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ABON,  le  premier  géographe 
<le  l'antiquité  sous  le  rapport  histori- 
que et  littéraire  , naquit  à Amasée 
dans  la  Cappadoce  , environ  cin- 
uante  ans  avant  J. -C.  Ses  ancêtres 
il  côté  maternel  étaient  au  nombre 
des  personnages  les  plus  distingués 
de  la  cour  des  Mithrictates.  C’étaient 
des  généraux  , des  gouverneurs  ou 
satrapes  , des  pontifes  , dotés  de  ri- 
ches domaines  ; les  uns  d’origine 
grecque  comme  Dorylaus,  les  autres 
du  sang  asiatique  ( comme  l'indique 
le  nom  de  Moaphemcs  ).  Mêlés  dans 
toutes  les  affaires  publiques  du  royau- 
me dû  Pont , tour-à-tour  favoris  ou 
victimes  de  la  cour  , quelques-uns 
prirent,  dans  des  vues  ambitieuses,  le 
parti  des  Romains  ; et  un  oncle  de 
Strabon  livra  quinze  châteaux-forts 
(0  à Lucullus  . mais  n’obtint  pas  de 
Pompée  , successeur  de  ce  général , 
l’exécution  des  magnifiques  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites  (a). 
Comment  arrive-t-iP  qu’après  nous 
avoir  si  bien  instruits  de  l’iiistoire 
de  ses  aïeux  maternels,  notre  au- 


fÇ  <t>&OUOt^  b'«i  |ui  !»ini  rend»  pur  place* 
ferle \ d*n*  la  traduction  français»*  de  Strabon.  On 
peut  c°*»rbte  de  ce  passage  et  de  (juelipin  aulret, 
tm*.  I*  gouvernement  du  royaume  du  Pont  était 
fo-odal  , mai»  avec  un  mélangé  de  despotisme. 

Strab. . Ct0g.  , x , p.  4:7 , 4:».  EJ»  de  îüio, 
**?  P*  4 99*  ***♦  P»  W;. 

XMV. 


tcur  ne  nous  apprenne  ricu  sur 
son  père?  Comment  un  nom  ro- 
main se  trouve-t-il  mêlé  parmi  ceux 
des  grands  seigneurs  d’un  royaume 
asiatique?  Le  silence  de  Strabon  nous 
autoriscd’aburdàcroireque sa  famille 
paternelle  était  d’une  origine  obscure. 
Nous  ajouterons  encore  qu’elle  pa- 
raît avoir  été  semi-romaine , et  nous 
croyons  qu’elle  a été  fondée  par  un 
protégé  de  la  maison  de  Pompéc-lc- 
Grand.  Cette  hypothèse  paraîtra  si 
singulière , que  nous  devons  présen- 
ter , avec  beaucoup  de  soin  , les 
motifs,  qui  nous  la  fout  regarder 
comme  digne  d’attention.  La  con- 
naissance que  ce  géographe  avait 
de  la  langue  latine  , est  prouvée 
par  ses  Citations  de  Fabius  Pietor  , 
deCæeilius  et  d’un  certain  Asinius, 
ainsi  que  par  le  jugement  motivé, 
quoique  trop  sévère  , qu’il  porte  sur 
les  plagiats aes  historiens  latins  à l’é- 
gard (les  ouvrages  historiques  des 
Grecs.  Peut-être  aussi  sa  juste  appré- 
ciation de  la  grandeur  politique  et  de 
la  sa gesscadministrativedes  Romains, 
ainsi  que  sa  conviction  de  la  nécessité 
d’un  pouvoir  monarchique  paraî- 
tront à un  lecteur  assidu  de  son  ou- 
vrage une  preuve  que  Strabon  était 
élevé  dans  les  idées  romaines  des 
dernier  temps  de  la  république.  Les 
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liaisons  de  Strabon  avec  la  maison 
de  Pompée , nous  semblent  assez 
frappantes.  Notre  géographe  saisit 
avec  une  sorte  d’empressement  l’oc- 
casion de  parler  honorablement  de 
Pompeius  Strabon , homme  peu  re- 
commandable (3).  Enfin,  il  semble 
classer  Sertorius  avec  le  brigand 
F ir talus , et  même  contredire  , d’a- 
près des  Mémoires  particuliers , les 
circonstances  glorieuses  de  la  mort 
de  ce  capitaine  (4).  H nous  ap- 
prend lui  - même  qu’il  suivit  les 
cours  de  cet  Aristodème  qui  avait 
été  gouverneur  des  enfants  de  Pom- 
pée (5).  Tout  ceci  ne  semble-t-il  pas 
indiquer  dans  Strabon  un  Romain  du 
côté  paternel,  et  le  fils  d’un  homme 
lié  avec  la  maison  de  Pompée?  Nous 
risquerons  même  une  conjecture  plus 
ositive.  Pompée  Strabon , père  de 
ompce-lc-Grand , eut  le  soLriquctde 
Strabon  ou  louche,  non  - seulement 
parce  qu’il  avait  lui-même  ce  défaut, 
mais  encore  parce  qu’il  l'avait  eu  com- 
mun avec  Ménogines  , sou  cuisinier  , 
auquel  il  ressemblait  beaucoup  (fi). 
Pompéc-le-Grand,étautextrémement 
diflicile  sur  sa  nourriture  (7)  , n’au- 
rait-il pas  eu  soin  d’amener  dans  son 
expédition  d’Asie  le  fameux  cuisinier 
de  son  père,  devenu  par  héritage  son 
esclave  ou  son  client  ? Le  cuisinier 
du  quartier -général  , devenu  peut- 
être  intendant , n’a-t-il  pu  faire  épou- 
sera un  parent,  ou  épouser  lui-même 
une  riche  héritière  a’une  famille  il- 
lustre , mais  placée  par  les  circons- 
tances à la  merci  du  général  en  chef? 
De  tout  temps  , et  même  de  nos 


(3)  Slmh. , G en  g. , Y,  p.  a»»  Cic.  Corn.  I. 

(4}  Str«l>. , lll,  p.  i58,  161.  Fuir  «nus 

* pris  I*  librrttl  de  corrigrr  ici  le  «t  il  a été 

suivi  par  tou»  Ipv  pciitrur»  ; mai*  nout  ne  tenon* 
aucun  compte  dr  ce  changeai*  ni  violent. 

(5)  Si  rai». , Géog.  XIV,  p.  G>J. 

\tî)  Flu*.  , VU,  c*p.  1*. 

(^)  Cic.  ad  tllir.  *.  >. 
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jours,  011  a vu  ce  qu’il  y a de  plus  éle- 
vé s’abaisser  avec  beaucoup  île  flexi- 
bilité pour  conserver  les  faveurs  de 
la  fortune.  Divers  détails  viennent 
confirmer  cette  conjecture  : le  géo- 
graphe Strabon  avoue  qu’il  n’avait 
pas  la  vue  bonne  (8)  ; peut-être  con- 
servait-il un  vice  héréditaire  dans  les 
organes  visuels,  et  c’est  précisément 
le  Strabisme  qui  expliquerait  ses  ex- 
pressions erronées  sur  la  position 
parallèle  des  îlesd’F.lbe,  de  Corse 
et  de  Sardaigne.  Nous  savons  qu’il 
est  possible  de  contester  les  raisous 
sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  j 
une  à une , elles  paraîtront  faibles  , 
mais  leur  ensemble  nous  a paru  aussi 
concluant  que  bien  d’autres  hypo- 
thèses admises;  d’ailleurs,  en  eus- 
sions-nous une  idée  exagérée,  leur 
rapprochement  u’en  sera  jpas  moins 
utile  pour  ceux  qui  voudront  exa- 
miner cette  question , que  nous 
croyons  avoir  été  entièrement  négli- 
gée et  dofit  cependant  la  solution  jet- 
terait une  nouvelle  lumière  sur  l’his- 
toire littéraire  d’un  ouvrage  im- 
portant. Quoi  qu’il  en  soit,  Strabon, 
11c'  avec  de  la  fortune , reçut  une  édu- 
cation distinguée  ; il  fit  ses  études  à 
Nysa  (prèsTrallcs)sous  Aristodème, à 
Amisusdansle  Fout,  sous  Tyraunion , 
etàSéIcucie(deC.ilicie)S0usXénarqne, 
philosophe  péripaléticicn.  Devenu 
un  des  hommes  les  plus  lettrés  de  son 
temps,  il  alla  visiter  Alexandrie,  si  fa- 
meuse encore  par  ses  savants  , quoi- 
que déjà  privée  d’une  grande  partie 
de  ses  trésors  littéraires;  c’est  pro- 
bablement là  que  la  lecture  des  écrits 
des  géographes -astronomes  lui  ins- 
pira Ridée  d’une  géographie  pins 
philosophique  et  plus  historique.  II 
s’y  attacha  encore  au  peripatéticien 
Boëthus  de  Sidon  ; mais  à Tarse  , 


(8)  Slnb.,  Gèag. , V,  j».  >>5. 
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ville  éminemment  littéraire , il  adop- 
ta ta.  doctrines  du  stoïcien  Atliéno- 
dore , doctrines  qui  semblent  avoir 
prédominé  dans  ses  e'erits  et  leur 
avoir  imprime'  un  caractère  d’éléva- 
tion  et  de  gravité,  quelquefois  même 
aux  dépens  de  ce  goût  d’obser- 
vation exacte,  que  la  philosophie 
d’Aristote  eût  favorise'  davantage 
(9).  Strabon  , qui  dans  sa  jeunesse 
avait  parcouru  l’Asie- Mineure  et  le 
Pont  jusqu’aux  frontières  de  l’Ar- 
ménie , visita , vers  l’an  24  avant 
J.-C.  , la  Svrie  , la  Palestine  , la 
Phénicie  et  l’Egypte  jusqu’aux  ca- 
taractes : il  se  lia  d’amitié  avec  Ælius 
Câlins  , qui  , par  ordre  d’Auguste  , 
entreprit  une  expédition  en  Arabie. 
Plus  tard,  il  visita  la  Grèce,  entre 
autres  la  ville  de  Gnossus  en  Crète , 
chère  à son  cœur  par  des  souvenirs 
de  famille  , l’immortelle  Athènes  , 
les  ruines  de  l’infortuné  Pc'loponcsc, 
|*eut-ctre  la  Macédoine,  et  pins  cer- 
tainement l’Épire.  Il  parcourut  la 
péninsule  Italique,  et  vit,  des  hau- 
teurs de  Populoniiun , les  îles  d’Elbe, 
de  Corse  et  de  Sardaigne.  Nous 
croyons  aussi  qu’il  voyagea  dans  la  Si- 
cile, et  ce  fut  même  apparemmentpar 
cette  Toie  qu’il  entra  dans  l’Italie;  car, 
dans  un  vovage  maritime,  il  lougca 
de  près  la  cote  de  la  Cyrénaïque  ( 1 o). 
Hulin,  un  loug  séjour  dans  la  capi- 
tale de  l’crnpire,  lui  ouvrit  l’accès 
ans  sources  romaines  , pour  décrire 
l’occident  et  le  nord  de  l’Europe.  11 
consacra  ses  moments  de  loisir  à 
b composition  de  ses  ouvrages  , 
savoir  des  Mémoires  historiques  , 
filés  par  Josèphe  , par  Plutarque  et 
par  lui-même,  et  delà  Géographie , 
dont  la  majeure  partie  nous  est  rcs- 


•*  Sir*!..,  Ceo#.  ,11,  p.ioî:  « \<>u<  autrr»  »toj- 
uuu»  n’aunotu  pas  1rs  suhtilrs  t rrlirrclic* 
• 4 Anatole.  » 

v»*)!Wrah.,  Ütoç. , XYU  , p.  8*8. 
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tée.  On  peut  assurer  qu’il  ne  termina 
cet  ouvrage  que  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Tibère  , par  consé- 
quent, dans  nn  âge  avancé , surtout, 
si,  avec  M.  Schoell , 011  veut  le  faire 
iftiîtrc  soixante  ans  avant  J.-C. , car , 
en  ce  cas,  il  aurait  eu  soixante-qua- 
torze ans  à la  mort  d’Auguste.  Les 
derniers  événements  relatifs  à l’his- 
toire de  la  Judée,  que  notre  auteur 
rapporte,  sont  la  mort  d’Archélaiis , 
fils  d’Ilérode , dans  l’exil , l’an  7 de 
J.-C. , et  In  nomination  d’Antipasct 
Philippe,  fils  d’Hérodc,  à la  dignité 
de  tétrarque,  l’an  2 de  J.-C.  S’il  eût 
connu  le  second  voyage  d’Autipas  à 
Rome,  et  son  exil  à Lyon  , en  l’an 
38  , il  en  aurait  naturellement  parle' 
dans  cet  endroit  où  il  peint  les  mal- 
heurs de  la  famille  d’flcrode.  Ainsi , 
la  rédaction  du  xvic.  et  avant-der- 
nier livre  de  Strabon  , tombe  certai- 
nement dans  l’espace  compris  entre 
l’an  7 et  l’an  38, comme  M.  Letronue 
l’a  remarque  (11).  D’autres  asser- 
tions resserrent  encore  cet  espace  : 
un  passage  du  ivc.  livre  démontre 
que  l’auteur  écrivait  trente-trois  ans 
après  la  conquête  et  la  pacification 
des  peuplades  montagnardes  de  la 
Rhétie  par  Drusus  et  Tibérius  (12), 
événement  que  nous  croyons  pouvoir 
fixera  l’an  i5  avant  J.-C.;  par  con- 
séquent Strabon  avait  commencé  la 
rédactiondeson  ouvrage  l’an  1 Savant 
J.-C.  , époque  qui  convient  avec  le 
tableau  de  la  tranquillité  générale  de 
l’empire , trace  a la  lin  du  v*.  livre,  . 
après  le  triomphe  de  Gcrmanicus  sur 
1rs  Chcrnsques  (en  l’an  1 7 av.  J.-C.), 
dont  notre  auteur  fut  probable- 
ment témoin  oculaire.  On  a cité  le 
passage  du  xii1-.  livre  sur  l'autono- 
mie des  Cyzicéniens  , comme  une 


(»i)  Letronnc,  A rol.  sur  la  tnxd.  franç. , V,  a5  , 
Stxab. , Gcog. , iv,  p.  aot). 
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preuve  que  ce  livre  a été  rédigé' 
avant  i’anuce  aG  de  J.-C.  (i3)  ; et, 
en  efl'et  , il  semble  que  tout  l’ou- 
vrage était  termine  avant  les  mal- 
heurs domestiques  qui  se  succédèrent 
dans  la  dernière  moitié'  du  règne  de 
Tibère.  Nouscroyonsaussi  qu’un  écri- 
vain philosophe  comme  Strabon  , 
qui  a rendu  justice  aux  grandes 
idées  qu’il  entrevoyait  dans  le  sys- 
tème théologique  et  législatif  de 
Mo'ise  , n’aurait  pas  gardé  le  silence 
sur  Jésus-Christ  , s’il  avait  connu  sa 
mort.Toutsembledonccontraireàl’o- 
iniondc  M.Gossellin,qui  fait  écrire 
trabon  jusqu’à  l’an  44  après  J.-C. 
Mais,  d’un  autre  côté , tout  système 
chronologique  positif  sur  notre  au- 
teur est  sujet  à des  dillicultés.  Com- 
ment expliquer  son  silence  sur  l’in- 
surrection de  Tacfarinas  , sur  le 
grand  tremblement  de  terre  en  Afri- 
que? On  sait  qu’il  parle  de  Gcrma- 
nicus  comme  vivant  (i4).  Nous  pen- 
sons qu’il  faudrait  examiner  si  l’ou- 
vrage de  Strabon  n’oflre  pas  des  in- 
dices d’une  double  rédaction  ? Si 
notre  auteur  , travaillant  en  riche 
amateur , dans  des  moments  de  loi- 
sir entre  ses  voyages , n’a  pas  rédigé 
quelques  parties  de  son  ouvrage,  par 
exemple  le  xvu*.  livre,  dans  un  âge 
moins  avance' , sur  un  plan  moins 
étendu  que,  par  exemple,  les  livres 
xi  à xvi?  si  le  inauuscritdu  vir.  livre 
a jamais  été  complètement  terminé? 
si  l’auteur  a mis  au  jour  sou  travail, 
ou  si  ce  précieux  monument , resté 
imparfait , u’a  pas  été  d’abord  con- 
servé dans  sa  famille,  et  publié  seu- 
lement à un  petit  nombre  de  co- 
pies , qui  auront  circulé  dans  la  par- 
tie orientale  de  l’empire  romain  ? 


(«3)  Strali. , III,  p.  5;6;  Camub. , ad 

lac.  ; Iiiui.  ad  Tacit.  stnnat.  IV,  a.  Mj  ; Le- 
Ironn»,  I.  c. 

(»4")  Gérg.,  VL  P- 
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Cette  dernière  conjecture  devient 
presque  indispensable  pour  expliquer 
comment  la  géographie  de  StraDon 
a pu  rester  inconnue  à son  siècle  ; 
comment  un  érudit , un  bibliophile, 
un  naturaliste  comme  Pline,  un  mora- 
liste , et  de  plus  un  stoïcien  comme 
Sénèque  , et  un  historien-géographe 
comme  Tacite  , ont  pu  ignorer  com- 
plètement l’existence  d’un  ouvrage 
qu’ils  étaient  trop  bous  juges  pour  ne 
pas  apprécier  ? Eu  supposant  que 
Tacite  n’ait  pas  eu  occasion  dénom- 
mer Strabon  , comment  n’aurait-il 
pas,  en  parlant  d’Archelaüs  , roi  de 
Cappadoce , profité  des  faits  curieux 
que  ce  géographe  seul  a consignés  ? 
Comment. Scuèquen’aurait-il  pas  rap- 

Sorté  tant  de  curiosités  naturelles 
écrites  par  Strabon  ? Comment  Pli- 
ne , qui  aime  à faire  combattre  les 
Grecs  entre  eux  , n’aurait-il  tire  au- 
cun parti  des  disputes  de  notre  au- 
teur contre  lêpliorc  et  Possidonius? 
11  nous  paraît  démontre  que  ces  trois 
écrivains  n’ont  point  vu  la  Géogra- 
phie de  Strabon  et  n’ont  jamais  en- 
tendu parler  de  lui.  Les  écrits  de  Jo- 
sèplie  et  de  Plutarque  sont  les  plus 
anciens  où  l’on  trouve  Strabon  cité; 
mais  ce  n’est  que  comme  auteur  des 
Mémoires  historiques , qu’il  avait 
composés  avant  sa  Géographie , et 
dans  lesquels  il  paraît  avoir  réuni  des 
recherches  critiques  sur  diverses  épo- 
ques de  l’histoire.  Quatre  livres  de 
cet  ouvrage  se  rapportaient  à des 
évènements  anterieurs  à Polybe  ; il 
cite  lui-même  le  sixième  comme  étant 
le  deuxième  de  ceux  qui  font  suite  à 
Polybe.  On  voit  par  Plutarque,  qu’il 
les  avait  au  moins  poussés  jusqu’à  la 
mort  de  César.  Les  premiers  qui  ont 
rite"  sa  Géographie  , sont  IVlarcien 
d’Heraclée,  Athénée  et  Harpocm- 
tion.  Ce  n’est  que  dans  le  moyen  âge 
qu’a  commencé  la  haute  réputation 
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de  Strabon  : elle  devint  tellement 
exclusive , qu’on  le  désignait  simple- 
ment sous  le  nom  du  Géographe. 
Cette  réputation  n’est  certes  pas 
usurpée.  Seul  parmi  les  anciens  , 
avec  Hérodote  et  Tacite  , i!  a conçu 
ta  géographie  comme  une  doctrine 
historique,  comme  le  tableau  raison- 
né de  la  surface  du  globe  avec  tous 
les  objets  de  curiositégénérale , à une 
époque  donnée,  tandis  que  Pline  et 
Ptolémée , dominés  par  un  faux  es- 
prit scientifique  , n’y  voient  qu’une 
aride  nomenclature  ou  une  table  des 
positions  astronomiques.  Strabon 
convient  qu’un  géographe  doit  em- 
prunter aux  scicuces  mathématiques 
et  physiques  , ce  qui  est  nécessaire 
pour  déterminer  la  figure  et  les  me- 
sures de  la  terre,  a 11  doit  connaître 
»les  animaux,  les  plantes  et  tout 
» ce  que  la  terre  produit  d’utile  ou  de 
» nuisible....  11  doit  fixer  scs  regards 
» sur  les  divisions  naturelles  de  la 
«terre,  et  sur  la  diversité  des  na- 
« bons  , plutôt  que  sur  les  limites 
» que  les  caprices  des  gouvernements 
» fixent  momentanément....  Les  mon- 

• tagnes , les  fleuves , les  mers , les 

* peuples,  voilà  les  objets  qui  doivent 
» lui  servir  de  jalons....  -Mais  il  doit 

* moins  rechercher  les  expressions 
» mathématiques  que  celles  qui  sc 
» font  aisément  comprendre....  La 
» géographie  doit  être  calculée  pour 
» l’usage  de  tout  le  monde  et  spé- 
» cialrmeut  pour  celui  des  hommes 
» politiques.  Elle  est  d’une  haute 
» uhiité  pour  toutes  les  connaissances 
» civiles  ; l’avoir  ignorée  a été  la 

• cause  des  plus  grands  malheurs;  son 
» étude  est  un  objet  digne  du  pliilo- 
» sopbe  moraliste.  » (t5)  Ce  sont  là 
<!«  principes  vrais,  étemels,  dignes  de 


••j'.  1 > p-  ’ > ‘C  ; i».  r- 


STR 

l'attention  de  ces  esprits  faux  qui,  en- 
core de  nos  jours , veulent  réduire  la 
géographie  à des  formes  mathémati- 
ques ou  l’obscurcir  par  des  termino- 
logies barbares,  et  par  un  jargou 
métaphysique.  C’est  dans  ces  prin- 
cipes que  Strabon  conçut  son  bel  ou- 
vrage. Les  deux  premiers  livres  eu 
forment  comme  l’introduction  : il  y 
passe  en  revue  les  systèmes  d’Éra- 
tosthènes  et  d’Hipparque,  aiusi  que 
les  principales  assertions  d’Épbore, 
de  Polvbe,  de  Posidonius.  Malgré 
les  erreurs  de  Strabon  , malgré  sa  vé- 
nération un  peu  superstitieuse  pour 
la  géographie  d’Homère, dans  laquel- 
le il  ne  sait  pas  distinguer  les  fabief 
mystiques  et  héroïques  d’avec  les  ob- 
servations réelles,  ce  travail  est  la 
base  de  nos  connaissances  sur  l’his- 
toire de  la  gcographi^ancienne.  Le 
troisième  livre  , où  se  trouve  la  des- 
cription de  l’ibéric  , contient , outre 
les  extraits  de  Polybe  , de  Posido- 
niuset  d’Artémidore , beaucoup  d’a- 
perçus recueillis  dans  des  Mémoires 
du  temps  de  César  et  de  Pompée.  La 
peinture  des  nururs  et  de  la  civilisa- 
tion y ollrc  le  plus  grand  intérêt.  Le 
vaste  pays  des  Gaules , avec  les  îles 
Britanniques  etThulé  ( la  Norvège) , 
occupent  l’auteur  dans  le  quatrième 
livre",  où  iï  a beaucoup  profité  des 
Mémoires  de  César  , mais  non  pas 
sans  quelque  confusion , et  où  il  s’est 
de  nouveau  donné  le  tort  de  tour- 
ner eu  ridicule  les  relations  de 
Pythéas,  au  lieu  de  les  analyser  fidè- 
lement. 11  est  juste  d’observer  que  ce 
livre  paraît  contenir  l’indice  d’une 
lacune  (i(i),  et  que  le  géographe  se 
plaint  de  la  discordance  qui  régnait 
entre  les  auteurs  romains  eux-mêmes 
sur  les  endroits  les  plus  rapprochés 
de  Rome.  Iæ  nom  latin  des  Fates  et 
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d’autres  iudircs  prouvent  qu’il  avait 
consulté  beaucoup  d’auteurs  romains; 
et  les  importants  détails  qu’il  nous  a 
laissés  sur  Marseille,  cette  Athènes 
des  Gaules , ne  sont  pas  seulement 
tirésdes  Républiques  d’Aristote,  mais 
encore  delà  bouche  des  Romainsqui  v 
avaient  étudié.  La  description  des 
nations  qui  habitent  les  Alpes,  quoi- 
qu’interessante  , laisse  regretter  que 
l’auteur  ait  craint , par  respect  pour 
les  oreilles  délicates,  de  nous  donner 
une  nomenclature  plus  complète. 
Dans  les  livres  v et  vi , il  décrit  l’I- 
talieavecscs  îles.  AIYxception  d’une 
erreur  relative  à la  Ligurie,  c’est  un 
des  morceaux  les  mieux  faits  de  la 
géographie  ancienne.  L’auteur  , pé- 
nétré du  même  esprit  que  Denys 
d’Halicarnassc  , discute  avec  une 
bonne  critique  les  origines  des  Ro- 
mains , des  Étrusques  et  des  autres 
nations  italiques  , sans  citer  Tite- 
Live,  soit  qu’il  ne  l’ait  pas  connu,  soit 
qu’il  ait  eu  en  lui  peu  de  confiance. 
Tout  ce  tableau  de  l’Italie  est  rempli 
d’observations  personnelles  de  Stra- 
bon  ; mais  que!  est  le  chorographe 
dont  il  invoque  l’autorité  en  parlant 
de  la  Sardaigne?  Les  érudits  n’ont  pu 
le  découvrir;  toutefois , il  nous  paraît 
bien  évident  que  ce  n’est  pasAgrippa , 
car  notre  géographe  cite  nommément 
a plusieurs  i éprises  ce  grand  homme 
d’etat , mais  c’est  toujours  comme  ad- 
ministrateur , jamais  comme  auteur 
d’miechorographie.  Par  quel  bizarre 
caprice  l'aurait-  il  donc  déguisé  sous 
le  nom  du  chorographe , en  rappor- 
tant les  mesures  laites  parses  ordres? 
Nous  irons  même  plus  loiu  : nous 
croyons  que  la  carte  d’Agrippa  a 
été  très-imparfaitement  connue  de 
Strabon. — M.  Lelewel , dans  ses  Re- 
cherches sur  la  géographie  ancienne 
( en  polonais),  a traité  fort  savam- 
ment de  celte  carte,  et  a meme  es- 
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sayé  de  la  reconstruire  sur  une  petite 
échelle.  Sans  pouvoir  lire  avec  fruit 
un  livre  polonais  , nous  croyons 
avoir  déchiffré,  à coups  de  diction- 
naire, le  sens  des  observations  de  M. 
Lelewel,  et  nous  nous  flattons  d’avoir 
compris  ses  cartes.  Ce  savant  et  ingé- 
nieux critique,  après  avoir  examiné 
les  mesures-  faites  par  ordre  d’A- 
grippa , montre  les  vices  et  les  er- 
reurs du  système  de  Strabon  où  plu- 
tôt de  l’esquisse  que  ce  géographe 
historien  essaie  de  donner  des  sys- 
tèmes precedents  connus  en  Grèce. 
La  carte  qui  résulte  des  mesu- 
res locales  positives  ordonnées  par 
Agrippa  est  très-supérieure  en  exac- 
titude à la  carte  formée  des  aperçus 
de  Strabon  ; et  comme  il  serait  in- 
juste de  supposer  que  celui-ci  aurait 
mal  compris  des  matériaux  aussi 
clairs  et  aussi  authentiques , on  doit 
penser  qu’il  n’a  pu  en  avoir  une  com- 
munication complète.  Pline  lui-même, 
mieux  servi  en  raison  de  son  rang 
dans  l’état  , ue  parait  pas  avoir 
toujours  rapporté  exactement  les  éle*- 
ments  de  la  carte  d’Agrippa  ; et  en 
effet , nous  sommes  tentes  de  croire 
qu’elle  u’est  jamais  devenue  vérita- 
blement publique,  quoiqu’elle  ait  été 
répandue  en  beaucoup  de  mains. 
Qu’on  nous  permette  de  développer 
ici  nos  idées,  encore  peu  mûries, 
mais  intimement  liées  au  sujet  de  cet 
article.  Auguste-  et  Agrippa  nous 
semblent  d’abord  avoir  été  frapjies 
de  la  nécessité  administrative  et  mi- 
litaire d’avoir  de  bonnes  routes , et 
d’en  posséder  dans  les  archives  de 
l’état  des  tableaux  exacts.  Cette 
pensée,  bien  plus  que  l’amour  de  la 
géographie , guidait  leurs  opérations* 
Des  inspecteurs  des  grands  cltemius 
furent  d’abord  distribués  daus  l’em- 
pire (17).  Ensuite  les  rapports  de  ces 
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ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
avant  fait  connaître  l'extrême  inexac- 
titude des  mesures  géographiques  an- 
térieures, on  résolut  de  faire  mesu- 
rer toutes  les  distances  itinéraires  de 
l'empire,  et  ici  on  fut  obligé  d'avoir 
recours  au  savoir  des  Grecs  ( i H).u  Ze- 
nodoxus  acheva  la  mesure  des  par- 
ties orientales  de  l’empire  en  vingt-un 
ans,  cinq  mois,  neuf  jours;ThéodOtus, 
celle  des  parties  septentrionales  en 
vingt-neuf  ans  huit  mois  dix  jours; 
Polyclète , celle  des  parties  méridio- 
nales en  vingt-cinq  ans  un  mois  dix 
jours.  » Peut-on  révoquer  en  doute 
une  indication  si  minutieuse  ? Peut- 
on  y méconnaître  l’esprit  sévère  d’A- 
grippa  ? C’est  probablement  sur  les 
murs  du  portique  commence’  par 
Agrippa  ,que  cette  indication  se  trou- 
vait gravée.  Ce  portique  offrait , aux 
regards  du  public , une  mappemonde, 
sans  doute  rectifiée  eu  gros  d’après 
les  travaux  des  ingénieurs  géogra- 
phes. Mais  les  détails  de  ces  travaux 
étaient  la  propriété  du  gouvernement. 
Végcce  nous  en  apprend  l’emploi. 
■ Chaque  gouverneur,  nous  dit-il, 

* reçoit  une  description  de  sa  pro- 
» vince , avec  indication  des  distances 

* des  lieux  en  milles , de  l’état  des 
» routes  et  des  petits  chemins , des 

* montagnes  et  des  rivières  (19).  » 
Voilà  comme,  parlerapprochemerit 
de  trois  passages  des  anciens  , nous 
croyons  concevoir  la  nature  du  grand 
travail  ordonne  par  Agrippa.  Si 
maintenant  on  nous  demande  ce  que 
Strabon entend  par  le  chorographe? 
nous  dirons  qu’il  a voulu  désigner 
Y ingénieur-géographe  de  la  partie 
respective  de  l’empire  à l’égard  de  la- 
quelle il  invoque  son  autorité.  Pour- 
quoi ne  citc-t-il  que  rarement  ces  iu- 
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gémeurs  ? parce  que  leur  travail , ’ 
contemporain  de  la  rédaction  de  l’ou- 
vrage de  Strabon , n’était  pas  ache- 
vé, et  n’était  connu  qu’à  l’égard  de 
quelques  parties.  Pourquoi  11e  les  dé- 
signc-t-il  pas  nominalement  ? parce 
ue , dans  leur  qualité  d’employes 
e Pétât,  ils  étaient  soumis  à de  gran- 
des restrictions  à l’égard  des  com- 
munications. Peut-être  notre  géogra- 
phe a t-il  encore  connu  un  écrivain 
romain  que  nous  regardons  comme 
important  , quoique  scs  ouvrages 
soient  perdus  ; c’était  un  certain 
Balbus  , qui  avait  rédigé,  du  temps 
d’Auguste , un  ouvrage  complet  sur 
les  mesures  et  les  limites  de  toutes 
les  provinces  romaines  , ouvrage 
peut-être  extrait  avec  permission 
du  grand  travail  oflicicl  (20).  Si 
ce  Halhus  a été  le  secréta  ire- rédac- 
teur latin  attache  aux  ingénieurs- 
géographes  grres  , on  conçoit  que  le 
nom  de  Chorographe  lui  a pu  rester 
dans  le  langage  usuel.  Mais  nous 
manquons  de  matériaux  pour  décider 
plus  spécialement  cette  question  : il 
nous  suflit  que  le  mot  chorographe 
dénote  ici  moins  un  individu  qu’une 
fonction,  une  mission.  Telle  est  la 
solution  que  nous  proposons  d’un 
problème  que  Casaubon  avait  pro- 
mis d’examiner , et  que  les  trafluc- 
teurs  français  de  Strabon  sc  sont 
aussi  engages  à résoudre.  Nous  al- 
lons voir  s'ils  tiendront  leur  parole , 
et  si , se  fondant  sur  quelques  passa- 
ges de  Pline,  ils  soutiendront  que 
e’est  Agrippa  lui-même  qui  a écrit 
une  chorographic , où  il  aura  voulu 
rester  anonyme  , mais  qui  plus  tard 
aura  etc  citée  sous  son  nom  , de  sorte 
que  Strabon  aura  pu  ignorer  celte 


u Falbia  men  taras  limiium  ri  terra  tu  orr*m  t 
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circonstance  connue  de  Pline.  Notre 
hypothèse  est  plus  dans  les  mœurs  et 
l’esprit  des  Romains.  — Le  livre  vu 
de  Strabon  est  consacré,  dans  sa  pre- 
mière moitié,  àla  description  des  pays 
entre  le  Rhin  et  le  Tanaïs , et  au  nord 
du  Danube  , c’est-à-dire  à la  moitié 
de  l’Europe  actuelle.  Mais  selon  no- 
tre auteur,  la  terre  habitable  se  ter- 
minait au  cinquante-cinquième  pa- 
rallèle , et  le  rivage  de  la  Germanie 
venait  presqu’en  ligue  droite  joindre 
un  Océan  sarmatique  imaginaire , 
qui  occupait  l’emplacement  de  la 
Scandinavie  et  de  la  Russie  septen- 
trionale.On  conçoit  donc  combien  cet- 
te esquissedoit  être  succincte , incom- 
plète , fautive  ; elle  l’est  même  com- 
parativement aux  auteurs  grecs  cités 
par  Pline,  et  dont  une  partie  était  con- 
nue à notre  auteur,  mais  qu’une  cri- 
tique systématique  lui  faisait  prendre 
pour  des  hommes  crédu'es  ou  même 
pour  des  imposteurs.  C’est  ainsi  qu’il 
rejette  les  relations  de  Pythéas  sur 
Thulé , nom  vague  sous  lequel  ce 
voyageur  réunissait  les  choses  qu’on 
lui  avait  rapportées,  ou  que  peut- 
être  il  avait  vues  en  partie,  sur  tous 
les  pays  au  nord-est  et  à l’est  des 
îles  Britanniques;  Strabon  dédaigne 
également  Hccatéc  de  Milet  (le  jeu- 
ne ) , dont  Pline  au  moins  a tiré  quel- 
ques indications  curieuses  quoique 
mal  rendues;  il  paraît  avoir  ignoré 
les  écrits  de  Philémon  et  de  Xéno- 
phon  (de  Lampsaque) , écrits  qui , 
d’après  Pline , devaient  être  rern- 

Iilis  de  détails  curieux  sur  la  mer 
lai  tique  et  les  pays  Gothiques  et 
Sla  vous  , entre  autres  de  uoms  géo- 
graphiques recueillis  üaus  l’idiome 
même  de  ces  peuples.  En  regrettant 
la  déplorable  négligence  d’un  esprit 
aussi  élevé  que  Strabon  (négligence 
signalée  mais  non  pas  rachetée  par 
les  extraits  informes  du  compilateur 
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Pline),  nous  devons  reconnaître  que 
ce  septième  livre  contient  plusieurs 
morceaux  importants  tirés  de  sour- 
ces originales  ou  perdues.  Tels  sont 
les  détads  sur  la  Germanie  , tirés 
d’un  Asinius qui , selon  nous,  pour- 
rait bien  être  Asinius  Pollion  ; tels 
sont  les  fragments  de  Posidonius  sur 
les  migrations  des  Cimbrcs , confon- 
dus avec  les  Giminériens,  fragments 
qui  font  doublement  regretter  les 
écrits  de  Philémon;  tels  sont  eucorc 
les  précieux  renseignements  recueil- 
lis dans  les  rapports  des  généraux 
romains  sur  le  puissant  royaume  des 
Gèles  et  des  Daces  qu’il  distingue  (et 
nous  croyons  avec  raison);  telles  sont 
les  indications  des  noms  des  peupla- 
des pannonieiincs  ; tel  est  surtout 
l'important  passage  sur  les  peuples 
à l’est  de  la  Bohême,  soumis  par- 
Maroboduus , savoir  les  Zoumi  ou 
les  Finnois , établis  alors  en  Po- 
logne, les  Mougilones  et  les  Lygüy 
dout  les  noms  paraissent  slavons  ; 
les  Butanes,  qu’on  retrouve  peut-être 
dans  la  Lusace  ( à moins  que  quelque 
nouveau  manuscrit  ne  nous  autoriseà 
lire  Gutones  ) , eulin  les  Sibini , sur 
lesquels  il  serait  trop  lopg  d’expo- 
ser notre  npiniou.  Ges  renseignements 
sont  probablemenldus  à Maroboduus 
lui-même,  puisque  ce  priucc  a passé 
une  partie  de  sa  vie  à Ravenne  eu 
Italie,  où  Strabon  a pu  le  voir.  Nous 
avons  , dans  le  premier  volume  du 
Pi  •écis  de  la  Géographie  universelle, 
indiqué  l’importauce  de  ces  noms  de 
peuples,  évidemment  indigènes  et 
authentiques.  Les  traducteurs  fran- 
çais de  Strabon , étrangers  à la  phi- 
lologie septentrionale  , n’ont  pas 
compris  nos  observations  ; ils  les 
ont  passées  sous  silence  elsc  sont  rais 
à corriger  arbitrairement  le  texte 
meme  de  leur  auteur.  La  lin  du  septiè- 
me livre  de  Strabon  paraît  avoir 
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subi  un  sort  singulier;  car  non-seu- 
lement il  en  maii([ue  une  grande  par- 
tie , mais  meme  avant  cette  lacune , 
les  chapitres  relatifs  à la  Macé- 
doine supérieure  sont  peu  dignes 
d’un  gcograpitc-voyagcur  ; ils  ne  va- 
lent guère  mieux  que  les  extraits  qui 
les  suivent , et  la  lacune  pourrait 
bien  commencer  un  peu  plus  haut.  Il 
y a du  désordre  dans  la  manière 
dont  est  placé  le  chapitre  sur  les  Lé- 
lèges.  D’ailleurs  l’Épire,  la  Macé- 
doine, la  Thrace,  l’illyrie,  d'après 
les  proportions  générales  de  l’ouvra- 
ge auraient  dû  occuper  un  livre  à 
elles  seules.  Peut-être  cette  partie 
n’a-t-elle  jamais  été  achevée  au  grc 
de  l’auteur;  peut-être  en  méditait-il 
une  seconde  rédaction  , que  la  mort 
l’aura  empêché  de  terminer.  Les  li- 
tres vin,  ix  et  x, contenant  la  géo- 
graphie et  l’ethnographie  de  la  Grè- 
ce avec  ses  îles  , supposent  un  plan 
plus  étendu  que  les  livres  précé- 
dents; les  détails  topographiques  , 
les  discussions , les  traits  historiques  , 
les  digressions  mythologiques  mèmey 
abondent  ; c’est  un  résume  précieux 
des  observations  personnelles  de  l’au- 
teur et  de  celles  de  beaucoup  d’écri- 
vains célèbres  mais  perdus.  Le  livre 
onzième  commence  la  description  de 
1 Asie  et  traite  particulièrement  des 
légions  caucasiennes  , de  l’ Arménie, 
delà  Médic,  de  l’Hyrcanie  et  de  la 
Bactriane.  Les  préventions  del’auteur 
contre  Hérodote , etsa  déférence  pour 
l’autorité  plus  récente  de  Patroclc, 
amiral  de  Seleucus  et  d’Antiochus  , 
liu  fait  adopter  l'opinion  erronéed’une 
communication  entre  la  merC.aspieu- 
ne  et  l’Océan  septentrional.  Mais  ce 
qu’ila  extrait  de  1 héopliane,  compa- 
gnon de  Pompée, sur  l’ibérieet  l'Al- 
banie, d’Apollonide  et  de  Dellius, 
ami  de  Marc-Antoine,  sur  la  Mcdie, 
d’Apoliodore,  sur  la  Partbic  et  sur  le 
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royaume  grec  de  la  Bactriane , est 
d’un  prix  d’autant  plus  grand  que- 
c’est  paé  ces  extraits  seuls  que  nous- 
connaissons  beaucoup  de  faits  his- 
toriques du  plus  haut  intérêt , relatif» 
à ces  pays.  Dans  les  onzième , dou- 
zième et  quatorzième  livres,  Strabon 
nous  a rendu  un  service  non  moins 
important  en  décrivant  avec  im  soin 
particulier  l’Asie-Mineure,  sa  patrie: 
c’est  incontestablement  la  meilleure 
partie  de  l’ouvrage,  et  en  même 
temps  le  meilleur  morceau  de  géo- 
graphie-physique et  historique  qui 
nous  reste  (le  toute  l’antiquitc.  Outre 
plusieurs  auteurs  indigènes  perdus, 
entre  autres  Démétrius  de  la  Troade , 
Xantlius  de  Lydie,  Phibppe  de  Ca- 
rie , il  s’appuie  sur  scs  propres  ob- 
servations et  sur  des  Mémoires  par- 
ticuliers. Langues  , cultes  , gouver- 
nements , touie  l’Asie-Mineure  enfin , 
nous  en  devons  la  connaissance  à ces 
trois  livres,  que  nous  trouvonsencore 
trop  succincts  , parce  que  Strabon  y 
a suppoié  connu  ce  qui  ne  l’était 
qu’aux  gensdu  pays. Ou  pourrait  ex- 
traire de  ces  trois  livres  un  aperçu 
de  la  géographie-physique  de  cette 
péninsule  très- supérieur  à celui  de 
plusieurs  voyageurs  modernes.  Le 
géographe  ancien  dépeint  très-bien 
l'étendue  du  plateau  central  de  l’Asic- 
Miunu-e  (ai).  Il  a encore  le  mérite 
de  nous  avoir  conservé  beaucoup  de 
mots  des  langues  anciennes  perdues  , 
et  de  nous  avoir  par-là  fourni  le 
moyen  de  nous  former  une  idée  , in- 
complète il  est  vrai,  des  liaisons 
des  peuples  de  l’Asic-Mineure  avec 
les  Arméniens , les  Syriens  , les 
Hellènes  et  les  Thrace.  Le  quinzième 


(**)  Le  mot  si  heureux  de  I»  langue  prerquo 
0 ÛQ7Z SOtQ'j  i luotiUgne-pittiite  ) , a etc  oieroimn 
[mi-  uu  des  Iraducletii's  lunrnis,  qui  a meme  fait 
nue  note  pour  «mleiiir  que  ta  mot  veut  duc  col- 
lin*  à uioutce  dl'ur*- 
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livre  décrit  l'Inde , l’Ariane  et  la 
Perse , pays  que  Strabon  n’avait  pas 
vus  ; aussi  prcud-il  ses  précautions. 
« Nos  lecteurs,  dit-il,  doivent  ici' 
être  indulgents , soit  à cause  du  grand' 
éloignement  des  lieux  et  du  petit 
nombre  des  voyageurs,  soit  à cause 
de  la  légèreté  et  de  l’ignorance  qui 
régnent  dans  leurs  relations.  Souvent 
n’ayant  rien  vu  par  eux-mêmes  , ou 
n’ayant  vu  qu’en  passant  , et  ne 
parlant  que  d’après  des  ouï-dire,  ils 
n’en  décrivent  pas  moins  les  objets 
comme  s’ils  les  avaient  scrupuleuse- 
ment examinés.  » On  voit  que  les 
voyageurs  de  ces  temps  valaieut  les 
nôtres.  Les  compagnons  d’Alexan- 
dre, semblables  à ceux  de  Buona- 
partc,  se  contredisaient  à chaque  ins- 
tant en  parlant  des  choses  qu’ils  as- 
suraientavoir  vues, parce  que  chacun 
faisait  son  roman  particulier.  « Le 
» -prince  aimait  à croire  aux  mer- 
» veilles  qu’on  racontait  sur  les  pays 
» où  il  avait  porté  ses  armes.  » Stra- 
bon s'efforce  de  distinguer  le  vrai  et 
le  faux  dans  ces  récits;  et  sa  critique , 
meme  quand  elle  n’est  pas  heureuse, 
a toujours  le  inerte  d’être  ingénieuse 
et  impartiale.  Néarque,  Onésicrite 
et  Aristobule  sont  ceux  parmi  les 
compagnons  d'Alexandre  que  notre 
géographe  parait  avoir  le  plus  con- 
sultés; mais  il  se  plaint  beaucoup 
du  goût  d’Onésicritc  pour  les  fables; 
il  parle  honorablement  dcCallisthène 
son  confrère  ni  philosophie;  mais  il 
fait  peu  de  ras  du  roman  élégant  dcCIi- 
tarque  dont  nous  possédons  probable- 
ment l’imitation  dans  Quinte-Curcc. 
Le  voyage  de  Mégasthènes  à Pali- 
botlira  . sous  Séleucus  Nicanor,  est 
la  source  où  Strabon  a puisé  le  plus 
abondamment  pour  les  mœurs  et  l bis- 
toire  naturelle  ; mais  la  relation  de 
Daïmachrus , ambassadeur  de  Séleu- 
cus  , quoique  sévèrement  censurée 
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par  notée  géographe,  lui  a fourni 
des  extraits  qui  font  regretter  la  perte 
de  l’ouvrage.  C’est  la  partie  de  l’Inde 
située  entre  le  Lalior  et  le  Bengale 
que  Strabon  connaît  le  mieux  : il  n'a 
pu  se  former  une  idée  claire  des  par- 
ties maritimes  ni  delà  configuration 
de  la  Péninsule  , quoiqu’il  eut  eu  con- 
naissance de  quelques  navigations  des 
Romains  et  des  Egyptiens , soit  à la 
côtede  Malabar , soit  raèmcaux bou- 
ches du  Gange  ; mais  ceux  qui  avaient 
fait  des  voyages  étaient  des  mar- 
chands et  des  matelots,  dont'  il  ne 
put  tirer  rien  d’intelligible.  Ce  qui 
gênait  Strabon  dans  sa  manière  de 
concevoir  l’Inde,  c’était  l’autorité 
imposante  de  Patrocle  , amiral  de 
Sélcucus , qui,  d’après  des  mémoires , 
plutôt  que  d’après  des  navigations 
réelles  , décidait  que  l’Inde  se  termi- 
nait à l’Océan  Indien , et  que  cet 
Océan  joignait  l’Océan  Scythiqne  , 
dont  la  mer  Caspienne  était  un  Golfe. 
G’est  le  système  de  Patrocle  qui  a 
fait  rejeter  à Strabon  beaucoup  d’au- 
tres renseignements  d’où  il  aurait  dû 
conclure  l’extension  immense  du  con- 
tinent, tant  au  sud  qu’à  l’est  et  au 
nord . Quant  à la  fa  meuse  Ta  probanc , 
notre  auteur  rapporte  quelques  dé- 
tails que  son  savant  contemporain 
Nicolas  de  Damas  avait  reçus  des 
ambassadeurs  d’un  prince  Indien  au- 
près d’Auguste  ; mais  d’abord  ces 
détails  ne  contiennent  absolument 
rien  qui  s’applique  à Taprubane  ; en- 
suite le  prince  s’appelait  Parus  , 
d’après  un  passage  (12) , ou  selon 
im  autre  (ï3' , il  y eut  deux  ambas- 
sades , l’une  de  Pandion , l’autre  de 
Partis.  Ce  sont , selon  le  savant  orien  • 
talistc  M.  Wahl , les  noms  de  deux 
dynasties  del’Inde  continentale , très- 

(*»)  Si rali. , Oc»^r.  t XV,  719. 

(jî)  Idem'. , ibid. , j».  U86. 
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fameuses  dans  les  traditions  orien- 
tales , les  Kourouwanjr  ou  les  fils  du 
soleil,  et  les  Pandiwanj  ou  les  fils 
de  la  lune.  Parus  équivaut  à Korus 
ou  Kourou  (u4).  11  est  plus  certain 
que  les  Pandion  régnaient  dans  le 
Décan  méridional , dans  le  Pandi- 
Martdalam  ou  le  royaume  de  Ma- 
dbura,  elles  Porus  (»5)  dans  les  en- 
virons du  Pendjab.  Nous  ne  voyons 
donc  pas  sur  quel  fondement  le  sa- 
vant M.  Schoell  applique  ce  passage 
de  Strabou  à Taprobane  , d’où  il 
n’arriva  des  ambassadeurs  à Rome 
que  sous  Claude  ; mais  ceux-là  n’y 
vinrent  qu'après  l’époque  vraisem- 
blable de  la  mort  de  Strabon , et  ce 
n’est  que  dans  Pline  qu’on  en  trouve 
les  récits;  celui  qui  les  envoyait  pre- 
nait le  simple  titre  de  Baja(Racltia). 
Les  notions  de  Sirabon  sur  Tapro- 
banc  ne  dépassent  sur  aucun  point 
celles  d’Oncsicrite  et  d’Eratosthè- 
ues.  Les  détails  que  ce  géographe 
donne  sur  les  productions , les  usa- 
ges , le  culte,  ne  peuvent  être  appré- 
ciés que  par  les  hommes  versés  dans 
les  langues  diverses  de  l’Inde  , et  qui 
en  même  temps  auront  égard  à la 
métamorphose  que  les  idées  des  Hin- 
dous ont  dû  subir  dans  la  tète  d’un 
Grec  et  dans  une  langue  étrangère. 
On  reconnaît  dans  Strabou  le  systè- 
me des  castes , avec  quelques  légères 
confusions , l’opposition  entre  les 
Brahmanes  et  les  sectateurs  de  lioud- 
dah  , les  Sermanes  ou  Samanijra  , 
les  disputes  intérieures  entre  les  sec- 
tes, parmi  lesquelles  il  désigne  les 
Promues  ou  Paramangha , et  en 
général  tous  les  traits  de  la  société 
religieuse  et  civile  des  Hindous , telle 
qiM  déjà  une  ancienne  civilisation, 
probablement  inconnue  à Hérodote, 

Walil  f Oftùuiien  , il , 3i8,  3^7»  j»53. 

■ xi)  O nuta  vient  un*  dont*  dr  pnrn  ou  pont  , 
dite. 
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à Ctésias  et  à leurs  guides  persans , 
l’avait  créée  dans  les  régions  inté- 
rieures sur  les  bords  du  Gange,  du 
Khrisna  et  du  Nerboudda.  En  com- 

Îarant  le  tableau  raisonné  de  Stra- 
on  a vcc  les  immenses  nomenclatures, 
les  citations  confuses , les  indications 
disséminées  de  Pline , on  s’écrie  dou- 
loureusement : Pourquoi  le  géogra- 
phe n’a-t-il  pas  eu  un  peu  plus  de  pa- 
tience et  d’industrie  de  copiste  ! ou 
pourquoi  le  naturaliste  n’avait-il  pas 
le  jugement , le  goût  et  les  vues  phi- 
losophiques du  géographe  1 Le  reste 
du  quinzième  livre  n’est  pas  moins 
curieux  ; c’est  la  Perse  surtout  qui 
y attire  notre  attention , et  c’est  en- 
core d’après  des  sources  peu  con- 
nues , ou  même  des  observations 
personnelles  que  parle  notre  auteur. 
Le  fameux  passage  sur- le  ad  te  du 
feu  dans  la  Cappadoce,  qu’il  dé- 
crit comme  témoin  oculaire , est  petit- 
être  le  plus  authentique  de  tous  ceux 
de  l’antiquité  sur  le  même  objet  : on 
doit,  par  conséquent,  avoir  une  con- 
fiance spéciale  dans  ce  que  Strabon 
dit  d’après  d’autres  historiens  sur  le 
culte  des  mages  en  Perse,  bien  qu’il 
faille  se  rappeler , à l’égard  de  ces 
explications  , que  c’est  un  philoso- 
phe grec  qui  parle , et  qu’un  philo- 
sophe grec  n’embrassait  pas,  comme 
nous  autres  chrétiens,  dans  tin  coup 
d’œil  universel , tous  les  éléments  du 
monde  spirituel  ( pour  emprunter 
une  expression  de  saint  Paul).  Il  est 
aussi  probable  que  dans  ces  impor- 
tants renseignements  de  notre  géo- 

Sraphe , plusieurs  liturgies  spéciales 
e diverses  sectes  ou  branches  de 
Mages  ont  été  mêlées  ensemble  (26). 
Le  seizième  livre  contient  la  Babylo- 
uie , la  Mésopotamie  , la  Syrie  et 


(î6)  Klralsr , Supplément  ntt  Ztnd~  Ivesla  , Il , 
pwt.  *,  1».  73. 
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l’Arabie.  Beaucoup  de  choses  sont 
tirées  de  Néarque , d’Artémidore,de 
Posidonius  , d'Ératostbènes  ; mais 
Strabou  avait  encore  des  sources 
particulières,  et  il  avait  hii-même 
traversé  la  Syrie  maritime.  C’est  sa 
confiance  dans  son  propre  roup- 
d’œil  passager,  qui  lui  a fait  com- 
mettre la  plus  grossière  erreur  en 
confondant  le  lac  Sirbonis  sur  les 
bords  de  la  mer,  avec  le  lac  A sphal- 
tite.  Mais,  pour  unpa’icn,  il  rend 
une  justice  cela tantcauxgrandes  idées 
morales  qui  régnent  dans  la  législa- 
tion de  Moïse;  il  en  voudrait  presque 
faire  un  philosophe  du  Portique  ; il 
a pu  lire  en  greelelivrede  la  Sagesse, 
et  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  s’ap- 
puie l’omniscience  des  Allemands, 
lorsqu'ils  affirment  que  Strabou  a dû 
copier  tout  cela  dans  un  autre  écri- 
vain. Vers  la  fin  du  livre,  il  donne 
des  renseignements  tirés  de  scs  pro- 
pres entretiens  avec  Ælius  Gailtis, 
préfet  d’Égypte,  et  avec  Athcïio- 
dore  de  Tarse , le  précepteur  d’Au- 
guste, qui  avait  été  à Pétra  , chef-lieu 
des  Nabathéens.  Enfin  le  dix-septiè- 
me et  dernier  livre  nous  olTrc  un 
tableau  spécial  de  l’Égypte  et  une 
esquisse  rapide  du  reste  de  l’Afrique. 
L’auteur  avait  lui-même  voyagé  en 
Égypte  sur  le  Nil  jusqu’aux  Cata- 
ractes;-il  faisait  partie  du'  brillant 
cortège  de  sou  ami  Ælius  Gallus, 
gouverneur  du  pays;  et  ce  fut  en  pré- 
sence de  beaucoup  d’oflicicrs  et  de 
soldats  romains,  qu’il  entendit  la  fa- 
meusostatuc  de  Memnon  rendre,  aux 
premiers  rayons  du  jour,  un  son  dis- 
tinct comme  si  quelqu’un  l’eût  frap- 
pée : il  ne  crut  pas  au  miracle  ; niais 
pourquoi  n’alia-t-il  pas  le  lendemain 
examiner  deuouveau  le  phénomène  ? 
On  voit  que  le  gouverneur  et  scs  amis 
voyageaient  plus  en  curieux  qu’en 
savants  ; les  fêtes  et  les  hommages 


les  environnaient  ; il  y avait  dans  1er 
cortège  une  espèce  de  prêtre  égyp«- 
tien  de  basse  classe,  nommé  Chérc- 
mon , qui  servait  de  but  aux  plaisan- 
teries de  l’illustre  compagnie;  mais 
pour  ce  qui  est  des  piètres  savants, 
instruits  dans  les  hiéroglyphes , Stra- 
bon  n’en  rencontra  aucuu  ; il  ne  res- 
tait que  des  desservants  des  temples 
qui  maintenaient  les  cérémonies  ex- 
térieures, etdes  jongleurs  qui  savaient 
faire  ouvrir  la  gueule  à un  crocodile 
sacré,  pour  lui  faire  agréer  l'offrande^ 
de  chair  et  d’hydromel.  Ainsi , en 
supposant  un  philosophe  stoïcien , 
comme  l’était  Strabon,  disposé  à 
étudier  le  grossier  fétichisme  des 
Égyptiens  et  à scruter  la  douteuse 
science  de  leurs  prêtres  , les  moyens 
lui  auraient  manqué.  Il  faut  donc  con- 
sidérer sa  relation  de  l'Égypte  com- 
me le  résultat  d’un  conpd’ceil  passa- 
ger  , intéressant  seulement  sous  le 
rapport  des  localités  et  de  l’état  civ  il 
de  l’Égypte  romaine.  En  accordant 
ceci  aux  détracteurs  de  Strabon  , 
nous  ne  pouvons  pas  admettre,  avec 
que  le  géo- 
, sans  s’en 
douter,  sur  le  canal  d’Oxyrinchus , 
en  prenant  ce  canal  pour  le  vrai 
Nil , et  celui-ci  pour  nu  canal.  Rien 
neprouvecette  assertion,  qu’on  fonde 
uniquement  sur  le  silence  du  géogra- 
phe-voyageur, à l’égard  de  quelques 
villes  remarquables.  Nous  serions 
tentés  de  croire  que  Strabon  fit  une 
excursion  à Myos-Hormos  , et  qu’il 
vérifia  de  ses  yeux , qu’il  partait 
cent  vingt  bâtiments  égyptiens  pour 
l’Inde;  d’abord  le  mot  grec  offre  ce 
sens  chez  les  auteurs  les  plus  rappro- 
chés du  temps  de  notre  écrivain  (27). 


le  savant  M.  Gosselnn  , 
graphe  grec  ait  navigué 


(*7)  lGTOpOVfÂlTtV  dit  Slrabcm.  « J* pu*  occa- 
sion de  tn’unirer  »»  dit  la  traduction  fiançai*?. 
Plutarque,  dnns  lurtiliut , rn  «lisant  que  rc  Ro- 
main i i.ii/o  le»  monument»  d«  Mutq>bi»;  et  J:l  V »**- 
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Ensuite  ce  fut  à Myos-IIormos  que 
débarqua,  au  retour  d’Arabie,  l’a- 
mi d'Ælius-Gallus , et  il  est  proba- 
ble qu’il  avait  envoyé'  quelqu’un  vi- 
siter les  lieux  ; enfin  ce  passage  se 
trouve  dans  l’ensemble  ae  ceux  ou 
Strabon  nous  étale  la  carte  de  ses 
voyages.  Après  a voir  décrit  l’Égypte 
avec  détail,  après  avoir  profité  de 
la  relation  militaire  de  Pétronius  et 
de  l’ouvrage  d’Agatbarcliide , pour 
parler  avec  intérêt  de  l’Éthiopie 
orientale  , il  prend  tout  - à - coup 
ime  manière  d’abréviateur  superfi- 
ciel à l’égard  de  l’Afrique  septentrio- 
nale et  occidentale  ; à peine  daigne- 
t-il  consacrer  quelques  pages  à ces 
vastes  régions  , et  encore  ces  pages 
sont- elles  absorbées  par  des  dé- 
tails historiques  et  politiques.  Com- 
ment a-t-il  pu  dédaigner  ain>i  les 
auteurs  grecs  qui  avaient  écrit  sur 
Carthage  / Ignorer  le  périplcd’Han- 
non  et  les  écrits  géographiques  de 
Juba,  son  contemporain?  Ne  pas 
réfléchir  davantage  sur  les  passages 
importants  qu’il  nous  a heureusement 
couservésdu  naturaliste  Iphicrates  , 
et  qui  auraient  dû  lui  faire  soupçon- 
ner la  fertilité  de  l’Éthiopie  occiden- 
tale/ Nous  répéterons  ici  la  conjec- 
ture que  nous  avons  déjà  émise  : la 
première  rédaction  de  sa  Géographie 
date  delà  jeunesse  de  Strabon  , peut- 
être  de  son  séjour  à Alexandrie;  la 
seconde  rédaction  date  de  sa  vieil- 


lesse; les  livres  ivc.,  vu*,  et  xvne. 


f*cttan  de  la  vil!®  d’Antioche , employé  le  terme 
<9T0M!7Z(  , dam  le  »ern  le  plus  positif.  U *’cn 
«fri  egalement  dans  son  Thesve.  Galien  ( lib.  n ad 
CUucem  ) dit  : Je  les  ai  vu  périr,  t<TT0û>JtJ3C 
ÆTo), OLtïVO'jÇ.  I«*  même  définit  le  mot  t^TOOtX 
dafcx  b sens  d'observation  nrrsoonelle  ( lib.  » de 
l»ru  >.  et  An»tote  l"av;iit  déjà  pris  d.inv  la  m ;ne 
seteptuj**,  en  le  rapprochant  de  l’anatouiie.  Lnliti 
Ucsycbin»  indique  OOOC  comme  un  de»  synonymes 
’b  tjzopil,  Xons  oc  pouvons  pas  aprofondir  ici 
«•U*  rpMttion,  bous  ne  voulons  qnc  l’iudiqner. 


n’ont  pas  été  complètement  revus  par 
l’auteur,  mort  probablement  sur  le 
travail  : ils  nous  sont  parvenus  dans 
la  forme  plus  légère  et  plus  superfi- 
cielle qu’un  jeune  littérateur  et  phi- 
losophe voulait  donner  à son  ouvrage. 
Nous  trouvons  une  preuve  très-forte 
de  cette  hypothèse  dans  l’espèce  de 
double  emploi  qui  se  manifeste  entre 
le  morceau  final  du  livre  iv'et  celui 
du  livre  xvnff.  ; dans  l’un  et  l’autre 
il  jette  un  coup  - d’œil  général  sur 
l'empire  romain; les  deux  morceaux 
auraient  dû  être  réunis,  ou  bien  le 
dernier  aurait  dû  être  remplacé  par 
une  péroraison  plus  digne  de  l’eu- 
semble.  Mais  la  fin  du  iivre  xvir. , 
où  il  n’est  question  que  d’Auguste  et 
non  pas  de  Tibère,  était  écrite  long- 
temps avant  la  fin  du  livre  vic. , et 
l’auteur  n’a  pas  eu  le  temps  de  les 
coordonner.  Nous  n’ignorons  pas  que 
dans  le  livre  vi°. , le  roi  - géographe 
Juba  est  nommé  comme  vivant , et 
dans  le  livre  xvn°  comme  mort,  ce 
qui  semblerait  prouver  une  rédaction 
progressive  et  unique  de  tout  l’ou- 
vrage; mais  nous  expliquons  cette 
circonstance  par  des  corrections  iso- 
lées. Après  cette  analyse  des  travaux 
de  Stratum,  il  ne  nous  reste  qu’à  par- 
ler de  ses  principaux  éditeurs,  com- 
mentateurs et  traducteurs.  L’édition 
Princeps  est  celle  des  Aides , Venise, 

1 5i6,iu-fol.OuestimecclledcCasau- 
bon,  réimprimée  par  Morel,  Paris, 
îÜao,  in-fol.  ; celle  d’Almeloveen  , 
Amsterdam,  1707  ; celle  de  Sieben- 
kees,  continuée  par  Tzchuckc,  Leip- 
zig , I79<3  - 181  i , six  vol.  iu-8°.; 
c’est  la  plus  ample  et  la  plus  riche 
en  notes;  enfin  celle  du  savant  grec, 
M.  Coray,  1818,  1819,  quatre  vol. 
in-8'\,  abondante  en  corrections  cri- 
tiques , souvent  très  - ingénieuses  et 
accompagnées  d’un  excellent  com- 
mentaire. L’édition  de  Falcouer,  Ox- 
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ford,  1807,  1 vol.  in-fol.,  n’est  re- 
marquable que  par  l’ignorance  dédai- 
gneuse de  l’éditeur , qui  ne  connaît 
pas  même  le  nom  des  savants  conti- 
nentaux. La  traduction  latine  an- 
cienne de  Phavorimts  et  de  Tifernas 
{ Voyez  Guarini  , XVIII,  '>ç)3  ) 
est  très  - intéressante , parce  qu’elle 
paraît  fondée  sur  des  manuscrits 
particuliers.  Elle  est  antérieure  à la 
publication  du  texte,  ayant  été  im- 
primée à Rente , chez  Sweinheim  et 
Pannarz,  sans  date,  mais  dès  1469 
ou  1 47  1 • La  version  latinede  Xylan- 
der  , Bâle,  1571  , est  un  travail 
bien  savant  pour  le  temps  ; elle  est 
remarquable  encore  parce  qu’elle 
forme  le  P ont -aux- Ânes , par  où 
passent  les  littérateurs,  les  natura- 
listes et  autres  , qui  veulent  citer 
Strabon  sans  l'avoir  lu  dans  le  tex- 
te, ce  qui  est  dangereux,  précisé- 
ment à cause  de  l’elégante  latinité  du 
traducteur.  La  pédanterie  de  Penzel 
rend  sa  traduction  allemande  illisi- 
ble; mais  il  s’y  trouve,  dit -on,  des 
remarques  pleines  de  sagacité  (Nette 
philologische  Vildiothek,  11 , p.  1 52 , 
3u4).  La  proposition  de  publier  une 
traduction  française  de  Strabon , 
ayant  été  faite  au  gouvernement  par 
quelques  gens  de  lettres,  l’institut,  con- 
sulté sur  cet  objet,  en  lit  confier  l’exé- 
cution à des  hommes  plus  savants  que 
ceuxqui  en  avaientdonné  l’idée.  MM. 
Laporte  du  Theil , Gossellin  et  Co- 
raï  en  furent  chargés.  M.  Lctronne 
les  remplaça  pour  les  livres  xvi«.  et 
xvne.  La  traduction  entière  a paru 
en  5 volumes  ( Paris , 1 8o5- 1 8 1 ç)  ; 
mais  on  attend  toujours  en  vain  une 
partie  des  éclaircissements  et  l’intro- 
duction. C’est  sans  contredit  un  tra- 
vail tiès-utile,  très-laborieux  et  très- 
méritoire  dans  son  ensemble  ; la  pu- 
blication du  texte  du  livre  ixc , d’a- 
près un  manuscrit  delabib'iothèquc 
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du  roi,  donne  même  à cette  traduction 
toute  l’importance  d’une  édition  cri- 
tique. Les  éclaircissements  publiés 
sont  pleins  de  recherches  savantes  ; 
mais  on  regrette  l’admission  d’un 
système  de  traduction  qui , en  ex- 
cluant l’élégance,  vise  à une  exac- 
titude qu’elle  n’atteint  pas  toujours. 
On  regrette  que  M.  Gossellin  ait  pro- 
posé tant  de  corrections  arbitraires 
pour  assujétir  le  texte  à son  opinion 
particulière  , et  que  MM.  du  Theil  et 
Coraï  n’aient  pas  mieux  connu  les 
travaux  allemands  sur  l’histoire  mo- 
rale des  peuples  et  celle  des  langues, 
afin  de  mettre  plus  de  critique  dans 
leurs  notes  sur  ces  deux  objets.  Le 
travail  de  M.Letronnc  a obtenu  des 
suffrages  unanimes.  Parmi  les  essais 
sur  quelques  parties  de  Strabon , 
nous  remarquerons  surtout  le  com- 
mencement d’une  édition  par  Rre- 
quigny,  la  Dissertation  deLunemann 
et  celle  de  Rommel  sur  le  Caucase, 
les  Conjectures  criticee  de  Tyrwh  i tt  et 
l’important  chapitre  Strabon  dans 
la  Géographie  des  Grecs  analysée  de 
M.C  îosseilin.M.  Hcnnieke  a écrit  une 
Dissertation  latine  sur  les  sources  où 
Strabon  a pulsé ( Gflttingiie,  1791), 
et  M.  Heeren  a traité  le  même  sujet 
dans  ses  Commentât,  de  fanti- 
btts  geograph.  Strabon.  (Gottingue  , 
i8a3  ).  Marsilius  Cagnotus  a traite 
de  l’âge  de  Strabon  dans  ses  Varies 
observât .,  c.  20,  p.  uSt). 

M.  B— n. 

STR  AB  US  ou  STRABON  (Wa- 
Lafride),  bénédictin  du  neuvième 
siècle,  sc  distingua  par  l’étendue  de 
ses  connaissances,  et  publia  de  nom- 
breux écrits , entre  aut.es,  des  vers  , 
plus  élégants  que  ne  semblait  le  pro- 
mettre l’époque  où  il  les  composa. 
Les  circonstances  de  sa  vie  nous  sout 
parvenues  très-incertaines.  Les  bio- 
graphes anglais,  comme  Baie  et  Pits, 
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le  disent  anglo-saxon  , né  en  An- 
gleterre , et  frère  ou  parent  du  véné- 
rable  Bède.  IJs  prétendent  qu’a- 
près  avoir  pris  l’habit  à Londres, 
il  alla  étudier  à Fulde,  et  qu’il  y eut 
pour  maître  le  célèbre  Alcuin;  mais 
il  n’est, pas  passible  qu’il  ait  été  élevé 
à Fulde  ,-st , comme  ils  le  disent , il 
est  mort  en  58.  SigebertetTritheim 
le  supposent , avec  plus  de  vraisem- 
blance , né  en  Allemagne , et  Strabus 
lui-même  indique  la  Souabe  comme 
son  pavs  natal.  Il  fut  élevé  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Gall,  par  Grimoald, 
abbé  de  ce  célèbre  monastère;  c’est  ce 
que  dénote  un  passage  d’un  auteur 
contemporain  , qui  félicite  ce  prélat 
d’avoir  été  le  précepteur  d’un  aussi 
habile  sophiste.  Strabus  passa , vers 
l’an  8 1 8 , à l’abbaye  de  Fulde , où  il 
reçut  les  leçons  de  Jlaban  Maur  : ses 
études  finies  , il  revint  à Saint-Gall , 
et  il  en  fut  nommé  doyen  en  84't , 
ensuite  abbé  de  la  célèbre  abbaye  de 
BeicLcnnu  dans  le  diocèse  de  Cons- 
tance- Sa  piété  exemplaire  et  son 
profond  savoir  lui  attirèrent  une 
grande  considération  ; ce  qui  le  lit 
choisir  par  Louis  Ier.  , dit  le  Ger- 
mauiqne,  comme  son  ambassadeur 
près  de  Charlcs-le-Chauve.  Strabus 
mourut  à Paris  , dans  le  cours  de 
cette  mission  , vers  84g.  Dix-neuf 
de  scs  écrits  ont  été  publics  dans 
dillerents  recueils,  notamment  dans 
celui  de  Cauisius,  intitule'  : Antiques 
lectiones  ; ils  se  trouvent  dans  le 
sixième  des  sept  volumes,  qui  compo- 
sent ce  recueil.  Nousneciteronsqueses 
ouvrages  principaux  : 1.  Glossa  ordi- 
naria  in  sacram  scripturam , •j  vol. 
in-fol. , Anvers.  1 5go.  On  trouve 
dans  l’Histoire  littéraire  de  Frauce, 
la  liste  des  différentes  éditions  de  ce 
livre  ; mais  on  croit  qu’il  est  de 
Rahan  , ou  du  moins  que  c’est  le  ré- 
sumé de  scs  leçons,  que  Strabus  avait 
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recueillies.  Il  en  est  de  même  du 
suivant  : II.  Glossœ  lutino-barha - 
rœ  de  parlibus  corporis  huma  ni. 
Goldast  l’a  inséré  dans  son  Recueil 
Res  alemanicæ.  III.  De  qfjiciis  di- 
vinis  sive  de  exordiis  et  incrémen- 
ts rerum  ecclesiasticarum  : Cochlée 
le  fit  entrer  dans  sa  collection  inti- 
tulée : Spéculum  antiquœ  devotionis 
circà  misse  in , Mous , 1 54g  ; de  là 
il  passa  dans  d’autres  recueils.  Cet 
ouvrage  est  utile,  surtout  pour  faire 
connaître  l'ancienne  discipline  de  l’É- 
glise. IV.  Sermo  seu  tractatus  de 
subeersione  Jérusalem , commenta- 
rius  in  Novum  T estamentum , pu- 
blié par  Dom  Martianay  ( Forez  ce 
nom  , XXV’ II , a8^  ) , dans  le  cin- 
quième volume  des  Œuvres  de  saint 
Jérôme.  V.  Picturœ  historiarum 
JVovi  Testamenti  (Goldast,  Manuel 
biblique,  Francfort,  i6ao,  p.  35  ). 
VI.  Homilia  in  initium  Evangelii 
Matthæi  de  genealogiei  Christi , pu- 
blié par  Dom  Bernard  Pez  ( F oy.  ce 
nom , XXXIII , i5  ),  dans  son  Thé- 
saurus anecdotorum  , vol.  4 ; on  y 
trouve  aussi , vol.  a.  VII.  Expositio 
XX  primorum  Psalmorum.  L’abrégé 
ou  Ëpitome  des  commentaires  de  Ra- 
ban sur  le  Lévitiquc  , inséré  dans  les 
OKuvres  de  ce  savant , est  de  Stra- 
bus ; les  auteurs  de  l’Histoire  litté- 
raire de  la  France  lui  attribuent  le 
Commentaire  des  annales  de  Fulde. 
Il  a mis  une  préface  à l’ouvrage  de 
Thcganus  de  Gestis  Ludovici  Pii. 
Strabus  a publié  en  outre  plusieurs 
Vies  de  saints  , dont  quelques-unes 
sont  en  vers.  VIII.  De  vit  à B. 
Galli  confessor. , recueillie  d’abord 
par  Surins  , ensuite  par  Goldast , 
et  par  Mabillon , Sœc.  a.  bened.  11  en 
a vait  composé  une  autre  en  vers, qu’on 
dit  exister  dans  la  bibl.de Saint-Gall. 
IX.  Fila  sancti  Othmari  ablmtis , 
et  deux  autres  vies  de  saints  en  vers. 
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X.  De  visionibus  sancti  IV eltini 
canonici  basileensis.  Strabus  compo- 
sa ce  poème  de  neuf  cents  vers , à Page 
de  dix-huit  ans,  et  il  n’y  éparguepas 
la  mémoire  de  Charlemagne,  car  U le 
représente  livré  dans  l’autre  monde,  à 
un  supplice  toujours  renouvelé , pour 
le  punir  de  ses  adultères  : c’était  sous 
le  règne  du  fils  de  ce  monarque  qu’il 
s’exprimait  aussi  librement.  XI. 
Douze  Hymnes  à l’honneur  des  Apô- 
tres; Ëasnage  les  attribue  à saint 
Fortunat.  XII.  Poemata  : ce  sont 
despièces  très-courtes  la  plupart , mê- 
mcdes  distiques,  surdill'érents  sujets, 
souvent  profanes.  Metzlerlui  attribue 
d’autres  pociues  religieux , l’un  en- 
tre autres  sur  les  miracles  delà  sainte 
Vierge;  mais  ils  sont  restés  manus- 
crits. Ces  ouvrages  assurent  à Stra- 
bus une  place  distinguée  parmi  les 
écrivains  ecclésiastiques  du  moyen 
âge;  mais  c’est  à peine  s’ils  suut 
consultés  par  les  théologiens  , en 
sorte  que  sans  un  petit  poème  de 
45o  vers,  sa  réputation  se  serait 
peu  étendue  ; grâce  à cette  produc- 
tion, Strabus  a mérité  l’attention  des 
littérateurs  et  des  savants.  Elle  porte 
ce  titre  : XIII.  Hortulus  ou  Petit 
jardin.  On  le  voit  d’abord  cité  dans 
un  poème  sur  les  plantes  publié  sous 
le  nom  de  Macer  Floridus,  en  1477: 
on  y trouve,  au  chapitre  xxv  : De 
Ligustico , un  passage  qui  commence 
ainsi  : 

Hnnc  oculis  Strabus  Jcittcjuc  et  oilore  noi  ivam 

fissent. 

dit  ensuite  qu’il  ne  sait  pas  si 
Strabus  a dit  cela  d’après  sa  propre 
expérience,  ou  sur  l’autorité  des  li- 
vres , à doclorum  libris.  L’éditeur, 
dans  une  note  marginale,  dit  que 
Strabus  fut  disciple  de  Raban;  mais 
la  première  édition  de  Y Hortulus 
parut  à Nuremberg  en  1 5 1 1 , chez  le 
libraire  Jean  Wcyssenbourg  , sous 
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ce  titre  : Hortulus  omatissimus 
carminis  elegantid  delectabilis  f 
Jean  Atrocianus  le  fit  reparaître  à la 
suite  de  Macer , eu  1 53o , sous  le  nom 
de  Strabus  Gallus,  ce  qui  lit  regarder 
depuis  ce  temps  cet  auteur  comme 
français.  Il  y a apparence  que  le  vé- 
ritable titre  portait  Strabi  decani 
sancti  Galli  Hortulus.  Strabus  fut 
réimprimé  avec  le  poème  de  Fiera , 
intitulé  Cœna  (P.  Fiera  ).  Canisius, 
en  l’insérant  dans  ses  Antiquœ  lec- 
tiones , publia,  pour  la  première  fois , 
l’Épître  dédicatoirc  adressée  à Gri- 
moald,  abbé  de  saint  Gall.  On  re- 
trouve encore  V Hortulus  dans  le 
traité  De  diæld  d’Eobauus  Hessus , 
et  dans  le  recueil  d’André  Rivinus, 
fiei  hortensis  scrivtore  metrici , Leip- 
zig , iG53 , in-8°.  : Gaspar  Bartli 
publia  quelques  corrections  et  des 
remarques  sur  ce  poème,  en  i6-i4> 
dans  ses  Adversaria.  Ces  nombreu- 
ses publications  sont  une  preuve  du 
cas  qu’on  a fait  de  l’opuscule.  Il 
nous  reste  à le  considérer  en  lui-mê- 
me, sous  les  rapports  de  la  littérature 
et  de  la  science.  Pour  le  style  on  l’a 
juge  plus  élégant  que  le  siècle  où  il 
a été écrit  ne  le  promettait.  O11  y trou- 
ve des  traits  de  mythologie;  mais  ils 
sont  employés  sobrement  et  avec 
goût  ; la  versification  est  facile  et 
assez  correcte  ; seulement  quelquefois 
les  mots  sont  contractés  pour  les  ac- 
commoder à la  mesure.  Fin  voici  un 
échantillon  : 

Une  non  sota  ntifii  fnstefècit  opinio^famar 
/ ufçnris  , t/Htiula  libris  nec  ur>tio  prit  ris 
Sctl  lobor  et  studimn  , tfuibus  otii  Ivngn  fforrum 
Poktpouu  , ej perlent  rebut  doeuere  prv!  nlum . 

C’est  la  terminaison  d’utic  préface 
de  quatorze  vers.  L’auteur  annonce 
donc  que  ce  qu’il  va  publier  est  le 
fruit  de  sa  propre  expérience  , et 
qu’il  a préféré  l’étude  et  le  travail  à 
une  longue  vie  passée  dans  l’oisiveté. 
Nous  connaissions  ces  vers  depuis 
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long-temps , parce  qu’ils  avaient  été  pavot  et  le  glaïeul  ; cotante  plantes 
employés,  comme  épigraphe  par  potagères  , la  courge,  le  pepou  (qui 
un  auteur  célèbre,  qui  s’est  fait  adrni-  n’est  pas  le  melon  ),  le  cerfeuil , le 
rer  pour  la  précision  avec  laquelle  persil  et  le  raifort  ; comme  plantes 
il  i employé  ses  découvertes.  C’est  odorantes  et  de  bordure  , l’aurons, 
Linné,  qui  s’en  est  servi  à la  tète  l’absinthe  , le  fenouil,  la  sauge,  sous 
de  son  Généra  plantarum  ; mais  il  le  nom  d ’ Edeliteiigns,  la  sclarée,  la 
n’avait  point  indiqué  la  source  où  il  livèche  Ubissicmn  , la  menthe  , le 
les  avait  puisés,  et  jusqu’au  moment  pou'.iot , le  Nepel.t , l’ambrosie  : il 
où  nous  les  avons  lus  dans  Strabus,  dit  au  sujet  de  cette  plante,  qu’il  ue 
nous  les  cherchions  dans  lespoètesde  peut  décider  si  c’est  celle  que  les  an- 
I antiquité.  L’ouvrage  est  divisé  en  cieus  nommaient  ainsi  : il  croyait 
vingt-six  chapitres,  en  comptant  la  être  sûr  de  la  nomenclature  des  au- 
preface;  le  second,  de  cinquante  très , ce  qui  prouverait  qu’uue  sorte 
vers,  contient  des  généralités  sur  la  de  tradition  maintenait  au  moins  les 
culture  des  plantes  ; les  préceptes  es-  noms  des  anciens  ; enfin  comme  play- 
posés  sont  toujours  exprimés  avec  tes  purement  médicales,  il  cite  la 
élégance  et  précision  , et  sont  très-  rue  , la  bétoine  et  l’aigremoinc.  Les 
justes  : tels  sont  ceux  sur  l’arro-  vertus  qu’il  attribue  à ces  plantes 
sentent  où  il  prescrit  entre  autres  sont  fabuleuses  pour  la  plupart  ; mais 
de  ne  jamais  se  servir  d’eau  froide,  les  descriptions  sont  bonnes.  Ün  voit 
Les  chapitres  qui  suivent,  auuombre  que  Strabus  peut  passer  pour  le  di- 
de  vingt-trois , plus  ou  inoius courts,  gne  précurseur  des  poètes  latins  nto- 
contiament  la  description  d’autant  de  dernes  qui  nous  ont  laissé  des  poc- 
pbntcs.  C’est  une  moisson  bien  pau-  mes  didactiques  sur  l’agriculture , 
vre,  dit  M.  Sprcugel ; aussi  ne  laut-  comme  Pontâ nus,  Rapin,  Vanière  , 
il  pas  la  considérer  comme  l’énu-  etc.  Son  ouvrage  ne  déparerait  pas 
•aération  complète  des  plantes  qui  se  la  collection  qu’on  pourrait  en  faire , 
trouvaient  alors  dans  les  jardins , suivant  le  désir  de  Pluche.  ( Voyez, 
nuis  de  celles  seulement  que  Strabus  Spcct.  de  la  N.f  tom.  n.  ) D-p-s. 
soignait  lui-mêmedaus  son  petit  coin  STR  AD  A ( Famien  ) , historien, 

de  terre,  sans  doute  pendant  qu’il  né  à Rome  en  i572  ,etl’un  des  méd- 
itait simple  étudiant  près  de  Ra-  leurs  élèves  d'Horace  Turscllin  et 
ban  ; et  alors  , quoique  dans  une  de  François  Bonci,  embrassa  l’ins- 
dbhaye  des  plus  opulentes,  il  n’avait  titution  de  saint  Ignace,  et  pro- 
pas  toutes  les  commodités  de  la  vie,  nonça  scs  vœux  dans  le  collège  ro- 
lemoin  deux  requêtes  en  vers  , qu’il  main.  Il  y enseigna  la  rhétorique 
adresse  à son  maître  : l’une  Pro  cal - pendant  quinze  ans  , et  en  formant 
ceanientis  afin  d’obtenir  des  souliers  des  orateurs  par  ses  préceptes  , il 
Pour  ne  pas  marcher  nu-pieds  comme  les  encouragea  par  son  exemple, 
tes  brutes , l’autre  afin  d’avoir  un  do-  lorsqu’il  fut  invité  à prêcher  devant 
fflbtique.  Il  n’avait  donc  à sa  dis-  les  papes  Clément  VIII  et  Paul  V. 
position  qu’un,  petit  terrain,  qu’il  cul-  Sa  voix  retentit  encore  au  Vatican  à 
hvait  dans  ses  moments  de  récréa-  la  mort  de  Grégoire  XV,  dont  il 
üon.  11  en  décrit  les  plantes  sans  prononça  l’oraison  funèbre,  en  pré- 
iieun  ordre;  on  y distingue  comme  sence  du  sacré  collège.  Urbain  VIII, 
fieurs  d’agrément  le  lys , la  rose  , le  protecteur  zélé  des  lettres , aurait 
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■voulu  récompenser  le  mérite  de  l'o- 
rateur ; mais  lion  moins  savant  que 
modeste  , Strada  bornait  son  ambi- 
tion à obtenir  un  nom  en  littérature. 
Il  s’était  annonce  par  quelques  dis- 
cours académiques,  et  par  un  re- 
cueil dans  lequel  il  avait  essayé  d’i- 
miter le  style  de  plusieurs  poètes 
latins.  C’était  le  moyen  de  n’avoir 
aucune  manière  à soi  ; car  il  est 
impossible  d’être  à-la-fois  Virgile 
et  Lucain,  Claudien  et  Stace  , Lu- 
crèce et  Ovide.  Mais  ces  tours  de 
force  étaient  alors  à la  mode , et  Ti- 
raboschi  lui -même  n’a  pas  su  sc 
défendre  d’admirer  dans  Strada  un 
talent  aussi  versatile.  On  aurait  pro- 
bablement oubliécetécrivain,  s’il  n’a- 
vait pas  entrepris  un  ouvrage  plus 
sérieux  sur  la  longue  et  opiniâtre 
lutte  qui  détacha  de  la  domination 
espagnole  les  provinces  Bataves.  i-c 
cardinal  Brntivoglioditqu’après  une 
attente  de  trente  années , on  vit  paraî- 
tre , en  1 63 a ( i ) , le  premier  volume 
de  cette  histoire, dont  le  second  ne  fut 
publié qu’en  i <>47 • Cps  deux  parties, 
divisées  en  vingt  livres  , commen- 
cent à l’abdication  de  Charles- Quint, 
en  1 555 , et  s’étendent  jusqu’à  la 
reddition  de  Rhinsberg  ( 3o  janvier 
l 'ipo  ).  Elles  embrassent  par  consé- 
quent une  période  marquée  par  les 
grands  événements  qui  sc  succédè- 
rent en  Flandre  , sous  le  gouverne- 
ment de  la  duchesse  de  Parme  , du 
ducd’Albc,  du  grand  commandeur 
Requesens  , de  don  Juan  d’Autriche 
et  d’Alexandre  Farnèse.  L’auteur  ne 
s’était  point  dissimulé  la  grandeur 
de  sa  tâche  : regardant  même  com- 
me peu  convenable  pour  un  religieux 
de  manier  les  armes  et  de  pàrier 
de  f’uerre , il  se  reprochait  la  har- 


( i\  Ce  Tut  d*tii*  In  mroi*  annrr  qwr  Brntivngfic» 
|»ti è*f«»  »on  HtUotrt  lie  la  BHtrrt  tie  . 


diesse  d'avoir  conçu  un  pareil  projet, 
vivant  , comme  il  le  faisait , dans  le 
cloître,  plus  occupé des  temps  passes 
que  des  intérêts  de  son  siècle  ; mais 
il  ne  voulut  pas  renoncer  à l’avan- 
tage d’employer  des  renseignements 
puisés  « dans  les  lettres  et  les  Mé- 
» moires  de  ceux  qui  avaient  agi 
» dans  toutes  ces  guerres,  ou  qui 
» avaient  commandé  qu’elles  sc  lis- 
» sent.  » D’après  ce  peu  de  mots  oh  a 

S osé  que  Strada  avait  écrit  sous 
uence  delà  maison  des  Farnèse  ; 
d’autant  plus  qu’il  s’exprime  avec 
admiration  sur  Marguerite  d’Autri- 
che, et  sur  le  prince  de  Parme.  Mais 
si  c’est  un  tort  que  d’en  honorer  la 
mémoire  , la  plupart  des  lecteurs 
doivent  s’avouer  presqu’aussi  cou- 
pables que  l’histofien  ; car  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  rendre  justice  aux 
qualités  éminentes  de  ces  principaux 
instruments  de  la  puissance  de  Phi- 
lippe II.  Il  paraît  d’ailleurs  peu  pro- 
bable que  leurs  portraits  aient  été' 
flatte'sà  dessein  parla  main  qui  a écrit 
ces  paroles  remarquables  : « Notre 
» siècle  a presque  perdu  la  liberté  de 
» parler , par  le  vice  même  des  écri- 
» vains  qui  ne  se  proposent  que  de 
» plaire  aux  grands,  et  qui,  rejetant 
» cette  faute  sur  le  temps  et  sur  les 
» mœurs,  appellent  vertu  du  siècle 
» la  complaisance  et  la  flatterie.  Pour 
» moi , qui  ai  le  témoignage  de  ma 
» conscience , que  j’interroge  bien 
» souvent , et  que  je  ne  trouve  as- 
ti sujetie  sous  l'empire  d'aucun  j 
» prince  ni  achetée  par  aucune 
» faveur  , je  supplie  ceux  qui  nie 
» feront  l’honneuraq  considérer  mon 
» travail  ; que  , comme  pour  écrire 
» l’histoire , ils  demandent  en  moi 
« un  esprit  dégage  d’amour  et  de 
» haine  pour  l’un  et  pour  l’autre 
» parti , ils  apportent  de  même  à la 
» lecture  de  ccttc  histoire  un  esprit 
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» desintéressé , de  peur  qu’on  ne  blâ- 
n me  sans  raison  uue  nourriture , 
» si  elle  rient  à s’aigrir  dans  un  cs- 
» tomac  malade  et  indisposé»  ( livre 
ier.  ).  Ce  qu’on  est  plus  en  droit  de 
reprocher  à Strada  c’est  la  facilite 
avec  laquelle  il  se  jette  dans  des  di- 
gressions inutiles(a),qui  nuisent  à l’en- 
semble de  l’action  et  arrêtent  à cha- 
ue  pas  le  développement  d’un  drame 
ont  l’atrocitc  fait  attendre  la  fin 
avec  impatience.  L’intérêt  du  spec- 
tateur se  refroidit  au  milieu  de  tant 
de  détails  insignifiants  sur  la  vie  pri- 
vée des  acteurs  de  cette  sanglante 
catastrophe  : on  désirerait  aussi  plus 
d’économie  dans  les  épisodes;  on  re- 
grette , par  exemple , que  l’au- 
teur ait  douné  trop  d’importance  au 
combat  de  Austerwcel , à la  reddi- 
tion de  Limbourg,  de  Valenciennes , 
et  qu’il  n’ait  pas  fait  mieux  con- 
naître les  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent la  prise  de  Harlem  et  le 
siège  de  Lcyde.  On  doit  convenir 
aussi  que  le  style  est  déparé  par 
l’abus  des  comparaisons  et  des  sen- 
tences; par  ces  vaines  précautions 
de-l 'orateur , si  déplacées  dans  un 
historien , dont  la  simplicité  est  mille 
fois  préférable  à la  recherche.  Mal- 
gré ces  défauts , l’ouvrage  de  Strada 
tient  une  place  distinguée  parmi  les 
travaux  historiques  du  dix-septième 
siècle  ; et  si  l’auteur  doit  se  reconnaî- 
tre inférieur  à Bentivoglio  , dans 
l'art  de  bien  décrire  les  lieux  , que 
celui-ci  avait  eu  l’avantage  d’obser- 
ver lui-même,  il  ne  méritait  pas  les 
invectives  de  Scioppiip>(5)  ni  les  cri- 
tiques de  Bentivoglio  (4) , qui  l’a 


(9)  Hexttivoglio  m » fuit  U remarque , par  un 
ronre-ilm  qui  o«*  manque  pat  de  jutteur.  //  maggior 
difeilo  e ehe  l'autore  di  eognome  Strada  , e*ca 
immiofmon  dt  strada.  Voj,  tet  Mémoire»,  rltap.  IX. 

£5}  fnfmmim  Famimni , Amsterdam,  lfilîS,  tn-ia. 

<4  1 M ramone  , >v\tro  d tarin  , Amsterdam  , 1648  > 
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examiné  plutôt  avec  la  jalousie  d’un 
rival  qu  avec,  l’équité  d’uu  juge. 
Strada  a eu  pour  continuateurs  deux 
de  ses  confrères , Dondini  et  Galluc- 
cio  ( ccs  uoms , XI , 549  ; et  X VI , 

3^8  ).  Il  mourut  à Rome  le  6 sep- 
tembre 1 G4ij.  On  a de  lui  : I.  Oratio- 
nes  III , de  Passivne  Domini  ; dans 
le  recueil  intitulé:  SocietatisJesuora- 
lianes,  Rome,  1 64 1 , in- 1 a.  Ces  trois 
parlions  furent  prêchées  dans  la  cha- 
pellepontilicalc  devant  Clémeàt  VIII 
et  Paul  V.  II.  Prolusiones  et  Para- 
digmata  eloquentiæ , ibid.  1 G 1 7 , 
in-4°.  Les  plus  remarquables  de  ci  s 
discours  sout  ceux  où  l’auteur  exa- 
mine le  caractère  des  principaux  his- 
toriens de  l'antiquité,  kynaslon  s’est 
chargé  de  défendre  Tacite  contre  les 
attaques  de  Strada  ; voyez  son  ou- 
vrage intitulé  : De  impictate  C. 
Comelio  Tacito  fals'o  objectât  a , 
Oxford,  1761  , 111-80.  111.  Oratio 
in  novcndiali  funere  Gregorii  XV , 
ibid.  iGa3,in-4°.  IV.  Oratiuncula 
qud  Urbanum  VIII  colle gium  ro- 
manuin  invisenlem  excepit,  Wil- 
na,  i624,in-i -i.\.  Eloquentia  bi- 
partita , Gouda,  i654,  in-12.  C’est 
dans  cet  ouvrage  que  l’auteur  a 
donné  un  échantillon  de  différents 
styles.  VI.  De  beüo  Belgico  dé- 
cades duæ , Rome,  1 632  -47,  2 
vol.  in-foL,  avec  des  figures  gravées 
par  Baur,  Jcau  Miel  et  autres  artis- 
tes estimés.  La  première  décade  (dix 
livres  ) s’étend  depuis  le  départ  de 
Charles-Quint  de  Flandre,  en  i555, 
jusqu’à  la  mort  de  don  Juan  d’Au- 
triche, en  1578;  traduit  en  Ita- 
lien, parPapiui,  ibid.,  i638,  in- 
4°-  La  seconde  décade  comprend  les 
événements  arrivés  de  1578  a!  5go  ; 
traduit  en  italien  par  Segneri,  ibid., 
1648  , iu-4°.  Les  deux  décades  ont 
été  réimprimées  ensemble  à Maicn- 
ce,  iG5i , in-4°.;  traduit  en  français 
2.. 
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par  P.  Durycr,  Paris,  i65o,  a vol. 
iu-fol.  ; en  espagnol  ( avec  la  conti- 
nuation du  P.  Dondino),  par  le  P. 
Melchor  de  Novar,  Cologne,  169a, 
3 vol.  in-fol.  Anvers,  1701 , 3 vol. 
in-8°.  Parmi  les  ouvrages  inédits  de 
Strada , on  cite  la  troisième  décade 
de  l’histoire  de  Flandre , dont  on  as- 
sure que  la  cour  d’F.spagne  avait 
empècné  la  publication.  Voyez 
South  well,  Bibliolh  .Script.  Societ. 
Jesu.  Rome,  1676  , in-fol.  ,pag.  200; 
Tiraboschi,  St  aria  délia  lelteratura 
italiana  , tom.  vin.  A — g — s. 

STRADA  de  ROSBERG  ( Jac- 
ques), antiquaire,  ne'  à Mantoue, 
au  commencement  du  seizièmcsiècle, 
fut  des  premiers  à transporter  l’é- 
tude des  médailles  dans  les  travaux 
historiques.  Il  donna  aussi  l’excm- 

!>le,  fâcheux  pour  son  pays,  de  tra- 
iquer  des  objets  d’arts  , et  d’en- 
richir les  étrangers  aux  dépens  de 
l’halie.  En  passant  par  Lyon  , en 
1 55o , il  profita  de  l’état  de  détresse, 
dans  lequel  était  tombé  Scrlio(  V oy. 
ce  nom  , XI, II , 76),  pour  acheter 
de  lui  tons  ses  portefeuilles,  dont  il 
publia  une  partie  à Francfort  , en 
>575.  Il  se  rendit  ensuite  à Rome, 
et  acquit  de  la  veuve  de  Périn  del 
Vaga  deux  caisses  de  dessins  origi- 
naux , parmi  lesquels  il  y en  avait 
plusieurs  de  Raphaël.  Il  passa  par 
Mantoue,  et  il  emporta  les  cartons 
de  Jules  Romain  , que  le  fils  de  cet 
artiste  lui  céda  pour  une  somme 
dont  il  aurait  bien  pu  se  passer. 
Strada  , qui  avait  obtenu  le  titre 
d’antiquaire  et  de  commissaire  des 
guerres  au  service  des  empereurs  Fer- 
dinand, Maximilien  et  Rodolphe  II, 
répandit  ces  trésors  en  Allemagne, 
et  gagna  beaucoup  d’argent  par  ce 
commerce  , d’autant  plus  lucratif 
qu’il  était  sans  concurrence.  Il  em- 
ploya une  partie  de  ses  profits  à 
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l’impression  de  ses  ouvrages,  dont 
quelques-uns  n’étaient  pas  sans  mé- 
rite pour  l’époqueoù  ils  parurent.  Ce 
spc'culateurmourut  à Prague,le6sept. 

1 588.  Ona  delui  : I . Epitomethesauri 
antiquitatum,  hoc  est  im/teratorum 
rom.  orient,  ac  occident,  icoruan  , 
ex  antiquis  numismat.  delineato- 
rum  , Lyon  , 1 553  , in-4°. ; Zurich, 
1557  , in-8°.  ; Rome  , 1577  , in-8"., 
avec  un  grand  nombre  de  planches 
en  bois  ; trad.  en  français  sous  le 
titre  de  Trésor  des  antiquités , par 
liOtivcan  , Lyon  , 1 553 , in  - 4°.  ; en 
allemand,  par  Dicthel  Relier  , Zu- 
rich , i558,  in -8°.  IL  Imperato- 
rum  romanorum  omnium  orient,  et 
occident,  imagines  , ex  antiqids 
numismat.  delineatæ , Zurich,  1 559, 
in-foho,  avec  figures  en  bois.  Les 
portraits  sont  accompagnés  d’une 
courte  notice  sur  la  vie  de  cha- 
que empereur  , depuis  J.  César  jus- 
qu’à Charles-Qnint.  Cet  ouvrage  pa- 
raît n’ètre  que  le  résumé  d’un  travail 
immense,  entrepris  par  l’auteur  sur 
les  médailles  impériales,  anciennes 
et  modernes.  Ce  recueil , terminé  eu 
i55o,  et  dédié  aux  Fuggers,  formait 
3i  vol.  in-fol.,  conservés  dans  la 
bibliothèque  de  Gotha,  f'qyez  Cy- 
priani , Catalogus cod.  Mss.  bibliolh. 
Gothanœ , pag.  83.  Dix  volumes 
in-folio  de  manuscrits  du  même  gen- 
re sont  conservés  à la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  , savoir  : deux, 
pour  les  médailles  consulaires , trois 
pour  le  haut-empire , trois  pour  les 
médailles  grecques , et  deux  de  mé- 
langés. Lambecius  ( Comment.  1 , 
7 ) en  a fait  graver , pour  servir 
e specimen , une  médaille  consulai- 
re de  Petilius , remarquable  par  la 
lteauté  du  dessin  de  Strada  , mais 
peu  propre  à donner  une  idée  de  la 
dimension  des  originaux  : il  lui  a 
donné  près  de  sept  pouces  de  diainè- 
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tre.  111.  Dessins  artificieux  de  tou- 
tes sortes  de  moulins  , de  pompes  et 
autres  inventions  pour  faire  monter 
l'eau  , Francfort,  1G17-18,  1 vol. 
in-fo).  Ce  recueil  a été  publié  par 
Octavieu  Slrada  , dont  les  ouvrages 
peuvent  être  considérés  comme  la 
suite  des  travaux  de  sou  aïeul  (1). 
Nous  citerons  les  suivants  : 1 °.  Sjmn 
bola  div'ma  et  humana  pontificum  , 
imperatorum  et  région  , Prague  , 
1 Go  ■ , in-foi.  a0.  F itœ  imperatorum, 
cœsanimt/uc  romawrutn  , etc. , à 
Julio  Cæsare  ad  Ferdinandum  II 
imperatorern  , Francfort,  iGi5  , in- 
fol., avec  les  médailles  des  empe- 
reurs ; et  en  allemand  , ibid.  , iG(8, 
1629  , in -fol.  3°.  Genealogia  et 
séries  Auslriœ  ducum  ,archiducum, 
regum  , et  imj>eratorum  , à Rodul- 
fdio  1°.  , ad  Ferdinandum  II , 
ibid. , 1609,  in-fol.  Cet  ouvrage  ap- 
partient eu  grande  partie  à Jacques 
Mrada  , qui  l’avait  presque  terminé 
3 sa  mort.  4°-  Commentaria  de  re- 
bus gestis  ab  imperalcribus  Mutina 
et  Ferdinando  II , ab  awio  1G1 7 
ad  1629,  avec  le  volume  précédent. 
5°.  Historiée  Romanorum  pontiji - 
cum  à S.  Fetro  usque  ad  Gregor. 
XIII  . conservé  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Gotha  ( Fabric. 
EibUoth.  antiq.  , 1 760  , in*4°.  , p. 

&>l  ).  À — G S. 

STRADAN  ( Jeai»  )ou  STRADA- 
NUS  , peintre , né  à Bruges , en 
>536,  appartenait  à une  famille  no- 
ble connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Stb  aet  , et  qui  avait  été  obligée 
de  s'expatrier  au  commencement  du 
doutièine  siècle , accusée  d’avoir 
trempé  dans  le  meurtre  de  Charles- 
le-Bon , comte  de  Flandre.  Après 

II’  riraWidii  cl  loua  o>m  qui  ont  Je 

«Ortatiot  , root  cru  maUà-propoi  le  Kl*  de  Jao 
«pu*  Slr*d*  ; il  ft’rn  rUil  que  le  petit- Ui>-  /’«y. 
^(têôce  de  1 ouvrage  u-deuu). 
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avoir  appris  la  peinture  dans  sa 
ville  natale,  Slradauus,  voulant  se 
perfectionner,  parcourut  l’Italie.  Ar- 
rivé dans  cette  contrée,  il  alla  d’a- 
bord à Rome,  où,  en  étudiant  avec 
soin  les  chefs-d’œuvre  de  Raphaël  et 
de  Michel-Ange,  il  puisa  un  meilleur 
goût  de  composition  et  une  plus 
rande  correction  de  dessin-  Avant 
e quitter  Rome,  il  peignit,  en  con- 
currence avec  Daniel  ue  Volterre  et 
François  Salviati . quelques-unes  des 
peintures  du  Belvédère.  11  visita  en- 
suite Naples  et  quelques  autres  villes 
d'Italie,  dans  lesquelles  il  laissa  des 
preuves  de  son  talent.  Mais,  séduit 
par  la  beauté  du  pays  et  les  mœurs 
des  habitants,  il  s’établit  à Florence, 
où  Yasari  l’employa  dans  la  plupart 
des  travaux  dont  il  était  chargé  pour 
orner  les  palais  du  duc  de  Toscane. 

Il  y exécuta  un  graud  nombre  de  ta- 
bleaux à fresque  et  à l’huile.  Les 
conseils  d’uu  pareil  maître,  et  sur- 
tout la  vue  des  chefs-d’œuvre  qui 
frappaient  ses  yeux  de  toute  part, 
le  rendirent  im  des  plus  habiles  pra- 
ticiens de  l’époque.  Parmi  ses  pein- 
tures les  plus  remarquables , il  faut  ci- 
ter le  Christ  entre  deux  Larrons , piè- 
ce remplie  de  soldats  et  de  cavaliers 
d’une  dimension  plus  grande  que  na- 
ture. L’amour  de  la  patrie  l’ayant  en- 
fin déterminé  à revenir  en  Flandre , il 
fixa  son  séjour  à Bruges,  où  il  exécu- 
ta, pour  l’église  de  l’Aunouciation, 
un  Christ  sur  la  croix , auquel  un  des 
bourreaux  présente  l'éponge.  Cette 
belle  composition , gravée  par  Philip- 
pe Galle,  est  unepreuvedela  manière 
grandiose  et  savante  qu’il  avait  rap- 
portée d’Italie,  et  de  la  science  du 
dessin  qu’il  y avait  acquise.  A ces 
qualités  il  joignait  la  couleur,  qui  est 
l’apanage  des  peintres  de  son  pays^ 
Il  exécuta , à l’imitation  de  Ilcras- 
kerke,  une  suite  de  compositions  ti« 
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récs  des  Actes  des  apôtres;  et  il  y dé- 
ploya toute  l’étendue  de  son  talent. 
Stradan  était  membre  de  l’académie 
de  peinture  de  Bruges.  Malgré  sa  su- 

Sénorité , il  fut  toujours  simple,  mo- 
este,  et  vécut  très-retiré.  Pour  se 
délasser  de  ses  grands  travaux. , il  se 
plaisait  à peindre  de  petites  compo- 
sitions d’animaux , de  chasses , de 
batailles  , d’une  exécution  ferme  , 
savante  et  facile.  Il  vivait  encore  eu 
1604.  P — s. 

STRADIVARIUS  ( Antoine  ), 
célèbre  facteur  d’instruments  à cor- 
des et  à archet , né  à Crémone , vers 
l’année  1670,  fut  le  dernier  et  le  plus 
habile  élève  des  Amati , qui , pendant 
plus  d’un  siècle,  jouirent  de  fa  répu- 
tation d’être  les  premiers  luthiers  de 
l’Europe.  Nicolas  Àrnati,  le  fondateur 
et  le  chef  de  cette  école,  avait  eu 
l’honneur  de  travailler  pour  Charles 
IX  (1),  dont  l’ame  sombre  et  farou- 
che n’étaitpas  insensible  aux  charmes 
de  l’harmonie.  Stradivarius  donna 
d'abord  à scs  violons  une  forme 
très-bombée;  mais  il  s’aperçut  bien- 
tôt qu’on  aurait  pu  hausser  la  voix 
de  ces  instruments , en  diminuant  leur 


(4)  y icolaf  Amati , aide  par  ion  frire  André  t 
fil  , pour  la  chapelle  de  ce  prince,  vingt -qua- 
tre instrument*  , (Wi-d’crutire  Jt*  lutherie,  qu  or- 
nait encore  l’art  de  la  peinture.  Il»  consistaient  en- 
ail  dessus , ai»  quintes,  six  tailles,  et  six  basse* 
de  violon.  I,a  «implicite  des  formes,  jointe  à un 
timbre  parfait  de  voix  , distingue  les  ouvrages 
de  ccs  deux  artistes.  Il  est  ù regretter  que  leurs 
patrons  ne  soient  ordinairement  que  petits  ou 
moyens.  Aussi  leur»  violous,  construits  sur  grands 
jatron*,  sont-ils  aussi  rares  que  recherches.  I.e# 
Sous  en  sont  admirable»,  et  le  seul  reproche  qu'on 
pourrait  leur  faire,  sérail  que  la  quatrième  corde 
a une  légère  tc-iutr  de  sccheresse.  Jérôme  Amati  , 
(ils  aine  d'André,  composa  également  sur  deux 
modèle»,  dont  le  plus  g’ and  est  aussi  le  plus  es- 
timé. Antoine  Amati  suivit  les  principe*  de  son 
frère  Jerome,  et  dans  leur*  instrument» , la  pre- 
mière corde  est  sou  \ eut  trop  mince,  et  toujours 
trop  claire  de  sons,  iïicolat  Amati,  üjs  de  Jérôme, 
et  que  l*ou  a quelquefois  confondu  avec  Nitolas 
l’ancien , a fait  des  violons  remarquables  pour  la 
forme,  la  matière,  le  coloris  et  le  son.  11  ni  fl- 
' chrux  que  les  «ecoude»  soient  presque  toujours  na- 
tale» , pai  le  peu  d’épaisseur  dis  liane»  du  fond, 
la-  dernier  de»  Amati  fut  le  maître  de  Stradir&riu*  , 
qui  les  a surpassés  tous. 
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cavité,  qui,  dans  les  modèles  qu’3 
suivait,  n’était  pas  en  rapport  avec 
la  longueur  des  cordes.  Cette  innova- 
tion fut  très-heureuse,  et  il  est  main- 
tenant reconnu  qu’en  altérant  les  pro- 
portions de  Stradivarius , on  porte 
atteinte  à la  sonorité  des  violons  (2). 
Cependant  elles  ne  suftisent  pas  pour 
obtenir  de  bons  instruments;  et  l’on 
ignore  ce  qui  donne  aux  ouvrages 
de  cet  artiste,  une  supériorité  que 
les  meilleurs  imitateurs  sont  encore 
bien  loin  d’égaler.  On  croit  que  la 
sonorité  des  stradivarius , fondée 
principalement  sur  la  juste  propor- 
tion des  parties,  est  peut-être  aussi  le 
roduit  du  temps  , de  la  qualité  du 
ois , et  d’un  vernis  particulier  qui 
le  recouvre.  On  doit  an  même  lu- 
thier des  violoncelles  non  moins  re- 
tentissants que  ses  violous,  et  beau- 
coup plus  rares  dans  le  commerce. 
Les  amateurs  les  ont  quelquefois 
poussées  à des  prix  exorbitants  dans 
les  ventes  , où  on  les  rencontre  diffi- 
cilement. (3  ) Les  violons  de  Stradiva- 
rius ont  un  mérite  inégal , et  ne  sont 
pas  tous  coupés  sur  le  même  patron. 
On  en  compte  de  trois  espèces  : 
grands,  petits  et  moyens  : ce  sont 
les  premiers  qu’on  estime  le  plus  , 
et  qui  servent  de  type  général  aux 


(v)M.  Chaoot , officier  du  génie  maritime  t s’était 
flatté  de  tirer  plus  de  son  de»  violons  en  arrondi  «tant 
leurs  contours  , et  cm  les  soumettant  * quelques  au- 
tres modification».  Il  avait  obtenu  que  l'Académie 
des  sciences  rendit  en  i8iij,  un  compte  favorable 
du  rrsnltat  de  ccs  innovât  inus.  Mais  1rs  amateur*  et 
les  artiste»  s’en  sont  tenu»  aux  anciennes  formes, 
qui  sont  maintenant  les  seules  qu'on  voit  dans  les 
orchestres . 

(3)  Le  prix  moven  des  violons  de  Stradivarius 
est,  en  France,  de  trois  mille  franc»;  on  les  a va 
quelquefois  payer  jusqu  à cinq  mille.  Le»  vio- 
loncelles, quoique  beaucoup  plu»  rare»  que  les 
violons,  (on  présume  qu'il  n’en  existe  qu'une  tlou- 
saiue  en  tout  en  Lurope,  ) sont  ordinairement  du 
même  prix  ; la  raison  en  est  que  le  nombre  de» 
joueurs  de  Lasse,  est  infiniment  plus  borné  que 
celui  des  violümtes.  Cependant  on  a l'exemple 
d'un  de  ers  derniers  instruments  acheté  dix  nulle 
fraucs;  et  le  fameux  Duport  ne  voulut  pas  céder  sa 
petits  basse  de  Stradivarius  à un  amateur  qui  lui 
ta  offrait  vingt  mille  francs. 
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violons  modernes.  Les  mauvais  stra- 

"'«appartiennent  ordinairement 

à des  contrefacteurs  , qui  étaient 
autrefois  très-nombreux.  Pour  sc  te- 
nir à l’abri  de  ces  supercheries,  les 
bons  vioiiuistel  ue  sc  contentent  pas 
de  lire  l'étiquette  collée  au  fond  de 
l’instrument  qu’on  leur  offre  ; ils 
prennent  l’archet , et  ils  1 essaient. 
J1  est  difficile  de  se  tromper  à cette 
épreuve.  De  tous  les  violons  de  Stia- 
divarius,  les  plus  parfaits  sont  ceux, 
qu’il  a fabriqués  de  1700  il  1 7 
époque  où  il  parait  qu  il  était 
dans  toute  la  force  de  son  talent. 
A l’école  de  ce  célèbre  luthier , se 
formèrent  quelques  bous  élè\  es  , 
entre  autres  Joseph  Guarnerius  (4)  , 
dont  les  ouvrages,  quoiqu inférieurs 
,1  ceux  de  sou  maître  y sout  très- 
recherchés.  On  ne  connaît  pas  la 
date  précise  de  la  mort  de  Stradi- 
varius : elle  a dû  néanmoins  arriver 
vers  1 ’j'jiH.  A — c — s. 

STRAFPORD  ( Thomas  Wïkt- 
yïobtii  , comte  de  ),  un  des  plus 
grands  hommes  , a dit  David  Hu- 
me, qui  aient  honoré  l'Angleterre, 
était  né  à Loudrcs , le  1 3 avril  1 5c)iJ , 
d’une  famille  alliée  au  sang  royal. 
Son  éducation  fut  digue  de  sa  nais- 
sance. Le  collège  de  Saint-Jean , à 
Cambridge  , retentit  de  ses  succès 
précoces  , et  sou  perc  , 1 un  des 


iCf  Jtfsrph  et  Pierre  Gumneriui,  le  premier,  élèv« 
de  'Vra.li vuriu»  f rl  t’«utrr  ch-  Jérôme  Amali,  vou- 
lut m Irur  Inur  rire  urigiiiaui,  firent  des  rhange- 
ment*  «ut  principe»  fi**»  par  leur»  waitrr*.  En  «p- 
pkl«Mu<ii|  le»  voûte»,  n»  fortifiant  le»  epaiwMmrt  et 
en  diminuant  |r  modelé  , il»  .vont  parvenu  * ■»  don- 
ner on  grand  erlat  « leur»  ouvrages  , mai»  leur 
«piütrwme  corde,  d’une  irckcTCNC  rrressitr,  a 
He  pour  ■»*•»•  dire,  weriftu  au»  anlre».  Joseph 
fiiaracrit»  ml  pour  rlrve FranfOit  Lupot,  luthier 
du  dur  de  Wurtemberg,  et  frère  de  Ai  cofat,  sur- 
nomme ru  France  le  StruH’umrims  du  oiècle.  l!«r 
•Irrutrr  . 00  à Stullgard  en  17 Vt  vint  «'établir  en 
France  en  »-q*.  et  il  est  mort  & Pari»  eu  juillet 
l8mi.  Il  r»t  antetir  d’un  |n*til  «Mivmge  intitule  , U 
. nu  te  porpùt  luthier.  Pari»,  18  t» , 
1*1  »■».  iAt  fui  Fabbc  Sibire  qui  x?  chargea  de  la 
n»kÜM. 
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plus  grands  proprietaires  du  comte 
d’York,  seliâti  de  féconder  de  si  heu- 
reuses dispositions  eu  faisant  voyager 
le  jeune  Wcutworth  daus  les  princi- 
paux états  du  continent.  Créé  cheva- 
lier, à son  retour , par  Jacques  1er., 
ma  rie  à la  fille  aînée  du  comte  de  Cum- 
berland; et,  presqu’au  même  instant, 
devenu  dès  sa  vingl-uuièmc  aimée  le 
chef  d’une  famille  de  onze  enfants 
et  le  maître  d’une  fortune  de  six  mille 
livres  sterling  de  mites  ( revenu 
énorme  à cette  époque  ) , Thomas 
Wenlwortli  honora  sa  vie  privée 
par  des  études  graves  et  suivies,  et 

Ïar  un  entier  dévouement  aux  liens 
u sang  et  à tous  les  devoirs  domes- 
tiques. Tuteur  des  enfants  de  sou 
beau-frère , toute  l’activité  de  eette 
aine  ardente  parut  concentrée  dans 
le  soin  de  leur  rendre  un  riche  patri- 
moine , que  huit  années  de  poursui- 
tes persévérantes  assurèrent  enfin 
daus  leurs  mains.  L’emploi  de  juge 
de  paix  et  garde  îles  archives  du 
comté  d’York  lui  ouvrait , à vingt- 
six  ans,  la  carrière  publique.  A peiue 
investi  de  ces  fonctions,  il  reçoit  du 
premier  ministre  l’ordre  de  les  rési- 
gner en  faveur  de  son  prédécesseur. 
La  réponse  de  Wcutwortli  lut  si  im- 
losante  que  le  favori,  rétractant  sa 
eltre , le  pria  d’oublier  ce  rnhlcn- 
tendu.  A l’heure  même  , Buckin- 
gham jurait  de  l’eu  faire  souvenir. 
Peu  de  mois  après  ( ‘io  janvier  ifi-.u  ), 
s’ouvrit  ce  parlement  mémorable  ou 
l’histoire  remarque  pour  la  première 
fois  deux  partis  distiucls,  celui  de  la 
cour  et  celui  de  l’opposition.  Wcnt- 
worlh,ntemhrepour  le  corn  téd’  York, 
fit  honorer  des  deux  partis  T indépen- 
dance consciencieuse  de  sou  vote  ; 
et  si  une  maladie  de  neuf  mois , si 
la  douleur  d’un  veuvage  prématuré 
ne  lui  permirent  point  de  prendre 
dès-Iorstout  l’ascendant  <pic  lui  pro- 
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mettaient  son  talent  et  son  caractère, 
il  eut  une  gloire  bien  rare  dans  les 
discordes  civiles, c’est  que  toutes  ses 
opinions  parlementaires  sont  deve- 
nues des  jugements  de  la  postérité’.  Il 
censura  liautementles  monopoles,  les 
taxes  illégales , les  emprisonnements 
arbitraires.  On  l’entendit  professer  ce 
principe  que  « les  privilèges  et  fran- 
» cliiscs  des  parlements  étaient  1 ’an- 
» cien  et  incontestable  droit  de  tout 
» Anglais,  son  droit  de  naissance  et 
» l’héritage  de  ses  pères.  » Mais  il 
défendit  la  tolérance  religieuse  du 
roi,  dénoncée  par  les  Puritains  ; les 
droits  paternels  de  Jacques, mécon- 
nus dans  l’alliance  que  les  commu- 
nes lui  imposaient  pour  son  fils  ; en- 
fin le  droit  de  paix  et  de  guerre,  in- 
séparable de  toute  royauté.  Jacques 
mourut,  et  un  nouveau  parlement  fut 
convoqué  en  i6a5.  Charles I".  était 
roi  ; mais  Buckingham  était  premier 
ministre , et , suivant  le  témoignage 
de  Huinc , les  choses  en  étaient  ve- 
nues au  point  qu’elles  ne  pouvaient 
plus  rester  indécises  : il  fallait  livrer 
ce  qui  restait  des  libertés  anglaises 
ou  les  sauver  sans  retard  des  usur- 
pations ministérielles.  Le  choix  du 
député  d’York  ne  pouvait  être  dou- 
teuXj Dans  cette  courte  session,  son 
autorité  fut  grande:  car  son  opposi- 
tion fut  loyale , pleine  de  vigueur, 
mais  toujours  respectueuse  pour  la 
couronne; et  son  respect  n’était  point 
uiie  vainc  formule,  une  concession  à 
l’usage  et  aux  convenances  parle- 
mentaires , c’était  l’acte  d’une  pro- 
fonde conviction.  Un  refus  absolu  de 
subsides  aurait  moins  offensé  le  roi 
que  la  défiante  parcimonie  des  Com- 
munes. L’incrovableservilitédes  par- 
lements sons  Élisabeth,  les  homma- 
ges prodigués  à Buckingham , dans 
la  session  précédente , et , plus  que  ces 
faits,  l'obsession  du  favori  et  des 
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courtisans , égarèrent  la  candeur  de 
Charles  : dans  l’attitude  imprévue 
de  l’opposition , il  vit  une  conspira- 
tion contre  sa  prérogative,  peut-être 
une  hostilité  contre  sa  personne,  et 
il  congédia  le  parlement.  Avant  la 
session  , Buckiugham  avait  sollicite 
Wentworth  de  le  servir.  « J’honore 
n le  ministre  du  roi , répondit  ce  der- 
» nier;  je  lui  rendrai  tous  les  ser- 
» vices  que  peut  rendre  un  gentib 
» homme  et  un  homme  de  bien.  » 
Après  la  session,  le  favori  rendit  au 
député  un  beau  témoignage  en  lui  fer- 
mant l’entrée  du  parlement.  C’était 
l’époque  de  la  nomination  des  shé- 
rifs , dont  la  haute  magistrature 
emporte  obligation  de  résider  dans 
la  province  qui  leur  est  confiée , et  , 

Sar  conséquent,  exclusion  directe  du 
roit  de  siéger  dans  les  deux  cham- 
bres. Un  nouveau  parlement  fut  con- 
voqué; mais  la  veille  des  élections, 
Wentworth  avait  été  nommé  grand- 
shérifl  du  comté  d’York.  Six  autres 
chefs  de  l’opposition  simultanément 
promus  au  même  office  , ne  crurent 
pointdevoir  abdiquer  la  candidatures 
Wentworth  seul , après  avoir  épui- 
sé tous  les  moyens  de  faire  rétrac- 
ter sa  nomination  par  le  roi,  ne 
tenta  nul  effort  pour  être  réélu  au 
parlement.  Son  discours  , le  jour  où 
il  prit  possession  de  sa  dignité  nou- 
velle, fut  une  bien  noble  protesta- 
tion contre  la  petite  ruse  qui  l’eloi- 
gnait  de  la  chambre  basse.  On  ne 
sait  si  la  violence  des  nouveaux  dé- 
putés fit  regretter  au  ministre  l’ab- 
sence de  sir  Thomas  ; mais  nomina- 
tivement accusé  dans  les  deux  cham- 
bres, Buckingham  rechercha  l’appui 
du  grand-shériff  d’York , et  V\  ent- 
vvortli  consentit  à le  voir.  Cette 
entrevue  avec  le  favori  n’est  point 
demeurée  suspecte  : un  mois  après, 
le  parlement  était  dissous  , et  le 
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sbérifF  dYork  , présidant  la  cour 
du  comté , reçnt  en  pleine  séance 
l’ordre  de  se  démettre  de  sa  char- 
ge de  garde  des  archives.  Went- 
worth  lut  publiquement  la  dépêche 
royale,  protesta  de  son  obéissance, 
et , portant  à ses  ennemis  le  défi  de 
démentir  le  témoignage  qu’il  rendait 
à son  administration'  : « On  peut 
«bien  croire,  ajouta-t-il,  que  je 
» sais  par  quels  moyens  je  conserve- 
» rais  ma  place;  mais,  en  vérité  ce 
» serait  la  payer  trop  cher.  Je  la 
» quitte  donc  sans  regret,  n’ayant 
» encore  la  conscience  ni  d’aucune 
* faute  en  moi , ni  d’aucune  vertu 
b dans  mon  successeur , qui  ait  pu 
» motiver  l’acte  qui  vient  de  m’en 
» dépouiller.  » Toutefois  son  cœur 
soutirait  de  lire  le  nom  du  roi  au 
bas  d’un  acte  dont  on  avait  cru  l’ac- 
cabler comme  d’une  flétrissure  pu- 
blique. On  le  voit  par  ceeju’il  écrivait 
à cette  époque  aux  amis  qu’il  con- 
servait à Wbite-Hall.  Il  ne  demande 

iioint  d’emploi  ; mais  il  sollicite  la 
aveur  d’une  accusation  directe  et 
précise.  Qu’il  lui  soit  donné  de  se 
justifier;  que  l’estime  du  roi  lui  reste, 
et  il  sera  consolé.  Ce  n’est  pas  que 
sa  conscience  fléchisse  devant  une 
disgrâce,  o Dans  toutes  mes  actions , 
» écrivait-il,  le  contentement  des 
b autres  sera  toujours  subordonné 
• au  mien  propre;  et  ce  ne  peut  être 
» par  conséquent  ni  mon  premier 
» besoin,  ni  ma  principale  étude.  » 
Cependant  les  besoins  de  l’état  deve- 
naient pressants , et  Buckingham  ne 
voulait  rien  devoir  aux  moyens  lé- 
gaux. Une  taxe  extraordinaire  fut 
exigée  sous  le  nom  d’emprunt.  Went- 
îvorlh  déclara  qu’il  ne  pouvait  payer 
un  impôt  non  consenti  par  le  parle- 
ment. Emprisonné  à Marshalsea  , il 
donna  le  premier  un  mémorable 
exemple  suivi  plus  tard  par  Hamp- 
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den  (Vcy.  ce  nom),  aux  applaudisse- 
ments de  toute  l’Angleterre.  Ses  amis 
le  pressaient  d’obéir;  il  eut , dit  M. 
de  Lilly , de  tous  les  courages  le  plus 
difficile , celui  de  déplaire  à l’amitié 
pour  faire  son  devoir.  Conduit  de- 
vant le  conseil , il  demanda  comp- 
te à ses  accusateurs  de  tout  ce 
qu’ils  ôtaient  au  roi  dans  l'amour 
de  ses  peuples.  « Demandez  , s’é- 
» criait  Wcntworth  , demandez  à 
» un  parlement  ce  que  lui  seul  peut 
» accorder;  et  vous  verrez  si  j’ai 
» une  seule  faculté  que  je  ne  dé 
» voue  à secourir  le  roi  dans  toute 
» l’étendue  de  ses  besoins.  » Ces  pa- 
roles n’étaient  point  vaines  ; et  quand 
Wentworth  sortit  de  l’exil  qui  avait 
succédé  à sa  détention,  pour  prendre 
place  dans  ce  parlement  de  1628, 
convoqué  par  la  détresse  du  conseil, 
tel  futl’élan  donné  à l’opposition  par 
ses  chefs  , qu’au  milieu  de  tant  de 
griefs  publics  et  privés,  au  milieu  de 
l’exaspération  générale  des  esprits, 
pas  un  membre  du  parti  populaire 
ne  proféra  un  seul  mot  qm  effleurât 
la  prérogative  ou  la  dignité  de  la  cou- 
ronne. Les  discours  de  Wentworth 
ont  été  conservés  : on  s’étonne  de 
trouver  tant  d’aine  et  de  noblesse 
dans  un  contemporain  de  Pym  et  de 
Cromwell.  Nul  faste  dans  les  mots  ; 
nulle  trace  de  cette  emphase  et  de 
cette  pédanterie  mystique , défaut  si 
général  et  si  populaire  en  ces  temps 
de  fanatisme.  Partout  c’est  une  ame 
simple  et  forte  qui  s’épanche  avec 
énergie  et  simplicité  ; et , toutefois , 
jamais  peut-être  l’éloquence  parle- 
mentaire n’a  uni  plus  de  chaleur  à 
plus  de  mesure , surtout  dans  ce  dis- 
cours où  rappelant  aveevéhémeneeles 
oppressions  qui  venaient  de  finir  , il 
demande  justice  et  réparation  au  nom 
du  roi , plus  encore  qu’au  nom  du 
peuple,  et  propose ccttc fameuse  P é- 
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tition  de  droits , votée  par  l’iMuzm- 
niité  individuelle  des  deux  cham- 
bres, et  demeurée  jusqu’à  nos  jours 
le  plus  précieux  monument  des  li- 
bertés anglaises.  Le  roi  voulut  d’a- 
bord en  éluder  la  sanction.  Wcnt- 
worth , qui  avait  obtenu  de  la  cham- 
bre basse  la  concession  des  subsides 
avant  toute  concession  royale,  lit 
suspendre  la  délivrance  du  bill  qui 
les  accordait.  Vainement  les  minis- 
tres proposèrent  au  parlement  de  s’en 
rapporter  à la  parole  de  Charles; 
vaiuemcnt  ils  rédigèrent  une  déclara- 
tion royale  conçue  dans  les  termes 
les  plus  géuéraux  et  les  plus  décisifs; 
Weutworth  et  le  parlement  furent 
inflexibles.  Tout-à-coup  un  message 
du  roi  défend  aux  Communes  de  cen- 
surer l’administration.  Les  esprits  , 
long-temps  contenus,  celaient  ; un  cri 
s’élève  contre  Buckingham  ; sa  mise 
en  jugement  était  imminente , lors- 
que Charles  parut  au  milieu  des 
chambres  assemblées , et  sanctionna 
la  Pétition  de  droits.  Le  premier 
jour  fut  tout  à la  reconnaissance  ; le 
deuxième  jour,  on  reparla  de  griefs; 
le  troisième , le  nom  du  favori  se 
mêlait  à toutes  les  plaintes.  Une  re- 
montrance factieuse  est  arrêtée;  déjà 
les  Puritains  avaient  jeté  le  masque; 
le  pouvoir  légitime  du  roi  n’était  plus 
sacré  pour  la  chambre  ; l’cpiscopat 
était  dénoncé  , la  constitution  de  l’é- 
glise anglicane  menacée  avec  une 
sorte  de  fureur.  La  surprise  de  Weut- 
worth fut  grande  , son  indignation 
fut  vive.  Nourri  dans  le  sein  de  l’É- 
glise établie , pénétré  d’une  vénéra- 
tion filiale  pour  ses  dogmes,  plein  de 
foi  dans  sou  autorité,  il  déclaraihau- 
tement  qu’il  avait  horreur  de  ccqu’il 
venait  d’entendre,  et  que  quiconque 
voudrait  attaquer  l’Église  ou  la  cou- 
ronne devait  s’attendre  à combattre 
sir  Thomas  Wcntwoilh.  Les  Puri- 
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tains  crièrent  à l’apostasie.  l)u  jour 
où  la  tête  de  Buckingham  avait  été 
demandée  par  les  Communes , Wcnl- 
worth  gardait  le  silence.  Cette  géné- 
l'ositéavait  paru  suspecte  à plusieurs  ; 
le  cri  de  sa  conscience  soulevée  leur 
sembla  une  déclaration  de  guerre. 
Appelé  à la  pairie , et  dcs-lors  pré- 
senté à la  cour  , la  mort  de  Buckin- 
gham lui  ouvrit  le  conseil  privé , et 
lui  donna  la  présidence  de  la  cour  du 
Nord,  sorte  de  dictature  créée  par 
HenriVllI.  C’est  ici  qu’il  faut  s ar- 
rêter pour  juger  Weutworth.  Reniait- 
il  en  un  moment  ses  principes  et  sa 
vie  passée?  Un  grand  nombre  d’é- 
crivains l’accusent  : Charles  Fox 
l’appelle  un  grand  coupable  ; Hume 
lui-même  paraît  soupçonner  sa  vertu. 
Mais,  si  l’on  n’oublie  pas  que  la 
loyauté  parlementaire  du  député 
d’York  avait  prévenu  toutes  les 
avances  de  la  cour , que  sa  rupture 
avec  l’opposition  , trop  brusque  et 
trop  franche  pour  ne  pas  exclure  toute 
idée  de  calcul , précéda  de  deux  mois 
V offre  de  la  pairie  ; que  du  reste  il 
ne  fut  pas  un  seul  instant  associé  à 
l’administration  de  Buckingham  , il 
paraît  diflicile  de  ne  pas  l’absoudre. 
Dans  cette  session  même , il  avait 
dénoncé  l’entrepreneur  de  la  misère 
publique , avec  une  énergie  d’expres- 
sion qui.  certes  ne  cachait  aucune 
arrière-pensée.  On  proposait  des  cor- 
rections pour  assurer  à la  pétition  de 
droits  la  sanction  royale  : il  avait 
répondu  qu’iï  nen  laisserait  pas  al- 
térer une  syllabe.  La  cour  du  Nord, 
il  est  vrai , était  un  tribunal  d’excep- 
tion : mais  elle  était  ancienne  . elle 
avait  fait  beaucoup  de  bien  ; et  d’ail- 
leurs Hume  allirmc  que  Weutworth 
ne  la  présida  pas  même  une  seule 
fois.  Certes  , l’administration  des 
comtés  du  Nord  ne  fut  point  pour 
lui  une  sinécure  : scs  biographes 
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le  louent  à l’envi  des  prodiges  qu’il 
opc'ra  dans  ces  provinces  , pres- 
sant avec  une  incroyable  activité' 
le  recrutement  de  la  milice  et  l’expé- 
dition  des  affaires , soulageant  le  pau- 
vre et  quintuplant  le  revenu  du  roi. 
Mais , si  Wentworth  , présidant  une 
commission  .semblerait démentir  son 
caractère,  Wentworth  administrant 
aunom  du  prince  etdansla  limitede  sa 
prérogative , abandonnant  à d’autres 
des  attributions  judiciaires  excessives 
et  peu  légales,  n’a  pas  besoin  d’apo- 
logie. Deux  des  plus  ardents  promo- 
teurs delà  pe'tition  de  droits,  Édouard 
Littelton  et  Dudley  Digges  ( V.  ces 
noms  ),  quittèrent  avec  lui  les  rangs 

Sulaires , entraînant  après  eux  des 
étions  nombreuses;  et , lorsqu’une 
scène  violente  eut  précipité  la  disso- 
lution du  parlement^.  Charles  Ier., 
VIII,  206).  l’un  et  l’autre  prêtè- 
rent à l’administration  l’appui  d’une 
habileté  éprouvée  , et  d’une  popula- 
rité irréprochable.  La  cour  accueil- 
bit  ces  nouveaux  alliés  avec  une  dé- 
fiance qui  les  honore  : dans  les  nom- 
breuses séances  du  conseil  où  se  pré- 
parèrent les  abus  d’autorité  qui 
suivirent , le  nom  de  Wentworth  ne 
se  rencontre  pas  une  seule  fois.  Ses 
liaisons,  d’abord  purement  religieu- 
ses, avec  Laud,  évêque  de  Londres, 
dissipèrent  bientôt  tout  ombrage. 
Laua  dirigeait  la  conscience  de  Char- 
les, et  Wentworth  fut  nommé  gou- 
verneur ( lord  deputjr  ) de  l’Irlande , 
en  i63a.  Nul  poste  ne  pouvait  lui 
paraître  plus  honorable;  car  nulle 
commission  ne  semblait  plus  déses- 

Ïlrée.  La  malheureuse  Irlande,  pleine 
insurrections  et  de  ha  ines  invétérées, 
épuisée  par  les  exactions  des  gens  de 
finance  et  les  extorsions  des  gens  de 
guerre , attaquée  à force  ouverte  dans 
«s  croyances  , privée  de  toutes  les 
garanties  de  l’homme  en  société , 
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sans  sûreté , sans  propriété , sans 
justice, demandait  depuis  quatre  siè- 
cles un  libérateur  à l’Angleterre , et 
n’obtenait  que  des  hommes  faibles  ou 
tyrans.  Quatre  cents  ansdevioieoces 
et  de  guerres  intestines  n’avaient  pu 
lasser  ni  la  turbulence  des  peuples  , 
ni  la  cupidité  des  officiers  du  roi  : 
des  provinces  entières  s’étaient  vues 
contraintes  à racheter  plusieurs  fois 
leur  sol , envahi  en  masse  par  le  fisc. 
Enfin,  nul  point  d’appui  dams  ce 
royaume  à un  pouvoir  légitime  ; il 
fallait  dompter  à - la  - fois  une  na- 
tion exaspérée , un  conseil  oppres- 
sif , une  Église  persécutrice  , des 
grands  plus  accoutumés  à l’insulte 
qu’à  l’obéissance.  Les  succès  dunou- 
vcau  gouverneur  tinrent  du  miracle. 
Avant  de  paraître  en  Irlande , il  avait 
obtenu  des  Catholiques  un  don  vo- 
lontaire de  20,000  liv.  st.,  et  du  roi, 
la  promesse  d’un  parlement  irlan- 
dais. Avant  que  l’année  finît , il  avait 
payé , vêtu  , augmenté  l’armée , dé- 
chargé les  nationaux  du  logement 
des  troupes  , fait  taire  toute  opposi- 
tion dans  le  conseil , enlevé  à l’una- 
nimité un  vote  de  six  subsides  dans 
le  parlement,  et  de  huit  subsides 
dans  l’assemblée  du  clergé.  Les  cou- 
tumes barbares  révisées  , les  distinc- 
tions d’origine  abolies , la  distribu- 
tion de  la  justice  désormais  assu- 
rée , une  police  plus  régulière , des 
lois  protectrices  de  la  propriété  et 
de  l’agriculture  , tels  furcut  les  bien- 
faits d’une  deuxième  session  du  par- 
lement. Wentworth  l’avait  prolon- 
gée de  trois  mois  , contre  les  ordres 

Iiositifs  de  Charles  : il  lui  eu  annonça 
a clôture  par  ces  paroles  : « Le  peu- 
ple le  plus  heureux  de  la  terre  re- 
mercie maintenant  Dieu  et  son  roi.  » 
L’ignorance,  la  cupidité,  la  débau- 
che, la  simonie,  désolaient  l’Église 
protestante  d’Irlande.  Bientôt  des 
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temples  s’élevèrent  ; des  écoles  furent 
fondées;  l’épiscopat  irlandais  pro- 
clama la  confession  de  foi  anglicane. 
L’union  des  deux  Églises  soumettait 
celle  d’Irlande  aurégime  intérieur  de 
l’Église  d’Angleterre,  et  par  consé- 
quent à l’inquisition , établie  par  Éli- 
sabeth dans  son  royaume,  sous  le 
nom  de  haute  commission  ecclésiasti- 
que. Wentworth  en  modéra  l’action. 
Pas  un  catholique  ne  put  se  plain- 
dre que  sa  foi  lui  eût  coûte'  un  che- 
veu de  sa  tête ; et,  par  son  influen- 
ce, les  mœurs  s’adoucirent  ; des  allian- 
ces multipliées  rapprochèrent  la  race 
conquérante  de  la  nation  conquise  ; 
l’hospitalité  irlandaise  redevint  célè- 
bre. Dans  le  même  temps , des  jurys 
nationaux  restituaient  à la  couronne 
des  usurpations  presque  séculaires. 
L’Église  recouvrait  un  revenu  patri- 
monial de  quarante  mille  livres  ster- 
ling. L’Irlande  avait  enfin  une  justice; 
et  le  conseil  s’étonnait  de  voir , en 
moins  de  trois  ans , la  dette  ancienne 
payée , le  déficit  annuel  comblé , des 
taxes  odieuses  supprimées , le  mode 
de  perception  adouci,  et  la  recette 
accrue  de  cent  quatre  mille  livres 
sterling.  Tout  fut  prodige  dans  l’ad- 
ministration nouvelle.  L indigente  Ir- 
lande eut  des  manufactures  : son  com- 
merce, créé  par  Wentworth , encou- 
ragé par  ses  libéralités , par  sa  pro- 
tection persévérante  , put  livrer  ses 
produits  à vingt  pour  cent  au-dessous 
des  prix  de  Hollande.  Les  pirates,  qui 
infestaient  les  côtes  d’Angleterre , n’o- 
saient  braver  un  gouverneur  prêt  à 
monter  à cheval  à toutes  les  minu- 
tes du  jour;  et , pendant  cette  admi- 
nistration de  sept  années , un  seul  na- 
vire irlandais  fut  pris.  On  pressent 
qn’un  homme  d’une  volonté  si  droite 
et  si  forte  , d’une  vigueur  d’exc- 
ention  si  admirable  , n’avait  point 
entraîué  une  telle  révolution  sans 
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soulever  contre  lui  des  haines  puis- 
santes et  des  intérêts  sans  nombre. 
Modéré  avec  le  parlement,  mais  al>- 
solu  dans  le  conseil,  il  s’indignait 
trop  du  mal , et  son  cœur  était  trop 
près  de  ses  lèvres  pour  contenir  tou- 
jours dans  de  justes  bornes  l’expres- 
sion d'un  mépris  ou  d’un  courroux 
mérités.  Sa  sensibilité  impétueuse  , 
aigrie  par  des  contradictions  de  tou» 
les  jours,  céda  une  fois  à l’impatien- 
ce  de  faire  un  exemple,  en  mettant  à 
ses  pieds  le  plus  vil  et  le  plus  déclaré 
de  ses  ennemis.  Lord  Mountnorris  , 
secrétaire  - d’état  et  garde  du  sceau 
prive  d’Irlande,  apprenant  une  petite 
vengeance  d’un  deses  parents,  offensé 
par  le  gouverneur,  s’était  écrié  : Il  a 
un  frère  qui  se  vengerait  dune  au- 
tre manière.  Le  secrétaire  - d’état 
avait  un  emploi  dans  l’armée.  Un  or- 
dre du  roi,  sollicité  par  Wentworth, 
défire  Mountnorris , comme  coupable 
de  provocation  à l’insubordination 
parmi  les  troupes.  Cette  cour,  com- 
posée des  premiers  dignitaires  dit 
royaume  et  de  l’armée , prononce , à 
l’unanimité,  la  peine  de  mort.Weut- 
worth  fait  lire  la  sentence  au  con- 
damné, lui  promet  son  intercession 
auprès  du  roi , et  obtient  sa  grâce. 
Mountnorris  était  un  homme  décrié; 
mais  sa  famille  était  puissante.  L’a- 
bus de  pouvoir  était  manifeste  ; et , 
dans  les  trois  royaumes , il  n’y  eut 
qu’un  cri  contre  Wcutworth.  La  sen- 
tence de  mort  ne  pouvait  lui  être  re- 

Srochéc  : le  tribunal  avait  été  libre 
e toute  influence;  mais  une  accusa- 
tion capitale,  une  mise  en  jugement, 
un  conseil  de  guerre  , pour  une  jw- 
role  arrogante  échappée  dans  la  li- 
berté d’un  repas , voilà  ce  que  les  cir- 
constances pouvaient  excuser  , ce 
qu’aucune  toutefois  ne  pouvait  ab- 
soudre. Illàmé  par  scs  plus  vrais 
amis , le  gouverneur  parut  souda  iae- 
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ment  à la  cour , le  compte  rendu  de 
son  administration  à la  main.  Le  roi 
voulut  l’entendre  en  plein  conseil;  et 
lorsqu’après  avoir  expose'  le  succès 
si  étonnant , si  rapide  de  toutes  ses 
mesures,  après  avoir  implore  de  nou- 
velles améliorations  pour  l’Irlande , 
YVentworth  parla  de  l’irritabilité  na- 
tive de  son  caractère,  Cbarles  l’in- 
terroinpit  vivement , le  dispensant  de 
toute  apologie,  et  lui  prodiguant  les 
plus  chauds  témoignages  de  sa  re- 
connaissance. Mais  pendant  que  tout 
prospérait  en  Irlande  , tel  était  l’a- 
neantissement  de  la  marine  d’Angle- 
terre , que  la  Hollande  usurpait  le 
droit  de  pèche  dans  les  mers  britan- 
niques; les  Barbaresques  enlevaient 
des  sujets  anglais  jusque  sous  le  ca- 
uon  de  Plymouth.  YVentworth  ne 
pensa  plus  qu’à  venger  ces  insultes , 
à en  prévenir  d’autres.  Il  voulait 
qu’une  flotte  fût  équipée  sur  - lc- 
champ;  et,  dans  la  chaleur  de  son 
zèle , il  épuisa  tous  scs  moyens  d’in- 
flueuce  pour  faire  payer  la  taxe  des 
vaisseaux,  dans  le  comté  d’York. 
Les  juges  du  royaume  l’avaient  dé- 
clarée juste;  mais  le  parlement  ne 
l’avait  point  consentie.  Aussi,  dans 
ce  temps  même,  YVentworth  adres- 
sait-il au  roi  les  instances  les  plus  ef- 
ficaces pour  que  ce' te  taxe,  légitime 
à force  detre  nécessaire , ne  fût  point 
détournée  de  sa  destination;  pour 
que  l’on  préservât  religieusement  la 
chasteté  de  ces  levées  : il  le  pressait 
d’assembler  un  parlement  pour  les 
confirmer.  Tout-à-coup  l’Écosse  est 
en  feu.  La  liturgie  épiscopale  d’An- 
gleterre , imprudemment  publiée , est 
repoussée  par  le  peuple  avec  fureur 
( F.  Charles  Ier  ).  YVentworth  fut 
consulté;  voici  sa  réponse  : Prépa- 
rer la  guerre  sans  perdre  une  mi- 
nute , avec  la  ferme  résolution  de 
faire  tout  ce  qui  serait  honorable 
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pour  l’éviter.  Ces  paroles  étaient  ap- 
puyées d’un  projet  de  proclamation 
et  d’un  plan  de  campagne.  Il  ne  fut 
pas  cru;  mais,  avant  la  fin  de  cette 
année  ( iü38),  Cbarles  était  détrôné 
en  Écosse , et  les  rebelles  marchaient 
sur  l’Angleterre.  A cette  nouvelle , 
YVentworth  lève  une  petite  armée 
en  Irlande , envoie  au  roi  les  épar- 
gnes du  trésor  public,  ordonne  à 
ses  fermiers  de  verser  à l’échiquier 
le  revenu  de  toutes  ses  terres,  jus- 
qu’à la  dernière  obole.  Cependant 
l’Irlande  renouvelait  ses  serments  de 
fidélité,  repoussait  le  covenant  par 
des  anathèmes  publics  ; et  le  gouver- 
neur déjouait  une  conspiration  qui 
ouvrait  ce  royaume  aux  rebelles. 
Leur  invasion  devenait  imminente. 
Charles  appela  YV  entworth  près  de 
lui.  La  guerre  à l’Ecosse  , un 
parlement  à l’Irlande ; tel  fut  le 
premier  mot  du  fidèle  ministre.  Le 
roi  promit  tout.  Un  premier  parle- 
ment s’assemble  à Dublin  ; Went- 
worth  y paraît  avec  le  titre  de  vice- 
roi  ( lord  - lieutenant  ) , obtient  un 
vote  unanime  de  quatre  subsides , 
agrée  six  autres  subsides  offerts 
par  le  clergé  f souscrit  lui  - mê- 
me, pour  la  couronne,  un  engage- 
ment de  vingt  mille  livres  sterling  ; 
double  son  armée  ; et,  le  quinzième 
jour  depuis  son  départ,  il  était  de 
retour  eu  Angleterre.  Une  fièvre  ac- 
cablante le  retint  à Chester , loin  du 
parlement  qui  allait  s’ouvrir.  Dix 
jours  après  , tout  ce  parlement  était 
soulevé  contre  la  cour.  Le  comte  de 
Stratlbrd  ( c’est  désormais  le  nom  du 
vice-roi'  d’Irlande  ) se  fait  porter 
mourant  au  comeil,  et  dicte  un  mes- 
sage royal  si  franc  et  en  même  temps 
si  habile,  que  la  majorité  revint  au 
roi  sur  l’heure.  Tout  était  sauvé , si 
la  perfidie  d’un  ministre  ( F.  t.  VIII, 
p.  2 1 o ) n’a  vait  fait  dissoudre  le  par- 
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lemcnt  : StralTord  fut  atterre  de  ce 
deniier  coup.  On  désespéra  quelque 
temps  de  sa  vie.  Les  fautes  s’accu- 
mulaient autour  de  lui.  Charles  tirait 
de  prison  un  lord  écossais  convaincu 
de  haute-trahison,  et  le  renvoyait  à 
ses  compatriotes , chargé  d’un  mes- 
sage où  des  pairs  d’Angleterre  invo- 
quaient le  secours  de  leurs  armes.  A 
l’approche  subite  des  rebelles , un 
général  abandonnait  trente  lieues  de 
pays  et  d’immenses  magasins,  sans 
combattre.  Cette  déroute  indigna 
StralTord.  Investi  du  commande- 
ment , il  était  monté  à cheval , lors- 
qu’il ne  pouvait  encore  marcher.  Les 
Ecossais  s’arrêtèrent.  Le  roi  satisfait 
lui  défendit  d’agir.  Une  négociation 
s’ouvrit.  Les  rebelles  demandèrent, 
avant  tout,  que,  jusqu’à  la  conclu- 
sion d’une  paix  définitive,  leur  ar- 
mée fût  soldée  par  le  roi.  StralTord 
révolté  voulut  donner  la  mesure  de 
leur  faiblesse.  Une  division  écossaise 
fut  attaquée  par  ses  ordres  et  mise 
en  déroute  sous  ses  yeux.  Charles  lui 
interdit  d’achever  sa  victoire  , se 
soumit  à toutes  les  conditions  impo- 
sées par  les  rebelles,  et  licencia  J’ ar- 
mée d'Irlande  pour  payer  la  leur. 
Le  vice-roi  demanda  sa  retraite.  Tou- 
tefois , vaincu  par  les  supplications 
du  roi , il  était  resté  à son  poste , 
frappé  d’impuissance,  lorsqu’il  ap- 
prit qu’un  bill  d’accusation  , parti 
de  la  chambre  basse  d’Irlande , le 
traduisait  devant  ses  pairs.  Quatre 
mois  auparavant , celte  même  cham- 
bre lui  avait  prodigué , quoique  ab- 
sent, les  plus  vifs  et  les  plus  libres 
hommages.  La  fortune  avait  changé; 
et  l’accusation  avait  été  rédigée , lue, 
emportée  sans  discussion  et  presque 
sans  mise  aux  voix , dans  une  seule 
séance.  StralTord  courut  à Londres, 
malgré  les  cris  d’ciTroi  de  ses  pro- 
ches. Il  apportait  la  preuve  des  liai- 
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sons  intimes  de  scs  ennemis  avec  les 
ennemis  de  l’état.  Il  se  trouva  préve- 
nu. Le  long  parlement  venait  de 
s’ouvrir  ; et  ces  mêmes  puritains  , 
dont  les  émissaires  avaient,  préparé 
l’accusation  d’Irlande , régnaient  dé- 
jà sur  l’Angleterre.  Le  plus  habile 
de  leurs  chefs , Pym , entre  précipi- 
tamment à la  chambre  basse,  fait 
fermer  les  portes  ; et , sûr  désormais 
du  secret  de  la  délibération , il  an- 
nonce l’arrivée  de  StralTord,  l’accu- 
se vaguement  de  tous  les  maux  de 
l’Angleterre,  et  propose  de  deman- 
der sur  l'heure  à la  chambre  haute 
son  arrestation  immédiate.  Un  seul 
membre,  Falkland,  connu  par  scs  di- 
visions privées  avec  le  vice-roi,  pro- 
osa un  comitéd’enquêtc.  Pymrépon- 
it  que  si  Strafford  pouvait  parler  à 
Charles  uncsculc  fois, toute  accusation 
devenait  superflue  : que,  du  reste , c’é- 
tait aux  juges  à peser  les  preuves,  qu’il 
suffisait  aux  communes  de  signaler  le 
coupable.  La  motion  homicide  pas- 
sa , et  StralTord  était  à peine  assis  au 
milieu  des  lords,  que  Pym  parut  à 
leur  barre , dénonçant , au  nom  des 
communes, des  crimes  qu’il  ne  spéci- 
fiait pas.  L’accusé  ne  put  que  faire 
entendre  quelques  mots,  tant  les  pairs 
avaient  hâte  d’obéir  au  vœu  de  l’au- 
tre chambre , et  de  prononcer  la  mi- 
se en  arrestation  du  vice-roi , jusqu  à 
ce  que  les  communes  eussent  produit 
les  charges  annoncées  contre  lui. 
Cependant  le  chancelier  d’Irlande  et 
d’autres  hauts  fonctionnaires  étaient 
accusés  de  trahison;  le  chevalier  Rat- 
cliffe,  de  tous  le  plus  ami  de  Straf- 
ford et  le  plus  capable  de  le  défen- 
dre , était  enlevé  ac  Dublin , mis  à 
la  tour  de  Londres  , sans  autre  motif 

Îued’ôter  au  vice-roi  l’appui  de  leurs 
cmarchcs  et  l’autorité  de  leur  té- 
moignage. Un  comité,  mi  - parti  de 
lords  et  de  membres  des  communes. 
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s’appliqua  sans  relâche  à préparer 
«les  charges  : un  serment  inouï  dans 
les  coutumes  anglaises  imposait  le  si- 
lence aux  commissaires  sur  tous  les 
actes  de  l’information.  Tout  fut  nou- 
veau dans  cette  étrange  procédure  , 
et  les  formes  plus  que  tout  le  reste. 
Les  ministres  du  roi  furent  interrogés 
sur  des  opinions  émises  dans  l’invio- 
lable secret  du  conseil.  Enlin,  apres 
trois  mois  d'inquisition  , l’acte  a ac- 
cusation fut  produit  et  communiqué 
à l’accusé , qui  fut  sommé  d’y  répon- 
dre avant  huit  jours.  Un  conseil  lui 
fut  accordé,  mais  avec  injonction  de 
se  réduire  à la  discussion  du  droit.  Il 
demanda  la  permission  d’assigner  à 
son  tour  des  témoins  ; on  loi  donna 
trois  jours  pour  les  réunir  : la  plupart 
étaient  en  Irlande  Les  communes 
s’étaient  élevées  contre  la  concession 
d’un  conseil  ; elles  récusèrent  non- 
seulement  les  évêques,  mais  les  lords 
créés  depuis  l’arrestation.  Le  comte 
d’Arundel,  ennemi  déclaré  de  Straf- 
ford,  fut  chargé  par  les  pairs  de  di- 
riger les  débats.  Pym , choisi  pour 
développer  les  charges,  soutint  hau- 
tement que  si  aucun  des  vingt  - huit 
chefs  allégués  n’était  un  crime  de 
hante  trahison  , tous  ramasses  en- , 
semble  formaient , par  accumula- 
tion , une  trahison  constructive  , en 
décelant  l'intention  de  détruire  les 
lois  fondamentales  du  royaume.  La 
défense  de  Straflord  fut  digne  de  sa 
vie.  La  lutte  se  prolongea  dix  - huit 
jours.  Seul  en  présence  de  treize  accu- 
sateurs , tous  aguerris  par  les  triom- 
phes de  la  tribune,  forcé  de  répon- 
dre à l’improvis  te  à des  faits  enveni- 
més avec  art , à des  questions  lon- 
guement préméditées,  il  mêla  tant  de 
modestie  à la  fermeté  de  ses  répon- 
ses; il  opposa  tant  d’éloquence  aux 
déclamations  de  ses  ennemis,  tant 
de  présence  d’esprit,  tant  de  dialec- 
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tique  à leurs  sophismes , une  grâce  si 
noble  à leurs  grossièretés  , une  mo- 
dération si  accablante  à leurs  inju- 
res ; que , si  l’on  en  excepte  un  bien 
petit  nombre , dit  Withlocke,  tous 
les  cœurs  se  sentirent  émus  de  pitié 
ou  de  remords.  L’historien  qui  rend 
ce  témoignage  n’est  pas  suspect;  il 
présidait  le  comité  accusateur,  et  il 
vota  pour  le  meurtre.  Une  indicible 
frénésie  s’était  emparée  des  commu- 
nes. Trois  jours  avant  la  discussion 
du  fait,  elles  avaient  accueilli  contre 
l’accusé  un  bill  A’attainder,  sorte  de 
proscription  législative  qui  dispense 
de  toute  forme  et  de  toute  preuve  , 
et  qui  a servi  de  modèle  aux  mises 
hors  la  loi  de  la  Convention  na- 
tionale de  Frauce.  La  veille  delà  dis- 
cussion du  droit , elles  délibérèrent 
sur  la  mise  en  jugement  des  conseils 
de  Strafford,  avant  qu’ils  eussent  dit 
un  mot  pour  sa  défense.  Ses  conseils 
furent  entendus  et  prouvèrent  qu’au- 
cune loi  ne  punissait  les  faits  imputés 
à l’accusé  : le  lendemain,  ces  mêmes 
faits  furent  déclarés  crime  de  haute 
trahison  par  les  communes.  Enfin 
Pym  produisit  un  dernier  témoignage. 
Vane , secrétaire  d’état , homme  sans 
foi , flatteur  de  Charles  et  de  la  reine, 
mais  vendu  aux  Puritains,  lui  avait 
livré  des  notes  sur  uncséauce  du  con- 
seil où  Strafford  avait  parlé  de  ré- 
duire l’Écosse  par  les  armes.  Le  ré- 
dacteur de  la  note  prêtait  au  comte 
une  expression  ambiguë  ( ce  royau- 
me ).  Pym  appliquait  ces  mots  à 
l’Angleterre  , et  tonnait  contre  le 
traître  qui  avait  voulu  faire  la  guer- 
re au  peuple  du  roi.  Le  crime  sem- 
bla palpable  aux  communes  : et 
bien  que  les  membres  du  conseil  eus- 
sent protesté  sans  exception  contre 
la  calomnie  de  Vanc,  bien  qu’inter- 
rogé à son  tour  et  pressé  par  les 
questions  de  l’accusé,  Vanc  eût  fini 
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par  déclarer  comme  eux  , avec  ser- 
ment, que  Straflbrd  n’avait  pensé 
qu’aux  rebelles  d’Écosse;  bien  que  le 
texte  seul  de  la  note  suffit  pour  ruiner 
l’accusation  ; cette  note, écrite  par  Va- 
neet  lue  par  son  fils , fut  déclarée  équi- 
valente à la  production  de  deux  té- 
moins à charge  : et  le  bill  de  mort  fut 
envoyé  à la  chambre  haute , à la  ma- 
jorité de  ao4  voix  contre  59.  Parmi 
ceux  quiosèrcnt  être  justes , l’histoire 
nomme  trois  membres  du  comité 
accusateur  : Hyde  ( depuis  comte  de 
Clarendon),  qui  se  sépara  hautement 
de  tous  ses  collègues  ; Seldeu , le  plus 
violent  des  chefs  puritains  ; et  le  ioid 
Digby,  ennemi  acharné  du  yice-roi. 
Quelques  jours  après,  l’avocat-géné- 
ral  de  la  couronne  posait  en  princi- 
pe , devant  les  pairs , que  la  mission 
du  parlement  était  de  faire  les  lois 
et  non  de  les  suivre , surtout  contre 
une  bète  féroce  telle  que  Strailbrd; 
et  les  pairs,  décimés  par  la  terreur , 
assiégés  et  menacés  par  une  populace 
en  furie,  transmettaient  le  bill  de 
proscription  au  roi.  On  peut  voir,  à 
l’article  Charles  Ier.,  les  longues  an- 
goisses du  monarque  et  ses  déplora- 
bles tentatives  pour  sauver  celui  au- 
quel il  avait  écrit  dans  sa  prison  : 
« Je  ne  puis  vivre  en  paix  avec  moi- 
» même  qu’eu  vous  assurant,  sur  ma 
» parole  de  roi , que  vous  ne  souflri- 
» rez  ni  dans  votre  honneur  ni  dans 
» votre  vie.  » Informé  des  scrupules 
et  des  périls  du  prince,  Strafford 
se  dévoua.  11  écrivit  au  roi  pour  lui 
rendre  sa  parole  et  le  prier  de  sanc- 
tionner le  bill;  sa  lettre  était  sans 
faste , sans  amertume  : « Mon  con- 
» sentement , disait-il , vous  acquit- 
» tera  plus  devant  Dieu  que  ce  que 
» pourrait  faire  le  moude  entier.  » 
Le  danger  s’accrut  ; le  roi  fut  faible, 
et  il  autorisa  des  commissaires  à si- 
gner tous  les  bills  proposés  à sa  sanc- 
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tion.  L’un  de  ces  commissaires  c'tait 
le  comte  d’Arundel , qui  n’hésita 
oint  à voter  ainsi  deux  fois  la  mort 
’un  homme  que  sa  haine  lui  ôtait  le 
droit  de  juger.  Les  communes  arrê- 
tèrent des  remcrcîments  au  monar- 
que, en  décrétant  que  jamais  le  der- 
nier bill  ne  pourrait  être  cité  en 
exemple,  et  que  désormais  tout  an- 
glais serait  jugé  selon  la  loi  du  pays, 
comme  si  ce  bill  neut  jamais  existe. 
Le  premier  mouvement  de  Strafford 
appartint  à la  nature.  En  apprenant 
la  sanction,  il  laissa  échapper  ces  pa- 
roles du  Psalmiste  : Ne  mettez  point 
votre  confiance  dans  les  princes  ni 
dans  les  enfants  des  hommes  ; car 
le  salut  n'est  point  en  eux.  Trçis 
jours  lui  étaient  donnés  pour  se  pré- 
parer à mourir.  l.e  roi  envoya  son 
fils  à la  chambre  haute  pour  implo- 
rer de  la  médiation  des  lords  quel- 
que adoucissement  dans  la  peine.  II 
n’obtint  pas  meme  un  sursis,  elle 
surlendemain  ( 1 5 mai  1G4 1 ),  le  bour- 
reau consomma  le  meurtre.  Milord, 
pardonnez  - moi , criait  cet  homme 
avantde  frapper. — A vous  et  à tout 
le  monde , répondit  le  martyr.  Plus 
admirable  encore  sur  l’échafaud  qu’à 
la  tribuue  et  dans  le  conseil , il  ne 
proféra  point  une  parole  qui  ne  fût 
un  acte  d’héroïsme,  priant  pour  le 
roi , pour  l’Angleterre , pour  ses  ju- 
ges, imposant  à la  fureur  du  peuple 
par  la  dignité  de  son  visage,  et  maî- 
trisant la  douleur  de  ses  proches  par 
la  sérénité  de  ses  discours. — Ainsi  fi- 
nit cette  vie  toute  d'une  pièce , com- 
me ou  l’a  dit  des  héros  de  Plutar- 
que, et  toutefois  si  diversement  ju- 
gée. Cette  âme  si  haute,  si  pure,  si 
invariablement  fidèle  au  roi  et  au 
pays,  n’a  pu  échappera  l’accusation 
de  versatilité , de  corruption.  Sa  cor- 
respondance, publiée  par  ses  con- 
temporains, suffit  à la  réfutation  de 
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tes  reproches.  Elle  atteste  qu’à  une 
époque  où  certes  la  solidarité  des 
ministres  n’était  point  de  principe 
en  Angleterre,  le  vice-roi  d’Irlande 
réclamait  contre  les  mesures  arbi- 
traires de  scs  collègues,  comme  il  les 
aurait  dénoncées  à la  tribune;  et  si 
des  contradictions  de  chaque  jour  ou 
la  douleur  des  désastres  publics  lui 
arrachent  de  loin  en  loin  quelques 
expressions  un  peu  absolues  sur  l’in- 
dépendance du  pouvoir  , sans  cesse 
il  loue,  il  regrette  les  parlements;  sans 
cesse  il  les  recommande  an  roi , et 
toujours  les  faits  répondent  aux  pa- 
roles. En  Irlande,  où  Strafford était 
le  maître  , il  avait  tenu  plus  de  ses- 
sions à lui  seul  pendant  sept  années 
que  ses  prédécesseurs  dans  un  demi- 
siècle.  La  sévérité  lui  était  imposée 
comme  uue  nécessité  des  temps , com- 
me un  devoir  public;  elle  devint  une 
habitude  de  son  caractère,  plus  tard 
le  cri  de  ralliement  de  ses  ennemis, 
et  ils  furent  nombreux.  La  gloire 
d’avoir  abattu  l’hydre  féodale  en  Ir- 
lande lui  devint  funeste  en  Angle- 
terre. Naturellement  lier  avec  les 
grands,  les  dillicultés  de  sa  posi- 
tion, les  souffrances  aigues  de  la 
goutte  lui  arrachèrent  plus  d’une 
fois  des  paroles  chagrines  ou  im- 
périeuses : on  lui  reprocherait  de 
U hauteur,  s'il  eut  paru  moins  ami 
du  pauvre,  moins  dévoué  à la  no- 
blesse qui  faisait  son  devoir.  « J’ai 
» trouvé,  disait  - il , la  couronne  , 
» l’église  et  le  peuple  au  pillage  ; je 
■ n’ai  pas  cru  pouvoir  les  délivrer 
* avec  des  sourires  et  des  rc’vércn- 
» ces.  » Au  reste , nul  ne  contribua 
jusque  lui  à fixer  les  principes  alors 
si  indécis  de  la  constitution  d'An- 
gleterre ; et , s’il  reconnut , comme  à 
sparte,  la  triste  nécessité  de  laisser 
dormir  les  lois  pour  un  jour , il  de- 
mandait hautement  une  prompte  et 
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solennelle  réparation  à la  loi  pour 
ces  dangereux  exemples.  Peu  d’hom- 
mes publics  ont  été  aussi  avides  que 
lui  cfe  toutes  les  joies  de  famille  et 
des  délices  de  la  retraite.  Ou  voit , 
par  ses  lettres,  qu’il  s’y  abandon- 
nait du  fond  de  l’ame,  et  c'est  une 
preuve  de  plus  que  l’exercice  du  pou- 
voir n’avait  point  corrompu  cc  cœur 
si  tendre , cet  homme  si  vrai,  sibicii 
né  , que,  dans  les  occasions  les  plus 
imprévues , il  trouvait  tout  d'abord 
et  d’inspiration  la  réponse  la  plus 
noble  et  le  conseil  le  plus  généreux. 

Il  fut  marié  trois  fois , et  la  biogra- 
phie doit  recueillir  le  nom  de  sa  a®, 
femme  , Arabella  Mollis , fille  du 
comte  de  Clare,  à laquelle  rien  n’a 
manqué  de  ce  qui  pouvait  rendre  un 
époux  'comme  StralTord  heureux  et 
fier  d’une  telle  épouse.  La  mémoire 
de  StrafTord  fut  réhabilitée  par  le 
parlement  sous  Charles  II  , et  sou 
fils  reprit  son  rang  à la  chambre 
haute.  Sa  vie  a été  écrite,  peu  de 
temps  après  sa  mort , par  le  cheva- 
lier Ratclilfe,  son  ami,  et  de  nos 
jours  par  M.  Mac-I)iarmid.  Tout  le 
monde  a lu  celle  qui  a été  publiée 
par  M.  de  Lally-Tolcndal , Londres, 
1795;  et  Paris , 1 8 1 4 , in-8°.  Cette 
réimpression  11c  comprend  pas  le 
Comte  (le  Stra/J'ord,  tragédie  eu  5 
actes  et  en  vers,  qui  forme  le  2e.  vol. 
de  l’édition  de  Londres.  F — t j. 

STRALENBERG  ( Philippe- 
Jean  ),  licutcnaut-cülonel  au  serv  ice 
de  Suède  , naquit  , en  1G76  , dans 
la  Poméranie  suédoise,  sous  le  nom 
de  Tablx-rt , que  sa  famille  changea 
en  celui  de  Stralenbcrg,  lorsqu’elle  fut 
anoblie  par  Charles  XII , en  170 1. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de 
Pologne,  il  accompagna  le  roi  de 
Suivie  daus  son  expédition  contre  la 
Russie,  et  assista  à la  bataille  de 
Pultawa.  Ayant  voulu  secourir  son 
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frère , il  fut  pris  par  les  Russes.  Con-  dessins  pre'cieux,  qu’il  seproposaitde 
duit  d’abord  à Moscou,  il  fut  envoyé  gravera  son  retour,  et  vint  se  fixera 
ensuite  en  Sibérie , où  il  passa  treize  Londres , où  il  déploya , dans  une  fou- 
années.  Ayant  eu  la  permission  de  le  de  morceaux-  précieux , toute  la 
faire  des  voyages  dans  l’intérieur  de  beauté  de  son  intrument.  Doué  du  vé- 
ce  pays,  il  en  dressa  une  carte  dé-  ritable  sentiment  du  beau,  il  échappa 
taillée  , qu’il  confia  en  dépôt  à un  à la  contagion  du  mauvais  goût  de 
marchand  de  Moscou.  Ce  marchand  son  époque;  et  lorsque  Boucher  était 
étant  mort , la  carte  fut  portée  à appelé  le  peintre  des  grâces , et  que 
Pierre  1er.,  qui  la  trouva  très-inte'res-  la  gravure  multipliait  à l’envi  ses pro- 
sante  et  la  garda.  Stralenberg  en  fut  ductions,  Strange  netonsacra  son  ta- 
instruit,  et  recommença  son  travail,  lent  qu’à  traduire  les  plus  beaux  ou- 


Ayaut  obtenu  la  permission  de  re- 
tourner en  Suède  , il  passa  à Pélcrs- 
bourg , et  fut  présenté  au  Czar.  Ce 
prince  voulut  le  retenir  à son  service, 
et  lui  lit  des  propositions  avantageu- 
ses ; mais  il  refusa  , et  se  rendit  <à 
Stockholm , où  il  obtint,  avec  assez 
de  peine , utye  compagnie  et  le  titre 
de  lieutenant-colonel, en  i -y u4 , quel- 
ques années  après  la  mort  de  Char- 
les XII.  En  1730  , il  sollicita  la  per- 
mission d’aller  à Lubeck,  où  illit  im- 
primer sa  Description  historique  et 
géographique  des  parties  septen- 
trionales et  orientales  de  l’Europe 
et  de  V Asie , en  allemand  , m-40. 
En  1 740 , il  fut  nommé  commandant 
de  la  citadelle  de  Carlshamn , où  il 
mourut  en  1 - 47-  C — au. 

STRANGE  (Robert)  , graveur,  né 
en  1725,  dans  l’uucdcs  îles  Orcades, 
vint  fort  jeune  à Paris , et  entra  dans 
l’c'cole  de  Le  Bas , qui  excellait  dans 
le  paysage,  et  qui  faisait  de  la  pointe 
un  plus  fréquent  usage  que  du  burin. 
Strange  abandonna  bientôt  la  ma- 
nière de  ce  maître  et  le  genre  dans 
lequel  il  travaillait,  pour  se  livrer 
à l’histoire  ; et  ses  premiers  ou- 
vrages, tous  copiés  d’après  les  plus 
grands  maîtres  , annoncèrent  un  ar- 
tiste habile.  Eu  1758,  il  fit  un  voya- 
ge de  cinq  ans  en  Italie,  où  il  étudia 
tous  les  chefs-d’œuvre.  Il  lit  en  mê- 
me temps  une  ample  collection  de 


v rages  du  Corrège,  de  Raphaël,  du 
Gudc,  du  Titien  et  de  Carie  Maratte. 
Il  eut  l’amour-propre,  trop  rare  , de 
ne  rien  exposer  aux  regards  d’indigne 
de  lui,  et  il  ne  se  laissa  jamais  se'- 
duire  par  l’intérêt.  Également  estime 
comme  homme  et  comme  artiste  , il 
avait  été  reçu  de  l’académie  de  Paris , 
et  il  était  membre  de  celles  de  Rome, 
de  Florence,  de  Bologne , professeur 
de  l’académie  royale  de  Parme , et 
directeur  de  la  société  des  artistes  de 
l’Angleterre.  Il  serait  trop  long  de 
rapporter  tous  les  ouvrages  de  cet 
habile  graveur.  Scs  estampes  sont 
remarquables  par  1a  douceur  du 
burin,  le  choix  des  sujets  et  la  cor- 
rection du  dessin.  Le  seul  repro- 
che qu’on  puisse  leur  faire,  c’est 
qu’elles  manquentparfois  de  vigueur; 
mais  l’artiste,  qui  connaissait  sou  vé- 
ritable talent , a évité , la  plupart  du 
temps  , d’exécuter  des  pièces  dans 
lesquelles  cette  qualité  était  néces- 
saire. 11  avait  inventé  une  méthode 
par  laquelle,  au  moyeu  de  quatre  cou- 
leurs, il  savait  rendre  les  dessins 
originaux  de  manière  à opérer  l’illu- 
sion la  plus  frappante.  Ses  composi- 
tions les  plus  remarquables  sont  : I. 
Le  Saint  Jérôme  du  Corrège,  qui  ;» 
fait  partie  du  Musée  du  Louvre,  et 
ui , en  1 8 1 5 , a été  rendu  à Parme  , 
’où  il  avait  été  tiré.  II.  Cénus  cou- 
chée , d’après  le  Titien.  III.  Danaé , 
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d’après  le  même  maître-  IV . F enus 
et  Adonis  partant  pour  la  chasse, 
d’apre»  le  même  maître.  V.  Charles, 
prince  de  Galles  , Jacques  , duc 
d'York  , et  la  princesse  Marie  , 
enfants  de  Charles  lfr ■ , roi  d’ An- 
gleterre. VI-  I-e  Portrait  en  pied 
de  Charles  / r. , en  habits  royaux. 
VU.  Charles  /".,  en  pied,  suivi 
d’un  liage  et  d’un  écuyer  qui  tient 
son  cheval.  VIII.  Henriette-Marie 
de  France  , reine  d’Angleterre  , 
femme  de  Charles  Irr. , ayant  au- 
près d’elle  le  prince  Charles  de  Galles, 
et  portant  «Lins  ses  bras  le  jeune  Jac- 
ques , duc  d’York , encore  enfant. 
Ces  quatre  beaux  portraits  sont  d’a- 
près Van-Dyck.  En  l'jCi) , Strange 
publia  à Londres  un  volume  in-8". , 
fruit  de  son  séjour  en  Italie,  sous  le 
titre  suivant  : A descriptive  catalo- 
gue of  a collection  of  selected  pic- 
turcs  f rom  the  roman  , florentine  , 
lombard . venilian  , neapoütan , fle- 
mish , french  and  spanish  schools, 
etc.  ( Catalogue  descriptif  d’un  choix 
de  peintures  des  écoles  romaine  , 
florentine  , lombarde  , vénitienne  , 
napolitaine  , jlamande  , française 
et  espagnole  } auquel  sont  jointes 
des  remarques  sur  les  principaux 
peintres  et  sur  leurs  ouvrages,  avec 
une  liste  de  trente  - deux  dessins 
d’après  les  tableaux  capitaur  des 
grands  maîtres , rassemblés  et  des- 
sinés pendant  un  voyage  de  plusieurs 
années  en  Italie  ).  Strange  mourut 
à Londres,  en  i *7Ç>5.  P — s. 

STRAPAROLA  de  CAR  AV  AGE 
(Jean-François),  conteur  italien  du 
seizième  siècle  , n’est  guère  connu  que 
par  le  titre  de  son  recueil.  Fontanini, 
Àrgelati , Zeno,  Tiraboschi,  n’en  ont 
presque  point  parlé  ; et  le  comte  Bor- 
ruiaco  ( Catalog.  de  .Vovdlieri  lia- 
liani  ) . qui  s’est  un  peu  étendu  sur 
les  différentes  éditions  de  l’ouvrage , 
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ne  donne  aucun  renseignement  sur 
l’auteur.  Dans  une  préface , mise  en 
tête  de  la  traduction  française  des 
Contes  de  Straparola  , on  dit  que  ce 
nom  pourrait  bien  être  une  qualifica- 
tion académique  plutôt  que  le  nom 
d’une  famille.  On  connaît  en  effet  l’u- 
sage, autrefois  fort  commun  en  Ita- 
lie , de  se  déguiser  sous  des  titres  non 
moins  ridicules  que  celui  du  corps 
dans  lequel  on  était  admis;  et  comme 
on  s’appelait  Insensato  , Balor - 
do  , Stordito,  ce  qui  ne  devait  flat- 
ter l’amour-propre  de  personne,  on 
aurait  pu  se  nommer  Stra  ( extra  )- 
parole,  pour  marquer  cette  faculté 
quelquefois  désirable  pour  soi , mais 
presque  toujours  fâcheuse  pour  les 
autres , de  parler  beaucoup  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Si  cette  supposition 
étaitvraie,cequi  nous  paraît  peu  pro- 
bable, il  resterait  encore  unedécouver- 
te  à faire  sur  le  personnage  véritable 
qui  s’est  caché  sous  cette  fausse  déno- 
mination. Il  vivait  en  i5o8,  époque 
où  parut  un  de  ses  ouvrages  à Venise; 
et  il  n’était  pas  mort  en  1 554 , an- 
née de  la  publication  de  la  seconde 
partie  de  ses  Contes.  Le  premier  vo- 
lume, imprimé  en  1 55o,  exposa  l’au- 
teur à de  graves  accusations.  On  le 
traita  durement  de  plagiaire,  la  sour- 
ce de  la  plupartdeses  histoires  ayant 
été  reconnue.  Un  littérateur  français 
( Laisné  ) , qui  s’est  donné  la  peine  de 
vérifier  ce  reproche , ne  l’a  pas  trou- 
vé sans  fondement;  et,  d’après  son 
calcul,  Straparola  aurait  puisé  le  sujet 
de  vingt  et  une  de  ses  Nouvelles  dans 
le  seul  livre  de  Morlino  (F.  ce  nom, 
XXX,  192)  , outre  les  emprunts 
faits  à Boccace,  au  Pogge,  au  Peco - 
rone  ( Foy.  Scr.  Giovanni  , XVII , 
4aG  ; , à Machiavel  ( 1 ) , etc.  Au  reste 

(O  Mollir*  » lire  le  *U)el  de  YÊnle  Attfrmmt, 
de  là  ne.  mmfelk  de  U IV*.  nui*  de  MraprroU. 
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ccs  larcins  étaient  autorises  par 
l’exemple , et  une  reine  ( V . MAR- 
GUERITE DE  VaLOIS,  XXVII,  20  ) 
ne  s’est  pas  fait  scrupule  de  s’en 
rendre  coupable.  Straparola  s’est  plu 
particulièrement  à imiter  le  Décamc'- 
ron,  qui  a été'  le  modèle  général  de 
tous  les  anciens  conteurs  italiens.  De 
même  que  Boccace  a rassemblé  aux 
environs  de  Florence  une  troupe 
joyeuse  de  jeunes  gens  et  de  femmes 
qui  s’amusent  à débiter  des  contes  , 
tandis  que  la  peste  exerçait  des  ra- 
vages dans  la  ville  ; ainsi  Strapa- 
rola transporte  sur  l’ilc  de  Mura- 
nt) , à Venise,  et  chez  Lucrèce  Sforcc, 
une  société  de  demoiselles  et  de  gen- 
tilshommes , qui  racontent  des  nou- 
velles, se  proposent  des  énigmes, 
composent  des  fables,  pour  passer 
agréablement  leur  temps,  loin  des 
dissensions  civiles  qui  avaient  éclaté 
eu  Italie  après  la  mort  de  François 
Sforcc,  duc  de  Milan.  Le  style  de 
cet  auteur  est  moins  soigné , mais 
lus  coulant  que  celui  de  Boccace. 
es  conceptions  sont  bizarres  et  rem- 
lies  de  tout  ce  qu’une  imagination 
éréglc'e  peut  enfanter  pour  causer 
de  l’ctoimement  et  de  la  surprise. 
L’astrologie,  les  enchantements,  les 
métamorphoses,  tout  est  mis  en  jeu 
pour  animer  ces  récits , dont  l’obscé- 
nité égale  souvent  l’extravagance.  Les 
ouvrages  de  Straparola  sont  : I.  So- 
îietti , strambotti  , epistole  e capi- 
toli,Xe.  nise  , i5o8,  iu-8°.  II.  Le 
piacevoli  notli  , ibid. , Comin  de 
Tria,  i55o-i554,  2 vol.  in-8°.  L’é- 
dition de  1 557  est  la  plus  recher- 
chée. La  plupart  des  réimpressions 
postérieures  sont  mutilées  : celle  de 
Venise,  1 "99  , in-4°. , a été  aug- 
mentée de  cent  énigmes,  par  J.  Cé- 
sar délia  Croee  ; ce  qui  la  rend  chè- 
re , quoiqu’elle  soit  imparfaite.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  français 
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par  Louvnu  et  Larivey  , Paris , 

1 585 , in- 12;  (ibid.)  172G,  2 vol. 
in  -ia,  édition  revue  par  La  Mon- 
noyc.  III.  Novella  d’un  caso  rro- 
tabile  intervenuto  a un  gran  gen~ 
tiluomo  genovese , Venise,  s.  d.,  in- 
4°.,  et  i558,  in -8°.;  réimprimé 
vers  la  fin  du  siècle  passé , ibid.  (Lon- 
dres ) , in-4°.  Ce  n’est  que  la  premiè- 
re Nouvelle  de  Straparola.  A-c-s. 

STRATA.  Voy.  Fornari  (Marie- 
Victoire  ). 

STRATA  ( Zanobi  da  ) , poète 
lauréat,  né  en  i3i2,  à Strata  , petit 
village  à deux  lieues  de  Florence,  fut 
élevé  par  Jean  de’  Mazzuoli , son 
père,  fameux  grammairien , qui  avait 
été  le  maître  de  Boccace.  Zanobi  ac- 
quit par  ses  talents  une  considéra- 
tion que  son  origine  semblait  lui 
refuser.  En  i332,  il  remplaça  Max- 
zuoli  dans  une  école  de  belles-let- 
tres établie  à Florence,  et  s’y  fit 
remarquer  par  son  savoir.  Sa  ré- 
putation attira  sur  lui  l’attention 
de  son  compatriote  Nicolas  Accia- 
juoli , grand  sénéchal  du  royaume 
de  Sicile;  et  cette  protection  lui  va- 
lut d’abord  la  place  de  secrétaire  du 
roi  de  Naples,  et  peu  après  (i355), 
^honneur  d’être  couronné  à Pise , 
par  l’empereur  Charles  IV,  qu’il  re- 
mercia dans  un  discours  latin , mêlé 
de  prose  et  de  vers,  dont  les  biblio- 
thèques de  Florence  ont  conservé 
quelques  copies  ( Oratio  habita  ad 
Carolum  lf';  de  fama).  Cet  hom- 
mage public,  qui,  dans  le  quatorziè- 
me siècle , ne  fut  accordé  qu’à  Pé- 
trarque , jeta  un  nouvel  éclat  sur  le 
nom  de  Strata.  Appelé  à la  cour 
d’Avignon,  il  fut  nommé  protono- 
taire apostolique  , et  secrétaire  des 
brefs  d’innocent  VI.  Si  l’on  devait 
en  croire  un  document  publié  par 
Lami  ( Novelle  letterarie  , 1 7 48  , 
p.  219),  ce  poète  aurait  été  élevé 
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au  siège  de  Moule  Casino  (i),  peu 
avant  sa  mort , arrivée  dans  ia  ville 
d’Avignon,  en  i36i.  On  ne  peut 
juger  de  son  mérite  que  d’après  le 
témoignage  de  ses  contemporains  , 
qui  l’ont  regarde  comme  l’un  des 
plus  grands  hommes  de  son  temps.  1 
Pétrarque  le  loue  beaucoup  dans  ses 
Lettres  (a) , dont  quelques- unes  sont 
adressées  à notre  poète,  entre  autres 
celle  où  il  lui  recommande  de  prendre 
soin  de  ses  écrits.  Les  Florentins 
avaient  conçu  une  si  haute  estime  du 
mérite  de  Zaï.obi , que, le  plaçaut  au 
même  rangqu’Accurse, Dante,  Pétrar- 
que et  Boccace,  ils  décidèrent , en 
i3q6,  que  des  tombeaux  leurseraieut 
élevés  dans  l’église  de  Santa  Maria 
del  Fiore.  La  diiliculté  de  réunir  les 
cendres  de  ces  illustres  citoyens, morts 
presque  tous  hors  de  leur  patrie  , 
arrêta  ce  projet,  ce  qui  est  fait  pour 
inspirer  un  grand  regret  de  la  perte 
des  poésies  de  Strata,  dont  il  ne  reste 
que  cinq  vers  latins  publiés  par  Mé- 
hus  dans  la  vie  de  Traversa»,  p.  90. 
Zanobi  s’était  proposé  de  chanter 
les  exploits  du  premier  Scipion  , 
lorsqu’il  apprit  que  son  ami  Pé- 
trarque travaillait  à un  poème  sur 
le  même  sujet  ( F Afrique  ):  soit  dé- 
licatesse, soit  crainte,  il  n’osa  pas 
se  mesurer  avec  un  rival  aussi  redou- 
table , et  descendant  au  rôle  modeste 
de  traducteur  , il  s’exerça  sur  les 
Morales  de  saint  Grégoire,  ouvrage 
qui  aurait  dû  le  décourager  par  sa 
longueur  , et  qu’en  effet , il  n’eut  pas 
le  temps  d’achever.  L’acadcinic  de 
la  C ruse  a a honoré  de  scs  suffrages 


(1)  On  ne  connaît  point  de  *iëg«  rpixcopal  de  ce 
corn.  La  t. elébre  abbaye  du  Mont  (i»»iu  n'est  pas 
un  flèche. 

(a)  Il  avait  cependant  témoigné  cpielcjm*  jalou- 
sie au  «ojet  du  couronnement  de  7anuhi  ; n Est- 
ace  à on  Allcnuiui  (l'empereur  nu'i!  appartient 
» de  juger  le  mente  littéraire  d'un  Italien?»  Pr>rf. 
*i  ijatrl.  in  metlicum,  StraU  lut  couronne  Ucîac 
ami  .q  iu  Pétrarque, 
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ce  grand  travail , qu’elle  a rangé  air 
nombre  des  testi  di  lingua.  11  en 
existe  une  ancienne  édition  intitulée  : 

I.  1 Morali  del  Pontefice  san  Gre- 
gorio  Magno , sopra  il  libro  di 
Giohbe  , Florence  , 1 486 , 'i  Vol. 
iu-fol.  Zanobi  11’a  pas  été  plus  loin 
que  le  chapitre  dix-huitième  du  dix- 
neuvième  livre  : la  suite  appartient  à 
un  traducteur  anonyme  ( le  bienheu- 
reux Jean  de  Tossignauo  , évêque 
de  Ferra  re  ).  La  rareté  et  le  mérite 
de  ce  livre  engagèrent  le  cardinal 
Tonimasi  d’en  ordonner  une  réim- 
pression (Rome,  i7i4-3o,  4 vol. 
111-4°.  )>  qu>  est  très-fautive,  malgré 
les  soins  de  Mgr.Fontanini , qui  s’é- 
tait charge  d’en  revoir  les  épreuves 
{F.  les  IN otes  de  Zeno  à la  Bibliolh. 
italietuie  de  Fontanini , tome  n , p . 
4O9.).  On  doit  au  cardinal  Alexandre 
Albani  d’en  avoir  fait  continuer  l’é- 
dition après  la  mort  de  son  véné- 
rable confrère.  Une  troisième  édition 
sortit  des  presses  de  Simone , Naples, 
r-  j 5 , 4 vol.  in-4°.  II.  Hegistrum 
litterarum  apostolicarum  Innocen- 
ta papes  sexli , anno  soi  pontifica- 
tiîs  nono  ( 1 30 1 ) , dans  le  Thésau- 
rus novus  anccdolorum , par  Mar- 
tène  et  Durand  , tome  11 , pag.  843- 
107a.  III.  Sogno  di  Scipione , vol- 
tato  in  greco  per  Plaruide  , e fatlo 
volgare  per  Zanobi  da  Strata , 
Pisc , 1816,  i»-8°.  Voy.  Yillaui 
( Phil.  ),  Vite  d’uomini  illustri  Fio- 
rentini  , pag.  vi.  — Elogi  d’uomini 
illustri  Toscani,  tome  Ier.,  p.  160, 
et  Tiraboschi , Storia  délia  lettera- 
tura  ilaliana  , tonie  v.  A — r. — s. 

STRAT1CO  ( LE  COMTE  SlMOM  ) , 
mathématicien  , né à Zara,  eu  rj33, 
et  conlié  aux  soins  d’uu  oncle  qui 
dirigeait  un  etablissement  d’cduca- 
lion  à Padouc  , fréquenta  l’univer- 
sité de  cette  ville , où  il  prit  le  degré 
de  docteur,  et  fut  nommé  professeur 
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de  médecine , ayant  à peine  vingt- 
cinq  ans.  Destiné,  eu  17(11  , à ac- 
compagner l’ambassade  que  le  sé- 
se'nat  vénitien  envoyait  à George  III, 
pour  le  féliciter  sur  son  avènement  au 
trône  , Stratico  s’arrêta  quelque 
temps  en  Angleterre,  pour  en  étu- 
dier les  usages  et  les  mœurs.  De  re- 
tour à Padoue , il  fut  destiné  à rem- 
placer le  marquis  Poleni,  dans  la 
chaire  de  mathématiques  et  de  navi- 
gation. Les  connaissances  qu’il  avait 
acquises  dans  ses  voyages  le  ren- 
daient propre  à ditlcrentcs  fonc- 
tions , et  lui  ouvrirent  les  portes  de 

Slusicurs  académies , entre  autres 
e la  société  royale  de  Londres.  Ap- 
pelé, par  le  gouvernement  de  Milan, 
à l’université  de  Pavie(i8oi),  Stra- 
tico y suppléa  souvent  le  professeur 
Volti  daus  les  cours  de  physique  , 
quoiqu’il  11e  fût  chargé  que  d'ensei- 
gner l’ait  nautique.  Il  devint  en- 
suite membre  du  comité  d’instruc- 
tion publique  , puis  président  de  la 
junte  pour  les  travaux  hydrauliques 
du  duché  de  Modène,  et  directeur 
général  des  ponts  et  cliaussées  de 
l’ex-royaume  d’Italie.  En  i8o3,  il 
fut  élevé  au  rang  de  sénateur , et  dé- 
coré des  ordres  de  la  Légiou-d’Ifou- 
ueur  et  de  la  Couronne  de  Fcr.L’ein- 

Iiereur  d’Autriche  lui  avait  accordé 
a croix  de  Saint-Léopold,  la  peu- 
\ sion  de  sénateur,  et  le  rang  de  pro- 
fesseur émérite  des  universités  de 
Padoue  et  de  Pavie.  Stratico , qui 
était  le  doyen  des  littérateurs  ita- 
liens, est  mort  à Miiau  le  16  juillet 
âgé  de  91  ans.  Ses  ouvrages 
sont  ; I.  Oratio  habita  in  gj  mna- 
sio  Patavino  , Padoue  , Cornino  , 
1764  , in-8°.  IL  Sériés  propositio- 
num,  continuas  elementa  mecha- 
nicæ  et  slaticœ  earumque  varias 
applicatiunes  , ac  prœserli/n  ad 
lheoriam  architectures  civilis  et  nau- 
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ticæ,  ibid.,  177»,  in  -8°.  III.  Rac- 
colta  (U  proposizioni  d'idrostatica 
e d’idraulica.  ibid.,  1773,  in  - 8°. 
IV.  Teoria  compila  délia  costru- 
zione  edel  maneggio  de’  bastimenti, 
trad.  du  français  d’Euler  , avec  uo- 
tes  , ibid.,  1776,  in-8°.,  lig.  V.  Ele- 
menti  d’idrostatica  e d’idrauhea  , 
ibid. , 1791 , in-8°.  VI.  De  duabus 
formis  arckety pi  s œneis  ad  an- 
tiquum  numisma  majoris  moduli 
pertinentibus  disquisitio,  Vérone, 
1791  , in-8°.,iig.  VII.  DelV  antico 
teatro  di  Padova , Padoue , 1 795  , 
in-4°,  fi  g.  VIII.  Vocabolario  di  ma- 
rina , nelle  tre  lingue  ilal.  - ingl.~ 
francese , Milan,  181 3- 1 4 > 3 vol. 
iu-4°-,  fig.  IX.  Esame  marittimo 
teorico  pratico , ovvero  trattato  di 
meccaiûca  applicato  alla  costn*~ 
zione  ed  alla  manovra  de’  vascelli , 
traduit  du  français  de  Don  George 
Juan  et  de  Levêque,  avec  des  obser- 
vations, ibid.,  1819, 2 vol.  in-4°. , 
ligures.  X.  Bibliografia  di  marina 
nelle  r>arie  lingue  delV  Europa  o 
sia  roc  col  ta  de  ’ litoli  de’  libri,  i tpiali 
traltano  di  quest’arte,  ibid.,  i8a3  , 
in-4°.  XI.  Osservazioni  sopra  varj 
effet  ti  délia pressione  de’ Jluidi,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  italien- 
ne. XII.  Dell’  inclinazione  delte 
sponde  negli  alvei  de’Jiumi  , dans 
les  actes  de  l’Institut  italien.  XIII. 
Saggio  de’  principj  da'  quali  di- 
pettde  il  giudizio  delle  opéré  d’ar- 
chitettura  civile,  part.  1 et  11 , ibkl. 
XIV.  De’  bastimenti  a rcmi  da 
guerra  degli  antichi,  ibidem.  XV. 
Sul  FLUCTUS  DKCUMANUS  O DECIMU5 
de’  poeli  latini;  e s alla  trichimia  , 
o terza  ondata  degli  scrittori  gre- 
ci,  ibid.  XVI.  Sulla  déclina  zione 
delV  ago  mugnetico  , ibid.  XVII. 
Saggio  storico  sugli  specchi  arden- 
ti , ibid.  XVII I . Discorso  sopra  l’ar- 
chitetlura  gotica  ,ibid.  XIX.  Dis- 
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sertazicme  sapra  ni  eu  ni  J'enomeni 
magnetici , ibid.  XX.  Osservazio- 
ni  suit’  architettura  délie  seule , 
ibid.  XXI.  Sapra  le  leggi  d’agita- 
zione  de'  fluidi , contenuti  in  vasi 
oscillanti,  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie de  Padoue.  XXII.  In - 
tomo  ad  un  fenomeno  délia  diffra- 
zione  délia  lues,  ibid.  XXIII.  Délia 
con  jluenza , e delle  foci,  o sbocchi 
de  fiumi , ibid . XXIV.  Discorso  ré- 
cit ato  m il’  accademia  delle  belle 
arti  di  Milano , dans  les  actes  de  la 
même  académie.  XXV.  M.  Vilru- 
t’ii  PolUonis  architectura,  cum  e.rer- 
citationibus  J.  Poleni , et  eoinmen- 
tarüs  variorum,  Udine,  182  T et 
suiv.,  devant  former  4 vol.  in-4°. , 
avec  3ao  planches.  Cette  édition,  la 
pluscomplètcde  Vitruve , et  qui  est  le 
fruit  de  trente-cinq  années  de  recher- 
ches de  Stratico  et  d’autant  de  Po- 
leni , qui  y avait  travaillé  aux  frais 
de  la  république  de  Venise  , est 
maintenant  sous  presse  à Udine.  Le 
texte  en  est  collationné  avec  les  édi- 
tions de  Rode  et  de  Schneider , nou- 
vellement publiées  en  Allemagne. 

A — g — s. 

STRATON  de  Lampsaquc, philo- 
sophe grec,  était  (ilsd’Arccsilasjdis- 
ciple  de  Théophraste  , il  lui  succé- 
da dans  son  école  , l’an  avant 
J.-C. , et  acquit,  par  sou  éloquence  et 
son  'a voir,  une  réputation  immen- 
se. Ptolémée  Philadelphie  , roi  d’Ê- 
gypte,voulut  être  initié  par  lui  dans  les 
secrets  de  la  philosophie , et  fut  tel- 
lement satisfait  de  ses  leçons , qu 'in- 
dépendamment de  ses  honoraires,  il 
lui  lit  présent dequatre-vingts talents, 
somme  prodigieuse,  Straton  fut  sur- 
nommé le  Physicien , parce  qu’il 
s’e'taitattacbé  particulièrement  à l’é- 
tude de  la  physique,  c’est-a-dire,  des 
lois  de  la  nature  ; mais  les  titres  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages  prouvent 
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qu’il  avait  aussi  cultivé  la  morale  et 
la  politique.  Un  n’est  pas  certain 

J[u’il  soit  l’auteur  du  Traité  des  cou- 
eurs,  que  plusieurs  critiques  lui  at- 
tribuent, et  qui  est  imprimé  sous  le 
nom  de  Théophraste  dans  les  Œu- 
vres d’Aristote.  De  tous  ses  écrits 
il  ne  reste  que  des  fragments  insuffi- 
sants pour  apprécier  ses  idées  philo- 
sophiques. De  là  les  jugements  con- 
tradictoires que  les  modernes  en  ont 
portés.  D’après  deux  passages  de 
Cicéron  et  de  Plutarque  , on  voit 
que  Straton  attribuait  a la  nature  les 
qualités  productives  , sans  lui  ac- 
corder l’intelligence.  Il  nctait  pas 
nécessaire,  suivant  lui  , de  recourir 
aux  dieux  pour  expliquer  le  monde  : 
la  création  et  l’économie  de  l’univers 
11c  sont  que  l’accomplissement  des 
lois  de  la  physique  et  de  la  méca- 
nique. Leibnitz  et  llayle  ont  con- 
clu de  cette  proposition  que  Stra- 
ton ne  reconnaissait  d’autre  dieu  que 
la  nature,  et  en  conséquence  l’ont 
regardé  comme  un  des  précurseurs 
du  spinosisme.  Cudworth  le  range 
parmi  les  hylozoites.  Ratteux  ne 
voit  dans  ce  philosophe  qu’un  hom- 
me qui  veut  faire  du  bruit,  n’im- 
porte de  quelle  manière  : arrivé , 
dit-il,  dans  un  temps  où  les  dogmes 
les  plus  hardis  ne  faisaient  plus 
qu’autant  de  sensation  qu’il  en  fallait 
pour  produire  la  célébrité  , il  osa 
dire  ouvertement  ce  qu’on  avait  pen- 
sé avant  lui  ( Hist.  des  causes 
premières  , 35 1 ).  Mais  le  judi- 
cieux Brucker  déclare  que  ce  n’est 
pas  sur  quelques  lignes  qu’il  peut  se 
permettre  de  juger  l’ensemble  du 
système  de  Straton.  Dans  une  lettre 
adressée  à Zimmermann  (1),  il  s’ef- 
force de  repousser  l’accusation  d’a- 


(1)  Cette  lettre  a etc  insérer  par  Scbelhoru,  dan* 
les  A mornilmt,  liUermria  , XIII,  Bii- 
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théisme  dont  on  a voulu  flétrir  ce 

Shilosophe,  et  prouve  que  le  passage 
e Cicéron  ( Academ . , îv,  38  ) , sur 
lequel  elle  repose  tout  entière , suffit 
pourdémontrerque  Stratonn’a  point 
nié  l’existence  des  dieux , quoiqu’il 
n’adinît pas,  comme  Dcmocrite,  que 
leur  intervention  immédiate  fût  né- 
cessaire à la  création  et  au  maintien 
de  l’univers.  Straton  avait  reçu  de 
la  nature  un  tempérament  fort  déli- 
cat, qui  l’obligeait  à \ivre  de  régi- 
me. Il  s’éteignit,  sans  souffrances,  en- 
touré de  sps  amis  et  de  ses  disciples, 
après  avoir  dicté  son  testament,  que 
Di  ogènes  Lacrce  nous  a conservé,  et 
par  lequel  il  instituait  Lycon  ( V.  ce 
nom  ) , son  successeur  dans  l’école 
qu’il  avait  dirigée  dix-huit  ans  avec 
gloire.  Diogèncs  ( Vies  des  philoso- 
phes) donne  les  titres  des  nombreux 
ouvrages  de  Straton , dont  on  doit 
regretter  la  perte  , d’autant  plus  que 
les  questions  les  plus  importantes  y 
étaient  traitées.  Brucker  a rassemblé, 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie, 
tout  ce  qu’on  sait  de  Straton  , et  di- 
verses maximes  de  ce  philosophe  , 
extraites  des  ouvrages  de  Scxlus 
Empiricus  , Simplicius  et  Stobée. 
Voici  les  plus  remarquables:  le  sic'ge 
de  l’aine  est  dans  le  cerveau  ; — L’a- 
mc  agit  par  les  organes  des  sens;  — 
Le  temps  est  la  mesure  du  mouve- 
ment et  du  repos;  — Tout  corps  a 
de  la  pesanteur  et  tend  sans  cesse 
vers  le  centre.  W — s. 

Sl’RATON,  poète  grec,  dont  on 
ignore  la  patrie  ;on  ne  conu  ait  pas 
mieux  les  autres  circonstances  de  sa 
vie.  11  est  cependant  vraisemblable 
qu'il  florissait  sous  l’empereur  Scp- 
time  Sévère.  Il  a attaché  son  nom  à 
l’un  des  monuments  les  plus  déplora- 
bles de  la  cormptiou  qui  marqua 
les  mœurs  de  la  Grèce,  en  publiant 
uu  recueil  d’épigrammes , la  plupart 
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obscènes , de  différents  auteurs.  Il  se- 
rait difficile  d’en  traduire  meme  le 
titre  avec  décence,  et  sa  musc  a large- 
ment contribué  à le  grossir.  Ce  recueil 
forme  un  deslivres  du  manuscrit  de 
l’anthologie , devenu  célèbre  soirs  le 
nom  de  Manuscrit  palatin  , et  con- 
servé aujourd’hui  à la  bibliothèque 
du  Vatican.  Ce  livre  contient  deux 
cent  trente- huit  épigrammes  , dont 
quatre-vingt-treize  sont  de  Straton. 
Ou  en  trouve  cinq  autres  dont  il  est 
aussi  l’auteur , dans  le  livre  des  Epi- 
grammes  saliricjues , et  une  sixième 
dans  l’Anthologie  de  Planude  ; mais 
il  n’est  pas  certain  que  cette  dernière 
soit  de  lui  : le  titre  l’attrilme  à Mé- 
le'agre  ou  à Straton.  Ou  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  élans  celles  de 
cespiècesdont  la  lecture  est  tolérable, 
des  pensées  ingénieuses,  exprimées 
avec  élégance;  mais  on  déplore  qu’il 
ait  prostitué  sa  muse  à un  sembla- 
ble sujet:  heureusement  que  la  langue 
qu’il  a employée  atténue  beaucoup 
le  danger  d’un  tel  ouvrage.  Avant 
que  le  manuscrit  palatin  eût  été  pu- 
blié , Reiske  avait  pris  la  peine  de 
placer  à la  suite  de  son  édition  de 
T Anthologie  de  Céphalas,  une  table 
des  auteurs  dans  les  écrits  desquels 
se  trouvaient  éparses  les  pièces  du 
Recueil  de  Straton,  sur  lequel  nous 
ne  nous  sommes  peut-être  que  trop 
étendus.  Terminons  en  disant  avec 
ce  même  Reiske  : Cumpulrescat  in 
ilia  cæno  qui  animum  ad  meliora. 
acquit  attollere.  Si — d. 

STRAUCH(Jeaw),  jurisconsulte , 
naquit, le  -i  septembre  i6iu,  à Col- 
ditz  en  Mi  suie  : son  père  était  cais- 
sier del’électricedouairièrede  Saxe, 
Sophie  de  Brandebourg  , qui  rési- 
dait dans  cette  petite  ville.  Apres 
avoir  fréquenté  le  gymnase  deZeitz, 
il  étudia  aux  universités  de  Leipzig 
et  de  Ic’na;  prit,  en  i638,  le  grade  de 
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rntutre-ès-arts  et  fut  bientôt  après 
nomme  professeur  d’éloquence  et 
d’bistoire  à Leipzig,  en  i65i  doc- 
teur en  droit,  et  en  i652  profes- 
seur ordinaire  à Iéua.  La  place  de 
syndic  des  magistrats  de  Brunswick 
ayant  été  offerte  à son  ami  Adam 
Struve,  celui-ci,  qui  n’en  voulait  pas , 
obtint  qu’on  la  conférât,  en  iü6o,  à 
Strancb.  Mais  comme  ce  dernier  se 
déplaisait  à Brunsw  ick,  le  même  Stru- 
ve, qui  venait  d’être  appelé  àWei- 
marje  fit  nommer  à sa  placedc  profes- 
seur à léna  et  assesseur  du  tribunal  au- 
iique.  II  obtint  par  la  suite  le  titre  de 
conseiller  intime  et  la  charge  de  pré- 
sident du  consistoire  et  de  chance- 
lier. Mêlé  d’une  manière  désagréable 
dans  les  tracasseries  domestiques  du 
duc  Bernard  de  Saxc-Iéna , il  en  eut 
tant  de  chagrin  , qu’il  s’empressa 
d’accepter,  en  167Ü,  les  places  de 
professeur  de  droit  et  vice-chancelier 
àGiessen,  où  il  mourut  le  1 1 décem- 
bre 167g.  Strauch  jouit  d’une  grande 
autorité  dans  les  tribunaux  d’Alle- 
magne , où  ses  nombreuses  disserta- 
tions sont  toujours  citées.  Vingt-cinq 
de  ces  traités  ont  été  réunis  sous  le 
titre  d ' Opuscula  juridica,  histori- 
ca,philoloçicarariura  xxvin  unum 
volumen  collecta  , cura  C.  G. 
Knorrii , Francfort,  1727  , in  4°>, 
et  Halle,  1729,  in-4°.  ; vingt-neuf 
autres  sous  le  suivant  : Dissertatio- 
ns s a d universutn  jus  Juslinianeiun 
prie  a lu  m , theorico-pralicæ  xxix, 
léna  , i65g,  in-4°. , et  réimprimées 
en  ifjfiH,  1674  et  1B82;  trois  au- 
tres sous  celui-ci  : Dissertationum  ca- 
nonicarum  sohiinniuin  trias , léna  , 
1675,  in-4°.  On  a formé  une  collec- 
tion de  quinze  de  ses  programmes  , 
intitulée  : Vilœ  alii/uot  velerum  ju- 
riscansultorum  ; conquisivil  , re- 
censidt  , indice  instruxit  Ch.  G. 
Budcr. , léna,  1723,  iu-8°.  Ou  a 


STR  4» 

1 9 

aussi  de  Strauch  un  Lexicon  par- 
ticidarum  juris,  léna  ,1671,  in-4°. 
réimprimé  en  1684  et  1719.  S — l. 

STRAUCH  ^François-Raimond), 
évêque  de  Yich,et  l’une  des  victi- 
mes des  dernières  révolutions  espa- 
gnoles, naquit  en  1760,  à Tarra- 
gone,  où  sou  père,  capitaine  daus  un 
régiment  suisse  au  service  d’Espa- 
gne, s’était  marié.  Après  avoir  fait  à 
Saragoce  ses  premières  études,  il 

Îirit,  en  1776 , l’habit  religieux  chez 
es  Cordeliers  observantins  de  l’île 
Maïorquc,  où  le  régiment  de  son  pè- 
re se  trouvait  en  garnison;  et  il  dé- 
veloppa, pendant  son  noviciat,  des 
talents  assez  distingués  pour  être 
bientôt  après  chargé  d’enseigner  la 
philosophie  dans  son  couvent,  puis 
pourvu,  à l’université  de  Palrna  , 
d’une  chaire  de  théologie,  qu’il  occu- 
pa vingt-cinq  ans.  A l’exacte  obser- 
vation des  devoirs  de  son  état  , le  P. 
Strauch  joignait  un  talent  remarqua- 
ble pour  la  prédication , et  des  con- 
naissances étendues  en  histoire  et  en 
mathématiques;  la  plupart  des  lan- 
gues vivantes  lui  étaient  familières  : 
aussi  les  savants  de  l’Espagne  les 
plus  distingués  recherchaient  sa  so- 
ciété ou  sa  correspondance.  Lors  de 
l’invasion  de  la  Péninsule,  par  les 
troupes  de  Buonaparte,  en  1808  , il 
fut  nommé  aumônier  d’un  régiment 
suisse,  montra  dans  cet  emploi  au- 
tant de  zèle  que  de  courage  à secou- 
rir les  militaires  sur  le  champ  de 
bataille , et  eut  même  scs  habits 
percés  de  balles.  Des  désordres 
qu’il  11e  put  réprimer  le  détermi- 
nèrent cependant  à quitter  l’armée, 
et  à retourner  à Maïorque,  au  com- 
mencement de  181  u.  Il  continua  de 
se  livrer  aux  fonctions  de  son  état  et 
au  ministère  de  la  chaire  , consa- 
crant en  même  temps  sa  plume  à 
la  défense  de  l’Église  et  de  la  mo- 
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narchie  légitime,  tant  par  les  ouvra- 
ges qu’il  traduisit  en  espagnol  ou  qu’il 
composa,  que  parles  journaux  dont 
il  fut  le  principal  rédacteur.  Son 
zèle  déplut  aux  révolutionnaires  ; 
et  ils  ne  laissèrent  échapper  aucu- 
ne occasion  de  le  dénoncer  comme 
un  fanatique , ennemi  de  la  liberté. 
Croyant  trouver,  dans  quelques  ex- 
pressions d’un  sermon  du  carême 
qu’il  prêcha  en  1 8 1 3,  la  matière  d’une 
accusation  suffisante  pour  le  perdre , 
ils  le  déférèrent  au  Saint-Omce;  et, 
bien  que  l’accusa tioi)  ait  plus  tard  été 
reconnue  calomnieuse  , il  demeura 
dans  les  prisons  de  l’inquisition  de 
Maïorquc,  depuis  le  ‘j8  juillet  jus- 
qu’au milieu  rte  décembre  de  la  même 
année.  Fortdu  sentiment  de  sou  inno- 
cence , Strauch  refusa  de  profiter  d’u- 
ne occasion  de  s’évader , fut  enfin  ac- 
quitté, mais  continua  d’être  en  butte 
aux  persécutions  des  liberales.  I.e  re- 
tour de  Ferdinand  VII  dans  ses  états 
semblait  promettre  à ce  savant  reli- 
gieux un  avenir  plus  tranquille.  Il 
fut  mandé  à la  cour  et  nommé  é.  ê- 
que  de  Vich  ou  Vique , en  Catalogne. 
Ori  lui  fit  entendre  qu’il  ne  resterait 
dans  un  si  petit  évêché  que  jusqu’à 
ce  qu’il  en  vaquât  un  autre  plus  con- 
sidérable; mais  il  déclara  qu’il  ue 
se  déterminerait  pas  à rompre  l’al- 
liance qu’il  aurait  une  fois  contractée 
avec  une  église,  quelque  pauvre  qu’elle 
fut,  puisqu’il  avait  lui  - même  fait 
vœu  rtc  pauvreté.  Sacré  à Barcelone, 
par  l’évêque  d’Urgel  , il  se  rendit 
dans  son  diocèse,  continua  de  mener, 
dans  son  palais  ,1a  vied’un  religieux, 
et  de  porter  l’habit  de  son  ordre, 
montant  souvent  en  chaire,  et  faisant 
à pied  toutes  ses  visites.  Son  zèle  à 
s’opposer  aux  entreprises  des  nova- 
teurs contre  l’autorité  ccclésiasti- 
ue  , et  à prévenir  l'introduction 
es  livres  défendus,  lui  suscita  dé 
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nouveaux  ennemis.  Bientôt  le  ser- 
ment de  fidélité  à la  constitution  des 
cortès  leur  fournit  un  prétexte  pour 
le  tourmenter.  11  avait  déclaré  avec 
fermeté  qu’il  ne  le  prêterait  pas  tant 
que  le  roi  ne  l’aurait  pas  prêté  ; et  il 
s’était  même , dis  ce  moment , pré- 
arc  à la  mort.  On  l’épargna  ccpen- 
ant  alors;  et  les  révolutionnaires  se 
contentèrent  de  maltraiter  son  grand- 
vicaire  eu  sa  présence.  Ferdinand 
ayant  ensuite  prêté  serment  à la  nou- 
velle constitution  , Strauch  n’hési- 
ta point  à suivre  l’exemple  de  son 
souverain;  mais  il  ne  crut  pas  que 
cette  promesse  l’autorisât  à faire  ce 
qui  serait  contraire  à la  loi  divine  ou 
aux  règles  de  l’Église.  C’est  ainsi 
qu’il  refusa  de  publier  le  décret  des 
cortès , du  u3  octobre  1 8uo . qui  sou- 
mettait les  réguliers  aux  ordinaires  , 
sans  l’intervention  du  pape.  Ou  le  dé- 
nonça aussi  pour  avoir  empêché 
dans  son  diocèse  (par un  mandement 
du  i3  juillet  1 8 1 r>  ) la  publication 
d’un  catéchisme  constitutionel , im- 
primé en  langue  catalane,  et  qui  ren- 
fermait plusieurs  choses  contraires  k 
la  doctrine  de  l’Église.  L’évêque  de 
Vich  n’ignorait  pas  le  danger  auquel 
il  était  exposé.  On  le  pressa  de  cher- 
cher sa  sûreté  dans  la  fuite.  L’évêque 
de  Careassone  ( M.  A. -F.  de  La  Por- 
te ) et  M.  Carrière , vicaire  - généial 
de  Perpignan,  lui  offrirent  à l’envi 
un  asile  honorable  auprès  d’eux  : il 
ne  crut  pas  pouvoir  abandonner  son 
troupeau  dans  des  circonstances  aus- 
si critiques.  11  venait  de  procurer 
à sa  ville  épiscopale  le  bienfait  d’uns 
mission  prêchce  par  les  Capucins  ; et 
il  continuait  de  se  livrer  avec  ardeur 
aux  fonctions  de  son  ministère,  lors- 
qu’il vit  fondre  sur  lui  l’orage  qui 
grondait  depuis  long-temps.  Mis  aux 
arrêts,  dans  son  palais  , le  1 1 octo- 
bre i8u'2  y comme  prévenu  d’être  en 
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relation  arec  la  régence  d’Urgel  ( 1 ) , 
il  fut,  avec  dix-neuf  religieux  de  son 
ordre,  emmené  à la  citadelle  de  Bar- 
celone , et  bientôt  mis  au  secret , dans 
les  cachots  de  cette  prison  d’état. 
Traduit  dev  ant  des  juges  dont  il  re- 
fusa de  reconnaître  la  compétence , il 
fut  condamné  à mort , appela  de  cette 
sentence,  fut  absous  par  d’autres  ju- 
ges, et  n’en  fut  pas  moins  inhumai- 
nement massacré.  Sous  prétexte  de 
le  conduire  à Tarragone,  où  on  le 
flattait  d’uu  acquittement  définitif, 
apres  cinq  mois  de  captivité,  on  le 
ütmontersur  une  tartane,  le  16  avril 
i8î3,  avec  un  de  ses  religieux  (a), 
qui  ne  l’avait  point  quitté.  Ayant 
pris  terre  à Molius  de  Rcy , il  fit  dî- 
ner avec  lui  les  deux  oiticiers  qni 
commandaient  son  escorte.  Ils  le  for- 
cèrent , bientôt  après , de  quitter  son 
costume  religieux  ; et  l’on  se  remit 
en  marche,  pour  continuer  la  route 
parterre.  Arrivé  à Vallirana  (3),  un 
détachement  de  l’escorte  se  porte  en 
avant,  comme  pour  aller  à la  décou- 
verte, et  croit  voir  se  former  un  at- 
troupement avec  l’intention  de  déli- 
vrer les  prisonniers.  Aussitôt  on  or- 
donne au  prélat  et  à son  compagnon 
de  descendre  de  leur  chariot.  On  les 
entraîne  dans  un  chemin  creux  ; et 
ils  tombent  percés  de  balles.  Après 
«avoir  dépouillés, leurs  meurtriers 
retournent  triomphants  à Barcelone, 
enchantant  la  Tragala.  Telle  était  la 
terreur  que  ceux-ci  inspiraient  ,que  les 
corps  des  deux  victimes  demeurèrent 
trois  jours  sans  sépulture.  On  n’osa 
les  enterrer  dans  le  cimetière  de  Val- 
lirana qu’a  près  en  avoir  obtenu  la 


ti)  Ou  «mI  que  cette  régence  riait  ciwnuste  da 
■a*rqui*  <1*  Matiilorida,  du  barou  (l'Kroln  rl  de 
Jnmr  ('mil , archevêque  de  Tarruguiie  : luui 
5»  Irai*  sont  tuorU  en  i8l5. 

Migorl  Quindn,  frère  lai  du  couvent 
« Samt-Franr.ris  , de  Pahn  i. 

(*)  X moitié  cJr-hhu  de  Barcelone  i Villefranca. 
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permission  du  chef  politique  de  la 
Catalogne.  L’année  suivante , la  tran- 
quillité étant  rétablie , on  transféra 
en  procession  les  deux  corps  à l’é- 
glise cathédrale  de  Vieil , où  on  ieur 
lit  des  obsèques  solennelles:  l’Oraisou 
funèbre  du  vénérable  prélat  y fut 

[iroiioncéc  (le  il  février  182 4 ) par 
e P.  Raimond  de  Jésus , supérieur 
des  Trinitaires  déchaussés  de  Vieil. 
Cette  pièce  a été  imprimée  sous  ce 
titre  : Oracion  funèbre , etc. , del 
ill.  S.  D.  F.  Raymundo  Strauch  y 
Vidal  (4)  obispo  de  Vick , etc.,  Per- 
pignan, i8a4  , in-8°.  de  70  pag.  ; et 
nous  en  avons  tiré  les  principaux  dé- 
tails decetarticle.  11  nous  resteàdon- 
ner  la  liste  des  ouvrages  de  Strauch  : 
I.  Une  Carte  de  l'ile  Maïorque  , 
d’autant  plus  recommandable  qu’elle 
est  faite  sur  les  lieux,  et  que  l’auteur 
entendait  bien  le  dialecte  du  nays  , 
un  peu  différent  du  catalan  et  du  Va- 
lencien. II.  Un  Discours  ( pseudony- 
me ) sur  l’injluence  de  la  religion 
dans  la  carrière  des  armes.  III.  Se- 
manario  cristiano  - poUtico  di  Mal- 
lorca , Palma  , Guasp , 1 8 1 a - 1 4 ; 
feuille  hebdomadaire,  dont  la  collec- 
tion forme  cent  six  numéros.  Il  y 
combat  les  doctrines  aiiti- religieuses 
de  divers  journaux  et  pamphlets  , 
dont  l’Espagne  était  alors  inondée. 
Ses  principaux  collaborateurs  étaient 
le  P.  Aledo , dominicain , et  le  P. 
Barthélemi  Altemir,  franciscain  (5). 
IV.  L’ Histoire  du  clergé  de  France 
pendant  la  révolution,  par  Barruel, 
traduite  en  espaguol.La  seconde  édi- 
tion est  augmentée  de  notes  et  pièces 
justificatives.  V.  Les  Mémoires , du 


(4\  Suivanl  an  usage  a **r*.  coimnuu  en  l£*pagnr. 
Slruiu  h us  ail  couLumr  de  joindre  à wn  nom  celui 
de  *«  mvic , nee  / ùlal. 

(5)  On  a de  ce  dernier  une  Notice  inr  Strauch, 
de  laquelle  «ni  trouve  un  cmtrait  dans  IV/mi  de  / * 
tWigi on  et  du  tvi , du  17  août  »8»3  { i»°.  9 w - 
XXXVII  , 73.  ) 
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même,  sur  le  jacobinisme , traduits 
et  augmentés  de  notes.  Il  s’occupa 
de  ce  travail  pendant  sa  détention. 
VI.  Diverses  Réfutations  de  Vsf uro- 
ra  palriotica  Mallorquina , et  d’au- 
tres pamphlets  révolutionnaires.  VII. 
El  fiscal Jiscalizado , i B 1 3 , iu-4°. 
C’est  une  réfutation , article  par  ar- 
ticle , de  l’acte  d’accusation  lancé 
contre  lui.  Il  y porte  le  dc'li  au  pro- 
moteur fiscal,  d’établir  quand, com- 
ment et  à quelle  disposition  du  gou- 
vernement , lui  Strauch  s’est  jamais 
opposé.  VIII.  Une  traduction  eu  es- 
pagnol ( d’après  une  version  ( 6 ) 
italienne  ) de  la  Béalité  du  projet 
de  Bourafonlaine  , démontrée  par 
l’exécution  {Voy.  Fillf.au,  XIV, 
53G,  col.  i);mais  il  paraît  que  cette 
traduction  , autre  fruit  du  loisir  de 
sa  prison  à Ma'iorque,  u’a  pas  été 
imprimée.  C.  M.  P. 

STRAUSS  ( Jean  ).  V.  Stiujvs. 

STREATER  (Rodeut),  peintre, 
naquit  à Londres  , en  iüa4.  Fils 
d’un  peiutre  obscur  , il  reçut  de  lui 
les  premiers  éléments  de  son  art; 
mais,  placé  enfin  sous  la  direction 
de  Dumoulin,  il  ne  tarda  pas,  sous 
ce  maître,  à devenir  l’artiste  le  plus 
vanté  de  son  époque.  Sa  réputation 
devint  si  grande,  que  Graliam  , au- 
teur d’un  Essai  sur  les  peintres  d’An- 
gleterre, inséré  à la  suite  de  l’ouvra- 
ge de  De  Piles , avance  que  Sireatcr 
était  le  plus  grand  peintre  et  l’artiste 
le  plus  universel  qu’eût  produit  la 
Grande-Bretagne.  Robert  VVliitelial, 


(6)  t.a  rrnlt.i  il  / propeilo  di  Dorms-f'ontano  , 
trad.  i)u  fmiiruii  ( par  Antoine-Marie  Amhrogi  ), 
Venier  , 1799  . in-fl".  O fut  |»ar  ordre  de  Ciraient 
XIII  , nue  crj*  suite  >e  chargea  d«  ce  travail.  U rn 
r,,,lc  *••**  «dtlioi»*  auter iruir*  « celle  que  nous  vc- 
n<,,M  de  *:itrr.  hile»  parurent  U Kutnr  , h Auisr  r|  a 
I.ucijiir«  ; mai»  non» en  ignorons  lu  date.  Il  ne  faut 
pas  confondre  cet  ouvrage  avec  le  suivant  : VAntita 
prvttrtlo  dt  Ui ■tçu-ï’vnlana  i/o’  mod.  1 ni  ciamcniili 
cvnltHHulc  c rumpde,  par  J’i  unçoi»  Gu»  ta  , Venise  , 
»Hoo  , iu-S°.  f uouvellv  ctiittou  corriger  et  »ug- 
lucutic.  — g |, 
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dans  sa  Description  en  vers  dear 

Seintures  du  plafond  du  théâtre 
'Oxford  , va  plus  loin  encore  , et 
teriniue  son  Poème  par  deux  vers 
dont  le  sens  est  que  la  postérité  sera 
plus  redevable  à Strealer  qu’à  Mi- 
chel-Ànce luirméme.  11  cultivait  tous 
les  genres  de  peinture  ; mais  il  soi- 
gnait ses  succès  mieux  encore  peut-être 
que  ses  ouvrages.  A la  restauration  de 
Charles  1 1,  ses  prôneurs  firent  tant  au- 
prèsde  ce  monarque,  qu’ils  obtinrent, 

four  lui,  le  titre  de  peintre  du  roi. 

endant  les  dernières  annees.de  sa  vie, 
il  fut  cruellement  tourmente  de  la  pier- 
re ; et  le  monarque  prenait  à sa  santé 
un  intérêt  si  vif,  qu’il  envoya  exprès 
à Paris  chercher  un  chirurgien  assez 
habile  pour  lui  fa  ire  l’opération  ; mais 
avant  l’arrivée  du  chirurgien,  Strea- 
ter  mourut,  en  1G80.  Ce  peintre» 
aussi  gravé  à l’eau -forte  ; mais  sa 
pointe  n’ofl’re  rien  de  piquant.  Scs 
gravures  consistent  : I.  eu  Divers 
morceaux  d’architecture  , d’après 
J.  Diuant.  II.  Bataille  de  Naseby  r 
très  - grande  pièce  en  travers.  P — s. 

STRITTER(Jeais-Gotthelfde), 
historien  russe,  naquit,  en  174°  , à 
Idstcim  dans  le  duché  de  Nassau. 
Après  avoir  fini  ses  études,  il  se  ren- 
dit à Pétersbourg  et  y obtint  la  place 
d’inspecteur  du  gymnase  de  l’aca- 
démie des  sciences.  Eu  1780  , il  fut 
nomme  archiviste  de  l’empire , puis 
conseiller  d’etat.  11  mouiut  le  1 mars 
1801.  Son  érudition,  et  les  nom- 
breuses recherches  qu’il  fit  dans  les 
historiens  Byzantinslui assurent  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  qui  s’inté- 
ressent aux  progrès  des  études  histo- 
riques. Le  résultat  de  scs  travaux  pa- 
rut sous  le  titre  de  Memoriœ  popu- 
lorum  olim  ad  Danubium  , Pon - 
tum  Euxirutm , Paludem  Maeoti- 
dem  , Caucasum , Mare  Caspium , 
et  irule  mugis  ad  seplentriones  inco~ 
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lenlium , e script  oribus  historiœ  By- 
zantines erutœet  digestœ , vol.  i-iv, 
Pétersbourg , 1771-80,  in-4°.  Strit- 
ter  entreprit  ce  travail , en  1768, 
par  ordre  de  l’academie  des  sciences 
deSaint-PcterSbourg,  qui  le  lit  impri- 
mer à ses  frais.  Le  plan  eu  avait  été 
conçu  par  Schlœtzer.  Lui  et  Fischer 
étaient  charges  de  revoir  la  rédac- 
tion ; mais  Schlotzcr  quitta  Saint- 
Pétersbourg  peu  de  temps  après  le 
commencement  de  l’impression.  Mai- 
gre quelques  defauts  dans  l’execution 
du  plan  prescrit , cet  ouvrage  est 
d’une  grande  utilité'  pour  les  recher- 
ches historiques , et  deux  excellentes 
tables  des  matières  en  rendent  l’u- 
sage très-facile.  D’après  le  désir 
de  i’acadèmic  des  sciences  de  Pc- 
tersbourg  , Strilter  avait  fait  un 
Abrégé  de  cet  ouvrage , également 
en  latin  , et  dont  la  traduction  russe, 
faite  par  Sevjetovv  , parut  à Péters- 
bourg, en  4 vol.,  1770-75,  in-8°. 
II  a encore  publié  plusieurs  Dis- 
sertations historiques  en  russe  , et  il 
a laissé  nou  terminée  une  Histo  éc 
de  l'empire  russe,  également  écrite  en 
russe,  et  dont  les  deux  premiers  to- 
mes in4°-  parurent  à Pétersbourg  en 
1800.  Ki. — H. 

STROBELBERGER  (Jeaw- 
Étienne  ) , médecin  allemand,  né  à 
Gralz , vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle , étudia  à Mont- 
pellieivfoù  il  sc  fit  recevoir  docteur 
en  1G1 5.  Nommé  médecin  des  eaux 
de  Oarlsbad,  il  y mourut  en  iG3o. 
Il  profita  de  son  séjour  en  France 
pour  la  parcourir  en  différents  sens 
et  examiner  ses  ressources  sous  le 
rapport  politique  et  médical  : de 
là  l’ouvrage  qu’il  publia  sous  ce 
titre  : Galliœ  politico-medicœ  des- 
criptio , le'na,  1 6ao , in- 16 , et  1 (ri  1 , 
in- i'a,  de  3oo  p.  Dans  la  cinquiè- 
me section , il  passe  eu  revue  les 
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plantes  les  plus  rares  qu’il  ait  trou- 
vées dans  les  enviions  de  Paris  et 
d’Orléans,  en  Normandie , à Genève , 
à Lyon,  dans  la  Provence,  surtout 
autour  d’Hyères , où  il  a vu  la  canne 
à sucre  cultivée  ; enfin  il  parcourut 
les  contrées  heureuses  de  Narbonne 
et  de  Montpellier,  où  il  recueillit  les 
plantes  les  plus  rares.  Il  aborda  aussi 
les  Pyrénées  et  étendit  ses  courses 
jusqu’en  Espagne.  O11  trouve  doue 
dans  cet  Opuscule  l’esquisse  de  la 
Flore  française; mais,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  fort  incomplète.  Il  y 
exhorte  ceux  de  scs  compatriotes  qui 
voudront  connaître  la  France,  à l’exa- 
miner dans  les  provinces  méridiona- 
les , qui  lui  fournirent  les  matériaux 
des  deux  opuscules  suivants  : i°. 
Traité  du  kermès  , De  Cocco  ba- 
phico  et  conjectione  A lebermes  , 
le'na,  16.10  , in-4°.  , de  i3  pages. 
Sti  obclbergcr  y décrit  le  chêne  qui 
porte  l’écarlate , querens  cocciger  , 
ainri  que  l’animal  qui  la  produit(mais 
il  ignorait  sa  métamorphose  );  la 
récolte  du  kermès  , et  il  parle  des 
autres  coques  tinctoriales  ; enfin  il 
liasse  en  revue  tous  les  médicaments 
simples  qui  entrent  dans  la  compo- 
titionde  l’alkermès.20.  Dans  la  Mas- 
ticliologia , qu’il  publia  à Leipzig  en 
i(xî8,  iu-8°.,  de  109  pages,  il  dé- 
crit successivement  toutes  les  parties 
du  lentisque,  tous  les  médicaments 
qu’on  en  tire , et  il  prétend  , mais  sans 
fondement, qu’on  peutseservirde  son 
fruit  etdc  son  bols  au  lieu  du  carpobal- 
samitm.  Il  remarque  que  le  lentisque 
produit  peu  de  mastic  en  Italie.  II 
ajoute  les  caractères  par  lesquels  011 

5 eut  reconnaître  Iebon , et  la  manière 
e le  recueillir;  enfin  il  énumère  tous 
les  médicaments  dans  lesquels  peut 
entrer  le  mastic.  On  voit  que  Stro- 
bclbcrgcr  a été  le  précurseur  des  aca- 
démiciens des  Curieux  de  la  nature, 
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«jui  faisaient  des  volumes  sur  une 
seule  plante',  ad  normam  acad.  cu- 
rios.  ( E'oyr.  B.vuscn  , 111 , 5-8  ).  11 
a publie'  aussi  une  Histoire  de  l’uni- 
versité de  Montpellier, sous  ce  titre: 
flistoria  Monspcliensis  , Nurem- 
berg, i6u5.  D — p — s. 

STROEMER  ( Martin  ) , profes- 
seur d’astronomie,  né  , en  1707, 
à Upsal  , et  mort  en  1770,  dans 
la  même  ville  , remplaça  dans  la 
chaire  d’astronomie  le  savant  An- 
dré Celsius.  A l’étude  de  l’astro- 
nomie , il  joignit  celle  de  la  phy- 
sique et  fut  un  des  premiers  qui  s’ap- 
pliquèrent à connaître  l’usage  de 
l’électricité  dans  la  médecine.  Après 
avoir  été  chargé  d’organiser  l’école 
des  cadets  de  la  marine  à Carls- 
crona  , il  entreprit  un  travail  pénible 
pour  perfectionner  les  cartes  des  cô- 
tes de  la  Suède.  Outre  les  Mémoires 

Srésentés  par  Strcrmer  à l’académie 
es  sciences  de  Stockholm  , dont  il 
était  membre , on  a de  lui  une  üa- 
duction  suédoise  des  Eléments  d'Eu- 
clide  et  des  remarques  sur  les  anciens 
calendriers  runiques  usités  en  Suède. 
Son  Éloge,  lu  à l’académie  des  scien- 
ces de  Stockholm  par  Benoît  Ferner, 
a été  imprimé  en  1772,  Stockholm, 
in-4°.  C — au. 

STROGONOFF  ( le  comte 
Alexandre  de),  d’une  ancienne  fa- 
mille russe  (1),  naquit  vers  le  milieu 
du  dix -huitième  siècle,  reçut  une 
éducation  extrêmement  soignée,  et 
se  lit  remarquer  , dès  sa  première 
jeunesse,  par  son  goût  pour  les  let- 
tres , les  arts , et  surtout  pour  la  lit- 
térature française.  Voulant  perfec- 
tionner scs  connaissances , il  voyagea 
dans  différentes  contrées  , et  passa 
plusieurs  années  à Paris  noù  il  vécut (*) 

(*)  Un  de  les  anrrtrr»  l'était  distingue  dans  le 
■eivirmr  «iccle  , en  fumant  connaître  au  C7«r  Iwan 
IV  les  moyens  de  conquérir  lu  Silérie. 
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au  milieu  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  letir  esprit  et  leur  sa- 
voir. Revenu  à Petersbourg , il  fut 
nommé  président  de  l’académie  des 
beaux  arts  , et  fit  le  plus  noble  usage 
de  son  immense  fortune  , en  don- 
nant un  asile  dans  son  hôtel  aux  gens 
de  lettres , aux  artistes , et  surtout  en 
formant  une  belle  collection  de  ta- 
bleaux , de  médailles  , de  gravures  , 
et  une  riche  bibliothèque , qui  fut 
toujours  ouverte  aux  amis  des  scien- 
ces et  des  arts.  Ce  fut  lui  qui  écri- 
vit à l’abbé  Dclille  , en  1802  , 
pour  lui  faire  connaître  que  l’empe- 
reur Alexandre  acceptait  la  Dédicace 
de  laTraduction  de  l'Enéide.  Ses  deux 
lettres,  qui  furent  remarquées  par  le 
ton  de  politesse  et  d’élégance  qui  les 
distingue , ont  été  imprimées  eu  tète 
des  dernières  éditions  de  la  traduc- 
tion de  Delillc.  Le  comte  de  Strogo- 
noff  est  mort  à Petersbourg , le  17 
septembre  1811.  — Le  comte  Paul 
Strogonoff,  neveu  du  précédent, 
entra  au  service  , comme  cornette  , 
eu  1779,  et  fut  aide-de-camp  du 

Î rince  Potemkin  , de  1788  à 1791. 
I devint  successivement  gentilhomme 
de  la  chambre  , chambellan  , con- 
seiller privé  , sénateur,  et  collègue  du 
ministre  de  l’intérieur.  11  fit  la  cam- 
pagne de  1 8o5 , en  Autriche , et  celle 
de  1807  , m Prusse,  à la  suite  de 
l’empereur  Alexandre , et  fut  élevé  , 
pendant  cette  dernière,  au  grade  de 
général -major -adjudant.  Quoiqu’à 
celte  époque  le  comte  Strogonoff  ne 
suivît  plus  la  carrière  militaire,  il 
montra  qu’il  était  toujours  digne  d’y 
paraître  avec  éclat.  Après  avoir 
assisté,  le  24  mai,  à l’affaire  de 
Goostadt  contre  le  maréchal  Ney , il 
obtint  de  l’hetman  Platoff,  de  parta- 
ger les  dangers  de  la  journée  du  j5 , 
et  combattit  à la  tête  de  ses  cosaques. 
Le  29,  il  fut  encore  présent  au  00m- 
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bat  d’Heilsberg.  Employé  , en  1808, 
contre  les  Suédois  eu  Finlande  , il 
cominauda  pendant  trois  semaines  La 
seconde  colonne  destinée  à l’expédi- 
tion des  îles  Alaud  , et  poursuivit 
l’ennemi  jusque  sur  les  côtes  de  Suède. 
En  1809  , il  combattit  contre  les 
Turcs  eu  Moldavie , traversa  le  Da- 
nube le  1 o août,  près  Galatz  en  Bul- 
garie , concourut , dans  le  couraut  du 
meme  mois , à la  prise  de  Molscbine, 
et  le  3o  à celle  de  Kosleige.  Le  4 
septembre , il  mit  en  pleine  déroute , 
près  Rossewat  , le  sc'raskier  Ho- 
zereflTMakmoud  Pacha,  et  reçut,  pour 
récompense  de  sa  conduite  en  cette 
occasion  , une  épée  d’or  garnie  en 
diamants  , avec  cette  inscription  : 
Pour  la  bravoure.  11  lit  ensuite  la 
campagne  contre  l’armée  française  , 
en  181a.  puis  celle  de  1 8 1 3 , et  fut 
tué  sous  les  murs  de  Laon,  eu  février 
1814.  — Le  baron  Alexandre  de 
Stbogonoff  , né  en  1772  , annonça 
des  l’enfance  du  goût  pour  les  lettres 
etlesarts,  et  parcourut  l’Allemagne, 
la  France  et  l’Italie.  Il  a publié  à Ge- 
nève , en  1809,  deux  volumes  de 
Lettres  à ses  Amis  , écrites  avec 
beaucoupde sensibilité;  et  auxquelles 
il  a joint  deux  petits  ouvrages  fort 
remarquables  , sous  ce  titre  : V His- 
toire des  Chevaliers  de  la  / 'allée  ; 
II.  Histoire  de  Pauline  Dupuis.  Le 
baron  de  Strogonotf  était  alors  dans 
un  état  de  cécité  et  de  faiblesse  qui 
n’ôtait  rien  à la  sérénité  de  son 
ame.  11  mourut  le  22  septembre 
i8i5.  M — d j. 

STROZZI  (Palus),  érudit , né, 
en  1372,  à Florence,  apprit  le  latin 
sous  ThomasCalandrino,ditdeSar- 
zane  {V.  Nicolas,  XXXI,  24 1 ), 
et  le  grec  à l’école  d’Émanuel  Chry- 
soloras,  l’un  des  plus  illustres  réfugiés 
de  Constantinople , et  dont  les  tra- 
vaux contribuèrent  puissamment  à 
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la  renaissance  des  lettres  en  Italie. 
Enflammé  de  l’amour  de  l’étude, 
Strozzi  n’eut  pas  moins  de  part 
aux  progrès  des  lettres  , eu  em- 
ployant une  grande  partie  de  sa  for- 
tune à entretenir  des  savants,  à ou- 
vrir des  écoles , à ramasser  et  à fai- 
re copier  des  manuscrits , qu’il  tirait 
à grands  frais  de  la  Grèce.  C’est  à 
lui  que  l’on  doit  l’Almageste  de  Pto- 
le'mée , les  V ies  de  Plutarque  , les 
OEuvres  de  Platon  , la  Politique 
d’Aristote.  Il  aurait  continué  de  ren- 
dre des  services  à la  littérature , s’il 
avait  pu  se  tenir  éloigné  des  alla  ires 
publiques  ; mais  son  nom , ses  riches- 
ses et  son  instruction  ue  lui  permi- 
rent pas  de  demeurer  inactif  au  mi- 
lieu des  factious  qui  agitaient  alors 
sa  patrie.  En  1406,  il  fut  donné  en 
otage  aux  Pisans , pour  garantir  le 
traité  qu’ils  venaient  de  signer  avec 
les  Florentins.  11  fut  ensuite  chargé 
de  plusieurs  missions  au  nom  de  la 
république  ; et  il  reparut  trois  fois  k 
la  cour  de  Naples , pour  y féliciter 
d’abord  Louis  d’Anjou,  ausujetdela 
victoire  qu’il  venait  d’obtenir  sur  La- 
dislas , eu  1 4 1 1 ; puis  le  comte  de 
La  Marche  lors  de  son  mariage  avec 
Jeauue  II  , en  t4<5;  enfin,  le  roi 
Alphonse  V,  qui  l’avait  emporté  sur 
sa  femme  et  sur  René  d’Anjou  , en 
i423.  Strozzi  alla  aussi  , en  i43i , 
déposer  les  hommages  de  ses  conci- 
toyens aux  pieds  d’Eugène  IV;  et  il 
assista  depuis  aux  conciles  de  Fer- 
rare  et  de  Sienne.  Au  milieu  de  ces 
graves  occupations,  il  ue  perdait  pas 
de  vue  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
éclairer  son  pays  ; et , lorsqu’en 
i4  iH , il  fut  placé  à la  tête  de  l’uni- 
versité, il  n’épargna  ni  peines  ni 
soins  pour  la  relever  de  l’abaissement 
dans  lequel  elle  était  tombée.  Il  y at- 
tira plusieurs  hommes  célèbres  ( V . 
Philelphk  , XXXIV,  46  ),  et  la 
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soumit  à de  nouveaux  réglements , 
qui  l’élcvcrent  bientôt  à un  haut  de- 
grc  de  splendeur.il  avait  eu  l’idée 
de  fonder  une  bibliothèque  , qu’il  au- 
rait dotée  de  tous  les  manuscrits 
dont  il  était  le  possesseur;  mais  ce  pro- 
jet fut  traversé  par  les  persécutions 
qui  l’éloignèrent  de  Florence.  Cômc 
de  Médicis,  qui  venait  d’en  usur- 
per le  pouvoir , sentit  la  nécessité  de 
se  délivrer  de  ceux  qu’il  ne  pou- 
vait gagner  par  ses  bienfaits.  Stroz- 
zi,  sincèrement  attaché  aux  libertés 
publiques  , et  au-dessus  de  tout 
moyen  de  corruption  , se  déclara 
contre  cette  oligarchie  ; et , en  1 433 , 
il  aida  Renaud  Albizzi  ( V.  ce  nom, 
1 , 437  ) à triompher  des  partisans 
.des  Médicis.  Mais  ceux-ci  ne  tardè- 
rent pas  à prendre  leur  revanche , et 
Côme , en  revenant  de  son  exil , 
proscrivit  à son  tour  les  chefs  du 
parti  populaire.  Strozzi,  chassé  de 
son  pays,  alla  se  réfugier  à Padoue, 
où  entouré  de  savants,  il  passa  le 
reste  de  ses  jours , et  mourut  le  8 
mai  1 48a.  11  légua  quelques  manus- 
crits grecs  et  latins  (1)  au  monas- 
tère de  Sainte- Justine , comme  un 
témoignage  de  sa  reconnaissance  en- 
vers les  Padouans,  pour  l’hospitali- 
té qu’ils  lui  avaient  accordée.  On 
cite  plusieurs  de  ses  traductions  du 
grec  ; aucune  n’a  été  imprimée 
( Voy.  Negri , Scrittori  Jiorenlini, 
pag.  44^  )•  Sa  Vie,  écrite  par  un 
certain  Vespasien  de  Florence,  est 
aussi  restée  inédite  dans  la  bibliothè- 
ue  Magliabechiana.  Mélius  en  a 
onné  quelques  extraits  dans  la  Vie 
de  Traversari.  A — g — s. 

STROZZI  (T itus-Vespasikn ) , 
poète  latin,  né  vers  l’année  1 4 '-*'•* , 
à Ferrare,  où  sa  famille  s’était  refu- 

(1)  On  en  trouve  l'indication  dans  I»  di-srrtntion 
«1m  F.  Federici , intitulée  : Delta  bibliotheca  di 
•V  Oiiuiinadi  Patios u , l’adouc , i8i5,  p.  11. 
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giccà  la  suite  d’une  loi  qui  la  proscri- 
vait de  Florence (1),  fut  un  des  Ita- 
liens qui  cultivèrent  avec  le  plus  d’é- 
clat la  poésie  latine  pendant  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle.  A 
la  mort  de  son  père,  en  1 4^7  > >1  fut 
place  sous  les  yeux  d’un  oncle  ma- 
ternel , qui  le  confia  aux  soins  de 
Guarino  de  Vérone  ( V.  Guarini  , 
XVIII , 593  ).  Sous  cet  habile  insti- 
tuteur, le  jeune  élève  se  familiarisa 
en  peu  de  temps  avec  les  anciens 
auteurs  , et  il  tâcha  surtout  d’imiter 
les  poètes.  Le  duc  Borso  ( V . Este  , 
XI 1 1 , 372  ) , qui  régnait  alors  à Fer- 
rare,  y attirait  un  grand  nombre  de 
savants , par  son  hospitalité  et  par 
scs  largesses.  Il  prit  en  affection 
Strozzi , dont  il  encouragea  les  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  littéraire. 
Hercule  Ier.  , qui  n’eut  pas  moins 
d’estime  pour  le  favori  de  son  prédé- 
cesseur , envoya  , en  1 47  3 , Strozzi 
à Naples,  pour  y recevoir  la  du- 
chesse Eléonore  , son  épouse  , fille 
du  roi  Ferdinand  d’Aragon.  Il  le 
nomma  ensuite  gouverneur  de  la  Po- 
lésinc  de  Rovigo  ; et  lorsque  les 
troupes  vénitiennes  envahirent  cette 

firovince  , il  l’appela  auprès  de 
ni , pour  l’aider  à mettre  ses  autres 
états  à l’abri  d’un  ennemi  aussi  puis- 
sant. Pendant  cette  guerre  désas- 
treuse, Strozzi  eut  le  chagrin  de  voir 
deux  de  ses  châteaux  brûlés  et  la 

fdupart  de  scs  terres  exposées  à la 
urcur  d’une  soldatesque  indisci- 

Clinée.  Il  supporta  ces  revers  avec 
eaucoup  de  courage;  et  au  retour 
de  la  paix,  en  1 4®4 > d se  montra 
plus  empressé  de  réparer  les  mal- 
heurs publics  que  les  siens.  S’étant 
rendu  à Lugo  pour  y rétablir  l’auto- 


(l)  Sa  tueur  Lucie,  nui  épousa  Jean  Roinrdo  , 
cuinle  de  Scandiauo,  fut  In  mère  de  Matthieu 
Boiardu  , auteur  du  poème  de  Roland  P Amoureux  . 

( F . Dojardo  , V.  3g. 
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rite  des  ducs  de  Ferrarc  , que  les 
événements  v avaient  considérable- 
ment affaiblie , il  trouva  les  esprits 
dans  une  telle  effervescence , que  ce 
ne  fut  qu’au  bout  de  plusieurs  mois 
qu’il  put  y rétablir  l’ordre.  11  figu- 
ra , la  même  année,  à la  tête  de  la 
députation  envoyée  à Rome  par  Her- 
cule d’Este  , pour  y féliciter  In- 
nocent VIII  sur  son  exaltation  au 
pontificat.  Le  discours  que  Strozzi 
prononça  devant  le  sacré  collège, 
en  cette  occasion,  fut  très -applaudi, 
et  il  uous  a été  conservé.  Lu  reve- 
nant de  cette  mission  , il  fut  élevé 
à la  charge  de  président  du  grand 
conseil  des  douze  (3)  , la  plus  hau- 
te dignité  de  l’état , après  celle  du 
duc  , qui  en  était  le  chef.  Le  de- 
sir  d’obéir  à la  volonté  de  son  maî- 
tre l’emporta  sur  toute  autre  con- 
sidération ; mais  il  s’aperçut  bien- 
tôt que  c’était  un  trop  pesant  fardeau 
pour  son  âge  ; et  la  crainte  de  trahir 
la  confiance  du  prince  lui  fit  de- 
mander comme  une  grâce  d’asso- 
cier aux  travaux  de  son  ministère 
son  fils  Hercule  ( V oy.  l’article  sui- 
vant ) ; ce  qu’il  n’eut  pas  de  peine  à 
obtenir.  Il  profita  de  celte  faculté 
pour  aller  passer  une  partie  de  son 
temps  à la  campagne  , qu’il  aimait 
beaucoup,  et  où  il  s’occupait  de  la 
révision  de  scs  ouvrages.  Mais  en 
vain  se  dérobait  - il  aux  affaires, 
elles  venaient  le  chercher  jusques 
dans  sa  retraite  ; et  il  dut  souvent 
se  repentir  de  n’y  avoir  pas  renoncé 
entièrement.  Presque  toutes  les  an- 
nées de  son  administration  furent 
marquées  par  de  grandes  calamités  : 
les  débordements  du  Pô , les  inva- 
sions étrangères  , un  tremblement  de 
terre  et  la  peste  mirent  le  pays  dans 
la  situation  la  plus  fâcheuse.  Il  fal- 


l.ï)  Oiudtfc  de'  dodiri  Savj. 
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lut  encore  lever  des  contributions  ex- 
traordiuaires  sur  un  peuple  déjà 
épuisé  par  tant  de  désastres  ; et  ces 
mesures  sévères , mais  indispensa- 
bles , proclamées  au  nom  du  conseil , 
rendirent  Strozzi  odieux  à toutes 
les  classes  , qui  , selon  l’expres- 
sion énergique  d’un  historien  cotr- 
teinporain  (4) , délestaient  ce  minis- 
tre più  dcl  diavolo.  11  fut  sensi- 
ble à l’injustice  de  scs  concitoyens  , 
dont  il  s’est  plaint  dans  une  de  ses 
satires.  Ces  clameurs  l’éloignèrent 
de  plus  en  plus  de  la  ville  , et , 
après  s’y  être  rendu  une  dernière  fois 
pour  faire  reconnaître  le  successeur 
d’Herculc(  F".  Este  Alphonse,  XIII, 
3q3  ),  il  alla  mourir  dans  une  mai- 
son de  campagne,  nommée  Racano  , 
non  loin  de  Ferrare , vers  les  pre- 
miers jours  de  septembre  ioo5. 
Strozzi  a laissé  un  assez  grand  nom- 
bre de  poésies  de  différents  genres. 
Son  Recueil , qui  fut  publié  la  pre- 
mière fois  par  Aide  Manuce  , en 
1 5 1 3 , se  compose  de  six  livres  de 
poésies  érotiques  , de  trois  livres 
d'Æolostichon,el  d’autant  de  satires, 
d’épigrammes  et  d’épitaphes.  Il 
avait  commencé  un  poème  intitulé 
la  B or  sia  de , dont  les  dix  premiers 
chants  étaient  esquissés  : il  en  avait 
recommandé  la  révision  et  la  publi- 
cation à son  fils  Hercule  , qui  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  s’acquitter  de  ce 
devoir.  C’était  pourtant  l’ouvrage 
auquel  Strozzi  tenait  le  plus , car  il 
le  regardait  moins  comme  une  pro- 
duction littéraire  , que  comme  un 
monument  de  sa  reconnaissance  en- 
vers le  duc  Borso , son  protecteur. 
Les  poésies  de  cet  auteur  se  font  re- 
marquer par  une  élégance  bien  rare 
chez  les  autres  écrivains  de  son 


(4)  Diuiio  Fnivreie  , publie  par  Munturi  dan» 
I n Xcripl.  rerutn  ilafir. , XXIV,  ^o». 
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temps.  Son  style  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  d’Ovide,  pour  la  faci- 
lite ; mais  il  n’est  pas  rehausse  par 
celte  richesse  d’imagination  qui 
distingue  le  chantre  des  Métamor- 
phoses. L’abbé  Mittarelli  ( F.  ce 
nom,  XXIX,  181  ),  dans  son  ou- 
vrage intitule'  : Bibl.  Codicum  Mss. 
saneti  Michaëlis Vend. , pag.  1074, 
a publié  quelques  pièces  inédites  île 
Strozzi , entre  autres  : De  Situ  ru- 
ris  Pclosellœ , et  la  Prélace  de  la 
traduction  italienne  du  traité  de 
Pétrarque  sur  la  Fie  solitaire.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  Strozii 
poëtœ pater  et  filius,  Venise , Aide , 
1 5 1 3 , in-8".  ; et  Paris,  Colines, 
i53o  , in-8‘\  Les  poésies  de  Strozzi 
père  occupent  la  seconde  moitié  du 
volume,  depuis  la  pag.  îoa.  II.  Ora- 
lio  ad  Innocent.  FUI , F errar en- 
sium  ducis  nominej  dans  le  recueil 
intitulé  : Oraliones  claror.  horni- 
num  editæ  ab  academid  Fenetd, 
Venise,  i55q,  iii-4°.  Foy.  Barutti, 
Memorie  storiche  de’  lelterali  Fer- 
raresi,  Ferrare,  1777  , tom.  1,  pag. 
109.  A — g — s. 

STROZZI  ( Hercule  ) , fils  du 
précédent , cl  meilleur  poète  que  lui , 
naquit  à Ferrare,  en  147t.  Il  eut 
l’avantage  d’avoir  pour  précepteurs 
Baptiste  (iua rino  et  Aide  Manucc; 
mais  ce  fut  surtout  son  père  Titus 
qui,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la  poé- 
sie latine,  se  prépara  un  rival  desti- 
né à le  surpasser.  A l’àge  de  dix-huit 
ans,  le  jeune  Strozzi  conçut  un  amour 
Aident,  qui  l’obügca  , pour  ainsi  di- 
jc,  de  recommencer  ses  études,  afin 
d’exprimer  sa  passion  dans  une  lan- 
gue plus  .1  la  portée  de  sa  maîtresse. 
Ce  fut  le  licmbo  qui  se  chargea  de  ce 
second  apprentissage  ; et  Strozzi , 
qui  était  déjà  parvenu  à bien  écrire 
en  latin,  s’essaya  dans  la  composi- 
tion de  quelques  poésies  italiennes, 
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qu'on  doit  regarder  comme  très- 
médiocres  , puisqu’elles  ne  lui  ont 
point  survécu.  Quatre  de  ses  son- 
nets , insérés  dans  le  recueil  intitule  : 
Rime  de  poeti  Fcrraresi,  Ferrare , 
171'!,  in-8". , ne  conti  ibuent  pas  peu 
à fortifier  celte  conjecture.  Ses  au- 
tres productions , qui  lui  ont  mérité 
une  place  distinguée  parmi  les  poètes 
latins  modernes  , sont  en  grande 
artie  adressées  à Lucrèce  Borgia , 
ont  Strozzi  parle  souvent  dans  ses 
vers.  11  avait  eu  le  projet  de  com- 
poser uu  poème  sur  Ludovic  Sfor- 
za , duc  ac  Milan  ; mais  le  be- 
soin de  chanter  scs  propres  amours 
l’emporta  sur  le  désir  de  célébrer  les 
exploits  d’un  héros.  Hercule  d’Este, 
en  sortant  des  guerres  qui  avaient 
troublé  ses  états  , chercha  quelques 
distractions  dans  les  amusements 
dramatiques.  Il  chargea  Strozzi  de 
la  direction  de  ses  spectacles  j et , eu 
1 4o3 , parmi  les'fètes  données  à Fer- 
rare, à l’occasion  du  mariage  du 
duc  Alphonse  avec  Anne  Sforce,  ou 
vit  jouer  deux  pièces  de  Térence  et 
de  Plaute,  {YAndria  et  les  Ménech- 
mes  ) , traduites  en  italien  par  les 
savants  que  le  duc  avait  attirés  au- 
près de  lui.  Des  soins  plus  graves 
occupèrent  ce  favori  les  années  sui- 
vantes, où  il  fut  nommé  adjoint  au 

I) résident  du  conseil  des  douze  (F oy. 
'article  précédent  ).  Il  était  encore 
si  jeune  qu’il  rougissait , comme 
il  l’avoue  lui-même , d’avoir  à pré- 
sider une  assemblée  de  magistrats 
blanchis  dans  les  affaires.  Il  expia 
cet  honneur  par  la  haine  publique, 
à laquelle  il  ne  fut  pas  moins  eu  but- 
te que  son  père.  A la  mort  de  ce 
dernier  , il  sollicita  la  grâce  d’ê- 
tre déchargé  de  ce  fardeau  ; mais 
ce  ne  fut  qu’en  i5o6  que  le  duc 
consentit  à lui  donner  un  succes- 
seur. Strozzi  crut  alors  ne  pouvoir 
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mieux  assurer  son  boniieur  qu'eu 
épousant  Barbe  Torelli , cette  dame 
à laquelle  il  avait  e'té  si  long  - temps 
attaché.  Tout  semblait  sourire  à ses 
vœux , lorsque  la  nuit  du  6 j uiu  1 5o8, 
le  malheureux  Strozzi , attaqué  dans 
les  rues,  expira  percé  de  vingt-deux 
blessures.  On  a toujours  ignoré  le  vé- 
ritable auteur  de  ce  crime,  que  l’im- 
punité des  assassins  a fait  rejeter 
sur  le  duc  Alphonse  Ier.  , qui  ré- 
gnait à Ferrare  (i).  Les  Poésies  de 
•Strozzi  fout  partie  du  volume  dont 
on  a parlé  dans  l’article  précédent. 
Il  faut  y ajouter  mie  pièce  qui  man- 
que dans  l’édition  des  Aides,  et  qui  est 
intitulée  : Parenetica  in  saxum , Fer- 
rare  , 1 4{)9  , in  - 8°.  Dans  le  recueil 
de  Louicer , qui  a pour  titre  : Vena- 
tus  et  aucupium  , etc. , Francfort , 
1 58a , in-4°. , ou  a réimprimé  un  pe- 
tit poème  de  Strozzi , sur  le  même 
sujet.  Voy.  Calcaguini:  Oratioinfu- 
nere  Herc.  Strozzi,  à la  suite  des 
Poésies  latines  de  Titus  et  d’Hercule 
Strozzi  ; et  Barotti , Letterati  Ferra- 
resi,  pag.  1 27.  A — g — s. 

STROZZI  (Philippe),  sénateur 
florentin  , né  en  1488,  se  trouva  , 
par  la  perte  prématurée  de  son  père 
(1  ) , à la  tète  d’une  fortune  considé- 
rable , et  exposé  à tous  les  dangers 
de  l'inexpérience , dans  les  temps  les 
plus  orageux  de  la  république.  Les 
Medicis  , qui  venaient  d’être  bannis 


(l)  Forturi,  dan»  I**  note*  ajoulre*  au  poènir  de 

I dit  positivement  que  U mort  de  Stroxxi 
f.i  l'ouvrage  Jri  suo  iiçnont  qui  brûlait  aussi 

Barbe  Torelli.  Cette  opinion  a été  dernière- 
e^rmt  adoptée  et  commentes  par  Ginguené  ( Hi$- 
L-rr  littéraire  J‘ Italie  lit  , j ) , qui , au  reste  , 
s a Cutqoe  reproduire  les  arguments  de  («iovio  et 
àr  TirsboMlii  . Mais  celle  passion  du  duc  pour 
bvÎM  . était -elle  un  motif  assex  puissaut  pour  at- 
h la  rie  d'un  bomnic  qui  permettait  déjà  à 
• maîtresse  d' écoute r le*  vaux  d’un  rival  ? I)e- 
craindre  que  le  mari  se  serait  montré  plus 
VV  fT«  que  l’a  ruant  ? 

'■J  II  s'appelait  aussi  Philippe  ; et  ce  fut  pour  en 
^easider  la  mémoire,  que  sa  veuve  dotiua  ce 

II  mm  à «ai  fiU , qui  avait  reçu  eu  uaissmnt 
«diu  de  Jean-paptute. 
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de  Florence , avaient  été  remplacés 
par  une  espèce  de  dictature  dont  on 
avait  revetu  un  citoyen  beaucoup 
plus  recommandable  par  ses  vertus 
que  par  ses  talents  ( Voy.  Soderini  , 
XLII , 567).  La  veuve  du  dernier  Mé- 
dicis  ( V.  Pierre  Médicis,  XXVIII , 
67  ) , en  cherchant  un  époux  pour 
sa  fille  Clarice,  fixa  scs  regards  sur 
le  jeune  Strozzi , qui , par  ses  rela- 
tions et  scs  richesses , pouvait  un 

f’our  faciliter  le  retour  de  ces  il- 
ustres  exilés.  Cette  alliance  , stipu- 
lée de  part  et  d’autre  avec  plus  d’em- 
pressement que  de  prudence  , fut  dé- 
sapprouvée par  le  gouvernement,  qui 
ne  vit  pas  sans  inquiétude  la  réunion 
de  deux  familles  si  puissantes.  Quoi- 
que Philippe  n’eût  conçu  aucune  pas- 
sion pour  Clarice  , qu’il  connaissait 
à peine,  il  ne  souffrit  pas  qu’011  fît 
violence  à ses  affections , dans  un 
état  où  l’on  venait  de  proclamer  la 
liberté  des  citoyens.  Il  brava  le  cour- 
roux de  ses  parents,  les  menaces  des 
magistrats , les  cris  des  factions , et 
alla  célébrer  son  mariage  sur  le  ter- 
ritoire de  l’Église.  Son  absence  ren- 
dit ses  ennemis  plus  audacieux  : il  en 
comptait  dans  le  sein  même  de  sa 
famille,  qui  n’avait  pas  peu  con- 
tribué au  renvoi  du  père  de  Cla- 
rice. Pierre  Soderini , ambitionnant 
les  suffrages  de  la  multitude,  profita 
de  cette  disposition  générale  des  es- 
prits, pour  frapper  un  coup  qui  de- 
vait le  rendre  encore  plus  populaire. 
Il  cita  Philippe  Strozzi  à paraître 
devant  les  Prieurs,  pour  justifier  sa 
conduite;  soutenant  que  dans  un  état 
bien  administré,  l’on  ne  devait  point 
permettre  à un  simple  citoyen  de 
prendre  des  résolutions  aussi  impor- 
tantes, sans  le  consentement  de  ses 
chefs.  Philippe  sc  rendit  à l’appel 
du  gonfalonicr , qui , n’os3iit  pas  le 
faire  arrêter,  comme  il  en  avait  U> 
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moigné  le  désir  , travailla  sourde- 
ment à le  perdre.  Il  chargea , dit-on, 
Machiavel,  qui  remplissait  alors  la 
charge  de  secrétaire  de  la  seigneurie, 
d’établir  , dans  un  acte  d’accusation 
dressé  contre  Strozzi , qu’en  s’alliant 
à une  famille  proscrite , on  renonçait 
au  droitdcvivre  dans  sa  patrie.  Pla- 
cé en  présence  d’aussi  redoutables 
adversaires,  Philippe  déjoua  leurs 
intrigues  , en  répondant , que  , par 
un  ancien  privilège  de  la  république, 
les  femmes  étaient  exclues  des  lois 
de  proscription , et  que  loin  de  se 
croire  proscrit  lui-même  , il  deman- 
daitle  rappel  immédiat  de  son  épouse. 
Les  juges,  n’osèrent  pas  contester  un 
droit  aussi  légitime;  mais,  se  décla- 
rant offensés  de  quelques  mots  échap- 
pés à Strozzi  dans  la  chaleur  de  sa 
défense , ils  le  condamnèrent  à payer 
une  amende  de  cinq-cents  écusd’or , 
et  à se  tenir  trois  ans  loin  de  Flo- 
rence. Il  se  rendit , en  1 5o8 , à Na- 
cs  , pour  y subir 
aue  injuste  qu’elle 
mais  Clarice , qui 
dre  l’administration  de  ses  biens , 
dissipa  beaucoup  de  préventions  , 
et  obtint  même  que  son  mari  fût 
rappelé.  C’était  le  moment  où  les  ré- 
publiques italiennes  se  voyaient  me- 
nacées par  les  soldats  de  Louis  XII 
et  par  les  projets  ambitieux  de  Jules 
II.  Dans  l’incertitude  des  événements, 
il  n’était  pas  moins  dangereux  de  se 

firononcer  en  faveur  de  l’un  que  de 
'autre.  Cependant  Soderini  , ébloui 
par  le  succès  des  armées  françaises, 
accorda  au  roi  la  villedePise , pour  y 
assembler  un  concile,  qui  devait  s’oc- 
cuper de  la  réformation  de  l’Église. 
Le  pape  répondit  a cette  decision,  en 
mettant  Florence  en  interdit ( 1 5 1 1); 
et  son  anathème  souleva  contre  le 
gonfalonier  tous  les  esprits  timorés. 
Jules  II , ne  s’en  tenant  pas  aux  mc- 


sa  punition , quel- 
dut  lui  paraître  ; 
était  venue  pren- 


naces  , promit  des  secours  à quicon- 
que se  chargerait  de  rétablir  l’auto- 
rité des  Médicis.  Un  certain  Prin- 
zivalle , jeune  étourdi , qui  avait  eu 
un  entretien  avec  le  pape  à Bologne, 
comptant  sur  l’assistance  de  Strozzi, 
auquel  il  s’empressa  de  communi- 
quer ses  projets  , avait  offert  d’opé- 
rer ce  changement.  Fermant  l’oreille 
à ses  suggestions,  Philippe  lui  ordonna 
de  sortir  promptement  de  Florence 
s’il  ne  voulait  pas  l’obligera  dévoiler 
ses  manœuvres.  Ce  refus  déconcerta 
les  conjurés , qui  n’osèrent  plus  rien 
entreprendrejmais  un  renfort  de  trou- 
pes espagnoles , et  l’annonce  de  l’ar- 
rivée de  Gonzalve , .sullircnt  pour 
relever  le  courage  du  pape , qui  sc 
déclara  ouvertement  contre  ia  répu- 
blique, en  nommant  chef  de  cetteexpé- 
dition  le  cardinal  Jean  de  Médicis  ( V. 
Léon  X , lom.  xxiv  ,117  ).  Ces  pré- 
paratifs irritèrent  d’abord  les  Flo- 
rentins contre  les  partisans  des  Mc- 
dicis;  mais  le  désastre  de  Prato  et 
l’approche  de  l’armée  papale  décou- 
ragèrent les  plus  intrépides.  Philippe 
Strozzi , qui  avait  été  retenu  en  ota- 
ge, fut  renvoyé;  et  comme  il  avait 
pénétré  les  vues  des  Médicis  sur  son 
pays , il  ne  voulut  point  les  aider  à 
l’asservir.  Lorsque  Léon  X,  en  ar- 
rivant au  pontificat , essaya  de  le 
gagner  par  l’offre  d’une  principauté , 
Strozzi  lui  fit  répondre  que,  content 
de  son  état,  il  n’enviait  le  sort  de  per- 
sonne. Il  n’accepta  que  les  fouctions  de 
trésorier  de  la  chambre  apostolique , 
à Florence;  charge  qu’il  conserva  sous 
les  successeursde  sou  oncle.  Il  ne  fut 
pas  toujours  en  faveur  à la  cour  de 
Clément  VII,  qui  était  aussi  son  pa- 
rent , et  dont  il  avait  partagé  le  sort 
lorsque,  surpris  par  les  Colonne,  ce 
pape  dut  chercher  un  asile  dans  le 
château  Saint-Ange  ( i5u(i).  Philippe 
n’en  sortit  que  pour  être  livré  en 
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otage  à Moncada  ( Foy.  ce  nom , 
XXIX  , 344  ),  qu’il  suivit  jusqu’à 
Naples.  Clément  VII , qui  avait  pro- 
mis l’oubli  du  passé,  tomba  sur  ses 
ennemis  , dès  qu’il  put  rassembler 
quelques  soldats  ; et  cette  démar- 
che imprudente  exposa  Strozzi  à 
toute  la  rigueur  de  scs  gardiens.  En- 
fermé dans  une  prison  , ce  dernier 
aurait  eu  tout  à craindre  si  , par 
de  fortes  sommes  d’argent , il  ne 
fut  parvenu  à se  racheter.  Il  se  ren- 
dit auprès  du  pape  , qui , ne  voulant 
pas  descendre  à une  justification,  lui 
fit  un  mauvais  accueil.  Philippe  le 
quitta  sans  regret , deux  jours  avant 
( 4 ma*  «5u7  ) nue  Rome  fût  sac- 
cagée par  les  soldats  du  connétable 
de  Bourbon.  Il  se  rapprocha  de  Flo- 
rence , qui  n’e'tait  pas  moins  exposée 
que  Rome  j et  il  eut  avec  Capponi , 
Valori  , et  les  autres  chefs  du  parti 
populaire , des  conférences  dont  le 
but  était  de  rétablir  l’ancienne  forme 
de  gouvernement.  On  fit  part  de  cette 
résolution  au  cardinal  de  Cortonc 
( Sylvius  Passerino  ),  qui,  se  voyaut 
sans  appui  dans  la  ville,  résigna  vo- 
lontairement sa  place  de  gouverneur, 
et  sortit  de  Florence,  accompagné 
d'Hippolyte  et  d’Alexandre  Meaicis. 
Strozzi , qui  avait  été  l’agent  princi- 
pal de  cette  heureuse  révolution  , 
n’eut  pas  assez  de  fermeté  pour  en 
subir  les  conséquences.  11  eut  meme 
le  tort  d'abandonner  sa  patrie,  au 
moment  où  elle  avait  le  plus  besoin 
des  conseils  et  des  secours  de  ses 
citoyens.  Mais,  affligé  delà  perte  de 
sa  femme  , redoutant  également  l’in- 
constance du  peuple  et  le  courroux 
de  Clément  VII  , dont  les  affaires 
semblaient  prendre  un  aspect  plus 
favorable  , il  partit  pour  Lyon  , où 
il  prétendit  que  sa  présence  était  né- 
cessaire. En  effet  , il  y entretenait  une* 
grande  maison  de  commerce,  qui 


correspondait  avec  ses  banquiers  éta- 
blis à Venise,  à Florence,  àRome, et 
même  en  Espagne.  Ses  profils  étaient 
proportionnés  à ses  spéculations  ; 
et  malgré  les  malheurs  auxquels  il 
sc  trouva  exposé  vers  la  fiu  de  sa 
vie , il  put  léguer  à ses  héritiers  une 
somme  de  trois  cent  mille  écus  en 
espèces , outre  une  valeur  considéra- 
ble en  meubles  et  en  immeubles.  Pen- 
dant son  séjour  à Lyon  , les  habi- 
tants de  la  ville  prirent  les  armes 
contre  leur  gouverneur  , et  l’ayant 

Iioursuivi  jusque  sur  l’autre  bord  de 
a Saône , Strozzi , dans  la  maison 
duquel  ce  fonctionnaire  s’était  ré- 
fugié , rassembla  ses  geus  , alla  au- 
devant  des  factieux  et  leur  en  imposa 
parson  courage.  11  parvint  à les  dé- 
sarmer, et  à ramener  le  gouverneur 
eu  triomphe  dans  son  propre  hôtel. 
Après  une  année  d’absence , il  prit 
la  résolution  de  repasser  en  Italie: 
démarche  imprudente  pour  uu  hom- 
me qui  s’était  propose  de  rester  in- 
diflërentaumilieudela  lutte  qui  allait 
s’engager  entre  les  partis  ! À peine 
fut-il  arrivé  à Lucques  , qu’il  reçut 
de  la  commune  l’ordre  de  rentrer  à 
Florence,  et  du  pape  l’invitation  de 
s’enrôler  sous  ses  drapeaux.  Il  ne  vit 
d’autre  moyen  d’échapper  à ce  dou- 
ble danger , que  de  feindre  une  ma- 
ladie j et  une  fois  qu’il  eut  pris  le  par- 
ti de  jouer  un  tel  rôle , il  fut  obligé 
de  le  conserver  jusqu’à  l’aimée  i53o, 
époque  de  l’entière  soumission  de 
Florence.  Appelé  dans  cette  ville , 
pour  en  renouveler  les  approvi  - 
sionnements  , il  sentit  la  nécessité 
d’aller  à Rome  , pour  avoir  une  ex- 
plication avec  le  pape.  Cette  fois  , 
il  en  fut  bien  reçu , et  on  le  con- 
sulta même  sur  les  mesures  à pren- 
dre pour  mettre  la  Toscane  à l’a- 
bri d une  nouvel  le  secousse.  C’est  avec 
peine  qu’on  voit  un  si  noble  carac- 
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tère  se  montrer  favorable  à la  tyran- 
nie que  le  pontife  se  proposait  de  ré- 
tablir dans  la  personne  d’un  bâtard 
de  sa  famille  [}'.  Alexandre  Médicis, 
XXVIII , 72  ).  Strozzi  se  chargea 
même  d’en  apporter  la  nouvelle  à 
scs  concitoyens , et  ne  fit  pas  diffi- 
culté d’accepter  le  prix  de  ce  service 
en  siégeant  dans  le  conseil  de  l’op- 

Sresseur  de  son  pays , et  en  recevant 
e ses  mains  le  diplôme  de  sénateur. 
Malgré  ces  concessions  faites  à l’am- 
bition des  Médicis , il  ne  se  crut  plus 
en  sûreté  auprès  d’eux.  Prévoyant 
qu’après  la  mort  de  Clément  VII , il 
serait  exposé  sans  défense  à la  haine 
de  ses  cuucmis,  il  profita  du  départ 
de  Catherine  de  Médicis , dont  il 
était  le  parent , pour  faire  partie  de 
sa  suite.  Le  pape  le  vit  avec  plaisir 
à la  tête  de  la  maison  de  sa  nièce  j et 
.Strozzi , après  avoir  assisté  au  ma- 
riage célébré  à Marseille , le  28  octo- 
bre 1 533 , resta  à la  cour  de  France 
en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège. 
A la  mort  de  Clément  VII  ( 1 534  ), 
il  accompagna  les  cardinaux  français 
en  Italie,  et  assista  au  conclave  qui 
élut  Paul  111.  Sous  ce  pape  , il 
éprouva  beaucoup  de  contrariétés 
pour  terminer  les  aflhires  de  son  ad- 
ministration avec  la  chambre  apos- 
tolique. Mais  c’était  peu  en  com- 
paraison des  persécutions  auxquelles 
il  était  en  butte  à Florence.  Son  fils 
Pierre  ( Voy.  son  article  p.  58  ci- 
après  ) , sur  une  fausse  accusation , 
avait  été  obligé  de  sc  soustraire  au 
supplice  par  la  fuite.  Philippe,  n’o- 
sant pas  aller  le  défendre  à l'Ioruicc , 
ou  le  duc  Alexandre  déployait  déjà 
tous  les  vices  d’un  tyran , se  repro- 
chait en  silence  d’avoir  contribué 
à son  élévation.  Il  résolut  de  ré- 
parer ce  tort  en  arrêtant , avec  les 
autres  mécontents , qui , comme  lui , 
appartenaient  aux  principales  farnil- 
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les  de  la  Toscane,  d’adresser  une 
députation  à Charles  - Quint , pour 
l’engager  à intervenir  dans  leurs  dis- 
sensions domestiques.  Les  envoyés 
qui  allèrent  chercher  l’empereur  jus- 
qu’à Tunis,  le  suivirent  à Naples , 
où  ils  se  rencontrèrent  avec  le  duc 
Alexandre , destiné  à épouser  Mar- 
guerite d’Autriche,  fille  naturelle  de 
l’empereur.  Il  l'emporta  facilement 
sur  scs  adversaires,  auxquels  il  jura 
de  faire  expier  sévèrement  leur  au- 
dace. Strozzi  perdant  tout  espoir 
de  rentrer  dans  sa  patrie  , alla  cher- 
cher un  asile  à Venise  ( i536  ), 
le  seul  état  libre  de  toute  l’Itabe. 
Dès-lors  Alexandre  ne  mit  plus  de 
frein  à sa  fureur.  Il  jeta  dans  les 
fers  un  grand  nombre  de  citoyens, 

(iroscrivit  les  absents , et  saisit  tous 
curs  biens  au  profit  du  fisc.  Phi- 
lippe, enveloppé  dans  ces  mesures 
désastreuses  , supporta  ses  revers 
avec  beaucoup  de  courage.  Il  eut 
même  la  générosité  d’ordonner  à ses 
commis , répandus  dans  les  comp- 
toirs de  Lyon , de  Venise  etde  Rome, 
de  l’abandonner  plutôt  que  de  s’ex- 
poser à la  rigueur  des  lois , en  s’at- 
tachant au  sort  d’un  banni.  Mais  au- 
cun d’eux  n’usa  de  cette  permission , 
ils  déclarèrent  tous  vouloir  par- 
tager sa  disgrâce.  Strozzi  menait 
une  vie  très-retirée  à Venise  , où  il 
était  occupé  à traduire  quelques 
ouvrages  du  grec  , lorsqu’une  nuit 
(8  janvier  1537),  on  le  réveille  en 
sursaut  pour  lui  annoncer  l’arrivée 
d’un  homme , qui  demandait , avec 
beaucoup  d’instance , à lui  parler. 
C’était  Lorenzino  de  Médicis,  qui 
venait  de  poignarder  le  duc  Alexan- 
dre , dans  une  partie  de  débauche. 
Philippe  se  chargea  de  répandre  cette 
nouvelle , et  il  expédia  des  couricrs 
.aux  cardinaux  bal  via  ti  et  Kidolfi, 
pour  les  engager  à se  rapprocher 
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de  Florence , avec  lot  exiles  Floren- 
tins qui  étaient  à Rome , promet- 
tant d’en  faire  de  même  à la  tête 
de  ceux  qui  étaient  dispersés  dans 
les  autres  villes  de  l’Italie.  En  ef- 
fet , dés  le  i « janvier,  il  était  à Bo- 
logne , où  en  peu  de  jours  il  mit  sur 
pied  un  corps  de  deux  mille  hommes , 
malgré  les  défenses  du  pape.  Tout 
semblait  sourire  h ses  projets , lors- 
que la  nomination  du  successeur  d’A- 
lexandre {Poy.  Cômedc  Mtmcrs, 
XVIII , 76)  , sous  les  auspices  de 
l’empereur , qui  avait  mis  garnison 
dans  les  châteaux  de  Florence , de 
Pise  et  de  Livourne , jeta  l’épouvante 
dans  l’esprit  des  conjurés.  Fis  se  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  arrêté  : mais, 
fatigués  d’attendre  la  décision  de  leur 
sort,  ils  sc  laissèrent  persuader,  par 
l’ambassadeur  de  France  à Venise, 
de  reprendre  les  armes  pour  déli- 
vrer leur  pays  du  joug  d’une  famille 
abhorrée.  Philippe  Strozzi,  déclaré 
chef  de  cette  entreprise , en  accep- 
ta la  responsabilité.  11  se  rendit  ae 
nouveau  à Bologne  , d’où  il  alla 
s’établir  à Montemurlo , position 
d’autant  plus  défavorable  pour  un 
quartier -général,  que  les  premiers 
rassemblements  étaient  peu  nom- 
breux , et  qu’il  régnait  déjà  de  la 
mésintelligence  entre  les  chefs.  Côme, 
averti  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
le  camp  des  bannis  , les  fit  sur- 
prendre par  tin  corps  de  trois  mille 
cinq  centsbommes,  qui  remportèrent 
sur  eux  une  victoire  complète;  eteette 
journée  ( t*r.  août  i53q  ),  qui  con- 
solida la  puissance  des  Médicis,  et 
enleva  aux  Florentins  tout  espoir  de 
liberté,  a conservé  le  nom  de  dé- 
roule ( Rotta)  de  Montemurlo.  Phi- 
lippe Strozzi  , après  des  prodiges 
de  valeur  , dut  remettre  l’épée  à 
son  adversaire  , Alexandre  Vitelli, 
qui  le  conduisit  prisonnier  à Flo- 


rence. 11  fut  ,'wnrné  le  lendemain  de- 
vant Cdmc  de  Médicis , qui  voulut 
jouir  de  son  humiliation.  La  plupart 
des  princes  de  l’Europe  lireut  des 
démarches  pour  sauver  la  vie  d’une 
si  illustre  victime.  Ceux  qui  s’inté- 
ressèrent le  plus  en  sa  faveur,  furent 
Paul  III,  le  roi  de  France  et  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  n’était  pas  en 
core  arrivée  au  pouvoir.  Tout  fut 
inutile  : ils  ne  purent  pas  même  le 
soustraire  aux  tortures  qu’on  lui  fit 
subir  pour  obtenir  l’aveu  qu’il  avait 
dirigé  le  bras  de  l’assassin  du  duc 
Alexandre  (1).  Strozzi  soutint  cette 
première  épreuve  ; mais  sentant  qu’il 
lui  serait  impossible  d’en  subir  une 
seconde , il  aima  mieux  sacrifier  sa 
vie  que  compromettre  son  honneur. 
Profitant  d’une  épée,  que  le  hasard 
lui  fit  découvrir  dans  le  fond  de  son 
cachot,  il  s’immola  (3),  le  ^septem- 
bre i538,  après  avoir  écrit  sur  les 
murailles  de  sa  prison  ces  paroles 
mémorables  : « Si  je  n’ai  pas  su  vi- 
» vre,  je  saurai  mourir.  » O11  prétend 
même  qu’en  retirant  le  fer  de  sa  bles- 
sure, il  traça  en  lettres  de  sang , ce 
vers  de  Virgile  : 

Exoriar 9 a U (fui t notlrit  ex  oftihut  ultor. 

Le  cadavre  fut  dérobé  à tous  les  re- 
gards, etl’onn’a  jamais  su  ce  qu’il  était 
devenu.  Le  testament  de  Strozzi,  dont 


(*)  Bajrle  rite  Balzac  pour  prouver  que  ce  fut 
par  le  roua  cil  de  Strozzi  que  f.orvn  tino  assassina 
le  duc  Alexandre.  Sou  plu*  fort  argument  est  que 
les  deux  tille*  du  meurtrier  épousèrent  les  en  Lut» 
de  Philippe  , dont  l'mi  était  le  niarcxhal  Pierre 
Strozzi.  Il  prétend  que  ces  dernier*  n'osèrent  jpa» 
mauqurr  » la  parole  donnée  par  leur  père.  Mais 
n'est-il  pas  plus  sim|»led*  penser  qu'ils ayenl  voulu 
associer  leur  sort  à 1*  famille  d'un  proscrit,  re- 
gardé par  eux  comme  le  Hruti *»  de  leur  patrie. 

(1)  Segui  est  le  premier  qui  ait  ose’  révoquer  on 
doute  cet  acte  de  disespoir.  Il  prétend,  mai*  sans 
alléguer  aucune  autorité  , qxje  ce  fut  Vitelli  ou  le 
marquis  del  Vasto,  qui  sc  chargèrent  de  faire 
égorger  Strozzi,  pour  s'acquitter  «le  la  parole 
qu'ils  lui  avaient  donner  de  **«•  pa*  h*  livrer  ail 
dur  (aime.  Eny  . Scgiii , Storie  Hounliuc,  lih.  IX  , 
pag.  s45.  C’est  une  étrange  «amère  de  tenir  un» 
papille  promesse  ! 
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on  trouva  une  ancienne  copie  dans  la 
bibliothèque  Riccardianak  Floren- 
ce , (4)  portait  entre  autres  choses , 
qu’en  recommandant  son  ameàDieu, 
il  le  priait  de  lui  accorder  au  moins 
une  place  à côté  de  ces  hom- 
mes vertueux  qui  n’ont  pas  voulu 
survivre  à la  ruine  de  leur  patrie  (5). 
Strozzi  était  très-versé  dans  la  lit- 
térature ancienne,  et  il  avait  tra- 
vaillé à épurer  le  texte  de  Suétone, 
ainsi  que  celui  de  Pline  le  natura- 
liste. Il  avait  traduit  les  ouvrages 
suivants  : I.  Bel  modo  di  accam- 
pare , trad.  du  grec  de  Polybc , Flo- 
rence , Torrcntino  , 1 55‘z , in  - 8°. 
II.  Scella  d'apotegmi , trad.  du  grec 
de  Plutarque  , avec  le  volume  pré- 
cédent. 111.  Begli  ordini  délia  ro- 
mana  milizia  , trad.  du  grec  de  Po- 
lybe,  inédit.  Ce  manuscrit  fait  partie 
de  la  bibliothèque 

classe  vin,  n°.  i8.  Voyez  sa  Fie 
écrite  par  son  cousin  Laurent  Strozzi , 
imprimée  à la  suite  de  VIstoria  dalle 
guerre  dalla  rcpublica  Fiorcntina  , 
par  Varchi , Leydc  (1723),  in- 
fol. Elle  a été  traduite  en  français 
par  Requier,  Paris,  1764 , in-iu.  — 
La  même  , dans  les  Memorie  di  più 
illustri  uomiui  délia  Toscana , Li- 
vourne , 1737,  iti-4°.  ,pag.  49;  — et 
son  Eloge  parmi  ceux  des  illustri 
Toscani , tom.  111,  pag.  r)8.  A-g-s. 

STROZZI  ( Léon  ) , fils  du  précé- 
dent , et  l’un  des  plus  hardis  na- 
vigateurs de  son  temps  , naquit  à 

(^)  H«l*ar  ( Fnirelien  XXXIV,  rbap,  VI  ) dit 
• voir  vu  lui-même  l'original  do  ce  trsUunont  ù Ro- 
me, parmi  le*  papiers  de  Rompre  Frangipane.  Il 
ajoute  «pie  Si  roui  avait  recommandé  ù urs  rufaut* 
de  déterrer  se*  os  dn  lieu  on  un  le*  anrait  dr  poses 
à Florale*  , rt  de  le*  transporter  *»  Venise  . aiîn , 
tlisail-il,  que  s’il  n'uvail  pu  avoir  le  lioitbr ur  de 
vivre  dans  une  ville  libre  , il  pût  jouir  de  cette 
grâce  upre»  sa  mort  ; et  que  ara  cendre*  reposas- 
•rut  en  pais  hors  de  la  domination  du  vainqueur. 

(5)  J.’ anima  a Dio  raccvmatulo pfagan- 

dolo  the  te  al  Int  di  bette  darle  non  t uvlc  , le  tha 
almeno  qml  luogo  do v*  è Calorie  l.'iirente.  ed 
allti  timili  virluoti  nontini  che  t al  fin*  banni' Julio. 


STR 

Florence,  en  i5i5.  Revêtu  de  la 
dignité  de  Prieur  de  Capoue  , le 
jour  même  qu’il  prit  les  insignes  de 
chevalier  de  Saint- Jean  de  Jérusa- 
lem , il  voulut  payer  par  ses  services 
cette  faveur  , qu’il  ne  devait  qu’à  la 
protection  de  Clément  VII , son  pa- 
rent. 11  se  distingua  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs;  et  déjà  scs  exploits 
l’avaient  élevé  aux  premiers  grades 
de  la  marine  de  son  ordre,  lorsqu’il 
apprit  la  fui  déplorable  de  son  père  , 
dont  il  jura  de  venger  la  mort.  Après 
avoir  pris  part  au  siège  de  Nice,  en 
1 54x , il  s’engagea  au  service  de  la 
France,  qui,  par  ses  prétentions  sur 
l’Italie  et  parsa  rivalité  contre  l’Es- 
pague,  semblait  être  la  seule  puis- 
sance capable  d’abaisser  un  jour  l’or- 
gueil des  nouveaux  ducs  de  Florence. 
Le  roi  le  nomma  chef  d’escadre  , 
et  l’envoya  en  mission  auprès  de  So- 
liman II , qui  dut  être  fort  étonne  de 
voir  transformé  en  messager  de  paix 
un  homme  qui  s’était  jusqu’alors 
battu  avec  tant  d'acharnement  contre 
le  croissant.  Cette  expédition,  d’uue 
nature  toute  pacifique,  ne  répondait 
nullement  aux  projets  haineux  de 
Strozzi , qui , à son  retour  de  Cons- 
tantinople , perdit  tout  espoir  de  ti- 
rer l’épée  contre  les  oppresseurs  de 
sa  famille.  François  1er.,  dont  les 
derniers  souhaits  étaient  de  cicatriser 
les  plaies  profondes  faites  à In  Fran- 
ce par  les  guerres  étrangères  , eut  le 
chagrin  de  léguer  à son  successeur 
une  couronne  teinte  du  sang  de  ses 
sujets , et  un  trône  ébranlé  par  les 
dissensions  domestiques.  Henri  II  , 
allié  à la  maison  des  Médicis  , et 
livré  aux  conseils  du  connétable  de 
Moutmoreuci , ennemi  secret  des 
Strozzi , 11e  présentait  aucune  chance 
de  devenir  l’instrument  de  leurs  ven- 
geances particulières. Ces  réflexions, 
quoique  justes  en  elles-mêmes  , ne 
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pouvaient  qu’entraîner  à de  fausses 
démarchés,  et  le  parti  le  plus  sage 
était  de  les  abandonner , pour  ne 
songer  qu’à  bien  remplir  ses  devoirs. 
Lorsque  Henri  II,  voulant  signaler 
son  avenément  au  trône  par  uu  acte 
magnanime  , envoya  ( 1 54"7  ) une 
flotte  en  Écosse,  pour  aider  la  reine 
( V.  Marie  de  Lorraine,  XX VII , 
98  ),  à se  défendre  contre  les  iulri- 
gues  d’Élisabeth  , ce  fut  Strozzi  qui, 
a la  tète  de  vingt  galères , répandit 
l’eflroi  parmi  les  conspirateurs  re- 
tranchés dans  le  château  du  cardi- 
nal de  Saint-André  ( David  Bcaton), 
dont  ils  avaient  fait  leur  première 
victime.  L’amiral  français  , après 
avoir  eu  un  eutretien  avec  le  vice- 
roi  d’Écossc,  homme  faible  et  irré- 
solu ( V.  Hamilton  , Jacques,  XIX, 
358  ) , cerua  le  château  , et  obligea 
les  assiégés  de  se  rendre  à la  discré- 
tion du  vainqueur, qui  uc  leur  garan- 
tissait que  la  vie.  Il  repassa  la  mer 
au  travers  d’une  flotte  anglaise , em- 
menant avec  lui  un  riche  butin  et  u vf 
grand  nombre  de  prisonniers.  Le  roi 
le  combla  d’éloges,  et  lui  ordonna 
de  presser  les  travaux  d’un  arme- 
ment considérable  que  l’on  avait 
commencé  à Marseille , pour  s’oppo- 
ser aux  progrès  de  la  puissance  na- 
vale de  Charles  - Quint.  Strozzi , ja- 
loux de  la  réputation  d’André  Doria, 
osa  sortir  à sa  rencontre  , lorsqu’eu 
i55i  , cet  habile  marin  traversait 
la  Méditerranée  avec  quarante-qua- 
tre vaisseaux  , pour  aller  embar- 
quer à Barcelone  l’archiduc  Maxi- 
milien et  sa  famille  ( / roy.  Maxi- 
milien 11,  XXVII,  (io3  ).  L’appa- 
rition soudaine  d’une  flotte  française, 
qui  avait  déjà  gagué  le  vent , parut 
si  menaçante,  que  Doria,  contre  son 
habitude,  recula  jusqu’à  Villcfran- 
che,d’où  il  vogua  en  pleine  mer  pour 
éviter  cet  obstacle  ou  pour  le  com- 
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battre  avec  avantage.  Non  content 
de  ce  succès,  Strozzi  prit  la  route  de 
l’Espagne , et  s’approcha  de  Barce- 
lone , en  arborant  le  pavillon  im- 
périal , et  en  saluant  les  forts  de  la 
ville.  Le  peuple  se  porta  en  foule  sur 
les  quais , et  un  grand  nombre  de 
matelots  étaient  en  mer  pour  rame- 
ner leurs  camarades  en  triomphe , 
lorsque  Strozzi,  qui  u’avait  pas  assez 
de  monde  pour  opérer  un  débarque- 
ment , se  contenta  d’effrayer  cette 
multitude  par  une  décharge  générale 
d’artillerie , et  reprit  le  chemin  de 
Marseille,  en  traiuant  à sa  suite  quel- 
ques bâtiments  , capturés  sous  le  ca- 
non môme  des  Espagnols.  Ce  coup  de 
maiu  , blâmable  pour  son  inutilité, 
épargna  une  humiliatiou  à celui  qui 
l’avait  dirigé.  Le  connétable  , qui  ne 
cessait  de  desservir  Strozzi  auprès 
du  roi,  parvint  à le  faire  rappeler;  et 
François  de  Montmorenci,  accem- 
agné  du  comte  de  Villars,  avait 
éjà  quitté  la  capitale,  pour  aller 

S rendre  le  commandement  del’esca- 
re  à Marseille.  Strozzi , auquel  on 
avait  laissé  ignorer  l’ordre  de  sa  des- 
titution , se  doutant  du  but  de  ce  voya- 
ge , monta  sur  une  des  galères  prises 
en  Espagne,  et  sans  attendre  son  suc- 
cesseur, franchit  la  chaîne  qui  fermait 
le  port , et  alla  chercher  un  asile 
à Malte.  Ce  qui  le  détermina  surtout  à 
brusquer  son  départ,  ce  fut  le  soup- 
çon qu’on  eût  envové  des  émissaires 
pour  l’assassiner.  Il  prétendit  même 
en  avoir  obtenu  l’aveu  d’un  nommé 
Corso , qui  s’était  chargé  de  ce  crime; 
et  il  s’en  plaignit  au  roi  , en  lui  fai- 
sant remettre  l’étendard  de  l’amiral , 
avec  une  lettre , dont  voici  le  com- 
mencement : a Sire , la  gloire  a été 
» le  motif  qui  m’a  fait  ambitionner 
» l’honneur  de  vous  servir  : le  soin 
» de  ma  vie , et  l’intérêt  de  cette 
» même  gloire  me  forcent  aujour- 
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» d’hui  à m'éloigner  de  votre  royau- 
» me  , puisque  je  vois  qu’on  ne 
» destine  d’autre  récompense  à la 
» fidélité  de  mes  services  et  à tant  de 
» travaux , qu’un  congé  honteux  , ou 
» une  mort  indigne  ; ce  qui  est  cons- 
» tant  par  les  dépositions  de  ceux 
» qu’on  avait  chargés  de  m’assas- 
» siner,  etc.  » ( Voy.  De  Thou , 11 , 
127  ).  Mécontent  de  l’accueil  du 
grand-maître  don  Jean  d’Omédès  , 
vieux  Aragonais,  qui  voulait  tirer  ven- 
geance de  l’affront  fait  à Barcelone , 
Strozzi quitta  Malte,  etse  mit  à faire 
Ja  guerre  aux  infidèles  , en  courant 
quelquefois  même  sur  les  chrétiens  , 
lorsqu’il  y était  forcé  par  la  disette 
des  vivres  ou  des  munitions.  Heureu- 
sement il  n’exerça  pas  long -temps 
ce  métier  peu  digne  d’un  homme 
si  illustre.  Appelé  presqu’â  - la  fois 
au  service  de  l’emperenr , de  la  Fran- 
ce et  de  l’ordre  ae  Malte,  qui  était 
plus  que  jamais  exposé  aux  attaques 
desbarbaresques,  il  préféra  les  offres 
de  la  France,  qui  venait  ( 1 554 ) de 
recommencer  la  guerre  en  Flandre  et 
en  Italie.  Avantde  reprendre  le  com- 
mandement des  galères  françaises 
stationnées  à Port  - Ercole  , et  qui 
devaient  seconder  les  opérations  de 
l’armée  envoyée  en  Toscane,  Strozzi 
lit  crier  à sou  de  trompe  dans  tous 
les  ports  de  la  Sicile  et  de  Malte , 
qu’il  était  prêt  à dédommager  les  pro- 
priétaires des  bâtiments  qu’il  avait 
attaqués  dans  les  mers  du  Levant. 
Ce  ne  fut  qu’après  s’être  acquitté  de 
ce  devoir , qu’il  se  rendit  à son  poste, 
suivi  de  quelques  chevaliers  la  plu- 
part bannis  de  Florence.  En  atten- 
dant les  renforts  qu’on  lui  annonçait 
de  Provence , il  ordonna  des  excur- 
sions dans  la  principauté  de  Piom- 
luuo  , où  il  n’y  avait  presque  point 
de  garnisons.  J1  investit  le  fort  de 
Scarlino(que  Brantôme  appelle  Es- 
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curling) , défendu  par  quatre-vingts 
hommes,  et  qui  n’était  important  ni 
par  ses  fortifications  , ni  par  son 
emplacement.  Irrité  de  la  réponse 
du  commandant , qui  avait  refusé  de 
se  rendre , Strozzi  s’obstina  , sans 
raison  , à l’assiéger;  et  un  jour  qu’il 
s’était  avancé  bien  près  des  rem- 
parts pour  reconnaître  cette  place  , 
il  reçut  un  coup  de  mousquet  d’un 
paysan  caché  dans  les  joncs  , et  qui 
n’e'taitpas  digne  de  trancher  une  vie 
aussi  précieuse.  Mais,  comme  ledit 
naïvement  Brantôme  : « Quelquefois 
d telles  gens  malotrus  font  des  coups 
» dangereux  qu’on  ne  penserait  ja- 
» mais.  » ( V.  ses  Capitaines  fran- 
çais, n,  322  ; Vie  de  Léon  Strozze). 
Strozzi  fut  emmené  sur-le-champ  à 
bord  d’une  galère  , et  transporté  à 
Castiglion  délia  Pcscaïa , où  il  expira, 
en  1 554 , âgé  à peine  de  trente-neuf 
ans.  Lorsque  le  marquis  de  Mari- 
gnan  devenu  maître  de  Port-Ercole , 
ternit  son  triomphe  en  livrant  Otto- 
bon  de  Fiesque  à la  vengeance  d’An- 
dré Doria , et  les  proscrits  florentins 
au  grand  duc  Côme  1er.,  le  cadavre 
de  Léon  Strozzi  , qui  avait  été  en- 
terré à Scarlino , fut  exhumé  et  jeté 
à la  mer  , le  24  juin  1 555.  Voyez 
Thcvet,  Histoire  des  plus  illustres  et 
savants  hommes , etc.  Paris , 167  1 , 
in- 12,  tome  vt , pag.  173.  A-g-s. 

STROZZI  (Pierre)  , frère  aîné  du 
précédent , après  avoir  , dans  sa 
jeunesse  , porté  l’habit  ecclcsiasti- 

3 ne,  le  quitta  pour  suivre  la  carrière 
es  armes , lorsque  sa  patrie  gémis- 
sait déjà  sous  l’oppression  d’Alexan- 
dre de  Médicis.  Il  apprit  l’art  de  la 
guerre  en  servant  sous  les  ordres  du 
comte  Guido  Rangoni , et  en  1 53G , 
il  contribua  beaucoup  à faire  lever  le 
siège  de  Turin  par  les  impériaifx.  A 
la  nouvelle  de  l’assassinat  d’Alexan- 
dre , il  accourut  auprès  de  sou  père  , 
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pour  prendre  part  à l’entreprise  des 
émigres  qui  voulaient  rendre  à Flo- 
rence sa  liberté.  Philippe  ayant  été 
fait  prisonnier  à Moutemurlo,  le  icr. 
août  i53-  , et  étant  mort  ensuite 
dans  les  prisons  de  Côme  Ier. , Pierre 
Strozzi  sentit  qu’il  était  le  vengeur 
que  son  père  avait  invoqué  en  mou- 
rant ; il  n’eut  plus  des  lors  d’autre 
pensée  que  celle  d’associer  à sa  haine, 
contre  Mcdicis,une  puissance  redou- 
table ; il  voulut  donner  à la  liberté 
de  sa  patrie  l’appui  delà  France, 
puisque  la  tyrannie  y avait  été  con- 
solidée par  l’empereur.  Cet  espoir  le 
fit  entrer  dans  l’armée  française , et 
il  se  trouva  au  siège  de  Luxembourg 
en  i543.  L’année  suivante,  il  fut  en- 
voyé à la  Mirandole  avec  une  armée 
de  sept  mille  fantassins  et  quelque 
cavalerie , pour  prendre  par  derrière 
le  marquis  del  V asto , qiu  défendait  le 
Milanez;maisilyfut  battu. Eu  1 545, 
il  servit  dans  l’armée  navale  sous 
l’amiral  Annebault , et  il  fut  ensuite 
créé  général  des  galères  de  France. 
Dans  une  nouvelle  guerre  il  fut  ren- 
voyé à la  Mirandole , en  1 55 1 , pour 
défendre  Octave  Famèsc  contre  les 
impériaux.  Mais  quelque  progrès  que 
fît  Pierre  Strozzi  dans  la  carrière 
de  l’ambition,  il  n’avait  encore  joui 
d’aucune  satisfaction,  puisqu’il  n’a- 
vait pas  pu  atteindre  les  frontières 
de  sa  patrie.  Enfin  la  guerre  de  Sienne 
lui  fournit  l’occasion  si  loug-tcmps 
desirée;  il  fut  envoyé,  en  i554  , au 
secours  de  cette  ville, que  Côme  Ier. 
assiégeait.  N’ayant  pas  des  forces  suf- 
fisantes pour  contraindre  celui-ci  à le- 
ver le  siège,  il  essaya  de  l’en  détour- 
ner par  une  incursion  hardie  au  tra- 
vers de  toute  la  Toscane.  Avec  trois 
mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
vaux, il  traversa  l’état  florentin  de 
Sieimc  jusque  près  de  Lucqiics,  où  il 
trouva  des  renforts  qui  lui  étaient 
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envoyés  de  la  Mirandole.  Mais  comme 
il  revenait  vers  Sienne,  il  fut  atteint 
et  défait  près  de  Lucignano , le  a août 
1 554  » par  le  marquis  de  Marignan 
qui  avait  rassemblé  des  forces  très- 
supérieures.  Strozzi.se  confiant  à sa 
haine  contre  le  bourreau  de  son  père, 
soutenait  la  guerre  malgré  l'extrême 
disproportion  de  ses  forces.  Au  lieu 
de  secours  dont  il  avait  besoin  après 
sa  défaite,  on  lui  envoya  de  Pans  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  11  es- 
saya quelque  temps  encore  de  soute- 
nir le  courage  des  Siennois  et  de  dé- 
fendre Montalcino  et  Porto-Ercole. 
Il  revint  en  France  après  avoir  été 
oblige  d’abandonner  cette  dernière 
place  , le  16  juin  1 555  ( Voyez 
Bbusquet  ).  Il  retourna  , deux  ans 
plus  tard,  en  Italie  pour  prendre  le 
commandement  de  l’armée  du  pape 
Paul  IV , avec  laquelle  il  remporta 
miclques  avantages  , mais  oui  ne 
l’approchèrent  point  de  son  but.  Il 
se  trouva,  au  mois  de  janvier  i558, 
au  siège  de  Calais,  et  fut  tué,  le  30 
juin  de  la  même  année,  au  siège  de 
Thionville , d’un  coup  de  mousquet 
dont  il  fut  atteint  eu  allant  choisir 
l’emplacement  d’une  batterie.  Son 
corps  fut  porté  à Épernay,  où  il  est 
enterré  ( 1 .11  laissa  un  fils  (Philippe) 
et  une  fille  , mariée  au  comte  de 
Tende.  S.  S — 1. 

STROZZI  ( Philippe  ) , l’un  des 
grands  capitaines  d’un  siècle  si  fé- 
cond en  héros,  était  fils  du  précé- 
dent, et  naquit  à Venise,  en  i54i. 
11  fut  amené,  l’année  suivante,  en 
Fiance  , et  placé  comme  enfant 
d’honneur  près  du  dauphin , depuis 
François  II.  a Son  père  fut  fort  eu- 


(1)  L'iltb*  Morrlli  a donne  quelmirs  détail»  sur 
le  maréchal  Sfrnui  , à la  léle  de  I édition  m .'il  a 
publiée  en  ifM»  de»  stance»  npis  la  ruhhia  ai  Mn- 
I \ohc  , inipritnm  soit»  le  faux  nom  du  poète  Scier- 
ta,  mais  ipii  sont  de  Pierre  Stroui  ( Vote»  le 
Manuel  du  , au  mot  •ttafizr  ). 
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» rieux  de  le  faire  très-bien  nourrir , 

» et  surtout  très-bien  instruire  aux 
n bonnes  lettres.  Un  jour  qu’il  lui 
» demandait  compte  de  l’emploi  de 
» sa  matinée , j’ai , répondit  Philip- 
» pe,  monté  à cheval,  joué  à la 
» paume  , et  ensuite  déjeuné.  Mal- 
v heureux  ! reprit  son  père , faut-il 
» que  tu  rassasies  le  corps  avant 
» l’esprit?  Que  jamais  cela  ne  Car- 
is rive: avant  toutes  choses,  rassasie 
» ton  ame  de  quelque  belle  lecture 
» et  étude,  et  après  fais  de  ton  corps 
» ce  que  tu  voudras.  » Les  récits 
qu’il  entendait  faire  des  exploits  de 
ses  ancêtres  échauffaient  sa  jeune 
imagination,  et  il  brûlait  du  désir 
de  les  imiter.  A quinze  ans , il  s’en- 
fuit , emportant  une  partiede  la  vais- 
selle de  sa  mère  , pour  paver  les 
frais  du  voyage,  et  rejoignit  î’armée 
en  Piémont , où  il  ne  tarda  pas  à si- 
gnaler sa  valeur.  A son  retour,  il 
obtint  le  grade  de  capitaine , et  fut 
employé  tant  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers.  Il  se  distingua  par- 
ticulièrement aux  sièges  de  Calais  et 
de  Guines , sous  les  ordres  du  duc 
de  Guise.  En  1 563 , il  fut  nommé 
colonel  des  gardes  françaises  ; et 
après  la  mort  de  Dandelot  ( V oy.  ce 
nom  ) , il  obtint  la  charge  impor- 
tante de  colonel-général  de,  l’infan- 
ric.  Avant  le  combat  de  la  Roche- 
Abeille.  de  vieux  soldats,  prévoyant 
que  l’affaire  serait  sérieuse,  regret- 
taient M.  de  Brissac , sous  lequel  ils 
avaient  servi , et  murmuraient  tout 
bas  : Ah,  où  est  M.  de  Brissac?  Où 
il  est?  mordieu  ! leur  dit  Strozzi , qui 
les  avait  entendus , vous  n’avez  qu’à 
me  suivre,  et  je  vous  mènerai  aussi 
avant , et  en  un  lieu  aussi  chaud 
qu’il  ait  jamais  pu  vous  mener;  sui- 
vez, suivez-moi.  L’eugagcmcnt  fut 
très-vif.  Avec  six  cents  hommes , 
Strozzi  soutint  pendant  plus  d’une 
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heure  les  efforts  de  quatre  mille  ar- 
quebusiers ; mais  entouré  de  toutes 
arts  il  fut  obligé  de  céder  au  nom- 
re , et  fait  prisonnier.  Ayant  été 
promptement  échangé  contre  le  bra- 
ve La  Noue  ( V.  ce  nom , XXXI , 
4io  ) , il  alla  chercher  de  nou- 
velles occasions  de  se  sigualer  , et 
fit  des  merveilles  à la  bataille  de 
Moncontour.  Au  siège  de  la  Rochelle 
( 1 5^3) , il  monta  le  premier  à l’as- 
saut, suivi  de  Brantôme  (t)  et  d’un 
petit  nombre  de  braves;  mais  la  brè- 
che ne  se  trouva  pas  praticable  pour 
des  soldats  pesamment  armés , et  il 
fallut  négocier  avec  les  assiégés.  Il 
améliora  la  discipline  de  l’infanterie, 
pourvut  scs  soldats  d’arquebuses 
d’un  plus  gros  calibre,  et  leur  ap- 
prit à s’en  servir.  Il  fut  compris  , en 
1 5^9 , dans  la  promotion  des  cheva- 
liers du  Saint-Esprit.  La  reine-mère 
lui  fit  donner,  en  i58i , le  comman- 
dement de  la  flotte  destinée  à soute- 
nir les  prétentions  de  dom  Antoine , 
reconnu  roi  de  Portugal.  Strozzi  ne 
consentit  qu’avec  peine  à se  démet- 
tre de  sa  charge  de  colonel-général, 
dont  le  roi  voulait  gratifier  le  duc 
d’Espernon.  Il  reçut  en  dédomma- 
gement une  somme  de  cinquante  mille 
écus  , dont  il  acheta  la  terre  de 
Bressuire  en  Poitou.  Il  partit  de 
Brouage  an  mois  de  mai  1 589.,  et  fit 
voile  pour  les  Açores.  Ayant  voulu 
prévenir  la  jonction  de  la  flotte  es- 

Sagnole  avec  les  bâtiments  attendus 
'Europe,  il  attaqua  l’amiral  Sain- 
te-Croix , le  26  juillet  (a).  Dans  l’ac- 
tion, il  fit  tout-à-la  fois  le  devoir  de 
capitaine  et  de  soldat  ; mais  étant 
tombé  couvert  de  blessures,  il  fut 
conduit  à l’amiral  espagnol  , qui 


(»)  Le»  déltiiU  que  Brantôme  donne  *nr  cet  a* 
saut  sont  d'un  grand,  intérêt 

(î)  Et  non  le  11  , comme  on  lit  à l’art.  SàINTÉ.- 

Choix , XXXXI,  534- 
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donna  l’ordre  de  le  jeter  à la  mer 
(3).  Ainsi  pe'rit,  à l’âge  de  quarante- 
deux  ans,  Philippe  Strozzi , digne 
par  scs  qualités  dun  meilleur  sort. 
Brantôme , qui  l’avait  accompagne' 
vingt-cinq  ans , dans  la  plupart  de 
ses  guerres  et  voyages,  eu  France  et 
hors  de  France,  lui  a consacré  une 
curieuse  Notice  ( x , ï~ 6,  éd.  de 
1740  ).  «C’était,  dit -il,  un  aussi 
homme  de  bien  qu’il  en  sortit  jamais 
de  sa  nation.  Il  n’avait  que  cela  de 
mauvais , qu’il  était  le  plus  froid 
ami  qu’on  ne  vit  jamais.  » De  Thou 
donne  de  grands  éloges  à Strozzi 
( liv.  75)  : Par  sa  probité , dit-il , sa 
bonne-foi  et  sa  générosité,  il  pou- 
vait être  comparé  à ceux  qui  ont 
possédé  ces  vertus  dans  le  degré  le 
lus  émineut;  d’ailleurs,  il  était  si 
rave,  qu’il  n’y  avait  point  de  péril 
qu’il  ne  fût  toujours  prêt  d’afl’ronter  ; 
mais  il  manquait  de  prévoyance.  H. 
T.  sieur  de  Torzay,  a publié  : Vie , 
mort  et  tombeau  de  Phil.  Strozzi, 
Paris,  1608,  in-8°.  Son  Portrait  a 
été  gravé  par  Th.  de  Leu,  in-8°. , 
et  plusieurs  fois  depuis,  notamment 
dans  le  Recueil  de  Moucornet.  W-s. 

STROZZI  ( CrauQUE  ),  profes- 
seur de  l’université  de  Pise  , naquit 
en  i5o4,  dans  un  château  près  de 
Capalle,  à sept  milles  de  Florence. 
Versé  dans  les  langues  et  la  philoso- 
phie ancienne  . il  fut  l’un  des  plus 
intrépides  ergoteurs  de  son  temps , et 
on  l’admira  souvent  dans  ces  assauts 
d’érudition , où  la'  victoire  reste  or- 
dinairement, non  pas  au  plus  savant, 
mais  au  plus  adroit.  Én  revenant 
d’un  long  voyage , il  ouvrit  une  école 
de  philosophie  à Florence,  et  il  y ac- 
quit une  telle  célébrité  que  l’univer- 

(3'  (Jnclqiié*  tuteurs  disent  que  Samte-Oroi* 
fi|DoiÇuar4er  Slro»»i:  et  qu’il  vivait  eu  cure  quoi  <1 
il  lut  jeté  à la  mer.  Mais  De  Thou  dit  queiSlrot- 
fi  était  mort  quand  il  fut  porte  dam  la  chambre 
de  l'amiral  espagnol. 
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sité  de  Bologne  voulut  enrichir  de 
son  nom  la  liste  de  ses  professeurs. 
Après  y avoir,  peudant  huit  ans , ex- 
pliqué Aristote  , avec  un  succès  tou- 
jours plus  marqué , il  fut , en  1 54q , 
rappelé  en  Toscane  par  le  grand-duc 
Côme  Ier. , qui  lui  destina  la  pre- 
mière chaire  de  philosophie  à l’uni- 
versité de  Pise.  Ce  prince,  qui  l’hono- 
rait  d’une  estime  particulière , allait 
souvent  passer  des  heures  entières 
avec  lui  dans  de  savants  entretiens. 
Strozzi , qui , au  goût  des  arts  et  de 
l’agriculture,  alliait  une  connaissance 
profonde  des  ouvrages  d’Aristote , 
tâcha  d’en  compléter  le  Traité  sur  la 
politique  , dont  les  derniers  livres 
étaient  destinés  à renfermer  les  idées 
de  ce  philosophe  sur  la  milice,  la 
souveraineté  et  le  sacerdoce.  Malgré 
les  éloges  que  plusieurs  écrivains,  et 
les  encyclopédistes  entre  autres  ( Art. 
Abistotelisme  ),  out  prodigués  à ce 
travail , il  faut  avouer  que  Strozzi  est 
•esté  bien  au-dessous  de  l’original , 
et  l’on  dirait  qu’il  a été  plutôt  oc- 
cupé d’imiter  le  style,  que  de  deviner 
les  pensées  de  son  modèle.  Ses  bio- 
graphes se  sont  plu  à répéter , que 
plongé  tout  entier  dans  1 étude  , ce 
savant  n’avait  jamais  voulu  s’enga- 
ger dans  les  liens  du  mariage;  pour- 
tant dans  son  testament , déposé  à 
la  bibliothèque  Strozzia/ui  (Mss.D. 
4-  1 33  ) , il  nomme  quatre  enfants  , 
u’il  avait  eus  de  sa  femme  Élisabeth 
’Onofrio  de  Susiana  , partium  Ro- 
mandiolæ.  Après  avoir  exercé,  pen- 
dant vingt  ans,  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à l’université  de  Pise,  Strozzi 
y mourut  le  6 décembre  1 565. 11  or- 
donna que  son  corps  lut  rendu  à la 
terre  qui  l’avait  vu  naître  , et  on  lit 
encore,  dans  l’église  de  Saiut-Cyria- 
que  à Capalle , le  marbre  qui  re- 
trace les  circonstances  principales  de 
la  vie  de  ce  continuateur  d’Aristote. 
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Ses  ouvrages  sont  : I.  De  republicd 
libri  duo,  scilicet  ix  et  x reliquis 
octo  additi  , quos  scriptos  non  reli- 
quat Aristote  les  , grec  - lat.  j Flo- 
rence, Junte,  i56a,  in  - 4°- , tra- 
duit en  français , par  Morel , dans 
l’édition  complète  de  cet  ouvrage 
(trad.  par  Louis  Le  Roi,  dit  Re- 
gius  ).  Paris , 1600  , in  - fol. , pag. 
457.  Cette  continuation  a été  omise 
dans  les  trois  versions  récentes  de  la 
Politique  d’Aristote.  II.  Orationes , 
siée  introductiones  in  aliquot  Aris- 
totelis  de  moribus  libres  , Paris  , 
1S99,  in-4°.  Ces  Discours  servent 
d’introduction  aux  quatre  livres  de 
l’Étliique  d’Aristote  , sur  la  tempé- 
rance , la  justice , l’amitié  et  le  bon- 
heur comparé  à la  sagesse.  On  a faus- 
sement attribué  à Strozzi  la  traduc- 
tion latine  des  Stroraates  de  saint 
Clémeut  d’Alexandrie,  Florence,  Tor- 
rentino,  1 55 1 , in-fol.  Elle  appartient 
à Gentian  Hcrvet  ( F oy.  ce  nom , 
XX  ,3 10  ),  qui  vivait  à Rome,  vers 
le  milieu  du  seiz.ième  siècle.  Voyez 
Fila  Kyriaci  Slrozœ  ( par  Papire 
Masson  ) , Paris,  t6o4  , in-4°.  ; et 
son  Eloge  par  Salvino  Salvini , dans 
les  illustri  Toscani , tu  , 1 4 a.  A-g-s. 

STROZZI  (Laurence),  sœur  du 
précédent,  et  nce,  comme  lui,  à Ca- 
palle,  en  1 5 1 4 , prit  l’habit  de  Saint- 
Dominique  dans  le  couvent  de  Saint- 
Xicoias  di  Prato , où  elle  vécut  pen- 
dant les  guerres  qui  désolèrent  la 
Toscane  sous  le  règne  du  grand-duc 
Corne  Ier.  La  sainteté  de  sa  vie  atti- 
rait autour  d’elle  les  hommes  les 

{dus  renommés  par  leur  piété  et  par 
eur  instruction.  Elle  s'entretenait 
souvent  avec  Ochinoet  Vermigli  ( F. 
Pierre  Martyr,  XXVII,  336),  qui 
l’édiliaient  par  leurs  discours,  autant 
qu’ils  devaient  la  scandaliser  ensuite 
par  leur  apostasie.  Elle  pleura  leur 
erreur  , et  expia  par  des  pénitences 
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très-austères  le  tort , excusable  sans 
doute , d’avoir  eu  des  relations  avec 
ces  deux  ennemis  delà  religion.  Sou 
cœur  , enflammé  de  l’amour  le  plus 
pur , lui  dicta  ces  chants  sacrés  qui 
pendant  long-temps  ont  été  les  ser.s 
qu’on  ait  fait  entendre  dans  les  églises. 
Elle  en  composa  sur  toutes  les  fêtes 
de  l’année,  les  rangeant  d’après  l’or- 
dre de  leur  célébration.  Ou  a peut- 
être  trop  vanté  le  style  de  ces  Hym- 
nes, qui  ont  été  traduites  en  vers 
français  par  Simon  George  Pavillon , 
et  mises  en  musique  par  Jacques  Mau- 
duit , appelé  avec  non  moins  d’exa- 
gération , par  Mcrscnne,  le  père  de 
l'harmonie.  Laurence  termina  sa  vie 
dans  le  cloître  , le  10  septembre 
i5gt.  Son  Recueil  est  intitulé  : In 
singula  totiusanni  solemnia  hymni, 
Florence  , Junte,  t58S,  in-8°.  F. le 
P.  Hilarion  de  Coste , Eloges  cl  Fies 
des  Femmes  illustres  , etc. , tome 
n , pag.  97.  A— g— s. 

STROZZI  (Pierre)  , secrétaire 
des  brefs  sous  Paul  V , né  à Floren- 
ce, vers  l’année  1575, étudia  la  phi- 
losophie sous  Lazare  Bonamici.  Il 
apprit  aussi  les  mathématiques  , 
aima  les  arts  et  se  mêla  d’architec- 
ture. A l’élection  de  Léon  XI  , en 
i6o5  , il  se  rendit  à Rome , où  il  fut 
nommé  secrétaire  des  brefs  ad  prin- 
cipes , place  importante  , qu’il  con- 
serva sous  Paul  V , duquel  il  obtint , 
en  outre,  un  bénéfice  sur  la  chapelle 
Vaticane  , quoiqu’il  ne  fut  pas  entré 
dans  les  ordres  et  qu’il  eût  déclaré 
son  intention  de  ne  jamais  les  pren- 
dre. Cette  nomination , qui  était  si 
formellement  contraire  aux  canons, 
indisposa  les  collègues  de  Strozzi  , 
ui  n’osant  pas  blâmer  la  faiblesse 
u protecteur,  se  tournèrent  contre 
le  favori.  En  attendant,  ce  dernier 
venait  de  rendre  un  service  éminent 
à l’Église,  en  amenant  les  Ncstoriens 
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modernes  à reconnaître  l’autorité  du 
Saint-Siège.  Mais  la  haine  parla  plus 
haut  que  la  reconnaissance  : Strozzi , 
qui  s’était  chargé  de  diriger  les  tra- 
vaux que  Paul  V faisait  exécuter 
arec  une  magnificence  extraordi- 
naire dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  Majeure,  eut  le  mal  haïr  de  ne 
pas  satisfaire  le  goût  de  ce  poutife. 
Ou  profita  de  cette  circonstance  pour 
miner  le  crédit  dont  il  avait  joui 
jusqu’alors  ; et  Strozzi  mécontent  de 
ces  tracasseries,  dont  il  lui  était  facile 
de  prévoir  le  résultat , se  démit  vo- 
lontairement de  ses  charges  , et  alla 
se  réfugier  en  Toscane  , où  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à 
l’université  de  Pise.  Oubliant  les 
égards  qu’il  devait  aux  dignités  dont 
il  avait  été  revêtu  , il  s’engagea  dans 
les  liens  du  mariage  , et,  comme 
pour  réparer  scs  torts  , il  voua  son 
premier -né  à l’état  ecclésiastique. 
Strozzi  mourut  sous  le  règne  de 
Corne  1er.,  vers  Tannée  1640.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Sj  no- 
dalia  Chaldœorum , suivi  des  Pre- 
ces  Chaldœis  consuetæ , ex  quibus 
patet  eorum  in  papam  et  ecclcsian 
cons  tans  cultus  , Rome  , 1(117  , 
in-4°.  II.  Disputatio  de  origine  et 
dogmatibus  Chaldœorum , sive  ho- 
diemorum  Nestorianorum  , ibid. , 
1617  , in-4°.  L’auteur  y rend  compte 
de  ses  conférences  avec  le  P.  Adam , 
légat  du  patriarche  deBabylonc(  V. 
Bonamiei  , de  Claris  pontificia- 
rum  epistolarum  scriploribus , et  J. 
V.  Rossi,  dans  sa  Pinacotheca , tome 
11 , n°.  i5).  A — g — s. 

STROZZI  (Bernard),  dit  il  Prete 
genovese  ou  il  Capuccino , naquit 
a Gènes,  en  1 58 1 ,dc  parents  pau- 
vres. Il  ctudia  chez  Pierre  Sort  i , ar- 
tiste natif  de  Sienne.  A l’âge  de  seize 
ans,  il  avait  déjà  quelque  réputation. 
Bernard  se  dégoûta  bientôt  aela  pein- 
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ture,  résolut  d’entrer  dans  Tordre 
des  capucius  , et  déclara  qu’il  vou- 
lait commencer  son  noviciat  au  cou- 
vent de  Saint-Barnabe.  On  lit  de 
vains  efforts  pour  le  détourner  de  ce 
projet.  Quelques  années  après  , le 

Î;oût  de  la  peinture  se  réveilla  chez 
ui.  On  l’encouragea  dans  le  désir 
qu’il  montrait  de  s’y  livrer  de  nou- 
veau , en  lui  représentant  qu’il  pou- 
vait faire  subsister,  par  ton  talent , 
sa  mère  et  sa  sœur  qui  étaient  dans 
la  misère.  Pour  obtenir  la  permission 
de  quitter  l’habit  et  le  couvent , et 
de  rester  seulement  prêtre  séculier, 
Bernard  lit  en  secret  le  portrait  du 
pèregénéral.  11  ne  tarda  pas  à se  dis- 
tinguer par  des  compositions  har- 
dies et  savantes.  On  commença  bien- 
tôt à le  rechercher  pour  l’employer  à 
peindre  des  fresques.  Les  plus  belles 
qu’il  ait  laissées  sont  à Saint-Tho- 
mas , dans  le  palais  de  Jean-Étienne 
Doria , et  dans  le  chœur  de  l’égbse 
Saint-Dominique.  11  exécuta  ce  der- 
nier ouvrage  à la  lueur  d’une  torche , 
parce  que  le  lieu  n’avait  pas  d’ou- 
verture d’où  pût  venir  la  lumière. 
On  n’avait  pas  encore  travaillé  de 
cette  manière  en  Italie,  depuis  que 
des  peintres  grecs  , venus  de  Constan- 
tinople, et  pour  la  plupart  moines 
basitiens,  avaient  peint  ainsi  dans 
les  catacombes  de  Rome.  La  mère  de 
Strozzi  étant  morte,  et  sa  sœur  étant 
mariée,  les  capucins  déclarèrent  que 
puisque  les  motifs  qui  l’avaient  dé- 
termine à sortir  du  cloître  ne  sub- 
sistaient plus  , il  fallait  qu’il  y rentrât 
et  qu’il  reprit  l’habit  : mais  Bernard 
différait  toujours  de  répondre.  Une 
intimation  de  Rome  bu  vint  alors , 
pour  qu’il  eût  à rentrer , avant  six 
mois , chez  les  capucins  ou  dans 
tout  autre  ordre  régulier  qu’il  vou- 
drait choisir.  N’ayant  pas  obéi , il 
fut  arrêté  et  mis  en  prison  dans  le 
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couvent  de  son  ordre.  Ses  amis  et 
quelques  parents  tentèrent  de  le  déli- 
vrer , et  entrèrent  la  nuit  dans  les 
jardins  du  couvent,  en  cherchant  à 
pénétrer  jusqu’à  sa  prison.  Ils  furent 
malheureusement  découverts;  le  sort 
de  leur  ami  n’en  devint  que  plus  dé- 

Îlorable  , et  il  fut  resserré  avec  plus 
c rigueur  pendant  trois  ans.  On  lui 
rendit  enfin  la  liberté;  mais  on  le  re- 
tint dans  le  couvent  avec  plus  de  sé- 
vérité que  les  autres  religieux.  Un 
jour  cependant  il  demanda  la  per- 
mission d’aller  voir  sa  sœur  : le  su- 
périeur la  lui  accorda  , à condition 
qu’il  serait  accompagné  d’un  frère 
servant. Bernard,  arrivé  chez  sa  sœur, 
pria  le  frère  servant  d’attendre  dans 
une  salle  basse,  et  entra  seul  dans 
l’appartement,  sous  prétexte  d’avoir 
à conférer  sur  des  affaires  de  famille. 
Aidé  , alors  par  plusieurs  amis , il 
quitta  la  robe  de  moine,  se  lit  raser, 
prit  des  habits  de  prêtre  et  se  sauva 
par  un  escalier  secret.  Le  jeune  frère , 
informé  que  son  religieux  était  parti , 
alla  sur  le  champ  en  informer  le  su- 
périeur, qui  lit  chercher  Bernard  et  ne 
put  parvenir  à découvrir  sa  retraite. 
Le  lendema  in , Strozzi  fut  secrètement 
embarqué  pour  Venise  ,où  il  trouva 
des  protecteurs  puissants  qui  le  re- 
commandèrent à la  cour  du  pape , 
afin  qu’il  ne  fût  pas  inquiété.  11  lit 
un  grand  nombre  d’ouvrages  dans 
cette  ville,  à la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  à la  procuratoreric,  à l’église 
de  Saint-Benoit  et  à l’hôpital  des  in- 
curables. Bernard  mourut  dans  cette 
même  ville , en  i644 , et  fut  enseveli 
à Saint-Fosca.On  plaça  sur  sou  tom- 
beau cette  épitaphe  : Bemardus 
Strolius pictorum  splendor,  Liguriœ 
decus , hic  jacet.  11  avait  du  feu , de 
l’énergie,  de  l’abondanee;  mais  il  ne 
montra  pas  plus  d'égalité  et  de  te- 
nue dans  son  talent,  que  de  cons- 
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tance  dans  son  caractère.  Son  des- 
sin est  souvent  incorrect  , ses  fi- 
gures manquent  quelquefois  de  no- 
blesse ; il  suivait  l’impulsion  d’un 
enthousiasme  subit  et  rapide,  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  réfléchir  sur 
ses  compositions.  Le  Musée  royal  de 
France  a deux  tableauxduCapuccino . 
Le  premier  représente  saint  Antoine 
de  Padouc , tenant  l’Enfant  Jésus  qui 
le  caresse.  Le  second , la  Vierge  avec 
l’Enfant  Jésus  sur  des  nuages , en- 
tourés dedillêrents  attributs.  Strozzi 
doit  être  surtout  jugé  d’après  ses 
fresques.  Son  école  a eu  quelque  célé- 
brité. Ses  principaux  élèves  sont  An- 
dré Ferrari , Jean-François f.assana. 
Clément  Bocciardo,  appelé  Clcmtm- 
tone  à cause  de  sa  grosseur  énorme. 
Ces  trois  artistes  n’ont  jamais  égalé 
leur  maître.  A — d. 

STROZZI  ( Jules  ) , poète  italien, 
né  à Venise,  en  i583,  fils  naturel 
d’un  noble  florentin,  s'efforça  d’ella- 
cer  la  tache  de  son  origine  par  des 
succès  littéraires.  Il  s’exerça  dans  la 
poésie;  mais  ses  essais  ne  furent  point 
ncureux.  En  1608,  il  se  rendit  à 
Rome , où  il  devint  le  fondateur  d’une 
académie , qui , sous  le  nom  des  Or- 
dinati , devait  balancer  le  crédit  de 
qelle  des  Umoristi,  auxquels  il  ne 

Îardonnait  pas  de  faire  peu  de  cas 
e scs  vers.  Les  nouveaux  académi- 
ciens , qui  avaient  obtenu  du  cardi- 
nal Deti  la  permissiou  de  se  rassem- 
bler dans  son  palais , curent  un  début 
si  favorable , qu’ils  donnèrent  pour  un 
moment  à leurs  rivaux , lieu  de  crain- 
dre d’en  rester  éclipses.  Un  certain 
Tronsarelli , nom  presque  inconnu  au- 

I’ourd’hui,  mais  qui  passait  alors  pour 
e plus  grand  poète  dramatique  de 
l’Italie , attirait  surtout  beaucoup  de 
monde  à ces  réunions,  que  les  Aldo- 
brandini  protégeaient , et  où  les  mu- 
siciens vena  ieut  sou  vent  disssi  per  I ’<•/«- 
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nui  causé  par  les  poètes.  Mais  cette 
vogue  ne  dura  nas  long-teinps  : le 
cardinal  , qui  n avait  pas  un  goût 
décidé  pour  les  lettres  , se  lassa 
du  train  que  l’on  faisait  dans  sa 
maison;  et  Strozzi,  parvenu  , on  ne 
sait  pas  comment,  à la  place  de  pro- 
tonitiire  apostolique  , négligea  ses 
confrères  , qui  ne  tardèrent  pas  à se 
disperser.  Après  un  assez  long  séjour 
à Rome  , il  prit  la  résolution  de  re- 
tourner à Venise , où , entraîné  par 
sa  passion  pour  la  musique  , il  forma 
une  société  philarmonique  ( sous  le 
nom  des  Unisoni  ) ( i ) , à Ja  tète  de 
laquelle  on  vit  briller  sa  fille  adop- 
tive Barbe,  l’une  des  plus  fortes  mu- 
siciennes de  son  temps.  11  s’amusait 
aussi  à composer  des  drames,  dans 
lesquels  il  déployait  une  richesse  d'i- 
imagination  qui  était  bien  près  de 
l’extravagance.  Il  trouvait  moyen  d’y 
faire  entrer  des  devise^,  des  jeux  de 
mots , des  anagramnp  , qui  sillon- 
naient la  scène  en  lettres  de  feu.  Ces 
jongleries  enlevaient  tous  les  suffra- 
ge, et  donnèrent  une  telle  célébrité 
à l’auteur  , qu’un  de  ses  avortons 
dramatiques  mérita  l’honneur  d’être 
joué  avec  un  grand  luxe  de  décora- 
tions devant  la  cour  de  Louis  XIV; 
l’année  même  (1645  ) qu’il  fallait 
des  protecteurs  à Corneille  pour  y 
faire  admirer  Rodogune.  Strozzi 
qui  s’etait  essayé  aussi  dans  l’épo- 
pée , avait  enfanté  un  long  poème 
en  ringt-quatre  chants,  sur  la  fonda- 
tion de  Venise, en  se  flattant  de  l’em- 
porter sur  Marini,  dont  il  partageait 


(il  II  m ri.lt  un  rtratil  intitule  : Lemlie  de’ 
ÏÏ”vn  •rrttdtmui  amimi . Venue  , ,63*. 
“J"”1  d,®c'1*  d imaginer  <|nrl<|ur  cbo.r  de  pim 
ridicule  qoe  le»  traraui  de  celle  academie.  Le  P 
r errante  Pallavinao,  ( Voy.  ce  nom  . XXXII 
“*  ),  qui  eu  Mail  le  raemlire  le  plan  ilhutre  «I 
j"uri  lui  vifatior.  de  la  prcideiltr, 
” “ rfC,t  •*'  ***  arenlure.  «nrmrriuei , et  drtuila 
‘ •*$•“•> S'CeeuU  du  amenr  alla  prc,e„ia  d’  u,m 
* t»enr.  Vfglia  Imi,  p#g. 
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tous  les  défauts , sans  en  avoir  ni  l’0- 
nginalité,  ni  la  verve.  Le  peu  de  suc- 
cès de  cette  tentative  lu.  fit  songer 
a se  frayer  une  nouvelle  roule 
et  ce  fut  alors  qu’il  s’attacha  défini- 
tivement au  théâtre.  IJ  mourut  à Ve- 
mse,  en  16G0.  Ses  ouvrages  sont: 
1.  bsequie  faite  in  Roma  a Ferdi- 
nand°  I , gran  duca  di  Toscana  , 
Rome  i6or) , m 4».  U.  Erotilla  , 
tragedia , Venise,  i6i5,  in-â®.  111. 
Esequie  faite  in  Feneziaa  Cosimû 
ll>  Sran  duca  di  Toscana  , ibid. 

111-fo,-t  %■  IV.  Il  Natale 
u Amore  , anacronismo  , ibid 
1022,  in- 1 a.  V.  UEruditissime  os- 
scivazioni  sopra  le  Ccrimonic  eccle- 
siastiche  délia  set ti maria  santa 
il-td.  ,i623,in-iG.  VI.  V enezia edi- 
Jrcata , poernaeroico,  con  ali  area- 
menti  di  Francesco  Cortesi , ibid. 
i J24,  in- fol. , fig. , avec  le  portrait 
de  1 auteur.  Vil.  Il  Barbarie  , 
om*r  / arnica  solicita  , poemâ 
eroico , ibid.,  1626,  in -4«.  ot 

v"m'  ’r  H?  0uvraGe  ea  5 chants. 
>Ilt.  La  Proscrpina  rapita  , ana- 
topismo , ibid. , iG3o,  in-4«.  IX. 
Lettera  sopra  il  solcnne  possess  ’o 
preso  dal  cardinal  Cornaro  pa- 
triarca  di  F enezia  , ibid.  iG3  j 
Dt'dla  » o la  Sera  sposa 

y,  r firamma > ib- , i63t),in-i a. 
Al.  La  fi  nia  pazza  , o Achille  in 
Sciro , Plaisance , i 64 1 , in  . 40. 
réimprimé  sous  le  titre  suivant  : 
Ecste  teatrali  per  la  finta  pazza  , 
ans , iG45,  in-fol. , fig.  Le  célèbre 
1 orclli  dirigea  le  jeu  des  machines  , 
lorsque  ce  drame  fut  donné  à la  salle 
du  Petit  Bourbon.  XII.  La  finta  sa- 
vui , dramma , Venise , iG^3 , in- 1 3. 
XIII.  Romolo  e Remo  , dramma 
îlnd.,  1645,111-12.  XIV.  LcNozze 
^ e di  Teli,  corn  media  , 

'0  ,4  > m-4°. , avec  la  Traduction 
française.  A g— s. 
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STRUDEL  ( Piuire  ) , peintre  ty- 
rolien, ne',  vers  1GG0,  à Clcz,  dans 
la  vallc'e  de  Nauspcrg  , qui  fait  par- 
tie d(T  l’évêché  de  Trente,  sc  rendit 
à Venise,  dans  sa  première  jeunesse, 

Sour  y c’tudier  la  peinture,  et  entra 
ans  1’c'colc  de  Carlo  Lotti , où  il  se 
lit  bientôt  distinguer  par  scs  progrès 
rapides,  et  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié avec  Rotlnnaycr , son  condisciple. 
Ses  ouvrages  se  répandirent  (fans 
toute  l’Italie,  et  fixèrent  l’attention 
de  l’empereur  Léopold , qui  lui  accor- 
da le  tiircdc  baron.  Ce  prince  sc  plai- 
sait à le  voir  travailler,  et  l’houora 
des  mêmes  marques  d’estime  dont 
Charles-Quint  avait  comblé  le  Titien. 
On  regrette  que  les  changements  faits 
depuis  au  château  impérial  aient 
obligé  de  détruire  une  partie  des 
ouvrages  de  Strudcl.  L’église  de 
Saint- Laurent , celle  des  Augustins, 
dans  le  faubourg  de  Landstrass,  à 
Vienne,  et  le  couvent  de  Closter 
Ncubourg  ont  de  lui  des  tableaux 
d’autel  dont  on  admire  le  coloris. 
Parmi  ses  compositions  les  plus 
estimées,  on  cite  : un  Ecce  homo, 
un  Saint  Jean  V Evangéliste  et 
une  Sainte  - Famille , qui  faisaient 
l’ornement  de  la  galerie  de  Dussel- 
dorf. Il  excellait  à peindre  les  enfants 
nus,  comme  le  prouvent  les  Bacchana- 
les qu’il  a exécutées;  et  peut  être  n’a- 
t-il,  en  cette  partie,  d’autre  rival  que 
le  Dominiquin.  Strudcl  était  doué  du 
génie  de  son  art.  Scs  compositions 
sont  originales , et  ne  sentent  l’imita- 
tion d’aucun  maître  ; elles  rappellent 
seulement,  parleur  marche  nette  et 
savante,  qu’il  avait  étudié  eu  Italie. 
Son  dessin  est  correct,  sa  couleur 
chaudcet  vigoureuse,  quoique  parfois 
trop  égale  et  privée  de  cet  éclat  qui 
frappe  dans  les  tableaux  du  cheva- 
lier I.ibcri,  son  émule.  Strudcl  mou- 
rut à Vienne , eu  1717.  P — s. 
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STRUENSÉE(i)(Adam),  théolo- 
gien danois  , connu  par  scs  écrits  as- 
cétiques et  par  sa  piété,  naquit,  le 8 
septembre  1708,8  Ncu-Ruppin,daus 
la  Marche  de  Brandebourg.  Son  père, 
honnête  tisserand , lui  donna  une  édu- 
cation analogue  à son  modeste  état, 
mais  qui,  sous  le  point  de  vue  mo- 
ral, 11c  laissa  rien  à désirer.  Le  jeune 
Strucnséc  fréquenta  l’école  de  sa  ville 
natale,  et  lit  de  tels  progrès , que 
dès-lors  il  put  être  l’instituteur  des 
enfants  de  sou  frère  aîné.  Apres  avoir 
commencé  ses  études  académiques 
à Halle  , il  les  continua  à léna  , 
attiré  surtout  par  les  leçons  de 
Buddæus , dont  le  savoir  et  la  piété 
exerçaient  une  heureuse  influence  sur 
beaucoup  d’étudiauts.  Ce  professeur 
l’accueillit  avec  bouté  , et  lui  confia 
l’instruction  de  son  fils.  Sous  ses  aus- 
pices Strucnséc  se  forma  , par- 
mi les  étudiants  elles  gens  de  lettres, 
une  société  qlLse  réunissait  tous  les 
dimanches,  pôtir  s’entretenir  sur  des 
objets  religieux  et  sur  la  Bible.  Ce 
fut  dans  ces  réunions  ( appelées  col - 
loquia  biblica  ) que  Strucnséc  se  lia 
avec  la  secte  des  frères  Moraves  et 
avec  son  fondateur , le  comte  Zin 
zendorf.  Cependant  il  resta  fidèle 
à sa  communion  ; et  il  accepta  , 
en  1730,  la  place  de  chapelain  du 
comte  de  Sayn  - et  - Wittgenstein , h 
Berlcburg,  et  fut  nommé,  par  le  roi 
de  Prusse , en  1 732 , pasteur  d’une 
paroisse  de  la  ville  de  Halle.  Le  roi  de 
Danemark  Frédéric  V l’appela  , en 
iq5g  , auprès  de  lui  , à (iottorp  , 

! Jour  prêcher  devant  la  cour;  et,  dès 
'année  17G0,  il  fut  nommé  surinten- 
dant-géuéral  des  duchés  de  llolstein 


(0  L«  famille  Slruru.We , proprement  Stron- 
\ien*ee  ( tuer  uraçcuie  ),  dttroid  d'ui»  marin  de 
Iiulu'rk  , qui  , daim  ut»  moment  de  danger  <>«.«»  seul 
conduire  uo  port  une  flotte  richement  charger,  et 
/"ul  décore  p«r  la  r«*pnhlit|uc  de  ce  noui  honorable 
doliiK  à cuutciTcr  le  soutcuù  de  son  courage. 
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et  de  Scldeswig , place  très  - impor- 
tante. II  mourut  en  1791.  Ses  deux 
fils  sont  devenus  célébrés  ( V oy.  les 
articles  suivants  ).  Z. 

STRÜENSÉE  DE  CARLS- 
BACH  (Charles -Auguste),  fils  du 
precedent,  né  à Halle,  fit  ses  études 
au  fameux  gymnase  de  la  maison  des 
Orphelins  , puis  à l’université  de  sa 
ville  natale.  Un  goût  décidé  pour  les 
sciences  exactes  l’engagea  à renoncer 
à l’état  ecclésiastique , 'auquel  il  s’é- 
tait voué,  et  à eutrer  dans  la  carrière 
de  l’instruction  publique.  En  >756, 
il  prit  le  grade  de  maitre-ès-arls,  et 
donna  des  cours  publics  de  mathé- 
matiques et  de  langue  hébraïque.  En 
1757 , il  fut  appelé,  comme  profes- 
seur de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques, à l’academie  des  jeunes  nobles 
de  Liegnitz;  mais  la  guerre  ayaut 
éclaté  la  même  année,  cette  forteresse 
fut  tour -à-tour  prise  par  les  Autri- 
chiens et  par  les  Prussiens.  Les  éco- 
les de  Stmense'e  restèrent  désertes  ; et 
il  eut  le  loisir  de  s’occuper  lui-même 
des  differentes  sciences  utiles  aux  élè- 
ves de  l’académie,  dont  la  plupart 
étaient  destinés  à la  carrière  militai- 
re. Dès  1760,  il  publia  des  Elé- 
ments d’artillerie , <pii  sont  encore 
aujour’dhui  le  manuel  des  jeunes  of- 
ficiers de  cette  arme  ; et,  en  1770  , 
une  A rchitecture  militaire , qui  n’a 
pas  été  surpassée  en  Allcmaguc.  Ces 
ouvrages  se  distinguent  par  la  pré- 
cision et  par  une  méthode  aussi  sû- 
re que  lumineuse.  Frédéric  II  en 
faisait  grand  cas;  et  il  envoyait  sou- 
vent des  gentilshommes  à Liegnitz , 
pour  se  former  sous  un  aussi  bon 
maître.  En  1 770 , le  frèredeStnieusée 
alors  tout-puissant  en  Danemark  (Pr. 
l’article  suivant),  l’appela  à Copen- 
hague, et  le  lit  nommer  intendant 
des  finances,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler de  justice.  Il  se  familiarisa  bien- 
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tôt  avec  la  science  de  l’économie  po- 
litique, qui  dès-lors  devint  son  ooen- 

(>ation  favorite;  mais  il  11c  jouit  pas 
ong  - temps  de  l’existence  brillante 
que  la  faveur  de  son  frère  lui  avait 
procurée.  Enveloppé  dans  sa  chute  , 
fi  se  vit  arrêté  et  plongé  dans  un  ca- 
chot de  la  citadelle.  On  voulut  le 
rendre  complice  des  crimes  imagi- 
naires dont  on  accusait  le  ministre 
tombé;  et  comme  on  découvrit  qu’il 
avait  entretenu  une  correspondance 
suivie  avec  un  ami  en  Prusse , on  re- 
quit le  gouvernement  de  ce  pays  de 
livrer  cette  correspondance.  Fré- 
déric II  y donna  sou  consentement  ; 
mais  il  déclara  eu  même  temps  qu’il 
s’atteudaitàcequ’oufit,  à un  homme 
qui  était  né  son  sujet  ctqui  avait  étéà 
son  service , un  procès  régulierjajou- 
tant  que,  si  l’on  ne  pouvait  le  convain- 
cre a’un  crime , il  le  réclamerait. 
Struensée  était  uue  tête  trop  méthodi- 

Îue  pour  avoir  pris  part  aux  projets 
e réforme  de  son  frère , qu’il  eirvïsa- 
cait  comme  les  rêves  d’un  homme 
e bien.  Il  S*était  borné  aux  fonctions 
de  sa  place.  Son  administration  fut 
trouvée  irréprochable  ; et  comme  il 
n’existait  pas  même  un  prétexte  pour 
l’inculper , on  lui  rendit  la  liberté.  Il 
se  hâta  de  quitter  un  pays  où  il  avait 
éprouvé  une  telle  persécution , et  vint 
chercher  un  nouvel  emploi  chez  son 

{irotcctcur,  en  manifestant  le  désir  de 
'obtenir  dans  la  partie  des  finances; 
mais  le  roi , sans  lui  en  ôter  l’espé- 
rance, exigea  qu’il  reprit,  pourqucl- 
que  temps,  ses  fonctions  à Liegnitz, 
où  il  s’était  rendu  si  utile.  11  y resta 
cinq  ans,  s’occupant  surtout  de  ma 
ticres  d'administration.  Ses  écrits 
ont  montré  combien  il  était  pro- 
fond dans  cette  partie.  Enfin  Frédé- 
ric ayant  établi,  en  1777,  à El- 
bing  , un  bureau  succursal  de  la  ban- 
que royale,  en  confia  la  direction  à 
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Stroenscc.  L’activité  que  celui-ci  sut 
donner  à la  navigation  de  ce  port  dé- 
cida le  roi  à l’appeler , en  1 78 1 , à 
Berlin  , comme  conseiller  intime  au 
département  des  finances  et  comme 
directeur  de  Rétablissement  royal , 
connu  sous  le  nom  de  Société  pour 
le  commerce  maritime.  En  1789,  le 
prince  royal  de  Danemark  (le  roi  ac- 
tuellement régnant),  étant  parvenu  à 
l’àge  de  majorité,  et  voulant  réparer 
le  mal  que  Struensc'e  avait  si  injuste- 
ment souffert,  lui  conféra  la  noblesse 
sous  le  nom  de  Carlsbach(i).  Enfin, 
en  1791  , le  nouveau  roi  de  Prusse 
Frédéric- Guillaume  le  nomma  mi- 
nistre des  finances  et  chef  du  dépar- 
tement des  accises , des  douanes 
et  du  commerce.  Quoiqu’on  fût 
promptement  revenu  de  l’opinion 
tout-à-fait  exagérée  qu’on  avait 
de  ses  talents , il  sc  maintint  au 
ministère  jusqu’à  la  lin  de  ses  jours, 
et  mourut  le  17  octobre  1804  , 
d’une  hydropisie  de  cerveau.  Struen- 
séc  fut  un  administrateur  sage  et 
intègre  ; Mais  il  ne  fut  pas  un  grand 
miuistre.  Beaucoup  de  clarté  dans 
les  idées , un  excellent  jugement  for- 
tiliépar  l’applicationaux  sciences  ma- 
thématiques , tels  étaient  ses  moyens. 
La  probité,  la  justice  et  le  désinté- 
ressement formaient  la  base  de  son 
caractère.  La  nature  lui  avait  lefusé 
deux  bienfaits  sans  lesquels  il  n’y  a 
pas  de  génie  : l’imagination  et  la 
sensibilité.  Détestant  la  poésie,  il 
désignait  par  ce  mot  tout  ce  qui 
manquait  ae  méthode;  pratiquant  la 
vertu,  mais  l’aimant  sans  enthou- 
siasme et  ne  la  recherchant  pas  dans 
les  autres.  Indifférent  aux  qualités 


(1)  On  o‘a  noua  expliquer  l’origine  de  < « 

nom  , qui  u'est  celui  <l 'mienne  (m  e de  Struensér. 
l'eiit-ètre  lui  u-t-il  été  donné  en  l’bonnenr  de  m 
mère  , Hile  unique  du  docteur  Cari , ancien  médecin 
de  la  mur  de  lUueniark.  On  conçoit  que  l’on  n'ait 
pa»  roula  y rappel /r  le  uüin  de  îJtrueu.'ée. 
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morales  des  personnes  avec  lesquelles 
il  était  en  rapport,  il  n’éprouvait 
pas  de  répugnance  à sc  voir  entouré 
d’hommes  vicieux  , et  ne  montrait 
ias  plus  d’égards  pour  l’homme  de 
lien  que  pour  le  méchant.  Simple 
dans  scs  manières  et  dans  ses  vêle- 
ments , il  ne  put  jamais  acquérir 
l’aisance  que  donne  l’usage  du  mon- 
de. Savant,  il  se  plaisait  dans  la  so- 
ciété des  gens  instruits  : il  recevait 
chez  lui  les  hommes  de  lettres  et  ai- 
mait à les  entendre  discuter  sur  des 
matières  d’érudition  ; mais  comme 
ministre,  il  ne  faisait  rien  pour  les 
lettres.  Il  avait  un  souverain  mépris 
pourles beaux  esprits,qu’il  regardait 
comme  des  tètes  exaltées  et  presque 
comme  des  insensés.  Ou  11e  croit  pas 
qu’il  ait  jamais  admis  à sa  table 
un  artiste.  Doué  de  beaucoup  de 
courage,  il  ne  montra  aucune  fer- 
meté  à faire  passer  ses  av:s  dans  les 
conseils  , quelque  mauvais  que  lui 
parussent  ceux  des  autres.  Il  lui 
suffisait  de  mettre  sa  responsabi- 
lité à couvert , eu  consignant  son  op- 
position dans  les  procès-verbaux . tu 
général , il  ne  sut  jamais  prendre  le 
ton  d’autorité  qui  appartient  à un 
ministre.  Il  était  pour  ses  subordon- 
nés doux  et  poli  ; mais  ils  n’eurent 
jamais  en  lui  mi  père  et  un  ami.  Peu 
susceptible  d’altacliemeiit,  son  tem- 
pérament le  portait  néanmoins  vers 
le  sc\c.  La  seule  perte  qu’il  ait  vi- 
vement sentie,  fut  celle  de  sa  femme, 
fille  d’un  négociant  de  Liegnitz , qui 
mourut  peu  d’nnnces  avant  lui  (2), 
laissant  trois  filles,  dont  deux  sont 
mariées  à des  fonctionnaires  estima- 
bles. Aucune  charge  du  peuple,  au- 
cune mesure  fiscale,  n’accuse  la  mé- 
moire de  Strueuséc;  mais  sou  nom 


O ne  fut  pa»  MOI  étonnement  qu'on  lui  vit 
n-pamlrc  de*  l»ru»e*  i celle  otmiou 
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n’est  attache  à aucune  institution  de 
bienfaisance.  Ses  ouvrages,  tous  en 
langue  allemande  , sont  : I.  Elé- 
ments d- artillerie , Liegnitz,  17  Go  , 
in-8°.II  endouna  de  nouvelles  éditions 
en  176*)  et  1788.  Une  quatrième 
avec  les  additions  que  les  progrès 
des  arts  avaient  rendues  nc'cessaires  , 
fut  soignc'e  par  J.  G.  Hoyer  : elle 
parut  à Leipzig  en  1817.  IL  L 'Art 
militaire  au  comte  de  Saxe  , Lieg- 
nitz , 1 767-68.  C’est  une  Traduction 
des  Rêveries , accompagnée  d’un  Mé- 
moire dont  on  fait  grand  cas.  III. 
Eléments  d’architecture  militaire , 
Liegnitz,  1770,  3 vol.  in-8°.  Il  en 

Îarut  une  seconde  édition  en  1786. 

. H.  Krebs  en  publia  lin  abrégé  eu 
a vol  in-8“. , Copenhague , 1797. 
IV.  Recueil  d'écrits  sur  l'écono- 
mie politique , Liegnitz,  1776,  2 
vol.  in-8°.  Le  premier  volume  ren- 
ferme des  traductions.  V.  Des- 
cription abrégée  du  commerce  des 
principaux  états  d’Europe , Leipzig , 
1778,  2 vol.  in-8u.  VI.  Mémoires 
sur  des  objets  essentiels  de  l’écono- 
mie politique , Berlin,  1800,  3 vol. 
in-8°.  Ce  Recueil,  que Struensce  mit 
au  jour  dans  un  âge  avancé,  et  qui  ren- 
ferme des  ouvrages  publiés  aupara- 
vant, mais  auxquels  il  a mis  la  der- 
nière main,  doit  être  regardé  comme 
un  véritable  dépôt  de  ses  principes 
d’administration  , et  la  conclusion 
de  toutes  ses  expériences.  C’est  celui 
qui  portera  son  nom  à la  postérité. 
Les  matières  y sont  toutes  de  la  plus 
haute  importance;  1 °.  Sur  le  système 
financier  des  états  de  Silésie , son 
histoire , les  principes  sur  lesquels 
il  repose,  et  les  avantages  qui  en 
ont  résulté  ; 20.  Sur  les  moyens  par 
lesquels  un  état  peut  se  procurer  de 
l’argent  pour  des  besoins  extraor- 
dinaires, surtout  en  temps  de  guerre. 
L’auteur  examine  les  avantages  et 
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les  inconvénients  de  chacun  des  trois 
systèmes  , qui  sont  l’augmentation 
des  impôts , la  thésaurisation  et  les 
emprunts  ; 3°.  Sur  les  lois  anglai- 
ses , relativement  au  commerce  des 
grains , d’après  Arthur  Young , avec 
des  observations;  Sur  la  liber- 
té du  commerce  des  grains  dans  les 
états  prussiens  ; 5°.  Sur  la  li‘- 
berté  du  commerce  des  matières 
d’or  et  d’argent  en  Prusse;  6a.  Sur 
les  finances  de  France  ou  l’admi- 
nistration de  M.  Necker.  C’est  une 
histoire  complète  et  raisonnée  de  tout 
ce  qui  s’est  passé  dans  les  finances 
de  France  depuis  l’assemblée  de 
notables  de  1787,  jusqu’au  décret 
qui  créa  1200  millions  d'assignats; 
70.  Une  suite  d'opuscules  divers. 
Rien  de  plus  lumineux  que  tout  ce 
qui  forme  ces  trois  volumes.  On  y 
trouve  partout  la  clarté  d’une  tête 
éminemment  mathématique  ; aucu- 
ne proposition  n’y  est  hasardée  , 
chacune  est  suffisamment  prouvée, 
et  les  propositions  ultérieures  en 
découlent  comme  des  conséquen- 
ces nécessaires  ; enfin  les  choses  les 
plus  abstraites  y sont  mises  à la 
portée  de  tout  le  monde.  Strucnsée 
fut  enterré  à Matsclidorlf  près  Rup- 
pin,  dans  la  Nouvelle  Marche,  vil- 
lage qui  lui  appartenait.  Il  n’exis- 
te pas  de  biographie  de  ce  ministre, 
car  l’ouvrage  de  M.  de  Hcld,  intitulé: 
Struensée , Esquisse  dédiée  à ceu  c 
auxquels  sa  mémoire  est  chère,  Ber- 
lin, i8o5,in-8°., n’est,  à proprement 
parler,  ni  un  Éloge,  ni  meme  une  V ie  ; 
ce  sont  simplement  les  épanchements 
et  les  observations  infiniment  spiri- 
tuelles , quelquefois  très-originales  , 
du  seul  homme  peut  - être  auquel 
Strucnsée  ait  été  attaché,  autant  du 
moins  qu’il  était  susceptible  de  l’ê- 
tre. M.  de  Held  peint  plutôt  l'homme 
que  le  ministre.  S — c. 
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STRUENSÉE  (Jean-Fhedéric)  , 
frère  du  precedent , naquit  à Halle  , 
en  173^.  La  dévotion  excessive  et 
minutieuse  des  parents  et  des  maîtres 
de  Struensée  le  firent  tomber  dans 
l’extrême  oppose.  Lecteur  assidu  de 
Voltaire  et  surtout  d’Helvétius,  le 
jeune  étudiant  en  médecine  devint 
d’abord  ennemi  des  religions  posi- 
tives , et  se  forma  bientôt  une  morale 
tout-à-fait  épicurienne  et  un  système 
completde  matérialisme.  Il  avait  déjà 
le  titre  de  docteur  en  médecine,  lors- 
qu’cn  1757  son  père  l’emmena  à Al- 
tona,  ou  il  allait  occuper  le  postede 

Srincipal  pasteur.  Devenu  médecin 
e la  ville  et  du  canton , Struensée  se 
livra  à tous  les  plaisirs , tint  table  ou- 
verte, contracta  beaucoup  de  dettes, 
et  voulut  aller  dans  l’Inacpour  faire 
fortune.  Dès  1763  il  écrivit  dans  un 
Journal  philosophique  plusieurs  Mé- 
moires , entre  autres  sur  les  obstacles 
de  l’accroissement  de  la  population; 
mais  il  déposa  sa  plume  , attendu, 
disait-il  à ses  amis,  a que  l’état  d’é- 
crivain ne  conduit  pas  à la  richesse.  » 
Struensée,  qui  avait  reçu  une  éduca- 
tion soignée,  et  qui  joignait  à une  fi- 
gure agréable  beaucoup  d’esprit,  de 
énc'tration,  et  surtout  une  ambition 
e’mesurée,  chercha  à se  lier  avec 
des  personnes  placées  dans  mie  si- 
tuation plus  élevée  que  la  sienne  , et 
y parvint  facilement.  11  compta  bien- 
tôt parmi  ses  amis  le  comte  de 
Rantzau-Aschbcrg  et  M.  de  Brandt , 
dont  l’un  fut  dans  la  suite  le  princi- 

}>al  instrument  de  sa  chute,  et  l’autre 
e compagnon  de  son  infortune.  Il 
sut  se  concilier  aussi  la  bienveillance 
de  M,,,<:.'dc  Bcrkentien , femme  de 
l’ancien  grand  maître  de  la  maison 
de  Frédéric  V , qui  l’introduisit  à la 
cour  de  Danemark.  C’est  par  sa 
protection  et  par  celle  du  comte  de 
Rantzau , qu'il  fut  nommé,  en  1768, 
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médecin  particulier  du  roi  Christian 
VIL  II  accompagna  ce  souverain 
dans  son  voyage  en  France  et  en  An- 
leterrc,  et  ne  tarda  pas  à s’insinuer 
ans  ses  bonnes  grâces.  A son  rctonr 
sa  faveur  s’accrut  encore , et  le  jeune 
comte  de  Hoick , qui  exerçait  une 
grande  influence  sur  le  roi  , con- 
tribua à l’augmenter  en  conduisant 
souvent  Struensée  chez  Christian.  Le 
docteur  devint  de  plus  en  plus  agréa- 
ble à son  maître , qui  l’emmenait  quel- 
quefois chez  la  reine.  Au  mois  de  mai 
17 70, Struensée  fut  chargé  de  l’ino- 
culation du  prince  royal.  Les  suites  do 
cette  opération,  aujourd’hui  si  simple, 
inspiraient  à cette  époque  beaucoup 
d’inquiétude  ; et  Mathilde, qui  aimait 
tendrement  sou  fils , ne  cnit  pas  de- 
voir le  quitter  un  instant.  Comme 
Struensée  était  aussi  presque  toujours 
dans  la  chambre  du  jeune  prince,  les 
occasions  qu’il  eut  d’entretenir  la  ref- 
ne  furent  très  «fréquentes,  et  il  acquit 
sur  son  esprit  le  même  empire  qu’il 
avait  obtenu  sur  celui  du  roi.  Ma- 
thilde, fatiguée  de  sa  situation  à la 
cour,  où  elle  n’exerçait  aucune  in- 
fluence, crut  trouver  dans  Struensée 
l’homme  qu’il  lui  fallait  pour  en  sor- 
tir. Bientôt  il  eut,  par  son  crédit , la 
direction  de  l’éducation  de  l’héritier 
du  trône.  Peu  de  temps  après  on  le 
nomma  conseiller  de  conférence  et 
lecteur  du  roi,  avec  un  traitement  de 

Îuinze  cents  écus;  enfin  il  fut  consi- 
éré  comme  le  chef  du  parti  de  la 
jeune  reine.  Le  Danemark  était  alors 
gouverné  par  une  ligue  de  cinq  no- 
bles comtes,  pénétrés  de  principes 
aristocratiques  et  très  - opposés  aux 
réformes  : c’était  Bemstoif,  l’on- 
cle du  célèbre  ministre  , Thott  , 
homme  savant  mais  despote,  Ro- 
scncrantz , personnage  fin  et  même 
iutrigant  , Mollke  et  Reventlow, 
hommes  intéresses.  Membresdu  con- 
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seil  secret , ils  se  partageaient  la  sou- 
veraineté. Bernstorf  intriguait  pour 
devenir  seul  maître;  étranger,  il 
cherchait  à s’appuyer  sur  la  Russie. 
Les  déliances  mutuelles  de  ces  Pen- 
tarqnes  frayaient  le  chemin  à ceux 
qui  voulaient  les  renverser  ; l’opinion 
publique  censurait  leur  système  de 
gouvernement , souvent  oppressif  et 
dilapida  tour.  Ils  voulurent , mais  trop 
tard,  s’opposer  aux  entreprises  du 
parti  delà  jeune  reine  ; malgré  l’appui 
de  Philosopholf,  ministre  de  Russie 
à Copenhague , le  crédit  de  Mathilde 
et  de  Strucuséc  prit  de  nouveaux 
accroissements.  Brandt,  ami  de  ce 
dernier  , fut  nommé  directeur  des 
spectacles  de  la  cour  (juillet  1 770  ), 
en  remplacement  de  Holck  , qui  était 
tombe'  en  disgrâce  , ainsi  que  sa 
sœur  et  d’autres  courtisans  amis 
du  ministère.  Bernstorf  fut  renvoyé 
le  i3septemb.  1770.  parles  menées 
alors  combinées  de  Roscncrant7. 
et  de  Rantzau-Aschberg , appuyées 
en  secret  par  Strucnsée  qui  , dès 
le  4 septembre,  avait  /ait  rendre, 
sans  le  concours  d’aucun  ministre , 
un  ordre  du  cabinet  , contenant 
abolition  de  la  censure  des  livres  et 
des  journaux,  mesure  qui  fut  annon- 
cée de  nouveau  aux  évêques,  par  un 
rescril  du  i4  septembre.  C est  ici 
que  commence  réellement  le  minis- 
tère de  Strucnsée  , quoiqu’il  n’eût 
aucun  titre  légal.  Le  a4  septembre 
le  pouvoir  du  conseil  privé , qui , 
depuis  la  révolution  de  1O60,  avait 
la  prétention  de  mettre  des  bornes  au 
pouvoir  absoludes  rois  de  Danemark, 
fut  anéanti  par  un  rescrit  qui  deman- 
dait aux  membres  restants  de  ce  con- 
seil leur  avis  sur  le  meilleur  mode 
d’organiser  l’autorité  consultative  de 
ce  conis.  Ils  uc  prirent  pas  la  peine 
superflue  de  répondre.  Le  27  déc. 
1770  un  acte  royal,  rédigé  par 
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Slruensée,  abolit  le  conseil  privé, 

» afin  de  rétablir  dans  sa  pureté  le 
» pouvoir  monarchique  tel  qu’il  a été 
» confié  à nos  ancêtres  par  la  nation 
» et  dans  le  sens  où  la  nation  le  leur 
» a donné.  » C’était  une  déclaration 
de  guerre  à l’aristocratie;  c’était  une 
révolution  véritable , ou  dimoins  une 
interprétation  de  celle  de  i(i(5o;  les 
effetsde  cet  acte  subsistent  cncorcdans 
le  gouvernement  et  dans  l’opinion. 
Les  comtes  Thotl,  Moltkc,  Rosen- 
crantz  et  Rcventîow,  reçurent  leur 
démission  de  toutes  leurs  places. 
Strucnsée  avait  eu,  le  18  décembre, 
le  titre  de  maître  des  requêtes,  ti- 
tre modeste  mais  équivalent  à relui 
de  ministre  et  secrétaire  d’c'tat.  Alors 
toute  l’autorité  sc  trouva  dans  les 
mains  du  parti  de  la  reine , ou  plu- 
tôt de  Struensc'e,  qui  avait  obte- 
nu que  le  roi  ne  travaillerait  plus 
directement  avec  ses  nouveaux  mi- 
nistres, mais  qu’ilslui  porteraient  seu- 
lement leurs  portefeuilles  et  les  lui  lais- 
seraient jusqu’à  ce  qu’il  les  leur  ren- 
voyât avec  sa  decision.  Les  menaces 
de  la  Russie  pour  obtenir  le  rétablis- 
sement de  l’ancien  ministère,  ne  pro- 
duisirent aucun  effet,  et  au  mois  de 
juillet  >771,  Strucnsée  , qui  déjà 
gouvernait  le  royaume,  obtint  le  ti- 
tre de  ministre  du  cabinet , et  un  or- 
dre du  roi  pour  que  tous  les  départe- 
ments de  Tadministration  lui  obéissent 
sans  qu’il  fut  nécessaire  de  produire 
la  signature  du  souverain.  Le  même 
jour  Brandt  et  Strucnsée  furent  éle- 
vés au  rang  de  comtes.  Le  parti  do- 
minant se  composait  dcs-Iors  de  la 
manière  suivante  : la  reiuc,  Strucnsée, 
Brandt , le  colonel  Falkcnskiœld  qui 
s’occupait  à réformer  l’armée  de 
terre,  le  général  Gæhler,  qui  diri- 
geait la  réforme  de  la  marine.  C'é- 
tait lesaffidés;  mais  ils  s’appuyaient 
cncoredn  grand  nom  cl  dcl'csprit  per-  • 
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sunnel  du  comte  de  Rantzau- Ascii  - 
.8  > homme  sans  mœurs  et  sans 
principes,  ayant  le  goût  inné  des  chan- 
gements et  des  révolutions  de  cour. 
Ils  avaient  encore  admis  dans  leurs 
rangs  le  comte  Osten,  Labile  diplo- 
mate, mais  lié  avec  la  cour  de  Rus- 
sie où  Rantzau  avait  joué  un  rôle  en 
17(11  ; ces  deux  personnages  trahis- 
saient Struensée  autant  qu’ils  le  pou- 
vaient- Deux  dames  eurent  une  part 
immense  aux  intrigues  de  cour;  la 
première  était  M Cahier,  maî- 
tresse déclarée  de  Struensée,  fem- 
me charmante,  amie  intime  de  la 
reine  et  qui  avait  repousse  les  galan- 
teries russes  de  Philosophoff;  la  se- 
conde était  la  comtesse  de  Jlolstein  , 
maîtresse  de  Braudt , femme  impé- 
rieuse, méchante,  ennemie  de  la 
reine,  et  qui  souvent  ébranlait  l’ami- 
tié de  son  amant  pour  Struensée.  Il  y 
avait  dans  un  parti  semblable  phis 
d cléments  de  dissolution  qu’il  ne 
fallait.  Struensée  avait  appelé  auprès 
de  lin  trois  Allemands  de  mérite , son 
itéré,  pour  diriger  les  finances,  le 
célébré  botaniste  OEder,  pour  amé- 
liorer le  sort  des  paysans , et  un  cer- 
tain M.Sturtz  qui  lui  faisait  des  phra- 
ses. La  présence  de  ces  étrangers  et  la 
Différence  que  donnait  Struensée  à la 
langue  allemande  , irritaient  toute  la 
partie  littéraire  de  la  nation.  Cepen- 
Je  système  de  Struensée,  tel 
qu  il  I a développé  lui-même  dans  sa 
défense , n’était  pas  sans  vues  gran- 
des , justes  et  salutaires.  Il  cher- 
c 1a  d abord  à délivrer  le  Danemark 
de  1 influence  tyrannique  que  la  Rus- 
sies  était  habituée  à y exercer.  Con- 
vaincu delà  fausseté  du  principe  ad- 
mis depuis  long-temps,  et  qui  faisait 
considérer  la  Suède  comme  l'enne- 
mie naturelle  et  nécessaire  du  Da- 
nemark, il  résolut  de  renoncer  peu  à 
peu  à se  mêler  des  affaires  intérieures 
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de  ce  royaume,  et  cultiva  soigneuse- 
ment son  amitié,  cherchant  aussi  à re- 
gagner la  bienveillance  de  la  France, 
qu’on  avait  traitée  jusqu’alors  avec 
un  froid  repoussant.  Si  Struensée 
mérite  des  éloges  pour  les  mesures 
qu’il  lit  adopter  , alin  d’assurer  l’in- 
dépendance nationale , il  n’en  mérite 
pas  moins  pour  les  réformes  qu’il  in- 
troduisit dans  l’administration  in- 
térieure; toutesavaientuiibut  d’utilité 
publique  : clics  tendaient  à prévenir 
les  disettes , à diminuer  les  impôts , 
à briser  les  entraves  qui  arrêtaient 
l’industrie  nationale  , à adoucir  les 
lois  pénales,  à abréger  les  formalités 
de  1 ancienne  jurisprudence,  enfin  à 
établir  I ordre  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l’administration.  Plusieurs 
de  ces  mesures  , bonnes  en  elles-mê- 
mes, excitèrent  des  mécontentemcnts- 
profonds,  parce  qu’elles  blessaient 
des  intérêts  privés,  et  qu’elles  furent 
peut-être  adoptées  avec  trop  de  pré- 
cipitation. Mais  sa  plus  grande  fau- 
te, sou  tort  inexcusable  fut  d’irri- 
ter le  clergé  et  d’inquiéter  le  sen- 
timent religieux  : par  exemple  , 
il  avait  cru  devoir  abolir  les  défen- 
ses qui  empêchaient  le  mariage  en- 
tre cousins  et  entre  beau-frères  et 
belles-sœurs;  mais,  dans  un  accès 
philosophique,  il  y joignit  la  liberté 
pour  l’adultère  d'épouser  sa  compli- 
ce après  la  mort  de  l’époux.  « la- 
» berté  infâme,  dit  un  écrivain  da- 
» nois,  qu’un  peuple  vertueux  rejeta 
» avec  horreur.  » Une  autre  ordon- 
nance défendit  les  enterrements  dans 
l’intérieur  des  villes , innovation  sage 
et  adoptée  aujourd’hui  par  l’opinion; 
mais  dans  sa  qualité  de  matérialiste 
et  d’épicurien,  le  ministre  y ajouta 
l'ordre  tyrannique  de  n’enterrer  les 
morts  qu’au  milieu  de  la  nuit,  ce 
qui  dans  un  climat  froid  et  humi- 
de équivalait  à l’abolition  de  ces 
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pieux  devoirs  « L’athée  ! s’écria 
» un  écrivain  danois,  il  craint  que 
b l'aspect  de  la  mort  ne  trouble  ses 
» coupables  voluptés  ! » Ajoutons 
a ces  traits  l'introduction  de  mœurs 
trop  libres  à la  cour,  des  fêtes  trop 
galantes , et  celte  na'iveté  anglaise 
qui  prêtait  à la  médisance  : ajoutons 
ces  distributions  de  vin  et  de  viandes 
à la  populace  par  lesquelles  le  méde- 
cin-ministre acquérait  moins  de  po- 
pularité que  de  mépris.  L’ordonnan- 
ce que  Struensée  lit  rendre  pour  mo- 
dérer le  nombre  des  corvées  ( mars 
1771),  et  celle  par  laquelle  il  établit 
la  liberté  de  la  presse , lui  ont  surtout 
attiré  les  élogesdes  étrangers.  Scs  en- 
nemis abusèrent  cruellement  de  cette 
dernière  concession  et  la  tournèrent 
contre  lui  en  répandant  , dans  d’af- 
freux libelles,  les  insinuations  les 
plus  atroces  sur  ses  liaisons  avec 
la  reine.  Cette  licence  fut  poussée 
à tel  point  , qu’il  se  vit  obligé 
d’en  faire  restreindre  les  excès  par 
une  ordonnance  qui  rappelait  simple- 
ment que  la  liberté  de  tout  impri- 
mer n’excluait  pas  la  responsabi- 
lité devant  les  tribunaux.  C’est  ce 
qu’il  aurait  fallu  diredausla  premiè- 
re ordonnance;  mais,  eu  accordant 
la  liberté  de  la  presse,  le  ministre 
favori  n’avait  cru  donner  des  armes 
qu’à  l’opinion  cuncuiic  des  aristocra- 
tes. Ignorant  la  langue  du  pays,  il 
ne  savait  pas  que  la  uation  danoise  , 
tout  en  détestant  les  abus  adminis- 
tratifs, ne  voulait  pas  d’un  charla- 
tan pour  réformateur.  La  presse  con- 
tinua donc,  quoiqu’avcc  plus  de  cir- 
conspection ,à  l'accabler  de  ridicules 
tt  de  reproches.  Bientôt  le  méconten- 
tement éclata  sous  un  aspect  plus 
scrieux.  Au  mois  de  septembre  1771, 
des  mouvemeuts  excites  par  des  ma- 
telots norvégiens  qui  avaient  été 
reformés  , et  auxquels  ou  refrisait 
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leur  paie  , prouvèrent  que  Struen- 
sée  connaissait  la  crainte  et  man- 
quait de  cette  fermeté  de  caractère 
et  de  cette  prévoyance  si  necessaires 
à un  ministre.  Quoiqu’il  eij l à sa  dis- 
position plusieurs  régiments , il  ne 
prit  aucune  précaution , et  céda  sans 
résistance  à toutes  les  demandes  des 
révoltés.  Il  montra  la  même  faiblesse 
lors  du  licenciement  des  gardes  à 
pied  , qui  eut  lieu  à la  lin  de  cette 
année.  Les  gardes , aussi  remarqua- 
bles par  leur  dévoûmeut  fidèle  que 
par  leur  stature  colossale , écoutaient 
sans  murmurer  leur  licenciement  ; 
mais  quand  on  voulut  enlever  leur 
drapeau  et  1rs  incorporer  à d’autres 
régiments , ils  saisissent  leur  dra 
peau  et  aux  cris  : La  mort  ou  un 
congé  honorable  ! ils  s’emparent  du 
château,  et  soutenus  par  la  bour- 
geoisie , ils  n’en  sortent  qu’au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  ayant  obte- 
nu individuellement  un  congé  hono- 
rable signé  de  la  main  du  roi.  Les 
adieux  du  peuple  à la  garde  furent 
touchants;  ils  annonçaient  la  chute 
du  ministre.  L’ambassadeur  anglais, 
M.  Keith  en  était  si  persuadé,  que, 
par  ordre  de  sa  cour,  il  proposa  à 
Struensée  une  somme  d’argent  et  une 
retraite  en  Angleterre,  afin  de  sau- 
ver la  reine  de  la  catastrophe  que  les 
diplomates  prévoyaient.  La  reine 
douairière  Julie  , qui  abhorrait  Caro- 
line-Mathilde et  Struensée , se  mit  à 
la  tète  de  leurs  ennemis;  et  le  prince 
Frédéric,  qui  partageait  les  ressenti- 
ments de  sa  mère , entra  dans  le  com- 

!>lot,  où  l’on  vit  ligurer  en  première 
igue  le  comte  de  Rantzau  , mécon- 
tent de  Struensée,  et  Kollcr , colonel 
d’un  régiment  en  garnison  à Copen- 
hague. Mais  c’clait  Guldberg , pré- 
cepteur du  prince  Frédéric, qui  avait 
tracé  le  plan  du  complot  et  rédigé 
d’avance  les  proclamations  et  les 


Digitized  by  Google 


74  STR 

ordonnances  nécessaires.  Apres  avoir 
long  - temps  mûri  leur  projet",  les 
conjurés  résolurent  de  profiter  de 
l’occasion  que  leur  offrait  un  bal 
qui  devait  avoir  liai  à la  cour  , 
le  jour  où  le  régiment  de  Koller' 
montait  la  garde  an  château.  A la 
suite  de  ce  liai  , lorsque  Mathilde 
et  Struensée  étaient  ensevelis  dans  un 
profond  sommeil,  les  conjurés  péné- 
trent dans  les  appartements  du  roi , 
l’intimident  et  le  forcent  de  signer 
l’ordre  d’arrêter  la  reine  et  "ceux, 
qu’ils  appelaient  ses  complices;  et 
cet  ordre  est  mis  immédiatement  à 
exécution.  Ainsi  s’opéra , sans  éprou- 
ver de  résistance  et  sans  qu’il  y eût 
une  goutte  de  sang  répandue , l’une 
des  révolutions  les  plus  extraordinai- 
res dont  l’histoire  fasse  mention.  Ce 
fut  le  colonel  Koller  qui  sc  rendit 
chez  Struensée  , pour  l’arrêter  sans 
attendre  l’ordre  du  roi.  Réveillé  en 
sursaut,  le  ministre  ne  fit  aucune 
résistance  , et  fut  emmené  à la  cita- 
delle , dont  on  avait  préparé  la  pri- 
son pour  le  recevoir  avec  ses  amis. 
Bientôt  il  fut  charge  de  chaînes  ainsi 
que  son  frère  , le  comte  de  Brandt  et 
le  colonel  Falkcnskiœld.  Neuf  com- 
missaires furent  nommés  pour  les  en- 
tendre. Nous  n’entrerons  pas ‘dans 
les  détails  de  la  procédure  qui  fut 
suivie  à leur  égard  , et  où  tout  por- 
tait l’empreinte  de  la  partialité  et  de 
l’injustice  les  plus  révoltantes.  Nous 
dirons  seulement  que  tout  fut  em- 
ployé pour  accumuler  contre  Struen- 
séc  les  accusations  les  plus  ridicules 
et  les  moins  fondées.  On  avait  ré- 
duit à six  les  principaux  chefs  d’ac- 
cusation : i°.  dessein  abominable 
contre  la  personne  sacrée  du  roi  ; 
2°.  projet  de  forcer  le  roi  à re- 
noncer au  gouvernement  ; 3°.  com- 
merce avec  la  reine  ; 4°-  la  manière 
dont  il  avait  élevé  le  prince  royal  ; 
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5°.  le  pouvoir  et  l’autorité  sans 
bornes  qu’il  avait  acquis  dans  les 
affaires  de  l’état;  6°.  l’administra- 
tion de  ces  mêmes  affaires.  Les  deux 
premiers  chefs  étaient  absurdes  ; 
aussi  n’osa -t-on  pas  même  les  insé- 
rer dans  le  résumé  général  qnc  le 
fiscal  dressa.  On  appuyait  le  troisiè- 
me sur  les  aveux  qu’on  prétendait 
avoir  obtenus  de  Struensée  lui-même 
et  de  la  reine  Mathilde  ( P.  ce  nom), 
et  que  l’avocat  du  roi,  Wivet,  n’osa 
citer  textuellement  dans  son  plai- 
doyer contre  Struensée.  Le  défenseur 
de  l’ex-ministre , Uldahl,  avoua  la 
culpabilité  de  sou  client,  et  invoqua  , 
sur  ce  seul  point , la  clémence  roya- 
le. 11  faut  remarquer  toutefois  que  les 
historiens  les  plus  récents  signalent 
l’aveu  de  Struensée  comme  un  mi- 
sérable subterfuge  adopte  dans  le 
but  de  sauver  sa  tête , en  compromet- 
tant celle  de  la  reine.  Us  prétendent 
aussi  que  l’aveu  de  la  reine  n’est  pas 
librement  signé  de  la  main  de  cette 
princesse.  Quant  k l’éducation  du 
prince  royal , Struensée  ne  méritait 
que  des  éloges  : on  lui  reprochait  de 
ne  pas  avoir  suivi  les  méthodes  ordi- 
naires sous  les  rapports  physiques  et 
moraux,  et  d’avoir  par  là  exposé  la 
vie  du  prince  royal;  mais  on  ne  di- 
sait pas  que  c’était  au  mode  adopte 
par. Struensée  que  cet  enfant  précieux, 
né  avec  un  tempérament  faible  et 
délicat  , devait  une  santé  robuste  , 
qui  se  fortifiait  chaque  jour , et  le 
développement  rapide  de  son  esprit. 
Les  deux  derniers  chefs  d’accusation 
pouvaient  facilement  être  combattus; 
car  Struensée  devait  sa  grandeur  à 
la  volonté  du  roi , et  tous  les  chan- 
gements considérables  qu’il  avaitfails 
et  qu’on  donnait  pour  des  crimes  d’é- 
tat , étaient  tous  revêtus  de  la  signa- 
ture du  souverain.  Le  point  le  plus 
difficile  était  de  justifier  Stracusce 
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d’avoir  accepté  la  délégation  du  pou* 
voir  absolu  ,<lont  le  roi  de  Danemark , 
d’après  la  Loi  rojrale,  ne  pouvait  se 
dessaisir,  et  dont , par  conséquent,  un 
sujet  ne  peut,  sans  crime . accepter  la 
responsabilité.  A ce  grand  principe, 
le  fiscal  général  rattachait  les  desti- 
tutions arbitraires,  les  attaques  sur 
la  religion  et  les  mœurs  et  tout  le 
système  d’innovation  de  l’ex-minis- 
tre.  11  y avait  là  de  quoi  le  faire 
condamner  légalement:  mais  on  n’en 
avait  pas  besoin  ; sa  condamnation 
était  résolue  d’avance,  et  les  juges 
n’eurent  aucun  égard  aux  justifica- 
tions : ils  déclarèrent  Struensée  cou- 
pable de  tous  les  crimes  qu’on  lui 
imputait.  L'horrible  peine  de  la  loi 
pour  le  crime  do  lèzc-majestéau  pre- 
mier chef,  par  adultère  avec  la  rei- 
ne, et  pour  haute  trahison  envers  la 
souveraineté  royale,  fut  prononcée 
avec  tous  ses  détails  dégoûtants. 
Struensée,  après  avoir  abjuré  les 
doctrines  du  matérialisme  et  fa ü une 
déclaration  raisonnée  et  même  très- 
bien  raisonnée,  de  son  retour  au 
christianisme , parut  résigné  et  écri- 
vit des  lettres  de  pardou  à ses  enne- 
mis personnels , entre  autres  au  com  te 
Rantzau.  Quant  à Ërandt,  il  croyait 
toujours  échapper  avec  une  disgrâce 
delà  cour;  mais  la  haine  du  prince 
Frédéri  c en  vers  Fa  lken  s kiœld,  q u i 1 ’a- 
Tait  insulté , les  trdres  secrets  de  la 
Rassie  à M.  Osten , et , puisqu’il  faut 
le  dire,  l’exaspération  du  peuple  de 
Copenhague,  excluaient  toute  idée  de 
grâce.  Le  roi  était  un  être  sans  volon- 
téentre  les  ma  ins  du  parti  vainqueur. 
I*  27  avril  1773,  ce  prince  con- 
firma la  sentence,  et  le  lendemain 
Struensée  et  Brandt  furent  tirés  d’un 
cachot  infect  ou  ils  avaient  passé 
plusieurs  mois  , et  décapités.  Leurs 
corps  écartelés  furent  placés  sur  la 
rwe  et  les  deux  têtes  fixées  sur  des 
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pieux  sous  la  potence  ordinaire.  Ces 
liorribles  opérations  fireut  fuir  la 
plupart  des  spectateurs  et  produisi- 
rent un  changement  dans  les  senti- 
ments publics , changement  qui  de- 
puis est  allé  en  augmentant.  « Nous 
» ne  craignons  pas  d’être  démentis 
» par  un  public  juste  et  éclaire  , 
» dit  J.  K.  Ho st  (1),  quand  nous 
» assurons  que  Struensée  avait  bien 
» mérité  de  la  patrie.  Nous  nepre- 
» tendons  point  qu’il  ait  été  exempt 
» de  quelques  faiblesses  morales  , 
» telles  que  l’ambition  , l’amour  du 
a pouvoir,  l’arrogance,  et  même  un 
» peu  d’intérêt  personnel  ; mais  ces 
» faiblesses  ne  détruisent  point  son 
» grand  mérite  comme  administra- 
» teur  de  l’état  ; et  lors  même  que  sa 
» manière  devoir  l’aurait  induit  en 
» erreur,  il  est  hors  de  doute  qu’il 
» eut  constamment  pour  but  le  bien 
» général , et  que  , par  l’établisse- 
» ment  de  la  liberté  de  la  presse  , il 
» réveilla  une  foule  d’idées  saines  et 
» lumineuses , que  depuis  il  a etc  im- 
» possible  d’eflàccr.  Aussi  un  grand 
» nombre  de  ses  institutions  , ancan- 
» ties  d’abord  par  le  pouvoir  qui 
» succéda  au  sien  , ont-  elles  été  ré- 
* tablics  plus  tard.  Plusieurs  même 
» n’ont  pas  été  un  instant  abolies.  » 
Mais  cet  historien  ajoute  que  la  po- 
litique ne  peut  pas  disculper  Struen- 
sce  d’une  grande  dose  d’imprudence 
et  de  légèreté;  il  convient  aussi  que, 
sur  plusieurs  points , ce  favori  avait 
blessé  les  lois  du  pays.  La  tête  de 
Struensée  resta  exposée  jusqu’en 
1775,  où  ses  amis  parvinrent  à la 
faire  enlever; elle  a été  remise,  soit 


(1)  Histoire  du  comte  de  Struensée , et  de  *oa 
minittère  ( en  danois  ),  Cnpenliajfue,  i8*4 , » toI. 
in-8°.  , arec  un  3e.  volume  de  jiifce*  iustilicalives.. 
Nous  devons  .\  l'extrême  obligeance  de  M.  Malle- 
Brun  , la  traduction  de  plusieurs  rooreenut  de  cet* 
ouvrage,  tpii  nous  ont  servi  à compléter  no  Ira 
Notice. 
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à sa  famille , soit  à un  de  scs  amis  en 
Allemagne.  D — z — s. 

STRUTT  ( Joseph  ),  antiquaire 
anglais,  dessinateur  et  graveur  au 
pointillé  etau  lavis,  lié  le  27  octobre 
1749, entra,  à l’âge  de  quatorze  ans, 
en  apprentissage  chez  le  peintre 
William- Wynne  Ryland  , et  se  fit 
recevoir,  en  1770,  élève  à l’acadé- 
mie royale,  où  il  obtiut  les  médail- 
les d’or  et  d’argent;  la  première, 
pour  un  tableau  à l'huile,  et  la  der- 
nière pour  la  meilleure  figure  acadé- 
mique. Le  sujet  de  son  tableau  était 
tiré  de  YÉnéide  ; et  son  triomphe  fut 
d’autant  plus  éclatant,  que  le  célèbre 
Hamilton  avait  été  son  compétiteur. 
En  1770,  le  directoire  du  muséum 
britannique  le  chargea  de  quelques 
dessins.  Les  richesses  réunies  dans 
cette  collection  d’objets  d’arts  et  de 
science  tournèrent  son  attention  vers 
l’archéologie  ; et  il  y fit  de  tels  progrès, 
que  deux  ans  plus  tard(i773)  il  pu- 
blia : Des  Antiquités  royales  et 
ecclésiastiques  de  l’ Angleterre  , 
in*4°.;  et  en  1774 , le  premier  tome 
des  Essais  sur  les  mœurs  , les  usa  - 
ges  , les  armes  , les  vêtements , 
etc.  , des  habitants  de  l'Angle- 
terre , depuis  l'invasior.  des  Saxons 
jusqu'au  règne  de.  Henri  VI II.  Le 
second  tome  parut  eu  1775  , et 
l’ouvrage  entier  fut  réimprimé  en 
1797.  Il  est  très  - recommandable 
par  les  recherches,  et  parles  gravu- 
res qui  l’accompagnent.  En  1777  et 
J 778,  Strutt  publia  une  Chronique 
de  r Angleterre , 2 vol.  in-4°.,  qu’il 
voulut  étendre  jusqu’à  (•  ; mais,  faute 
d’encouragement , son  projet  resta 
sans  exécution.  En  1782  et  178G,  il 
fit  paraître  les  deux  tomes  de  son 
Dictionnaire  des  graveurs.  Comme 
le  premier  ouvrage  de  ce  genre  pu- 
blié en  Angleterre,  il  mérite  beau- 
coup d’éloges.  L’histoire  de -la  gra- 
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vurc  , qu’il  fait  remonter  jusqu'à 
Tubal-Caïn  , lui  sert  d’introduction, 
et  se  fait  remarquer  par  de  bous  ju- 
gements et  des  connaissances  éten- 
dues. L’ouvrage  est  orné  de  plusieurs 
planches  gravées  avec  soin,  d’après 
quelques  estampes  rares  des  anciens 
maîtres.  L’auteur  se  vante,  dans  sa 
préface , d’avoir  porté  le  nombre  des 
artistes  à plus  de  trois  mille,  tandis 
que  Basan  n’en  mentionne  que  le  tiers  ; 
mais  ou  peut  lui  reprocher  d’avoir 
inséré  dans  son  livre  un  trop  grand 
nombre  de  noms  obscurs  ou  insigni- 
fiants. On  aurait  désiré  qu’il  eût  don- 
né de  bonnes  notices  et  la  liste  exacte 
des  ouvrages  des  graveurs  vivants  de 
son  pays,  et  c’est  justement  ce  qu’il 
a totalement  négligé.  Mais  ce  qui 
donne  un  véritable  prix  à son  livre, 
c’est  qu’il  s’y  montre  en  artiste  qui  a 
réfléchi  sur  la  pratique  et  la  théorie 
de  sou  art , par  le  talent  avec  lequel 
il  sait  caractériser  la  manière  de  cha- 
que graveur.  En  1 790,  Strutt  fut  obli- 
gé, par  une  aflèction  asthmatique,  de 
se  retirer  à la  campagne.  11  demeura 
5 ans  à Bacon’s-Faim , dans  le  Hert- 
ford-shire;  et  ce  fut  là  qu’il  grava 
une  série  de  planches  estimées  pour 
l’ouvrage  : The  Pilgrim’s  Progress. 
Son  vif  intérêt  pour  la  jeunesse  lui  fit 
établir  à Tewm  une  école  du  diman- 
che, qu’il  surveilla  lui-même,  et  il 
eut  la  satisfaction  d’en  voir  les  heu- 
reux effets.  En  1795  , il  revint  à 
Londres,  «et  se  mit  à réunir  des  ma- 
tériaux pour  son  Tableau  complet 
des  habillements  du  peuple  anglais 
depuis  l’ établissement  des  Saxons 
jusqu'à,  nos  temps  : le  premier 
volume  parut  en  1796,  et  le  second 
en  1799,  in-4°.  Ils  contiennent  i43 
planches.  Une  traduction  française 
du  premier  volume  par  Boulard  , 
sous  le  litre  à' Angleterre  ancienne , 
avec  67  planches,  parut  en  1789, 
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Ol  vol.  in-4°-  Les  planches  qui  devaient 
servir  à la  traduction  de  la  deuxième 
partie,  ont  été  gravées,  mais  n’ont 
paselé publiées,  cette  version  n’ayant 
pas  été  imprimée.  En  1801  , Strutt 
publia  : Les  J aux  et  Amusements  du 
peirple  anglais,  in- 4°.,  avec  4°  gra- 
vures, production  qui, par  la  nouveau- 
té du  sujet  et  par  la  manière  dont  il 
fut  traité,  eut  un  grand  succès.  L’au- 
teur mourut  le  ! 5 oct.  1802.  La  bon- 
té de  Strutt  le  fit  chérir  de  tout  le 
monde;  ses  connaissances  dans  l’his- 
toire de  son  pays  et  ses  talents  com- 
me artiste  lui  assignent  une  place 
honorable  dans  la  Biographie.  11  a 
gravé  en  outre  en  points  rouges:  I. 
Fënus  naissante  portée  dans  Vile 
de  Chypre  par  l'amour  et  le  désir. 
II.  Pandore  remettant  la  boite  fa- 
tale à Épimélhée.  III.  Le  roi  Can- 
dauie  et  Gygès , d’après  I /“sueur. 
IV’.  America,  sujet  allégorique  sur 
la  guerre  de  l’Angleterre  contre  les 
Etats-Unis  , d’après  Robert  Edge 
Pêne.  V.  Cinq  sujets  allégoriques 
peints  par  Stothart,  et  tirés  du  ro- 
man mystique  anglais , intitulé  Bu- 
npans  Pilgrim.  lia  laissé  quelques 
manuscrits , que  son  fils  a publiés  : I. 
La  reine  Iloo-Hall , Roman  (lu  vieux 
temps  ; et  le  Fieux  temps , drame, 
4 vol  in-i  “a.  II.  L‘ Épreuve  du  crime, 
ou  Traits  d'ancienne  superstition , 
conledramatique , etc. , en  vers.  P-s. 

STRUVE  ( George-Adam  ) , ju- 
risconsulte , auquel  scs  compatriotes 
ont  décerné  les  noms  à!  Ulpien  et  de 
Papinien  de  l’Allemagne  . naquit  en 
i6t<),  à Magdebourg,  d’une  famille 
honorable.  Il  étudia  d’abord  à l’a- 
cadémie de  léna , où  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  philosophie , les  let- 
tres, l’histoire  et  le  droit,  et  se  ren- 
dit , en  1640,  à Helmstadt,  pour 
perfectionner  scs  connaissances,  sous 
U conduite  de  Corning  ( F . ce  nom). 
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Ayant  été  pourvu  d’une  charge  d’as- 
sesseur à Halle,  en  1 (>45  , il  prit  ses 
degrés,  l’année  suivante,  avec  une 
telle  distinction  qu’on  lui  offrit  une 
chaire  vacante  à l’académie  de  léna. 
Les  Eléments  de  droit  civil  et  de 
droit  féodal , qu’il  publia  quelque 
temps  apres,  furent  adoptes  parla 
plupart  des  universités  d’Allemagne; 
et  le  succès  croissant  de  ces  deux  ou- 
vrages, joint  à ceux  qu’il  obtenait 
dans  sa  chaire  et  au  barreau,  éten- 
dirent promptement  sa  réputation. 
Il  quitta  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment en  iGfio,  pour  accepter  la 
place  de  premier  conseiller  de  la  ville 
ae  Brunswick,  qu’il  remplit  pendant 
uatre  ans , et  il  fut  ensuite  employé 
ans  des  a lia  ires  importantes  par 
l’électeur  et  les  princes  de  Saxe , 
ainsi  que  par  le  prince  de  Hesse- 
Darmstidt.  Il  revint,  en  i0q3,  à 
léna,  occuper  la  chaire  de  droit  ca- 
nonique, la  première  de  l’académie, 
fut  élu  président  du  sénat  et  du  con- 
sistoire, et  mourut,  le  i5  décembre 
à l’àge de  soixante-treize  ans. 
Struve , marié  deux  fois , se  vit  père 
de  vingt  - quatre  enfants,  huit  filles 
et  seize  garçons  , qui  remplirent  tous 
des  emplois  honorables,  et  dont  plu- 
sieurs se  sont  distingués  dans  l’cn- 
scignemeiit.  Outre  une  foule  de  Dis- 
sertations et  de  thèses , dont  on  trou- 
vera les  titres  à la  suite  d’une  notice 
sur  ce  savant  professeur,  dans  Zeu- 
mer,  Fitæ  prof  essor,  academ.  Ie- 
nensis,  2e.  part. , 1 3<j  - 54  , on  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  droit,  ac- 
cueillis lors  de  leur  publication,  mais 
oubliés  maintenant.  On  se  contentera 
de  cïlcr.l.Juris  feudalis  Sjrnlagma. 
II.  Jurisprudenliee  civilis  Sfntag- 
tna , souvent  réimprimés  l’un  et  l’au- 
tre dans  le  17e.  siècle.  III.  Centu- 
ria  decisionum  : quœnam  res  Jëu- 
dales,  quœnam  allodiales?  Franc- 
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fort,  1693,  iu*4°.  IV.  Concilialio 
legum  pugnanlium  quas  Gothofre- 
(lusvcrlo  r.uvo  arguit,  ib. , i6()5, 
in-4°.  11  cherche  à donner,  dans  cet 
ouvrage , la  solution  des  antinomies 
. ou  contradictions , que  Godefroy 
.avait  signalées  dans  les  lois  romai- 
nes ( y.  Giff£n  , xvii  , 339,  et 
Godefroy  , ibid. , .f>53 , note  ).  V . 
Dccisionum  juris  opificiarii  ccnUim 
et  aliquot , léua,  1708,  in-40.,  ou- 
vrage posthume , publié  par  un  des 
fils  de  l’auteur.  Burck.  Gotthelf,  un 
autre  de  scs  (ils , a publié  : Mânes 
Struviani  sive  de  vild  et  scriptis 
Georg.  Adami  Struvii,  le'na,  1705, 
in-8°.  On  eu  trouve  un  extrait  dans 
les  Acta  eruditor.  Lipsiens. , même 
année,  p.  127.  W — s. 

STRUVE(Burkhard-Gotthelf), 
l’un  des  plus  savants  et  des  plus  la- 
borieux bibliographes  de  l’Allema- 
•gnc,  était  (ils  du  précédent,  et  na- 
quit à Weimar  , en  1671.  Son  père 
cultiva  ses  heureuses  dispositions 
avec  le  plus  grand  soin.  Il  étudia , 
élans  son  enfance , les  éléments  des 
langues  anciennes,  des  mathémati- 
ques , de  l’histoire  et  de  la  géogra- 
phie, et  fut  ensuite  mis,  avec  son 
frère  aîné , sous  la  direction  du  célè- 
bre Cellarius  ( V.  ce  nom  ) , alors 
recteur  du  gymnase  de  Zeit z.  L’ap- 

{dication  et  la  docilité  de  Burkhard 
ui  méritèrent  l’amitié  de  son  maître, 
qui  le  chargeait  de  faire  des  extraits 
•et  de  recueillir  des  notes  pour  l’édi- 
tion qu’il  préparait  du  Thésaurus 
■erudilionis  de  Basile  Faber.  Ce  tra- 
vail , qui  n’était  pour  lui  qu’une  es- 
pèce de  délassement , eut  l’avantage 
••de  le  familiariser  de  bonne  heure 
avec  les  écrivains  de  l’antiquité.  11 
quitta  Zeitz  à seize  ans  pour  passer 
à l’académie  de  lena , où  il  lit  ses 
cours  de  philosophie,  d’histoire  et 
de  jurisprudence , avec  une  iucoutes- 
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table  supériorité  sur  tous  ses  condis- 
ciples. Comme  la  plupart  des  élèves 
de  l’université  , Burkhard  fréquenta 
quelque  temps  les  salles  de  danse  et 
d’escrime;  mais  il  s’en  lassa  bientôt , 
et  depuis  employa  ses  loisirs  à l’é- 
tude de  la  langue  française , dans  la- 
quelle il  (it  de  rapides  progrès.  Eu 
1689,  il  soutint  une  thèse  : De  lu- 
dis  eques  tribus , sous  la  présidence 
de  Schubart , nommé , l’année  sui- 
vante , professeur  à l’académie  de 
Heidelberg  , où  il  le  suivit  pour  con- 
tinuer de  profiter  de  ses  leçons.  Après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  fréquenta 
les  académies  de  Francfort  et  de 
Halle,  dans  le  dessein  de  perfection- 
ner ses  connaissances  et  de  s’es- 
sayer dans  la  carrière  du  barreau. 
Son  frère  aîné  , conseiller  du 
prince  de  Hesse  , le  chargea  de 
terminer  une  affaire  qu’il  avait  enta 
mc'een  Hollande.  Il  profita  de  cette 
occasion  pour  visiter  les  savants  les 
plus  illustres  de  ce  pays  , et  (it  un 
second  voyage  à la  Haye  , dans  le- 
quel il  recueillit  un  grand  nombre 
de  livres  rares , de  médailles  et  d’au- 
tiquités.  Il  avait  le  projet  de  se  ren- 
dre en  Espagne  et  en  Angleterre  ; 
mais  une  maladie  grave  l’empêcha 
d’exécuter  ce  dessein  ; et  dès  qu’il 
fut  rétabli , Burkhard  icjoiguit  son 
frère,  qui  l’employa  dans  difl'émites 
affaires  pour  les  cours  de  Darm- 
stadt , Stuttgard  et  Cassel.  L’amitié 
que  lui  témoignait  le  comte  d’Hurt- 
fer  avait  décidé  Stnive  à suivre  ce 
seigneur  en  Suède , d’où  il  aurait 
parcouru  tout  le  nord  de  l’Europe 
pour  eu  étudier  les  antiquités  ; mais 
fatigué  d’attendre  le  départ  de  son 
Mécène,  il  se  rendit  à \\  etzlar  pour 
y faire  un  cours  de  droit  public  d’Al- 
lemagne. Il  y tomba  malade  une  se- 
conde fois.  A peine  convalescent , il 
apprit  la  mort  de  sou  père , et  reçut 
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Iiresqu’en  même  temps  la  nouvellede 
a mésaventure  de  son  frère, qui  s’é- 
tait ruiné  totalement  en  poursuivant 
la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phale. La  part  qui  lui  revenait  dans  la 
succession  paternelle  et  la  vente  de 
son  cabinet  aiusi  que  de  sa  garde- 
robe,  servirent  à payer  les  deltesde 
ee  frcre  , dout  if  avait  partage  la 
folie.  Sa  conduite  dans  cette  cir- 
constance dillicilc  fut  admirable  ; 
mais  il  se  trouvait  sans  ressource: 
l’avenir  l’etTrayait.  Cependant  il  fi- 
nit par  triompher  de  la  mélancolie 
qui  le  minait  depuis  deux  ans  , et 
qui  l’avait  jeté  dans  les  illusions 
du  piétisme  : il  reprit  scs  éludes 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Nommé 
bibliothécaire  de  l’académie  de  leua, 
en  itk)T , il  ouvrit  aussitôt  des  cours 
particu/iers  de  physique  , de  litté- 
rature grecque  et  d’antiquités.  11  se 
lit  recevoir,  en  1702,  docteur  en 
droit  et  eu  philosophie  à Halle,  et 
agréger  à l’académie  de  lena , où , 
deux  ans  après , il  remplaça  Schu- 
hart , son  ancien  maître , dans  la 
chaire  d’histoire.  Les  talents  de 
Struve  attirèrent  à cette  école  un 
grand  concours  d’auditeurs  ; et  les 
ouvrages  qu’il  publiait  ajoutaient, 
chaque  année , à sa  réputation.  Pour 
le  fixer  à lena  , les  curateurs  de  l’a- 
cadémie joignirent  à son  double  em- 
ploi le  titre  de  professeur  extraor- 
dinaire endroit,  et  sollicitèrent  pour 
lui  celui  de  conseiller  de  l’électeur  de 
Saxe , que  ce  prince  s’empressa  de 
lui  accorder  avec  un  traitement  con- 
sidérable. Partageant  sou  temps  en- 
tre l’enseignement  et  l’étude,  Struve 
mena  dès- lors  une  vie  paisible,  et 
mourut  le  28  mai  iq38,  à l’âge  de 
soixante-sept  ans.  11  avait  été  marié 
trois  fois  , et  il  laissa  trois  filles  , 
nue  de  sa  première  , et  deux  de  sa 
troisième  femme.  On  a de  ce  savaut 
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un  très-grand  nombre  d’ouvrages  , 
dont  on  trouvera  les  titres  à la  suite 
de  son  éloge  daus  les  Acta  cruditor. 
Lipsiens. , 1740,517-28.  Outre  une 
foule  de  Thèses  et  de  Dissertations  , 
parmi  lesquelles  on  se  contentera  de 
citer  celle  De  Doclis  impostoribus , 
léua , 1 703 , 1 706 , in-8u.  ( 1 ) , et  de 
nouvelles  éditions  augmentées  des 
Rerum  gennanicar.  scriptores  de 
Frcher  et  de  Pistorius  ( F.  ces  noms  ), 
on  doit  faire  mention  ici  des  deux 
Journaux  littéraires  auxquels  Struve 
a eu  la  plus  grande  part  : Acta 
liltcraria  ex  manuscriptis  eruta , 
lena,  1703  ctann.suiv.,  in-8°.,dix 
parlics(2);  il  les  recueillit,  en  1713, 
et  les  publia  sous  ce  titre  : Collecta- 
neorum  Mss.  ex  codic  ibu  ,ç  J ragm  en- 
tis  antiquit  atis , atque  epist  olis  anec- 
dotis  cru  ditorum , crcerpt  <>rum;tom . 
primus.  Ce  volume  fut  suivi  d'un  se- 
cond, en  1717,  qui  contient  huit 
parties.  — Bibliotheca  anliqua  , 
1705,  in-4°.  Dans  ce  Journal,  entre- 
pris sur  le  plan  des  Acta  erudilo- 
rutn , il  se  proposait  de  rendre  comp- 
te des  ouvrages  devenus  rares  et  ou- 
bliés dans  les  autres  feuilles  périodi- 
ques. La  mort  de  l’imprimeur,  arri- 
vée en  mars  1707  , arrêta  la  publi- 
cation de  ce  Journal , dout  il  n’a  paru 
que  vingt-sept  numéros;  un  libraire 


(l^  Dan»  celle  diiMTtation , Struve,  après  avoir 
clou  le  très-judicieusement  de  l’ciwlrncc  du  fa- 
nieuï  traite  : De  tribut  impostoribus , finit,  d’aprr# 
tire  mauvaise  interprétation  d’un  Pmmr*’  de  la 
préfacé  AtY  Atheitmut  Iriumpbutut  de  Ouupanella, 
p»r  conclure  qu’il  n'est  pa»  penni*  d ignorer  le 
temps  de  l edition  de  cet  ouvrage,  qu  il  attribue 
H Horaire.  Vov.  la  Dinertatian  de  La  Mounoye , 
Sur  le  prétendu  livre  des  I roi*  imposteur*  , à la 
aid’e  du  Menagiana , tome  IV,  3 *)•  L’Opusnile  De 
rtorli*-  imfto.itorîbu » est  réimprime  a la  suite  de  la 
quatrième  édition  de  Y Jntroduetio  in  nolitiam  re« 
Lite  mua: , leua  , *7»5  , petit  in-8°. 

Le  Journal  des  savant»,  de  1707,  d°nnela 
notice  de»  pièce»  contenue»  dan*  le  premier  vo- 
lume : ou  v distingue  le  Manuscrit  de  Nicolas 
Schmidt , contenant  plu»  de  cent  trente  alphabets 
de  diflcrenl»  caractères  et  de  toute»  sorte»  de  lan- 
gues , avec  la  Vie*  de  cet  auteur  paysan  ( r up, 
SttlMlD,  XL!,  180.  ) 
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de  Icna  les  a reproduits,  en  1710  , 
sous  ce  titre  : Thésaurus  varia;  eru- 
ditionis  e.r  scriploribus  potissimùm 
sæculi  xvi  et  xrn  collectas.  Les 
autres  ouvrages  les  plus  importants 
de  Struve  sont  : I.  Ad  Christ ophor. 
Cellarium  epislola  de  Bibliothecis  , 
harumque  prœfectis  , Icna,  1(198  , 
in- 1 2.  II.  Bibliotheca  juris  selecta , 
ibid. , 1703,  in-8°.,  souvent  réim- 
primé avec  des  additions  et  des  cor- 
rections. La  meilleure  édition  est 
celle  de  1750,  2 tom.  in-8°. , avec 
les  augmentations  de  J.  Goth.  Buder 
{F.  ce  nom  , YI , 227  ).  111.  Intro- 
ductio  in  notiliam  rei  liltcrariæ  et 
usitm  Bibliolhecarum , cum  supple- 
înenlis  Lilicnthalii , Coleri , Aoehlc- 
ri,  etc. , ibid.  , 1704,  in-8°.  , sou- 
vent réimprimé.  O11  estime  l’édition 
de  Francfort,  1754,  2 vol.  in  8°. , 
que  l’on  doit  à J.  - Chr.  Fischer 
( V oy.  ce  nom , XIV  , 573  ) ; mais 
cet  ouvrage  a été  tellement  amé- 
lioré par  Jugler  , qu’il  en  a fait 
un  livre  tout  nouveau , et  indispen- 
sable à quiconque  veut  étudier  l’nis- 
toire  littéraire  ( F oyez  Jugler  , 
XXII , 111  ).  IV.  Bibliotheca  phi- 
losophica  in  suas  classes  distributa, 
ibid. , 1704  , iu-8°.  Elle  a été  per- 
fectionnée par  Kalilc , à la  prière  de 
Struve  ; et  l’édition  qu’il  en  a don- 
née, Gottingue,  1740,2  vol.  in-8°. , 
est  la  plus  estimée  ( F.  Kahle  , 
XXII  , 209  ).  V.  Selecta  Biblio- 
thcca  historié  a , ibid. , 1705,  in-8u.  j 
Leipzig  , 1740 , 2 vol.  in-8". , avec 
des  additions  de  J.  Gottl.  Buder. 
L’cdition  commencée  par  J.  George 
Meusel  est  bien  supérieure  à toutes 
les  précédentes  j mais  malheureuse- 
ment elle  n’est  pas  terminée  ( F. 
Meusel  , XXV11I,  493).  VI.  ffis- 
toria  et  memorabilia  Bibliolhecœ 
Icnensis , Helmstadt , 1705,  in-40. , 
insère  par  Schmidt  dans  le  second 
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supplément  à l’ouvragedcMadcr  :Dc 
Bibliothecis  et  archii’is  ( F.  Made*'. 
VII.  Sj  ntagma  historiœ  germa  ru- 
cæ , a prima  gentis  origine  , 1 7 1(3 , 
in-4°.  ; réimprimé  sous  ce  titre  : 
Corpus  historiœ  gentis  g ennanicœ  . 
1730  , in-fol. , 2 vol. , précédés  de 
la  Bibliothèque  des  écrivains  de  l’his- 
toire d’Allemagne , par  J.  Chr.  Bu- 
der. VIII.  llistoria  juris  Romano- 
Justinianœi , grœci  , germania  . 
etc. , Accesserunt  proie goinena  de 
scriptoribus  historiœ  juris , ibid. , 
1718  , in-4°.  IX.  Bibliotheca  libro- 
nnn  rariorum  , ibid. , 1719,  in-4°. 
X.  A ntiquilatum  Romananini  syn- 
tagma  sive  de  sacrorum  cœrimo- 
niis  System  a , ibid.,  1728,  in  4°. 
XL  Bibliotheca  saxonica  , Halle, 

1 7 36 , in-8°.  \oy. Y Éloge  de  Struve 
dans  la  Bibl.  germanique,  tom . xi.in. 

W— *. 

STRUYS  (Jean),  voyageur  hol- 
landais, dont  le  vrai  nom  était  Jans 
Janszoon  Strauss  ( 1 ) , parcourut  un 
grand  nombre  de  pays , depuis  1647 
jusqu’en  1(172.  11  s’embarqua  d'a- 
bord comme  aide-voilier,  sur  un  na- 
vire qui  alla  désarmer  à Gènes  ; la 
république  l’acheta , l’équipa  ainsi 
qu’un  autre  et  les  envoya  dans  l’Inde. 
Il  p araît  que  c’étaient  des  espèces  de 
corsaires  ; celui  qui  portait  Struvs 
fut  pris  par  les  Hollandais.  Struvs 
accepta  ilu  service  sur  un  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes.  Il  vit  le 
royaume  ucSiam,  le  Japon  , For- 
inosc,  et  revint  en  Hollande , le  1 «*■' 
septembre  i65i.  Après  s être  reposé 
quatre  qns  chez  son  pi  re,  il  reprit  la 
mer  , et  la  quitta  de  nouveau  lors- 
qu’il fut  à Livourne  ; il  visita  une 
partie  de  l’Italie,  et  s’engagea  à Ve- 
nise dans  l’armcc  navale  qui  alla i 1 


(1)  Voy.  Gcprgi,  Uüchcr-Lêiicon  , 5*.  partie  , 

106. 
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combattre  les  Turcs.  Il  fut  pris  plu- 
sieurs fois,  s’échappa  ou  fut  delivre', 
parcourut  les  îles , tes  côtes  de  l’Ar 
chipei,  et  revit,  en  1657,  Ams- 
terdam , où  il  se  maria.  Il  menait  une 
vie  tranquillcdepuis  dix  ans.  lorsqu’il 
apprit  que  l’empereur  de  Moscovie 
a faisait  équiper  quelques  vaisseaux 
» à Amsterdam  pour  aller  en  Perse, 
* par  la  mer  Caspienne  : il  n’y  eut , 
» dit-il , point  d’attache  qui  pût  me 
» retenir.  » Monte',  le  1er.  septem- 
bre 1668,  sur  un  vaisseau  qui  fit 
voile  pour  la  Baltique,  il  débarqua 
à Riga  , gagna  Moscou , et  arriva  par 
la  Moskva  , l’üka  et  le  Volga  sous 
les  murs  d’Astrakhan.  Le  12  juin 
1670,  la  flotte  sur  laquelle  il  servait 
fit  voile  pour  la  mer  Caspienne.  Son 
bâtiment  échoua  sur  la  cote  du  Dag- 
hestan ; et  il  fut  fait  prisonnier  avec 
ses  compagnons.  On  les  mena  au 
kan  ou  tchamkal  de  Bayance  au  sud 
de  Tarkou  ; il  fut  vendu  à un  Per- 
san , changea  de  maître  , et  après 
diverses  courses . fut  racheté  à Cha- 
makié  par  un  Géorgien , ambassa- 
deur du  roi  de  Pologne.  Un  an  apres, 
il  paya  sa  rançon  à ce  patron,  dont 
il  n’avait  eu  nullement  à se  louer,  et 
le  3o  octobre  1G7 1 , se  joignit  à une 
caravane  qui  partait  pour  Ispahan. 
Il  alla  ensuite  à Chiras  ,Lar  et  Gom- 
ron , s’embarqua  pour  Batavia  , et 
après  des  aventures  sans  nombre , 
il  arriva  en  Hollande , le  7 octobre 
1673  , et  se  retira,  quelque  temps 
après,  dans  leDitmarsch  (pays  da- 
nois an  nord  de  Hambourg  ) , où  il 
mourut  en  Struys  avait  pu- 

blié , en  hollandais , les  Mémoires  de 
sa  vie  ( l'oyagien  door  Moscou  ien , 
T artarien , Oost  - Indien , Amster- 
dam , 1677  , in-4°. , fig.  ).  Ils  furent 
traduits  eu  allemand,  l’année  sui- 
vante, ibid. , iu-fo!.;  ils  tombèrent 
entre  les  mains  de  Glanius  qui  les 
XI.IV. 
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publia  en  français  , sous  ce  titre  : les 
Corages  de  Jean  Struys  en  Mos- 
covie , en  Tartarie , en  Perse , aux 
Indes  , et  en  plusieurs  autres  pays 
étrangers  , traduits  du  Jlamand  , 
Amsterdam,  1681 , in-4».,  carte  et 
figures  ; Lyon,  1Ü82 , 3 vol.  in- ta , 
fig.;  Amsterdam,  1718,  3 vol.  iu- 
12  , caries  et  fig.  Cette  relation  est 
d un  homme  sans  éducation  ; cepen- 
dant on  y trouve  de  bonnes  observa- 
tions sur  les  îles  du  Cap  Vert , Ma- 
dagascar, Siara  , le  Japon,  l’Arcbi- 
el , la  Russie , le  Daghestan  et  la 
erse.  La  révolté  de  Stenko-Radzin , 
chef  des  Cosaques , contre  l’empe- 
reur de  Russie , y est  racontée  eu  dé- 
tail. Struys  se  montre  parfois  cré- 
dule, et  paraît  même  vouloir  tromper 
ses  lecteurs  ; par  exemple , lorsqu’il 
raconte  son  ascension  sur  le  mont 
Ararat , où  il  guérit  un  vieil  ermite 
qui  lui  fit  don  d’un  morceau  des  dé- 
bris de  l’arche  (2).  La  carte  de  la 
mer  Caspienne  est  inexacte  à uu 
point  inconcevable  j les  figures  ne 
valent  pas  mieux.  On  trouve,  à la  fin 
du  troisième  volume , la  relation  du 
naufragedu  Ter-Schelling , vaisseau 
hollandais.  E s. 

STRYK  ( Samuel  ue  ),  juriscon- 
sulte allemand  , naquit  le  22  novem- 
bre iÇ4o.  Sou  père  avait  un  petit 
emploi  à Lcuzcn , dans  la  Marche  de 
Prieguitz.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Slryk  reçut  l’instruction  élémentaire. 
A 1 age  de  douze  ans , il  fut  envoyé 
au  gymnase  de  Scchauscn , où  il  res- 
ta trois  ans.  Il  eu  passa  trois  autres 
au  gymnase  de  Cologne-sur-la-Sprée 
(Berlin).  En  1628,  il  se  rendit  à 

(>)  Le  Journal  de»  lavant»  du  ai  juillet  .CHi  , 
en  rendant  compte  de  ce*  royages  , cite  quelque* 
autres  fait*  im-usongcrs  que  Struys  allumait  ceprn- 
daut  avoir  vus  de  se»  propres  yeui , tel»  nue  le 
Bor*nej  ou  Aenut  Scythicus  des  bords  du  Volga; 
In  habitant»  de  la  partie  méridionale  de  Foruiosc 
qui  ont  tou»,  derritre  le  do« , une  longue  queue 
semblable  & o«Ue  d’wu  bteuf,  «te. 
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l 'université  de  Witteuberg,  où  il  étu- 
dia la  théologie  , et  soutint  une 
thèse  : De  aquis  supracœlestibus. 
11  se  consacra  ensuite  à la  juris- 
prudence; et,  après  avoir  fréquente' 
les  cours  des  professeurs  de  droit  de 
Witteuberg,  il  alla,  en  ifkii , ache- 
ver ses  études  à Francfort- sur- l’O- 
der , sous  le  célèbre  jurisconsulte 
Brunnemann.  Il  y soutint  deux  thè- 
ses , qui  firent  sensation  , l’une  : De 
ordinariis  regruun  comequendi  ma- 
dis  ; l’autre  : De  dardanariis.  Il  fit 
ensuite  un  voyage  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  où  il  suivit  les  coursdcs 
plus  célèbres  jurisconsultes.  Revenu  à 
Francfort  il  obtint  le  droit  d’y  ensei- 
gner. Dix  Dissertations  qu’il  publia 
successivement  : De  jure  sensuum  , 
où  il  établit  les  droits  qui  ont  leurs 
principes  dans  les  sens  dont  la  nature 
a doue  l’homme , ainsi  que  les  droits 
des  malheureux  qui  sont  privés  de 
l’un  ou  de  l’autre  sens  , lui  firent 
une  si  grande  réputation , qu’à  l’àge 
de  vingt-six  ans,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  Novelles  ; 
après  quoi  il  prit  le  grade  de  docteur 
en  droit.  En  i6(i8,  il  fut  nommé 
professeur  des  Institutes  ; et , à la 
mort  de  Brunnemann  , en  1872,  il 
obtint  la  chaire  des  Pandectes.  Sa 
célébrité  était  déjà  si  grande,  que 
l’empereur  Léopold  lui  adressa  des 
lettres  de  noblesse.  En  i(>8o,  il  ob- 
tint la  chaire  du  Code;  et,  deux  ans 
après,  il  fut  nommé  chef  de  la  faculté 
de  droit.  Eu  1690,  l’électeur  de  Saxe 
>ria  l’électeur  de  Brandebourg  de 
ni  céder  ce  professeur,  qu’il  vou- 
lait placer  d’une  manière  a vantagcusc 
à son  université  de  Witteuberg.  Fré- 
déric III  y consentit,  à condition  que 
Stryk  reviendrait  dans  sa  patrie  dès 
qu’elle  réclamerait  scs  services  ; ce 
qui  arriva  bientôt.  Lorsque  l’électeur 
fonda  l’uuivcrsilc'de  Halle, eu  189a 
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il  y appclaStryck,  comme  sou  conseil 
lcr  intime,  di  recteur  de  l’université,  et 
premier  professeur  de  jurisprudence. 
Celui  ci  se  rendit  d’autant  plus  volon- 
tiers à cet  appel , qu’il  avait  éprouvé 
beaucoup  de  désagréments,  tant  de 
la  part  de  ses  collègues  au  tribuual 
d’appel  à Witteuberg,  dont  il  était 
membre,  que  de  la  part  des  ministres 
de  l’électeur  , qu’on  accusa  d’a- 
voir été  jaloux  de  l’accueil  que  leur 
prince  lui  avait  fait.  Peu  de-  temps 
après,  l’empereur  lui  offrit  la  charge 
éminente  tic  conseiller  auliquc  de 
l’empire , avec  celle  de  directeur  de 
l’université  qu’il  allait  établir  à Bres- 
lau  ; mais  il  refusa  , parce  qu’il  était 
décidé  de  terminer  sa  vie  à Halle.  Il 
mourut  dans  cette  ville , le  23  juillet 
i7io.Il  avait  épousé,  en  i665,une 
fille  de  Brunnemann  , son  ancien 
maître,  de  laquelle  il  eut  un  fils  , 
Jean  - Samuel , qui,  pendant  quinze 
ans,  fut  son  collègue,  comme  pro- 
fesseur de  droit  à l’université  de 
Halle,  ('cite  épouse  étant  morte  en 
1677 , il  forma  de  nouveaux  liens 
avec  une  fille  de  Wordcnholfer  , ju- 
risconsulte de  Hambourg  , qu’il  per- 
dit au  bout  de  trente  ans,  saus  en 
avoir  d’enfants.  Stryk  dut  sa  célé- 
brité autant  à ses  écrits  qu’à  son  ta- 
lent remarquable  pour  l’enseigne- 
ment. Il  forma  une  foule  de  juris- 
consultes, qui  de  toutes  les  parties  de 
l’Allemagne  étaient  accourus  pour 
l’entendre;  et  ses  leçons  étaient  tel- 
menl  recherchées  que  lorsqu’il  quitta 
Wittenbcrg , un  grand  nombre  d’é- 
tudiants le  suivirent  à Halle.  L’ex- 
cellence de  ses  principes  de  morale 
et  de  religion , sa  bonté  naturelle  et 
sa  bienfaisance  le  faisaient  générale- 
ment aimer  et  respecter.  Ses  écrits 
sont  regardés  comme  des  oracles  et 
cités  comme  autorité  devant  les  tri- 
bunaux , toutes  les  fois  que  pour  la 
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décision  d’une  question , il  n’est  pas 
necessaire  de  consulter  l’histoire  et 
les  antiquités;  car,  sous  ce  rapport, 
il  laissait  beaucoup  à desirer.  Ces 
écrits  consistent  en  Consultations  et 
Décisions,  en  Traités  sur  des  matières 
détachées , qu’il  a publiés  en  forme 
de  dissertations.  Les  Consultations 
ou  Décisions , qui  s’occupent  de  ques- 
tions de  droit  civil , ont  été  réunies, 
au  nombre  de  trois  cents , dans  les 
Consilia  Hallensium  jurcconsulto- 
rum,  qui  ont  paru  en  i ^ 33 , 2 vol. 
in- fol.  Elles  forment  les  deux  der- 
niers volumes  de  l’édition  des  OEu- 
vres  de  Stryk,  dont  nous  parlerons 

[dus  bas.  Les  Dissertations  ont  éga- 
ement  été  réimprimées  en  forme  de 
collection.  Ce  sont  ces  recueils  que 
l'on  cite  ordinairement,  et  dont  il 
faut  par  conséquent  connaître  les  ti- 
tres. Trois  cents  de  ses  Dissertations 
se  trouvent  réunies  sous  le  titre  de 
Disputaliones  juridicæ  Franco fur- 
tenses,6\ ol.  in-4% Francfort,  1690 
à 1705,  auxquels  son  (ils  ajouta  les 
Dissertationes  Halenses  , Leipzig  , 
17  iii-1720, 2 vol.,  in -4°.  Il  faut  y 
joindre  les  Recueils  suivants  : Centu- 
ria  difjerentiarum  juris  veteris  et 
novissimi , item  xn  décades  dijfe- 
rentiarum  juris  civilis  et  canottici , 
Francf.  , 1697  , in  4°.;  De  jure  sen- 
suum  tractatus , Francfort  sur-l’O- 
der,  j 665,  in  - 4°-  (dix  Disserta- 
tions) : la  dernière  édition  est  de 
1 7 7 5 ; — T ractatus  de  succès sione 
abinlestato , ibidem,  ad  V.,  1667, 
in-  j ’.  ( douze  Dissertations  ) : ce  re- 
cueil a été  réimprimé  eu  1759;  — 
Tractatus  de  aclionibus  forensibus 
im-estigandis  et  cautè  eligendis  , 
ibid-,  1688,  in-4°.  ( onze  Disser- 
tations) : la  dernière  réimpression 
est  de  1769; — Tractatus  de  dis- 
sensu  sponsalitio , Militait-  matri- 
moniiet  desertione  malitiosa,  Wit- 
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tenb.,  1699,  in -4°.  (six  Disserta- 
tions ) : réimprimé  en  1 7 33  ; — Trac- 
tatus de  cautelis  testamentorum , 
Halle,  1703,  in *4°.  ( quinze  Disser- 
tations ) : dernière  édition,  de  1768 ; 
— Tractatus  de  cautelis  juramen- 
torum  in  foro  obsenmndis.  Cette 
Dissertation,  qui  parut  à Francfort, 
en  1706,  in-4°.,a  été  tellement  aug- 
mentée dans  les  éditions  suivantes , 
qu’elle  forme  un  volume  de  plus  de 
700  pag.  in-4°.;  dernière  réimpres- 
sion de  1758  ; — Spécimen  usûs  mo- 
dérai Pandectarum  ad  lib.  i-r,  in- 
4°.  La  première  édition  de  ce  Re- 
cueil de  vingt-une  Dissertations  parut 
en  1690  ; la  dernière  en  1 780.  Stryk 
en  donna  deux  continuations,  dont  la 
première , sur  les  livres  vi  à xu , ren- 
ferme huit  Dissertations  ; et  la  secon- 
de, sur  les  livres  xii  à xxn,  onze. 
Après  la  mort  de  Stryk,  son  fils , 
réuni  à J. -H.  Bœhmer  et  à J.-F.  Lu- 
dovici,  acheva  cet  important  ouvra- 
ge, en  publiant  deux  continuations, 
lia  dernière  édition  de  ces  quatre  con- 
ti  11  ua  lions  est  de  1 7 7 6.  Ou  doi  t encore 
à Stryk  , Prælectiones  Piadrinœ  de 
cautelis  contractuum  , Wittenberg , 
1684 , in-4°. , doutla  dernière  édition 
a paru  à Berlin,  en  1753.  Une  tra- 
duction allemande  a été  imprimée  à 
Francfort  -sur  - l’Oder,  en  1700  et 
1727  , in-4°.  ; Introductio  ad  pra- 
xin  forensem  cautè  instiluendam , 
il).,  1691  , in-4°.  : la  quatrième  édi- 
tion est  de  1763;  Examen  juris 
feudaUs  , ibid.  , 1675  , in  - 12  , 
réimprimé,  pour  la  dernière  fois,  en 
1768  -,  Ànnotationes  succinclæ  in 
Lauterbachii  comjtendium  juris , 
Leipzig,  1701  ,iu-4°.  ; réimprimées , 
pour  la  dernière  fois , en  1 727.  Stryk 
a été  l’éditeur  de  l’ouvrage  suivant  : 
Juan.  Brunnemanni  de  jure  cccle- 
siaslico  tractatus  posthumus  , in 
usum  ccclesiarum  evangelicarum  , 

6.. 
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W-ittenbcrg,  in-4°.,  dont  la  quatriè- 
me édition  estdc  i GgçpOn  a publ iéson 
Gourssur  Latiterbachii  Compendium 
Digestorum,  dont  la  septième  édition 
parut  en  i 7 i 8,  et  la  dernière  en  i ^4 1 • 
Tous  les  ouvrages  de  Stryk  et  de  son 
(ils  ont  été  réunis  en  seize  vol.  in-fol., 
Ulm , 1744  à 1755.  Les  onzième  et 
douzième  volumes  de  cette  collection 
renferment  des  Dissertations  inédites. 
Uueautre  collection  ne  contient  qu’un 
choix  d’ouvrages  , sous  le  titre  d ’O- 
pera  prœstantiora , \ vol.  iu-fol. , 
Halle,  1748-  Nous  passons  sous  si- 
lence d’autres  productions  auxquelles 
il  eut  part.  Le  célèbre  Heineccius  pu- 
blia , en  1710,  en  latin,  un  Panégy- 
rique de  Stryk,  qui  est  regardé  com- 
me un  chef-d’œuvre  ; on  le  trouve  k 
la  suite  des  Fundamenla  styli  cullio 
ris  de  ce  jurisconsulte.  S— -u 

STRYKOWSKI  (Mathias),  pre- 
mier historien  de  la  Lithuanie, "sa 
patrie  , acheva  ses  études  à Gra- 
eovie.  Voulant  se  perfectionner  dans 
la  littérature  grecque  et  latine,  il 
voyage.!  en  Asie , en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  France,  où  il  recher- 
cha la  société  de  Budé  , de  Paul- 
Manuce  et  des  autres  savants  qui, 
travaillaient  avec  ardeur  à la  restau- 
ration des  lettres.  Etant  rentré  en 
Pologne,  il  fut  nommé,  par  l'évêque 
de  Samogitie,  chanoine  de  Micdnicc 
et  archidiacre  du  diocèse.  Tous  les 
moments  que  ses  devoirs  ne  deman- 
daient point  étaient  consacrés  à l’é- 
tude et  à des  recherches  sur  l’his- 
toire. Sigismond  - Auguste,  visitant 
la  Lithuanie , entendit  parler  de  Stry- 
kowski  et  de  ses  travaux.  Il  voulut 
le  voir , et  afin  de  s’attacher  un 
homme  si  précieux , il  le  nomma 
conservateur  des  archives  de  la  cou- 
ronne. Strykowski  passa  le  reste  de 
ses  jours  à mettre  en  ordre  et  à étu- 
dier les  documents  confiés  à sa  gar- 
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de.  Il  a écrit  en  polonais  des  Buco- 
liques , une  Elegie  sur  la  mort  de 
Sigismond  - Auguste , un  Poème  sur 
le  couronnement  de  Henri , duc  d’An- 
jou, la  Vie  des  rois  de  Pologne,  la 
Guerre  des  Turcs , à laquelle  il  avait 
été  présent , un  Traité  sur  la  liberté 
de  la  nation  polonaise , et  enfin  une 
Histoire  des  peuples  Slaves , sous  ce 
titre  : Mathiœ  Qssolowiçy  Stry- 
kowskiego  kronikaPolska , Litews- 
ka , Ruska , Pruska,  Moskewska  , 
Tatarska  (ou  Chronique  de  la  Polo- 

(; ne,  de  la  Lithuanie,  de  la  Russie , de 
a Prusse , de  la  Moscovie  et  de  la 
Tarlarie ),  Kœnigsberg  , i58a,  in-f°. 
« Pour  composer  ce  grand  ouvrage  , 
dit  un  savant  bien  digne  de  le  juger 
(1),  Strykowski  avait  fait  usage  de 
douze  chroniques  manuscrites  en 
langue  lithuanienne,  de  neuf  en  lan- 
gue prussienne  et  livonienne , de  cinq 
en  langue  polonaise , et  d’une  foule  de 
manuscrits  en  langues  russe,  bulgare 
et  slavoune.  Il  est  le  premier  qui  ait 
osé  compulser  ces  documents  des  an- 
tiquités slavonnrs.  On  doit  regretter 
uc  sa  chronique,  fruit  de  sept  ans 
c travail , et  dont  il  ne  lit  tirer 
qu’un  petit  nombre  d’exemplaires, 
soit  devenue  si  rare  et  qu’on  n’ait 
point  pensé  à la  réimprimer.  Dans 
sa  préface,  il  avait  promis  de  la  pu- 
blier encore  en  latin  et  en  allemand;  il 
en  fut  empêché  parle  mauvais  élatde 
sa  santé,  par  la  difficulté  de  couvrir 
les  frais  de  l’entreprise  et  sans  doute 
aussi  par  l’impudence  avec  laquelle 
des  étrangers  osèrent  s’approprier  le 
fruit  de  ses  longues  et  pénibles  re- 
cherches. On  a noté , dans  sa  chro- 
nique, des  erreurs  chronologiques 
qu’011  excuse  facilement  quand  on 
pense  combien  il  était  difficile  de 

(1)  lira  un  , De  seripiorum  Polonia  et  Pntisum  m 
hihltolh’  ed  Jiranman/i  eolloftcrum  virUilibui  et  vi- 
lut  eataloçut  H Judmum  , Cologne,  , ia-4*. 
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mettre  eu  ordre  des  manuscrits  ré- 
digés en  tant  de  langues  differentes  et 
chez  des  peuples  qui  n’avaient  reçu 
que  depuis  quelques  siècles  la  religion 
chrétienne,  et  avec  elle  l’art  d’écrire 
et  les  premiers  éléments  de  la  civili- 
sation. L’italien  Guagnini  lit  paraî- 
tre, dans  le  même  temps , eu  latin  . 
une  description  de  la  Sarmatie  euro- 

rnne,  avec  une  Chronique  abrégée 
la  Pologue  et  de  la  Lithuanie. 
Strykovvski  réclama  vivement  contre 
celte  publication  ; prenant  Dieu  et 
sa  conscience  à témoin,  que  Coagul- 
ai ne  savait  pas  écrire  ( litterarum 
rndis);  qu’ayant,  comme  gouver- 
neur de  Witepsk  , des  ordres  à lui 
donner , il  avait  lâchement  enle- 
vé ses  manuscrits,  et  qu’après  y 
avoir  lait  quelques  légers  change- 
ments, il  les  avait  publiés  eu  latin. 
Coixqui  ont  pu  corn  parer  l’une  etl’au- 
tre  chronique,  assurent  que  c’est  au 
fond  le  même  ouvrage.  Le  roi  Étienne, 
dans  le  privilège  qu’il  signa  à Vilna 
(i58o),en  faveur  de  Strykovvski, 
reconnaît  que  la  descriptiondela  Sar- 
matie est  l’ouvrage  de  cet  auteur.  Ce- 
pendant l’italien  Guagnini  avait  osé, 
dm  ans  auparavant , publier  le  tra- 
vail qu’il  avait  si  lâchement  pillé. 
Passkowski  fit  paraître  (1611),  en 
polonais,  la  chronique  de  Guagnini, 
avec  quelques  additions  et  sous  les 
yeux  de  l’auteur;  c’est  toujours  l’ou- 
'rage  de  Strykovvski.  Koialowicz  a 
etc  beaucoup  plus  sage  et  plus  mo- 
deste que  Guagnini  ; en  commençant 
son  Histoire  de  la  Lithuanie , il  dit 
franchement , sans  même  nommer 
Guagnini  : Strjkowski , cet  homme 
u érudit , a le  premier  publié  l’his- 
t'xre  de  la  Lithuanie,  qu’il  avait  , 
avec  tant  de  soin  et  si  fidèlement , 
,lrée  de  documents  manuscrits. 
Huis  comme  il  a écrit  en  polonais  et 
tjuil  est  à présent  ( iG/jo  ) prestpte 
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impossible  de  se  procurer  un  exem- 
plaire  de  sa  Chronique , l'utilité  de 
l’ouvrage  ne  répond  nullement  aux 
immenses  recherches  de  l’auteur. 
Afin  d’en  conserver  le  souvenir,  on 
m’a  engagé  à traduire  et  publier 
sa  Chronique  en  latin.  J’ai  cédé  en 
partie  à ces  vœux , en  prenant  cette 
chronique  pour  base  de  mon  tra- 
vail. Ainsi  mon  Histoire  ne  m’ap- 
partient qu’à  raison  de  l’ordre  nou- 
veau que  j’ai  cherché  à mettre  dans 
les  reclure  lies  de  ce  savant.  » La 
chronique  de  Strykovvski  n’existe 
point  à Paris,  et  l’auteur  de  cet  arti- 
cle 11’a  pu  la  découvrir,  ut  en  Alle- 
magne ni  en  Pologne.  G — r. 

STRYPE  ( Jean  ) , biographe , na- 
quit le  icr.  nov.  iG43  , a Londres, 
ou  plutôt  à Shcpuey(  village  voisin), 
où  son  père,  réfugié  brabançon,  avait 
un  petit  établissement  de  commerce. 
Il  lit  ses  études  à Cambridge,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , exerça  , 
pendant  plus  de  cinquante  ans , l’olli- 
ce  de  pasteur  à Low-Leyton  en  Esscx, 
et  mourut  le  11  décembre  in3^  , à 
Hacncy.  On  a de  lui  » I.  Plusieurs 
Notices  biographiques,  entre  autres 
cellcde  l’archevêque Cranmer,  1694, 
in-fol.  ; celles  de  sirThomas  Smith  , 
1698,  in-8°.,  du  docteur  Helmcr, 
évêque  de  Londres  , 1701  , iu-8°.  ; 
de  sir  John  Chcke,  1705,  iu-8°.  ; de 
l’archevêque  Grindal , 1710,  in-fol. , 
de  l’archevêque  Whitgift , 1 7 1 8 , in- 
fol.  , etc.  11.  Annales  delà  ré  for- 
mation, 4 vol.,  de  1709  à 1731. 
III.  Leçons  pour  la  jeunesse  et  pour 
l’dge  mur,  1899,  in-  l'i.  IV.  Sermon 
prêché  aux  assises  d’Hertford,  1689, 
et  autres  Discours  prononcés  de  1 G95 
à 1 7'j»4*  Le  plus  important  de  ses 
travaux  est  1 édition  de  la  Descrip- 
tion de  Londres  , par  Stovv , dont  il 
s’occupa  pendant  huit  aus  ( Voy. 
Stow  ).  Les  ouvrages  historiques  do 
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Strypc  sont  remarquables  par  l'éten- 
due et  l’exactitude  des  recherches  j 
mais  son  style  est  sans  élégance  , et 
d’une  extrême  monotonie.  Sa  Notice 
sur  Craumer  a été  réimprimée  à 
Oxford , en  1810,  in-8u. , revue  par 
Henri  Ellis , avec  des  additions  et 
une  Vie  de  l’auteur.  Ou  a public'  des 
Mémoires  sur  Strypc  , et  l’on  con- 
serve de  lui  une  volumineuse  corres- 
pondance, et  divers  opuscules  manu- 
crits , au  Muséum  bntanique.  Z. 

STUART  (Robert  II),  roi  d’É- 
cossc,  était  neveu  de  David  II  (Bru- 
ce ).  Selon  l’opinion  commune,  il 
descendait  de  Bauquo,  thane  de  Lo- 
chabir  ( V.  loin.  V , p.  3 1 7 ) , qui  fut 
assassiné  avec  trois  de  ses  fils , en 
io53,  parordre de  Macbeth.  Fléau- 
ce,  le  quatrième  fils,  s’étant  sauvé  à 
la  faveur  de  la  nuit , se  réfugia  près  de 
Malcolm  Canrnore,  duc  de  Cumber- 
land, fils  du  dernier  roi.  11  alla  en- 
suite chez  Griffith  ap  Lewellin,  prin- 
ce delà  partieseptentrionaledu pays 
de  Galles,  dont  il  épousa  ladite,  lien 
eut  un  fils  nommé  Walter.  Sa  qualité 
d’etranger  lui  attira  la  haincdcla  no- 
blesse galloise,  qui  le  fit  assassiner: 
il  n’avait  alors  que  vingt- cinq  ans. 
Walter  , parvenu  à l’âge  viril , ven- 
gea la  mort  de  son  père  sur  celui  qui 
en  était  le  principal  auteur,  quitta  le 
pays,  et  vint  en  Ecosse,  où  Malcolm, 
parvenu  au  trône,  l’accueillit  et  récom- 
pensa ses  services  par  le  don  de  terres 
considérables  et  de  la  charge  de  sé- 
néchal ( Stuart  ) , dont  le  titre  devint 
son  nom  et  celui  de  sa  famille.  Wal- 
ler  mourut  en  t oi)3 , laissant  six  fils 
et  trois  filles.  Alain  l’aîné , qui  lui 
succéda  dans  sa  dignité , mourut  en 
! 1 53 , Walter  II  en  1 1 nn  , Alain  II 
en  1204  : tous  deux  furent  prodigues 
de  leurs  biens  envers  les  couvents. 
Alain  II  fit  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  Walter  Î1I  , surnommé  de 
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Dundouald,  devint  grand-justicier 
du  royaume  et  mourut  en  1 a4 1 • Wal- 
ter IV  se  distingua  dans  les  guerres 
qui  troublèrent  le  règne  de  Robert 
en  i3  i5.  Ce  monarque  lui  donna  en 
mariage  sa  filleMarie;  l’année  suivan- 
te, celle-ci,  étant  très-avancée  dans 
sa  grossesse , tomba  de  cheval  et  sc 
tua  ; onlui  fit  l’opération  césarienne, 
et  ce  fut  ainsi  que  Robert  vint  au 
monde.  I.’accouchcur  chargé  de  l’o- 
pération l'avait  blessé  à l’œil , ce 
qui  le  fit  surnommer  Bleared-  Eye. 
Pendant  que  son  oncle  David  11  était 
en  France  {V.  tout.  VI , p.  •jô),  il  fut 
chargé  de  la  régence  et  tint  encore 
les  rênes  de  l’état  durant  les  dix  ans 
de  la  captivité  de  David,  à laquelle  il 
avait  essayé  vainement  plusieurs  fois 
de  mettre  un  terme.  Lorsqu’enfin  ce 
prince  eut  recouvré  sa  liberté , Ro- 
bert envoya  Jean , son  fils  aîné , avec 
les  autres  otages  qui  devaient  tenir 
la  place  du  roi  ; il  offrit  même  de  re- 
mettre tous  ses  enfants  à l’ennemi 
jusqu’à  ce  que  la  rançon  de  David 
fût  entièrement  acquittée , et  s’enga- 
gea , si  elle  ne  l’était  pas , et  si  le  roi 
refusait  de  rentrer  dans  sa  prison , 
d’aller  tenir  sa  place  avec  deux  au- 
tres lairds.  A la  mort  de  David,  en 
1 3-o  , Robert  fut  reconnu  roi , con- 
formément au  testament  de  Robert 
Ier.,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  opposi- 
tion: Guillaume  , comte  de  Douglas, 
réclamait  la  couronne  comme  issu 

Sar  les  femmes  de  Dervegild , sœur  de 
eau  Bailleulj  ses  prétentions,  regar- 
dées commes  frivoles  par  tous  les 
Écossais  qui  aimaient  sincèrement 
leur  patrie,  et  même  par  ses  amis, 
furent  rejetées  parmi  acte  du  parle- 
ment réuni  à Scone.  Cette  assem- 
blée déclara  Jean , fils  de  Robert  , 
son  successeur.  Le  premier  soin  du 
nouveau  roi  fut  de  régler  toutes  les 
affaires  relatives  à l’Angleterre.  II 
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s’occupa  de  payer  ce  qui  e'tait  encore 
dû  sur  ia  rançon  de  David  , et  réso- 
lut d’observer  religieusement  la  trê- 
ve : cependant  il  se  tenait  sur  ses 
gardes  , car  il  connaissait  l’esprit 
ambitieux  d’Édouard  III.  Ën  clfet 
les  hostilités  éclatèrent  bientôt  et  du- 
rèrent pendant  tout  le  règne  de  Ro- 
bert. Lesbistorieus écossais,  observe 
Robertson  , se  sont  bien  plus  occupés 
de  raconter  les  guerres  de  Robert  II, 
que  de  nous  instruire  de  ce  qui  con- 
cernait l'administra  tiou  de  l’ctat.  Ils 
décrivent  longuement  des  escarmou- 
ches et  des  excursions  de  peu  de  con- 
séquence , tandis  qu’ils  gardeut  un 
rofond  silence  sur  ce  qui  s’est  passé 
uraut  quelques  années  de  tranquil- 
lité. Des  trêves  nombreuses  et  même 
des  traites  de  paix  faisaient  cesser 
parintervalle  ces  guerresqui  livraient 
les  frontières  des  deux  royaumes  à 
des  dévastations  continuelles.  Dès  la 
première  année  de  son  règue,  Robert 
renouvela  l’antique  alliance  de  son 
royaume  avec  la  France  ; et  à l’avé- 
uemeut  de  Charles  VI  au  trône,  il 
lui  envoya  un  ambassadeur-  pour  le 
complimenter  et  resserrer  l’union. 
Dans  la  dernière  guerre  de  Robert 
avec  l’Angleterre,  son  armée  rem- 
porta la  victoire  à la  bataille  san- 
glante qui  se  donna,  le  ai  juillet 
i3S8,  à Otterburn  : elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Chasse  de  Cheviot , 
et  le  souvenir  en  a etc  conservé  par 
une  ballade  célèbre , sous  le  même 
titre.  Une  trêve  siguéc  en  France  , 
en  1 389  , mit  lin  à I effusion  du  sang. 
Hubert,  accablé  par  l’âge  et  les  fati- 
gues. mourut  au  château  de  Dun- 
donald  , le  19  avril  1 3go , regretté 
d t ses  sujets,  auxquels  sa  vaillance, 
sa  sagesse  et  son  équité,  l’avaient 
rendu  cher.  E — s. 

STU  ART  (Robeiit  III),  fils  du 
précédent,  lui  succéda  sans  aucun 
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obstacle , et  fut  couronne  le  1 3 août 
1 390. 1,e  parlement, assemblé.!  Pcrlh, 
changea  le  nom  de  ce  prince,  qui 
s’appelait  Jean,  et  lui  donna  celui 
de  Robert,  chéri  de  la  nalion.  La 
santé  délicate  du  nouveau  roi  ne  lui 
permettait  pas  de  s’occuper  avec  as- 
siduité des  alla  ires  publiques.  Son 
frère  Alexandre , comte  de  Fife , fut 
nommé  premier  ministre.  La  pre- 
mière année  de  ce  règne  fut  tranquil- 
le; mais  bientôt  F esprit  belliqueux 
et  remuant  des  nobles  excita  des 
troubles.  Ils  formèrent  des  partis  qui 
se  faisaieut  une  guerre  à outrance. 
Les  troupes  du  roi  ne  réussissaient  à 
rétablir  la  paix  qu’avec  beaucoup  de 
dillicullé  et  seulement  pour  peu  de 
temps.  li’autoritc  des  chefs  de  clans 
ou  tribus  était  plus  forte  dans  leur 
territoire  que  celle  du  monarque. 
D’ailleurs  Robert,  qui  à un  tempé- 
rament valétudinaire  joignait  1111  es- 

Sirit  médiocre,  n’était  pas  eu  état 
l’entrer  en  lice  avec  des  hommes 
sans  cesse  disposés  à tirer  l’épée  pour 
augmenter  plutôt  que  pour  défendre 
leurs  droits.  Leur  pouvoir  prit  une 
si  grande  extension , et  jeta  acs  raci- 
nes si  profondes , que  lorsque  les  suc- 
cesseurs du  faible  Robert  voulurent 
rétablir  les  prérogatives  de  la  cou- 
rounc , ils  succombèrent  dans  leur 
entreprise .Heureusemcntquc  le  royau- 
me fut , pendant  les  premières  années 
de  Robert,  en  paix  avec  l’Angleterre. 
La  trêve  conclue  eu  1 389  fut  prolon- 
gée à plusieurs  reprises;  puis  Henri 
IV , après  avoir  détrôné  Richard  II , 
exigea  qu’elle  fût  renouvelée.  Ce- 
pendant on  reprit  de  nouveau  les  ar- 
mes en  i4oo.  Henri,  arrive  sur  les 
frontières  d’Écossc  , demanda  que 
Robert  et  les  grands  de  spn  royaume 
s'assemblassent  à Édinbourg  pour  lui 
rendre  hommage;  et  il  s’avança  jus- 
qu’à Leith.  David,  fils  aîné  de  Ro- 


88  ST  U 

bert , répondit  que  ses  prétentions 
étaient  mai  fondées,  et  lui  proposa , 
pour  éviter  l'effusion  du  sang , de  vi- 
der la  querelle  par  un  combat  entre 
un  certain  nombre  de  nobles  pris  dans 
chaque  nation , ajoutant  que  lui-mê- 
me se  présenterait  à la  tête  des  Écos- 
sais. Le  régent  défia  Henri  à un  com- 
bat singulier.  On  conçoit  que  le  roi 
d’Angleterre  n’accepta  pas  des  con- 
ditions de  ce  genre;  mais  il  eut  à lut- 
ter contre  les  mauvais  temps , la  di- 
sette et  les  maladies , qui  le  forcèrent 
de  s’éloigner.  On  convint  d’une  trêve, 
qui  fut  rompue  en  1402.  On  en  con- 
clut une  nouvelle  en  i4°4;  et  l’on 
arrêta  le  projet  d’un  congrès  sous  la 
médiation  de  la  France,  pour  une 
paix  définitive.  Tandis  que  les  cho- 
ses prenaient  cette  tournure  favora- 
ble, David  se  livrait  à des  dérègle- 
ments si  scandaleux,  que  son  mal- 
heureux père,  à qui  l’on  en  porta  des 
plaintes , chargea  le  duc  d’Albany , 
régent  du  royaume,  d’arrêter  le  jeu- 
ne prince.  Le  duc , qui  aspirait  au 
trône , s’empressa  d’exécuter  cet  or- 
dre, et  fit  enfermer  David  dans  le 
ch;Ueau  de  Falkland.  Bientôt  celui-ci 
mourut,  victime  des  traitements  ri- 
goureux qu’il  avait  éprouvés  dans  sa 
prison.  A cette  nouvelle,  la  tendresse 
de  Robert  se  réveille  : il  pense  que  la 
perfidie  du  duc  d’Albany  l’a  privé 
de  sou  fils.  Abattu  par  la  douleur,  il 
renonça  au  gouvernement , et  se  re- 
tira à l’île  de  Bute , pour  y vivre  dans 
la  solitude  et  veiller  sur  les  jours  de 
Jacques,  son  second  fils.  Ne  le  croyant 
pas  encore  à l’abri  des  projets  du 
duc  d’Albany,  il  le  fit  embarquer 
pour  la  France  , sous  la  conduite  du 
comte  desOrcades et  d’un  évêque,  et 
lui  remit  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  roi  d’Angleterre,  dans 
le  cas  où  les  vents  contraires  l’obli- 
geraient de  relâcher  dans  ce  pays. 
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Quoique  la  trêve  durât  encore,  le 
vaisseau  fut  pris  par  des  bâtiments 
anglais.  L’évêque  s’échappa;  Jacques 
et  le  comte  furent  enfermés  dans  la 
Tour  de  Londres.  Robert  ne  put 
supporter  cette  nouvelle  crise.  Le 
chagrin  termina  ses  jours  en  i4o5. 

F — s* 

STUART  ( Marie).  Voy.  Marie. 

STUART  ( ArabEixa  ) plus  con- 
nue dans  l’histoire  sous  le  nom  de 
lady  Arabélle , offre  un  exemple  de 
cette  fatalité  attachée  à l’illustre  et 
malheureuse  famille  des  Stuarts.  La 
destinée  de  cette  princesse  a quelque 
rapport  avec  celle  de  la  fameuse  Ma- 
demoiselle , fille  de  GaSton  , duc 
d’Orléans.  Toutes  deux  se  virent 
contrariées  dans  leurs  inclinations  et 
persécutées  par  des  rois  leurs  cou- 
sins. Mais  si  la  fierté  de  Louis  XIV 
le  forçait , malgré  lui , à prévenir  la 
mésalliance  d'une  proche  parente  , 
sa  générosité  naturelle  épargna  du 
moins  à l’amante  et  peut-être  à l’é- 
pouse de  Lauzun , le  traitement  ri- 
goureux quel’ombrageux  Jacques  Ier. 
fit  subir  à ladyArabclle,  pour  la  pu- 
nir de  s’être  mariée  en  secret  et  con- 
tre sa  volonté.  Fille  de  Charles 
Stuart , comte  de  Lenox  , le  frère  ca- 
det de  ce  Henri  Darnley  que  Marie 
fit  asseoir  sur  le  trône,  Arabelle  eut 
pour  mère  Élisabeth , fille  de  sir 
GuillaumeCavendishdeChatsworth, 
chevalier  ( Knigltt  ) du  comté  de 
Derby.  On  place  sa  naissance  vers 
l’année  1377  (1).  Elle  fut  élevée  à 
Londres  sous  les  yeux  de  la  vieille 
comtesse  de  Lenox , son  aïeule.  Quoi- 
qu'elle n’etlt  point,  comme  sa  tante 
Marie,  les  avantages  personnels  d’une 
rare  beauté  ou  d’un  esprit  éclatant , 
sa  main  ne  laissa  pas  a’être  recher- 
chée par  un  grand  nombre  d’ambi- 

(1)  Suivant  Od«l>»,  'lit  était  uée  en  i5?5. 
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tieux  qu’éblouissaient  son  illustre 
naissance  et  ses  droits  e’ventuels  à la 
couronned' Angleterre.  Après  la  mort 
de  son  père , arrivée  en  1 579,  comme 
Arabelle  restait  seule  héritière  de  la 
maisondeLenox,  on  projeta  pour  elle 
plusieurs  mariages , tant  dans  sa  pa- 
trie que  dans  les  pays  étrangers.  Le 
roi  son  cousin,  tpii  n’était  encore 
que  Jaques  VI  d’Écosse,  se  dispo- 
sât à lui  donner  pour  époux  Esme 
Stuart,  qu’il  avait  créé  duc  de  Lenox , 
et  qu’avant  de  s’être  marié  lui-même , 
il  considérait  comme  son  héritier. 
Mais  la  reine  Élisabeth  empêcha  cette 
alliance, quiserablaitpourtant  si  con- 
rcnable.  La  succession  du  trôned’ An- 
gleterre n’étant  pas  alors  déterminée 
il  une  manière  positive , la  politique 
ta  grandes  puissances  de  l’Europe 
spécula  aussi  sur  la  main  de  lady 
Arabelle, et  il  fut  questiondela  marier 
au  duc  de  Savoie  et  à d’autres  prin- 
«s.  C'est  ainsi  que , pour  lui  appli- 
quer l’expression  d’un  biographe 
<|  Elisabeth  , elle  traînait  à la  queue 
son  manteau  presque  royal , tons 
les  adorateurs  d’une  couronne  en 
perspective.  Cependant,  parvenue  à 
!»5  °ù  die  commençait  à vouloir 
Cire  peser  ses  propres  sentiments 
dans  la  balance  de  sa  destinée , lady 
Arabelle  , ri  nous  en  croyons  de 
îliou,  conçut  le  désir  de  se  marier 
au  fils  du  comte  de  Northumbcrland, 
quoiqu'on  ne  puisse  croire,  avec  l’bis- 
■cnen  français , que  ce  mariage  ait 
'u  en  effet  lieu  secrètement.  Au  sur- 
plus le  projet  transpira  et  suffit  pour 
uriter  la  vindicative  Élisabeth , qui 
^ enfermer  lady  Arabelle  dans  une 
frison.  A la  mort  de  la  reine  d'An- 
gleterre , quelques  mécontents  formè- 
j®*  le  dessein  extravagant  de  trou- 
ver la  paix  publique  en  s’emparant 
j*  ^dy  Arabelle  ,etde  couvrir  de  ses 
droits  au  trône  le  bouleversement 
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qu’ils  méditaient,  en  proposant  de 
la  marier  à quelque  seigneur  an- 
glais , dont  l’appui  fortifierait  leur 
cause  et  soulèverait  le  peuple  en  leur 
faveur.  Mais  cette  conspiration  ne 
devint  fatale  qu’à  ses  auteurs,  qui  fu- 
rent promptement  mis  en  déroute  , 
et  dont  quelques-uns  furent  arrêtés  et 

Iiunis  de  mort.  Il  ne  paraît  pas  que 
ady  Arabelle  ait  eu  connaissance  de 
ce  complot,  dontleprctexteétaitson 
élévation , et  qu’au  surplus  l’histoire 
ne  nous  a transmis  que  d’une  ma- 
nière vague.  Elle  jouit  de  sa  liberté 
et  d’une  apparence  de  faveur  à la 
cour,  quoique  d’ailleurs  sa  fortune 
fût  peu  digne  de  son  rang , jusqu’à 
la  fin  de  l’année  1Ü08,  où  elle  en- 
courut , sans  qu’on  en  sache  précisé- 
ment la  cause , ledéplaisirdu  roi  Jac- 
ques. Cependant  aux  fêtes  de  N oèl , où 
la  joie  elles  divertissements  préva- 
laient à la  cour  sur  toute  autre  consi- 
dération , elle  fut  accueillie  comme 
parle  passé;  on  lui  fit  présent  d’un  ri- 
che service  de  vaisselle  plate,  ou  paya 
ses  dettes  et  on  augmenta  son  revenu 
annuel. Peut-être  voulait-on,  par  ces 
marques  de  faveur,  la  rendre  docile 
au  joug  du  célibat  qu’on  lui  imposait. 
Mais  ce'soin  était  déjà  probablement 
inutile , puisqu’au  mois  de  février 
1609 , ou  découvrit  qu’elle  avait  lié 
une  intrigue  d’amour  avec  Guillaume 
Seymour , fils  de  lord  Beauchamp  et 
petit-fils  du  comte  d’Hertford.  Mal- 
ré  les  mesures  qui  furent  prises, 
len  qu’on  les  eût  fait  comparaître 
tous  deux  pour  recevoir  une  sévère 
réprimande,  ils  se  marièrent  en  se- 
cret peu  de  temps  après.  C’est  un 
tableau  assez  bizarre  que  la  vied’une 
princesse , qui  semble  n’avoir  jamais 
occupé  ses  amis  comme  ses  ennemis 
sous  aucun  autre  poiut  de  vue  que  le 
don  de  sa  main.  Ici  des  princes  et 
des  factieux  intriguaient  ou  conspi- 
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raient  pour  qu’elle  eût  un  epoux  ; là 
des  reines  et  des  rois  veillaient  à ce 
qu’elle  n’en  eût  point  ; on  la  traitait 
en  criminelle  d’état  pour  en  avoir 
choisi  un.  Toute  son  histoire  depuis 
sa  naissance  jusqu’à  sa  mort  ne  se 
compose  que  de  projets  de  maria- 
ge. Quand  on  apprit,  dans  l’été  de 
1610 , que  sa  destinée  était  enfin  ac- 
complie, et  qu’elle  avait  épousé  Sey- 
mour , on  la  confia  comme  prison- 
nière à la  surveillance  de  sir  Thomas 
Parry;  et  Seymour  fut  mis  à la  tour. 
Il  paraît  cependant  que  leur  capti- 
vité 11’était  pas  très-rigoureuse.  Lady 
Arabelle  avait  la  permission  de  se 
promener  dans  les  jardins  de  son 
gardien;  et  elle  entretint,  pendant 
long-temps,  un  commerce  de  lettres 
avec  son  époux.  Mais  le  secret  de 
cette  correspondance  ayant  été  trahi, 
on  résolut  de  la  faire  partir  pour 
Durham , rigueur  <jui  la  jeta  dans 
un  profoud  désespoir.  Elle  forma  , 
pour  sa  délivrance  et  celle  de  Sey- 
mour, par  l’entremise  de  quelques 
amis,  un  plan  dont  l’exécution  com- 
mença avec  un  heureux  succès.  Nous 
n’entrerons  point  dans  les  détails  de 
cette  double  évasion , qui  se  termina 
par  la  fuite  de  Seymour  dans  les  Pays 
Bas , et  une  seconde  arrestation  de  la 
princesse.  Ramenée  à Londres,  en- 
fermée à la  tour , une  seule  consola- 
tion viut  adoucir  son  malheur  : ce 
fut  la  nouvelle  que  Seymour  était  eu 
sûreté.  Elle  avait  bien  plus  à cceur , 
s’écriait-elle  ,1e  bonheur  deson  époux 
que  le  sien  même.  Sa  raison  et  sa  sauté 
ne  résistèrent  pas  néanmoins  à ce  der- 
nier revers,  et  il  paraît  qu’elle  fut  at- 
teinte de  quelques  accès  de  folie , qui , 
dit  un  biographe  anglais,  amusèrent 
un  certain  temps  la  cour  par  les  récits 
qu’on  eu  faisait  ; et  puis  on  cejssa  d’y 
penser.  La  pauvre  Arabelle  continua 
de  languir  (fans  sa  prison  jusqu’au  27 
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septembre  161 5,  époque  où  ses  in- 
fortunes se  terminèrent  avec  sa  vie. 
On  prétendit , mais  sans  en  alléguer 
de  preuves  , qu’elle  avait  été  em- 
poisonnée. Après  sa  mort,  Seymour 
obtint  la  permission  de  revenir  en 
Angleterre,  et  il  se  distingua  dans 
les  guerres  civiles  par  son  dévoûment 
à la  cause  de  Charles  Ier.  Il  survé- 
cut à la  restauration  et  fut  rétabli 
par  un  acte  du  parlement  dans  le 
titre  de  duc  de  Sommerset  qu’avait 
porté  son  bisaïeul.  Charles  II  accom- 

C cette  grâce  des  paroles  les  plus 
ables  pour  lui , prononcées  en 
plein  parlement.  Seymour  n’avait 
point  eu  d’enfants  de  Lady  Arabelle  ; 
mais  on  peut  conjecturer  qu’il  con- 
serva toujours  le  souvenir  le  plus 
tendre  de  sa  malheureuse  épouse , 
puisqu’il  donna  son  nom  à une  de 
scs  filles  d’un  second  lit.  Philips , 
dans  son  Theatrum  poetarum,  ran- 
ge Lady  Arabelle  parmi  les  poètes 
modernes,  et  d’autres  écrivains  lui 
ont  décerné  le  même  honneur  : on 
ignore  sur  quel  fondement,  car  il 
n’existe  d’elle  que  trois  lettres , écri- 
tes avec  goût.  On  a conservé  son  por- 
trait en  pied , qui  fut  peint  en  1 58q, 
lorsqu'elle  n’était  âgée  que  de  treize 
ans,  et  qui  ferait  croire  qu’elle  fut 
douce  d’une  grande  beauté;  mais  elle 
était  alors  destinée  à monter  sur  le 
trône.  P.  D — t. 

STUART  ( Jacques  - Éuouabd 
François),  fils  aîné  de  Jacques  II, 
roi  d’Angleterre,  et  de  Marie  de  Mu- 
dèue , prétendant  à la  couronne  , son- 
ie nom  de  Jacques  111 , naquit  à 
Londres  , le  1 o juin  1O88.  Il  reçut  en 
naissant  le  titre  de  prince  de  Galles  , 
et  fut  baptisé  selon  le  rit  de  l’Église 
catholique.  Le  roi , sou  père  , lu» 
donna  le  pape  Innocent XI  pour  par- 
rain. La  naissance  inopinée  d’un  hé- 
ritier de  la  couronne  , après  six  an- 
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d’un  mariage  stérile , redoubla  la  fu- 
reur du  parti  qui  se  préparait  à la 
Ciire  tomber  de  la  tête  de  Jacques  II. 
Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  persua- 
der au  peuple  que  le  nouveau-né  était 
ua  enfant  supposé.  Il  n’avait  pas  en- 
core cinq  mois,  lorsque  le  prince 
d'Orange  débarqua  pour  s’emparer 
du  trône.  Jacques  1 1 , désespérant 
trop  tôt  de  sa  cause,  s’était  hâté  d’en- 
vover  la  reine  et  son  fils  en  France  , 
sous  la  conduite  du  fameux  duc  de 
Lauznn.  Ils  n’abordèrent  à Calais 
d’après  avoir  couru  mille  dangers  ; 
la  mer  étant  alors  couverte  des  vais- 
seaux de  l’usarpateur.  L’infortuné 
monarque  ne  tarda  pas  à rejoiudre 
sa  famille  au  château  de  Saint-Ger- 
main, que  Louis  XIV  lui  avait  don- 
ne pour  asile.  Le  prince  de  Galles 

0 avait  encore  que  neuf  ans  , lors- 
qu’un traité , célèbre  encore  jusqu’à 
nos  jours , fut  sur  le  point  de  lui 
rendre  les  droits  dont  l’avait  dé- 

uillé  la  révolution  de  1 68H.  Pcn- 

nt  les  négociations  qui  préparèrent 
le  traité  de  Ryswick  (1697) , le  ma- 
réchal de  Boufflers  eut  une  entrevue 
avec  le  duc  de  Portland,  entre  les 
deux  camps , près  de  Bruxelles.  Le 
premier  proposa,  de  la  part  de  Louis 
XIV,  d’  assurer  au  jeune  prince , fils 
de  Jacques  II , la  couronne  d’Angle- 
’erre  , après  la  mort  de  Guillaume 
III.  Guillaume  accepta  la  proposi- 
tion sans  hésiter  ; il  s’engagea  même 
' lennellcment  à faire  révoquer  l’acte 
d etablissement  qui  appelait  au  trône 
le  duc  de  Glocester  ( fils  du  prince  de 
Danemark  et  d’Anne , seconde  fille 
de  Jacques  II  ) , et  promit  de  décla- 
rer le  prince  de  Galles  son  succes- 
seur. Mais  Louis  XIV  ayant  commu- 
niqué cet  arrangement  au  roi  Jacques, 
* prince  le  rejeta  , en  observant  qu’il 
pouvait  bien  supporter  avec  patience 

1 usurpation  de  son  gendre  , mais 
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qu’il  ne  voulait  point  que  son  fils  y 
participât  (x).  Jacques  II  mourut  le 
16  sept.  1701.  Dès  qu'il  eut  fer- 
mé les  yeux  , Louis  XI V , fidèle  à la 

firoxnesse  qu’il  lui  avait  faite  sur  sou 
it  de  mort  ( V.  Jacques  II , XXI , 
35g),  reconnut  son  fils  roi  d’Angle- 
terre , sous  le  titre  de  Jacques  III. 
La  reine-mère  avait  fait  consulter  les 
chefs  du  parti  jacobite  sur  la  conduite 
qu’elle  avait  à tenir  dans  cette  impor- 
tante conjoncture  ; mais  sans  atten- 
dre leur  réponse , elle  fit  paraître  un 
manifeste  adressé  à la  nation  anglai- 
se. Cette  pièce  avait  été  communiquée 
préalablement  au  cabinet  de  Ver- 
sailles : néanmoins , elle  ne  fut  point 
imprimée  à Paris , mais  à Liège.  On 
se  borna  à cette  seule  démarche  : il 
ne  fut  question  d’aucune  entreprise  , 
ni  meme  de  sollicitations  pour  recou- 
vrer la  couronne.  Le  prétendant  se 
réduisait  à promettre  solennellement 
que  lorsque  la'  providence  l’aurait 
replacé  sur  le  troue  de  ses  pères  , il 
gouvernerait  selon  les  lois  , et  main- 
tiendrait tous  les privilégesde l’Église 
anglicane.  La  mort  de  Guillaume  III, 
qui  suivit  de  très-près  celle  de  Jac- 
ues  II , vint  ranimer  les  espérances 
e la  courde  Saint-Germain.  Ses  rela- 
tions secrètes  avec  le  célèbre  duc  de 
Marlborough  et  le  premier  ministre 
Godolphin , devinrent  beaucoup  plus 
actives.  Il  paraît  constant,  toutefois, 
que  l’on  était  d’accord  sur  la  néces- 
sitéd’ajourner  toute  tentative  jusqu’à 
la  mort  de  la  reine  Anne.  Le  préten- 
dant était  lui-même  tellement  éloigné 
de  l’idce  de  détrôner  sa  sœur  , que , 
dans  les  instructions  qu’il  fit  passer 
au  duc  Hamilton , chef  de  ses  parti- 
sans en  Écosse , il  lui  recommanda  de 
faire  adopter  par  la  reine  Anne  le  plan 

(i)  Le  roi  Jacques  confirme  pleinement  celait 
rrmarqn; *l»le  dans  ne»  Mémoire*.  Voyei  la  V ic  de 
Jac</u*  « //  , traduite  par  M.  Coben,  tom.  IV. 
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suivant  lequel  la  couronne , après  sa 
mort,  serait  rendue  à,  son  frère.  11 
faut  observer  qu’à  cette  époque , l’É- 
cosse  n’était  pas  encore  réunie  à 
l’Angleterre;  que,  par  conséquent, 
les  Ecossais  étaient  entièrement  li- 
bres de  prendre,  à l’égard  de  la  suc- 
cession, les  mesures  qu’ils  jugeraient 
convenables,  sans  la  participation 
des  Anglais.  Le  prétendant  leur  de- 
mandait trois  choses  : i°.  de  s’op- 

Foser  à la  réunion  ; a0,  de  ne  point 
obliger  d’abjurer  la  religion  catholi- 
que ; 3°.  de  rejeter  la  succession  de 
la  maison  d’Hanovre.  Les  adhérents 
des  Stuarts  adoptèrent  et  (iront  pré- 
valoir ces  trois  points.  Les  esprits 
étaient  alors  si  bien  disposés  en  Écos- 
se, que  si  le  descendant  des  rois  de 
ce  pays  s’y  lût  présenté , sa  présence 
eut  opéré  un  soulèvement  général  en 
sa  faveur.  La  réuuion  de  l’Ecosse  à 
l’Angleterre  , qui  eut  lieu  eu  1 706 , 
exaspéra  tellement  le  peuple  du  pre- 
mier de  ces  royaumes , que  les  chan- 
ces y devinrent  encore  plus  favora- 
bles au  (ils  de  Jacques  II.  Il  fut  pro- 
claméroi  d’Ecosse  par  une  troupe  de 
cinq  cents  hommes  déguisés  en  fem- 
mes. Mais  ce  jeune  prince  se  défiait 
de  sa  fortune  : il  ne  croyait  paS  pou- 
voir rien  entreprendre  sans  l’assis- 
tance de  Louis  XIV;  et  le  monarque 
français,  qui  soutenait  alors  la  guerre 
contre  l’Europe  coalisée,  ne  jugea  pas 
à propos  de  hasarder  une  expédition 
d’outre-mer.  Un  émissaire  du  parti 
jacobitc  fit  , vers  cette  époque  , une 
peinture  si  séduisante  du  dévoû- 
ment  que  les  Écossais  conservaient 

Îour  leurs  anciens  maîtres  , que 
ouis  XIV  se  rendit  enfin  aux  ins- 
tances du  prétendant.  11  fit  équiper 
à Dunkerque  une  escadre  qui  portait 
des  troupes  de  débarquement.  Le  cé- 
lèbre chevalier  Forbin , qui  la  com- 
mandait , se  dirigea  sur  la  côte  d’É- 
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eotssc , au  nord  d’Édinbourg  ( 1 7 08  ). 
11  eut  un  engagement  avec  une  (lotte 
anglaise  fort  supérieure  à la  sienne 
Le  débarquement  étant  jugé  imprati- 
cable, le  prétendant,  qui  avait  alors 
vingt  ans  , insista  fortement  pour 
être  mis  à terre;  Forbin  s’y  refusa  , 
et  ramena  le  prince,  qui  rejoignit  en 
Flandre  l’armée  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Il  servit  aussi  sous  Villars,  et 
se  distingua  par  sa  valeur  à la  ba- 
taille de  Malplaquet.  Il  portait,  pour 
la  première  fois,  le  nom  de  cheva- 
lier de  Saint-George  sous  lequel  il 
fut  communément  désigné  par  la 
suite.  On  voit,  dans  la  correspon- 
dance des  agents  royalistes  , que 
Marlborough  se  montra  fort  offensé 
de  ce  qu’on  lui  avait  laissé  ignorer  le 
projet  de  la  descente;  mais , plus 
mécontent  encore  des  procédés  du 
nouveau  ministère  dont  fa  reine  Anne 
venait  de  s’entourer,  le  duc  reprit 
scs  liaisons  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  : il  lui  fit  part  de  son  des- 
sein de  quitter  le  commandement  de 
l’armée.  La  veuve  de  Jacques  II  lit 
à Marlborough  une  répouse  remar- 
quable : elle  exhorta  ce  grand  général 
à demeurera  la  tête  des  troupes,  afin 
de  conserver  le  pouvoir  de  servir  ef- 
ficacement la  cause  du  roi  légitime. 
Peu  après,  Marlborough  transmit  au 
chevalier  de  Saint-George  le  vœu  una- 
nime de  ses  partisans,  qui  l’appe- 
laient de  nouveau  en  Ecosse.  Le  pré- 
tendant, flatté  de  cette  invitation  , 
implora  la  magnanimité  de  Louis 
XIV.  Legrand  roi  lui  témoigna  sa 
douleur  de  ce  que  l’état  de  scs  affaires 
ne  lui  permetta it  pas  de  suivre  les 
mouvements  de  son  cœur.  C’est , en 
effet , à cette  époque  même  que  s’ou- 
vrirent les  conférences  de  la  Haye. 
Le  marquis  de  Torcy  négligea  d’an- 
tant  moins  les  iutérêts  du  prétendant, 
que  c’clait  avec  Marlborough  <pfi( 


Digitized  by  Google 


STU 

négociait.  La  prompte  rupture  des 
conférences  fit  e'vanouir  l’espoir  de 
la  cour  de  Saint-Germain.  Bientôt,  il 
est  vrai , elles  furent  reprises  à Gcr- 
truydt-nberg , pour  être  de  nouveau 
interrompues;  et  la  guerre  se  ralluma 
sur  le  contiuent  avec  une  fureur  nou- 
velle. Le  chevalier  de  Saint-George 
sollicita , mais  sans  succès , la  per- 
mission d’embarquer  à Brest  les  régi- 
ments irlandais  au  service  de  France, 
pour  tenter  une  nouvelle  expédition. 
Il  conçut  alors  l’idée  de  se  taire  ren- 
dre son  trône  par  la  princesse  même 
qui  l’occupait  ; en  conséquence , il 
écrivit  à la  reine  Anne , sa  sœur , une 
lettre  que  son  étendue  ne  nous  permet 
pas  d’mserer  ici  dans  toute  sa  teneur 
(a).  En  voici  les  passages  les  plus 
remarquables  : a Madame  , c’est  à 
b vous  qu’est  réservé  le  glorieux  ou- 
» vrage  de  ma  réintégration  dans 
» mes  droits  légitimes.  La  voix  de 
» Dieu  et  de  la  nature  vous  y ap- 

* pelle  : les  promesses  que  vous 
» avez  faites  au  roi  notre  père  vous 
» l’enjoignent.  Je  me  flatte  que  , si 
» vous  êtes  guidée  par  votre  propre 

* inclination  , vous  accueillerez  la 
» juste  et  franche  proposition  de 
» préférer  votre  propre  frère  , le 

* dernier  mâle  de  votre  nom  , à 
« un  prince  allemand  qui  transmettra 
» le  gouvernement  à des  etrangers 
» d’un  autre  langage  et  d’un  autre 
» intérêt.  Des  affaires  de  cette  impor- 
» tance  «e  pouvant  être  convenable- 

* ment  traitées  par  lettres,  je  vous 
» prie  de  m’envoyer  quelqu’un  muni 
» de  votre  plein  pouvoir , ou  de  don- 
5 ncr  sûreté  pour  celui  que  je  vous 
» enverrai , etc.  » Cette  lettre  de- 


f»)  Cetlr  lettre,  trni  fut  écrite  eu  1111  , te  trou- 
't  ro  entier  daoi  U Notice  sur  l*>  chevalier  il * 
Créer rgc , oui  fait  partir  de  l'introduction 
i«  Mémoire  « au  canlinal  Uubots , publicn  par 
1 wtwr  d«  «et  artieFa,  5 roi.  in-8*. . «8i5. 
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meura  sans  réponse  : il  paraît  même 
qu’Anne  en  fit  mystère  à ses  servi- 
teurs les  plus  intimes.  Ceux-ci , in- 
certains des  sentiments  de  leur  sou- 
veraine , penchaient  pour  la  maison 
de  Brunswick,  quelques-uns  mêmes 
contre  leurs  propres  principes.  Quant 
aux  partisans  vrais  ou  simulés  du 
prétendant,  ils  le  pressèrent,  dans  le 
même  temps,  de  changer  de  religion, 
ou  du  moins  de  commencer  par 
attacher  ostensiblement  à sa  personne 
un  ministre  du  culte  protestant.  La 
perplexité  du  fils  de  Jacques  II  était 
extrême  : il  se  voyait  placé  entre 
deux  sacrifices , celui  de  sa  croyance 
ou  celui  de  sa  couronne.  Il  répondit 
à cette  sommation  par  une  lettre  aussi 
adroite  que  modérée , qui  se  termine 
ainsi  : « Ou  ne  doit  point  ine  savoir 
» mauvais  gré  d’user  de  la  faculté 
» que  j’accorde  aux  autres , d’adhé- 
» rer  à la  religion  que  leur  conscience 
» leur  indique  pour  la  meilleure,  n 
Mais  tandis  que  ce  prince  infortuné 
se  consumait  ainsi  en  efforts  se- 
crets , les  cours  de  Versailles  et  de 
Saint- James  décidaient  de  son  sort, 
et  en  faisaient  une  des  conditions 
de  la  paix  d’Utrecht  ( 1713  ). 
La  succession  de  la  couronne  d’An- 
gleterre dans  la  ligne  protestante  fut 
reconnue  par  Louis  XIV  ; et  cedant 
au  besoin  impérieux  de  la  paix,  il 
consentit  même  à cloigner  de  ses 
états  le  chevalier  de  Saint-George. 
Secrètement  averti , ce  prince  s’était 
déjà  retiré  à Bar.  Les  whigs , qui  do- 
minaient alors  dans  le  parlement, 
lui  envièrent  cet  humble  asile  ; et  les 
ministres  exigèrent  que  le  duc  de 
Lorraine  en  privât  l’illustre  réfugié. 
Le  chevalier  de  Saint-George  revint 
secrètement  à Paris,  où  le  gouver- 
nement français  feignit  de  ne  point 
l’apercevoir.  De  plus  en  plus  animés 
contre  ce  malheureux  prince  , les 


Digitized  by  Google 


<j4  STU 

whigs  osèrent  demander  à la  reine  de 
mettre  à prix  la  tète  de  son  pronre 
frère.  Elle  refusa  d’abord , et  ne  dis- 
simula même  pas  son  indignation. 
Mais  le  parti  protestant,  sous  pré- 
texte d’armements  secrets  qui  se  fai- 
saient en  Irlande  , renouvela  ses 
instances  avec  tant  d’acharnement , 
qu’Annc  se  vit  dans  la  cruelle  néces- 
site' d’apposer  sa  signature  au  bas 
d’une  proclamation  ,oii  elle  promet- 
tait cinq  mille  livres  sterling  à qui 
traduirait  le  prétendant  en  justice. 
A cette  somme  , les  communes  en 
ajoutèrent  une  autre  de  cent  mille 
liv. sterling.  Les  lords,  de  leur  côté, 
réclamèrent  la  stricte  exécution  des 
lois  portées  contre  les  non-jureurs. 
C’était  ainsi  que  l’on  désignait  ceux 
ui  n’avaient  pas  prêté  le  serment 
'abjurer  à jamais  la  domination  des 
Stuarts.  Telle  était  la  situation  in- 
térieure de  la  Grande  - Bretagne , 
lorsque  la  reine  Anne  cessa  de  vivre 
( ia  août  1714)-  Un  mot  qui  lui 
échappa  dans  ses  derniers  instants , 
révéla  le  secret  de  toute  sa  vie  : « Ah  ! 
mon  cher  frère , s’écria-t-elle , que  je 
vous  plains!  » Ce  frère  infortuné 
n’avait  pas  cessé  , malgré  la  paix 
d’Utrecht , de  recourir  à tous  les 
moyens  de  faire  valoir  ses  droits. 
Dans  l’espoir  de  se  ménager , sur  le 
continent , une  protection  puissante 
il  lit  demander  la  main  d’une  des 
archiduchesses  d’Autriche,  lillcs  de 
l’empereur  Charles  V 1 . Cette  deman- 
de fut  déclinée  avec  tous  les  ména- 
gements possibles.  Le  souverain  d’un 
petit  état  ne  craignit  pas  de  lui  té- 
moigner un  intérêt  plus  réel.  Dès  que 
le  duc  de  Lorraine  apprit  la  niorlde 
la  reine  Anne  , il  adressa  au  préten- 
dant une  lettre  qui  ne  fait  pas  moins 
d’honneur  à ses  vues  politiques  qu’à 
la  générosité  de  ses  sentiments, 
a Considérez,  lui  dit-il,  que  l’e'po- 
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» que  qui  doit  décider  de  votre  sort 
» est  arrivée.  L’honneur  que  vous 
» m’avez  fait  durant  votre  séjour 
» dans  mes  états,  et  la  liberté  que 
» vous  m’avez  accordée  devons  dire 
» ce  que  je  pense , m’engagent  à vous 
» conjurer  maintenant  de  vous  sou- 
» venir  que , par  la  mort  de  la  reine 
» Aune,  la  b rance  est  libre  de  tout 
» engagement  avec  l’Angleterre,  ceux 
» qu’avaient  contractés  le  roi  très- 
» chrétien  n’ayant  été  pris  qu’avec 
« la  reine  personnellement  , et  non 
» avec  la  nation auglaise(3).  » Leduc 
de  Lorraine  lui  indiqua  ensuite  l’É- 
cosse  comme  le  point  le  plus  favo- 
rable à son  débarquement  et  à ses 
desseins  ultérieurs.  Les  écrivains 
whigs  conviennent  eux-mêmes  que 
la  présence  seule  du  fils  des  rois  lui 
eût  ouvert  tous  les  chemins  au  trône. 

A chaque  instant,  et  sur  tousles  points 
de  la  Grande-Bretagne , il  se  mani- 
festait des  mouvements  en  sa  faveur. 
Mais  un  nouveau  malheur  vint  dé- 
truire ses  espérances.  Louis  XIV 
mourut , et  l’autoritc  passa  dans  les 
mains  du  duc  d’Orléans , qui  entra 
aussitôt  dans  des  relations  très-étroi- 
tes avec  George  Ior.  Lord  Stair, 
ambassadeur  du  nouveau  roi  d’An- 
gleterre, était  instmit  de  tous  les 
projets  du  prétendant^  par  un  abbé 
Strickland  , qui  trahissait  indigne- 
ment la  confiance  du  chevalier  de 
Saint-George  (4î-  Le  régent  refusa 

(3")  Cette  lettre  ne  trouve  textuellement  dans 
l'introduction  «le»  Ménume t du  cardinal  D uh<<  1 j , 
cite»  pim  haut. 

(4)  Lor«l  Sîair,  te  liant  peu  aux  parnl**«  «Ju  rr_ 
geuf , forma  !«•  complot  de  m*  d«*faire  du  pr^tr^i- 
dant  par  un  tmisinM.  Il  en  chargea  un  Irlande* 
nomme  Ibmgia*,  qui  »e  mit  en  embuscade  , ù >*>- 
nancourt,  *ur  la  route  «le  Bretagne  , que  le  che- 
valier de  Sa iul- George  devait  prendre  ^our  aller 
s’embarquer  f novembre  1-11 1 La  maître»»*'  de 
poste  «le  cet  endroit  pénétra  le  projet.  «;u  previot 
lepriu^e,  cuivra  le.»  assassin.»,  qui  étaient  logé* 
clic»  elle,  elles  fit  arrêter.  Nun  coutonU*  d’avoir 
sauve  le  clicvslier  df  Sainl-ticurgc,  cette  femme 
gniér«*u»«’  lui  procura  les  moyens  de  continuer  tou 
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cependant  avec  noblesse  d'expulser 
de  France  un  prince  qui , comme  lui , 
était  arrière-petit-fils  de  Henri  IV. 
Le  prétendant  sentait  néanmoins 
tout  ce  que  sa  position  avait  de  cri- 
tique , et  résolut  de  tenter  enfin  la  for- 
tune; il  envoya  l’ordre  à scs  parti- 
sants  de  lever  le  masque.  Ils  lui  obéi- 
rent, et  courant  aux  armes  sous  les 
ordres  du  comte  de  Marr,  ils  pro- 
clamèrent le  prince  roi  d’Éeossc, 
sous  le  nom  de  Jacques  VIII.  Sur 
la  nouvelle  de  l’insurrection , Jacques 
s'embarqua  incognito  à Dunkerque, 
et  descendit  sur  les  côtes  d’Écosse.  Il 
y trouva  les  choses  en  mauvais  état; 
elles  empirèrent  malgré  sa  présence  : 
il  se  vit  contraint  de  repasser  eii 
France.  L’ambassadeur  de  George 
Ier.  adressa  de  nouvelles  plaintes  au 
régent.  Le  duc  d’Orlc’aus , quoiqu’il 
put  en  coûtera  son  cœur,  invita  le 
prétendant  à se  retirer  , en  lui  indi- 
quant Avignon  comme  une  retraite 
convenable.  Mais  l’ombrageux  gou- 
vernement de  George  Ier.  le  jugea 
encore  trop  près , et  il  se  servit  de 
b découverte  des  intelligences  se- 
crètes du  jeune  Stuart  avec  le  car- 
dinal Alberoni,  pour  demander  qu’il 
quittât  Avignon  , et  sortît  pour  tou- 
jours du  territoire  français.  Le  pré- 
tendant se  convainquit  lui-même  que 
le  séjour  lui  en  était  interdit , quand 
il  fut  informé  de  la  signature  du 
traité  de  la  triple  alliance  qui  eut 
lieu  , en  1717  , entre  la  France, 
l’Angleterre  et  la  Hollande.  Le  pape 
Clément  Xl  lui  offrit  un  asile  digne 
de  lui  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Lechevalier  de  Saint-Geor- 
ge ne  balança  point  à l’accepter.  Le 


■<*y»ge  danger,  en  le  déguisant  en  ecclesiasli- 
La  reine,  veuve  de  jAcmiei  II,  informer  de 
•*1  événement , voulut  voir  la  libératrice  de  son 
, et  lai  fit  don  de  son  portrait  ( Voy.  les  Ptèccf 
• "trrntmmlês  de  La  Place,  loin.  l*r.  ). 
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souverain  pontife  lni  fit  rendre  tous 
les  honneurs  dus  à la  royauté.  Il  était 
depuis  peu  de  temps  à Rome,  lors- 
que l’on  annonça  la  conclusion  de 
son  mariage  avec  la  princesse  Marie- 
Casimire  Sobieska , petite  - fille  du 
grand  Sobieski.  Mais  on  ne  tarda 

E as  d’a prendre  que  l’empereur  Char- 
îs  VI,  dont  la  princesse  était  pa- 
rente, se  montrait  tellement  con- 
traire à ce  mariage,  qu’il  la  fit  arrê- 
ter dans  le  Tyrol,  qu’elle  traversait 
pour  se  rendre  auprès  de  son  futur 
époux.  Le  cardinal  Alberoni , h cette 
époque  même,  fit  adresser  au  pré- 
tendant , de  la  part  de  Philippe  V, 
l’invitation  la  plus  pressante  de  sc 
retirer  en  Espagne.  Le  chevalier  de 
Saint -George  y fut  reçu  en  roi  : 
Valladoiid  lni  fut  offert  pour  sa  ré- 
sidence. Philippe  lui  dit  qu’il  y serait 
traité  comme  le  roi  son  i>ère  l’avait 
été  à Saint-Germain  par  Louis  XIV. 
L'Espagne  faisait  alors  la  guerre  à 
la  France  ou  plutôt  au  régent.  La 
paix  s’étant  rétablie  , le  prétendant 
jugea  convenable  de  retourner  à Ro- 
me, où  il  fut  bientôt  rejoint  par  la 
princesse  Sobieska.  Leur  union  fut 
bénie  par  le  pape;  il  en  naquit,  dans 
la  même  année  (1720),  le  prince  qui 
fera  l’objet  de  l’article  suivant.  Sa 
naissance  fut  notifiée  officiellement  à 
tous  les  cabinets  de  l’Europe,  et  par- 
ticulièrement aux  ministres  et  princi- 
paux officiers  de  la  couronne  d’An- 
gleterre. La  mort  du  pape  Clément 
XI  11e  changea  rien  à la  situation  du 
prétendant  : son  successeur  , Inno- 
cent XIII , lui  donna  un  nouveau  té- 
moignage de  considération , en  aug- 
mentant sa  garde  ordinaire.  Mais  un 
violent  chagrin  domestique  vint  trou- 
bler la  paix  dont  jouissait  l’auguste 
réfugié.  Égarée  par  des  suggestions 

Serfides,  la  princesse , dont  il  atten- 
aitla  consolation  de  sa  vie,  deman- 
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da  une  séparation , et  le  réduisit  à la 
désirer  lui -même.  Ce  ne  fut  qu 'après 
des  altercations  affligeantes  pour  ses 
partisans,  que  le  cardinal  Alberoni, 
qui  était  alors  fixé  à Rome,  parvint 
à réconcilier  les  deux,  époux.  Le  pape 
Clément  XII , à l’imitation  de  ses 
prédécesseurs  , s’empressa  de  les 
combler  des  attentions  les  plus  déli- 
cates. Il  donna  aux  deux  jeunes  prin- 
ces leurs  fils  l’autorisation  de  possé- 
der des  bénéfices  sans  recevoir  la  ton- 
sure. Quoique  le  chevalier  de  Saint- 
George  n’ait  négligé  aucune  occasion 
de  revendiquer  ses  droits  à la  cou- 
ronne et  de  protester  contre  l'usur- 
pation qui  les  lui  avait  ravis,  il  ne 
prit  point  de  part  active  à l’expédi- 
tion tentée  par  le  prince  son  fils  en 
1745.  Il  ne  paraissait  plus  occupé 
que  de  chercher  des  consola  lions  dans 
l’espoir  d’un  monde  meilleur.  Sa  hau- 
te piété  et  son  extrême  bienfaisance 
lui  conciliaient  le  respect  et  Taffec- 
tion  du  peuple  comme  de  toutes  les 
personnes  admises  dans  son  intimité. 
Il  mourut  à Rome,  le  2 janvier  1 766, 
à l’âge  de  78  ans.  S — v — s. 

STUART  ( Charles  - Édouard- 
Lodis-Philippe-Casimir),  fils  du 

(>récédent,  et  connu,  comme  lui,  sous 
e nom  de  prétendant  à la  couronne 
d’Angleterre , naquit  à Rome  le  3 1 
décembre  1720.  Il  fut  appelé  dans 
sa  première  jeunesse , le  comte  d’Al- 
bany  : c’est  sous  ce  titre  qu’à  l’âge 
de  dix-sept  ans , il  fit  un  voyage  à 
Parme , à Gènes  et  à Milan.  Il  ne  fut 
l’objet  de  quelque  distinction  que  dans 
la  dernière  de  ces  villes  • le  gouverneur' 
de  la  Lombardie  et  le  ministre  du 
roi  d’Espagne  lui  rendirent  visite.  Ses 
jours  s’écoulaient  dans  l’obscurité , 
quoiqu’il  eut  manifesté  plusieurs  fois 
le  désir  d’exposer  sa  vie  pour  recon- 
uérir  le  trône  de  ses  pères.  La  guerre 
c 1 -40 , qui  divisa  de  nouveau  la 
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France  et  l’Angleterre  , permit  aux 
Stuarts  de  concevoir  quelque  espé- 
rance. Louis  XV  consentit,  en  efl^t. 
à ce  que  le  prince  Charles-Édouard 
fût  appelé  à Paris.  Mais  cemonarque, 
portant  à-la-fois  ses  armes  en  Flan- 
dre , en  Allemagne  et  en  Italie  , ne 

Îiouvait  consacrer  l’attcntiou  et  les 
orces  nécessaires  à une  expédition 
maritime  contre  la  Grande-Bretagne. 
Le  jeune  Édouard  attendait  une  occa 
sion  favorable , et  elle  ne  se  présen- 
tait pas.  Abandonné , en  quelque 
sorte , des  politiques  et  des  guerriers, 
ce  fut  dans  les  conseils  d’un  prince 
de  l’Église  qu’il  retrouva  l’espoir  et 
le  courage.  « Que  ne  tentez-vous , lui 
dit  le  cardinal  de  Tencin  , de  passer 
dans  le  nord  del’Écosse?  votre  seule 
présence  pourra  ranimer  votre  parti 
et  vous  créer  une  armée.  Il  faudra 
bien  alors  que  la  France  vous  sou- 
tienne. » Cette  idée  hardie  fut  adop- 
tée avec  empressement  par  le  petit- 
fils  de  Jacques  II.Aprèsavoir  obtenu 
le  consentement  de  son  père  , il  s’oc- 
cupa , dans  le  plus  grand  secret , des 
préparatifs  de  l’expédition.  Un  né- 
gociant d’origine  irlandaise,  établi  à 
Nantes,  fournit  un  bâtiment  de  dix- 
liuit  canons,  sur  lequel  le  prince 
s’embarqua  le  12  juin  1746  , au 
milieu  des  réjouissances  occasionnées 
par  la  victoire  de  Fontcuoi.  Le  mo- 
ment de  l’humiliation  de  l’Angleterre 
semblait  propice.  Après  avoir  écba  p- 
péà  une  croisière  anglaise,  Charles- 
Édouard  tourne  l’Irlande  et  débarque 
sur  la  côte  occidentale  d’Écosse,  en- 
tre les  îles  de  Midi  et  de  Skye.  Les 
premiers  habitauts  auxquels  il  se  dé- 
clare tombent  à ses  genoux  : « Mais 
que  pouvons- nous  pour  vous  ? lui 
disent-ils;  nous  ne  virons  que  de  pain 
noir  , et  nous  sommes  désarmes.  — 
Je  mangerai  de  ce  pain  avec  vous  . 
répond  le  fils  des  rois,  et  je  vou; 


Digitized  by  Google 


STU 

apporte  des  armes.  » Il  n’avait  ce- 
pendant que  quelques  centaines  de 
sabres  à leur  distribuer;  et  sept  of- 
ficiers seulement  l'accompagnaient. 
Un  morceau  de  taffetas  , attache  à 
nne  pique,  devient  l’étendart  royal. 
Le  prince  s’empresse  d’annoncer  aux 
roLs  de  France  et  d’Espagne  qu’il  est 
descendu  sur  le  sol  où  régnaient  ses 
pères , et  que  les  peuples  accourent 
au-devant  de  lui.  Ces  monarques  le 
félicitent  et  le  traitent  de  frère  : ils 
joignent  quelques  secours  à leurs  com- 
pliments. Jamais  l’œuvre  de  la  révo- 
lution de  1 688  ne  parut  plus  près 
d’être  renversé.  Le  roi  George  II 
était  sur  le  continent  ; dans  toute 
l’Angleterre  on  comptait  à peine  six 
mille  hommes  de  troupes  réglées.  Le 
prince , à la  tète  des  Montagnards  et 
vêtu  comme  eux , se  porte  rapide- 
ment sur  Pcrth , et  s’empare  de  cette 
ville  importante.  Aussitôt  il  y fait 
proclamer  Jacques  III,  son  père, 
roi  d’Angleterre  , d’Ecosse  et  cj’Ir 
lande,  et  lui -même  régent  de  ces 
royaumes.  Les  chefs  de  sa  petite  ar- 
mée semblaient  hésiter  sur  la  inarche 
qu’il  convenait  de  suivre,  a A Édin- 
bourg  ! d s’écrie-t-il  ; ou  le  suit.  La 
capitale  de  l’Ecosse  ouvre  ses  portes  : 
celle  de  l’Angleterre  même  tremblait 
déjà.  La  régence  établie  par  Geor"c 
II  manifeste  sa  terreur  , en  mettant 
lâchement  à prix  la  tête  du  lils  des 
rob.  Le  jeune  Stuart  répond  noble- 
ment à cette  proclamation  sangui- 
naire , en  défendant  à ses  adhérents 
d’attenter  aux  jours  du  prince  qui 
n’était  à ses  yeux  qu’un  usurpateur. 
Il  apprend  que  le  général  Cope  mar- 
che sur  lui  avec  uue  armée  double 
de  la  sienue  : il  vole  à sa  rencontre  , 
l’atteint  à Preston-Pans  , et  le  bat  si 
complètement  , que  ce  général  s’es- 
time heureux  de  s’échapper  lui  quin- 
zième. Au  bruit  du  danger  qui  mena- 

XLIV. 


çait  la  couronne,  le  roi  George  s’était 
hâté  de  regagner  l’Angleterre.  Bientôt 
il  v rappela  une  partie  des  troupes 
qui  faisaient  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas.  Maisdéjà  ( Jiarles-Édouard  avait 
traversé  tout  le  nord  de  l’Angleterre: 
son  avant-garde  occupait  Derby  , à 
trente  lieues  de  Londres;  la  terreur 
et  la  confusion  régnaient  dans  cette 
grande  capitale  : les  boutiques  et  la 
banque  meme  y étaient  fermées.  Pen- 
dant ce  temps,  quelques  Irlandais  au 
service  de  France  méditaient  une 
diversion  en  faveur  du  prétendant. 
Le  comte  de  Lally , si  connu  par  sa 
lin  tragique , était  l’ame  de  Penlre- 
prisc.  I n armement  se  prépare  à 
Dunkerque  et  à Ostende  : le  duc  de 
Richelieu  devait  commanda-  l’expé- 
dition. Des  lenteurs  la  font  manquer: 
elle  se  borne  à de  faibles  secours  en 
hommes  et  en  argent,  a Avec  trois 
mille  Français,  s’écriait  le  jeune  prin- 
ce, je  me  rendrais  maître  de  l’Angle- 
terre ! » Mais  réduit  à des  bandes 
irrégulières  , il  lui  était  imposssible 
de  suivre  un  plan  fixe  dans  ses  opé- 
rations. Les  milices  anglaises  repren- 
nent Edinbourg  derrière  lui  : il  est 
obligé  de  revenir  brusquement  sur  scs 
pas.  On  lui  annonce  qu’une  armée 
ennemie , double  de  la  sienne , n’est 
plus  qu’à  six  milles  de  lui,  à Falkirk. 
Il  vole  au-devant  d’elle  , la  met  dans 
une  déroute  complète  , et  l’oblige 
d’aller  se  jeter  dans  un  camp  retran- 
ché , au  milieu  des  marais.  Quoique 
l’on  fût  au  cœur  de  l’hiver  ( a8  jan- 
vier 1746  ) , Charles  - Édouard  ne 
vent  pas  laisser  reposer  l’ennemi  : 
il  attaque  et  force  les  retranchements. 
Cette  double  victoire,  dans  le  même 
jour,  semblait  décider  du  sort  de  la 
guerre;  mais  c’est  à cette  époque  mê- 
me qu’elle  prit  un  caractère  sérieux. 
Le  duc  de  Cumberland  pénètre  en 
Écosse,  à la  tête  d'un  corps  cousi- 
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dérable.  Les  troupes  de  son  adver- 
saire , manquant  de  vivres  et  exté- 
nuées par  la  rigueur  de  la  saison , se 
voient  contraintes  de  lever  le  sic'gc  de 
Stirling , et  bientôt  après , de  se  re- 
plier sur  Inverucss , dans  la  pointe 
septentrionale  de  l’Écosse.  Le  prince 
hanovricn  passe  enfin  la  Spey  : une 
bataille  était  inévitable.  Elle  eut  lieu 
à Culloden , le  üt  avril  1746,  jour  à 
jamais  mémorable  dans  l’histoire 
d’Angleterre.  Quelques  instants  y dé- 
cidèrent entre  deux  dynasties.  Saisis 
d’une  terreur  panique  , les  monta- 
gnards, j usquc-là  si  redoutables,  cher- 
chent leur  salut  dans  la  fuite.  Entraî- 
né dans  la  déroute  générale,  n’ayant 
pas  le  temps  de  faire  panser  une  bles- 
sure qu’il  avait  revue  dans  le  combat, 
le  petit-fils  de  Jacques  II  errait  à 

Îicil  dans  les  montagnes  et  les  forêts. 

’ous  les  compagnons  de  son  infor- 
tune , à l’exception  de  deux  amis  fi- 
dèles, qu’il  avait  amenés  de  France, 
l’abandonnent.  Il  gagne  le  portd’A- 
rizaig,  situé  sur  la  côte  nord  - ouest 
de  l’Ecosse;  mais,  sachant  qu’il  est 
poursuivi,  )1  s’éloigne  de  ce  lieu  , au 
moment  même  où  deux  bâtiments 
français  y abordaient.  Des  partis  an- 
glais battaient  la  campagne  en  tous 
sens.  Le  prince  espère  au  moins  trou- 
ver une  retraite  sûre  dans  la  petite 
île  de  Stornaway  , l’une  des  plus 
septentrionales  des  Hébrides.  Un  bâ- 
teau de  pêcheur  l’y  transporte.  11  y 
découvre  aussitôt  des  soldats  du  duc 
de  Cumberland  ; il  est  obligé  de  pas- 
ser la  nuit  dans  un  marais.  Au  point 
du  jour,  il  se  remet  en  mer,  sans 
provisions  et  sans  savoir  quelle  route 
tenir.  Bientôt  il  est  entoure  de  vais- 
seaux ennemis;  et  il  n’a  plus  d’autre 
moyeu  de  salut  que  de  s’échouer  sur 
la  grève  d’un  îlot  désert  et  presque 
inabordable.  C’est  là  qu’il  attend  que 
k mort  vienne  mettre  un  terme  à ses 
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souffrances.  H ne  lui  restait  qu’un  peu 
d’eau-de-vie  pour  soutenir  ses  forces 
et  celles  de  ses  deux  compaguons.Qucl- 
ques  poissons  secs,  laissés  sur  le  ri- 
vage , furent  regardés  comme  un  bien- 
fait de  la  Providence.  Dès  que  la  mer 
parut  libre,  on  rama  vers  l’île  de 
Yist , où  il  avait  relâché  en  venant 
de  France.  Il  y trouve  d’abord  un 

Ecu  d’assistance  et  de  repos  ; mais  au 
out  de  trois  jours,  surviennent  des 
milices  du  parti  victorieux.  Le  prin- 
ce s’enfonce  dans  une  caverne , où  il 
passe  trois  jours  et  trois  nuits.  Il  s’es- 
time heureux  de  pouvoir  gagner  une 
autre  île , où  les  mêmes  périls  ne  tar- 
dent pas  à le  menacer.  Il  repasse  la 
mer,  et  se  hasarde  sur  la  cote,  n’é- 
tant plus  couvert  que  de  quelques 
lambeaux  d’habit  montagnard.  Il 
aperçoit  une  femme  à cheval  ; il  s'ap- 
proche, il  reconnaît  miss  Macdonald, 
qu’il  sait  dévouée  aux  Stuarts  , et  il 
s’en  fait  reconnaître.  Elle  lui  indique 
une  caverne  où  il  attendra  sans  dan- 
ger des  secours  et  un  guide.  Deux 
jours  se  passent  : personne  ne  parait. 
Aux  tourments  de  la  faim , se  joi- 
gnaient ceux  d’une  maladie  cruelle  : 
le  corps  du  prince  était  couvert  de 
pustules  enflammées.  Un  affidé  de 
miss  Macdonald  se  montre  enfin  : il 
lui  annonce  qu’elle  l’attend  dans  l’île 
de  Bcnbécula , chez  un  pauvre  gentil- 
homme d’un  dévouement  connu  ; 
mais  déjà  ce  Gdèle  serviteur  était  ar- 
rêté avec  toute  sa  famille  : il  faut  en- 
core se  cacher  dans  des  marais.  Miss 
Macdonald  déclare  qu’elle  peut  sau- 
ver le  prince  sous  des  habits  de  ser- 
vante, qu’elle  apporte,  mais  qu’elle 
ne  peut  sauver  que  lui.  Scs  compa- 
gnons d’infortune  le  supplient  d’ac- 
cepter cette  offre.  Il  s’arrache  de  leurs 
bras , et , sous  le  nom  de  Betty  , suit 
la  courageuse  Écossaise  dans  f’îlc  de 
Skyc.  Ils  étaient  dans  l'habitation 
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d’un  gentilhomme  du  parti , lorsque 
cetle  maison  est  tout-à-coup  investie 
par  des  soldats  anglais.  C’est  le  prin- 
ce lui  - même  qui  leur  ouvre.  11  a le 
bonlicur  de  u’ètre  pas  reconnu  j mais 
il  sent  que  sa  présence  compromet 
toute  une  famille,  et  plus  encore  sa 
bienfaitrice.  11  s’éloigne  seul.  Après 
avoir  marché  long  - temps , épuisé 
par  la  faim  et  la  fatigue  , il  se 
résout  à frapper  à la  porte  d’une 
maison.  Au  nom  que  prononcent  les 
domestiques , il  voit  qu’il  est  tombé 
dans  des  mains  ennemies.  11  se  pré- 
sente néanmoins  devant  le  maître  de 
la  maison,  a Le  (ils  de  votre  roi , lui 
» dit-il,  vient  vous  demander  du  pain 
» et  nn  habit.  Prenez  les  misérables 
» vêtements  qui  me  couvrent  ; vous 
» pourrez  me  les  rapporter  un  jour , 

* dans  le  palais  des  rois  de  la  Gran- 
» de -Bretagne.  » Ces  nobles  et  tou  • 
'liantes  paroles  désarment  l’ennemi 
des  Stuarts.  Il  aide  le  prince  à re- 
passer en  Écosse.  La  première  nou- 
velle qu’y  apprend  le  malheureux 
Charles  - Édouard  , c’est  que  miss 
Macdonald  est  enlevée , que  tous  les 
partisans  de  sa  famille  sont  frappés 
par  des  bilLs  A’attamder.  Quant  au 
prince  lui  - même , les  ministres  de 
beorge  II  s’étudièrent  à le  rendre 
méprisable  aux  yeux  du  peuple,  par- 
qu’il  avait  été  terrible.  Tous  ceux 
d«  ses  officiers  qui  avaient  été  pris 
dans  les  combats,  expirèrent  clans 
® horribles  supplices , août  on  fit  un 
spectacle  au  peuple  de  Londres.  Le 
sang  des  Jacobites  ruissela  dans  tou- 
te les  villes  de  l’Écosse.  Tous , sur 
l échafaud, prièrent  Dieu  à haute  voix 
de  rendre  le  trône  au  roi  légitime. 
Cependant  la  cour  de  Versailles,  vi- 
rement alarmée  sur  le  sort  de  l’au- 
î'aste  fugitif,  envoya  deux  frégates 
'?r  la  cote  occidentale  d’Écossc.  Les 
I tintais  le  cherchèrent  longtemps  en 
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vain  d’ile en  île. Enfin,  le  29  sept. , il 
parutj  et  l’on  se  liàta  de  reprendre  le 
chemin  de  France.  Mais  la  destinée 
de  ce  malheureux  prince  semblait  en- 
core le  poursuivre j deux  fois  il  fut 
sur  le  point  d’être  enlevé  par  des 
croisières  anglaises.  11  ne  fut  pleine- 
ment en  sûreté,  que  lorsqu'il  eut  dé- 
barqué à Saint-Pol-de-Lcon  ( 10  oc- 
tobre i ,\6  ).  De  nouvelles  infortunes 
l’attendaient  eu  France  : le  traité  de 
paix  d’Aix-la-Cliapelle,  signé  deux 
ans  après  son  retour  , contenait  une 
clause  qui  décelait  les  craintes  que 
son  nom  seul  inspirait  encore  à ses 
adversaires.  Le  ministère  britannique 
exigea  que  le  prince  qui  l’avait  fait 
trembler  n’eût  point  la  permission  de 
reposer  sa  tête  sur  le  sol  français  ; et 
les  ministres  de  Louis  XV,  oubliant 
que  leur  maître  avait  accepté  de  scs 
sujets  le  titre  de  Victor  et  pacifica- 
tor{  1),  consentirent  à cette  condi- 
tion humiliante.  Justement  indigné, 
Charles-Édouard  se  plaignit  amère- 
ment de  la  cruauté  dont  on  usait  en- 
vers lui , après  avoir  solennellement 
promis  de  ne  point  l’abandonner;  il 
rappela  qu’il  avait  l’honneur  d’être 
arent  du  roi  de  France,  puisqu’il 
escendait  d’une  fille  dcHenrilV.Le 
gouvernement  affecta  de  fouler  aux 
pieds  ces  titres  sacres  aux  yeux  de 
tout  Français  : le  courage  du  prince/ 
aigri  par  tant  de  souffrances  et  d’in- 
sultes , refusa  de  plier  sous  la  néces- 
sité, et  c’est  alors  que  se  passa  la 
scène  la  plus  scandaleuse  et  la  plus 
affligeante  pour  tous  les  cœurs  Lien 
nés.  Charles-Édouard  recherchait  les 
endroits  publics  , croyant  y être 
plus  en  sùretc  que  chez  lui.  La  po- 
lice, qui  suivait  ses  pas,  le  voit  entrer 
à l’opéra  : elle  fait  ses  dispositions , 

(1)  O#  deux  Mot*  décoraient  Je  piédestal  de  U 
statue  érigée  à Louis  XV,  sur  U place  de  son  uoni, 
par  U tille  de  l'art*. 
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et  quand  , à la  sortie  du  spectacle  , 
le  prince  monte  dans  sa  voiture  , 
il  se  seul  saisi  par  des  agents 
aposlcs.  11  se  dégage  de  leurs  bras, 
il  se  débat  ; aussi-tôt  . sous  pré- 
texte qu’il  a des  pistolets  dont  il 
peut  faire  usage  , le  fils  des  rois 
voit  lier  ses  mains  comme  celles 
d’un  vil  malfaiteur.  Toute  la  ca- 
pitale retentit  de  cris  d’indignation. 
« Ce  fut  là  . dit  Voltaire , le  dernier 
coup  dont  la  destinée  accabla  une  gé- 
nération de  rois  pendant  trois  cents 
années.  » Rendu  à la  liberté  , Char- 
les-Édouard choisit  pour  sa  première 
retraite  la  ville  de  Bouillon  : le  gou- 
vernement anglais  l’y  trouvant  enco- 
re trop  près,  il  alla  retrouver  sou 

Iière  a Rome.  Ils  semblaient  l’un  et 
'autre  ne  devoir  plus  aspirer  qu’au 
repos,  lorsque  les  événements  failli- 
rent ramener  le  jeune  prince  sur  la 
scène  politique.  Au  milieu  d’une  paix 
profonde,  les  Anglais  s’emparèrent 
de  deux  vaisseaux  français,  sur  le 
Liane  de  Terre-Neuve  ( 1 -y 55  ).  Le 
comte  de  I.allv  , mandé  à Versailles , 
et  consulté  sur  les  mesures  à prendre, 
'répond,  sans  hésiter,  qu’il  faut  des- 
cendre en  Angleterre  avec  le  prince 
qui,  dix  ans  auparavant,  y avait 
conquis  tant  de  cœurs  par  sa  vail- 
lance et  par  scs  infortunes  mêmes. 
Charles  - Édouard  est  secrètement 
averti  : il  paraît  à Navarre  chez  le 
duc  de  Bouillon , son  cousin , et  à 
Nanci  chez  le  roi  Stanislas.  Lally  a 
des  conférences  avec  lui;  et  profitant 
aussitôt  des  facilités  que  lui  donnait 
le  commandement  des  côtes  de  Pi- 
cardie, il  rouvre  ses  correspondan- 
ces a\ee  les  Jacobitesdes  trois  royau- 
mes. Mais  tout-à-coup  le  niiuistèrc 
français  renonce  à ses  projets  contre 
l’Angleterre  ; le  prince  Édouard  re- 
tourne de  nouveau  à Rome.  La  cour 
de  Versailles,  qui  l’avait  si  lâchement 
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abandonnent  si  indignement  outragé, 
sentait  néanmoins  qu’il  était  de  sa 
politique  de  ne  pas  laisser  entièrement 
éteindre  une  race  royale,  qui  pou- 
vait encore  être  utile  à ses  desseins. 
Elle  négocie  donc  le  mariage  du  re- 
jeton des  Stuarts  avec  la  jeune  prin- 
cesse de  Stolberg-Grcdcrn.  Les  trois 
cours  de  la  maison  de  Bourbon  as- 
surèrent aux  époux  un  apanage  con- 
venable. La  mort  du  prétendant,  père 
du  prince,  qui  arriva  vers  le  même 
temps  , contribua  beaucoup  à lui 
faire  accepter  l’asile  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  Léopold  lui  offrait 
dans  ses  états.  Il  y prit  le  nom  de 
comte  d’Albany.  Le  bonheur  domes- 
tique qui  lui  faisait  oublier  les  lon- 
gues traverses  d’une  existence  tou- 
jours agitée , fut  d’une  trop  courte 
durée.  La  comtesse  alla  fixer  son  sé- 
jour à Rome  chez  le  cardinal  d’York 
*son  beau-frère.  Son  époux  survécut 
plusieurs  années  à cette  séparation. 
Il  mourut  à Florence  le  3i  janvier 
î ”88.  Tous  les  faits  que  l’on  vient 
de  lire  sont  authentiques  : il  en  est 
d'autres  dans  la  vie  de  ce  malheureux 
descendant  de  Marie  Stuart  et  de 
Charles  Ier. , qui , sans  avoir  le  mê- 
me caractère,  ne  peuvent  cependant 
être  passés  sous  silenre.  Tels  sont 
deux  apparitions  qu’il  osa  faire  à 
Londres;  la  première  en  1763,  et 
la  seconde  en  1761  , quoique  l’acte 
du  parlement  qui  mettait  sa  tète  à 
prix  n’eût  pas  été  révoqué.  C’est  le 
célèbre  historien  DavidHumequi  sert 
ici  d’autorité.  Voici  une  letim  qu’il 
écrivit  d’Édinbourg  . le  i3  février 
1773,  à son  ami  le  docteur  Pringïe 
(a).  « Il  est  certain  que  le  preteii- 
» dant  était  à Londres  eu  1753.  JePai 
» su  de  milord  Maréchal  ( George 


(>)  Celle  lettre  w trouve  ru  entier  dans  l*infr.i  - 
«ludion  de*  Mèmotrri  du  rardtmnl  Ditboi • , pnl)|»«-, 
poi  I auteur  de  cet  article. 
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o Keith  ) qui  m’a  dit  eu  a voir  une  par- 
» faiteconnaissance.Le  prince  prenait 
» si  peu  de  précautions , qu’il  sortait 
» ouvertement  le  jour,  avec  sou  lia- 
is bit  accoutume,  en  ôtant  seulement 
» son  c'toile.  Cinq  ans  après  , je  con- 
» tai  cette  histoire  à loru  Holderness, 
» qui  était  secrétaire  d’état  en  i ^£>3 , 
» et  j’ajoutai  que  je  présumais  que 
» ce  fait  avait  échappé  à sa  cou- 
» naissance. — Aucunement , me  dit- 
» il;  et  qui  croyez-vous  qui  m’en  ait 
» parlé  le  premier  ' ce  fut  le  roi 
» George  II  lui-uiême. Il  medeman- 
» da  ce  qu’il  y avait  à faire;  j’hési- 
» tais....  Rien  du  tout,  reprit  le  roi  ; 
» lorsqu’il  sera  las  de  l’Angleterre,  il 
» eu  sortira. — Mais  ce  qui  vous  sur- 
» prendra  davantage,  continue  David 
» Hume , c’est  que  milord  Maréchal, 
» quelques  jours  après  le  couronuc- 
» ment  de  George  111  ( 1761  ) , me 
» dit  que  le  jeuuc  prétendant  était 
» venu  à Londres  pour  voir  cette 
» cérémonie , cl  qu’en  effet , il  l’avait 
0 vue.  Milord  tenait  ce  fait  étrange 
» d’un  homme  qui , ayant  reconnu  le 
» priuce  dans  la  foule,  lui  dit  à l’o- 
» reille  : V.  A.  R.  est  le  dernier  être 
» vivant  que  je  inc  serais  attendu  à 
» trouver  ici. — C’est  la  curiosité,  ré- 
» pondit  le  prince,  qui  m’y  conduit; 

• mais  je  vous  assure  que  l’homme 
» qui  est  l’ohjet  de  toute  cette  pompe 
» est  celui  que  j’envie  le  moins.  » La 
suite  de  cette  lettre  contient  des  par- 
ticularités sur  lesquelles  Hume  se 
montre  beaucoup  moins  crédule:  tel 
est  le  bruit  répaudu  par  quelques 
jacobites  mécontents , que  l’héritier 
des  Stuarts  avait  prolité  de  son  sé- 
jour à Londres,  pour  abjurer  la  re- 
ligion catholique.  D’autres  ennemis 
déguisés  osèrent  lui  imputer  les  vices 
les  plus  bas  et  les  plus  odieux.  La 
lettre  dont  il  vient  d’être  question  , 
fait  voir  que  c’était  Helvétius  qui  s’é- 
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tait  chargé  de  répandre  ccs  calomnies 
en  France.  Suivant  lui,  par  exemple, 
le  petit-fils  de  Jacques  II  avait  laisse 
paraître  tant  de  lâcheté  au  moment 
de  s’embarquer  à Nantes  pour  sa 
grande  expédition  d’Écossc  , qu’il 
aurait  fallu  le  porter,  pieds  et  poings 
liés , à bord  de  son  vaisseau.  Croirait- 
on  que  , dans  ces  derniers  temps  mê- 
mes , il  s’est  trouvé  des  écrivains  an- 
glais assez  dépourvus  de  toute  pu- 
deur , pour  outrager  jusque  dans  sa 
tombe  un  prince  malheureux  ? mais 
la  valeur,  l'humanité,  que  lit  éclater 
Ch  a ries -Édouard  sur  les  champs  de 
bataille  , et  sa  constance  héroïque 
dans  l’infortune , parleront  toujours 
plus  liant  cpic  la  voix  de  ses  obscurs 
calomniateurs.  Dernier  rejeton  d’une 
race  royale  poursuivie  pendant  plus 
de  trois  siècles  par  une  fatalité  inex- 
plicable, l’histoire  lui  assurera  des 
droits  éternels  à l’admiration  et  à la 
pitié.  Ou  n’y  lira  jamais  son  nom 
sans  s’écrier  avec  le  plus  illustre  de 
ses  biographes  : « Que  les  hommes 
privés  qui  se  plaignent  de  leurs  pe- 
tites infortunes , jettent  les  yeux  sur 
ce  prince  et  sur  ses  ancêtres  ! » Per- 
sonne n’ignore  que  Voltaire  a consa- 
cré deux  chapitres  de  son  Précis  du 
siècle  de  Louis  X F,  au  récit  détaillé 
de  l’expédition  d’Écosse  , en  1 7 4^- 
Ce  brillant  morceau  mérite  toute 
croyance  : l’auteur  fut  employé  par 
le  ministère  français  pour  composer 
des  manifestes  au  nom  du  prétendant. 
Il  eut  entre  les  mains  sa  correspon- 
dance et  celle  de  ses  principaux  of- 
ficiers. Charles  - Édouard  , comme 
nous  l’avons  dit , avait  épousé  la 
princesse  Louise  - Maximilienne  de 
Stolberg-Goîdern , née  à Mous,  en 
1 7 Vi  , et  de  trente-deux  ans  plus 
jeune  , par  conséquent  , que  son 
époux.  Cette  union,  mal  assortie,  fut 
loin  d’être  heureuse.  La  comtesse 
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d’Albany  se  retira  d’abord  à Rome, 
laissant  le  comte  à Florence,  où  il  ter- 
mina sa  carrière.  Dès  qu’il  eut  cessé 
de  vivre  ( 1788),  sa  veuve,  qui  était 
encore  fort  belle , satisfit  le  désir 
qu’elle  nourrissait  depuis  long-temps 
de  voir  Paris.  La  cour  de  France  lui 
assura  les  moyens  d’y  vivre  d’une 
manière  conforme  à son  rang.  La 
révolution,  qui  ne  tarda  pas  d’écla- 
ter , la  força  de  retourner  en  Italie , 
avec  le  célèbre  Alfieri , dont  elle  s’é- 
tait déclarée  l’admiratrice  la  plus 
passionnée.  Le  poète  n’épronvait  pas 
une  moindre  exaltation  pour  la  com- 
tesse : a C’est  vous  , lui  disait-il  dans 
la  dédicace  de  sa  tragédie  de  Mirra , 
c’est  vous  qui  êtes  la  source  où  je 
puise  mon  génie,  et  ma  vie  n’a  com- 
mencé que  du  jour  où  elle  a été  en- 
chaînée à la  vôtre.  » La  comtesse 
perdit  Alfieri  à Florence  : elle  y éterni- 
sa sa  douleur  en  lui  faisant  ériger  un 
mausolée  par  Canova.  la  Toscane  , 
par  suite  des  événements  de  la  guerre, 
tomba  sous  la  domination  de  Buo- 
naparte.  Il  connaissait  la  haine  que 
lui  portait  la  comtesse;  il  la  manda 
à Paris  ; elle  soutint  sa  présence  et 
ses  reproches  avec  une  fermeté  qui 
étonna  le  despote.  Il  lui  permit  de 
retourner  à Florence,  où  elle  consa- 
cra le  reste  de  son  existence  à un  ar- 
tiste français  qui  avaitétc'  l’ami  d’Al- 
fieri. Il  paraît  même  constant  que, 
par  un  mariage  de  la  main  gauche , 
elle  honora  du  don  de  sa  main  Fran- 
çois - Xavier  Fabre,  peintre  d’his- 
toire. Il  est  certain, du  moins,  qu’elle 
l’institua  son  légataire  universel. 
La  comtesse  d’Albany  est  morte  le 
39  janvier  1824*  S — v — s. 

STUART  (Henri-Benoît),  frère 
du  précédent,  naquit  le  6 mars  1735, 
et  fut  baptisé,  au  mois  de  mai  suivant, 

Sar  le  pape  Benoît  XIII.  Appelé 
’abord  le  duc  d’York  ,'il  devint 


STU 

ensuite  cardinal  du  même  nom,  lors- 

3ue  le  pape  Benoît  XIV  l’eût  revêtu 
cia  pourpre  romaine  en  1747-  Le 
jeune  duc  n’avait  encore  que  vingt- 
deux  ans.  Le  roi  deFrancelui  donna, 
peu  de  temps  après,  la  riche  abbaye 
a’Anchin.  Son  état  ne  lui  permit 
de  prendre  aucune  part  aux  événe- 
ments qui  agitèrent  la  vie  du  prince 
sou  frère.  Mais  dès  qu’il  eut  reçu  la 
nouvelle  de  sa  mort,  il  se  regarda 
comme  légitime  souverain  ue  la 
grande  Bretagne.  Son  testament,  qu’il 
lit  à cette  époque,  ordonnait  que  son 
titre  d’Hcuri  IX  fût  inscrit  sur  sa 
tombe.  En  conséquence,  il  voulait 
être  traité  de  Majesté  dans  son  inté- 
rieur. On  raconte,  a ce  sujet,  qu’un 
des  fils  de  George  III , voyageant 
en  Italie,  desira  être  présenté  chez 
le  cardiual d’York,  et  qu’il  n’hésita 
nullement  à se  conformer  à l’usage , 
en  suivant  chez  l’auguste  vieillard 
l’étiquette  observée  chez  les  rois.  Le 
cardinal  d’York  mourut  en  1807, 
àl’âgedequatre-vingt-deuxaus.  Avec 
lui  s’éteignit  jusqu’au  nom  de  cette 
famille,  plus  infortunée  encore  qu’il- 
lustre, qui  avait  rempli  le  monde  du 
bruit  de  ses  malheurs.  Après  la  mort 
du  cardinal  d’York,  on  trouva  des 
papiers  d’une  haute  importance  dont 
il  était  demeuré  possesseur.  Us  con- 
tiennent la  preuve  fréquente  que  les 
Stuarts  avaient  conservé  de  nom- 
breux partisans  dans  les  trois  royau- 
mes. Ces  papiers  ont  été  acquis  par  le 
roi  d’Angleterre.  S — v — s. 

STUART  ( Marie  ).  Voy.  Maru 
XXVII , 98. 

STUART  ( Jacques),  architecte 
et  antiquaire,  naquit  à Loudres  , en 
1713.  Son  père,  appartenant  à la 
marine,  eut  peu  de  moyens  de  lui 
donner  une  éducation  soignée  , et 
il  mourut  lorsque  Jacques , l’aîné  de 
scs  quatre  enfants,  ne  se  distinguait 
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encore  que  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit , et  un  goût  décidé  pour  les 
arts  du  dessin.  Il  commença  par  des- 
siner et  peindre  des  combats  pour 
un  marchand  du  Strand , et  fut  assez 
heureux  pour  placer  chez  lui  une  de 
ses  sœurs,  comme  demoiselle  de  bou- 
tique. Il  travailla  ainsi  pendant  plu- 
sieurs années,  soutenant  par  ses  pro- 
fits le  reste  de  sa  famille.  Malgré  les 
charges  d’une  semblable  position  et 
les  séductions  dont  ce  jeune  homme 
était  entouré  au  milieu  de  la  capi- 
tale, il  continua  de  se  perfection- 
ner par  l’étude  la  plus  opiniâtre  de 
tous  les  arts , consacrant  à l’ana- 
tomie et  à la  géométrie  le  peu  de 
temps  qui  lui  restait.il  reçut,  dans  ce 
temps-là  , quelques  leçons  d’un  maî- 
tre de  dessin  ; mais  ce  fut  toujours  à 
ses  propres  recherches  et  à ses  études 
qu’ü  dut  scs  progrès.  La  nécessité  et 
l’application  furent  scs  seuls  maîtres. 
Le  désir  de  comprendre  les  passages 
latins  qu’il  voyait  au  bas  de  quelques 
gravures  , fut  le  premier  motif  qui 
lui  fit  apprendre  cette  langue;  il  ap- 
prit ensuite  le  grec  de  la  même  ma- 
nière , et  dirigea  surtout  ses  études 
vers  l’architecture.  Il  desirait  ar- 
demment voir  Rome  et  Athènes.  Mais 
il  était  affligé  d’une  loupe  au  front: 
un  chirurgien  promit  de  le  guérir 
au  moyen  d’un  traitement  long  et  ré- 
gulier. Une  opération  n’aurait-elle 
pas  plus  promptement  le  même  ré- 
sultat ? Oui , répliqua  le  chirurgien; 
mais  elle  serait  douloureuse  et  ue  se- 
rait pas  sans  danger.  Stuart  réfléchit 
un  moment , puis  se  plaçant  dans  un 
fauteuil , « Coupez, Monsieur, dit-il , 
« Je  ne  bougerai  pas.  » L’opéra- 
tion eut  un  plein  succès.  Il  ne  partit 

Kar  Rome  que  lorsqu’il  eut  assuré 
xistence  de  sa  famille  ; et  alors  il 
se  rendit  à pied  dans  la  capitale 
des  arts , où  il  ctudia  avec  la  plus 
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vive  ardeur  , sous  la  direction  de 
l’architecte  Revctt , tout  ce  qui  est 
relatif  à l’architecture  et  aux  forti- 
fications. Son  maître  devint  bientôt 
son  ami,  et  ils  gagnèrent  ensemble 
la  Grèce  , dans  le  mois  de  mars 
l’jüo.  Arrivés  à Athènes,  ils  y ren- 
contrèrent leurs  compatriotes  Wood 
et  Dawkins , que  le  même  goût  pour 
l’antiquité  avait  amenés  dans  ces 
contrées.  Dawkins  fut  enchanté  de 
faire  connaissance  avec  un  confrère 
voué  aux  mêmes  études  , mais  dont 
les  ressources  étaient  loin  d’égaler 
les  siennes.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour à Athènes  que  Stuart  prit  dé- 
finitivement la  résolution  de  suivre 
la  carrière  de  l’architecture  et  du 
dessin.  Comme  il  était  entièrement  li- 
bre, il  s’engagea  dans  l’armée  autri- 
chienne , et  fit  une  campagne  en  qua- 
lité d’ingénieur.  Revenu  à Athènes,  il 
dessina  et  mesura  les  principaux  mo- 
numeutsde  cette  ville,  et  il  n’en  partit 
qu’en  1^53,  avec  son  ami  Rcvett. 
Après  avoir  visité  Saloniquc,  Smyr- 
ne  et  les  îles  de  l’Archipel,  ils  ar- 
rivèrent en  Angleterre  au  commence- 
ment de  1755.  Le  résultat  de  leurs 
courses  et  de  leurs  travaux  scienti- 
fiques parut  en  1 76a  , sous  ce  titre  1 
Antiquités  d'Athènes  mesurées  et 
dessinées  par  J.  Stuart  et  Nicolas 
lievett , peintre  et  architecte,  tome 
Ier. , grand  in-fol.  Cet  ouvrage  est , 
sans  contredit , une  des  meilleures 
productions  du  dix-huitième  siècle. 
C’est  un  digne  pendant  des  magnifi- 
ques descriptions  de  Palmyre  et  de 
Balbcc  , par  Dawkins  et  Wood.  Il 
valut  à Stuart  le  surnom  à'  Athénien, 
et  l’estime  de  tous  les  amis  des  arts. 
Lord  Anson  le  fit  nommer  intendant 
de  l’hôpital  de  Greenwich.  Les  ré- 

! «rations  importantes  et  les  cmbel- 
issements  que  cette  maison  a reçus, 
après  un  incendie  , ont  été  laite 
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d’après  ses  dessins  et  sous  son  ins- 

Ïecliou.  11  construisit  aussi  à Lon- 
res,  plusieurs  maisons  qui  attestent 
la  puretc  de  son  goût  et  la  solidité  de 
ses  connaissances.  Stuart  fut  marié 
deux  fois  , et  il  eut  quatre  enfants 
de  son  second  mariage , eutre  autres 
un  garçon  qui,  à l’âge  de  trois  ans, 
montrait  une  passion  étonnante  pour 
le  dessin.  Cet  enfant  mourut  de  la 
petite  vérole  , eu  1^87  ; Stuart  en 
conçut  tint  de  chagrin,  qu’il  expira 
lui-même,  pende  temps  après,  le  a 
février  1 780.  Les  trois  derniers  vo- 
lumes des  Antiquités  d’Athènes , 
n’ont  paru  qu’après  sa  mort , le  se- 
cond tome,  en  1790, avec  desexpli- 
catiousct  notes  de  Newton  ; le  troi- 
sième, en  1794  j avec  le  texte  de 
Bevett  , et  le  quatrième  , en  1 8 1 5 , 
avec  un  texte  explicatif  et  historique 
de  Taylor. Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  français  par  M.  Feuillet,  1 808- 
181 5,  3 vol.  iu-fol  , qui  ont  paru  en 
huit  livraisons.  Z. 

STUART  (sir  Cbari.es  , général 
anglais,  né  eu  >753,  était  (ils  du 
marquis  de  Bute  ( V ay.  ce  nom  ). 
Élevé  sous  les  yeux  de  son  père, 
il  manifesta,  dès  sa  jeunesse,  un 
goût  décidé  pour  l’art  militaire  ainsi 
que  pour  la  science  diplomatique. 
Après  avoir  été  présenté  par  lord 
Bute  dans  les  principales  cours  de 
l’Europe,  suivant  l’usage  des  clas- 
ses supérieures  de  la  société  anglai- 
se, il  entra  au  service  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  et  lit  ses  premières  armes 
en  qualité  d’aide-de- camp  du  vice- 
roi  d’Irlande.  Il  passa,  eu  1775, 
en  Amérique  , où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  à la  tête 
d’un  corps  d’élite.  Au  commen- 
cement des  deux  dernières  guer- 
res avec  la  France  , il  fut  promu 
au  grade  de  maréchal-dc-camp,  et 
reçut  le  commandement  des  trou- 
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pes  employées  dans  la  Médita-ra- 
nc'e.  Il  se  rendit  maître  de  l’île  de 
Corse  ; et , après  avoir  concilié , au- 
tant qu’il  dépendait  de  lui , les  inté- 
rêts opposés  qui , dans  tous  les  temps, 
ont  divisé  les  habitants  de  cette  île  , 
il  retourna  en  Angleterre  en  1796; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  repreudre 
aussitôt  le  commandement  d’un  corps 
auxiliaire  de  huit  mille  hommes  que 
la  Grande-Bretagne  envoyait  en  Por- 
tugal , a tin  de  défendre  ce  pays  contre 
les  menaces  de  la  France.  Le  géné- 
ral Stuart  entra  dans  le  Tage  au 
commencement  de  l’année  1797;  et 
il  fut  mis  en  possession  des  (liffé- 
rents  forts  qui  défendent  Lisbonne. 
Il  passa  près  de  deux  ans  dans  ce 
pays  ; et  il  n’est  pas  possible  de  dou- 
ter que  la  sagesse  de  ses  combinai- 
sons et  de  ses  conseils  n’ait  contribué 
à empêcher  l’invasiou  de  ce  royau- 
me , projetée , vers  ce  temps , par  le 
Directoire  exécutif  de  France.  Ce  fut 
aussi  alors  qu’en  faisant  connaître 
les  moyens  que  le  Portugal,  jusque- 
là  trop  peu  considéré,  sous  le  rap- 
port de  ses  ressources  militaires , pou- 
vait mettre  en  action , il  prépara  la 
résistance  sur  laquelle  l’armée  an- 
glaise devait  plus  tard  fonder  ses  pre- 
miers succès  dans  la  Péninsule.  Nom- 
mé une  seconde  fois  au  commande- 
ment des  troupes  employées  dans  la 
Méditerranée,  le  général  Stuart  en- 
treprit , au  mois  de  septembre  1 798. 
une  expédition  contre  l’île  IWinor- 
que , défendue  par  une  garnison  de 
quatre  mille  cinq  cents  Espagnols.  11 
débarqua  ses  troupes  à Adava , au 
nord  de  cette  île,  pénétra  dans  l’in- 
rieur,  et , en  y prenant  position , réus- 
sit à paralyser  les  efforts  de  l’enne- 
mi. Eu  quatre  jours,  il  se  rendit  maî- 
tre des  villes  du  Port  - Ma  hou  et  de 
Citadclla , seules  places  qui  lui  offris- 
sent de  la  résistance,  et  lit  ensuite  , 
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sans  essayer  la  moindre  perte,  la 
conquête  entière  de  l’île.  A peine 
cette  opération  était-elle  terminée, 
que,  par  suite  de  l’invasion  des  Fran- 
çais «ans  le  royaume  de  Naples, 
Stuart  fut  obligé  de  se  rendre  en  Si- 
cile, afin  de  protéger  cette  île  con- 
tre leurs  entreprises  ; et  il  lui  suf- 
fit d'y  transporter  deux  régiments 
pour  la  mettre  à l’abri  d’une  inva- 
sion. A la  fin  de  cette  même  année , 
il  fut  charge  de  reprendre  l’île  de  Mal- 
te, dont  liuoua parte  s’était  emparé 
sans  coup  férir ; mais  comme  les 
troupes  anglaises  n’étaient  point  as- 
sez nombreuses , ses  operations  (a  près 
qu’il  se  fût  emparé  du  restant  de 
l'ile  ) se  bornèrent  au  blocus  de 
La  Vallette;  et  cette  forteresse  ne  sc 
rendit  qu 'après  y avoir  été  forcée  par 
b famine.  Ce  fut  alors  qu’à  la  suite 
de  l’opposition  que  le  général  Stuart 
mit  à ce  que  la  souveraineté  de  l’ile 
de  Halte  fût  transférée  à une  au- 
tre puissance  , il  résigna  son  com- 
mandement , et  retourna  eu  Angle- 
terre. Les  intentions  du  ministère , à 
cet  égard , furent  dévoilées  par  l’op- 
position, dans  la  chambre  des  com- 
munes; et  il  est  certain  que  l’Angle- 
terre doit  la  conservation  de  cette  île 
aux  réclamations  du  général  Stuart, 
en  premier  Heu , et  par  suite  aux  opi- 
nons qu’exprima  la  chambre  des 
‘ummuucs,  lorsqu’il  y siégeait,  dans 
les  rangs  de  l’opposition.  Ce  général 
aoumtauprintempsde  l’année  1801, 
étant  encore  à la  fleur  de  son  âge.  Il 
laissa  deux  fils.  Le  plus  jeune  mourut 
au  service  naval  ; et  l’aine,  sir  Char- 
les Stuart,  est  celui  qui , après  la  res- 
tauration des  Bourbons , fut  ambas- 
sadeur de  la  cour  de  Londres  à celle 
d*  France.  B — p. 

STUART  ( Gilbert  ) , écrivain 
reossais,  ne  en  1742  1 dans  l’uni- 
rersitë  d’Édinbourg  , où  son  père 
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était  professeur  d’humanités,  fut  des' 
tiné  d’abord  au  barreau  ; mais  après 
avoir  passé  quelques  années  chez  un 
procureur  , il  fut  détourné  de  cette 
carrière  par  son  goût  pour  les  étu- 
des historiques  et  philosophiques. 
Ses  progrès  furent  rapides.  Une  Dis- 
sertation historique  sur  l’antiqui- 
té de  la  constitution  britannique  , 
qu’il  publia  en  1767,  étonna  dans 
un  jeune  homme  de  vingt  - deux 
ans,  et  lui  valut,  de  la  part  de  l’uni- 
versité, le  degré  de  docteur  en  droit , 
que  son  père  reçut  eu  même  temps 
que  lui.  Un  Tableau  de  la  socié- 
té en  Europe  dans  son  passage 
de  la  barbarie  à la  civilisation , qui 
parut  quelques  années  après , le  fit 
connaître  plus  avantageusement  en- 
core , et  prouva  que  l’auteur  avait 
étudié  avec  fruit  les  monuments  les 

Elus  précieux  du  moyen  âge.  Gil- 
ert  Stuart  vint  à Londres  en  17(18, 
et  jusqu’en  1775  y concourut  à la 
rédaction  du  Monthly  Review  ; mais 
se  trouvant  gêné  sans  doute  pour 
satisfaire  dans  ce  journal  la  malveil- 
lance dont  il  était  animé,  il  revintdaus 
sa  ville  natale  commencer  un  écrit  du 
même  genre,  l’ Edinburgh  Magazine 
and  Review,  qui  eut,  pendant  quel- 
ques mois , un  grand  succès  , grâce  à 
la  sévérité  et  même  à la  virulence 
avec  laquelle  la  critique  y était  exer- 
cée.On  apprend,  dans  une  de  ses  let- 
tres, qu’il  avait  eu  l’idée  d’orner  son 

{trcmier  numéro  d’une  caricature,  où 
ordMonboddo  {fr.  ce  nom) était  re- 
présenté en  quadrupède.  La  gravure 
aurait  été  accompagnée  d’une  des- 
cription, à la  manière  de  Buiïou , de 
cet  animal  encore  inconnu.  Le  ré- 
dacteur du  Magazine , homme  d’un 
caractère  jaloux  , à qui  les  succès 
d’autruifaisaient  ombrage, s’attacha  à 
miner  les  célébrités  qui  roffusquaient. 
Les  historiens  Henry,  Robertson,  Gib- 
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bon , furent  particulièrement  en  butte 
à ses  sarcasmes.  Le  public , qui  par- 
tout semble  prendre  plaisir  à voir 
rabaisser , même  par  des  hommes 
qu’il  me'prise , ceux  que  leur  me'ritc 
e'Iève  au-dessus  de  la  foule  , applau- 
dit aux  premières  attaques  que  Stuart 
dirigea  contre  les  meilleurs  écrivains 
de  sa  nation , mais  il  finitpar  en  être 
dégoûté  et  indigné.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique, auquel  travaillèrent  aussi 
Smellic  (i),  le  docteur  Blacklock  et 
le  professeur  Richardson , perdit  par 
degrés  , toute  sa  vogue.  La  résis- 
tance que  Stuart  éprouva  de  la  part 
du  clergé,  des  autorités  civiles,  et  de 
toutes  les  personnes  honnêtes  , le 
transporta  de  haine  contre  la  ville 
où  il  avait  reçu  le  jour  : « Je  déteste 
mortellement  cette  cité  et  tout  ce  qui 

Îr  respire,  écrivait-il  en  1774*  Mal- 
îeur  à ce  pays  , malheur  aux  hom- 
mes, aux  femmes  et  aux  enfants  qui 
l’habitent  !»  A ce  sujet,  D’Israeli  le 
compare  à Collot  d’Herbois , qui  eût 
voulu  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de 
la  ville  de  Lyon , pour  se  venger  d’y 
avoir  été  chassé  de  la  scène  au  bruit 
des  sifflets.  L’ Edinburgh  Magazine 
cessa  de  paraître  en  1776.  L’irri- 
tation que  causa  cet  échec  au  rédac- 
teur principal,  était  augmentée  par 
le  succès  dont  il  voyait  couronner 
les  travaux  de  ses  émules.  Peu 
intimidé  par  le  nombre  des  enne- 
mis qu’il  s’était  déjà  faits , Stuart 
dirigea  ses  invectives  contre  le  célè- 
bre Robertson,  qui  avait  à scs  yeux 
le  tort  d’avoir  traité,  dans  sa  fa- 
meuse Introduction  , le  même  sujet 
que  lui  dans  son  Tableau  de  la  so- 

(1)  Guillaume  Smcllie,  imprimeur  et  homme  de 
lettre»  , Htitpirl  on  a consacre  quelque»  ligne» 
d*i*»  cette  biographie  f XLII,  4-0  rtait  l’un 
caractère  bien  ditfereut  de  ton  collaborateur  : il  eut 
un  jour  avec  lui  uue  querelle  t'ès-vive  pour  avoir, 
•vcc  autant  d'airesie  que  de  prudence,  racta- 
annrphoté  en  pan^evriqur  daim  «on  journal  une  sa- 
tire amère  contrt  le»  lord»  kame»  et  Mouboddo. 
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ciétê.  Il  attaqua , sans  aucun  ména- 
gement, les  opinions  de  cet  écrivain 
sur  certains  points  contestés  de  l’His- 
toire de  son  pays.  Ce  fut  d’abord  dans 
des  Observations  concernant  le  droit 
public  et  l'histoire  constitutionnelle 
de  l’ Ecosse  1779,  in-8°.  Au  res- 
te , en  blamant  la  violence  de  ses 
expressions,  on  fut  obligé  de  conve- 
nir qu’à  quelques  égaras  il  n’avait 
tort  que  dans  la  forme.  Robertson  se 
vengea,  dit-on , de  cette  agression  , en 
s’opposant  à ce  que  Stuart  obtînt  la 
chaire  de  droit  public  de  l’université 
d’Édinbourg.  Celui-ci  redoubla  ses 
hostilitésdans  son  Histoire  d'Ecosse, 
depuis  V établissement  de  Iti  ré  for- 
mation jusqu’à  la  mort  de  la  reiru ; 
Marie , 1782,3  vol.  in- 4°.,  où  il 
se  proposa  de  justifier  Marie  Stuart 
contre  les  calomnies  de  Buchanan  ré- 
pétées par  Robertson.  Bien  que  l’opi- 
nion qu’il  soutient  ici  ait  prévalu, 
l’immoralité  de  son  caractère  a fait 
supposer  qu’il  ne  s’est  rangé  parmi 
les  zélés  partisans  de  Marie  que 
pour  être  en  opposition  avec  un  écri- 
vain qu’il  haïssait.  Éloigné  de  son 
pays  par  l’horreur  qu’il  y inspirait , 
et  par  l’impuissance  d’y  faire  tout  le 
mal  dont  il  éprouvait  le  besoin,  il  rc- 

Sarntà  Londres  en  1 78a,  et  prit  part 
e nouveau  à la  rédaction  de  quel- 
ques écrits  périodiques  , le  Political 
Herald  et  V English  Revie-w.  Sa  con- 
duite privée  était  très-peu  réguliè- 
re. L’habitude  de  l’intempérance  , 
contractée  de  bonne  heure,  des  tra- 
vaux excessifs , et  les  tourments  in- 
séparables des  passions  haineuses , 
minèrent  sa  constitution  robuste  : 
il  revint  à Édinbourg  , dans  un  état 
de  santé  déplorable  , et  mourut  à 
quarante-deux  aus,  le  1 3 juin  178^ 
A ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  il  faut  ajouter  , 1». 

un  écrit  anonyme  contre  le  docteur 
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Adam  , qui  avait  publie  une  Gram- 
maire latine,  1772;  20.  Histoire 
de  rétablissement  de  la  réforma- 
lion  religieuse  en  Ecosse , Londres , 
178a,  m-4°.  Cet  ouvrage  est  re- 
marquable pour  la  chaleur  du  style , 
rt  même  pour  l’impartialité.  Parmi 
plusieurs  portraits  tracés  avec  vi- 
gueur, on  fut  étonné  de  ne  pas  trou- 
ver celui  du  fameux  réformateur 
Knox  ; mais  l’auteur  répra  cette 
«mission  dans  son  Histoire  d’ Écosse. 
Ou  lui  dut  aussi  la  publication  des 
Leçons  ( lectures  ) sur  la  cons- 
titution de  l’Angleterre  , par  Sul- 
livan, revues  et  augmentées,  1774. 
le  meilleur  de  ses  ouvrages  , le 
Tableau  de  la  société  en  Europe  , 
fut  réimprimé  en  1778 , avec  des 
additions , in-4°.;  il  a été  traduit  en 
français  ( 1789.  a vol.  in-8°.),  nar 
A.M.H.  Boulard , qui  a aussi  traauit 
du  meme  auteur  la  Dissertation , citée 
plus  haut , sur  l’ancienne  constitu- 
tion des  Germains , 1794  , in-8°. 
Le  style  de  Stuart  se  distingue  parla 
force  et  la  concision;  mais  on  lui  a 
reproché  de  la  roideur , et  une  sin- 
gulière prédilection  pour  l’emploi 
d expressions  vieillies,  inusitées  ou 
étrangères  ; ce  qui  donne  à ses  écrits 
«n  air  de  traduction  , et  en  rend 
la  lecture  pénible.  Quelques  frag- 
ments des  lettres  que  Gilbert  Stuart 
écrivait  d’Édinbourg  à son  libraire 
de  Londres , achèveront  de  faire  con- 
naître le  mauvais  naturel  de  cet  hom- 
me. Il  avait  formé  une  véritable  oons- 
pration  littéraire  contre  la  réputa- 
tion du  docteur  Henry , auteur  d’une 
Histoire  d’Angleterre  sur  un  nouveau 
plan.  11  parvint  à troubler  le  repos  de 
cet  écrivain  estimable  , et  arrêta 
fendant  long-temps  le  débit  de  son 
ouvrage.  Voici  ce  qu’il  écrivait  en 
: « Le  révérend  historien  vient 
d inviter  la  société  instituée  pour 
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propager  1 instruction  chrétienne , à 
armer  pour  sa  cause.  Je  me  vois  au 
moment  d’être  persécuté  par  tout  le 
clergé , et  de  le  persécutera  mon  tour. 
Les  ministres  sont  chauds  et  zélés  ; je 
suis  froid  et  impassible , comme  un 
sceptique  déterminé  : puisque  je  suis 
entré  dans  la  lice , je  combattrai  : je 
remporterai  la  victoire , ou  je  périrai 
en  homme.  »...  « David  Hume  veut 
se  charger  de  la  critique  de  Henry  ; 
mais  cette  tâche  est  si  précieuse , que 
je  prétends  m’en  acquitter  moi-même: 
je  ne  la  céderais  pas  à Moses,  quand 
d la  demanderait  comme  une  faveur; 
non , pas  même  à l’homme  selon  le 
cœur  de  Dieu.  »...  4 mars  1774 - 
« Henry  est  complètement  ruiné  ; sa 
vente  est  arrêtée;  un  grand  nombre 
de  ses  exemplaires  lui  sont  renvoyés: 
dites-moi , je  vous  prie  , comment  il 
se  trouve  maintenant  à Londres  ?... 
Que  ne  puis  - je  me  transporter  à 
Londres  pour  le  vilipender  dans  le 
Monthljr  Review  / un  feu  croisé  du 
Monthljr  Review  et  du  Critical  Re- 
view le  réduirait  en  poussière.  Ne 
pouvez  - vous  rien  de  ce  dernier 
côté  ?...  Soyez  assez  obligeant , je 
vous  en  supplie,  pour  lui  faire  un 
peu  sentir  votre  tonnerre;  c’est  une 
faveur  que  je  n’oublierai  jamais. 
Si  Whitaker  est  à Londres,  il  peut 
lui  donner  une  tape  ; Paterson  lui  en 
donnera  une  autre.  Frappez  de  tous 
côtés:  le  misérable  tremblera,  pâ- 
lira, et  s’en  retournera  avec  la  cons- 
cience de  sa  débilité. ...  Je  lui  ré- 
serve un  coup  mortel  ; je  veux  con- 
sommer sa  ruine , quand  les  flammes 
de  l’enfer  s’élèveraient  pour  m’en 
empêcher.  ».  ..3  avril  1775.  « Le 
pauvre  Henry  est  au  lit  de  mort,  et 
ses  amis  disent  que  c’est  moi  qui  l’ai 
tué.  J’ai  reçu  cette  nouvelle  comme 
un  compliment,  et  j’ai  répondu  qu’on 
me  faisait  trop  d’honneur.  » David 
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Hume,  sur  l’assistance  duquel  Stuart 
avait  compte'  pour  déprécier  l’ou- 
vrage de  Henry  dans  \cMonthly  Re- 
view , avait  trop  de  probité'  pour  ne 
pas  tromper  l’attente  de  cet  homme 
passionne , et  grossit  dès-lors  la  iiste 
des  ennemis  de  Stuart.  <•  C’est  trop 
pour  moi,  écrit  - il  à cette  occasion, 
d’être  assailli  à-la-fois  par  des  incre’- 
dules  et  par  des  dévots  ; mou  orgueil 
ne  peut  supporter  cela.  » Mais  cet  être 
si  vain,  quincvoyail  dans  toute  la  lit- 
térature que  Montesquieudigne  de  lui 
être  comparé,  se  doutait  peu  que  le 
temps  ne  ferait  qu'affermir  la  répu- 
tation du  docteur  Henry  , tandis  que 
ses  propres  ouvrages,  décredités  sur- 
tout par  le  caractère  de  leur  auteur 
perdraient  , de  jour  eu  jour  , de 
l’estime  publique.  Il  lui  manquait 
une  des  qualités  les  plus  essentielles 
pour  écrire  l’histoire  , comme  pour 
exercer  la  critique  : il  y faut,  suivant 
l’expression  de  Malherbe , la  science 
et  la  conscience.  Nous  devons  les 
fragments  de  sa  correspondances  M. 
d’Israeli  , qui  a justement  placé  Gil- 
bert Stuart  au  nombre  des  auteurs 
malheureux . L. 

STÜBBE  Henri),  savant  auteur 
anglais  , naquit  en  iG3i  à Partney, 
près  de  Spilsbye  en  Lincolnshirc. 
Son  père,  ministre  de  cette  paroisse, 
fut  obligédes’en  éloigner,  parce  qu’il 
avait  manifesté  du  penchant  pour  les 
opinions  des  anabaptistes.  Accompa- 
gné de  sa  fciniuc  et  de  ses  enfants,  il 
se  retira  en  Irlande;  mais  lorsque  la 
rébellion  éclata  dans  ce  pays,  en  i (>4 1 , 
mistriss  Stubhc  s’enfuit  précipitam- 
ment , revint  eu  Angleterre,  et  vécut 
à Londres  du  travail  de  ses  mains. 
Henri  .qu’elle  amena  avec  elle,  avait 
alors  dix  ans.  Envoyé  à l’école  de 
Westminster,  il  s’y  distingua  telle- 
ment , que  le  célèbre  instituteur  Bus- 
by  (f.cenom) , segloriliant  d’un  pa 
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reil  élève,  le  présenta  un  jour  à sirHcu- 
ri  Vane  le  jeune , comme  un  sujet  de 
grande  espérance.  Cet  ardent  répu- 
blicain goûta  l’esprit  de  Stubbe,  lui 
lit  de  légers  présents  , et  lui  donna 
fréquemment  à sa  table  un  repas,  qui 
n’était  pas  pour  l’écolier  une  chose 
indifférente;  car  il  n’avait  alors  que 
deux  sous  à dépenser  à son  dîner , 
comme  il  l'a  raconté  depuis;  et  son 
déjeùnerde'pendaitdela  paresse  onde 
l’incapacité  d’un  condisciple,  dont  il 
était  convenu  de  faire  le  devoir  à ce 
prix.  Il  obtint  une  sorte  de  bourse  , 
et  fut  admis  , en  1649,  comme  étu- 
diant, au  collégeChrist-Ghurch  d’Ox- 
ford.  Sa  vanité  naturelle  s’était  mal- 
heureusement accrue  par  ses  succès. 
Plusieurs  de  scs  camarades  le  trou- 
vaient hautain  et  insolent;  et , suivant 
l’historien  de  l’université,  Wood, 
les  coups  de  poing  et  de  pied  ne  lui 
étaient  pas  épargnés.  L’occasiou  de 
se  venger  se  présenta,  et  il  en  profita 
lâchement  : ce  fut  en  1G4Q,  lorsque 
le  serment  de  fidélité  à la  république 
fut  envoyé  à l’université  par  sir  Henri 
Vane.  Stubbe , abusant  de  sou  crédit 
auprès  de  ce  chef  parlementaire , lit 
expulser  du  collège  ceux  qui  lui 
avaient  marqué  de  l’aversion.  Apres 
avoir  pris  le  degré  de  bachclier-ès- 
arts , il  partit  pour  l’Écosse , et  de 
iG53  à iG55,  servit  dans  l’arme'e 
parlementaire.  Rentré  à Oxford  , il  y 
obtint,  en  iG5q  , la  place  de  conser- 
vateur adjoint  de  la  bibliothèque 
bodléienne;  ce  qui  le  mit  à portée 
d’étendre  sou  instruction.  11  put  en 
profiter  jusqu’en  iG5g,  où  cet  em- 
ploi lui  fut  ôté,  pour  avoir  publie' 
plusieurs  écrits  qui , à la  veille  de  la 
restauration,  devenaient  des  torts 
graves  : c’étaient  l’ Apologie  de  sir 
Henri  Fane;  Essai  sur  la  bonne 
vieille  cause  ; la  Lumière  sortant 
des  ténèbres  , avec  une  Apologie 
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des  (juakers,  où  le  clergé  et  les  uni- 
versités n'étaient  pas  ménagés.  Stub- 
be  se  retira  pour  lors  à Straiford-sur- 
Avon, en  Warwicksbire;  et,  comme 
il  avait  fait  quelques  études  médica- 
les , il  se  mita  pratiquer  l’art  de  gué- 
rir. N’étant  entré  dans  le  parti  révo- 
lutionnaire que  par  faiblesse  et  par 
entraînement,  il  souffrit  peu  de  la 
réaction  politique.  II  avait  servi  par 
ses  écrits  la  cause  qui  venait  de  suc 
comberj  mais  il  ne  s’ctait  attaché  à 
aucune  secte,  et  n’avait  pas  usé  de 
son  crédit  pour  s’élever  et  s’enrichir: 
aussi,  la  restauration  du  trône  étant 
consommée,  tandis  que  son  protec- 
teur , excepté  de  l’amnistie  , payait 
de  sa  tête  la  part  très  - active  qu’il 
avait  prise  à la  révolution,  Stubbc 
fut  à peine  inquiété.  Il  chanta  la  pa- 
linodie et  trouva  grâce  aisément.  Il 
promit  d’observer  inviolablement  l’o- 
béissance passive  ; lorsque  l’épiscopat 
fut  rétabli , il  reçut  la  confirmation 
des  mains  du  diocésain.  Dans  la  pré- 
face de  La  Bonne  vieille  cause  , pu- 
bliée en  i6>f),  il  avait  exalté  i’O- 
céana  d’Harrington;  en  1 66 1 , il  écri- 
vit contre  cet  ouvrage  ; que  pouvait- 
il  faire  de  plus  ? Ce  fut  cette  mcinc 
année  qu’il  se  rendit  à la  Jamaïque, 
avec  le  titre  de  médecin  du  roi  pour 
cette  île:  mais  l’influence  fâcheuse 
de  ce  climat  sur  sa  santé  le  ra- 
mena en  Angleterre  ; et  s’étant  de 
nouveau  fixé  à Warwick , il  y exerça 
la  médecine  avec  beaucoup  de  répu- 
tation, aiusi  qu’à  liatli , sa  résidence 
d’été.  Entre  plusieurs  écrits  qui  sor- 
tirent de  sa  plume  après  la  restaura- 
tion , on  cite  particulièrement  ceux 
qu’il  dirigea  contre  la  Société  royale 
de  Londres.  L’espiit  qui  animait 
cette  compagnie  savante  avait,  dès 
sa  première  institution , alarme  les 
partisans  de  la  pbilosophicancicnne, 
qui  affectaient  de  représenter  les  vues 
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de  plusieurs  de  ses  membres  com- 
me destructives  , non-seulement  du 
vrai  savoir  , mais  de  la  religion  mê- 
me. C’est  ce  qui  détermina  le  docteur 
Sprat  à donner,  en  1667 , Y Histoire 
de  la  société  royale  ,et  Joseph  Glan- 
vill  ( Voy.  ce  nom  ) un  traité  inti- 
tulé : Plus  ultra , ou  les  progrès  et 
l’avancement  de  la  science  depuis 
le  siècle  d’Aristote  ; exposé  de  quel- 
ques - uns  des  perfectionnements  les 
plus  remarquables  introduits  récem- 
ment dans  la  science  utile  et  pra- 
tique , pour  encourager  les  études 
philosophiques,  1668.  Stubbc  atta- 
qua les  deux  ouvrages  à-la-fois  avec 
beaucoup  de  force,  d’adresse  et  d’é- 
rudition , dans  un  volume  in  4°- , 
publié  en  1670,  sous  ce  titre  : « Les 
légendes  ne  sont  pas  de  F histoire, 
ou  échantillon  de  quelques  obser- 
vations sur  l’Histoire  de  la  société 
royale  ; avec  le  Plus  ultra  de  M. 
Glauvill  réduit  à rien  » L’auteur 
accuse  les  membres  de  la  société 
de  tendre  à jeter  du  mépris  sur  l’an- 
cien et  solide  savoir , spécialement 
sur  la  philosophie  d’Aristote  ; à sa- 
per les  fondements  des  universités  , 
a détruire  la  religion  établie,  et  mê- 
me à introduire  le  papisme.  Cette 
attaque  fut  la  source  d’une  contro- 
verse qui  se  soutint  quelque  temps 
avec  violence  ; et  Stubbc  nous  ap- 

itrend  que  ses  adversaires,  poussés  à 
mut,  le  menacèrent  d’écrire  sa  vie  ; 
mais,  à cet  égard,  lui-même  s’exé- 
cutait d’assc7,  bonne  grâce  : l’excuse 
de  sa  conduite  antérieure  était  dans 
ses  obligations  envers  un  homme  qui 
avait  accueilli  son  enfance  et  encou- 
ragé scs  premiers  pas.  Le  besoin  de 
témoigner  sa  reconnaissance  avait  été 
son  unique  mobile  ; et  ce  sentiment 
l’avaitégaré. Combien  d’aines  faillies, 
dans  les  révolutions  politiques  , ne 
s’attachent  d’abord  à une  faction  que 
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par  le  hasard  des  liaisons  privées,  et 
dont  le  patriotisme  d’emprunt  tombe 
avec  ces  liaisons!  Stukbe  étaità  Bath 
en  juillet  1 G7G , lorsqu’il  fut  appelé  à 
visiterunmalade  à Bristol:  il  partit  le 
soir,  prit  une  fausse  route,  et  se  noya 
en  traversant  une  rivière.  Ce  fut  son 
ancien  antagoniste  Glanvill  qui  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Wood, 
qui  fut  le  contemporain  de  Henri 
Stubbe , lui  accorde  un  savoir  pro- 
digieux , une  rare  facilité  et  une 
grande  force  d’élocution  ; mais  ces 
avantages  furent  ternis  par  une  ex- 
trême faiblesse  et  un  manque  de  di- 
gnité. 11  fréquentait  assidûment  les 
cafés  , et  s’y  attirait  quelquefois  de 
mauvais  traitements  par  l’intempé- 
rance de  sa  langue.  L. 

STUBBS  ou  STUBBE  ( John  ) , 
savant  légiste  anglais , né  vers  l’an 
1 54 1 , fit  ses  études  classiques  à 
Cambridge,  d’où  il  passa  à l’école 
de  jurisprudence  de  Liucoln’s-lnn,  à 
Londres.  Il  adopta  les  principes  des 
puritains,  à ce  qu’on  présume,  par 
suite  de  son  alliance  avec  le  célèbre 
Thomas  Cartwright(fr.  cenom),qui 
avait  épousé  sa  saur.  L’alarme  que 
le  peuple  conçut , vers  1 57g , pour  le 
maintien  delà  religion  protestante, 
du  bruit  répandu  que  la  reine  Élisa- 
beth allait  s’unir  au  duc  d’Anjou , fut 
pour  Stubbe  l’occasion  de  signaler 
son  lèlepour  cette  doctrine.il  publia 
un  écrit  satirique  intitulé  : Découver- 
te d’un  gouffre  où  V Angleterre  ne 
peut  manquer  d'être  engloutie  par 
un  nouveau  mariage  français , etc. 
La  reine  fut  vivement  irritée,  et  ren- 
dit une  ordonnance  foudroyante. 
L’auteuretl’éditcur,  ayant  été  décou- 
verts et  arrêtés,  furent  condamnés, 
en  vertu  d’un  acte  de  Philippe  et 
Marie  contre  les  auteurs  et  vendeurs 
d’c'crits  séditieux,  à avoir  la  main 
droite  coupée.  Cette  sentence  sévère 
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fut  exécutée  cruellement;  mais  Stubbe 
la  subit  avec  fermeté.  Après  que  sa 
main  droite  eut  été  tranchée  avec  un 
couteau  déboucher,  à coup  de  mar- 
teau , il  ôta  son  chapeau  ac  la  main 
gauche,  et  cria  : Que  Dieu  conserve 
la  reine!  Son  malheur  ne  lui  fit  rien 
perdre  de  la  considération  dont  il 
jouissait;  et  commcon  ne  voulait  pas 
se  priver  de  ses  talents,  il  fut  em- 

filoyé,  quelques  années  après,  par  le 
ord  trésorier  Burleigh  , à répondre 
à la  Défense  des  catholiques  anglais, 
du  cardinal  Allen.  On  conserve , 
parmi  les  papiers  de  Burleigh  dépo- 
sés au  muséum  britannique,  des  Let- 
tres que  Stubbe  avait  adressées  à ce 
ministre  et  à son  secrétaire  Hickes  ; 
et  comme  la  plupart  furent  écrites 
de  sa  main  gauche , elles  sont  signées 
Scœva.  Il  a traduit  du  français  les 
Méditations  de  Théodore  de  Bère 
sur  le  Psaume  premier,  et  sur  les 
Sept  Psaumes  delà  pénitence.  La  dé- 
dicace de  cette  traduction  à lady 
Bacon,  est  datée  de  Thelvetou  en 
Norfolk,  le  3i  mai  i58a,  et  signée 
également  John  Stubbe  Scœva.  On 
ignorel’annc'e  de  sa  mort. — Philippe 
Stubbe  , que  W ood  croit  être  le  père 
ou  le  frère  du  précédent , est  auteur 
d’un  livre  intitulé  : l'Anatomie  des 
abus,  et  d’autres  ouvrages  contre 
les  vices  de  son  temps.  L. 

STUBBS  (Geobgf.),  anatomiste 
célèbre  et  peintre  d’animaux,  naquit 
à Liverpool , en  1736  ( ou  , scion 
Chalmers,cn  1724).  Quelques  his- 
toriens ont  avancé  sans  preuve , qu’à 
l’âge  de  3o  ans,  il  se  rendit  à Rome 

Jour  se  perfectionner  dans  son  art. 
1 paraît,  au  contraire,  que  c’est  à 
Londres  qu’il  vint  se  fixer  , et  il  ne 
pouvait  choisir  un  théâtre  plus  favo- 
rable pour  se  livrer  à la  double  étude 
de  la  dissection  et  de  la  peinture  des 
animaux , et  en  particujicrdu  cheval, 
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dans  laquelle  il  a excellé.  Mais  ses 
connaissances  enanatomie  comparée 
ne  lui  ont  jamais  donné  un  sentiment 
grand  et  noble  des  formes  , et  sur- 
tout de  la  ligure  humaine.  Il  ne 
voyait  dans  les  objets  qu’il  copiait 
que  ce  qui  frappait  ses  regards, sans 
chercher  jamais  à s’élever  jusqu’au 
beau  idéal.  C’est  ce  que  prouve  son 
taLieau  de  Phaéton , où  il  n’y  a de 
vraiment  remarquable  que  les  che- 
vaux. Le  Tigre  qu’il  a peint  d’après 
nature  , n’a  jamais  été  égalé  pour  le 
grandiose;  mais  les  Lions  qu’il  a re- 
présentés dans  les  tableaux  du  Che- 
val en  présence  du  Lion , et  du  Che- 
val devant  la  Lionne , sont  à ceux 
de  Rubens  ce  que  des  chacals  sont 
an  lion  lui-même.  Cependant  per- 
sonne n’a  su  rendre  comme  Stubbs 
toutes  les  qualités  des  chevaux  de 
course,  quoiqucl’on  reconnaisse  pour- 
tant dans  ses  tableaux  la  précision 
d’un  faiseur  de  Jac  simile  , comme 
s’exprime  un  de  ses  historiens  , plu- 
tôt que  le  génie  d’un  peintre.  Parmi 
ses  tableaux , on  vante  encore  le  Por- 
trait de  Philis  , beau  chien  d'arrêt 
de  lord  Clarmont , gravé  par  Benja- 
min Green , et  le  Chien  d'arrêt  épa- 
gneul, dans  un  paysage  découvert 
; the  Spanish  pointer  ) , gravé  par 
W oollet.  Stubbs  est  peut-êtr  e le  pre- 
mier peintre  qui  ait  peint  en  émail 
dans  d’aussi  grandes  dimensions.  Il 
était  associé  de  l’académie  royale. 
On  estime  les  gravures  de  paysa- 
ges et  d’animaux  qu’il  a exécutées. 
En  1766,  il  termina  l’ouvrage  sui- 
vant : The  anatomy  of  lhe  horse 
( l'Anatomie  du  cheval), contenant 
la  description  des  os  , cartilages  , 
muscles , ligaments , nerf  s , artères, 
veines  et  glamles  de  cet  animal , 
avec  dix -huit  planches  dessinées 
d’après  nature.  Après  sa  mort  arri- 
vée en  1806,  il  a paru  trois  liyrai- 
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sons  de  son  Tableau  de  l’ anatomie  - 
comparée  de  la  structure  du  corps 
humain  , d'un  tigre  et  d’un  oiseau 
ordinaire  ; avec  trente  planches. 

Cet  ouvrage  devait  avoir  six  livrai- 
sons. Ou  a encore  de  lui  les  cinq 

Fièces  suivantes  , qu’il  a gravées  à 
eau-forte  : I .Le  Cheval  et  le  Lion. 

II.  La  Lionne  et  le  Lion.  111.  La 
Lionne  et  le  Cheval A\ . Le  Lion  et 
le  Cerf.  V.  Le  Masque  du  Cheval 
brun  , avec  la  Généalogie  'de  ce 
cheval.  P — s. 

STUCK  ( Jean  -Guillaume  ) ou 
Stuckius , né  à Zurich,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle , se  livra  à de  pro- 
fondes études  sur  l’antiquité , et  se  - 
fit  une  réputation  par  son  Trai- 
té des  festins  des  Anciens , et  de 
leurs  sacrifices  , qui  fut  imprime 
à Zurich  , en  i5gi , in-fol.,  et  joint 
à d’autres  écrits  sur  le  même  sujet , 
en  i(3g5  , Leydc,  a vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  le  résultat  de  longues  et 
savantes  recherches.  On  a encore  de 
Stuck  un  bon  Commentaire  sur  Ar- 
rien , et  un  parallèle  d’Henri  IV  avec 
Charlemagne , sous  le  titre  de  Caro- 
lus  Magnus  redivivus , iu-40.,  i5q8. 
Stuck  mourut  en  1607.  Z. 

STUCK  ( Tulophile-Henri  ) , bi- 
bliographe né  à Halle  en  Saxe,  le  27 
septembre  1716,  fut  nommé,  en 
1744»  inspecteur  des  salines  , et  en 
1751  , trésorier  de  sa  ville  natale.  Il 
consacrait  à l’c'tude  les  moments  que 
ses  fonctions  lui  laissaient,  et  s’oc- 
cupait surtout  de  minéralogie  , de 
géographie  et  d’histoire.  11  mou- 
rut le  3o  juillet  1787.  On  a de  lui  , 
en  allemand,  Catalogue  de  relations 
de  voyages  et  descriptions  de  pays, 
anciennes  et  modernes  ; esquisse 
d'une  partie  principale  de  l'histoire 
littéraire  de  la  géographie  ; Halle  , 
1784,  in-80.;  Supplément,  ibid. , 
1785  ; seconde  partie  publiée  après 
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la  mort  de  l’auteur,  par  H.  Ch.  We- 
ber, ibid. , 1787,  in-8‘\  Cet  ouvrage, 
important  pour  l’histoire  de  la  géo- 
graphie, atteste  les  connaissances  et 
l’assiduité'  de  l’auteur.  On  n’en  avait 
pas  encore  vu  d’aussi  complet  dans 
cette  partie. , L’intention  de  Stuck 
a etc',  dit  l’e'diteur  , d’exclure  de  son 
répertoire  les  chroniques,  les  topo- 
graphies, les  écrits  purement  histo- 
riques ou  statistiques , de  même  que 
les  manuels  et  dictionnaires  ge'ograp  li  i- 
ques;  il  ne  s’est  ecartc  de  cette  règle 
que  dans  un  petit  nombre  de  circons- 
tances. D’un  autre  côté , il  a pensé 
que  les  livres  relatifs  à l’histoire  na- 
turelle de  pays  et  de  territoires  parti- 
culiers , et  ceux  qui  traitent  de  la  géo- 
graphie physique , des  mœurs  et  des 
coutumes  des  peuples,  entraient  dans 
son  plan.  Les  différentes  éditions , et 
les  traductions  sont  indiquées  : le 
nom  des  auteurs  et  des  traducteurs 
est  écrit  entre  deux  parenthèses  , 
quand  il  ne  se  trouve  pas  dans  le 
titre;  cette  portion  de  travail  con- 
tient de  nombreuses  rectifications. 
Enfin  des  voyages  imaginaires  y ont 
même  été  insérés;  mais  une  note 
avertit  le  lecteur  que  ce  ne  sont  que 
des  fictions.  La  Table  des  matières 
offre  les  différentes  contrées  , placées 

Sar  ordre  alphabétique,  et  les  noms 
es  voyageurs  ou  des  livres  qui  les 
ont  décrits.  Les  voyages  contenus 
dans  des  recueils  sont  nommés  à 
leur  lettre , avec  renvoi  au  numéro 
sous  lequel  est  la  collection.  Stuck 
n’aurait  pas  pu , à rnoius  d’c'tendrc 
prodigieusement  son  sujet , donner 
un  jugement  motivé  sur  chacun  des 
livres  qu’il  passe  en  revue;  il  sc  bor- 
ne à faire,  sur  quelques-uns,  des 
remarques  succinctes  qui  en  indi- 
quent le  contenu.  Il  renvoie , pour  le 
reste , aux  journaux  littéraires  qui 
en  ont  parlé.  Le  nombre  des  écrits 
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indiqués  dans  le  Répertoire  et  dans 
les  Suppléments  est  de  trois  mille 
quatre  cent  cinquante-deux.  Cet  ou- 
vrage obtint  un  gftipd  succès  , et  il 
le  mérite,  malgré  quelques  défauts.  On 
ne  sait  pas  pourquoi  l’auteur  a inséré 
dans  son  Catalogue  Y H istoire philoso- 
phique de  Ray  nul;  celle  de  la  Grèce, 

Far  Gillies  ; Y Essai  de  Clarkson  sur 
esclavage  des  nègres;  des  livres 
sur  l’économie  politique,  etc.  Enfin 
plusieurs  voyages  , notamment  des 
Français , sont  oubliés  ; d’autres  sont 
mal  indiqués  , et  quelquefois  le  titre 
est  fautif.  lia  paru  un  si  grand  nom- 
bre de  Voyages  depuis  1787,  que 
les  amis  (le  la  géographie  doivent 
souhaiter  qu’il  soit  publie'  une  suite 
à l’ouvrage  de  Stuck.  E — s. 

STUCK.LAND  ( André  de  ) , maî- 
tre provincial  de  l’ordre  Teutouique 
en  Livonie,  en  ia5o,  se  rendit  célè- 
bre par  ses  exploits  contre  les  Lithua- 
niens , les  Samogitiens  et  les  Sérni- 
galliens,qui  étaient  venus  en  Livonie 
pour  l’empêcher  de  prendre  posses- 
sion de  sa  nouvelle  dignité.  Il  les  bat- 
tit, les  chassa  de  cette  province  , et 
les  poursuivit  jusque  dans  leur  pro- 
pre pays.  Il  rendit  même  tributaire 
de  son  ordre  la  Sémigalle , et  n’ac- 
corda la  paix  et  sa  protection  à IVIcn- 
dog , grand-duc  de  Lithuanie,  qu’à 
condition  qu’il  se  ferait  chrétien.  Ce 
prince  fut  oblige  de  sc  soumettre  à la 
volonté  d’André,  qui  le  fit  instruire 
par  un  prêtre  de  son  ordre,  et  qui 
fit  ensuite  ériger  , en  sir  faveur , 
la  Lithuanie  en  royaume,  le  16  juil- 
let i25i , par  le  pape  Innocent  IV. 
La  bulle  d’érecfion  portait  que  ce 
royaume  était  la  propriété  de  saint 
Pierre , et  que  îilendog  et  ses  succes- 
seurs en  feraient  hommage  au  Saint- 
Siège.  André  de  Stucklaud  bâtit , en 
ia5a,  la  forteresse  de  Memcl , aux 
confins  de  la  Prusse,  et  força  les  La- 
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bilsnts  de  file  d’Oc'scl  de  renoncer  à 
la  pluralité  des  femmes.  Il  se  démit 
ensuite  de  sa  dignité',  et  se  retira  en 
Allemagne , où  il  mourut.  Mendog 
cessa  plus  tard  de  se  soumettre  au 
Saint-Siège;  et  il  secoua  le  joug  des 
chevaliers  teutoniques  , sous  l'ad- 
ministration d’un  autre  André , qua- 
trième successeur  de  Sluckland.  Il 
aLdiqua  le  titre  de  roi  pour  repren- 
dre celui  de  graud-duc,  et  fit  un  horri- 
ble massacre  des  Chrétiens  qui  se 
trouvaient  en  Pologne , en  Prusse  et 
en  Livonie.  Z. 

STUKELEY  (William),  anti- 
quaire et  médecin  anglais , naquit , 
en  1G87 , à Holbech  en  Lincolnshirc, 
d’une  famille  nucicnue.  Sa  mère  des- 
cendait des  mêmes  ancêtres  que  la 
wne  Anne  Boleyn.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Cambridge,  et  s’atta- 
fba  particulièrement  aux  sciences  mé- 
dicales. 11  faisait  en  même  temps  des 
nrursious  dans  la  campagne,  pour 
recueillir  des  plantes  , et  il  ajouta 
beaucoup  au  Catalogue  que  Ray  a 
donné de  celles  qui  croissent  auxenvi- 
runsde  Cambridge.  Après  qu’il  se  fût 
'urmcàla  médecine  pratique  , à Lon- 
dres sous  le  célèbre  Mead,  à l’hôpital 
Saint-Thomas,  il  commença  d’exer- 
cer cette  professiou  à Boston,  dans 
si  province  natale,  lin  1717,1!  trans- 
féra sa  résidence  à Londres , oii  il  ne 
'arda  pas  à se  faire  connaître.  La  So- 
ciété royale  lui  ouvrit  son  sein.  11  fut 
un  des  premiers  qui  relevèrent  celle 
des  antiquaires  , en  1718.  Il  fut 
ejuleraeut  un  îles  premiers  membres 
if  la  société  de  Spaldiug.  Élu , ( 1 ) eu 
- 

' G *ocictê  littéraire  d«*  Spaldiug  ne  fut  dans 
* "T'fNM  Cfu  'iiiie  reouioo  de  quelque*  gentlemen  mû 
IpmWe , dans  un  café,  le»  feuilles  du  /}«- 
‘ (Th*  tstlrr  ) de  Slrelc.  Elle  fut  fondée  , en 
Maurni-  Johnson  t intendant  du  manoir 
**  . qui,  «u  17*7,  concourut  À relever 

«K-âéle  de*  antiquaire».  Uue  bibliothèque  l'v 
» p*>‘*  w Cal*  tué  t J antiquité*  «1  diverse*  coh 
» *f«m»  nous  orcupou»  de  Imites  les  scicn- 
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1720,  membre  du  collège  des  méde- 
cins, il  fut  chargé,  deux  ans  après, 
de  faire  le  cours  fondé  par  Gulstou 
( Gulslonian  lecture  ) , et  choisit 
pour  sujet  de  ses  leçons  l’anatomie 
de  la  rate.  Le  précis  eu  fut  imprimé, 
en  17^3,  sous  ce  titre  : La  rate  , sa 
description , scs  usages , scs  mala- 
dies , suivi  de  quelques  observations 
anatomiques  sur  la  dissection  d’un 
éléphant,  avec  des  planches  coloriées, 
in-fol.  Ces  planches , suivant  Haller  , 
ont  été  copiées  de  Vésa  le,  sans  qu’on 
l’ait  avoué , et  elles  offrent  des  er- 
reurs. Stukeley  avait  publié  précé- 
demment (1720)  quelques  opuscules 
sur  des  points  d’antiquité.  C’était  là 
son  terra  in  favori.  La  persuasion  qu’il 
y avait  dans  les  secrets  de  la  franc- 
maçonnerie  quelques  restes  des  mys- 
tères d’Éleusis , l'engagea  à se  faire 
initier  daus  cette  société;  et  il  devint, 
eu  1 7^3,  maîtrcd’tine  loge,  à laquelle 
il  présenta  la  description  de  l’amphi- 
théâtre romain  de  Dorchestcr.  Bien- 
tôt , généralement  aimé  et  estimé,  les 
distinctions  vinrent  le  chercher.  Il  fut 
nommé  censeur  du  collège  des  méde- 
cins, conseiller  de  la  société  royale, se- 
crétaire de  la  société  des  antiquaires, 
l’un  des  commissaires  chargés  d’exa- 
miner l’état  des  instrumentsà  l’obser- 
vatoire de  Greenwich.  Il  vint,  en 
1 72O , s’établir  à Granlham  , où  les 
principales  familles  recoururent  à ses 
soins  ; mais , soutirant  alors  de  la 

ce»,  de  (ou#  le*  art»,  écrivait  te  fondai  rur  dan»  une 
de  m*«  lettre*;  nous  »*cm  lumi*  de  un*  entretien* 
tpje  la  politique,  qui  nous  jrt'erait  dans  la  confo- 
»t«n  elle  désordre,  n La  sociel»-  de  Spajding  s'é- 
tendit rapidement , et  bientôt  la  liste  de  »<•*  mem- 
bre* sVuricIiit  dea  plu*  grand»  noms  que  puisse 
citer  la  littérature  anglaise.  Isaac  Nctvluu  , tirHau* 
Sloane,  A.  Mead,  Pope,  Gay,  etc.  M.  Johnson  y 
donna  entre  autre*  écrit*  : Jurtspniilcntta  Jobu. 
snrec  de»  note»  et  de*  dessin*  du  *i/gf  mu  lequel 
Job  administrait  U justice;  une  Dum,  ta!n>n  sut 
in  1 tares  murrint  ( ttturrliiua  Vhsa^,  que  routeur 
peuse  avoir  été  fuit*  , nou  de  |mri  «laine  mai*  d’a- 
gate. O mourut  in  1755.  Ce»  detail»  «ont  tiré* 
d'un  Mémoire  de  J.  Ntcola* , inséré  dhtit  la  BibHo- 
theca  Britannica  t n*.  X\.  L., 
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jointe  et  force  (le  garder  la  cham- 
bre pendant  l'hiver  , il  faisait , au 
printemps , pour  s’en  dédommager, 
de  longues  promenades , ou  plutôt 
des  voyages,  qu’il  utilisait  eu  obser- 
vant les  monuments  antiques  places 
sur  sa  route.  Il  se  flattait  de  pouvoir 
reconnaître  toutes  les  traces  ae  l’cx- 
pcdition  de  César  dans  Pîle  Britan- 
nique , scs  camps , ses  statiôhS , etc. 
Fx  résultat  de  scs  courses  studieuses 
fut  déposé  dans  plusieurs  ouvrages 
intéressants  ; mais,  emporte'  par  son 
imagination  , il  s’y  est  livré  à des  con- 
jectures qui  n’ont  pu  résistera  l’exa- 
men des  esprits  rigoureux.  Ses  dou- 
leurs augmentant  et  la  profession  de 
ni&lccin  commençant  à lui  peser,  il 
prit  la  résolution , encourage  par  l’ar- 
cbevêqnc  Wakc,  de  la  quitter,  et 
d'entrer  dans  les  saints  ordres.  La 
Cured’AII-Saints,  à Stamford,  lui  fut 
donnée  en  1 7 'i  o . Ce  fut  alors  qu’en- 
tendant vanter  les  merveiJlenx  effets 
qu’avait  prtiduits  sur  nn  grand  nom- 
bre de  goutteux  l’huile  arthritique, 
inVcntée  par  le  il  orleirr  Rogers,  il  vou- 
lut l’essayer  sur  hii  même.  II  éprouva 
d’abord  tin  grand  soulagement;  peu- 
à-peu  ses  douleurs  cessèrent  ; 'à  l’aide 
d’un  régime  convenable  et  par  l’abs- 
tinence des  boissons  formel  liées  , il 
recouvra  sa  santé  première.  La  rc- 
eôimaissancc  et  l’humanité  lui  dictè- 
rent , en  1 733 , une  lettre  h sir  Hans 
Sloane  ; et  , l'année  suivante  , un 
Traité  sur  la  cause  cl  la  guérison 
de  la  goutte  par  un  nouveau  trai- 
tement , livre  qui  a eu  plusieurs  édi- 
tions. Depuis  cette  espèce  de  renova- 
tion , son  activité  sembla  redoubler. 
11  donna,  en  l’jiti  (in-40.),  le  pre- 
mier numéro  d'un  ouvrage  intitule  : 
Palæographia  sacra  , ou  suite  de 
Discours  sur  les  monuments  antiques 
qui  ont  rapport  .à  l’Écriture  sainte. 
L’auteur  prétend  montrer  que  la 
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mythologie  païenne  est  dérivée  de 
l’histoire  sainte , et  que  le  Bacchus 
des  poètes  n’est  antre  que  le  Jéhovah 
de  PÉcrituré.  Il  avait  rangé  sa  col- 
lection de  médailles  grecques  suivant 
l’ordre  de  l’histoire  sacrée.  Ayant 
perdu  sa  femme , il  épousa , en  1738, 
la  sœur  de  Roger  et  Samuel  Gale  ( V. 
ce  nom),  avec  lesquels  il  était  déjà 
lié  par  l’analogie  de  leurs  études.  En 
*740  , parut  sa  Description  de  Sto- 
nehenge,  dédiée  au  duc  d’Ancaster, 
qui  l’avait  nommé  l’un  de  ses  chape- 
lains, et  lui  avait  donné  la  cure  de 
Sômcrby,  près  Grantham.  Ce  fut 
Stiikoiey  qui  prêcha,  ètt  1741,  le 
Sermon  du  3o  janvier,  devant  la 
chambre  des  communes.  Il  fut,  dans 
le  cours  de  cette  année,  l’un  des  fon- 
dateurs de  la  société  égyptienne , 
composée  de  personnes  qui  avaient 
etc  en  Égypte,  bien  qu’on  n’appren- 
rie  pas  que  lui-même  eût  fait  ce  voya- 
c.  Le  duc  de  Montaigu,  qui  était 
c cette  réunion  , le  distingua  parti- 
culièrement , et  le  ramena  dans  la  ca- 
pitale, en  lui  donnant,  en  1747  ? le 
rectorat  de  Saint  - George  , Quccn 
Square.  Deux  Mémoires  sur  le  trem- 
blement de  terre  de  1700,  lus  à la 
société  royale,  et  un  Sermon  pro- 
noncé sur  ce  sujet  d’alarme  générale, 
réunis  eu  nn  volume  in  -8°.,  sous  ce 
titre  : la  Philosophie  des  tremble- 
ments de  terre,  naturelle  et  religieu- 
se; un  Sermon  prêché  devant  le  col- 
lège des  médecins  : De  la  guérison 
des  maladies,  comme  uti  des  ca- 
ractères du  Messie , et  quelques  au- 
tres écrits  de  peu  d'étendue , furent 
tf5  dcrïiîers  fruits  3c  scs  veilles.  À la 
suite  d’une  attaque  de  paralysie,  il 
mourut  le  3 mars  1765.  Stukelcy 
était  un  homme  de  beaucoup  de  sa- 
voir  et  de  sagacité.  Il  devait  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  à scs  qua- 
lités morales  autant  qu’à  ses  talents. 
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Sou  caractère  toutefois  était  singu-  eulièreruent  «les  premiers  habitants 
lier , et  présentait  une  sorte  de  bigar-  de  la  Grande  - Brctaguc.  Elle  était 
rure,  où  la  bonté  dominait.  L’cvc«|ue  presque  terminée,  et  devait  former 
Warburtondit  que  ce  caractère  lui  uf-  4 vol.  in  - fol. , avec  plus  de  3oo.  pi. 
fiait  souvent  » cette  espèce  de  repas  Une  grande  partie  de  ce  travail  est 
appétissantque  les  Franyaisappclfcnt  entrée  dans  les  Descriptions  de  Stonc- 
Miambigu , par  ni;  amalgame  dccho-  licnge  et  d’A  bury.  L’explication  qu’il 
ses  qui  iront  pas  été  destinées  à se  a donnée  de  l’origine  et  de  l’usage  de 
trouver  ensemble.  » I/étudc  profon-  ces  ouvrages  prodigieux  de  l'anti- 
de qu’il  avait  faite  de  l’histoire dmi-  quité  la  pins  reculée,  est  regardée 
«iique , et  sans  doute  aussi  l’impor-  eomme  la  plus  vraisemblnb’c  et  la 
Uuce  qu’il  y attachait,  l’avaient  fait  plus  raisonnable  qui  ait  été  produite 
appeler  familièrement, entre  ses  amis  sur  ce  point.  Il  en  a d’ailleurs  cons- 
iulimcs  , l’ archidruidr  du  siècle.  On  taté  les  dimensions  avec  la  plus  gran- 
lui  a reproché,  a vous  - nous  dit,  de  de  exactitude.  Le  Slonehcnge  resli- 
n’avoir  pas  su,  dans  son  désir  de  tue  aux  druides  anglais,  a paru  en 
retrouver  des  traces  cflacécs  par  les  i 740,  Londres,  in -loi.  ; A bury  , 
siècles,  borner  l’essor  de  son  imagi-  temple  des  druides,  etc.,  i 7 4 3 , 
nation:  cc reproche  tombe  principa-  in-fo!.,  fîgiir.  On  a publié,  après  sa 
lemeut  sur  sa  Description  du  B ri  II  mort,  .vingt-trois  planches  destinées 
ou  camp  de  César  à Paneras  : elle  se  à accompagner  un  ouvrage  considé- 
trouve  dans  le  second  volume  de  sou  rablc  sur  les  anciennes  monnaies  an- 
Ilincrarium  curiosum  , ou  Descrip-  glaises  , spécialement  celles  de  Cnno- 
tiou  des  autiquités  et  curiosités  on-  bel  in;  mais  il  ne  paraît  pas  que  le 
servccs  dans  ses  voyages  en  Grande-  texte  ait  été  imprimé.  Le  I*.  Mont- 
Bretagne,  Londres,  1776,  in  - fol. , faucon  a inséré , dans  son  Antiquité 
avec  io3  planches.  Ce  volume  cou-  expliquée , des  dessins  de  Stukeley  , 
tient  aussi  : lier  borcale , i •j'iü , et  qui  lui  avaient  été  transmis  par  Par- 
la Relation  de  Richard  «le  Carences-  chcvcqr.c  Wakc. Entre quelquesécrils 
ter  ( F . Richard  , XXXVIT,  3 7 i ),  que  l’antiquaire  anglais  aval  tins  dans 
avec  les  notes  de  Stukeley  et  de  Ber-  les  sociétés  dont  il  était  membre,  on 
tram.  Le  premier  volume  de  Vf  line-  ronserve , au  muséum  britannique,  la 
rurium  avait  déjà  paru  en  1 7 '-*4  > ac-  de.scriptiond’uncvoitureniLseenuioi'i- 
rompagné  de  loopl.  On  doit  encore  veinent  par  un  homme  placé  au-dc- 
à cet  antiquaire  : PaUvographia  bri-  dans.  1 L.  i 

lannica,  an.  J , 1743;  a°.  a,  1^45;  STURE  ( Stenon  ) , surnommé 
et  V Histoire  de  Carausius , par  les  l’Ancien,  administrateur  du  royau- 
meduilles , 17J7  , 1 7 5p , a vol.  iu-  me  de  Suède,  était  d’une  famille  an- 
4U. ,-où  il  a cherché  a lixer  les  priu-  cieuiie  et  puissante,  alliée  à celle  du 
cjpatix  événements  du  gouvernement  roi  Charles  VIII.  A la  mort  de  ce 
de  cet  empereur  en  Bretagne.  L’his-  prince,  les  .Danois  demandèrent  que 
torieu  Gibbon  ( eliap.  1 3 ) , en  reu-  l’union  de  Calmar  lut  renouvelée: 
dant  justice  à l’érudition  de  Pau-  mais,  en  1 47  * •>  imparti  puissant 
leur , déclare  qu’il  a rejeté  la  plupai  t porta  Stcnou  Sttirc  à la  tête  du  gou- 
de  ses  conjectures,  trop  hasardées.  Le  vernement , avec  le  titre  d’admiuis- 
docteur  Stukeley  avait  annoncé  une  trateur.  Christian  1er.  de  Danemark 
Histoire  des  anciens  Celles  , parti-  parut  à la  tête  d’une  armée,  et  dc- 
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manda  la  couronne.  Sturc  alla  à sa 
rencontre,  le  délit,  et  conserva  le 
pouvoir.  L’administrateur  remporta 
ensuite  d’autres  victoires  sur  les  Rus- 
ses, qui  avaient  opère'  une  invasion  en 
Finlande.  Cependant  il  se  forma  con- 
tre lui  un  parti , en  Suède  même.  Le 
sénat  le  dépouilla  de  sa  dignité',  le 
déclara  ennemi  de  la  patrie  , et  le  fit 
excommunier  par  l’archcvêqued’Up- 
sal.  Dans  le  même  temps , Jean , qui 
avait  succédé,  en  Danemark , à Chris- 
tian 1er. , se  rendit  en  Suède  avec  une 
armée,  défit  les  troupes  de  Sturc,  et 
fut  proclamé  roi  eu  1 407 * S,ure  se 
retira  en  Finlande  ; mais  des  jilaintes 
s’c'tant  élevées  contre  le  roi,  il  repa- 
rut et  fut  nommé  administrateur  une 
seconde  fois,  en  i5oi.  Il  conserva  le 
gouvernement  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée en  1 5o3.  Ste'non  Sture  l’Ancien 
est  regardé , eu  Suède , comme  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  ce 
pays.  A une  prudence  consommée, 
il  joignait  un  courage  et  une  fermeté 
inébranlables.  Voulant  s’appuyer  du 
peuple  contre  les  grands , il  admit 
aux  diètes  les  laboureurs  , qui  avaient 
été  long-temps  opprimés  et  humiliés. 
Ce  fut  lui  qui  jeta  les  fondements  de 
l’université  d’Upsal , et  qui  intro- 
duisit l’imprimerie  en  Suède.  Son 
tombeau  est  dans  le  temple  de  la  ville 
de  Strengnæs.  De  sa  femme  Ingborg 
Tott , il  eut  un  fils  mort  en  1 4<)3  , et 
une  fille,  qui  se  fit  religieuse  à Wads- 
téna.  — Stube  (Svantc),  adminis- 
trateur de  Suède,  était  d’une  famille 
différente  de  celle  de  Ste'non  l’Ancien , 
qu’il  remplaça  dans  la  dignité  d’ad- 
ministrateur , en  i5o/|.  Jean  , roi  de 
Danemark,  renouvela  scs  prétentions, 
mais  en  vain.  Pour  pouvoir  résister 
d’autant  mieux  aux  Danois,  l’admi- 
nistrateur conclut  avec  les  Russes  une 
trêve  de  soixaute  ans.  Après  avoir 
tenu  les  rênes  du  gouvernement  avec 
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fermeté  et  vigilance , dans  un  temps 
difficile,  Swantc  Sture  mourut  en 
1 5 ii.  II  avait  eu  de  sa  femme  Illira 
Gedda  , un  fils  nommé  aussi  Sténon 
Sture,  qui  lui  succéda.  C — au. 

STURE  (Sténon)  le  Jeune,  admi- 
nistrateur de  Suède  , eut  des  démê- 
lés violents,  avec  Trolle,  archevêque 
d’Upsal , dont  le  père  avait  été  son 
compétiteur  pour  la  dignité  d’admi- 
nistrateur du  royaume.  Ayant  cher- 
ché en  vain  à se  réconcilier  avec  ce 
prélat  ambitieux , Sture  le  cita  devant 
iesélats;  mais  l’archevêque  ne  compa- 
rut point  .s’enferma  dans  son  château 
de  Staellc,  près  d’Upsal,  et  y soutint 
un  siège.  Les  états,  n’ayant  pu  obte- 
nir de  lui  aucune  réponse  satisfaisan- 
te, le  déposèrent,  comme  perturba- 
teur du  repos  public,  eu  i5  17  , et  le 
forcèrent  à quitter  son  château  , qui 
fut  rasé.  Trolle  s’adressa  à Christian 
Il  ,roi  deDanemai  k,qui,  rompant  la 
trêve  qu’il  avait  signée  avec  l’admi- 
nistrateur, déclara  la  guerre  à la  Suè- 
de ( r.  CnnisTiAN  11  ).  Sture  lui  ré- 
sista, et  remporta  sur  scs  troupes 
une  victoire  , à quelque  distance  de 
la  capitale.  Mais  Christian  ayant  re- 
paru avec  de  nouvelles  forces  , il  fal- 
lut le  combattre  de  nouveau;  et  l’ad- 
ministrateur fut  an  - devant  de  lui  T 
avec  un  corps  de  milice  rassemblé  à 
la  hâte.  Il  rencontra  les  Danois  à Bo- 
gesund  , et  leur  livra  bataille  , le  iq 
janvier  i5ao.  La  victoire  allait  se 
déclarer  pour  lui,  lorsqu’il  reçut  une 
blessure  mortelle.  Il  fut  emporté  du 
'champ  de  bataille  pour  être  conduit 
à Stockholm;  et  il  expira  en  pas- 
sant, sur  la  glace,  le  lac  Maelar. 
Christian  avança . et  somma  la  ville 
de  Stockholm  de  se  rendre;  niais 
Christine  Gyllerstierua  , veuve  de 
l’administrateur , la  défendit  avec 
un  courage  héroïque.  Cependant 
Christian  ayant  été  proclamé  roi 
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et  couronné  par  Trolle,  à Upsal , 
Christine  fut  réduite  à capituler. 
Elle  avait  obtenu  la  promesse  d’un 
e'tablisscment  en  Finlande  ; Chris- 
tian , la  voyant  eu  son  pouvoir , la 
fit  couvrir  de  fers  et  jeter  dans  une 
prison.  Le  corps  dp  son  mari  fut  dé- 
terré, traîné  sur  la  claie,  et  brûlé  sur 
une  place  publique.  Lorsque  Gustave 
Vasa  se  fut  élevé  contre  le  roi,  la 
veuve  de  Sture  fut  transportée  à Co- 
penhague, en  i5a4.  Elle  recouvra  la 
liberté,  et  se  remaria  à Jean  Tureson, 
sénateur.  Sténon  Sture  le  Jeune  ter- 
mina sa  carrière  à la  fleur  de  son 
âge.  Aussi  grand  que  ses  deux  pré- 
décesseurs, par  le  courage  et  le  pa- 
triotisme , il  les  surpassa  par  sa  dou- 
ceur, sa  franchise,  son  humanité. 
Au  moment  d’expirer , ii  cherchait 
encore  à se  réconcilier  avec  Trolle , 
et  à prévenir  les  malheurs  qui  me- 
naçaient sa  patrie.  Il  eut  de  Chris- 
tine plusieurs  enfants,  dont  Gusta- 
ve Ier.  dirigea  l’éducation  , mais 
qui,  parleur  naissance,  leur  nom 
et  les  nombreux  partisans  qui  se 
ralliaient  autour  d’eux,  inspirèrent 
des  soupçons  à la  famille  que  les 
succès  de  Gustave  avaient  portée  sur 
le  trône.  Svante  .Sture  fut  mis  à 
mort  par  ftrdre  d’Éric  XIV,  le 
mai  1 (>67.  Le  même  jour,  ce  prince, 
dans  un  accès  de  rage,  attenta  aux 
jours  de  Nicolas  Sture,  et  donna  or- 
dre de  faire  périr  Éric , l’un  et  l’au- 
tre fils  de  Svante :1a  famillcdcSturc 
s’éteiguit  en  17  Christian  II, 
Gustave  1er.,  Trolle  ).  C — au. 

STURLESON.  V.  Snorro. 

ST  U RM  (Jacques)  deSturmeck., 
i’un  des  plus  illustres  magistrats  de 
son  siècle , descendait  d'une  ancienne 
et  noble  famille  de  la  Souabe  ( 1 ) , et 


1)  La  |>riniipiK  ruidenci;  de  »c*  aucctrc»  était 
^Tcaimrj. 


naquit  à Strasbourg  en  1 489.  Dès  sa 
première  jeunesse , il  se  fit  remarquer 
par  son  goût  pour  l’étude  et  par  sa 
piété.  Érasme , dans  une  lettre  adres- 
sée .en  1 5 1 4 , à la  société  littéraire 
fondée  à Strasbourg  par  Wimphc- 
ling  ( Voy.  ce  nom  ),  le  qualifie  de 
jeune  homme  incomparable.  Sturra 
se  prononça  l’un  des  premiers  en  fa- 
veur de  la  réforme  que  Luther  venait 
d’établir  en  Allemagne , et  décida  ses 
compatriotes  à l’adopter.  Appelé  par 
sa  naissance  à suivre  la  carrière  des 
emplois  publics,  il  acquit  une  juste 
considération  parles  services  impor- 
tants qu’il  rendit  à la  patrie.  Le  sé- 
nat de  Strasbourg,  en  i5u6 , fit  frap- 
per en  sou  honneur  une  Médaille 
portant  d’un  côte  l’efligie  de  Sturin , 
et  au  revers  un  trophée  avec  cette 
légende  : Victrix  fortunce  patientia. 
Il  contribua  beaucoup  à l’érection  du 
gymnase , dont  il  fit  donner  la  direc- 
tion à Jean  Sturm  , célèbre  huma- 
niste , avec  lequel  on  l’a  coufondu 

Ïuclquefois  ( F.  l’article  suivant). 

let  établissement  lui  dut  une  biblio- 
thèque qu’il  enrichit  de  plusieurs 
ouvrages  précieux.  Il  fut  le  protec- 
teur et  l’ami  de  Sleidan  , auquel  il 
fournit  des  secours  abondants  pour 
la  rédaction  de  son  Histoire  de  la 
réforme  ( F.  Slkidan,  p.  ci-dessus). 
L’éloquence  de  Simm  , sa  modestie 
et  sa  candeur  lui  méritèrent  l’estime 
des  princes  cl  des  hommes  d état , 
avec  lesquels  il  eut  à traiter  des  affaires 
publiques  (a).  Pendant  vingt-huit 
ans  il  fut  l’oracle  de  scs  compatrio- 
tes, et  il  mourut,  le  3o  octobre  i553, 
emportant  leurs  regrets.  11  avait  été 
député  91  fois,  tant  aux  diètes  de 
l'empire  qu’à  la  cour  de  Charles- 


(3)  Ohi-rliu  a publie  «lai»»  le  Magaun  enrycloot:- 
d ta  ue , 180  j , 111,  18-,  une  lettre  de  Franco  U 1er. 
à Stimu,  «jui  montre  bien  tonie  l'affection  que  le 
monarque  portait  au  magistrat . 
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Quint  et  eu  Angleterre.  Sa  corres- 
pondance , conservée  en  partie  dans 
les  archives  de  Strasbourg , peut 
donner  une  idée  de  la  multiplicité  des 
négociations  dont  il  avait  été  char- 
ge , et  qu’il  eut  le  bonheur  de  termi- 
ner toutes  à l’avantage  de  sa  patrie. 
Louis  Chr.  Miog  a publié  une  lettre 
de  Sturra  : De  emendandd  acad. 
Heidelbcrgensi  ( 1 5 au  ) , dans  les 
Moiuimcnta  pictat.et  Uttcrar.  viror. 
illustr. , Francfort,  1702 , 1 , 278- 
']().  On  a de  M.  Fritz  l’Eloge,  en 
allemand,  de  ce  grand  magistrat, 
précédé  de  son  portrait  en  buste, 
gravé  par  Schulcr.  Le  portrait  en 

Sried  de  Sturm  est  l’un  des  ornements 
le  la  bibliothèque  de  l’académie  de 
Strasbourg.  Il  a été  gravé  in-fol.  (en 
bois  ) et  in-4°.  W — s. 

STURM  (Jean),  célèbre  huma- 
niste, que  l’on  a confondu  quelquefois 
avec  le  précédent,  était  né.  le  icr. 
octobre  1.507,  à SIeida  ou  Schleidon, 
dans  l’Eiffel  , où  son  père  était  rece- 
veur du  comte  de  Manderscheid. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  les  jeunes  seigneurs  de  cette 
terre,  Sturra  se  rendit  à Liège  et 
ensuite  à Louvain,  où  il  perfectionna 
ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes,  et  commença  meme  à don- 
ner des  leçons.  Il  s’associa  , peu  de 
tem  ps  après,  pour  l’établissement  d’u- 
ne imprimerie,  avec  Rutger  Rescius, 
savant  helléniste.  Bayle  ait  qu’ils  dé- 
butèrent par  une  édition  à’ Homère; 
mais  elle  est  restée  inconnue  à Mait- 
taire,  qui  ne  cite  de  ces  deux  impri- 
meurs qu’une  édition  de  Xénopbon  : 
les  Entretiens  mémorables  de  So- 
crate, 1 5ag , in-4°.  ( Annal,  tjpo- 
graph.,  11,  722).  Sturm  vint,  la  mê- 
me année,  à Paris,  sans  doute  dans 
le  dessein  de  trouver  les  moyens  de 
placer  cet  ouvrage.  L’accueil  qu’il  y 
reçut  des  savants  le  décida  facilement 
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à se  fixer  dans  une  ville  qui  lui  pré 
sentait , sons  tous  les  rapports , plus 
de  ressources  que  Louvain.  Il  obtint 
l’autorisation  d’ouvrir  une  école  ( 1), 
qui  fut  fréquentée  par  un  grand  nom- 
bre d’élèves.  A cette  époque , les  éco- 
liers étant  logés  et  nourris  chez  le 
maître  dont  ils  suivaient  les  leçons  , 
Sturm  fut  obligé  de  se  marier,  pour 
ouvoir  se  reposer  sur  sa  femme  des 
e'tailsqui  l’auraient  détourné  de  l’é- 
tude. Dès  l’origine  de  la  réformation 
religieuse,  il  en  avait  adoptéles  princi- 
pes ; mais  il  ne  les  manifestait  pas  ou- 
vertement. Effrayé  de  la  rigueur  des 
ordonnances  rendues  contre  les  héré- 
tiques, ils’emnressa  d’accepter  la  pla- 
ce de  recteur  ali  gymnaseque  venaient 
defonder  les  ma  gistrats  dcStra  sbourg . 
Il  en  fit  l’ouverture  en  1 538  • et  ses 
talents  contribuèrent  beaucoup  h la 
célébrité  de  cette  école,  qui  devint  , 
en  peu  d’années,  l’une  des  plus  flo- 
rissantes de  l’Allemagne , et  qu’eu 
i566,  l’empereur  Maximilien  II  éle- 
va au  rang  d’académie.  Zélé  pour 
les  progrès  de  la  réforme , Sturm  se 
chargea  de  différentes  missions  dans 
les  intérêts  des  Protestants.  Sa  mai- 
son était  ouverte  à tous  ceux  qui  souf- 
fraient pour  la  cause  de  la  religion  ( U. 
Sleidan);  et  non-seulement  il  parta- 
gea entre  eux  toutes  ses  économies  , 
mais  il  contracta  pour  eux  des  dettes 
onéreuses.  Son  penchant  pour  les 
dogmes  de  la  confession  helve'tique 
lui  suscita  des  ennemis  violents  par- 
mi les  sectateurs  de  la  confession 
d’Augsbourg.  L’aigreur  que  les  mi- 
nistres luthériens  mettaientdans  leurs 
instructions  l’empêcha  long  - temps 
de  les  fréquenter.  Osiander  lui  repro- 
cha de  n’avoir  pas  assisté  une  sonie 
fois  au  prêche  depuis  vingt  ans.  a Je 


(*'  C'est  par  errenr  qu*  plusieurs  l>iogrw|>ltcji  ns- 
mrrnl  que  Siurtn  lut  pourvu  d'une  chaire  de  pro- 
fesseur mnj  (Lins  les  langues  grecque  et  L|  inc. 
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ne  Tais  pas  à vos  sermons , lui  répon- 
pondit  Sturm;  et  vous  prêcheriez 
trente  ans  à Strasbourg,  que  je  n’i- 
rais pas  vous  entendre,  s’il  fallait, 
par  mon  silence,  approuver  vos  in- 
vectives. » Ses  fougueux  adversaires 
finirent  par  lui  faire  ôter,  eu  1 58.i , 
la  place  de  recteur,  qu’il  remplissait 
depuisquaranle-cinq  années , avec  un 
succès  toujours  croissant  (a).  On  se 
servit  du  prétexte  de  son  grand  âge 
pour  donner  celte  place  à Melchior 
Junius,  l’un  de  ses  disciples;  mais 
on  11’osa  pas  priver  Sturin  de  son 
traitement.  Au  chagrin  qu’il  éprou- 
va de  sa  destitution , se  joignit  pour 
lui  la  perte  de  la  vue.  11  sc  re- 
tira dans  une  campagne , près  de 
Strasbourg  ; et  il  y mourut , le  3 
mars  i 5Hq  , dans  sa  quatre  - vingt- 
deuxième  année.  Quoiqu’il  eut  été 
marié  trois  fois , il  ne  laissa  point 
d’enfants.  C’était  un  bomme  doué  des 
qualités  les  plus  aimables,  obligeant, 
officieux,  et  portant  la  générosité 
jusqu’à  se  priver  du  nécessaire  pour 
secourir  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
le  besoin.  Dégagé  de  tout  esprit  de 
secte,  il  rendait  justice  aux  vertus  et 
aux  talents  de  ceux  qui  ne  parta- 
geaient j>o;nt  scs  opinions  religieuses. 
C’est  ainsi  qu’on  le  vit  constamment 
faire  l’éloge  de  Bcmbo  , de  Sadolct , 
etc.  Sa  conduite  lui  mérita  l'estime 
de  l’évêque  de  Strasbourg  et  de  plu- 
sieurs autres  prélats  cl  princes  catho- 
liques. 11  a public  uu  grand  nombre 
d’ouvrages  , dont  on  trouve  les  titres 
dans  les  Eloges  des  savants,  par 
Teissicr;  les  Mémoires  de  biccruii  , 
tome  xxix,  etc.  Obcrün  en  a donné 
la  Notice  détaillée,  dans  trois  Pro- 


( Ko  1S7A,  Slurm  avait  pour  nudilmr»  , nu» 
ninjiler  If'  |«1<  In  ieii*  , tri»»*  |*l  iot’t'i» , \ re 

« rl  luirooi , rl  «irm  cml»  geiilil'huiiinieti. 

-»  hirtvr.  9ur  Xltasbouçg  , p«»  M llani.'tn  , 
Il  »f»i. 
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grammes  uqu  rimes  eu  1 So4  et  i8o5. 

utre  une  édition  des  Œuvres  de 
Cicéron , 1 55-j  et  suiv.,  iu-80.,  9 vol., 
et  des  Traductions  latines, avec  îles 
notes,  de  la  Bhétorique  d'Aristote  , 
et  de  plusieurs  Traités  d’Jfcrmogènç, 
on  citera  de  Sturm  : I.  De  littera- 
rum  ludis  rectè  aperiendis  liber, 
Strasbourg,  i.r>38,  in-4°.;  réimpri- 
méplusieurs  fois  séparément  ornions 
des  recueils  d’opuscules  du  même  gen- 
re. 11.  De  amissii  dicemli  raliuue , 
et  (fuornodo  ea  recuperanda  sit , li- 
Iri  duo , ibid.,  i538,  m-4".  111.  In 
partitiones  Çiceronis  oralorias  dia- 
logi  quatuor , ibid. , 1 33q  , in  -8».  ; 
on  trouve  à la  suite  l’opuscule  que 
nous  venons  de  citer  : De  amissadi- 
cendi  ratione.  IV.  Prvlegoniena  b, 
e.  pra'faliones  in  optimos  quosque 
utriusque  linguæ  script  ores,  Zurich 
( 1 505) , in  - 8".  V.  De  imilatiunc 
oratorio,  libri  très,  cum  selwliis , 
Strasbourg  , 1 .074  > in  * 8".  VI.  De 
universd  ratione  elocutioriis  rhelo- 
rica>  libri  quatuor,  ibid.,  in- 

8”.  Cet  ouvrage  n’est  divisé  qu’en 
trois  livres,  quoique  le  litre  en  an- 
nonce quatre,  idem.  Strasbourg , 
i582,  in-8".  C’est  un  commentaire 
des  principes  d’Jlcnnognic , très- 
ample  et  très-méthodique  ( Voy.  ( li- 
ber t,  Jug.  sur  les  auteurs  qui  oui 
traité  de  la  rhétorique , 11  , 184  ). 
VU.  Anti - Pappi  quatuor,  beus- 
tadt,  i58o-8i , in  - 4°. > très-rare. 
Ce  sont  des  réponses  à l'appus  , 
( Paép  ) professeur  en  théologie  a 
Strasbourg,  et  l’un  de  scs  plus  ar- 
dents adversaires.  Ucnr.  Strobaml  , 
recteur  du  gymnase  de  Tlioru  , a 
recueilli  les  ouvrages  de  Sturm  re- 
latifs à l’éducation . dans  le  tome  r 1 . 
île  l’ Instilulio  lillerala,  sive  île  dis- 
cetuli nique  doccndi  ratione , Thoru , 
i58(>  et  ami.  seqq- . in  - 4 .,  3 soi. 
Crcnius  a inséré  ses  deux  Traites 
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Delitlerarum  ludis  et  De  nobililate 
litteratd,  dans  les  Varier,  auclorum 
consilia , Rotterdam,  1692,  in -4°. 
Enlin  Fre’d.-And.  Hallkaucr  a réuni 
tous  les  Opuscules  classiques  deSturni 
sous  ce  titre  : De  institutione  scho- 
lasticà  opuscula  omnia , lena  , 
1^30,  in-8n.  Cette  édition,  indiquée 
comme  revue  et  augmentée,  est  enri- 
chie d’une  préface.  Sturm  était  en 
correspondance  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants.  Scs  lettres  à Rog. 
Ascham  6nt  été  publiées  avec  les 
Réponses  de  ce  docte  anglais  ( V.  As- 
cham , 11 , 563).  On  a le  portrait  de 
Sturm  in-4°.  et  in-fol. , en  bois  , par 
Bern.  Josin.  W — s. 

STURM  ( Jean-Chbistofhe),  le 
restaurateur  des  sciences  physiques 
en  Allemagne,  naquit  le  3 novembre 
i635  , à Hilpolstein  dans  la  princi- 
pauté de  Ncubourg.  Son  père,  maî- 
tre de  la  garde-robe  de  l'électeur 

fialatin,  fut  entièrement  ruiné  par 
es  guerres  qui  désolèrent,  à cette  é- 
poque,  les  provinces  voisines  du  Rhin. 
Le  jeune  Sturm  , obligé  de  pourvoir 
à sa  subsistance,  ne  vécut  pendant 
quelque  temps  que  des  secours  qu’il 
recevait  de  la  pitié  publique.  Tou- 
ché de  sa  situation,  Daniel  Wulfer, 

Sasteur  de  l’église  Saint-Laurent  de 
luremberg , recueillit  cet  enfant , et , 
après  s’ètre  assuré  de  ses  disposi- 
tions , lui  fit  obtenir  une  bourse  au 
gymnase  de  cette  ville.  Pendant  huit 
ans  que  dura  son  cours  d’études , il 
apprit  les  langues  anciennes  : c’était 
tout  ce  qu’on  enseignait  alors  dans 
les  écoles  inférieures  ; mais  il  y fit  de 
grands  progrès.  Aidé  de  sou  géné- 
reux bienfaiteur , il  put,  en  i656, 
aller  faire  son  cours  de  philosophie 
à l’académie  de  Iéna.  Sturm  y prit 
ses  degrés  avec  distinction,  et  se 
rendit  ensuite  ( 1660)  à Leydc  pour 
suivre  les  leçons  des  plus  habiles  pro- 
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fessems.  Au  bout  d’un  au,  il  reprit 
le  chemin  de  l’Allemagne  , visita  les 
principales  villes  de  Saxe  , et  revint 
à léua  , se  préparer , par  l’étude  de 
la  théologie , à la  carrière  du  minis- 
tère évangélique.  Sturm  trouva  dès- 
lors  le  moyeu  de  témoigner  sa  re- 
connaissance au  vénérable  Wulfer , 
en  se  chargeant  de  surveiller  l’édu- 
cation de  ses  (ils , qui  faisaient  leurs 
cours  à l’université.  Dès  qu’il  eut  re- 
çu les  ordres  , il  obtint  une  vocation 
pour  une  paroisse  du  comté  d’Eltin- 

Î;en  ; et  il  aurait  fini  ses  jours  dans 
es  obscures  fonctions  du  pastorat , ) 

si  ses  amis  n’avaient  sollicité  pour 
lui  la  chaire  de  jdiysique  et  de  ma- 
thématiques à 1 académie  d’Altdorf. 

11  en  prit  possession  eu  1669,  et  la 
remplit  pendant  trente -quatre  ans, 
avec  un  zèle  infatigable , et  le  succès 
le  plus  brillant.  L’ Allemagne  lui  dut 
l’introduction  de  l’enseignement  des 
mathématiques  dans  les  gymnases  et 
dans  les  écoles  de  campagne  ; et  ce 
ne  fut  pas  un  médiocre  service  qu’il 
rendit  aux  enfants  de  la  classe  ou- 
vrière , de  les  familiariser  de  bonne 
heure  avec  des  connaissances  qui 
trouvent  une  application  dans  tous 
les  états  , et  dont  le  besoin  se  fait 
sentir  à chaque  instant.  La  philoso- 

f>hic  d’Aristote  dominait  encore  dans 
es  universités  lorsque  Sturm  avait 
fait  son  cours  à léna  ; mais  il  avait 
étudié  celle  de  Descartes  pendant  son 
séjour  en  Hollande  ; et  doué  d’un 
sens  droit,  il  n’avait  pu  s’empêcher 
de  reconnaître  que  les  raisonnements 
de  ce  philosophe  sont  souvent  plus 
clairs  et  plus  concluants  que  ceux 
d’Aristote.  L’admiration  qu’il  con- 
servait pour  le  philosophe  de  Sta- 
gyre  ne  lui  permettait  pas  de  se 
ranger  parmi  scs  adversaires:  il  tenta 
d’abord  de  concilier  ses  principes 
avec  ceux  des  philosophes  modernes; 
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et  personne,  suivant  Diderot , lie  mit 
dans  cette  affaire  plus  de  chaleur  et 
de  talent  ( Voy.  Y Encyclopédie , au 
mot  Syncrétisme).  Mais  cette  ma- 
nière de  philosopher  ne  tarda  pas 
à lui  déplaire: il  abandonna' donc  le 
dessein  «l’accorder  des  doctrines  in- 
compatibles , et  choisit , dans  les 
anciens  et  dans  les  modernes , les 
principes  qui  lui  parurent  le  plus 
conformes  à la  raison  et  à l’expé- 
rience. Il  essaya  défaire  adopter  son 
éclectisme  par  les  académies  d’Alle- 
magne . et  s’il  n’y  réussit  pas  aussi 
complètement  qu’il  l’aurait  désiré, 
ou  rendit  du  moins  justice  à la  droi- 
ture de  ses  vues  et  à la  sagesse  de 
ses  intentions.  Si  la  physique  ne  dut 
pas  h Stunn  des  découvertes  nouvel- 
les , on  doit  reconnaître  qu’il  rendit 
de  grands  services  à cette  science  , en 
la  propageant,  et  en  répandant  le 
oùt  des  expériences.  Chéri  des  nom- 
reux  élèves  «pii , de  toutes  les  par- 
ties de  l’Allemagne  , accouraient  à 
ses  leçons , aimé  de  ses  confrères , il 
mourut  le  16  décembre  1703  , lais- 
sant de  longs  regrets  à l’academie 
d’Altdorf , dont  il  avait  été  la  gloire 
et  l'ornement.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  thèses  sur  les  questions  scien- 
tifiques les  plas  importantes  agitéts 
de  son  temps , on  lui  doit  des  traduc- 
tions, en  allemand,  des  OE  uyres  d’Ar- 
chimède , et  du  Planisfihère  d’Isaac 
Habreclit;  en  latin,  de  V Architecture 
hydraulique  de  Bockler  ( V oy.  ce 
nom  , IV,  647  )•  Ses  ouvrages  sont 
tombes  dans  l’oubli  à raison  même 
des  progrès  des  sciences , auxquels  ils 
ont  tant  contribué  ; mais  on  ne  peut 
se  dispenser  d’en  indiquer  ici  les  prin- 
cipaux : I.  Collegium  experimentale 
sive  curiosum  , etc.  , Nuremberg  , 
85 , a vol.  in-4°. , fig.  C’est 
le  recueil  de  toutes  les  expériences 
de  physique,  alors  nouvelles  et  peu 
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connues  , que  l’auteur  avait  répétées 
devant  ses  élèves,  avec  des  explica- 
tions. On  y trouve , souvent  même 
avec  des  perfectionnements , ce  que 
les  ouvrages  de  Kircher  et  de  Schott 
offrent  de  plus  curieux  en  physique 
expérimentale:  le  douzième  essai  ( 1 , 
74)  offre  le  speciraen  d’une  pasi- 
graphie  assez  semblable  à la  Poly- 
raphie  de  Kircher  , et  dans  le  genre 
e celle  «jui  a été  exécutée  de  nos 
jours  sur  une  petite  échelle  ( Voy. 
Cambry  ).  II.  Cometarum  natura  , 
motus  et  origo , secundùm  Hevelii 
et  Pctili  hypothèses  , et  historia 
cometarum  ad annum  i677,Altdorf, 
in-40.  III.  Scientia  cosmica  sire 
aslronomica , sphœrica  et  theorica, 
tabulis  comprehensa  , Nuremberg  , 
1684  » in -fol.  Çcl  ouvrage,  réim- 
primé plusieurs  fois  , forme  le  Se- 
cond volume  du  Mathesis  juvenilis , 
dont  on  parlera  ci-dessous.  IV.  Phy- 
sicœ  conciliatricis  conamina,  ibid., 
i685,  in-ia.  II  s’y  propose  d’accor- 
der les  principes  de  l’ancienne  et  de 
la  nouvelle  physique.  Dans  la  pré- 
face , qui  mérite  d’être  lue,  il  s’atta- 
che à montrer  combien  l’esprit  de 
secte  est  nuisible  aux  progrès  de  la 
saine  philosophie.  V.  Philosophât 
eclectica , ibid.,  1 f >8(5 , in-8°. , deux 
parties.  C’est  un  recueil  des  princi- 
pales dissertations  qu’il  avait  publiées 
précédemment  sur  différents  systè- 
mes de  philosophie.  VI.  Physica 
eclectica  sive  hypothetica  , ibid.  , 
1697 , in-4°- , 2 vol.  Doppelmayer  a 
publié  le  second  , en  1 ; le  pre- 

mier volume  traite  de  la  nature  des 
animaux,  de  leur  génération  et  de 
leurs  organes  ; de  la  machine  de 
Papin  et  de  ses  effets;  de  l’homme 
et  des  merveilles  de  son  organisa-* 
tiuti , des  sens  , etc.  ; le  second  , de 
la  fermentation  du  chyle  et  des  hu- 
meurs , de  la  respiration  insensible  ; 
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delà  putréfaction , etc.  VH . Mathesis 
enuclcata , in- 8*.  Y 111.  Mathesis 
juvenilis , ibid. , 1701 , 3 vol.  in-8H. 
C’est , comme  on  voit  , un  abrège' 
des  diflè'rcutcs  parties  des  mathéma- 
tiques à l’usage  des  jeunes  gens.  Leib- 
nitz estimait  beaucoup  cet  ouvrage  ; 
mais  il  aurait  désiré  qu’il  fut  plus 
complet.  Sebiz  , médecin  de  Stras- 
bourg , possédait  une  collection  de 
Xe//rejacSturm,en  deux  volumes  ; 
mais  il  ne  les  communiquait  pas  vo- 
lontiers les  Œuvres  de  Leibnitz, 
édition  de  Duteus  , vi , 298  ).  On 
trouve  des  détails  sur  les  ouvrages 
de  Sturm , dans  le  Journal  des  sa- 
vants j dans  les  Nouvelles  de  la 
républ.  des  lettres  de  Bayle , dans 
les  Acta  enuütor.  lipsiens.  mais 
,ou  doit  consulter  surtout  la  Notice 
que  lui  a consacrée  Sigism.  Jflcq. 
A ni  nus , dans  les  Vitæ  plulosophor. , 
Altdorf,  1728,  in-4°.  Voyez  aussi 
Y Histoire  critique  de  la  philosophie , 
par  Brucker.  W — s. 

STURM  ( LÉONAKD-CuaiSTOPBE), 
célèbre  architecte  , natif  d’Altdorf, 
et  fils  du  précédent , fit  ses  études  à 
l’académie  de  Leipzig , où  il  acquit  des 
connaissances  très-étendues  dans  tou- 
tes les  parties  de  son  art.  Scs  talents 
le  firent  bientôt  connaître  : à peine- sor- 
ti de  l’école  , le  duc  de  Bnmswic  le 
nomma  professeur  de  mathématiques 
à Wolfenbuttel  ; il  remplit  ensuite  la 
chaire  de  cette  science  à l’académie 
de  Francfort  sur  l’Oder.  Le  duc  de 
Meckleubourg  le  tira  de  la  carrière 
de  renseignement , pour  lui  confier  , 
avec  le  titre  de  conseiller , l’inten- 
dance générale  de  ses  bâtiments.  Ce 
fut  dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place  honorable  que  Sturm  com- 
posa les  ouvrages  qui  répandirent 
bientôt  sa  réputation  dans  toute  l’ Al- 
lemagne. Mais  l’excès  du  travail 
détruisit  sa  sauté  , et  il  mourut  à 
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Gustrow  , eu  1719,  à l’âge  de  cin- 
quante ans.  Les  ouvrages  de  Sturm  , 
tous  écrits  en  allemand  , sont  par 
cette  raison  peu  répandus  en  France. 
Les  principaux  sont  : I.  Introduc- 
tion à l'architecture  civile  de  Nicol. 
Goldmaun , Wolfenbuttel , 1876  , iu- 
fol , fig.  11  donna  dans  la  suite  un 
Abrégé  de  l’architecture  de  Gold- 
manu,  Augsbourg,  i 7 1 4 t i»-f«l-  II. 
Traité  d’ architecture  militaire  , 
Nuremberg  , 1703  , iu-4°.;  uouvclle 
édition,  corrigée  et  augmentée , ibid., 
1719.  III.  Introduction  à l’archi- 
tecture militaire,  Francfort,  1703  , 
in-8°.  IV.  Le  Véritable  F auban,  la 
Haie,  1 708, in-8°.  V.  Parallèle  des 
^ sternes  de  fortification  de  V au- 
ban , Cohorn  et  Himpler , Augs- 
bourg, 1718,  in-fol.  VI.  Idée  et 
Abrégé  de  l'Architecture  civile  et 
militaire  , ibid. , 171 8-30  , in-fol. 
seize  parties  contenant  autant  de 
Traites  sur  les  différents  ordres  d’ar- 
cbitcclurc  , l'ornement , la  décora- 
tion, les  colonnes,  les  ares  de  triom- 
phe ; la  construction  et  la  distribu- 
tion intérieure  des  maisons  de  par- 
ticuliers à la  ville  et  à la  campagne, 
des  palais  , des  édifices  publics  , des 
.temples , des  écoles  et  des  gymnases , 
des  tombeaux  et  cénotaphes  , etc. 
On  y trouve  eu  outre  des  traités  sur 
l’art  du  nivellement ,. sur  les  construc- 
tions hydrauliques,  ponts,  canaux, 
écluses  , moulins  , etc.  En  un  mot . 
,cc  recueil  est  une  véritable  ency- 
clopédie d’architecture.  On  renvoie, 
pour  plus  de  détails  , au  Mémoire 
sur  la  sic  cl  les  ouvrages  de  Sturm  . 
dans  la  Bibliothèque  germanique , 
xxvii,  83-85.  W — s. 

STURM  ( G 1 1 îu  sx  o r u 1.  - C 1 1 né  t uji  ) , 
iréiii râleur , delà  même famille  que 
es  précédents  . naquit  à Augsbourg  , 
le  35  jan\ . 1 740.  Sun  père,  juriscon- 
sulte et  notaire  , lut  donna  une  bou- 
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ne  éducation.  Destiné  à la  riie'o- 
logie  , il  passa  quelques  années  aux 
universités  de  Iéna  et  de  Halle , fut 
nommé , en  1 76 1 , un  des  instituteurs 
du  collège  de  cette  dernière  ville , 
inspecteur  du  gymnase  de  Sorau , en 
1784»  «t  quitta,  en  1767  , la  car- 
rière de  l’instruction  pour  la  place 
de  pasteur  d’une  des  églises  de  Halle. 
En  >769,  il  fut  chargé  des 'mêmes 
fonctions  à l’église  du  Saint-lisprit 
de  Magdebourg , et  plus  tard  de  celles 
de  premier  pasteur  de  la  paroisse  de 
Saint  - Pierre  à Nanmbourg , où  il 
mourut  le  26  août  1786.  Parmi  ses 
t écrits  on  remarque  : I . Anecdotes 
pour  former  l'esprit  et  les  mœurs,  ti- 
rées desanciens  auteurs  Grecs  et  Ho» 
mains , 2 vol. , Halle,  1767,  in-8°.  II . 
Entretiens  avec  Dieu  aux  heures  du 
matin , pour  chaque  jour  de  l’année, 
a vol. , Halle,  1768,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage avait  «1  huit  éditions  en  1801 . 
III.  Oraisons  et  cantiques  pour  les 
enfants  , Halle  , 1771 , in-8°.  Plu- 
sieurs éditions.  IV.  Méditation,  sur 
les  œuvres  de  Dieu  dans  l’ordre  de 
la  nature  et  de  la  providence , pour 
chaque  jour  de  Vannée , 2 vol.  , 
Halle  , 1775  , troisième  édition  , 
1785 , in-8°  : (on  en  compte  environ 
trente);  traduit  en  français  par  la  rei- 
ne Christine  de  Prusse.  Il  en  a aussi 
aru  successivement  des  traductions 
oflandaises , danoises  et  suédoises  ; 
mais  nulle  part  cet  ouvrage  n’a  eu 
un  succès  pareil  à celui  dont  il  jouit 
encore  en  Angleterre,  où  il  a été  im- 
primé dans  tous  les  formats.  Z. 

STURME  ou  STURM1US,  pre- 
mier abbé  de  Fuldc , né  en  Bavière , 
vers  le  commencement  du  huitième 
siècle,  fut  dès  son  enfance  confié  à 
S.  Poniface , qui  le  mit  au  monastère 
de  Fritzlar,  sous  la  conduite  de  S. 
Wigbcrt.  Ayant  reçu  les  saints  or- 
dres, il  prêcha  l’Évangile  pendant 
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trois  ans  dans  les  contrées  voisines,  et 
demanda  à S.  Boniface  la  permission 
de  se  retirer  dans  un  lieu  désert  avec 
deux  autres  religieux.  Le  saint  évê- 
que, leur  ayant  donné  sa  bénédic- 
tion , leur  dit  : « Allez  dans  le  Buch- 
» wald  ou  la  forêt  des  hêtres;  vous 
» y trouverez  un  lien  propre  à des 
» serv  iteurs  de  Dieu.  » Étant  entrés 
dans  c es  lieux  sauvages  ( 736  ),  ils 
arrivèrent  à Hirschfeld  ou  Chanip- 
du-Ccrf , et  y bâtirent  quelques  caba- 
nes : tels  furent  les  commencements 
du  monastère  célèbre  qui  porte  ce 
nom.  St.  Bouiface  jugea  que  ce  lieu 
était  trop  près  de  peuplades  saxon- 
nes très-farouches , et  d’après  l’avis 
du  saintévêqne,  Sturme  remonta  la 
Fulde,  et  ayant  trouvé  un  lieu  pro- 
pre à son  dessein,  il  en  rendit  comp- 
te à S.  Boniface.  Le  lieu  appartenait 
au  prince  Carloman  ; le  saint  évêque 
le  lui  demanda  pour  y fonder  un  mo- 
nastère, en  lui  faisant  observer  que 
ce  serait  le  premier  que  l’on  eût  éta- 
bli dans  la  partie  orientale  de  son 
royaume.  Le  prince  accorda  ce  ter- 
rain avec  une  étendue  de  quatre  mille 

Iias  à l’entour.  Ayant  fait  expédier 
e diplôme  de  donation , il  engagea 
les  seigneurs  des  environs  à contri- 
buer , par  leurs  libéralités,  à l’éta- 
blissement du  nouveau  monastère 
(744)-  Sturme  s’y  établit  d’abord 
avec  sept  religieux  qui  travaillaient 
de  leurs  mains;  St.  Boniface  vint 
avec  des  ouvriers,  pour  les  aider 
à défricher  le  terrain  et  à bâtir 
l’église.  Leur  nombre  s’augmentant , / 

le  saint  évêque  leur  donna  des  ins- 
tructions par  écrit,  et  Sturme  pour 
abbé.  Ainsi  fut  fondée  la  célèbre 
abbaye  de  Fuldc  , qui  a été  éri- 
gée en  évéclié.  On  y suivait  la  rè- 
gle de  St.  Benoit.  D’aprcs  les  or- 
dres de  S.  Boniface,  Sturme  par- 
tit avec  deux  religieux  ( 747  )’,  pour 
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aller  en  Italie  visiter  les  monastè- 
res , entre  autres  celui  du  Mont-Cas- 
sin.  A son  retour  il  régla  sa  commu- 
nauté sur  les  observances  les  plus 
parfaites  qu’il  avait  remarquées;  et 
sa  maison  s’étendant  de  jour  eu  jour 
avec  la  réputation  de  sa  sainteté,  il 
eut  en  peu  de  temps  la  consolation  d’y 
voir  près  de  quatre  cents  religieux. 
Charlemagne,  occupédela  guerre  con- 
tre les  Saxons , desirait  ardemment 
que  l’on  pût  convertir  ces  peuples  à 
l’évangile , étant  persuadé  que  c’était 
le  seul  moyen  de  les  civiliser  et  de 
mettre  un  frein  à leurs  révoltes.  Pour 
travaillera  cette  mission  importante , 
il  choisit  de  saints  prêtres  , dont  les 
chefs  furent  S.  Sturmc  et  S.  Wille- 
hade.  Depuis  la  mort  de  S.  Boniface, 
S.  Sturme  consacrait  à la  prédica- 
tion évangélique  tous  les  moments 
qu’il  pouvait  dérober  à l’administra- 
tion de  son  monastère.  Ayant  été  dé- 
noncé par  l’archevêque  de  Maïence, 
il  fut  envoyé  en  exil , mais  rappelé 

S eu  de  temps  après.  Sou  abbaye  fut 
c'clarée  exempte  de  la  juridiction 
archiépiscopale,  et  mise  sous  la  pro- 
tection immédiate  du  roi.  Charlema- 
gne , plein  de  confiance  en  la  vertu 
et  la  sagesse  de  Sturme , l’envoya  vers 
Tassillou,  duc  de  Bavière , pour  qu’il 
rétablît  entre  eux  la  bonne  intelligen- 
ce. Eu  se  mettant  en  marche  contre 
les  Saxons  (-179) , le  prince  recom- 
manda la  conversion  de  ces  peuples 
aux  prières  des  religieux  de  Fuldc, 
et  il  emmena  avec  lui  leur  abbé.  S. 
Sturme  s’appliqua  avec  un  zèle  infa- 
tigable à instruire  et  baptiser  les 
Saxons  dans  la  contrée  qui  lui  avait 
été  assignée.  Ces  peuples  s’c'tant  ré- 
voltés (778) , et  une  troupe  détachée 
se  disposant  à tomber  sur  le  monas- 
tère de  Fuldc  pour  le  détruire  , S. 
Sturme,  qui  en  fut  prévenu,  aver- 
tit scs  religieux  en  leur  ordonnant  de 
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se  hâter  d’enlever  le  corps  de  S.  Bo- 
niface, qui  reposait  sous  leur  église. 
Les  Saxons  furent  heureusement  re- 

Eoussés  avant  d’avoir  pu  exécuter 
:urs  projets.  S.  Sturme  , succom- 
bant sous  le  poids  des  années , vou- 
lait retourner  à son  monastère  ; 
Charlemagne , qui  savait  apprécier 
son  zèle  apostolique , l’engageait  à 
demeurer  encore  quelque  temps  à 
Eliresburg;  mais  le  mal  augmentant, 
il  revint  à Fulde  avec  un  médecin 
que  le  prince  avait  chargé  de  le  soi- 
gner. Un  breuvage  donné  à contre- 
temps le  réduisit  à l’extrémité.  Il  fit 
sonner  les  cloches  et  assembler  ses 
religieux  pour  les  exporter  à persé- 
vérer dans  l’observance  de  la  règle  ; 
sa  mort  arriva  le  17  décembre  779. 
Il  fut  canonisé  par  Innocent  II  en 
1 1 3p.  Ou  conserve  ses  reliques  dans 
l’église  de  Fuldc.  Sa  vie,  écrite  pr 
S.  Eigild,  quatrième  abbé  de  cette 
maison,  a été  publiée  avec  des  notes 
par  Mabillon,  sec.  3,  ben.  part.  a. 

G — Y. 

STURZ  ( Helfrich  ( 1 )-Pierre  ) , 
littérateur  allemand , naquit  à Darm- 
stadt, le  16  février  1736.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  gym- 
nase de  cette  ville , il  étudia  le  droit 
à Gottingue  , à Iena  et  à Gicsseu  , 
et  entra  , en  1759,  comme  secré- 
taire particulier  , chez  le  baron  de 
Widmann , ministre  de  l’impératrice 
reine  à Munich.  Voyant  que  sa  qua- 
lité de  protestant  l’empêchait  de 
faire  son  chemin  en  Autriche,  il  ac- 
cepta , l’année  suivante  , une  place 
semblable  chez  M.  d’Eyben , chan- 
celier du  duché  de  Holstein  , qui  le 
fit  entrer  dans  une  carrière  plus  con- 
venable à scs  talents  que  les  travaux 
du  barreau.  Après  avoir  éprouvé 


i’i)  Ont  qui  «u  riveiil  ru  lutin , (tadunnil  et 
mol  .illi-ijianri  par  Ir  »n«’t  grer  lioethin. 
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son  habileté , en  le  chargeant  de  dif- 
ferentes missions  à Vienne  et  à Wctz- 
lar  , il  le  mit  en  état  de  se  rendre  , 
en  1 762 , à Copenhague  , et  le  mu- 
nit de  bonnes  recommandations. 
Hartwig  - Ernest , comte  de  Bern- 
storf , qu’on  distingue  des  autres  mi- 
nistres de  son  nom  par  l’épithète 
de  grand  , en  fit  son  secrétaire  par- 
ticulier , et  lui  donna  une  place  au 
département  des  affaires  étrangères. 
C’est  dans  la  maison  de  ce  ministre, 
où  v ivait  Klopstock  , et  qui  était  le 
rendez-vous  des  hommes  d’étal  , des 
gens  de  lettres  et  des  artistes  , que 
Sturz  passa  les  années  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Ce  fut  là  que  se  dé- 
velopèrcnt  les  qualités  aimables  qui 
le  firent  rechercher  dans  le  monde , 
qu’il  forma  son  style  dans  la  société 
des  hommes  de  lettres,  et  qu’il  apprit 
a dessiner  et  à peindre  avec  les  ar- 
tistes. En  1768,  il  obtint  le  titre 
de  conseiller  de  légation  , et  fut  choi- 
si pour  accompagner  le  jeune  roi 
Christian  VII  , dans  son  voyage 
en  France  et  en  Angleterre.  Ce  fut 
ponr  Sturz  une  occasion  de  connaître 
plusieurs  hommes  célèbres  , et  de  se 
lier  avec  quelques-uns  des  plus  distin- 
gués. Helvétius,  M"1''.  Geoffrin  et  Gar- 
rick  entretinrent  avec  lui  une  corres- 
pondance suivie  , et  qui  fut  un  vrai 
commerce  d’amitié.  C’est  à cc  voya- 
ge qu’on  doit  une  de  ses  plus  jolies 
productions,  ses  Lettres  d’un  V oya- 
çeur  , qui  renferment  des  détails  in- 
téressants et  alors  nouveaux  sur 
Samuel  Johnson,  Garrick,  Augelica 
Kauffmann  , M,n*.  Geoffrin  , d’Alcm- 
bert , Helvétius  , le  théâtre  français, 
qu’illustraient  alors  les  Clairon , les 
Duménil , les  Lckain  , Molé  , Pré- 
ville  ; enfin,  sur  M.  et  Mn,c.  Necker. 
En  1770  , sou  protecteur  ayant  été 
écarté  du  ministère  par  Struenséc, 
Sturz  obtint  une  place  très-lucra- 


STU 

tivc  à la  direction  générale  des  pos- 
tes j et  s’étant  lié  avec  le  nouveau 
favori , il  vit  s’ouvrir  devant  lui 
une  perspective  non  moins  brillan- 
te : mais , enveloppé  dans  la  chute 
de  Strticnsée , if  fut  arrêté  , et 
conduit  dans  une  prison  d’état,  où 
il  passa  quatre  mois , livré  à un  dé- 
sespoir qui  altéra  sa  santé  et  chan- 
gea son  caractère.  Cependant,  les  au- 
teurs de  la  révolution  de  «772  se  con- 
tentèrent du  petit  nombre  de  victimes 
qui  avaient  été  immolées  à leurs  pas- 
sions , et  la  prison  de  Sturz  s’ouvrit. 
O11 11c  lui  rendit  pas  sa  place,  mais 
on  le  nomma  membre  de  la  régence 
d’Oldenbourg  , avec  des  appointe- 
ments qui  n’étaient  que  le  tiers  de 
ceux  dont  il  avait  joui.  Le  prince  de 
Holstein  , auquel  le  duché  d’Olden- 
bourg fut  cédé  peu  après , augmen- 
ta bientôt  son  revenu  , et  lui  ac- 
corda , eu  1775  , le  titre  de  conseil- 
ler d’état.  La  petite  ville  où  Sturz  se 
vil  relégué  ir était  sans  doute  pas 
comparable  au  théâtre  sur  lequel  il 
avait  brillé  pendant  quelques  années, 
et  les  occupations  de  sa  place  étaient 
peu  conformes  à ses  goûts  ; néan- 
moins son  existence  aurait  pu  être 
agréable  , s’il  avait  su  étouffer  scs 
regrets  ; mais  ni  la  tendresse  de  son 
épouse,  fille  du  colonel  Mazar,  ni 
l’attachement  des  amis  qu’il  se  con- 
cilia dans  sa  nouvelle  résidence  , ni 
la  réputation  littéraire  qu’il  acquit 
à cette  époque,  ne  purent  lui  faire 
oublier  ce  qu’il  avait  perdu.  Il  de- 
vint hypocondre  , et  tomba  dans  , 
une  espèce  d’apathie  qui  contras- 
tait singulièrement  avec  son  ancienne 
vivacité.  Cependant  il  fut  assez  maî- 
tre de  lui-même  pour  ne  jamais  se 
plaindre  de  l’injustice  qu’il  avait.-/ 
éprouvée.  Une  seule  fois  , les  espé- 
rances dont  il  se  berçait  toujours  en 
songe  se  trahirent , et  ce  fut  peu  de 
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jours  avant  sa  m rt.  Pour  soigner  sa 
santé,  il  s’ctait  rendu  , €1111779  , à 
Bremen  , chez  un  de  scs  amis  , 
M.  Schuhmacker , agent  du  roi  de 
Danemark;  pendant  sou  séjour  dans 
cette  ville  , il  reçut  une  lettre  de  Co- 
penhague , dont  le  contenu  l’afTccta 
si  vivement  qu’il  s’en  trouva  mal  : 
il  paraît  qu’on  lui  annonçait  un  pro- 
chain changement  de  fortune.  Son 
corps  ne  put  supporter  cette  commo- 
tion, il  fut  saisi  d’une  lièvre  maligne, 
qui  l’emporta  le  12  novembre  1 77G, 
à l’âge  de  quarante-trois  ans.  Des 
deux  filles  que  son  e'pousc  lui  avait 
données  , la  cadette  mourut  de  la 
petite  vérole,  trois  mois  avant  lui  : 
quelques  mois  apres,  sa  veuve  accou- 
cha d’un  fils.  Sturz  était  grand  et 
bien  fait.  Sa  physionomie,  sans  être 
belle , était  monde  et  spirituelle  ; il 
parlait  et  écrivait  le  fiançais  avec 
une  grande  facilité  ; il  savait  aussi 
très-bien  l’anglais  , le  danois  et  l’es- 
pagnol ; les  langues  savantes  ne  lui 
étaient  pas  étrangères.  Il  brillait 
dans  la  société  par  un  esprit  vif  , 
enjoué , et  par  un  talent  particulier 
pour  raconter.  Considéré  comme  écri- 
vain , il  appartient  aux  meilleurs 

Îirosatcurs  de  sa  nation.  I.a  société 
lans  laquelle  il  avait  vécu,  et  la  lec- 
ture des  lxeaux  modèles  français 
avaient  formé  sou  style , qui  était 
très-chàtié  ; mais  il  n a pas  toujours 
su  cacher  la  peine  que  cette  correc- 
tion lui  coûtait.  Il  n’a  point  écritd’ou- 
vrage  d’une  certaine  étendue;  son 
goût  sévère  désavoua  les  écrits  de  sa 
jeunesse , tels  qu’uuc  Julie , tragédie 
eu  cinq  actes  et  en  prose,  où  il  a ce- 
pendant fait  preuve  de  talent  pour  le 
dialogue , ce  qui  est  bien  rare  parmi 
les  Allemands.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort , il  publia  un  choix  de  scs 
opuscules  sous  le  titre  de  fncuuùre 
Cvllcoium , où  l’on  trouve  les  lettres 
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dont  nous  avons  parlé , et  trois 
morceaux  piquants  sur  Pitt  (lord 
Chatbam),  sur  J.-J.  Rousseau  et.sur 
Kloplstock.  A son  lit  de  mort  il  dé- 
fendit de  rien  publier  de  ses  manus- 
crits : aussi  la  deuxième  Collection 
de  scs  écrits,  publiée  en  178  11e  con- 

tient-elle que  des  morceaux  connus  , 
parmi  lesquels  il  y eu  a plusieurs 
que  la  sévérité  de  l’auteur  aurait 
probablement  condamnés  a l’oubli. 
Une  nouvelle  édition  parut  à Leipzig 
en  178G,  sous  le  titre  il’  Œuvres  de 
Sturz,  2 vol.  in- 8".  L’homme  île 
lettres  qui  la  soigna  lit  un  choix  de 
tout  ce  que  Sturz.  avait  publié;  il 
conserva  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
la  preinièiT  collection  , eu  retran- 
chant de  la  sccoude  tout  ce  que  pro- 
bablement l’auteur  aurait  supprime 
lui-même.  Iæs  Souvenirs  delà  vie  de 
J.  R.  E. , comte  de  BernsturJ  , qui 
avaient  paru  en  1777  , sont  le  meil- 
leur morceau  de  ce  recueil.  A la  fin 
du  volume  est  une  Notice  biographi- 
que sur  Sturz,  daus laquelle  nous  ap- 
prenons que  le  talent  de  l’auteur  pour 
faire  des  portraits  fut  une  îles  causes 
du  malheur  qu’il  éprouva  en  177a. 
On  peut  supposer,  d’après  cela,  que 
l’on  trouva, parmi  les  effets  deStruen- 
séc,  leportrait  peint  par  Sturz  d’une 
personne  impliquée  dans  le  procès. 

\fr.  Sthuxmsx’e).  S L. 

SUARl)  ( jEAN-BAPTisTe-Aprroj- 
NEj,dc  l’académie  française,  naquit, 
le  1 5 janvier  1734,0  Besançon  , \ ille 
d’univei-sité  cl  ville  de  guerre , où  if 
>rit  tout-à-la  fois , dès  son  ,enfaucc , 
c goût  des  lettres  cl  le  goût  des  ar- 
mes. Les  duels  , à cette  époque  . 
étaient  fort  à la  mode;  et  peut  - être 
que  la  sévérité  excessive  des  lois  u’a- 
vait  fait  qu’augmenter  la  violence  du 
préjugé.  Vainement  on  défemlait 
te  port  d’armes  aux  etudiants.  Des 
querelles  s’élcvaicnlfrcqucmmcul  cn  - 
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trc  eus  et  les  officiersdc  la  garnison; 
et , dans  ces  querelles',  qui , pour  la 
plupart,  se  vidaient  à la  cntitcnu  jour, 
plusieurs  officiers  avaient  etc  blesses. 
Sourd  fut  appelé  un  soir,  comme  té- 
moin , à l’un  de  ces  combats,  par  un 
de  ses  amis  , qui  avait  reçu  d’un  of- 
ficier , neveu  du  ministre  de  la  guerre, 
l’affront  le  plus  sanglant.  L’étudiant 
eut  le  malheur  d’être  trop  vengé  ! Une 
patrouille  passait  non  loin  de  li  : cha- 
cun, cherchant  à l’éviter,  prit  la  fui- 
te : Suard  seul  fut  arrêté  et  conduit 
en  priîon.  Sur  le  refus  qu’il  lit  de 
nommer  l’étudiant  qui  avait  tue  l’of- 
ficier , on  le  cnit  l’auteur  de  sa  mort; 
et  on  lui  mit  les  fers  aux  pieds.  Y 
«t  a-t-il  aussi  pour  les  mains  ? de- 
manda-t-il avec  sang-froid.  Son  sr- 
ience  constant , sa  noble  résignation 
lui  rendirent  le  parlement  de  Besan- 
çon favorable  ; mais  le  gouverneur, 
le  duc  de  Randau,  voulant,  pat  lin 
exemple , mettre  un  terme  aux  duels, 
qni  menaçaient  d’affaiblir  la  garni* 
son  , peignit  le  délit  et  l’accusé  avec 
les  couleurs  les  plus  noires , et  réus- 
sit â faire  exiler  Suard  aux  îles  Sain- 
te-Marguerite. On  lit  auparavant  de 
nouveaux  efforts  pour  ltn  arracher  le 
nom  du  coupable:  il  persista  aie  taire, 
et  se  laissa  , sans  murmure,  enlever 
à sa  rifle  natale,  à scs  amis  et  à sa 
famille.  II  n’avait  alors  que  dix-sept 
ans.  Rendu  à la  liberté , au  bout  ae 
dix-lmit  mois  d’une  étroite  captivité, 
Suard  prit,  bientôt  apres,  la  résolu- 
tion de  venir  à Paris , pour  y cultiver 
les  lettres , seule  carrière  qui  convînt 
à l’indépendance  de  son  caractère  et 
de  sem  esprit.  Que  de  jeunes  gens  à 
sa  place  auraient  tiré  parti  des  cau- 
ses et  des  circonstances  dfc  sa  capti- 
vité, et  s’en  seraient  fait,  dans  ce 
siècle  frondeur , un  moyen  de  for- 
tune iGoinbirn  d'hommes,  d’un  talent 
et  d’un  esprit  fort  ordinaires,  s’étaient 
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merveilleusement  trouvés  de  la  Bas- 
tille! Combien  d’autres  l’avaient  re- 
cherchée vainement!  Suard,  qui  l’a- 
vait trouvée  sans  la  chercher,  ne 
s’en  vanta  jamais,  ne  s’en  plaignit  ja- 
mais ; et  long-temps  cette  aventure, 
qui  lui  aurai  t donné  une  célébrité  pré- 
coce , qui  l’aurait  fait  accueillir  et 
caresser  d’un  graml  nombre  de  so- 
ciétés , comme  une  victime  du  pou- 
voir arbitraire,  resta  ignorée  de  ses 
meilleurs  amis.  Marmontel  lui-même 
fie  l’apprit  que  fort  tard;  et  il  l’ap- 
prit singulièrement.  Par  une  rare  con- 
formité de  sentiments,  de  conduite 
et  de  disgrâce  avec  Suard , Marmou- 
tcl  avait  été  envoyé  h la  Bastille  pour 
des  vers  qu’il  n’avait  pas  faits,  et 
dont  il  avait  obstinément  refusé  de 
tionimri' l’auteur.  Devenu  libre,  mais 
encore  tout  plein  des  terreurs  de  sa 
prison , il  accourt  chez  Suard  : « Ah  ! 
» mon  ami,  lui  dit -il,  vous  ne  pou- 
» vcz  Vous  faire  une  idée  du  déses- 
# poir  qu’on  éprouve  quand  on  entre 
» dans  cette  chambre  fermée  par  une 
» porte  de  fer,  quand  on  entend  rc- 
» tentir  ces  énormes  verroux!  Vous 
» ne  pouvez  vous  figurer  ce  que  c’est 
» (pie  de  passer  trois  mortelles  se- 
» maincs  dans  cet  affreux  cachot. — 
» Pardonnez-moi , lui  répondit  tran- 
» «nullement  Suard;  car  j’ai  passé 
» dix-huit  mois  aux  îles  Sainte-Mar- 
» gucritc , dans  une  pareille  demeure, 
» confondu  avec  des  scélérats,  mal 
» nourri , mal  couché  , et  n’enten- 
» dant,  avec  le  bruit  des  verroux, 
» que  le  bruit  des  vagues  de  lâ  mer, 
» qui  baignait  ma  prison.  » En  arri- 
vant à Paris , Suard  avait  senti  le  be- 
soin d’y  trouver  un  emploi.  Il  avait 
été  recommandé, par  Mmc.  Geolfrin, 
à un  homme  paissant.  Reçu  par  ce- 
lui-ci avec  un  peu  d’impertinence,  il 
refusa  de  retourner  chez  lui.  Mmt:. 
GeoUrin  l’cn  gronda.  « Quand  og  n*a 
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» pas  de  chemises , lui  dit  - elle  avec 
» impatience,  il  ne  faut  pas  avoir  de 
» fierté. — Au  contraire , lui  répondit 
» son  jeune  protégé,  c’est  alors  qu’il 
o faut  en  avoir,  afin  d’avoir  quelque 
» chose.  » Marmontel , plus  heureux 
que  Mmc.  Gcolfrin,  lui  avait  procuré 
une  place.  Suard , apprenant  qu’elle 
était  desirée  par  uu  ae  ses  amis,  la 
refusa  pour  la  lui  faire  obtenir.  Enfin 
un  riche  financier  l’avait  placé  com- 
me surnuméraire  , avec  douze  cents 
francs  de  traitement.  Suard , n’y  trou- 
vant rien  à faire , laissa  l’emploi , et 
remit  les  émoluments.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  connut  l’abbé  Arnaud. 
Ils  s’aimèrent  tout  d’abord  ; et  leur 
attachement  n’éprouva  jamais  la 
moindre  altération.  Logés  vingt-cinq 
ans  sous  le  même  toit , ils  mirent  en 
commun  leur  bourse  et  leur  esprit. 
Le  ménage  ne  fut  pas  heureux  en  dé- 
butant. Le  Jourruil  étranger , qu’ils 
entreprirent  ensemble  , fut  estimé  ; 
mais  il  eut  peu  de  vogue  : il  n’était 
que  spirituel  et  raisonnable.  Par  bon- 
heur, il  existait  alors  un  ministre 
ami  des  lettres  , et  même  ami  des 
gens  de  lettres  (i).  Nos  deux  journa- 
listes furent  chargés  par  lui  de  la  ré- 
daction de  la  Gazette  de  France , 
gazette  officielle , qui  ne  se  permettait 
pas  d’être  amusante,  mais  qui  n’en 
avait  pas  moins  un  grand  nombre 
d’abonnés.  Dix  mille  francs  de  trai- 
tement furent  donnés  aux  rédacteurs; 
mais  tout  cela  venait  d’un  ministre  : 
tout  cela  disparut  avec  lui.  Suard  et 
Arnaud  rentrèrent  philosophique- 
ment dans  leur  première  médiocrité, 
et  continuèrent  leur  Journal  étran- 
ger, sous  le  titre  de  Gazette  litté- 
raire de  l’Europe.  Celle-ci  ne  vécut , 
comme  l’autre , que  deux  années , 
grâces  à la  paresse  de  l’un  des  ré- 


(»  ) Le  duc  tle  Ehui»eul. 
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dactcurs , et  peut-être  de  tous  les 
deux.  Cependant  quelques  articles  de 
Suard  avaient  suffi  pour  le  faire  con- 
naître avantageusement  de  tout  ce 
qui  se  mêlait  dans  le  monde  de  cul- 
tiver les  lettres  ou  de  les  protéger.  Les 
meilleures  sociétés  lui  turent  ouver- 
tes. Il  fut  aimé,  considéré  dans  tou- 
tes. 11  y avait  porté,  dès  sou  début , 
ce  que  d’autres  n’y  acquièrent  que 

f>ar  uu  long  usage.  L’urbanité  de  son 
angage  et  de  ses  manières  était  chez 
lui  une  inspiration  du  goût  : elle  s’é- 
tait seulement  perfectionnée  dans  la 
bonne  compagnie,  et  surtout  par  le 
commerce  des  femmes.  Sa  politesse 
n’était  ni  recherchée  ni  servile.  Ce 
n’était  pas  non  plus  cette  politesse 
nonchalante  , qui  dit  oui  à tout  le 
monde  et  ne  conteste  rien  ; cette  fa- 
cilité de  caractère  et  d’opinion,  si 
commune  aux  gens  qui  n’ont  ni  opi- 
nion ni  caractère.  C’était  une  habi- 
tude raisonnée  de  concessions  faites 
aux  lois  ou  aux  bienséances  de  la  so- 
ciété. Par  égard  pour  l’âge,  pour  le 
sexe,  pour  la  supériorité  du  rang  ou 
du  génie,  Suard  savait  se  taire  quel- 
quefois devant  l’opinion  d’autrui  : 
mais  il  gardait  la  sienne.  Plusieurs 
de  scs  amis  , et  même  de  ses  protec- 
teurs, joignaient  à de  grandes  vertus 
de  malheureux  travers  d’imagina- 
tion (2).  Suard  aima  leur  personne  ; 
mais , loin  d’approuver  leurs  erreurs , 
il  combattit  souvent  le  danger  de 
leurs  doctrines  de  toute  la  logique  de 
la  raison  ou  du  scutimcut.  Panai  les 
hommes  considérables  de  „ ce  siècle 
qui  affectionnèrent  le  plus  Suard,  il 
faut  distinguer  Bulfon.  Ce  fut  eu  effet 
Bulfon  qui  lui  fit  connaître  l’im- 
primeur Panckouckc,  recommanda- 
hle  par  les  services  qu’il  rendait  aux 
lettresetpar  lcnoblcusagequ’il  faisait 


(a)  llelvrliu»,  le  baron  d'Holbach  , rtc. 
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itc  sa  fortune  et  Je  ses  talents.  Ce  fut 
d’après  le  conseil  de  Buffon  que  Panc- 
fcoucke  donna  sa  soeur  en  mariage  à 
Suard,  sa  sœur,  aussi  distinguée  par 
les  charmes  de  sa  personne  que  par 
les  grâces  de  son  esprit,  et  à qui 
Suait!  dut,  pendant  cinquante  ans, 
le  bonheur  et  l’agrément  de  sa  vie.  11 
s’était  lie'  avec  plusieurs  étrangers 
célébrés.  De  ce  nombre  étaient  David 
Hume  et  Horace  Walpole.  Il  voulut 
à son  tour  leur  rendre  visite.  Le  jour 
qu’il  arriva  à Londres , il  y avait  une 
émeute  populaire  eu  faveur  du  fa- 
meux démagogue  John  Wilkcs , que 
lè  ministère  était  parvenu  à faire 
exclure  de  la  chambre  des  com- 
mîmes. La  populace,  qui  obstruait 
les  rues,  lit  poliment  descendre  de 
voiture  Suara  et  son  compagnon  de 
voyage , les  força  d’ôter  leur  cha- 
peau , et  de  crier  avec  elle  : Vive 
John  fVilkes,  vive  la  liberté  ! Ce 
début  effraya  d’abord  les  voyageurs 
( ils  n’avaient  pas  encore  vu  la  révo- 
lution françrise  );  mais  le  lendemain 
il  n’y  paraissait  plus,  et  Suard  put 
visiter  tranquillement  les  illustres 
Anglais  dont  il  était  attendu.  Un 
simple  pasteur  d’un  village d’Écosse, 
un  nomme  qui  avait  constamment 
vécu  dans  la  retraite,  et  qui,  exempt 
des  préjugés  que  donne  la  solitude, 
avait  tout  le  goût  d’un  homme  du 
monde , un  écrivain  plein  d’élc'gancc , 
un  historien  sage  et  véridique  , pro- 
fond et  lumineux  , le  digue  rival  de 
Hume , s’il  11e  lui  est  pas  supérieur  , 
Robertson  enfin,  déjà  célèbre  dans 
toute  l’Angleterre  par  son  Histoire 
d'Ecosse  (3) , s’occupait , en  ce  mo- 
ment, de  son  Histoire,  de  Charles- 
Quint.  Suard  lui  demauda  et  ob- 
tint facilement  la  faveur  de  traduire 

(ï)  Une  traduction  , In  seule  complète  dr  ect 
* été  donnée  par  M.  OtmpeuoD,  eu  18*1, 
ï wl.  jii-l4. 
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le  prem  cr  cet  ouvrage  en  fran- 
çais. Robertson  fit  plus  il  lui  en- 
voya les  feuilles  à mesure  qu’on  les 
imprimait.  La  traduction  fut  ho- 
norée des  plus  illustres  suffrages,  soit 
nationaux,  soit  étrangers.  Elle  reçut 
l’approbation  de  Hume , de  Wal- 
pole , de  Gibboh,  et  la  plus  flatteuse 
de  toutes,  celle  de  Robertson  lui- 
même.  On  y trouve , en  effet , une 
facilité  élégante , un  tour  libre  et  na- 
turel , presqu’inconnus  dans  les  ou- 
vrages traduits.  L’éclatant  succès 
de  l’ Histoire  de  Charles  - Quint , 
mit  à la  mode  les  traductions  de 
l’anglais  ; et,  comme  cela  ne  manque 
jamais  d’arriver , la  mode  en  fut 
poussée  jusqu’à  la  fureur  et  se  sou- 
tint jusqu’à  ce  qu’une  autre  marne 
vînt  occuper  la  mobile  imagination 
des  Parisiens*  Ce  fut , en  effet,  à 
cette  époque  nue  commença  cette 
guerre  si  puérile  dans  son  objet , si 
étonuante  par  sa  durée , cette  guerre 
de  musique,  image  grotesque , mais 
fidèle,  des  tristes  divisions  politiques 
quÿious  ont  agités  depuis.  Deux  par- 
tis s étaient  formés.  Lenom  de  Gluck, 
le  nom  de  Piccinni  étaient  les  cris  de 
ralliement.  Le  théâtre  de  la  guerre 
était  la  salle  de  l’Opéra.  Marmontcl 
armait  pour  Piccinni , l’abbé  Arnaud 

Sour  le  chevalier  «Gluck  ; Suard  se 
éclara  pour  celui-ci.  Mais  de  tous 
les  généraux  de  cette  armée  burles- 
que , il  fut  le  seul  peut-être  que  sa 
politesse  n’abandonna  jamais.  O11  fit 
jouer  des  deux  côtés  une  artillerie  de 
chansons , d’épigrammes  et  de  pam- 
phlets. Le  seul  écrit  digne  de  survi- 
vivre  à la  circonstance  qui  l’a  fait 
naître  est  de  Suard  ; ce  sont  les  Let- 
tres de  l’ Anonyme  de  V augirard, 
persifflage  plein  d’esprit,  de  finesse 
et  de  goût , où  toutes  les  bienséance* 
étaient  respectées  , où  la  raillerie  , 
toujours  piquante , était  toujours  sans 

9 


XL1V. 


*3o  SUA 

amertume,  vrai  modèle  île  plaisan- 
terie qu’ou  lira  long-temps  avec  plai- 
sir... pourvuqu’oiinesoit  pas  piccin- 
niste.  Les  titres  littéraires  de  Suard, 
son  esprit  juste  et  (in  , la  connais- 
sance parfaite  qu'il  avait  des  diffi- 
cultés et  des  ressources  de  notre  lan- 
gue, surtout  de  cette  partie  de  la 
langue  nc'c  de  l’usage  ac  la  bonne 
compagnie  , et  que  Vaugelas  parlait 
sûrement  moins  bien  que  M,uc.  de 
Scvigné , euffn  l’extrême  amabilité 
de  son  caractère,  lui  avaient  ouvert , 
dès  Tannée  i 77a , les  portes  de  l’a- 
cademie française.  Il  y fut  nommé  le 
même  jour  que  l’abbé  Dclillc  ; mais, 
desservis  l’un  et  l’autre  auprès  du 
roi  , leur  nomination  ne  fut  point 
approuvée , et  Ton  procéda  à line 
autre  élection.  Elle  était  à peine  ter- 
minéeque Louis XV,  mieux  informé, 
leur  permit  de  se  remettre  sur  les 
rangs  à la  première  occasion.  Cette 
oecasion  ne  tarda  pas  : Dclille  fut 
nommé  l’année  suivante  , et  Suard 
quelques  mois  après.  Quelle  accusa- 
tion leur  avait  donc  attiré  la  dis- 
grâce la  plus  sensible  que  piffsse 
éprouver  un  homme  de  lettres?  On 
les  avait  dénoncés  comme  encyclo- 
pédistes , quoique  jamais  ni  l’un  ni 
l’autre  n’eût  écrit  une  seule  ligne 
pour  l’Encyclopédie.  C’était  une  ac- 
cusation qui, pour  être  déjà  devenue 
un  peu  banale,  n’en  était  pas  moins 
dangereuse;  car  elle  les  signalait  à 
l’autorité  comme  ennemis  de  toute 
autorité.  La  modération  de  Suard , la 
nature  de  son  esprit  essentiellement 
raisonnable,  repoussa  ient  une  telle  ac- 
cusation ; la  conduite  de  toute  sa  vie 
Ta  réfutée.  Loin  d’énoncer , en  1 789, 
les  doctrines  qu’on  lui  supposait  en 
177'i  ; loin  de  se  souvenir  des  deux 
événements  de  sa  vie  où  le  gouver- 
nement lui  avait  donné  quelque  droit 
de  se  plaindre  , il  ne  songea  qu’à  dé- 
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fendre  l’autorité  légitime  contre  les 
pamphlétaires  de  l’anarchie.  Honoré 
des  plus  intimes  confidences  des  mi- 
nistres Moutmorin  et  Sainte-Croix, il 
consigna  particulièrement  ses  protes- 
tations monarchiques  dans  un  jour- 
nal intitulé  les  Indépendants.  Mais 
la  voix  de  la  raison  commençait  à ne 
plus  être  entendue.  Elle  ne  tarda  pas 
a devenir  suspecte.  L’académie  fran- 
çaise elle-même  , l’académie  qu’on 
représentait , vingt  ans  auparavant  , 
comme  le  foyer  de  l’indépendance  , 
fut  dénoncée  comme  le  foyer  de  l’a- 
ristocratie. On  vit  un  académicien  , 
Chamfort , demander  k grands  cris  la 
supprcssiondeTaeadémic.Vaincmcnt 
Suard  eu  prit  éloquemment  la  défense; 
elle  fut , peu  de  jours  après,  enve- 
loppée dans  la  proscription  commu- 
ne, dans  la  destruction  universelle  de 
nos  lois  et  de  nos  institutions.  Certes 
Suard  n’avait  nul  penchant  pour  le 
gouvernement  absolu.  II  aunait  la 
liberté,  mais  cette  liberté  décente  , 
bien  ordonnée,  qui  a scs  limites  ainsi 
que  le  pouvoir , qui  est  conforme  aux 
habitudes  et  aux  mœurs  nationales. 
Il  aimait  la  liberté,  mais  il  détestait 
la  licence  , irréconciliable  ennemie 
de  la  liberté.  Le  mot  seul  de  révolu- 
tion lui  faisait  horreur.  Son  anti- 

Sathic  naturelle  pour  toute  espèce  de 
ésordre  éclata  non- seulement  con- 
tre les  actes  de  violence  et  d’injus- 
tice qui  se  commirent,  mais  encore 
contre  les  folies  qui  se  mêlèrent  à ces 
atrocités.  Suard  se  déroba , lorsqu’il 
le  put , par  la  retraite  , au  spectacle 
de  ces  honteuses  extravagances.  Dès 
qu’il  le  put  aussi  , il  reparut  sur  la 
scène  politique.  Il  reprit  cette  plume 
courageuse , consacrée  au  soutien  de 
l’équité,  de  la  raison  et  du  goût; 
et  mérita  d’honorables  persécutions. 
Poursuiviaii  t3  vendémiaire  (1793), 
proscrit  au  18  fructidor  (1797),  il 
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f<rt  foire  de  quitter  la  Fianr.c  , pour 
avoir  souhaite  d’y  voir  rappeler 
tous  les  Français.  Il  revint  sous  le 
gouvernement  consulaire  , croyant 
pouvoir  professer  ses  opinions  po- 
litiques ; mais  le  despotisme  naissant 
ne  pouvait  s’en  accommoder.  N’o- 
saut  nas  persécuter  Suard  , on  cher- 
cha d’abord  à le  gagner  ; on  le  dis- 
tingua , on  le  caressa.  Les  caresses  , 
les  menaces  ne  pouvaient  rien  sur 
lui.  Il  avait  devine  V homme  dans 
une  première  entrevue  ; et  voici  à 
quelle  occasion,  ('.et  bonnne  n'aimait 
pas  Tacite,  et  il  avait  bien  scs  rai- 
sons pour  cela.  La  réputation  de  cet 
historien  l'importunait  : c’était  un 
des  souverains  qu’il  avait  le  plus  à 
arur  de  détrôner.  « Votre  Tacite, 
» dit-il  un  jour  à Suard  , n’est  qu’un 
® déclama»eiir  , un  imposteur,  qui  a 
» calomnié  Néron....  oui,  calomnié; 
» car , enfin  , Néron  fut  regrette  du 
» peuple.  Quel  malheur  pour  les 
» princes  qu’il  y ait  de  tels  hislo- 
» riens  !»  — « Cela  peut-être , rc- 
» pliqua  Suard  : mais  quel  malheur 
» pour  les  peuples,  s'il  n’y  avait  de 
» tels  historiens  pour  retenir  et  ef- 
» frayer  les  mauvais  princes!  » Plus 
on  connaissait  l'indépendance  d’es- 
prit et  de  caractère  uc  Suard  , plus 
on  cherchait  à la  vaincre  ; plus  il 
montrait  d’opposition  , plus  on  fai- 
sait d’eflbrts  pour  le  ranger  sous  le 
joug.  L’espérance  de  le  gagner  fut 
poussée  jusqu’à  l’aveuglement.  On  lui 
écrivit  line  lettre  où  , après  quel- 
ques précautions  oratoires  , on  lui 
disait  que  l’opinion  publique  s'é- 
urait  sur  deux  faits  : la  mort  du 
uc  d’Enghien,  et  le  procès  du  gé- 
néral Moreau  ; qu’il  était  essentiel 
de  la  redresser  dans  les  journaux, 
et  que  le  chef  du  gouvernement  ver- 
rait avec  plaisir  , et  même  avec 
reconnaissance , que  Suard , dans  le 
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journal  politique  (le  Publiciste')  (4) 
dont  il  était  propriétaire , aidât  a 
ramener  celle  opinion  publique  éga- 
rée  Voici  quelques  mots  de- 

là réponse  de  Suard  , fidèlement 
transcrits  de  l’original  : « J’  w *j3 
» ans.  Monsieur;  mon  caraco re  ne 
» s’est  pas  plus  assoupli  avec  l’âge 
» que  mes  membre*,  .le  veux  aelie- 
» ver  ma  carrière  comme  je  l’ai  par- 
» courue.  Le  premier  objet  sur  lc- 
» quel  vous  m’invitez  à écrire  est  uu 
» coup  d'état  qui  m’a  profondément 
»•  allligé,  comme  uu  acte  de  violence 
» qui  blesse  toutes  mes  idées  d’c'qiiitc' 

» naturelle  et  de  justice  politique,  la: 

» second  motif  du  mécontentement 
» public  porte  sur  l’intervention  uo- 
» toire  du  gouvernement  dans  une 
» procédure  judiciaire  soumise  à une 
» cour  de  justice.  J’avoue  encore 
» que  je  ne  connais  aucun  acte  du 
» pouvoir  qui  doive  exciter  plus  na- 
» turellement  l’iuquiétndc  de  chaque 
» citoyen  pour  s i sûreté  personnelle. 

» — Vous  voyez.  Monsieur,  que  je 
» ne  puis  redresser  uu  sentiment  gé- 
» néral  que  je  partage.  » Cette  ré- 
ponse ne  provoqua  pas  immédiate- 
ment la  suppression  du  Publiciste , 
qui  u’eut  lieu  qu’en  1810;  mais  elle 
en  fut  la  véritable  cause.  Il  dut  eu  coû- 
ter beaucoup  à Suard  , pour  cesser 
d’être  journaliste.  Le  tour  ingénieux 
de  son  esprit  le  rendait  très-propre 
à cette  espèce  de  ministère  public,  si 
utile  dans  les  mains  d’un  écrivain 
liommedcbien. — Suard  11c  s’honora 
pas  moins  dans  une  autre  fonction , la 
censurcdes  pièces  de  théâtre, qu’il  dut, 
des  l’année  *774  ■>  à la  confiance  de 
Louis  X VI , et  qu’il  conserva  jusqu’en 
1790.  11  exerça  cette  censure  avec 
line  doureur  et  une  impartialité  inal- 

(4)  CVtail  I*  seule  propriété  cpii  lui  redàl  , * 

quoique  en  ait  pu  dire  une  biographie  coiiletnpu» 
raine,  trop  nasû'innée  pour  être  juste. 
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térablcs.  L’auteur  seul  du  Mariage 
de  Figaro  le  trouva  d'une  sévérité 
inflexible,  et  ne  put  jamais  obtenir 
son  approbation,  dont  il  eut  au  reste 
le  talent  de  se  passer.  Suard  soutint 
obstinément  son  opinion  sur  cet  ou- 
vrage. Il  la  proclama  même  eu  pleine 
académie  (5),  dans  un  discours  qui 
lui  fit  beaucoup  d’honneur,  sans  nui- 
re au  succès  de  Figaro  ; car,  suivant 
l’usage,  plus  le  scandale  était  signa- 
lé , plus  la  foule  s’y  portait.  Les 
grands,  les  ministres,  les  nobles,  les 
dépositaires  des  lois  et  de  la  morale 
publique,  couraient  applaudir  à leur 
propre  satire,  battre  des  mains  aux 
traits  sanglants  répandus  dans  l’ou- 
vrage contre  les  institutions  sociales, 
et  préparer  eux-mêmes  , des  ce  mo- 
ment peut-être,  l’esprit  de  révolu- 
tion qui  devait  bientôt  après  les  ren- 
verser. — Suard  avait  un  tact  par- 
ticulier pour  décrire  et  pour  carac- 
tériser l’esprit  ou  le  talent  des  per- 
sonnages célèbres  dont  il  parlait  : 
voilà  ce  qui  rend  si  agréables  et 
si  piquantes  ses  Notices  sur  Robert- 
son, Yauvenargues , Mme.  de  Se'vi- 
gné  , Larocbefoucauld  , Labruyè- 
re,  Drouais,  Pigalle , le  pape  Gan- 
ganelli  (Clément  XIV)  etle  Tasse  (6). 
Voilà  aussi  ce  qui  donnait  beaucoup 
de  prix  aux  rapports  faits  par  lui 
sur  les  concours  academiques,  en  sa 
qualité  de  secrétaire  perpétue!  de  l’A- 
cadémie française,  place  où  il  s’est 
toujours  montré  l’élégant  et  hono- 
rable iuterprète  de  cette  compagnie. 
Ou  dit , dans  un  conte  charmant, 

« Qu’il  evl  bien  peu  d’auteurs  qui  vaillent  leur* 
ouvrages.  » 

On  pour  ra  i t di  re  le  con  tra  i re  de  Sua  rd. 
Il  était  fort  supérieur  à tout  cequ’il  a 


(5)  Séance  publique  du  5 juin  I7&4  « à laquelle 
atiisUit  le  ro»  de  Suède. 

Vu  y . lu»  5 VU  1.  des  M*lnnfr$  de  UuinUun t. 
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fait; et,  chose  remarquable,  il  n’a- 
vait aucun  des  défauts  qu’auiaient 
fait  supposer  ses  qualités.  Son  esprit, 
ui  ne  semblait  que  fin  et  délié,  avait 
e l’étendue  et  de  la  profondeur. 
Cette  raison  droite  et  ferme  , qui  ré- 
glait toujours  ses  actions  et  sa  plu- 
me, et  qui  leur  donnait  une  appa- 
rence de  roideur , n’excluait  point 
en  lui  les  illusions  et  les  plaisirs  de 
l’imagination.  L’exquise  urbanité 
qu’il  semblait  tenir  de  Fontenclle, 
n’était  point  chez  lui , comme  elle 
était, dit-on,  daus  l’auteur  des  Mon- 
des, un  froid  calcul  de  l’intérêt  per- 
sonnel : elle  venait  du  cour  et  elle 
allait  au  cœur.  Bienveillant  pour 
tous , il  l’était  surtout  pour  les  jeu- 
nes gens  qui  avaient  besoin  de  con- 
seils ou  d’appui.  11  les  accueillait , il 
les  encourageait , il  proclamait  avec 
joie  leurs  talents  naissants;  car  cet 
homme  qui  avait  beaucoup  vécu,  et 
que  les  souvenirs  du  passé  devaient 
rendre  plus  dillicile  sur  le  présent, 
n’exaltait  jamais  l’un  aux  dépens  de 
l’autre.  11  vantail  souvent  le  dernier 
siècle  ; il  souriait  plus  souvent  encore 
auxcspérancesquedonne  le  nôtre(-). 
Son  ame,  dont  il  avait  su  maîtriser 
les  passions,  s’ouvrait  aisément  aux 
douces  émotions  de  la  pitié.  Un  au- 
tre sentiment , l’amitié , reçut  de  lui 
une  espèce  de  culte,  il  n’aima  que 
des  hommes  honorables , il  les  aima 
tendrement,  il  les  aima  toujours.  La 
modération  de  ses  opiuions  politi- 
ues  ne  fut  jamais  l’effet  ni  de  l’in- 
ilférence , ni  de  la  timidité.  Il  faisait 
cas  de  la  prudence  ; mais  il  détes- 
tait la  peur  , qui  prend  souvent  son 
nom,  la  peur  qui  louvoie,  qui  ter- 
giverse, qui  fléchit  devant  les  fa c- 


(?)  Ce  furent  , m grande  pnrlie,  sw  cnrourngr- 
rneoU  «lai  cbriJèteiit  MM.  Augrr  et  Villrmaio  1 
entier  d«ti»  la  carrière  où  | un  et  l’auUr  M «oui 
tant  bouure*  depuis. 
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lions , qui  les  enhardit  par  son  si- 
lence , et  devient  complice  du  crime 
en  Je  laissant  commettre.  Il  mani- 
festa publiquement  , au  no  mars 
i8i5,  sa  fidelité  au  roi,  qui,  à sou 
retour,  lui  envoya  l’ordre  et  le  cor- 
don de  Saint-Michel.  Sa  vieillesse 
fut  exempte  d’infirmités,  de  préven- 
tions et  d’ennui.  11  mourut  le  no  juil- 
let 1817  , après  une  courte  maladie, 
à l’àge  de  quatre-vingt-six  ans  , em- 
portant les  regrets,  non -seulement 
d’un  nombre  immense  d'amis  de  tous 
les  âges , mais  encore  de  tout  ce  qu’il 
y avait  à Paris  d’Iiommes  considé- 
rables , soit  dans  l’état , soit  dans  les 
lettres.  L’auteur  de  cettcNotice  lui  a 
succédé  à l’académie  française.  Heu- 
reux si  l’esquisse  qu’il  vient  de  tra- 
cer peut  donner  aux  jeunes  cens 
ni  n’ont  pas  connu  Suard , quelque 
esir  de  l’imiter,  et  de  fonder, com- 
me lui,  leur  réputation  littéraire  sur 
la  considération  personnelle  ! V oici 
la  liste  de  ses  travaux  littéraires  : I. 
Lettre  écrite  de  l'autre  monde  par 
I abbé  Desfontaines  à M.  Fréron , 
1754,  in-8u.  Cet  opuscule  eut  du 
succès.  II.  Traduction  îles  deuv 
premiers  voyages  du  capitaine  Cook 
{ T.  Cook  ).  111.  Variétés  liltérai- 
1769, 4 vol.  in- 1 a ; nouvelle  édi- 
tion, plus  soignée , t8o4 , 4 vol.  in- 
8°.  Ce  recueil , outre  plusieurs  écrits 
de  Suard,  en  contient  de  l’abbe'  Ar- 
naudetde  quelques  autres  mains.  IV. 
Histoire  du  règne  de  Charles- Quint, 
traduit  de  l’anglais  de  Robertson , 
•771  et  arm.  suiv.  ,6  vol.  in- mou  a 
vol.  in-4°.  ; réimprimé  avec  des  cor- 
actions,  en  1 8 1 1 > et  t Q11 , 4 vol.  in- 
8°.  V.  Vie  île  David  Hume , écrite 
par  lui-même,  et  trad.  de  l’anglais , 
>777»  in-m.  Suard s’étaitproposé  de 
traduire  l’ Histoire  il’ Angleterre  de 
Hume  ; mai!  il  y renonça  lorsqu’il 
■‘ppritque  Mme.  Belot  avait  comuteu- 
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ce  le  même  travail.  VI.  Histoire  de 
F Amérique  par  Robertson,  trad.de 
l’Anglais,  par  Suard  et  Morellet, 
1 778,  a vol.  in-4°.,  1 780, 4 vol.  in- 1 2. 
Il  est  facile  de  reconnaître , dans  cette 
traduction  , ce  qui  est  dû  à la  plu- 
me du  premier.  Quelque  temps  avant 
sa  mort , il  en  prépara  une  édi- 
tion nouvelle  qui  parut  en  1818,  3 
vol.  in-80.  ; elle  contient  deux  li- 
vres nouveaux,  traduits  par  Morellet. 
VIH.  Mélanges  de  littérature  , 
i8o3-i8o5,  5 vol.  in-8°.  Indépen- 
damment de  plusieurs  notices  citées 
dans  le  cours  de  cet  article , ces  mé- 
langes recueillis  par  Suard  renfer- 
ment de  lui  beaucoup  d’autres  ex- 
cellents morceaux  ; nous  citerons  : 
1°.  De  Voltaire  et  de  Bettinelli} 
1°.  Conseils  à un  jeune  homme  ; 
3°.  Lettres  du  solitaire  des  Pyré- 
nées ; 4”.  De  V académie  française 
et  De  M.  Chamforl  y 5°.  De  Pla- 
ton ; 6°.  Obsen’ations  sur  les  lois 
pénales  y 70.  De  la  liberté  de  la  pres- 
sey 8°.  Lettres  sur  la  censure  des 
théâtres  y de  V administration  de  la 
justice , et  tlu  jury  anglais  , etc.  II 
a disséminé  dans  des  recueils  pério- 
diques un  graud  nombre  d’opuscules, 
entre  des  notices  biographiques  sur  des 

Îiersonnes  avec  lesquelles  il  avait  été 
ié.  Les  vingt  premiers  volumes  do 
la  Biographie  universelle  furent  en- 
richis par  lui  d’articles  remarqua- 
bles , notamment  sur  Addison,  Ba- 
con , Chesterfiehl , etc.  Dans  sa  no- 
tice sur  Olivier  Cromwell , Suard 
s’exprimait  avec  tant  de  force  et  de 
vérité  sur  la  tyrannie  du  protecteur 
britannique,  que  des  censeurs  impé- 
riaux crurent  y reconnaître  un  ta- 
bleau trop  ressemblant  de  la  tyran- 
nie qui  pesait  alors  sur  la  France. 
Dirigés  par  leur  chef  Pommereul 
( V.  ce  nom  ) , ces  censeurs  se  hâ- 
tèrent de  supprimer  les  passages 
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les  plus  saillants  , an  point  que 
Suard  refusa  de  signer  son  article 
ainsi  mutilé.  Mais  les  éditeurs  de  la 
Biographie  universelle  , voyant  la 
puissance  impériale  près  de  tomber 
(cela  se  passait  eu  décembre  1 8 1 3) , 
différèrent  de  quelques  jours  la  pu- 
blication du  volume  où  se  trouvait 
cette  notice;  et  lorsque  la  censure 
fut  renversée  , ils  purent  donner 
l’article  tel  que  Fauteur  l’avait  écrit. 
Sua  ni  fut  encore  l’éditeur  de  quel- 
ques ouvrages  dont  nous  n’avons 
point  parlé.  Un  frère  de  Naigeon 
('académicien  lui  donna  , entre  au- 
tres manuscrits  , celui  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  Diderot.  Jugeant  la  pu- 
blication de  cet  écrit  dangereuse,  il 
le  retint  long-temps  .dans  la  vue  d’é- 
viter un  scandale,  jusqu’à  ce  qu’une 

))arcnle  de  l’auteur  vînt  en  réclamer 
a propriété.  La  prévoyance  de 
Suard  était  fondée.  Ces  mémoires  ont 
été  imprimés  depuis  à la  suite  d’une 
nouvelle  édition  de  Diderot  ; et  ils 
ont  été  l’objet  d’un  procès.  M.  Ca- 
rat a publié,  en  1820  .des  Mémoires 
historiques  sur  Suard.  On  peut  s’éton- 
ner d’abord  que  cet  écrivain  ait  trouvé 
dans  son  sujet  la  matière  de  deux  vo- 
lumes in-8u.;  mais  011  s’aperçoit  en 
le  lisant  que  le  titre  qu’il  a choisi  11 'est 
qu’un  préteste  pour  amener  le  ta- 
bleau ne  la  littérature  et  de  la  philo- 
sophie pendant  le  période  qu’a  em- 
brassé la  carrière  littéraire  deSuard. 
Nous  ne  parlerons  point  d’un  Essai 
de  Mémoires  composés  par  Mn*°. 
.Suard  , cet  ouvrage  n’avant  été  im- 
primé qu’à  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires destinés  à l’amitié.  H — r. 

SU ARÈS  ( François  ) , théologien, 
naquit  à Grenade,  le  5 janvier  1 548, 
d’une  famille  noble.  11  achevait  son 
cours  de  droit  à l’académie  de  Sala- 
la manque , quand , par  IcsconseiLs  de 
son  directeur,  il  prit  l’habit  de  saint 
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Ignare.  La  difficulté  qu’il  éprouvait 
à concevoir  les  principes  de  la  pL*  — 
losophie  tels  qu’on  les  enseignait 
alors  dans  les  écoles,  fit  juger  à ses 
maîtres  qu'il  ne  serait  jamais  qu’im 
sujet  médiocre  ; et  lui -même  en  était 

fiersuadé  le  premier  (1).  Il  pria  donc 
e recteur  de  le  dispenser  de  suivre 
ce  cours:  mais  celui-ci  parvint  à lui 
rendre  la  confiance  dont  il  avait  be- 
soin; et,  peu  de  temps  après,  ayant 
été  placé  sous  la  conduite  du  célèbre 
P.  Rodrigue^  2),  parla  rapidité  de 
ses  progrès,  il  sut  réparer  le  temps 
perdu  et  acheva  ses  études  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante.  Chargé  d’en- 
seigner la  philosophieà  Ségovie,  il  oc- 
cupa ensuite  successivement  les  chai- 
res de  théologie  à Valiadolid , Rome , 
Alcalà  , Salamanque;  et  partoutses le- 
çons furent  suivies  parmi  grand  con- 
cours d’auditenrs.  La  première  chai- 
re de  l’université  de  Cbimbrc  étant 
venue  à vaquer,  le  roi  d’Espagne 
Philippe  11  la  lui  conféra , sur  la 
présentation  des  chefs  de  cette  aca- 
démie. Avant  d’en  prendre  posses- 
sion , le  P.  Snarès  se  fit  recevoir  doc- 
teur à l’académied’Évora.  Doué  d’u- 
ne ardeur  infatigable  et  d’une  mé- 
moire qui  tenait  du  prodige,  il  passait 

(l)  Suivant  le  IL  Oudin,  « Siurès  put  & peine 
» être  admis  dans  în  Société  ; il  fu!  d'abord  relu***; 

* il  fit  de  nouvelles  instance* , jusqu'à  demander 
» tuitui  1 v miter  parmi  Je*  Irèrcs.  Enfin  un  le  re- 
» rut  j et  Ion  était  encore  ruV  Ir  point  de  le  ren- 
»i  voyer,  lorsqu’un  viens  jésuite  dit  : Attendons, 

»»  il  nie  semble  que  ce  jeune  boni  me  conçoit  aise* 
«nient,  et  pense  quelquefois  fort  liien  Vov.  le* 

»>  Mclun^cs  de  Micnaull , 11 , OS  ) ; » mat»  si  Sua- 
r es  avait  eu  la  conception  fat  île , ou  ne  voit  pas  le 
motif  pour  lequel  oui  aurait  refuse.  La  petite  anec- 
dote rannof  leej»*r  Oudin,  u'rst  donc  pu*  vraisem- 
blable. Oo  a suivi  dans  cet  article  le  récit  do  bi- 
bliographes des  jésuite* , trc*-iu*truil*  ordinaire- 
ment de  ce  qui  concerne  leur»  confrères. 

fs)  G#  célèbre  auteur  ascétique,  ne  a YalUdo- 
1 id , en  iïj6,  cl  mort  à Séville,  en  1Ü16  ( /V »rs 
Sun  «rtiele,  t.  XXXVIII,  p.  385  ),  ne  doit  pas 
être  confondu  nsec  le  bimheureni  Alphonse  Ko- 
drigiiex  , autre  j'-*\iite,  ne  « $rguvir  eu  i53t,  et 
inovt  à Maiorqno,  le  3t  octobre  1(117.  <'*e»t  la 
beat t(i cation  île  ce  dernier,  qui  a etc  célébrée  ai* 
Vatican,  le  ta  juin  i8*5.  l'oj  . l’Ami  de  la  rcligiuc* 
et  du  roi,  6 juillet  181$  , iUV,  x$5. 
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au  milieu  de  ses  livres  tout  le  temps 
qu’il  ne  consacrait  pas  à de  pieux 
exercices , et  n’oubliait  rien  de  ce  qu’il 
avait  lu.  Les  succès  qu’il  obtint  à 
Coïmbre  accrurent  encore  sa  réputa- 
tion. Il  prit  une  part  active  aux  dis- 
putes que  lit  naître  le  système  sur  la 
grâce,  de  son  confrère  le  P.  Molina 
{ V.  ce  nom,  XXIX,  3ui  ),  et  ima- 
gina celui  qu'on  a nomme'  congruis- 
me , qui  u’en  est  qu’une  modification, 
et  sur  lequel  il  est  inutile  de  s’étendre 
ici,  puisqu’il  est  abandonne  depuis 
long-temps.  Invite'  par  le  pape  Paul 
V,  d’attaquer  le  serment  d’allégeance 
que  le  roi  Jacques  1er.  exigeait  de  ses 
sujets,  il  publia  , dans  ce  but  : De- 
fensio  calholicœ  fîdei  contra  angli- 
canes sectæ  errores , Coïmbre , 1 6 1 3, 
in-fol.  Cet  ouvrage  ne  pouvait  man- 
quer de  déplaire  à Jacques  Ier. , qui 
Je  lit  briller  par  la  main  du  bourreau, 
devant  l’église  Saint-Paul  à Londres, 
et  en  défendit  la  lecture  a ses  sujets, 
sous  des  peines  sévères.  ( On  assure 
qne  Suarès  aurait  désiré  de  partager 
le  sort  de  son  livre.)  Le  pape  l’en  re- 
mercia par  un  bref  ,endatedu  <) sept. 
it>i3  ; et  le  roi  d’Espagne,  à qui  Jac- 
ques!". s’étaitplaintdeceque  ceino- 
narqueavait  autorisé, dans  sese'tats  , 
la  publication  de  cet  ouvrage , en  lit 
l’apologie  : mais  on  en  porta  le  meme 
jugement  en  France  qu’en  Angleter- 
re ; et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
rendu  le  □ G juin  itiij  , condamna  ce 
livre  au  feu  , comme  renfermant  des 
maximes  contraires  aux  droits  des 
souverains  (3).  Il  n’en  fut  pas  moins 
réimprimé , la  même  année , à Colo- 
gne ; et  il  l’a  été  depuis  plusieurs  fois. 
Suarès , consulté  sur  toutes  les  ques- 
tions importantes  de  théologie,  fut 
invité  à se  rendre  à Lisbonne , pour 

(3)  Ce  fut  pour  réfuter  Ica  principe»  de  Suarès 
«fit  Roi».  Abbnl  publia  : la  itê/èn.te  du  pouvoir 
taou\crüo  do  rois  . AfiftOT,  1 , i \ 7 ). 
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assistera  des  conférences  qui  devaient 
avoir  lieu  en  présence  du  légat,  il 
tomba  malade  à son  arrivée  en  celte 
ville,  elymourut,  le  a5  sept.  lü i -y . 
Quelques  instants  avant  d’expirer,  il 
dit  à ceux  qui  l’entouraient  : « Je 
» ne  croyais  pas  qu’il  fût  si  agréable 
» de  mourir.  » Les  ouvrages  de  cet 
illustre  théologien  sont  très  - nom- 
breux; ou  en  trouvera  les  litres  dans 
la  Bibl.  soc.  Jesu,  p.  lü’j  et  suiv.  Ils 
ont  été  recueillis  à Maïenceetà  Lyou  , 
i(i3o  et  ami.  suiv. , in-fol.,  a3  vol. 
L’édition  la  plus  récente  est  celle  de 
Venise,  174°*  U®  P.  Noël,  sou  con- 
frère, en  a publié  un  Abrégé,  Ge- 
nève, 1739.,  1 vol.  in -fol. , et  y a 
joint  deux  Traités,  l’un  : De  justi- 
tiù  et  jure,  tiré  de  Lessius  ; et  l’au- 
tre : De  matrimonio  , extrait  du 
grand  ouvrage  de  Sanchez  ( V . Noël, 
XXXI , 337  ).  Les  ouvrages  de  Sua- 
rès sont  écrits  avec  ordre  et  netteté. 
Il  savait,  dit  le  P.  Oudin  fondre, 
avec  une  adresse  admirable,  presque 
toutes  les  différentes  opinions  sur  les 
matières  qu’il  traitait.  Sa  méthode 
était  d’ajouter  ensuite  scs  propret 
idées  aux  discussions  théologiques, 
et  d’établir  avec  solidité  son  senti- 
ment. Le  Traité  des  Lois , du  P.  Sua- 
rès , passe  pour  son  meilleur  ouvra- 
ge. Il  a été  réimprimé  même  en  An- 
gleterre. L’abbé  de  Longueruc  en  fai- 
sait très-grand  cas,  ainsique  de  celui 
de  la  Religion.  Le  P.  Ant.  - Ignare 
Deschamps,  jésuite , a publié  la  Vie 
du  P.  Suarès,  en  latin,  Perpignan, 

1671,  in -4°.  W— s. 

SUARÈS  ( Josepu-Mabie  ) , sa- 
vant autiquaire , était  fils  d’un  audi- 
teur de  la  rote  d’Avignon , et  naquit 
eu  cette  ville  vers  la  lin  du  seizième 
siècle.  La  culture  des  lettres  et  de  la 
poésie , l’étude  des  chartes  et  des  an- 
ciens manuscrits  occupèrent  to‘nr-à- 
tour  sa  jeunesse.  Ayant  embrassé 
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l’état  ecclésiastique , il  fut  nomme 

[fiévôt  de  la  cathédrale  d’Avignon  : 
e cardinal  François  Barberin  , char- 
mé de  ses  talents,  emmena  Suarès  à 
Rome,  lui  confia  le  soin  de  sa  biblio- 
thèque, et  lui  fit  obtenir  le  titre  de 
camérier  du  pape  Urbain  VIII.  Sua- 
rès fut,  en  i G33  , promu  à l’évéché 
de  Vaison.  11  vint  prendre  possession 
de  son  diocèse,  et  partagea  son  temps 
entre  les  travaux  évangéliques  , l’é- 
tude de  la  numismatique  et  les  anti- 
quités. La  ville  de  Vaison  lui  dut  le 
rétablissement  de  l’église  de  Saint 
Quinidius  {F.  le  Gallia  chris tiana). 
il  se  démit,  en  1 6C6 , de  son  évéché, 
en  faveur  de  son  frère  ; et  revint  à 
Rome , où  il  fut  nommé  garde  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  et  Vicaire 
de  la  Basilique  de  Saint  - Pierre. 
Suarès  mourut  le  8 décembre  1877. 
Allatius  a publié,  dans  les  Apcs  ur- 
banæ , le  catalogue  des  ouvrages  que 
ce  prélat  avait  fait  imprimer  jus- 
qu’alors, et  la  liste,  beaucoup  plus 
étendue,  de  scs  manuscrits.  Outre 
nue  Traduction  latine  des  Opuscules 
de  saint  Nil  .imprimée  avec  le  texte 
grec , dont  il  est  le  premier  éditeur, 
des  lettres  et  des  discours,  on  a de 
Suarès  : I.  Notitia  librorum  Basili- 
corum;  dans  l’édition  des  Basili- 
ques, publiée  par  Fabrot  ( F ojr.  ce 
nom);  dans  le  Corpus  juris , Ams- 
terdam , i663  , et  dans  la  Bibliolh. 
gr.  de  Fabricius  , xn  , 4^7-  II. 
De  foraminibus  lapidum  in  pris- 
cis  aidificiis  diatriba , Lyon,  i65a . 
in-8°. , inséré  dans  le  Novus  thesaur. 
deSallengre,  1 , 3 17.  Suarès  n’a  pas 
été  aussi  heureux  que  Peiresc  dans 
l’explication  qu’il  donne  des  trous 
qu’on  remarque  sur  les  pierres  des 
anciens  édifices.  Peiresc  a démontré 
que  ces  trous  servaient  à recevoir  les 
caractère»  des  inscriptions  ( F.  Pei- 
besc,  XXXIII,  258).  111.  De  ves- 
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tibus  lilteratis , sive  quibus  nomina 
intexta  surit  , diatriba  , Vaison 
1Ü53,  in-4°.  IV.  Prœnestes  anli- 
qua  libri  duo,  c,um  numismatibus , 
inscriplionibus  et  figuris  , Rome, 
iG55  , in-4°.  Cet  oui  rage,  rempli  de 
recherches  intéressantes , a été  réim- 
primé dans  le  Thesaur.  antiquitat. 
Ilaliæ,  tom.  viii.  V.  FindiciœSyl— 
vestri  1 1 , Pontificis  maximi , Lyon , 
iG58  , in-4°.  Suarès,  dit  Lenglet 
Dufresnoy,  est  louable  d'avoir  fait 
l’apologie  d’un  pape  si  étrangement 
calomnié.  Sa  dissertation  est  curieu- 
se et  peu  commune.  V.  Descripli- 
uncula  civitatis  Avenionensis  et 
comitatàs  Fenascini , ibid.,  iG58, 
in-4°.  VII.  Chorégraphia  diversis 
F asionensis  versibus  expressa  ( F . 
Boyer  de  Sainte  Marthe  , V , 
4‘a6).  VIII.  Dissertatio  de  Tracala , 
Rome,  1GG7  , in-4°.  L’auteur  y re- 
cherche la  signification  de  ce  mot 
ainsi  que  le  motif  pour  lequel  on  ea 
avait  fait  un  surnom  de  l’empereur 
Constantin.  IX.  Conjectura  de  li- 
bris  de  Imitatione  Christi  , eorum- 
que  authoribus , ibid.  , 1GG8,  in~4B. 
Suarès  prétend  que  les  trois  premiers 
livres  de  Y Imitation  sont  de  Jean 
abbé  de  Verccil;  qu’ils  ont  été  re- 
touchés par  Thomas  à Krmpis , et 
que  le  quatrième  est  de  Gerson.  Mais 
ce  système  de  conciliation  ne  satisfit 
personne  ( V.  les  Considérations  de 
M.  Gcnce  , à la  suite  de  la  Dissert. 
de  M.  Barbier,  sur  les  traductions, 
françaises  del’I  mitatiou , p.  1 78)  ( 1 ). 
X.  Arcus  Septimi  Severi  aug.  ceri 
incisus  , cum  erplicatione  , ibid.  , 
1G7G,  in-fol.;  fig.,  rare  et  recher- 
ché. XI.  Denumismalis  elnummis 
antiquis  dissertatio;  dans  Y Intro- 
duction de  Ch.  Patin  à l’Hist.  des 
médailles,  Amsterdam  , i683,  et 


(1  )V°j.  PapEakoch,  XXXII,  517,  noie  >. 
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dans  les  Sjmbola  litterariaàc  Gori, 
vin  , i-33.  Cet  opuscule  avait  pa- 
ru séparément,  Home  1668,  in-4°. 
XII.  Lettre  sur  la  patrie  et  les  pa- 
rents de  la  belle  Laure  ; dans  Y His- 
toire de  la  noblesse  du  Comtal , par 
Pithon-Curt , 111,  200.  Niceron  a 
donne  dans  scs  Mémoires,  tome  xx  1 1 , 
les  titres  de  vingt-neuf  ouvrages  ou 
opuscules  de  Suarès  ; mais  cette  liste 
n’est  pas  complète  (2).  On  conser- 
ve ses  manuscrits  dans  la  biblio- 
llièquc  Barberine.  Son  portrait  a c'te' 
gravé  par  Desrochers.  W — s. 

SUbLET  DES  NOYERS  (Fran- 
çois ) , intendant  des  finances  et  se- 
crétaire d’état  sous  Louis  XI II , était 
né  en  1578,  fils  d’un  maître  de  la 
chambre  des  comptes.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l’employa  dans  des  affaires 
importantes;  et  ce  fut  lui  qui  fonda 
l'imprimerie  royale  d’abord  établie 
dans  les  galeries  du  Louvre.  (Pqy. 
Cramoisy  et  Trichet  ).  On  a 
dit  qu’il  aimait  les  arts  et  qu’il  les 
protégeait  ; cependant  ce  fut  par  un 
zèle  bien  contraire  qu’il  fit  brûler  le 
tableau  peint  par  Michel- Ange,  qui 
était  le  chef-d’œuvre  de  ce  grand 
peiutre , et  dont  François  Ier.  avait 
décoré  le  château  de  Fontainebleau. 
C’était  en  conséquence  d’un  zèle  pa- 
reil, qu’un  scrupuleux  baron  alle- 
mand , directeur  des  bâtiments  de 
l’électeur  , dégrada  autrefois  dans  la 
galerie  de  Dusseldorf  les  plus  belles 
antiques  au  nofffbre  de  près  de  cent , 
moulées  avec  soin  sur  les  origi- 
naux, en  les  faisant  toutes  couvrir 
par  un  sculpteur  ignorant,  en  sorte 
qu’on  y put  voir  la  Vénus  de  Mé- 
dieis  en  chemise , le  Laocoon  en  cu- 
lotte, l’Hercule  Farnèse  en  caleçon, 


'i-  On  n*y  pirle  point , par  eiemplf,  «le  n c«»r- 
>tspoü<Uticc  avec  le  P.  Murin  «le  1 Oratoire,  que 
ce  dernier  a iturrff  «Lan*  tes  Artiu/u*tat<s  et'cUsüi 
cnmfoiy  f «put.  , etc. 
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et  ai  nsi  du  reste.  Sublct  mourut  le  2a 
octobre  if>45,  dans  sa  maison  de 
Dangu  , où  il  s’était  retiré.  T — d- 

SL HLEYRAS ( Pierre)  , peintre, 
naquit  en  1 (je) 9 , à U zès , d’un  peiutre 
médiocre , dont  il  reçut  les  première» 
leçons  , mais  qui  bientôt  ne  se  jugea 
plus  capable  de  lui  rien  enseigner.  Le 
jeune  Sublcyrasse  rendit  à Toulouse , 
où  il  eut  pour  maître  Antoine  Rivalz. 
A l’âge  de  vingt-cinq  ans , il  vint  à 
Paris  , en  1724,  concourut  deux  ans 
après  pour  le  grand  prix  académi- 
que , et  le  remporta.  Son  tableau  re- 
présentant le  Serpent  d’airain , est 
encore  un  des  plus  estimés  de  ceux 
qui  sent  exposés  au  musée,  quoique 
le  goût  de  dessin  n’en  soit  pas  pur  ; 
mais  on  en  estime  la  composition  et 
surtout  l’harmouic  générale.  Parti 
pour  Home , en  1728,  il  s’y  maria, 
en  1 739 , à Maria  Felice  Tibaldi , qui 
peignait  la  miniature  , et  dont  la 
sœur  avait  épousé  Charles  Trémol- 
licre.  Peu  après  on  le  reçut  à l’aca- 
démie de  Saint- Luc , et  son  morceau 
de  réception  fut  une  esquisse  repré- 
sentant Jésus-Christ  à table  chez 
Simon  le  Pharisien.  Cette  esquisse  , 
ainsi  que  le  tableau  exécuté  en  grand, 
pour  un  monastère  voisin  de  Tu- 
rin , et  dont  il  existe  une  gravure  * 
l’eau-forte  par  l’auteur  même  , se 
voient  maintenant  au  musée  du  Lou- 
vre , qui  possède  aussi  du  même 
peintre , outre  son  tableau  de  con- 
cours , une  esquisse  de  Y Empereur 
Théodose  recevant  la  bénédiction 
de  saint  Ambroise,  et  un  tableau  ou 
plutôt  encore  une  esquisse  soignée  , 
représentant  un  Saint  Bruno , comme 
le  disent  la  Notice  du  musée  et  quel- 
ques autres  Catalanes  : mais  suivant 
M.  Lavallée  ( Galerie  du  Musée,  par 
Filhol , tome  vi  ) , Saint  Bernât  res- 
suscitant un  enfant.  L’académie  des 
Arcadiens  le  compta  aussi  au  nombre 
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de  scs  membres  , ainsi  que  sa  femme; 
et  selon  l’usage  adoptépar  cette  asso- 
ciation , ils  reçurent  tous  deux  un 
nouveau  nom,  l’un  fut  appelé  Proto- 
gène  , l’autre  Astérie.  Sublcyras, 
aimé  des  principaux  personnages  de 
la  cour  de  Rome , lit  plusieurs  ta- 
bleaux pour  le  pape,  et  par  la  pro- 
tection du  cardinal  Valenti  , il  fut 
chargé  d’en  peindre  un  pour  l’égli- 
se de  Saint  Pierre  de  Rome.  Comme 
ces  tableaux  qui,  à cause  de  l'hu- 
midité ne  peuvent  être  exposes  dans 
cette  basilique  même , sont  copiés  en 
mosaïque , ce  qui  les  éternise  en  quel- 
que sorte , l’avantage  de  les  compo- 
ser est  très -recherché  , rarement 
accordé  à des  étrangers  ; plus  rare- 
ment encore  on  les  exécute  ainsi  du 
vivant  de  l’artiste.  Quoique  Subley- 
ras , dans  l’intervalle  du  temps  qu’il 
travaillait  au  sien,  eût  peint  des  por- 
traits , des  tableaux  de  chevalet , et 
qu’il  eût  fait  un  voyage  à Naples , il 
termina  ce  tableau  en  174$  , et  il 
fut  exécuté  tout  de  suite  en  mosaïque. 
Il  représente  V Empereur  F alens , 
partisan  des  hérétiques  , s'évanouis- 
sant pendant  que  saint  Basile  célè- 
bre les  saints  mystères.  C’est  un 
morceau  d’une  belle  ordonnance  , et 
d’une  couleur  trcs-suave.  Subleyras , 
dont  la  santé  avait  toujours  été 
faible , mourut  à Rome , le  28  mai 
174g  , à l’âge  de  cinquante  ans , et 
fut  enterrc'daus  l’église  de  Saint- An- 
dré dei  Fratri.  11  laissa  quatre  enfants 
très-jeunes , avec  une  fortune  médio- 
cre. 11  ne  forma  point  d’élève  d’un 
talent  distingué.  Sublcyras  avait  de 
la  douceur  dans  le  caractère , et  une 
franchise  estimable.  11  aimait  la  lit- 
térature , la  musiqflèct  meme  les  hau- 
tes sciences.  Ses  contemporains  eu- 
rent une  grande  estime  pour  ses  ta- 
lents : estime  que  la  postérité  a par- 
tagée avec  quelques  restrictions , car 
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il  convient  de  dire  que  si  cet  artiste 
fût  un  des  plus  habiles  de  son  temps, 
il  parut  à une  époque  de  décadence  , 
où  l’école  romaine  , en  particulier , 
avait  beaucoup  dégénéré.  D — t. 

SUBLIGN  Y , avocat  au  parlement 
de  Paris , dans  le  dix-septième  siècle, 
et  non  comédien  , comme  quelques- 
uns  l’ont  écrit , s’adonna  aux  lettres 
plus  qu’au  barreau , et  fut  avec  Mont- 
plaisir  ( F.  ce  nom , XXX  , 38  ) , le 
maître  en  poésie  de  la  comtesse  de  La 
Suze.  Après  avoir  écrit  contre  Ra- 
cine, il  prit  la  plume  en  sa  faveur. 
On  a de  lui  : I.  La  Folle  querelle , 
comédie  en  3 actes  et  en  prose  \ 1 668 , 
in- 12.  Cette  critique  de  Y A ndr arna- 
que de  Racine , fut  jouée  sur  le  théâ- 
tre du  Palais-Royal,  le  18  mai  16O8, 
avec  un  grand  succès.  L’auteur  ue 
s’étant  pas  nommé  , Racine  attr  ibua 
cet  ouvrage  à Molière  , ce  qui 
brouilla  ces  deux  grands  hommes. 
Subligny  , en  faisant  imprimer  sa 

Îièce,  la  dédia  à la  maréchale  de 
l’HôpitaP,  et  y ajouta  une  longue 
préface  , dans  laquelle  il  reprend 
quelques  vers  de  la  tragédie.  « Sa 
» comédie  ne  fut  pas  , dit  Racine  le 
» (ils,  inutile  à l’auteur  critiqué , qui 
» corrigea  dans  la  seconde  édition 
» à’ Andromaque,  quelques  négligen- 
» ces  de  style , et  laissa  néanmoins 
» subsister  certains  tours  nouveaux , 
» que  Subligny  mettait  au  nombre 
b des  fautes  de  style  , et  qui  ayant 
» été  approuvés  depuis  , comme  heu- 
» reux  , sont  devenus  familiers  à 
» notre  langue.  » 11.  Réponse  à la 
Critique  de  la  Bérénice  de  Racine, 
par  l’abbé  de  Villars , 1671.  111. 
Dissertation  sur  les  Tragédies  de 
Phèdre  et  Hippolyte , 1677,  in- 12. 
Ces  trois  Ouvrages  ont  été  réimpri- 
més par  les  soins  de  l’abbé  Granet , 
dans  le  Recueil  de  Dissertations 
sur  plusieurs  tragédies  de  Corneille 
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et  de  Racine  1740,  2 vol.  in-12. 
IV . La  Fausse  Clélie , histoire fran- 
çaise , galante  et  comique  , 1670, 
m- 1 2 , souvent  réimprimée,  V.  La 
Traduction  des  célèbres  Lettres  por- 
tugaises, iW>9 , iu-12  {V.  Chamil- 
lt.vih,  16  ; Guillehagues  , xtx, 
t6G  ; etSouzA,  xliii,  222).  VI. 
Aventures  ou  Mémoires  de  Hen- 
riette Silvie  de  Molière  , 1672 , six 
parties  in-12,  réimprimées  plusieurs 
lois  séparément,  et  dans  les  OE livres 
de  Madame  de  Villedieu.  On  attri- 
bue encore  à Subligny , i°.  Laj Muse 
Dauphine;  2°.  le  Désespoir  extra- 
vagant , comédie  non  imprimée;  3°. 
deux  autres  pièces  qui  font  partie  des 
Œuvres  de  Baron  ( la  Coquette  et  la 
Fausse  Prude , et  Y Homme  à bonnes 
fortunes).  D’un  autre  côté,  c’est  à 
un  autre  gentilhomme  nommé  d’A- 
lègre  , qu’on  donne  non -seulement 
Y Homme  à bonnes  fortunes , et  la 
Coquette , mais  encore  les  Aventures 
de  Sdvie  de  Molière  ; ces  points  ne 
sont  pas  faciles  à débrouilleraujour- 
d’hui.  — La  fille  de  Subligny  fut  une 
des  premières  femmes  qui  parurent 
à l’opcra  comme  danseuses  de  pro- 
fession. Car  la  dauphine  , et  au- 
tres princesses  ne  se  faisaient  pas 
alors  honte  ni  scrupule  de  danser  à la 
cour  dans  les  ballets,  où,  lors  des  re- 
présentations à Paris,  les  mêmes  rôles 
de  femmes  étaient  remplis  par  des 
hommes  habillés  en  femmes.  On  cite 
le  ballet  du  Triomphe  de  l'Amour , 
par  Quinault  et  Bcnserade,  joué  en 
i68t  , comme  le  premier  où  aient 
paru  M,le.  Fontaine  et  quelques  au- 
tres. I> 'Histoire  de  l' Opéra  dit  que 
« la  demoiselle  Subligny  parut  peu 
» de  temps  après  la  demoiselle  Fon- 
» taine , et  fut  aussi  fort  applaudie 
» pour  sa  danse  ; mais  elle  quitta  le 
» théâtre , en  1 705 , et  mourut  après 
«l'année  1736.  » A.  B — x. 
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SUGKLING  (sir  John),  écrivain 
anglais,  né,  en  1609,  à Witton  en 
Middlesex,  était  lils  d’un  contrôleur 
de  la  maison  du  roi.  Son  intelligence 
se  développa  de  très-bonne  heure.  On 
assure  qu’a  cinq  ans  il  parlait  le  la- 
tin, et  à dix  savait  écrire  en  cette 
langue.  Formé  par  la  lecture  ainsi 
que  par  la  société  des  hommes  du 
bon  ton  que  fréquentait  son  père,  il 
fut  distingué  par  la  vivacité  et  l’a- 
grément de  son  esprit  et  par  des  ma- 
nières élégantes  et  gracieuses.  Ayant 
joint  les  drapeaux  de  Gustave-Adol- 
phe, il  fut,  dit-on,  dans  l’espace  de 
six  mois,  présenta  cinq  sièges,  trois 
batailles  et  quelques  escarmouches. 
De  retour  en  Angleterre,  on  le  vit 
aussitôt  lancé  parmi  les  hommes  de 
la  cour  les  plus  à la  mode,  et  parmi 
les  plus  beaux  esprits  du  temps , 
lord  Falkland,  Davenant,  Ben  Jon- 
son , Digby  , Haies  d’Eton.  C’était 
un  galant  accompli , dans  les  idées 
du  jour,  et  l’un  de  ceux  qui  tour- 
naient le  plus  agréablement  des  vers 
légers.  Il  composa,  pour  amuser  la 
cour , plusieurs  pièces  de  théâtre , et 
déploya  sa  magnificence  dans  les  cos- 
tumes et  les  décorations  qu’elles  exi- 
geaient. Les  lettres  de  StralTord  rap- 

Sortent , comme  un  exemple  de  pro- 
igalité  iuouie,  que  la  mise  en  scène 
d ’Aglaure  lui  coûta  quatre  ou  cinq 
cents  livres  sterling.  Suckling  eut  bien- 
tôt occasion  de  faire  un  emploi  bien 
diflërent  de  sa  fortune.  La  guerre  ci- 
vile avait  éclaté.  Les  dangers  de 
la  monarchie  l’appelèrent  aux  ar- 
mes. Ayant  obtenu  la  permission  de 
lever , pour  le  service  du  roi , une 
compagnie  de  cent  cavaliers , il  vou- 
lut que  ses  soldats  fussent  des  plus 
brillants  de  l’armée,  et  dépensa  dou- 
ze mille  livres  sterling  à leur  équipe- 
ment. Malheureusement  ces  guerriers,, 
si  richement  vêtus , placés  à l'avant- 
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garde  des  troupes  opposées  aux  co- 
venautaires  écossais  , ne  tinrent  pas 
devant  l'ennemi , et  furent  inis  eu  fui- 
te à Ncwburn , en  i6.3().  Les  républi- 
cains n 'épargnèrent  pas  le  ridicule  à 
la  troupe  de  Suckling  et  à son  chef  ; 
et  les  épigrammes  qui  furent  faites  à 
cette  occasion  n’ont  point  encore  été 
oubliées.  On  présume  que  le  chagrin 
qu’il  en  ressentit  contribua  pour 
beaucoup  à avancer  sa  mort,  arrivée 
le  7 mai  îG^t  , dans  sa  trente  - deu- 
xième année.  Comme  il  n’avait,  en 
cultivant  la  poésie,  cherché  que  le 
plaisir  et  non  la  gloire  littéraire,  ses 
écrits , imprimés  seulement  après  sa 
mort,  ont  été  jugés  avec  indulgence. 
On  y trouve  de  la  rudesse  et  des  in- 
corrections qu’il  eût  été  facile  de  faire 
disparaître  ; mais  on  y trouve  aussi 
l’expression  vive  et  originale  des  sen- 
timents de  l’amour  , du  dédain , de 
l’espérance  trompée.  L’auteur  réussit 
dans  ce  qu’on  appelle  en  Angleterre 
ballade.  On  cite  la  Session  des  poè- 
tes, les  Fers  à un  rival,  l’ Amant 
honnête,  la  Ilallade  Sur  une  Noce. 
Ou  a de  lui  des  Lettres  assez  bien 
écrites , et  qui  contiennent  des  obser- 
vations (Jnes  ou  profondes.  Un  opus- 
cule intitulé  , la  Religion  expliquée 
par  la  raison , remarquable  par  la 
solidité  du  raisonnement  et  par  la 
pureté  du  style,  semblait  annoncer 
que  l’esprit  de  son  auteur , rapide- 
ment mûri  par  l’infortune,  allait  se 
porter  vers  des  objets  moins  frivoles 
que  ceux  qui  l’avaient  captivé  jusque- 
là  , lorsqu’il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée.  Scs  ouvrages  dramati- 
ques , Aglaure,  Brennorall,  les  Go- 
helins , ont  disparu  du  théâtre  depuis 
long  - temps.  Ses  Œuvres  furent  pu- 
bliées, pour  la  première  fois,  en 
1 646,  in-8°.  Le  grand  nombre  d’é- 
ditions qu’elles  ont  eues  depuis  est 
peut-être  dû  en  partie  à b licence  qui 
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règne  dans  ses  poésies  comme  dans 
ses  lettres.  Le  libraire  Tonson  en  a 
donné,  eu  1719,  l’édition  la  plus 
correcte;  et  c’est  sur  celle-ci  que  les 
éditeurs  de  la  Collection  des  Poètes 
anglais  (ai  vol.  in -8°.,  1810  et 
suiv.  ) ont  imprimé  ceux  des  poèmes 
de  Suckling  que  la  décence  leur  per- 
mettait de  reproduire.  L. 

SUDET  ,(  Jcan-Mathias),  pro- 
fesseur à l’université  de  Prague,  agi- 
ta , dans  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle  , une  question  qui  , 
deux  cents  ans  plus  tard,  a été  vive- 
ment discutée  dans  le  sein  de  l’insti- 
tut de  France.  En  1812  et  «8i3, 
dans  les  inscriptions  qui  furent  éri- 
gées pour  célébrer  l’entrée  de  nos  ar- 
mées en  Russie,  on  confondit  les  Rus- 
ses avec  les  anciens  Roxobns  ; ce  qui 
éprouva  une  vive  contradiction.  Le 
pour  et  le  contre  furent  exposés  dans 
plusieurs  séances.  Sudet,  supposant 
que  les  Russes , les  Roxolans  et  les  Bo- 
hémiens ont  une  seule  et  même  origine, 
avait,  en  1 61 4 , posé  la  thèse  suivante, 
en  latin  : « Nous  établissons  et  nous 
» soutiendrons,  comme  très-proba- 
» ble,  que  la  nation  Bohémienne  tire 
» son  origine  , non  des  Slaves,  cora- 
il me  l’ont  assuré  Énée  Sylvius  et 
» Jean  Dubraw,  mais  de  la  Russie 
» ou  Roxolanic.  » Cette  première 
thèse  ayant  fait  bruit  parmi  les  sa- 
vants de  la  Bohème , Sudet  dévelop- 
pa sa  pensée,  dans  une  brochure  qu’il 
lit  paraître  sous  ce  titre  : De  origine 
Dohemomm  et  Slavorum  subseci- 
vd , J oh.-  Mathiæ  h Sudetis  , Leip- 
zig., iGi5,  in-4°.  Troïle,  recteur  de 
l’université  de  Prague , s’éleva  contre 
Sudet  ; et,  selon  les  mœurs  du  temps, 
les  injures  ne  furent  point  épargnées 
dans  la  contestation.  Pour  une  pro- 
motion qui  devait  avoir  lieu  le  17  fé- 
vrier iGt5,  Troïle  posa  diflérentex 
thèses , parmi  lesquelles  on  remarque 


Digitized  by  Google 


SUD 

1*  suivante  : Bohemos  origine  Bo.ro- 
lanos  esse  qui  scripsit , an  alia  Me- 
necles , alia  porcellus  loqualur. 
Dans  une  seconde  promotion,  Troïie 
tint  contre  Sudet  un  discours  véhé- 
ment , qu’il  lit  imprimer  sous  ce  ti- 
tre : De  Bohemid  pid  contra  Roro- 
lanos,  Prague , iGi5,  in*4°-  Sudet 
ne  se  regarda  point  comme  battu. 
Dans  une  thèse  qu’il  soutint  au  col- 
lege Carolin,  le  ai  décembre  i6i5, 
et  qu’il  fît  imprimer  à Prague , il  pro- 
posa de  nouveau  la  question  : Les 
Bohémiens  descendent-ils  des  Roxo- 
lans  ou  des  Slaves-Croates ? et  il  se 
décida  pour  l’origine  roxolane.  Troï- 
)e  lui  opposa  une  troisième  thèse  : 
A nti-R oxolania  M.  Nie.  Troili  ad- 
versùs  Jouions  - Mathice  à Sudelis 
scriplum  cui  titulus  : Quœstiones 
très.... , Prague,  161G.  Ici  Troïie,  ne 
gardant  plus  de  mesure,  disait,  entre 
autres  : Maneat  Rorulanus , qui, 
Czechusaut  Bohemus  esse  non  volt; 
maneat  Sc.j  tha  et  Barbants  qui  suos 

veleres  pro  barbaris  agnoscit 

oporlct  i toque  ipse  Scjrtha , Barba- 
nts et  Roxolamts  sit , qui  et  Bohe- 
morum  et  Germanontm  originem  à 

Scy  this  deducit Si  paler  ejtts  in 

vitd  sud  nunquàm  peccavisset , lu- 
men majorem  injuriant  nations  Cze- 
chicæ  facere  non  poluisset , quàm 
quod  lalt.m  j ilium  genuerit.  D'uni- 
versité de  Prague  donna  tort  à Sudet , 
qu’elle  blâma  , par  un  décret  donné 
eu  1G16,  d’avoir  osé  faire  imprimer 
scs  thèses  sans  l’approbation  de  l'uni- 
versité et  du  recteur.  G — r. 

SUE  ( Pilrre ) , chirurgien,  na- 
quit à Paris,  le  a8  décembre  1739. 
Son  père,  Jean  Sue,  maître  en  chi- 
rurgie , d’après  la  déclaration  de 
1743 , portant  que  les  examens  aux 
écoles  seraient  soutenus  en  latin,  s’é- 
tait trouvé  dans  la  nécessité,  mai^é 
son  âge  avancé,  de  même  que  le  cc- 
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lèbrc  J.  -L.  Petit , de  se  livrer  à l’é- 
tude de  la  langue  latine.  II  connais- 
sait trop  l’imporlancedes  études  pour 
ne  pas  mettre  tous  scs  soins  à diriger 
celles  de  son  fils.  Aussi  celui-ci  avait- 
il  acquis  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  les  langues  anciennes.  Il 
succéda  , en  1 7 Cri , à son  père , dans 
la  charge  de  chirurgien  de  la  ville  de 
Paris.  Il  n’était  encore  que  candidat 
en  chirurgie,  et  il  fut  reçu  maître  cil 
1703. Sa  thèse  deicception  eut  pour 
titre  : De  seelione cæsared.  En  i -GG, 
il  épousa  M1,c.  Passement,  fille  d’un 
opticien  célèbre,  dont  il  n’eut  qu’un 
fils,  qu’il  perdit  avant  l’âge  de  pu- 
berté. En  17G7,  La  Martinière  le 
nomma  professeur  et  démonstrateur 
de  l’école  pratique,  conjointement 
avec  Lassus.  Il  en  résulta , entre  ces 
deux  professeurs , une  rivalité  qui  ne 
devint  que  trop  souvent  un  sujet  de 
scandale  de  la  part  du  second.  Sans 
cesse  occupé  de  l’avancement  de  la 
science, Sue,  malgré  l’ardeur  de  son 
zèle  pour  le  travail,  plein  d’aménité 
pour  scs  confrères , cherchait  la  vé- 
rité de  bonne  foi.  Il  portait  dans  les 
discussions  un  esprit  de  modération 
bien  propre  à servir  de  modèle.  Las- 
sus, avec  un  désir  non  moins  vif  de 
contribuer  aux  progrès  de  la  scien- 
ce, avec  un  talent  supérieur  et  des 
qualités  brillantes,  avait  le  tort  de 
s’abandonner  aux  explosions  d’un 
amour  propre  excessif  et  aux  saillies 
d’un  esprit  caustique.  En  1770  , 
Sue  débuta  dans  la  littérature  mé- 
dicale, par  la  traduction,  du  latin 
en  français  , de  la  première  édition 
( 1758  ) de  la  Pathologie  dé  Gau- 
Lins,  un  vol.  in- ta.  Cet  ouvrage, 
quoique  n’ayant  pas  encore  tous  les 
développements  que  l’auteur  lui  don- 
na ensuite,  fut  adopté  par  les  écoles, 
et  y remplaça  la  Pathologie  de  Boer- 
haave,  (font  beaucoup  d’idccs  parais- 
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saicut  dès-lors  surannées.  Gaubius  mit 
au  jour,  en  1 773,  une  seconde  édition 
de  son  ouvrage.  11  en  avait  préparé*  une 
troisième , lorsque  la  mort  l’enleva 
aux  sciences.  Son  travail  fut  publie* , 
un  an  apres  ( 1 78 1 ) , par  David  Kahn. 
Enfin  Ackerman  en  donna  une  qua- 
trième édition , avec  des  additions , 
eu  1787.  Sue  profita  de  ces  diverses 
améliorations , dans  une  édition  nou- 
velle de  sa  Traduction , qui  demeura 
long-temps  classique  dans  les  écolesdc 
médecine.  En  1771,1!  publia  un  Dic- 
tionnaire de  chirurgie,  en  un  vol.  in- 
8°. , qui  eut  quelque  succès,  et  dont 
une  seconde  édition  parut  en  1779. 
L’académie  de  chirurgie, appréciant 
son  zèle  infatigable , le  nomma  prévôt 
du  collège,  puis  conseiller,  commis- 
saire pour  les  extraits  et  pour  la  cor- 
respondance , enfin  receveur  de  ses 
fonds.  Ces  fonctions  honorables  dé- 
veloppèrent chez  lui  le  goût  de  la  vie 
sédentaire,  et  eu  même  temps  celui 
des  recherches  littéraires  médicales, 
pour  lesquelles  il  n’avait  que  trop  de 
dispositions.  Il  publia , en  peu  d’an- 
nées : I.  Eléments  de  chirurgie , 
en  latin  et  en  français , in-8“. , 1774. 
II.  Eloge  de  Louis  XF , in-8°. , 
même  année.  III.  Un  Discours  pro- 
noncé aux  écoles  de  chirurgie , in-8°., 
1775.  1Y.  Un  Mémoire,  eu  un  vol. 
in-8°.,  1776,  sur  l’anévrisme  de  l’ar- 
tère crurale,  dans  lequel  il  iudique  le 

Sremier  la  possibilité  de  la  ligature 
e l’artère  iliaque  externe,  opération 
qui  depuis  a été  exécutée  avec  succès. 
V.  Des  Lettres  critiques  sur  un  ou- 
vrage intitulé  : Etat  de  la  médecine 
en  France , in  -8°. , 1776 , insérées 
dans  les  Mémoires  historiques . criti- 
ques et  littéraires  de  Goulin,  in -4°. 
VI.  Un  Précis  sur  les  ouvrages  de 
Passemant,  ingénieur  du  roi,  m-8°., 
1778.  Il  est  suivi  d’un  petit  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  des  artistes 
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de  Fontenay , et  de  quatre  pages  de 
notes  ou  corrections  au  Supplément 
de  la  ^-ance  littéraire  de  Impor- 
te. VII.  Des  Essais  historiques  et 
critiques  sur  l’art  des  accouche- 
ments chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes,  in  - 8°.  , a vol.,  «779. 

VIII.  Anecdotes  de  médecine,  chi- 
rurgie, etc. , 0.  vol.,  in  - 1785. 

IX.  Examen  d’un  ouvrage  intitule  : 
Nouvelles  historiques  , biographi- 
ques, de  médecine,  in-8°.,  178Ô. 

X.  Nomenclature  des  thèses  soute- 
nues au  collège  de  chirurgie , depuis 
1749  jusqu’en  1786,  in-4°. , 1787. 
Tant  de  travaux  ne  l’empêchèrent 
pas  de  conlinuer  avec  zèle  son  pro- 
fessorat au  college  de  chirurgie;  et, 
cri  1790 , le  roi  le  nomma  professeur 
de  thérapeutique  dans  la  chaire  va- 
cante par  la  mort  d’IIévin  , place 
qu’il  perdit,  peu  de  temps  après,  par 
la  suppression  de  l'académie  de  chi- 
rurgie. En  1794»  lors  de  la  forma- 
tion de  l’école  de  santé,  actuellement 
Faculté  de  médecine,  il  y fut  nommé 
bibliothécaire,  puis  professscur  de 
bibliographie,  et  ensuite  de  médeci- 
ne légale  et  trésorier  de  cette  école. 
Son  assiduité  à remplir  ces  diver- 
ses fonctions  ne  ralentit  nullement  ses 
travaux  littéraires.  11  publia  bientôt, 

XI.  un  Aperçu  sur  la  médecine  léga- 
le an  vm , in  - 8°.  XII.  un  Mémoire 
historique  sur  Goulin,  même  année. 
XIII.  Des  Observations  sur  quelques 
maladies  des  os  , insérées  dans  le 
Cours  de  clinique  externe,  d’après 
Dcsault,  de  Cassius.  Enfin,  XIV.  son 
Histoire  du  galvanisme  , 4 vol.  in- 
8°.,  1801  et  ann.  suiv.  Cet  ouvrage 
eut  le  plus  grand  succès.  C’est  un  pré- 
cis analytique  des  travaux  qui  furent 
faits , à cette  époque , sur  le  galva- 
nisme. Il  contribua  beaucoup  à faci- 
liter les  recherches  de  ceux  qui  se  li- 
vraient à l’étude  des  faits  nouveaux 
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que  présentait  cette  brandie  impor- 
tante de  la  physique  , et  des  phéno- 
mènes physiologiques  qui  s’y  ratta- 
chent. Le  zcle  toujours  actif  de  Sue, 
quoique  dans  un  âge  avance , le  ren- 
dait précieux  pour  la  Faculté , dont  il 
était  un  des  membres  les  plus  assidus. 
11  employait  à l’ctude,  dans  sa  re- 
traite de  Vincenncs , les  moments  que 
ses  fonctions  lui  laissaient  de  libres. 
Devenu  infirme  depuis  quelques  an- 
nées, il  ne  survécut  que  quinze  jours 
à son  épouse  ; et  il  mourut  à Paris , 
le  8 avril  1816.  N — h. 

SUÉ.NO  AAGESON.  V.  Aaoe- 

SEI»  ( 1 ). 

SUENON  Ier. , roi  de  Danemark, 
fut  surnommé  Tyfve-Skeg  ( barbe 
fourchue  ) ; quelques  historiens  l’ont 
aussi  appelé  Suen  Otte  ou  Othon , 
parce  que  l’empereur  Othon  11 , lors- 
qu’il vint  en  Danemark,  en  97a, don- 
na sou  nom  à ce  prince  alors  âgé  de 
neuf  ans,  et  le  fit  baptiser  avec  Ha- 
rald  Blotaud , son  père.  Impatient  de 
régner,  Suénon  se  révolta  contre  son 
père.  Des  historiens  ont  dit  qu’il  avait 
été  élevé  à luliu  , ville  de  la  Pomé- 
ranie , si  célèbre  dans  ces  temps 
de  barbarie , et  que  sous  les  yeux  de 
Palna-Toke,  il  avait  été  formé  à la 
bravoure  féroce  de  cesiècle.  Anime’de 
toute  1 1 ce  que  l’on  inspirait  dans 
rette  école  Suénon  se  croit  digne 
d’occuper  le  trône,  et  demande  à son 
père  uue  portion  du  royaume  à gou- 
verner ; sur  le  refus  d’Harald,  il  arme 
secrètement , se  fait  un  parti  chez  les 
Vendes  , et  promet  aux  Danois,  en- 
core payens  dans  le  cœur , de  rétablir 


.«")  Le  nouveau  Dictionnaire  hist.  critiq.  et  bi - 
Htogr.  lui  a ronsarre  deux  article*  dans  la  même 
l'He,  t.  XXV,  p.  >y>,  après  Ini  en  avoir  déjà  don* 
un  dans  le  i*T.  vol. , p.  3.  Le*  doubles  ou  tri- 
f-ln  emplois  de  ce  genre  sont  trop  cufemiutis  dans 
ftile  compilation  pour  mériter  d’être  signales  : 
nais  «n  conviendra  qu'il  faut  une  distraction  uu 
pm  forte  pour  donner  deux  fois  un  article  dans  la 
“'•au  page. 
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l’ancien  culte  ; Palna-Toke  sc  joint  à 
lui  avec  sa  troupe  dévouée.  Ilarald 
est  obligé  de  fuir  en  Normandie,  au- 
près de  Richard,  duc  de  ce  pays. 
Celui-ci  aide  ilarald  à dompter  les 
rebelles.  Ilarald  pardonne  à son  fils, 
qui,  loin  d’etre  touché  de  tant  de  bon- 
té , arme  de  nouveau  : sa  flotte  est 
battue;  il  sc  réfugie  en  Vandalie , 
équipe  une  nouvelle  armée  , descend 
secrètement  en  Sélande,  et  apprenant 
que  le  roi  doit  passer  la  nuit  par  un 
bois , accompagné  seulement  d’un 

Sietit  nombre  de  gardes  , il  le  tue 
l’un  coup  de  flèche.  Parvenu  ,iiusi 
an  souverain  pouvoir  par  un  parri- 
cide , en  p85  , Suénon  rétablit  le 
culte  des  idoles.  S’il  faut  en  croire 
les  Chroniques  du  moyen  âge,  il  ne 
tarda  pas  à être  puni  de  son  apos- 
tasie. Engagé  trois  fois  dans  une 
uerre  cruelle  contre  les  habitants  de 
uliii  , il  fut  fait  prisonnier  chaque 
fois  ; la  première  et  la  seconde , sa 
rançon  se  monta  si  haut,  qu’à  la 
troisième , le  trésor  public  se  trouva 
épuisé.  Dans  cette  extrémité , les  da- 
mes danoises  eurent  la  générosité  de 
sacrifier  leurs  joyaux  et  leurs  pierre- 
ries pour  délivrer  leur  roi.  Suénon  , 
voulant  signaler  sa  reconnaissance  , 
ordonna  qu’à  l’avenir  les  filles  eussent 
dans  les  successions  uue  part  égale  à 
celle  de  leurs  frères.  Cette  disposition 
de  la  loi  existe  réellement  ; mais  son 
origine  paraît  fabuleuse  : eu  effet , 
l’histoire  des  trois  captivités  de  ce 
prince  est  au  moins  douteuse.  Pour  oc- 
cuper l’armée  qui  l’avait  aidé  à de- 
venir roi,  Suénon  en  employa  une 
partie  à ravager  la  Saxe,  défendue 
par  Othon  III  , tandis  que  l’autre  , 
embarquée  sur  la  flotte  , croisait  sur 
la  mer  du  Nord,  et  tenait  l’Angle- 
terre dans  des  alarmes  continuelles. 
Dès  99 1 , Étlielred , effrayé  des  des- 
centes périodiques  des  Danois , leur 
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offrit  une  grosse  somme  d'argent 
pour  qu’ils  sortissent  de  son  pays. 
Suénon  , jugeant  par  là  qu’il  aurait 
beaucoup  à gagner,  arriva  , l’anne’e 
suivante , avec  une  flotte  nombreuse , 
renforcée  de  celle  d’Olaüs , roi  de 
Norvège.  Ces  deux  princes  assiégèrent 
Londres  inutilement  : ils  saccagè- 
rent les  provinces  voisines  , et  ne 
se  retirèrent  que  lors  qu’Éthelredcut 
acheté  leur  départ  ; mais  comme  il 
n’avait  pas  payé  entièrement  la  som- 
me convenue  , les  Danois  revinrent 
bientôt , mettant  tout  à feu  et  à sang. 
L’ile  de  Wight  était  en  quelque  sorte 
leur  place  de  guerre;  ils  y déposaient 
leur  butin.  Éthelred  se  soumit  enfln 
à payer  trente  mille  livres  d’argent , 
somme  très  - considérab'e  pour  Je 
temps , qui  fut  levée  par  le  moyen 
d’une  imposition  appelée  danegelt 
( argent  danois  ).  Cette  taxe  de- 
vint dans  la  suite  d’autant  plus  oné- 
reuse pour  les  Anglais  , que  le  cler- 
gé et  les  moines  en  rejetèrent  le 
fardeau  sur  le  peuple.  Sucnon  n’a- 
vait pas  été  présent  à cette  expé- 
dition ; il  était  allé  en  Norvège  , 
appelé  par  la  vengeance  de  Sigrida, 
veuve  d’Eric  le  victorieux  , contre 
Olaüs  Tryggeson.  11  répudia  sa  fem- 
me Gunild  ,ct  épousa  Sigrida.  Olaiis , 
mécontent  de  cette  alliance,  enlève 
Thyra,  sœur  de  Snéfion, l’épouse,  de- 
mande à celui-ci  les  biens  de  cette 
sœur,  qu’il  retient  injustement,  et  ar- 
me nue  puissante  flotte . Suénon,  aidé 
des  secours  du  roi  de  Suède,  et  d’É- 
ric,  seigneur  norvégien,  défait,  sur 
les  côtes  de  Poméranie,  l’armée  nava- 
le d’OIans  qui , de  désespoir , se  pré- 
cipite dans  la  mer.  Une  partie  de  la 
Norvège  échoit  à Suénon,  et  lui  four- 
nit de  nouveaux  moyens  de  nuire  à 
l’Angleterre.  Éthelred  ,non  moins  lâ- 
che que  perfide , avait  fait  égorger  en 
un  seul  jour  ( a3  février  ioou)  tous  les 
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Danois , hommes , femmes  et  enfants, 
qui  se  trouvaient  dans  scs  états.  I.a 
sœur  de  Suénon  fut  décapitée,  après 
avoir  vu  massacrer  ses  enfants.  A 
cette  nouvelle , Suénon  sort  avec  une 
flotte  de  trois  cents  vaisseaux , des- 
cend en  Cornouailles , s’avance  dans 
le  pays , brûle  Exetcr , passe  les  ha- 
bitants au  fil  de  l’épée,  défait  l’ar- 
mée d’Éthelred;  et,  après  avoir  rem- 
pli l’Angleterre  d’iuccudiesctde  car- 
nage, il  retourne  passer  l’hiver  en 
Danemark.  Ce  prince  continua  , tous 
les  ans,  des  expéditions  semblables. 
Éthelred  se  racheta,  en  1008,  par 
une  grosse  somme.  L’année  suivante, 
les  Danois  en  exigent  une  pareille , 
prétendant  qu’on  leur  a promis  un 
tribut  annuel.  Les  Anglais  tentent  un 
dernier  effort  pour  se  défendre  : ils 
sont  défaits.  Les  Danois  s’emparent 
de  l’Angleterre  orientale.  Canterbury 
est  pris.  En  ioi3,  Suénon  ass:ége 
Loudres  ; Éthelred  se  réfugie  en  Nor- 
mandie. Londres  ouvre  ses  portes  à 
Suénon,  qui  est  proclamé  roi  d’An- 
gleterre. On  doute  cependant  qu’il 
ait  été  couronné.  11  mouruten  io«4, 
sans  que  l’on  sache  par  quelle  cau- 
se : mais  il  paraît  que  sa  lin  ne  fut 
pas  naturelle;  on  en  raconte  les  cir- 
constances assez  diversement.  Son 
(ils  Canut  lui  succéda.  E — s. 

SUÉNON  II, petit-filsduprécédeot, 
par  sa  fille  Estrith,  en  reçut  le  nom 
d'Estrithson.  Son  père  était  le  comte 
Ulson,  arrière-petit-fils  d'OI.iiis  II. 
roi  de  Suède.  La  race  masculine  de 
Canut-le-Grnnd  s’étant  éteinte  dans 
la  personnede  Hardi  Canut, son  fils, 
Magnus  Ier. , roi  de  Norvège  , avait 
succédé  à ce  dernier,  en  1042,  par 
un  traité  conclu  avec  lui  ( V.  Maci- 
»us  Ier., xxvi,  i44).  Tous  les  his- 
toriens représentent  Suénon  commo 
un  jeune  nomme  doué  de  tous  les 
avantages  extérieurs  et  des  plus  bcl- 
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les  qualités.  Comble  d’honneurs  par 
Maguus , et  nommé  vice  - roi  de  Da- 
nemark, il  lit  soulever  ce  pays  con- 
tre ce  prince;  mais  plusieurs  fois 
vaincu  , il  était  encore  errant  en 
Scauie,  lorsqu’il  y apprit,  en  1047, 
la  mort  de  son  bienfaiteur , qui  l’ap- 
pelait au  trône.  11  fut  reçu  à bras 
ouverts.  Harald , roi  de  Norvège , 
après  avoir  inutilement  essayé  de  lui 
ravir  la  couronne , ravagea  le  Jutland 
pendant  plusieurs  campagnes  consé- 
cutives. Suénon  alla  le  chercher  avec 
sa  flotte , et  le  combattit  sans  résul- 
tat marqué.  La  guerre  dura  plusieurs 
années  avec  unefureur  incroyable.  En- 
fin il  fut  décidé  qu’un  combat  général 
mettrait  fin  aux  hostilités.  Ce  combat 
eut  lieu  le  10  août  io63.  Suénonfut 
vaincu , et  ne  put  échapper  à la  mort 
que  par  la  générosité  de  l’amiral  nor- 
végien, qui  lui  permit  de  regagner 
ses  états.  11  leva  une  nouvelle  armée. 
L’année  suivante , les  deux  rois , las 
d’une  guerresi  cruelle , eurent  une  en- 
trevue sur  les  bords  du  Goetha-elf,  et 
convinrent  de  garder  chacun  ce  qu’ils 
possédaient.  Quelques  années  après  , 
Suénon,  apprenant  que  la  dureté  du 
gouvernement  de  Guiilanme-le-Con- 
quérant  causait  beaucoup  de  murmu- 
res , en  Angleterre  fit  partir  son  frère 
Esbern , avec  une  flotte  considérable. 
Celui-ci , débarqué  sur  les  côtes  du 
Northumberland,  fut  joint  par  des 
Écossais , des  Danois  établis  dans  le 
pays , et  beaucoup  de  mécontents.  Dé- 
jà il  avait  emporté  York.  Guillaume 
luifitofTrir  une  grosse  somme  par  des 
émissaires,  et  se  debarrassa  ainsi  de 
cet  ennemi.  Esbern , de  retour  en  Da- 
nemark , après  avoir  perdu  une  par- 
tie de  ses  vaisseaux  par  une  tempê- 
te , fut  envoyé  en  exd  par  son  frère 
irrité.  Suénon  avait  épousé  Gytha , 
fille  de  Jacques  Aniund,  roi  de  Suède. 
Comme  elle  était  sa  parente  à un  dc- 
xt.iv. 
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gré  éloigné , il  fut  forcé  de  s’en  sépa- 
rer , sur  les  représentations  d’Auel- 
bert,  archevêque  de  Brème;  mais  en 
même  temps  il  reprit  plusieurs  maî- 
tresses qu’il  avait  écartées.  Il  en  eut 
douze  enfants  , dont  plusieurs  oc- 
cupèrent Je  trône.  Aaelbert  , qui 
avait  excité  le  ressentiment  de  Sué- 
uon , vint  à bout  de  le  fléchir  , ai 
l’allant  trouver  à Slesvig , et  l’en- 
gagea même  à conclure  un  traité  d’al- 
liance avec  l’empereur  Henri  IV,  qui 
était  alors  en  guerre  avec  Adolphe , 
duc  de  Saxe , et  ses  alliés.  Henri  pro- 
mettait à Suénon  une  partie  de  ses 
conquêtes , à condition  qu’il  fit  chez 
les  Saxons  une  irruption  du  côté  de 
l’Elbe.  Celui-ci  remonta  effectivement 
ce  fleuve;  mais  son  armée  déclara 
qu’elle  ne  voulait  pas  attaquer  d’an- 
ciens amis , et  Suénon  fut  obligé  de 
retourner  en  Danemark.  Ce  prince 
ayant  fait  assassiner,  dans  une  église 
de  ftoskild,  des  seigneurs  qui  s’étaient 
permis  des  propos  injurieux  sur  son 
compte , Guillaume,  évêque  de  cette 
ville , lui  défendit  l’entrée  du  lien 
saint,  en  lui  reprochant  publique- 
ment son  crime.  Suénon  reconnut  sa 
faute , et  offrit  de  réparer  le  scandale 
qu’il  avait  donné.  Il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  des  exer- 
cices de  pénitence  , et  mourut  le  8 
mars  1074*  Adam  de  Brême,  qui  vi- 
sita le  Danemark  durant  le  règne  de  ce 
prince , le  dépeint  comme  très-versé 
dans  les  lettres , et  dirigeant  lui -mê- 
me les  clercs  qu’il  envoyait  prêcher 
en  Suède,  en  Norvège  et  dans  les  îles 
voisines.  11  ajoute  qu’il  était  très-af- 
fable et  généreux  envers  les  étran- 
gers, et  qu’il  n’avait  d’autre  vice 
que  l'incontinence.  Harald  III  et  qua- 
tre autres  fils  de  Suénon  régnèrent 
après  lui.  — Suénon  III , fils  d’Éric 
Emund , fut  surnommé  Grathe , du 
nom  d’une  bataille  où  il  périt.  Apres 

10 


y 


gle 


ized  b 


i4<3  SUE 

l’abdication  d’Éric  111(1’  Agneau) , en 
1 1 47  , il  contesta  la  couronne  à Ca- 
nut V ( Foy.  l’article  de  ce  dernier , 
VII,  48).  Ces  querelles  durèrent 
pendant  tout  son  règne,  malgré  des 
traités  de  partage  souvent  signés;  et 
le  royaume  éprouva  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Suénon , 
ayant  fait  assassiner  Canut , en  1 1 5o , 
devint  l’objet  de  la  haine  publique. 
Valdemar  qui  , d’après  un  accord 
fait  avec  les  deux  autres  princes,  pos- 
sédait le  Jutland  indépendamment  du 
Slesvig,  son  patrimoiue  , parvint  à 
échapper  aux  embûches  que  Suénon 
lui  avait  dressées,  et  se  sauva  dans 
la  péninsule. Suénon  l’y  suivit,  espé- 
rant le  surprendre  avant  qu’il  eût 
eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense  ; 
mais  Valdemar  était  prêt  à le  rece- 
voir, et  soutint  plusieurs  combats, 
dont  aucun  11e  fut  décisif.  Enfin  , le 
■a 3 octobre  1 i 'jt  , les  deux  ennemis 
se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de 
Grathe , près  de  Viborg.  Suénon  bat- 
tu prit  la  fuite , et  en  traversant  un 
marais , y enfonça , et  fut  retenu  par 
le  poids  de  scs  armes.  Des  soldats  de 
Valdemar  l’y  découvrirent , et  lui 
tranchèrent  la  tête.  Suénon  avait 
épousé  Adélaïde,  fille  de  Conrad, 
margrave  de  Misnie.  Il  n’en  eut 
qu’une  fille , qui  fut  mariée  à Ber- 
Inold  II , comte  d’Andcchs , mar- 
grave d’Istrie , vers  1 1 76.  E — s. 

SUÈREDUPLAN  (Jean-Mau- 
rice ),  né,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle , à Rieux  , d’une 
famille  noble,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, et  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  du  ministère  et  la 
culture  des  lettres.  Affligé  de  voir  les 
langues  anriennes  négligées,  il  conçut 
le  projet  d’en  ranimer  le  goût,  en 
faisant  imprimer , à ses  frais  , de 
nouvelles  éditions  d’ouvrages  grecs  , 
dont  il  distribuait  gratuitement  les 
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exemplaires.  En  1786  , il  donna  k 
Psautier , en  grec , suivi  des  prin- 
cipales hymnes  de  l’Église , et  des 

[nières  de  la  messe , dans  la  même 
angue.  Il  annonce,  dans  la  préface, 
son  intention  d’employer  ses  épar- 
gnes à publier  des  éditions  correctes 
dcsmrilleurs  ouvrages  grecs  et  latins. 
11  invite  les  personnes  zélées  pour 
l’instruction  ae  la  jeunesse  , a lui 
adresser  leurs  ouvrages,  qu'il  s’en- 
gage à faire  imprimer  , et  témoigne 
le  désir  de  voir  quelque  habile  hellé- 
niste entreprendre  une  traduction 
grecque  des  Hymnes  de  Santeul.  L’u- 
niversité de  Paris  s’empressa  dé  féli- 
citer Suère-Duplan  sur  un  projet  dont 
l’exécution  devait  être  fort  utile  aux 
bonnes  études.  11  publia , ai  1787  , 
un  recueil  de  discours  ( Conciones 
sire  orationes  ex  græcis  historicis 
excerptœ  1 , Paris , un  vol.  in-i  a ; en 
1788,  une  édition  grecque  de  So- 
phocle , ibid. , x vol.  in-ia;  et  en 
1789  , les  Racines  de  la  langue  la- 
tine ( mises  en  vers  français)  , pré- 
cédées d’un  Discours  de  saint  Chry- 
sos'.ome , grec  et  français , sur  l’édu- 
cation, in-i  “X.  Cet  ouvrage , l’essai  du 
savant  Fourmont  ( V.  ce  nom , XV, 
374  ),  était  devenu  rare;  et  c’était 
rendre  un  véritable  service  que  de  le 
reproduire;  mais  on  ne  sait  comment 
le  nom  de  Suère-Duplan  se  trouve 
seul  sur  le  frontispice  de  la  réimpres- 
sion. Sa  probité  bien  comme  et  sa 
modestie  repoussent  l’idée  qu’il  ait 
eu  l’intention  de  s’approprier  le  tra- 
vail de  Fourmont  : il  est  plus  pro- 
bable que  l’imprimenr  y aura  mis 
sou  nom  sans  le  consulter  ( 1 ).  Ce 


(l)  Cet  ouvrage,  que  Fourmont  avait  conijimê 
étant  rnrorr  érolier,  fut  employé  t omme  livre  rl»*- 
•iqueau  collcgr  Uatariu  : l'rditiou  lut  anter  nr»np- 
teujrut  fpuisff,  et  une  Lraraaaerie  de  cullrje  rn 
ayant  emprebe  J*  rrimpretaion  , il  devint  rare  . et 
finit  par  etre  oublié  l’Eloge  de  Fourmont  , 

par  Frrret,  Arad.  drt  inter. . toa.  Wlli,  U , p. 
4«).  ) La  rdimprewion  duoma  mt  1789 , mvnMe  ne 
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pieux  et  savant  ecclésiastiquc,échap- 

{)é  comme  par  miracle,  aux  orages  ae 
a révolution  , est  mort  oublié , dans 
Je  courantde  1806.  Aucun  des  jour- 
naux littéraires  qui  paraissaient  en 
France  à cette  époque,  n’a  payé, 
par  quelques  lignes,  un  tribut  de  re- 
connaissance à la  mémoire  d’un  ci- 
toyen bienfaisant  dont  la  fortune  et 
les  veilles  avaient  été  consacrées  à 
favoriser  le  progrès  des  bonnes  étu- 
des dams  sa  patrie.  Indépendamment 
des  ouvrages  cités  , on  a de  Suère- 
Duplan  : un  Essai  d’ office  en  fran- 
çais , avec  une  préface  enrichie  de 
citations  des  Pères,  favorables  à cette 

innovation.  W s. 

SUÉTONE  ( Caivs  Suetonius 
Trakquillcs  ) , historien  latin, 
naquit  au  premier  siècle  de  l’ère  vul- 
gaire , et  mourut  au  deuxième , on 
ne  sait  pas  en  quelles  années.  Seule- 
ment , comme  il  dit  qu’il  était  fort 
jeune  encore  sous  Domi  tien , vingt  ans 
après  la  mort  de  Néron,  c’est-a-dire 
en  88,  on  a lieu  de  le  croire  né 
sous  Vespasien,  entre  64  et  79.  Il 
nous  apprend  aussi  que  son  père, 
Suctonius  Leni  s,  était  tribun  de  la 
treizième  légion,  et  combattait  à Bé- 
driac,  où  Vilelhus  vainquit  Othon. 
Muret  dit  avoir  lu,  dans  un  manus- 
crit, Linus  au  lieu  de  Leni s , et  il 
conjecture  que  ces  syllabes  Linus , 

Crécedées  d’une  petite  lacune,  sont 
s dernières  iePaullimis,  d’où  il 
conclut  que  l’historien  Suétone  était 
fils  du  général  Suétone  Paulin  ( Voy. 
l’article  suivant).  Cette  opinion , quoi- 
que soutenue  par  quelques  auteurs  mo- 
dernes , avant  et  après  Muret, est  gé- 
néralement abandonnée,  comme  in- 
conciliable avec  diverses  circonstan- 


pré»4Titpr  Suri  •'-f>tij»!an  mic  comme  «ditetir  ; le 
titfe  e*t  ainsi  couru  : !,*«  narines  de  U langue  la  - 
préaentée»  ù la  jruiiCMc,  par  J.  M.  L)r»uère 
IHqtho. 


ces  des  récits  de  Suétone  et  de  Tacite. 
Paulin  était  général,  sénateur,  con- 
sulaire; Lents  n’est  désigné  par  son 
fils  que  comme  un  simple  chevalier 
angusti-clauius.  D’autres  ont  pré- 
tendu que  l’historien  Suétone  était 
petit-fils  de  Paulin  : ce  qui  est  fort 
peu  vraisemblable  encore;  car  Sué- 
tone parle  de  son  propre  aïeul , sans 
le  désigner  comme  un  personnage  cé- 
lèbre. 11  faut  donc  se  contenter  de 
savoir  qu’il  était  fils  de  Lenis:  Bayle 
a remarqué  la  conformité  de  ce  sur- 
nom avec  celui  de  Trantjmllus.  L’in- 
time  et  inaltérable  amitié  qui  a régné 
entre  Suétone  et  Pline  le  jeune  a fait 
conjecturer  qu’ils  étaient  compatrio- 
tes , tous  deux  nés  dans  la  Gaule  ci- 
salpine ( fr.  Puise  le  jeune,  XXXV, 
78  ) : c’est  un  point  sur  lequel  on 
n a pas  non  plus  de  renseignements 
positifs  à l’égard  de  Suétone;  mais 
quatre  lettres  de  Pline  lui  sont  en 
effet  adressées.  La  première  (1. 1.  ep. 
18  ) tend  à dissiper  les  alarmes 
qu’un  songe  avait  inspirées  au  jeune 
Suétone, Ta  veille  du  jour  où  il  devait 
plaider  une  cause  : il  était  donc  alors 
avocat  ; peut-être  même  avait-il  aussi 
donné  des  leçons  de  grammaire  , de 
rhétorique , et  plaidé  , dans  les  éco- 
les , des  causes  imaginaires  : c’est  du 
moins  ce  que  l’on  pourrait  conclure 
d’un  texte  de  Suidas , et  de  quelques 
mots  d’une  lettre  de  Pline  à Hispa- 
nus  ( I.  1 , cp.  a4  )•  Par  la  seconde  , 
de  celles  qui  sont  écrites  à Suétouc 
lui-même  (1.  m , ep.  8) , on  voit  que 
celui-ci  avait  été  nommé  tribun  mili- 
taire à la  sollicitation  de  son  ami, 
mais  qu’il  consentit  à céder  cet  hon- 
neur à Osennius  Silvanus.  Dans  une 
troisième  épitre  ( v , 1 1 ) , Pline  le 
presse  de  publier  des  ouvrages  déjà 
composés  et  impatiemment  attendus. 
La  quatrième  ( ix , 34  ) ne  tient  point 
à l’histoire  personnelle  de  Suétone; 

10.. 


i/j8  SUE 

mais  c’est  pour  lui  que  Pline  le  jeune 
écrit  à Trajan  la  quatre-vingt-quin- 
zième lettre  du  livre  x.  Nous  y ap- 
prenons que  Suétone  s’était  marié  et 
n’avait  point  eu  d’enfants  : l’empe- 
reur est  supplie  de  lui  accorder  le 
jus  trium  Uberorum  , c’est-à-dire 
les  exemptions  et  privilèges  de  ceux 
qui  avaient  trois  fils  ; c’était  une  fa- 
veur difficile  à obtenir,  et  que  pour- 
tant l’empereur  ne  refusa  point.  Sué- 
tone demeurait  alors  chez  Pline,  qui, 
en  le  voyant  de  plus  près,  l’estimait 
et  le  chéi  issait  davantage  : Suetonium 
Tr.  jtrobissimuni , honestissimum  , 
mtditissimum  virum  jàm pridem  in 
contubcrnium  accepi , tantbque  ma- 
pis  dilipere  cæpi  quanlb  hune  pro - 
piàs  inspexi.  Nous  ne  savons  rien 
du  surplus  de  sa  vie , sinon  par  quel- 
ques lignes  de  Spartien , où  il  est  dit 
qu’étant  devenu  secrétaire  ( mapis- 
ter  epistolarum  ) de  l’empereur 
Adrien,  il  perdit  cette  place  pour 
s’etre  conduit,  à l’égard  de  l’impé- 
ratrice Sabine , avec  plus  de  familia- 
rité qu’il  ne  convenait.  Moréri  et 
d’autres  biographes  emploient  le  ter- 
me de  privautés  en  traduisant  ce 
passage  : mais  Tillemont  observe  ju- 
dicieusement que  l’histoire  ne  .^ex- 
plique pas  sur  la  nature  des  liber- 
tés que  Suétone  et  d’autres  officiers 
avaient  pu  prendre  avec  Sabine  ; et 
d’ailleurs  , si  les  mots  injussu  ejus , 
qui  se  trouvent  dans  le  texte  de  Spar- 
tien, signifient  sans  l’ordre  de  l'em- 
pereur , le  sens  qu’on  a voulu  donner 
à familiariits opérant , n’est  aucune- 
ment admissible.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Suétone  fut  renvoyé  de  la  cour  impé- 
riale en  l’année  taij  et  nous  ignorons 
combien  de  temps  il  survécut  à cette 
disgrâce.  Dans  la  liste  assez  longue 
de  ses  écrits  , on  a placé  un  livre  sur 
les  hommes  illustres,  et  même  celui 
que  Laètance  indique,  en  disant  que 
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Tarquilius  , dissertant  sur  les  per- 
sonnages célèbres  , de  ilhislnbus 
viris  disscrcns  , rapporte  qu’Escn- 
lapc  fut  exposé  aussitôt  après  sa 
naissance,  et  allaité  par  une  chienne. 
On  veut  que  Tarquilius  soit  une  al- 
tération do  Tranquillus.  Yossius  , 
pour  réfuter  celte  opinion , observe 
qu’il  y a eu  un  auteur  réellement 
nommé  Tarquilius,  dont  les  livres 
sont  cités  , non-seulement  par  I pic- 
tance, mais  aussi  par  Ammien  Mar- 
cellin. Cependant  saint  Jérôme  et 
Viucentde  Iîcauvais  font  mention  d'un 
livre  ou  d’un  Catalogue  virorum  il- 
histrium  , rédigé  par  Suétone , et  où 
se  trouvait  un  article  sur  Pline  l’an- 
cien. On  a , d’après  ces  indications , 
attribué  quelquefois  à Suétone , ainsi 
qu’à  Pline  et  à Cornélius  Nepos  , 
le  recueil  de  Notices  historiques, 
qui  a été  reconnu  depuis  pour  une 
production  d’Aurclius  Victor  ( V oy. 
ce  nom,  HT  , 78).  Mais  Suétone  avait 
écrit  en  efîct  plusieurs  livres  qui  ne 
subsistent  plus  : un  sur  les  jeux  ( ou 
les  écoles  ) des  Grecs , deux  sur  les 
spectacles  des  Romains, deux  sur  les 
lois  et  les  coutumes  de  Rome , un  sur 
la  vie  de  Cicéron  ou  sur  son  Traité 
de  la  république , trois  sur  les  rois,  un 
sur  les  offices , et , selon  Priscien , j us- 
qu’à  huit  sur  les  préteurs  ; de  plus  des 
tableaux  généalogiques;  des  traités 
sur  l’année  romaine,  sur  les  noms  pro- 
pres, sur  les  paroles  de  mauvais  au- 
gure , sur  les  notes  dont  se  servaient 
les  grammairiens  ou  critiques;  sur  les 
défauts  corporels , sur  les  différentes 
formes  d’habillements;  enfin  des  mé- 
langes intitulés  De  rebus  variis,  ou 
Prata  ou  Parcrpa.  Les  auteurs  qui 
citeut  ces  ouvrages  avec  plus  ou 
moins  de  précision  sont  AulitgeHe , 
Tcrtullien,  Charisius,  Servius.  Au- 
sone , Priscien  , Isidore  de  Séville  , 
Twtzès  et  Suida’s.  Nous  ne  tenons  pas 
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compte  d’true  Hisloria  luilicra  , qui 
semble  u’ètrc  , sons  on  autre  titre , 
que  l'ouvrage  sur  les  jeux  des  Grecs 
et  des  Romains  , ni  d’un  Traite' 
De  lusibus  puerorum , ce  dernier 
mot  n’étant,  selon  toute  apparence, 
qu’une  faute  des  copistes  de  Servius', 
au  lieu  de  Grœcorum.  Il  u«  reste 
aujourd'hui  de  Suétone,  outre  les 
Vies  des  douze  Césars , que  de  très- 
courtes  Notices  sur  les  grammairiens, 
sur  les  rhéteurs,  surTcrcncc,  Hora- 
ce, Lucain,  Perse,  Juvénal  et  Pline 
l’ancien j encore  ce  dernier  article, 
qui  ne  consiste  qu’en  douze  ou  quinze 
lignes  est-il  évidemment  supposé  ; car 
l’aoteur  paraît  y confondre  les  deux 
Pline , erreur  dans  laquelle  ne  pouvait 
tomber  l’intime  ami  du  second.  Les 
doutes  qu’on  a élevés  sur  les  articles 
Juvénal , Perse  et  Lucain  sont  beau- 
coup moins  fondes  ; on  y retrouve  la 
diction  de  Suétone,  ainsi  que  l’a 
prouve  Saumaise.  L’authenticité  des 
pages  qui  concernent  Horace  et  Té- 
rence  n’a  point  été  contestée.  Ces 
deux  Notices  faisaient  partie  d’un 
traité  historique  sur  tous  les  poètes 
latins,  qui  comprenait  une  Vie  de 
Virgile , dont  le  grammairien  Donat 
a extrait  quelques  lignes.  Le  livre 
des  rhéteurs  illustres  ne  nous  est 
parvenu  que  réduit  à six  chapitres, 
où  l’on  rencontre  néanmoins  plu- 
sieurs faits  d’histoire  littéraire  qui 
ne  se  lisent  point  autre  part  : il  en 
faut  dire  autant  du  livre  des  gram- 
mairiens (romains),  qui  est  d’ail- 
leurs plus  étendu  et  peut-être  même 
complet.  C’est  par  son  Histoire  des 
douze  Césars  que  Suétone  est  princi- 
palement connu  : cet  ouvrage , natu- 
rellement divise  en  douze  parties , 
l’a  été  quelquefois  en  huit,  dont  les 
six  premier*  correspondaient  aux 
stx  premiers  empereurs  : Jules-César, 
Octave , Tibcrc , Caligula , Claude  et 
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Néron  : la  septième  comprenait  Gal- 
ba , Otbon  et  Vitellius,  et  la  huitiè- 
me, les  empereurs  (ht  la  famille  Fla- 
vienue  Vcspasien , Titus  et  Duiuiticn. 
Mais  cette  division  n’appartenait 
qu’aux  copistes , et  die  ii’étnil  point 
uniforme  ; car  Loup  de  Ferrières  ne 
partageait  l’ouvrage  qu’en  deux  li- 
vres , et  Vinccntde  Beauvais  en  comp- 
tait douze.  Comme  les  premières  li- 
gnes de  la  vie  de  Jules  César  sç  rap- 
portent à une  époque  ou  il  est  âgé 
déjà  de  seize  aus , on  a suppose,  non 
sa  us  quelque  probabilité , que  le  com- 
mencement de  ce  livre  était  perdu;  et 
Louis  Vives  a pris  h peine  d’en  ré- 
tablir les  premières  pages.  Suétone 
s’est  proposé  de  tracer  le  tableau  des 
mœurs  privées , de  la  conduite  per- 
sonnelle de  chacun  de  ces  douze  prin- 
ces, plutôt  que  celui  des  allàires  poli- 
tiques et  militaires  de  leurs  règnes. 
11  ne  suit  pas  rigoureusement  l’ordre 
chronologique  des  faits;  et  néanmoins, 
ainsi  que  le  cardinal  Noris  l’a  re- 
marqué, il  ne  s’en  écarte  pas  autant 
qu’on  le  pourrait  croire;  il  fait  cor- 
respondrejc  plus  qu’il  peut , la  dis- 
tribution des  matières  à la  sureessioii 
des  temps.  En  général,  on  rend  hom- 
mage à l’exactitude,  à la  véracité  (le 
cet  historien  : Linguet  qui  l’a , dans 
le  dernier  siècle , accusé  de  mensonge 
et  de  calomnie,  a été  victorieusement 
réfuté  par  Tiraboscbi  et  par  La  harpe. 
On  a reproché,  avec  plus  de  justice, 
à Suétone  , d’avoir  fait  un  recueil 
d’anecdotes  souvent  scandaleuses,  et 
quelquefois  si  scandaleusement  ra- 
contées, qu'il  y a presque  autant  de 
licence  dans  les  récits  que  dans  les 
actions  mêmes , comme  le  disait 
saint  Jérôme.  De  telles  peintures,  en 
eflet,  ne  sont  proli tables  que  lors- 
qu’elles sont  décentes;  et  pour  mon- 
trer à nu  la  dépravation  et  l'ignomi- 
nie des  Tibère  et  des  Néron  , if  fallait 
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une  sagesse,  un  goût,  un  art,quiman- 

Î liaient  à Suétone.  Mais  Tillemont  et 
’autres  censeurs,  qui  se  plaignent  de 
son  excessive  liberté,  conviennent 
du  moins  qu’il  est  véridique.  On  a vu 
quelle  idée  avait  conçue  de  sa  pro- 
bité son  contemporain  Pline  le  jeune. 
Vopiscus  l’a  depuis  qualifié  emen- 
datissimus  et  candidissimus.  Au  re- 
nouvellement des  lettres,  Ange  Po- 
litien,  Érasme,  Bodin,  Vivès,  Juste 
Lipse,  etc. , ont  décerné  à son  ou- 
vrage de  magnifiques  éloges  , aux- 
uels  peut-être  ils  n’ont  pas  mis  assez 
c restrictions.  Nous  le  trouverions 
mieux  apre'cié  par  La  Harpe  (Lycée, 
part,  i,  liv.  m,  c.  I , scct.  i)  : o 11 
» est  exact  jusqu’au  scrupule  et  ri- 
» goureusement  méthodique  ; il  n’o- 
» met  rien  de  ce  qui  concerne  l’hom- 
» me  dont  il  écrit  la  vie;  il  rapporte 
» tout,  mais  il  ne  peint  rien.  C’est 
» proprement  un  anecdotier , si  l’on 
» peut  se  servir  de  ce  terme  , mais 
» fort  curieux  à lire  et  à consulter.  » 
De  nombreux  manuscrits  de  ces 
douze  vies  se  conservent  à Rome,  à 
Paris,  à Turin,  à Zurich , à Berne.... 
et  ont  servi  à préparer  des  éditions 
qui  se  sont  extrêmement  multipliées. 
Les  dix-huit  premières  ont  été  pu- 
bliées avant  l’année  i5oo  ; et  depuis 
ce  temps  on  en  compterait  plus  de 
cent  antres,  en  écartant  celles  qui  ne 
se  recommandent  à aucun  titre.  Nous 
ne  pourrons  indiquer  ici  que  les  plus 
précieuses  et  les  plus  utiles:  Rome, 
1470  , au  mois  d’août,  in-foL  (c’est 
la  premiî  rede  toutes);  Rome,  Swevn- 
heimetPannartz,  1470  , in-fol.  ; Ve- 
nise. Janson,  14-1 , in-fol....  Venise, 
Aide,  i5i6,  in-o°...  Genève,  1 5q5 , 
in-4°. ; Paris,  imprimerie  royale, 
1G44,  in-ia;  Amsterdam,  Elzcvir, 
i05o,  in-  a...  Utrcclit , 167a,  in- 
4°.;  Paris,  1684,  in-4°.,  à l’usage 
11  Dauphin  ; Utrecht,  1G90 , a vol. 
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iu-80.;  Lehvvardc , 1714,3  vol.  in- 
4°.  ; Amsterdam  ,1736,2  vol.  in-4°.; 
Leipzig,  i748,in-8°.;Lcydc,  1 •75 1 , 
in-8°.  ; Deux-Ponts , 1 800 , in-8°.  ; 
Leipzig,  1804,  a vol.  in-8°.  Les 
principaux  éditeurs  de  Suétone  ont 
été  G.  Ant.  Campanus , J.  J.  André , 
évêque  d’Aléric , Égnatius , Érasme , 
Isaac  Casaubon  , Grufer  , Graevius  r 
Pitiscus , Oudendorp , Ernesti  ; mais 
plusieurs  autres  savants,  Phil.  Be- 
roaldo,H.Lorit  ( Glareanus ),  Tor- 
rentius,  Juste-Lipse,Boxhorn,  Pierre 
d’Almeida,  etc.,  ont  contribué , par 
des  recherches  et  par  des  notes,  à 
éclaircir  le  texte  de  cet  auteur.  Il  a 
été  traduit  en  italien  par  Paul  del 
Rosso,  dont  la  version,  publiée  en 
1 554  , a été  réimpriméeà  Venise  em 
1738,  in-4°.  ; en  espagnol,  par  Jai- 
mo  Barlholomeo  , Tarragone,  1 5r>5; 
en  anglais,  par  Philéinon  Toland  ; 
Londres,  10O6  , in-fol.;  par  J.  Hu- 
ghes, 1717-26, 2 vol.  in-12;  par  J. 
Clarke,  1733,  in- 8°.;  enfin  par 
Alexandre  Thompson , 1 795 , in-8°.  : 
en  allemand,  par  Wagner,  1771  , 
in-80.;  en  danois,  par  H.  D.  Iloli.  ; 
en  langue  belgiquc,  par  Abralt.  Bo- 
gaert  ,etc.  Quant  aux  Versions  fran» 
çaises  , La  Harpe,  qui  donnait  la 
sienne  pour  la  troisième  , était  dans 
l’erreur  : 011  avait  déjà  celles  de  Mi- 
chel de  Tours , Paris , 1 5uo , in-fol.  • 
de  George  de  La  Boutière  , Lyon , 
i556,in-4°.  ; de  J.  Baudouin , Paris, 
1628,  in-40.;  d’un  anonyme,  Ams- 
terdam, Élzévir,  i665,  in-12;  et 
de  Bernard  Dutheil , Paris,  1670, 
in-12.  La  Traduction  de  La  Harpe 
parut  en  1770;  et  celle  dcDclisle  de 
Sales  ( sous  le  nom  de  Henri  Ophellot 
de  la  Pause , anagramme  de  philoso- 
phe de  la  nature)  en  1771  : celle-ci 
est  eu  quatre  tomes  in  8’.,  à cause 
des  mélanges  et  des  notes  qui  l’accom- 
pagnent ; et  l’autre  en  2 vol.,  qui 
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ont  été  réimprimés  en  1806 , et  de- 
puis-dans la  collection  des  œuvres  de 
La  Harpe.  Ce  traducteur  , quoiqu’on 
lui  ait  reproché  plusieurs  méprises , 
et  qu’on  s’aperçoive  qu’il  a travaillé 
fort  vite , est  neanmoins  le  plus  élé- 
aut  et  quelquefois  même  le  plus  fr- 
êle que  Suétone  ait  eu  daus  notre 
langue  avant  la  fin  du  dernier  siècle. 
Deux  autres  Versions  ont  été  publiées 
à Paris  en  1807  , l’une  par  M.  A.  L- 
de  La  Roche  , in-8°.  ; l’autre , saus 
aucun  retranchement,  par  M.  Mau- 
rice Lévesque , en  2 vol. , du  même 
format.  Les  Remarques  de  Laisné 
sor  la  personne  et  les  écrits  de  Sué- 
tone, insérées  dans  le  Nouveau  Re- 
cueil des  pièces  fugitives  d’Archaim- 
baud  ( tom.  1 , pag.  a3-G^  ),  sont 
empruntées,  en  partie,  de  l’article 
qui  concerne  cet  historien  latin , dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle. — Vopiscus 
parle  d’un  Suetone  surnommé  Op- 
tatiaruis,  qui  avait  écrit  une  Vie  de 
lcmpercur  Tacite.  D — N — u. 

SUETONIUS  PAU  LIN  US  est 
un  des  plus  grands  généraux  qu’ait 
produits  l’empire  romain  dans  le 
premier  siècle  de  l’ère  chrétienne. 
L’opinion  publique  , dit  Tacite,  qui 
ne  manque  jamaisde  donner  un  rival 
à un  grand  homme,  le  comparait  à 
Corbulon.  Nul  n’était  plus  savaut 
daus  l’art  des  combinaisons  mili- 
taires, et  ne  déployait,  dans  les  occa- 
siousdillicilcs,plus  de  prudence  et  de 
$ang.froid  - nul  ne  se  montrait  plus 
actif  et  plus  vigilant  pour  tout  ce  qui 
pouvait  empêcher  1111  revers  ; et  la 
certitude  de  n’êlre  pas  vaincu  était 
considérée  par  lui  comme  le  commen- 
cement de  la  victoire. Mais,  ainsique 
Corbulon  , dont  il  fut  l’émule  et  le 
contemporain  , Suetonius  Paulinus 
a Vécu  dans  les  temps  du  plus  som- 
bre et  du  plus  dégradant  despotisme. 
Les  Mémoires  qu’il  semble  avoir 
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écrits  ne  sont  point  jw venus  jus- 
qu’à nons  j et  nous  sommes  réduits 
à recueillir,  dans  le  petit  nombre  des 
auteurs  anciens  qui  nous  restent  de 
cette  époque  , quelques  détails  sur  ce 
qui  le  concerne.  Nous  tâcherons  de 
n’en  omettre  aucun,  et  de  les  classer 
chronologiquement.  O11  ignore  éga- 
lement la  date  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. I!  paraît  pour  îa  première  fois 
dans  l’Histoire , au  commencement 
du  règne  de  Claude , et  déjà  nous  le 
trouvons  revêtu  de  la  dignité  de  pré- 
teur. C'est  en  cette  qualité  qu’il  fut 
envoyé,  l’an  37  de  J.-C. , en  Mauri- 
tanie , pour  y combattre  les  peuples 
de  celte  contrée  qui  s’etaient  révol- 
tés (1).  Comme  son  expédition  dans 
ce  pays  est  aussi  un  voyage  de  dé- 
couvertes et  qu’elle  a enrichi  la 
Géographie , nous  rapporterons  ce 
u’en  a dit  Pline , le  seul  auteur  qui 
onne  quelques  nolious  sur  cet  im- 
ortant  événement.  C’est  après  avoir 
écrit  le  mont  Atlas,  que  te  natura- 
liste romain  ajoute  (a)  : « Suetonius 
» Paulinus , celui  que  nous  avons  vu 
n depuis  consul , est  le  premier  des 
n capitaines  romains  qui  ait  franchi 
a le  moDt  Atlas  et  se  soit  avancé  de 
» quelques  milles  au-delà....  Il  a rap- 
» porté  que  sa  cime  était  couverte 
» d’épaisses  couches  de  neiges, même 
» pendant  l’été.  Il  y parvint  après 
» dix  campements , et  pénétra  ensuite 
■n  plus  loin  jusqu’à  un  fleuve  nommé 
» Ger , à travers  des  solitudes  cou- 
» vertes  d’une  poussière  noire  , d’où 
» s’élèvent  çà  et  là  des  pointes  de 
b rochers  qui  paraissent  toutes  brû- 
b lécs  , lieux  inhabitables  , même  en 
b hiver,  à cause  de  l’extrême  cha- 
b leur.  On  appelle  Canariens  les  peu- 


(«)  Dion  Cuiius , //id.  lib.  c,  8,  p.  9^"» 
edil.  Rrini. , in-folio. 

(*)  1*1  iu.  t Hul.  nu*.  t lib.  ▼,  ®«p.  t.  — bol», 
«•p.  ÏXIV. 
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» pies  qui  vivent  dans  les  forêts  roi- 
» sines  de  ces  déserts.  Elles  abondent 
» en  cle'phants , en  bêtes  féroces  et 
» en  serpents  de  tout  genre.  II  est 
» assez  constant  que  cette  nation  des 
» Canariens  est  voisine  de  celle  des 
» Ethiopiens  , qu’on  nomme  Peror- 
* ses-  n Nous  avons  ailleurs  démon- 
tré (3)  que  l’expédition  de  Suetonius 
Paulinus  ne  s’était  pas  étendue  au- 
delà  du  pays  de  Tafilet,  et  que  le 
fleuve  Ger  dont  parle  Pline  est 
celui  qu’on  nomme  actuellement  Ziz, 
sur  les  bords  duquel  se  trouve  encore 
une  ville  nommée  Gers.  Pline  nous 
apprend , dans  un  autre  endroit  de 
son  ouvrage,  que  les  Per  or  ses  étaient 
un  peuple  de  l’Atlas;  et  il  n’est  pas 
douteux  que  les  Canariens  ne  soient 
le  même  peuple  que  celui  qui  habi- 
tait Canaria , une  des  îles  Fortu- 
nées , et  sous  le  même  parallèle  que 
les  vallées  qui  sont  au  sud  de  l’Atlas. 
Dion-Cassius , qui  fait  aussi  mention 
de  l’expédition  de  Suetonius  Pauli- 
nus , nous  apprend  que  peu  après  on 
envoya  dans  cette  contrée , nouvelle- 
ment découverte , un  autre  préteur , 
Cn.  Hosidius Geta.  Dans  ces  brûlants 
déserts , son  armée  manqua  périr  de 
soif  ; elle  fut  sauvée  par  la  décou- 
verte inopinée  d’une  source , et  elle 
vainquit  Salabus  , chef  des  Mauri- 
taniens. Ce  ne  fut  qu’après  cette  vic- 
toire que  , selon  Dion  , l’empereur 
Claude  résolut  de  réunir  toute  la 
Mauritanie  à l’empire  romain.  Il 
partagea  ce  pays  en  deux  provinces , 
la  Mauritanie  tiugitane  v et  la  Mau- 
ritanie césarienne.  Il  est  difficile  de 
concevoir,  d’après  un  ensemble  de 
faits  si  bien  liés  , et  si  décisifs  , 
comment  il  s'est  trouvé  tant  de  sa- 
vants qui  ont  pense  que  Suetonius 
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Paulinus  avait  franchi  le  grand  dé- 
sert de  Sahara  , et  s’était  avancé 
avec  son  armée  presque  sur  les  bords 
du  Joliba , si  improprement  confondu 
par  eux  avec  le  Niger  des  anciens. 
Mais  l’imagination  aime  à exercer 
son  influence  jusque  sur  la  sévère 
érudition  , et  ne  parvient  que  trop 
souvent  à l’égarer.  C’était  une  grande 
gloire  pour  Suetonius  Paulinus . d’a- 
voir étendu  au  midi  les  limites  de 
l’empire  romain  ; il  eut  encore  celle 
d’empêcher  qu’elles  ne  fussent  dimi- 
nuées dans  le  nord , et  même  il  les 
agrandit  en  triomphant  de  peuples 
belliqueux  et  justement  exaspérés 
contre  leurs  oppresseurs.  Vers  l’an 
5g  de  notre  ère  , il  fut  créé  consul 
subrogé  , et  envoyé  comme  gouver- 
neur aans  l’île  de  la  Grande-Breta- 
gne (4).  Le  besèin  qu’on  avait  de  lui  y 
et  son  propre  mérite,  l’avaient,  même 
sous  le  règne  d’un  Néron , porté  à ce 
poste  éminent.  L’île  qu’on  lui  don- 
nait à gouverner  était  à découvrir 
et  à conquérir.  Les  Romains  y avaient 
seulement  formé,  dans  la  partie  mé- 
ridionale, des  établissements  mal  as- 
surés. Suetonius  Paulinus  soumit , 
vers  le  nord  et  à l’ouest , plusieurs 
peuples  qui  jusqu’alors  étaient  res- 
tés indépendants  , et  il  établit  cher 
eux  de  fortes  garnisons.  L’île  Mono. 
ou  l’île  Anglesey  , qui  n’est  sépa- 
rée de  la  côte  occidentale  d’Al- 
bion que  par  un  étroit  canal , était 
pour  tous  les  peuples  bretons  un  ter- 
ritoire sacré.  Scs  sombres  et  mysté- 
rieuses forêts  recelaient  leurs  autels 
les  plus  vénérés  ; c’est  dans  cette  der- 
nière retraite  que  s’était  réfugié  le 
grand-psêtre  des  druides  avec  l’élite 
des  guerriers.  Suetonius  Paulinus  ré- 
sol y t d’en  faire  la  conquête , et  sous 


(31  Hrchtr.hr.  gcographlquct  „,r  l'.nùrinr 
I AJruj ue  te plcnlnonalc,  p.  3;». 


(4)  ticilr,  Ann..  XIV,  in  ■ Lo . — Agricole» 
c p.  >4  >5.  J ’ 
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le  prétexte  vrai  ou  suppose  que  ceux 
qui  y résidaient  avaient  secouru  les 
rebelles,  il  fit  marcher  contre  eux 
son  armée.  Mais  parvenus  sur  le  ri- 
vage , les  soldats  romains  s’arrêtè- 
rent en  voyant  les  femmes  bretonnes 
vêtues  de  deuil  , les  cheveux  épars , 
agitant  des  torches  enflammées , et 
telles  qu’on  peint  les  furies  ; les  drui- 
des parcourant  les  rangs , levant  les 
mains  vers  le  ciel  , et  pronouçant 
des  imprécations.  SuetoniusPaulinus 
pousse  en  avant  ses  drapeaux  , tra- 
verse avec  eux  le  détroit  dans  des 
nacelles  qu’il  avait  fait  construire  ex- 
près. 11  entraîne  à sa  suite  sou  armée, 
qui  était  restée  immobile  d’étonne- 
ment et  d’effroi  ; il  fond  aussitôt  sur 
les  Bretons , les  enveloppe  dans  leurs 
propres  feux  , en  fait  un  grand  car- 
nage; il  abat  leurs  forêts , et  ren- 
verse leurs  autels,  que  le  sang  des 
captifs  avait  si  souvent  arrosés.  Tan- 
dis que  Suetonius  Paulinus  rempor- 
tait cette  grande  victoire  , les  cruau- 
tés et  les  exactions  des  centurions  et 
des  intendants  romains  avaient  ex- 
cité, dans  la  partie  de  la  Grande-Bre- 
tagne déjà  conquise  , la  plus  fu- 
rieuse des  iasurrections.  Ou  avait , 
par  l’ordre  de  l’empereur  , imposé 
de  nouvelles  taxes,  et  on  les  exigeait 
avec  une  rigueur  extrême  (5).  Bodi- 
cée , veuve  du  roi  des  lcènes , avait 
été  frappée  de  verges , et  ses  deux 
filles  avaient  été  violées  par  les  offi- 
ciers d’un  empereur  stupide  et  féroce, 
lesquels , à l’exemple  de  leur  maître, 
méconnaissaient  les  traités,  les  droits 
des  nations  et  ceux  de  l’bumanité. 
L’indignation  enfanta  le  désir  de  la 
vengeance  ; et  tous  les  Bretons  pri- 
rent les  armes.  Les  Romains  , et  les 
alliés  des  Romains»  qui  habitaient 
dans  la  riche  colonie  de  Camulodu- 


(S)  Dion  Cmru»,  Itb.  6a,  ch.  i,  p.  idfci- 
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num  ou  Colchestcr,  dans  Vemla- 
mium  , munie ipe  près  le  village  mo- 
derne de  Saint-Alban , et  dans  Lon- 
dinium  ( Londres  ) , déjà  célèbre  par 
ses  navires  et  son  commerce,  furent, 
après  une  courte  résistance,  massacrés 
sans  pitié.  Heureux  ceux  qui  périrent 
en  combattant  ; les  autres  furent  cru- 
cifiés, brûlés,  empalés  ,ou  subirent 
des  supplices  que  Tacite  n’a  osé 
qu’indiquer , mais  dont  l'historien 
Dion  nous  a retracé  les  horribles  dé- 
tails (6).  Suetonius  Paulinus  envisa- 
gea toute  la  grandeur  du  danger  ; il 
vit  la  puissance  romaine  sur  le  point 
d’être  anéantie  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  ne  dépendant  plus  que 
des  chances  d’une  bataille.  Compre- 
nant qu’il  serait  écrasé  par  le  nom- 
bre , si , pour  protéger  les  villes  et  les 
cantonnements  il  divisait  ses  forces, 
il  les  réunit  et  grossit  son  armée  de 
toutes  les  garnisons.  1 1 attira  ensuite 
tes  Bretons  dans  la  plaine  ; et  quoi- 
qu’ils fussent  animés  jusqu’à  la  fré- 
nésie par  la  vue  et  les  paroles  élo- 
quentes de  la  reine  Bodicée , qui  leur 
montrait  son  corps  déchiré  par  les 
verges,  et  ses  deux  filles  outragées,  il 
remporta  sur  eux  une  victoire  com- 

Îlète , et  en  fit  un  grand  carnage. 

'acite  porte  à quatre-vingt  mille  le 
nombre  des  Bretons  qui  furent  mas- 
sacrés dans  cette  bataille.  « Les  sol- 
» dats  romains , dit-il  , n’épargnè- 
» rent  pas  même  les  femmes  ; et  fies 
» monceaux  de  cadavres  se  trou- 
» vaient  accumulés  sur  les  bêtes  de 
» somme  percées  de  traits.  » Sueto- 
nius Paulinus  continua  de  tenir  la 
campagne , et  acheva  de  soumettre 
les  rebelles.  Ceux  - ci , occupés  des 
soins  de  leur  vengeance,  avaient  nég- 
ligé de  cultiver  la  terre , et  il  en  résul- 


^6)  Dion  Caitius  , Hiti. , lib.  G* , (»•  iw8  , *>*•  7 » 
«•dit.  io-fulio,  de  R omar. 


Digitized  by  Google 


i54  SUC 

ta  une  affreuse  famine  qui  et»  fit  périr 
un  grand  nombre  (7).  La  guerre  était 
terminée,  et  Suetouius  Pauliuus  ne 
songeait  plus  qu’à  étendre  et  conso- 
lider la  puissance  que  la  victoire  lui 
avait  assurée , lorsque  de  nouveaux 
embarras  lui  furent  suscites.  Le  des- 
potisme avait  su,  dans  le  gouverne- 
ment des  provinces , diviser  l’auto- 
rite pour  qu’elle  ne  lui  devînt  pas  fu- 
neste. L’administration  des  finances 
était  confiée  à un  procurateur  ou  in- 
tendant, tandis  que  le  légat  ou  pro- 
consul avait  le  commandement  des 
armées.  Le  procurateur  de  la  Grande- 
Bretagne  était  alors  un  certain  Julius 
Classicianus  qui , jaloux  de  Sucto- 
nius  Pauliuus  , le  contrariait  dans 
toutes  les  mesures  qu’il  voulait  pren- 
dre, et  excitait  sourdement  les  Bre- 
tons à la  résistance.  Suetouius  Pauli- 
nus  lit  contre  lui  de  justes  plaintes  ; 
et  pour  prendre  connaissance  des 
dillércuds  qui  s’étaient  élevés  entre  le 
proconsul  et  l’intendant , Néron  en- 
voya dans  la  Bretagne  un  de  ces  êtres 
vils  qui  peuplaient  sa  cour , et  aux- 
quels seuls  il  accordait  sa  confiance. 
L’afl'ranchi  Polyclète,  par  son  faste 
et  son  insolence,  vint  étonner  les 
Bretons  eux-mêmes  , tout  courbés 
qu’ils  étaient  sous  le  joug  de  l’adver- 
sité. Ils  11e  pouvaient  concevoir  com- 
ment les  Romains , avec  tant  de  cou- 
rage et  de  fierté , montraient  tant  de 
servilité  et  de  bassesse.  L’affranchi 
prit  le  parti  de  l’intendant , et  cher- 
cha à nuire  au  grand  capitaine;  mais 
comme  il  ne  pouvait  anéantir  sa 
gloire  et  les  suffrages  de  l’armée , il 
se  contenta  d’insinuer  que  La  haine 
des  Bretons  envers  un  général  qui  les 
avait  vaincus  était  un  obstacle  au 
rétablissement  de  la  tranquillité.  En 
conséquence  , comme  si  la  guerre 
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n’eût  pas  e'té  terminée,  on  donna  or- 
dre à Suetonius  Pauliuus  de  remettre- 
l’armée  à ’fiirpiliauiis  , dont  le  con- 
sulat venait  d’expirer.  Celui-ci  u’at- 
taqua  point  un  ennemi  fatigue  , et 
décora  du  nom  de  paix  sa  honteuse- 
inaction.  Suetonius  fut  cruelle- 
ment blessé  qu’on  lui  enlevât  une 
palme  certaine  au  moment  où.  après 
-avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles, 
il  ne  lui  restait  plus  qu’à  s’en  saisir. 
11  dissimula  cependant , et  quitta  l’ilc 
de  Bretagne , ce  théâtre  de  ses  ex- 
ploit» , après  y être  resté  deux  ans. 
Il  avait  eu , pendant  ce  temps , cons- 
tamment auprès  de  lui , comme  aide- 
dc-camp,  le  jeune  Agricola  , qui  de- 
vait un  jour  soumettre  l’ile  entière 
aux  armes  romaines , et  qui  a e'té  en- 
core plus  redevable  de  l’immortalité 
de  sou  nom  à la  plume  de  son- gendre 
Tacite,  qu’à  l’éclat  de  ce  grand  triom- 
phe. Huit  ans  après , l’an  City  de  notre 
ere , nous  retrouvons  Suetonius  Pau- 
linus  commandant  l’iufanteric  et  la 
cavalerie  de  l’empereur  Othon , et  eu 
butte  aux  intrigues  de  Licinius  Pro- 
culus , préfet  du  prétoire  , homme 
rusé  et  mécbaut , ignorant  dans  l’art 
de  la  guerre , et  jaloux  de  l’influence 
que  le  vainqueur  des  Maures  et  des 
Bretons  avait  acquise  sur  l’esprit  des 
soldats  ! Quand  Vitellius , à la  tète 
d’une  puissante  armée , vint  disputer 
à Othon  le  trône  impérial , Suetonius 
Paulinus  conseilla  à celui-ci  d’éviter 
une  bataille  , et  de  traîner  la  guerre 
en  longueur.  11  appuyait  son  opi- 
nion de  motifs  irrésistibles  que  Ta- 
cite nous  a fait  connaître  et  qui 
donnent  la  plus  haute  idée  de  sa 
randc  capacité  et  de  la  profondeur 
c scs  vues  (8).  Othon  ne  suivit  pas 
ses  conseils  , et  joignit  à cette  faute 
une  faute  plus  grande  encore , celle 


(7)  Tacil. , ttùt. , lit.  1 , cap.  87-90.  — Lib.  H.  (8)  Ta<A. , U ut. , lib.  i , cap  3». 
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<k  céder  aux  instance»  de  se»  courti- 
sans eide  ses  flatteurs,  et  de  s’écarter 
de  son  armée  pour  ne  pas  exposer  sa 
pcrsi  iüie  sacrée.  Il  perdit  la  bataille, 
qui  fut  livrée  à Bedriac , près  de  Cré- 
mone, et,  abandonne  de  tous  les 
siens . il  sc  tua  de  scs  propres  mains. 
\ itellius  fut  reconnu  empereur.  Alors 
Suftonius  Paulinus  se  trouva  dans 
une  position  pénible.  Obligé  de  se 
montrer  à la  cour  du  nouveau  maî- 
tre en  habit  de  suppliant,  il  eut  de 
b peine  à obtenir  audience,  et  se  ser- 
rit  d’un  moyen  de  défense jaen  hono- 
rable, mais  qui  lui  réussit.  Ce  qui 
n avait  été  que  l'effet  du  hasard  ou 
de  1 obstination  d’Othon  , la  longueur 
de  la  niaiche , la  fatigue  des  troupes, 
leur  découragement , le  mélange  des 
voitures  et  des  vivandiers  , tout  cela 
fut  représenté  par  Suelouius  Pauli- 
tws,  comme  le  résultat  de  ses  ruses 
pour  assurer  la  victoire  à un  empe- 
reur plus  digne  de  régner  que  celui 
tous  les  ordres  duquel  les  destinées 
lavaient  placé.  V itellius  le  crut , et 
h prétendue  perfidie  du  général  lui 
1 1 pardonner  sa  fidelité.  Nouvelle 
preuve  que  les  dissensions  civiles 
mn J-temps  prol ougées  brisen  t en li  n la 
r mis  tance  des  hommes  les  plus  e'ncr- 
pqnes  et  parviennent  à souiller  les 
caractères  les  plus  dignes  d’estime. 

histoire,  après  l’évènement  que 
nous  venons  de  raconter,  ne  fait  plus 
Mention  de  Suetonius  Paulinus.  Les 
®taih  que  nous  avons  réunis  dans 
"t  article  nous  le  montrent,  pendant 
f'pacc  de  trente-deux  ans , toujours 
r vétu  des  plus  hautes  dignités  , et  à 
a tète  des  armées  ; il  devait  donc 
llre  ovancé  en  âge  lorsque  Yitcllius 
pirvint  à l’empire  ; et  cette  époque 
'-Ml  être  peu  éloignée  de  celle  qui 
Marqua  la  fin  de  sa  carrière.  W — r. 
SIEUR  ( Eustache  le  ) V oy. 

'■t  Sl  tüB. 
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SUFFREN  ( Jear  ),  jésuite,  né, 
en  i5()5,  à Salon  en  Provence,  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  à 
quinze  ans.  Après  avoir  professé  la 
philosophie  à Dole,  et  la  théologie 
à Avignon , il  quitta  la  carrière  de- 
l’enseignement  pour  celle  de  la  chaire. 
Les  succès  qu’il  obtint  étendirent 
bientôt  sa  réputation  ; et  ses  supé- 
rieurs l'appelèrent  à Paris , où  ses 
talents  ne  furent  pas  moins  appréciés 
que  dans  le  reste  de  la  France.  La 
reine-mère  Marie  de  Médicis  le  nom- 
ma son  confesseur  en  i(3i5,  et  l’bo- 
nora  de  toute  sa  confiance.  Le  P. 
Sufiren  s’en  montra  digne  par  la  sa- 

Î;esse  des  conseils  qu’il  ne  cessa  de 
ni  donner,  et  il  ne  tint  pas  à lui 
d'empêcher  la  rupture  éclatante  que 
devait  amener  l’opposition  constante 
de  la  reine , aux  vues  et  aux  volon- 
tés du  roi  son  fils.  11  accompagna 
cette  princesse  à Blois  ; et  ne  revint 
qu’avec  elle  a la  cour,  où  il  ne  se  fit 
remarquer  que  par  sa  douceur,  sa 
piété  et  sa  franchise.  C’est  le  témoi- 
gnage que  lui  rendent,  même  les  écri- 
vains protestants.  Louis  XIII,  après 
le  renvoi  du  P.  Séguiran  , voulut 
avoir  le  P.  Suflrcn  pour  confesseur  j 
mais  la  reine-mère  s’y  opposa,  dans 
la  crainte  d’être  privée  d'un  direc- 
teur qu’elle  estimait;  et  il  fallut  né- 
gocier avec  cette  princesse  pour  ob- 
tenir son  consentement.  Eu  lui  an- 
nonçant sa  nomination  à la  place  de 
confesseur  du  roi , le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  traça  la  conduite  qu’il  de- 
vait tenir  dans  ce  poste  éminent  (i). 
Mais  le  P.  Sufl'ren  n’avait  pas  les 
qualités  convenables  pour  sc  mainte^- 
nir  long-temps  à la  cour,  au  milieu 
d’intrigues  et  de  querelles  sans  cesse 
renaissantes.  11  ne  tarda  pas  d’être 


(i)  I.»  Lettre  du  cardinal  de  Richelieu  au  P. 
Sutlrcu  se  trouve  dans  le  Recueil  de  pièce*  initl- 
rrs.'uëUt,  pobltâpvLa  Place , ut,  »5o. 
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remplace.  On  prétend  meme  que  le 
cardinal  de  Richelieu  le  fit  bannir. 
Mais  il  est  plus  vraisemblable  que 
Suliren  sollicita  la  permission  de  re- 
joindre dans  les  Pays-Bas  la  rcino- 
mere,  à laquelle,  maigre'  scs  torts 
réels , il  ne  cessait  pas  de  porter  un 
attachement  sincère.  11  la  suivit  en 
Angleterre;  et  il  se  disposait  à se 
rendre  avec  elle  à Cologne , qui  de* 
vait  être  le  terme  de  la  vie  errante 
de  cette  malheureuse  princesse, quand 
il  tomba  malade  sérieusement.  Son 
e'tat  ne  l’empêcha  pas  de  s’exposer 
aux  hasards  du  voyage;  mais  arrive' 
à Fiessingue,  il  y mourut  le  i5  sep- 
tembre it>4i,  à l’âge  de  soixante- 
seize  ans.  Ses  restes  furent  rapporte» 
à Paris  et  déposés  dans  l’église  pro- 
fesse des  jésuites.  Outre  quelques 
Opuscules  ascétiques,  on  a de  lui: 
des  Sermons f Paris  , 1622-23  , a 
vol.  in-8".  ; et  P Année  chrétienne , 
ibid. , >64> , in-4°. , 6 vol.  Cet  ou- 
vrage , qu’il  avait  composé  à la  prière 
de  saint  Frauçois  de  Sales,  a été 
abrégé  par  le  P.  Frizon , Nanci , 
1728,  2 vol.  in-ia.  Quoique  le  style 
de  l’abréviateur  soit  plus  correct, 
plusieurs  personnes  préfèrent  lasiin- 

{ «licite  de  l’original.  Le  portrait  du 
\ Suffren  a été  gravé  plusieurs  fois 
par  Michel  Lasne,  format  in-4°. , et 
par  Mariette.  W-s. 

SUFFREN  DE  SAINT-TROPEZ 
( Louis-Jérôme  ) , né  en  1722,  dans 
le  diocèse  d’Arles , d’une  famille  no- 
ble , embrassa  l’état  ecclésiastique  , 
devint  prévôt  du  chapitre  de  Saint- 
Vincent  de  Marseille,  et  fut  sacré 
c'vêque  de  Sisteron , le  3o  septembre 
1764.  D’un  caractère  bon  et  géné- 
reux , il  se  fit  chérir  dans  les  fonc- 
tions de  l’épiscopat , par  scs  vertus 
et  son  savoir.  Ce  fut  en  «780  qu’il 
commença  le  canal  qui  porte  son 
nom  , et  qui  a deux  lieues  il’ctenduc. 
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Ce  canal  ne  coûta  que  auatre-vingt 
dix  mille  francs  , dont  la  province 
fournit  le  tiers  ; il  a vingtuplé  la  va- 
leur des  terres  de  cinq  lieues  carrées  ; 
et  considérablement  augmenté  les  ri- 
chesses des  habitants  de  Sisteron  : 
« Les  pères  me  maudiront  , disait 
» ce  vertueux  prélat  ; mais  les  en- 
» fants  béniront  ma  mémoire.  » Ja- 
mais prédiction  ne  s’est  mieux  véri- 
fiée. En  1824  , la  ville  de  Sisteron 
a élevé  un  obélisque  en  l’honneur  de 
son  bienfaisant  évêque.  Ce  prélat, 
qui  avait  été  sacré  évêque  de  Ncvers 
en  1789  , fut  obligé  de  quitter  la 
France  au  commencement  de  la  ré- 
révolution  , et  il  mourut  dans  l’exil. 

M — d j. 

SUFFREN  SAINT  - TROPEZ 
( .Pierre  André  de  ) , frère  du 
récédent , et  l’un  des  plus  grands 
ommes  de  mer  que  la  France  ail 
produits,  naquit  au  château  de  Saint- 
Canuat  eu  Provence  , le  >3  juil- 
let 1726.  Sa  famille,  qui  tenait  un 
rang  distingué  parmi  la  uoblcsse  de 
cette  province , le  destinant  à la  ma- 
rine , l’envoya  à Toulon  dès  qu’il  eut 
terminé  ses  études.  Il  s'y  embarqua , 
en  1743  , comme  garde-marine,  sur 
le  vaisseau  le  Solide,  qui  faisait  par- 
tie de  l’armée  française  et  espagnole 
combinée;  et  pour  son  début,  Suf- 
fren assista  au  combat  que  ce  vais- 
seau soutint  contre  le  JVorlliumber- 
land.  L’année  suivante,  étant  sur  lu 
Pauline , à la  Martinique  , il  parti- 
cipa à un  autre  combat  ; et  le  sang- 
froid  qu’il  montra  dans  ces  deux 
actions  fit  présager  ce  qu’il  devait 
être  un  jour.  An  désarmement  de  ce 
navire,  il  se  rendit  à Brest,  et  fut 
embarqué  sur  le  Trident.  L’escadrr 
dont  ce  vaisseau  faisait  partie  fat , à 
la  suite  d’une  entreprise  infructueu- 
se contre  la  colonie  anglaise  d’An- 
napolis  , dispersée  par  une  tempête  , 
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fl  attaquée  par  une  atmée  supérieure  la  première  sommation  ; mais  il  fal- 
cn  force;  la  plupart  dns  vaisseaux  lut  faire  le  siège  du  fort  Saint-Phi- 
qui  la  composaient  tombèrent  au  lippe  , où  s'e'tait  retirce  la  garnison 
pouvoir  de  l’ennemi , mais  le  Tri-  anglaise.  La  Galissonnicre  , pour 
dent  fat  du  petit  nombre  de  ceux  empêcher  cette  place  d’être  secourue, 
qui  réussirent  à 1m  échapper.  Nom-  avait  établi  sa  croisière  entre  Ma- 
rné enseigne  de  vaisseau,  en  t748,  jorque  et  Minorque,  lorsqu’il  eut 
Suffrcn  passa  sur  le  Monarque  , connaissance  de  l’escadre  de  l’amiral 
dans  l’escadre  de  M.  de  i’Étanduè-  Byng.  Le  combat  qui  s’engagea  fut 
re.  Lors  du  combat  qu’elle  sou-  à l’avantage  des  Français , ( Foyez 
tint,  à la  hauteur  de  Belle  - Ile  , Byng),  et  cette  victoire  fut  suivie  de 
contre  l’amiral  Hawk , ce  vaisseau  la  prise  de  Port-Mahon.  Après  avoir 
ayant  été  obligé  d’amener  , SufTren  navigué  sur  divers  bâtiments , Suf- 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  An-  fren  reçut , en  i75o,  l’ordre  de  sc 
gleterrc  , où  il  ne  resta  que  peu  de  rendre  à Toulon  , où  M.  de  Laclue 
temps.  La  paix  de  i74o  semblait  veuait  d’armer  une  escadre  de  sept 
le  condamner  au  repos;  il  en  pro-  vaisseaux,  destinée  pour  l’Inde.  11  fut 
fita  pour  se  rendre  à Malte,  et  se  embarque'  sur  l'Océan.  Le  i n août, 

B'  arer  à prendre  ses  degrés  dans  cette  escadre,  se  trouvant  à la  liau- 
rc  de  Saint  Jean  de  Jcstisalem.  teur  du  port  de  Lagos,  fut  rcncon- 
Admis  an  nombre  des  chevaliers,  il  trc'e  par  une  armée  anglaise  forte  de 
employa  les  années  qui  s’écoulèrent  quatorze  vaisseaux.  L’infériorité  des 
jusqu’à  i754  à faire  ses  caravanes,  forces  de  M.  de  Laclue  ne  lui  per- 
et  ne  revint  à Toulon  qu’à  la  fin  de  mettant  pas  d’engager  le  combat,  il 
cette  dernière  année.  Les  hostilités  prit  le  parti  de  se  réfugier  dans  ce 
apnt  recommencé  en  i755  , une  port , trui  appartenait  aux  Portugais, 
escadre  de  cinquante-huit  vaisseaux  Tout  devait  lui  faire  croire  qu’il 
fut  armée  à Brest , pour  protéger  le  y serait  en  sûreté,  puisque  cette  puis- 
Canada  ; et  le  chevalier  de  SufTren  sance  était  neutre  ; mais  les  Anglais, 
obtint  d’en  faire  partie.  11  fut  em-  sans  respect  pour  le  pavillon  portu- 
barqué  sur  le  Dauphin- Royal.  Ce  gais,  vinrent  attaquer  l’escadre  fran- 
vaisseau , ayant  été  séparé  de  l’esca-  çaise  jusque  sous  les  forts. Trois  vais- 
dre  pendant  la  route , fut  rencontré  seaux  furent  pris  ; deux  se  brûlèrent 
pari  armée  anglaise;  mais,  profitant  à la  côte,  et  deux  seulement  pu- 
dela  supériorité  de  sa  marche , il  sc  rent  se  sauver.  L’ Océan  futaunom- 
féfitgia  dans  le  port  de  Louisbourg , bre  des  premiers , de  sorte  que  le 
et  parvintà  rentrer  à Brest.  La  Fran-  chevalier  de  Sulïren  fut  une  seconde 
ce  ayant  alors  armé  trois  esca-  fois  prisonnier.  On  le  verra  plus  tard 
dît$,Suflren,  récemment  fait  lieute-  prendre  sa  revanche  sur  les  Anglais, 
tenant  de  vaisseau , s’embarqua  sur  dans  une  circonstance  absolument 
l'Orphée , dans  celle  du  marquis  de  semblable.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de 
La  Galissonnière  , qui  était  chargée  longue  durée;  et  il  revint  à Toulon 
deprotége r le  siégeae  Mahon , dirigé  au  mois  d’octohre  suivant.  La  paix , 
par  lp  maréchal  de  Richelieu.  Cette  qui  eut  lieu  au  commencement  de 
«cadre  parut  devant  Minorquc  le  19  1 763 , faisait  craindre  à SufTren  une 

arril  i756  , et  mouilla  le  lendemain  longue  inactivité;  mais  il  obtint, 
devant  Ciutadella.  La  ville  se  rendit  à l’année  suivante,  le  commandement 
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du  chebec  le  Caméléon , arec  la 
mission  de  protéger  le  commerce 
daus  la  Méditerannée.  Quelque  temps 
après  , il  prit  le  commandement 
du  Singe,  dans  l’escadre  du  comte 
Duchalfaut,  dirigée  contre  les  Sa- 
Ictins;  et  il  fut  témoin  du  désastre 
qu’éprouva  cette  expédition  devant 
Larrache.  Promu  au  grade  de  capi- 
taine de  frégate,  en  17G7,  Sufl'ren 
se  rendit  à Brest.  On  y réunissait  une 
escadre  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Breugnon , que  le  roi  envoyait  à 
Maroc , pour  y traiter  de  la  paix. 
Cet  amiral  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  frégate  V Union,  sur  la- 
quelle il  avait  arboré  son  pavillou. 
Au  retour  de  cette  campagne,  il  se 
rendit  à Malte  ; et  pendant  les  quatre 
années  qu’il  y resta , il  parvint  au 
grade  de  commandeur,  et  fit,  sur  les 
galères  de  la  religion  , différentes 
courses  contre  les  Barba resques. 
Ayant  été  nommé  capitaine  de  vais- 
seau,en  1772,  il  vint  prendre,  à Tou- 
lon , le  commandement  de  la  Mignon- 
ne, et  fit,  avec  cette  frégate,  deux 
croisières  successives  dans  les  mers 
du  Levant.  Le  comte  Duchalfaut, 
qui  fit,  en  1776,  une  campagne  d’é- 
volutions , lui  donna  le  commande- 
ment de  Y Alcmène  ; et,  l’aunée  sui- 
vante , le  comte  de  Barras  lui  fit  faire 
une  campagne  semblable.  Lors  de  la 
guerre  entreprise  pour  l’indépendan- 
ce de  l’Amérique  ( 1778) , Suffrcu  fit 
partie  de  l’escadre  du  comte  d’Es- 
taiug,  sur  le  Fantasque.  Pendant  la 
relâche  que  cette  armée  fit  à Boston, 
l’amiral , apprenait tque  cinq  frégates 
anglaises  étaient  mouillées  dans  la  ra- 
de de  Newport,  chargea  Sufl’ren  d’al- 
ler les  y attaquer  avec  son  vaisseau , 
auquel  il  adjoignit  trois  frégates.  Le 
commandeur  se  présenta  devant  cet- 
te rade  le  lendemain.  Elle  était  dé- 
fendue par  un  fort  : il  y pénétra  sous 
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toutes  voiles , et,  alla  s’embosser  le 
plus  près  possible  des  frégates  enne- 
mies; mais  celles-ci  ne  l’attendirent 
point.  Après  avoir  tiré  quelques 
coups  de  canon , elles  s’échouèrent  à 
la  côte,  et  s’y  brûlèrent.  Sulliren,  sa- 
tisfait du  succès  de  son  expédition, 
rejoignit  le  comte  d’Estaing  à h 
Martinique , où  ce  dernier  lui  avait 
donné  rendez-vous.  Au  combat  de  la 
Grenade  (G  juillet  1779),  \e  Fan- 
tasque , qui  faisait  partie  de  l'avant- 
garde  , se  distingua  par  une  manuu 
vre  brillante,  et  eut  soixante  homme, 
hors  de  combat.  L’armée  du  comte 
d’Estaing , après  avoir  conquis  la 
Grenade,  attaqué  Savannah , et  con- 
tribué puissamment  aux  succès  de 
l’armée  de  terre,  rentra  à Brest, an 
moisdenov.  1779-  Le  compte  avan- 
tageux que  cet  amiral  rendit  de  Suf- 
fren  fit  donner  à celui-ci  le  com- 
mandement de  l’escadre  légère, dans 
l’armée  combinée  de  France  et  d'Es- 
pagne, aux  ordres  de  don  Louis  de 
Cordova.  Cette  armée  se  trouvant, 
le  9 août  17 à la  hauteur  du 
cap  Saint- Vincent,  tomba  au  milia* 
d’un  convoi  anglais  destiné  pouf 
l’Inde,  et  escorté  par  un  vaisseau  et 
deux  frégates.  Suffren,  qui  montait 
le  Zélé,  se  mita  la  poursuite  do 
bâtiments  de  guerre: mais  la  supério- 
rité de  leur  marche  l’empêcha  de  h 
atteindre;  et  il  dut  se  borner  à fati* 
amener  douze  bâtiments  marchands, 
dont  quatre  furent  amarinés  par  son 
vaisseau.  Jusqu’ici  la  vie  de  Sulirei 
a sans  doute  été  assez  active  et  asset 
remplie  ; mais  d’autres  événement 
vont  lui  fournir  l’occasion  de  dé- 
ployer ses  talents  et  sa  bravoure  sur 
un  plus  vaste  théâtre.  Dès  le  com- 
mencement de  l’année  1778,  les  '!  " 
glais  avaient  tenté  diverses  en  trop11' 
ses  sur  les  établissements  français  « 
hollandais  dans  l’Inde.  La  guerre ac* 
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fcve  qu’ils  soutenaient  contre  les  di-  para  k la  hauteur  de  Madère.  Le  i G 
vers  princes  indiens  était  mêlée  de  avril  Y Artésien,  qui  avait  reçu  or- 
succès  et  de  revers;  mais  leur  mari-  drede  précéder  l’escadre,  ayant  aper- 
ne  suivait  un  but  constant,  celui d’a-  çu  dans  la  baie  de  la  Prava  cinq 
néantir,  dans  ces  parages,  les  deux  vaisseaux  auglais,  qui  y étaient  à 
seules  puissances  qui  pussent  lutter  l’ancre , le  commandeur  ne  douta 
contre  l’Angleterre.  Les  hostilités  pas  que  ce  ne  fût  l’escadre  du  cora- 
contre  la  Hollande  ayant  été  de'cla-  modore  Johnston  ; et  il  forma  aussi- 
rées  en  1781 , les  Anglais  s’empare-  tôt  le  projet  de  l’attaquer,  sans  res- 
tent de  Négapatam  et  de  plusieurs  pcct  pour  la  neutralité  du  pavillon 
comptoirs  sur  la  côte  occidentale  de  portugais  qui  flottait  sur  les  forts  de 
Sumatra.  Les  Hollandais,  se  trou-  Pile.  On  se  souvient  qu’il  avait  à pi-en- 
fant, en  raison  de  l’infériorité  de  dre  sa  revanche  de  l’affaire  de  f<a- 
hur  .marine,  hors  d’état  de  protéger  gor.  Après  avoir  fait  signal  à ses  frè- 
tes colonies  qui  leur  avaieut  coûté  gates  et  au  convoi  de  continuer  leur 
tant  d’efforts  , de  patience  et  de  route,  en  tenant  le  vent,  il  donna 
courage,  proposèrent  au  gouverne-  l’ordre  de  se  disposerai!  combat,  de 
ment  français  de  se  lier  avec  eux  former  la  ligne  sans  avoir  égard  à 
par  un  traité.  A peine  ce  traité  l’ordre  de  bataille , de  forcer  de  voi- 
était-il  conclu  ,-que  le  cabinet  de  Ver-  les , et  enlin  de  se  préparer  à motiil- 
sailles  fut  informé  du  projet  formé  à 1er.  Tous  ces  signaux  se  multipliaient 
Londres  d’envahir  le  cap  de  Bonne-  et  se  succédaient  trop  lentement  au 
Espérance.  La  prise  de  cette  riche  gré  de  sa  bouillante  ardeur.  Lui-mê- 
colouic  devait  entraîner  la  perte  de  me,  se  couvrant  de  voiles  à l’instant, 
batavia , de  Ceylan , ainsi  que  celle  et  sans  remarquer  s’il  était  suivi 
tas  autres  possessions  hollandaises  des  vaisseaux  de  son  escadre , pénè- 
an  Rengale  et  à la  côte  de  Coroman-  tre  dans  la  baie , et,  arrivé  près  du 
tal.  Dans  cette  perplexité , les  états-  vaisseau  commandant,  laisse  tomber 
généraux  chargèrent  la  France,  non-  l’ancre  par  son  travers,  en  faisant  un 
seulement  de  protéger  le  cap  de  Bon-  feu  terrible.  L 'Annibal,  qui  suivait 
«-Espérance , mais  ils  lui  remirent , immédiatement  le  Héros,  vint  mouil- 
en  quelque  sorte , cette  colonie , en  lui*,  1er  en  avant  de  lui.  Dans  cette  posi- 
permettant  d’y  envoyer , pour  sa  dé-  tion , recevant  beaucoup  plus  de  bor- 
iasc,  une  garnison  toute  composée  dées  qu’il  n’en  pouvait  rendre,  il 
ta  troupes  françaises,  qu'ils  prirent  éprouva , en  peu  de  temps  , les  plus 
à leur  solde.. Le  ministère  avait  be-  grands  dommages  dans  sa  mâture  et 
soin  d’un  homme  ferme,  actif  et  en-  dans  ses  agrès.  L 'Artésien  rannœu- 
tfeprenant  pour  l’opposer  au  com-  vrait  pour  venir  prendre  poste  auprès 
modore  Johnston  , qui  commandait  du  Héros  ; mais  son  capitaine  ayant 
1 expédition  anglaise.  Son  choix  tom-  été  tué,  et  ayant  été  abordé  par  un 
ta  sur  le  commandeur  de  Suffren.On  bâtiment  anglais,  il  dériva  au  large, 
mit  sous  ses  ordres  cinq  vaisseaux  et  Le  Vengeur  et  le  Sphinx  , après 
taux  frégates  ; et  il  fut  autorisé  à ar-  avoir  tiré  quelques  bordées , se  virent 
tarer  le  pavillon  dp  chef  d’escadre , entraîner  par  les  courants,  et  furent 
tans  les  niers  de  l’Inde.  Sorti  de  obligés  de  laisser  porter  au  large, 
bfest,  le  aa  mars  1781 , avec  l’ar-  Le  Héros  et  Y Annibal  se  trouvaient 
Blte  du  comte  de  Grasse,  il  s’en  sé-  mouillés  au  milieu  de  l’escadre  eunc- 
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mie  ; les  trois  aulres  vaisseaux  étant 
trop  éloignés  pour  pouvoir  les  se- 
conder. Leur  position  devenait  de 
plus  en  plus  critique  ; forcés  de  la 
quitter  pour  ne  pas  succomber  sous 
le  feu  qui  les  accablait,  ils  coupèrent 
leurs  cables , et  après  une  heure  et 
demie  du  combat  le  plus  vif  et  le 
plus  meurtrier,  ils  portèrent  au  large. 
Cette  retraite  ne  pouvait  se  faire  plus 
à-propos  ; car  à peine  I ’Amubal  fut- 
il  hors  de  la  portée  du  canon  des 
Anglais,  qu’il  démâta  de  tous  ses 
mâts.  Le  Sphiruc  vint  le  tirer  de  dan- 
ger en  le  prenant  à la  remorque.  Le 
Héros  n’était  pas , comme  on  peut 
le  penser  , dans  un  meilleur  état;  sa 
mâture  était  debout,  mais  criblée  de 
boulets  et  presque  en  équilibre , tous 
les  étais  et  presque  tous  les  haubans 
ayant  été  coupes.  Le  commandeur, 
voyant  l’impossibilité  de  détruire  un 
ennemi  dont  il  avait  juré  la  perte, 
abandonna  enfin  cette  baie,  mais 
avec  autant  de  fierté  qu’il  y était 
entré  , et  prit  congé  de  l’escadre 
anglaise  en  la  saluant  à coups  de 
canon.  L’amiral  Johnston  , après 
avoir  réparé  ses  plus  fortes  ava- 
ries , appareilla  avec  son  escadre 
dans  l’intention  d’attaquer  les  Fran- 
çais, et  aussi  de  s’emparer  de  V An- „ 
nibal , qu’il  voyait  démâté.  Dès  que 
le  commandeur  l’aperçut  : Allons  , 
s’écria-t-il,  point  de  manœuvres  hon- 
teuses ; et  aussitôt  il  fait  le  signal  de 
former  la  ligne  de  combat.  Cette 
contenance  produisit  le  meilleur  effet  : 
l’escadre  ennemie , qui  avait  le  vent , 
s’approcha  jusqu’à  une  portée  et 
demie  de  canon , mais  voyant  les 
Français  l’attendre  en  travers  , elle 
ne  cnit  pas  à-propos  de  recommen- 
cer le  combat.  Sulfren  resta  toute  la 
nuit  dans  la  môme  position  , tenant 
ses  feux  allumés  pour  provoquer  l’a- 
miral anglais  à le  suivre,  mais  au 
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jour,  on  s’aperçut  qu’il  avait  dis- 
paru. Le  commandeur  alors  dirigea  sa 
route  vers  le  cap  de  Boune-Espé- 
rance , et  il  y fut  rejoint  par  son 
convoi.  Son  arrivée  avant  l'escadre 
anglaise,  préserva  cette  colonie  du 
daDger  qui  la  menaçait  ; et  l’expédi- 
tion de  Johnston  n’eut  d’autre  résul- 
tat que  la  prise  de  cinq  bâtiments 
hollandais.  Suffren  , après  avoir  dé- 
barqué les  troupes  qui  devaient  res- 
ter dans  la  colonie,  et  pourvu  aux 
besoins  de  ses  vaisseaux  , appa- 
reilla pour  l’île  de  France , où  il 
fit  sa  jonction  avec  l’escadre  du  com- 
te d’Orves.  11  avait  été  précédé  dans 
cette  colonie  par  sa  réputation  , et 
on  l’y  attendait  pour  arrêter  le  plan 
de  la  campagne  qu’on  allait  enlre- 
pendre.  Son  escadre  éprouvait  des 
besoins  de  toute  espèce.  Le  temps 
était  précieux  ; la  présence  du  com- 
mandeur semblait  avoir  tout  ranime. 
Il  communiquait  son  ardeur  et  son 
activ  ité  à tout  ce  qui  l’approchait  : 
administrateurs  , chefs  , marins  et 
soldats , étaient  animés  du  plus  beau 
rèle  ; la  nécessité  développait  les  res- 
sources ; cl  l’on  vit , non  sans  éton- 
nement , une  escadre  et  un  convoi 
aussi  considérables  prêts  à prendre 
la  mer  dans  un  espace  de  temps  aussi 
court.  Le  7 déc.  1 781 , 1’escodre  mit 
à la  voile , sous  les  ordres  du  comte 
d’Orves.  Elle  était  composée  de  onre 
vaisseaux , trois  frégates  et  trois  cor- 
vettes. L’armée  de  terre  était  répar- 
tie sur  huit  bâtiments  de  transport , 
qui  portaient  l’artillerie  et  les  muni- 
tions. Le  19  janvier  178a,  on  ont 
connaissance  d’un  vaisseau  de  guerre. 
Le  Héros , qui  se  trouvait  en  tête  de 
l’armée , eut  ordre  de  le  chasser  ;ct 
comme  il  était  d’une  marche  su- 
périeure, il  fut  bientôt  à la  por- 
tée du  canon  ; le  combat  s'engagea 
vigoureusement.  Pendant  ce  temps , 
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deux  autres  vaisseaux  forçaient  de  voi- 
les pour  soutenir  le  Héros  , mais  avant 
leur  arrivée  , l’anglais  avait  amené  : 
c’étajt  VAnnibal , de  cinquante  ca- 
nons. Un  début  aussi  licurcux  ré- 
pandit la  joie  dans  l’armée.  L’amiral 
(l'Orve-i attaqué,  déjà  depuis  quelque 
temps,  d’une  maladie  grave , n’avait 
entrepris  cette  campagne  que  par  un 
excès  de  zèle.  Le  3 février , sentant 
sa  fin  approcher,  il  remit  son  com- 
mandement à Suflrcn , et  le  9 , il 
avait  cessé  d’exister.  Avant  que  l’cs- 
cadrc  appareillât  de  File  de  France, 
il  avait  été  décidé  que  Madras  serait 
le  point  de  son  attérnge.  Le  projet 
du  commandeur  était  de  manœuvrer 
de  manière  à y arriver  au  point  du 
jour,  et  de  surprendre  les  Anglais 
par  une  attaque  imprévue  ; mais  les 
divers  mouillages  que  le  calme  et  les 
veuts  contraires  obligèrent  l’escadre 
de  prendre  à la  vue  de  terre  , firent 
manquer  ce  projet.  Le  i4  février, 
on  eut  connaissance  de  Madras , et 
la  Fine  signala  neuf  vaisseaux  mouil- 
lés sous  les  forts.  11  n’était  pas  pru- 
dent de  les  attaquer  dans  cette  posi- 
tion; aussi  SulTren  jugea-t-il  à-propos 
de  continuer  sa  route  pour  Pondi- 
chéri.  A peine  l’escadre  française 
avait-elle  dépassé  Madras , qu’on  vit 
les  Anglais  sous  voiles.  L’amiral  alors 
fit  signal  de  prendre  les  mêmes  amu- 
res que  les  vaisseaux  ennemis,  et  de 
faire  la  même  route  : toutefois  l’in- 
tention de  l'amiral  Hughes , en  appa- 
reillant , n’était  pas  de  combattre, 
mais  d’aller  couvrir  Trinquemalé. 
Cependant  SulTren  , résolu  de  l’ame- 
ner à un  engagement , manœuvra  de 
manière  que  le  19,  les  deux  escadres 
se  trouvant  en  présence  , le  combat 
devint  inévitable  : il  eut  lieu  par  le 
travers  de  Sadras  ; mais  le  com- 
mandeur, contrarié  dans  scs  pro- 
jets par  la  brume  , le  temps  ora- 

XLIV. 


geux  , et  par  les  mauvaises  ma- 
nœuvres de  plusieurs  de  ses  vais- 
seaux , ne  put  les  réaliser  ; et  ce  com- 
bat n’pit  d’autre  résultat  que  de 
montrer  à l’amiral  anglais  à quel 
homme  il  avait  affaire.  SulTren  alors 
dirigea  sa  route  sur  Poudichéri , où 
il  ne  resta  que  le  temps  nécessaire 
pour  prendre  des  informations  sur  le 
point  où  il  devait  débarquer  les  trou- 
pes qu’il  avait  à bord.  Les  lettres  qui 
l’y  attendaient  lui  ayant  fait  connaî- 
tre que  Porto-Novc  présentait  toutes 
lesfacilitésdcsirables  , il  se  détermi- 
na à s’y  rendre , et  il  y mouilla  le  23 
fév.  Ce  fut  là  qu’il  reçut  M.  Piveron , 
envoyé  français  a uprèsd’Haïder-Aly , 
ainsi  que  deux  dos  principaux  offi- 
ciers de  ce  nabab  , chargés  de  le 
complimenter  , et  de  faire  délivrer  à 
l’escadre  et  aux  troupes  de  terre  tous 
ce  dont  elles  avaient  besoin.  Le  com- 
mandeur , prenant  dès  ce  moment 
l’initiative  , exigea , avant  le  débar- 
quement des  troupes,  que  le  nabab 
souscrivît  un  traité  dont  les  princi- 
pales conditions  furent , que  l’armée 
française  serait  indépendante,  qu’on 
y adjoindrait  un  corps  de  quatre 
mille  hommes  de  cavalerie,  un  de 
six  mille  d’infanterie,  et  qu’il  serait 
annuellcineut  payé  à l’armée  vingt- 
quatre  lacks  de  roupies,  ou  environ 
sept  millions  deux  cent  mille  francs. 
Ha'ider-Aly  consentit  à tout  ; et  Suf- 
fren  quitta  Porto-Nove  pour  aller  à 
la  recherche  des  Anglais.  Le 9 avril, 
au  point  du  jour,  011  signala  quatorze 
voiles  ennemies.  L’amiral  (it  aussitôt 


former  l’ordre  de  bataille  ; 011  ma- 
nœuvra pendant  trois  jours  pour  con- 
server l’ennemi,  et  surtout  pour  lui 
gagner  le  vent;  et  le  12,  les  deux 


armees  se  trouvant  en  présence , le 
combat  s’engagea,  et  il  dura  avec 
acharnement  pendant  cinq  heures. 
Suflrcn  , voyant  trois  de  ses  vais- 
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seaux  dégréés  rester  en  arrière,  fit 
signal  de  cesser  le  feu  , et  de  te- 
nir le  vent , afin  de  mettre  les  An- 
glais entre  la  terre  et  lui.  Ce  com- 
bat ayant  eu  lieu  par  le  travers  de 
Provèdien,  il  en  prit  le  nom.  Les 
deux  escadres  furent  très-maltraitées; 
mais  la  perte  des  Anglais  fut  plus 
considérable,  car  le  19,  se  retrou- 
vant encore  en  présence  , et  le  com- 
mandeur voulant  engager  l’amiral 
Hughes  à une  nouvelle  action  , eu  le 
prolongeant  dans  les  différents  bords 
qu'il  était  obligé  de  courir,  celui-ci 
s’y  refusa  obstinément , en  forçant 
de  voiles  pour  l’éviter.  Suffren,  dont 
les  vaisseaux  avaient  besoin  de  répa- 
rations, se  trouvant , le  3o  avril , en 
vue  de  Batacolo,  petit  comptoir  hol- 
landais, y fit  jeter  l’ancre.  ]x scorbut 
avait  exercé  de  grands  ravages  dans 
les  équipages  ; ou  débarqua  les  ma- 
lades , et  on  les  fit  ca  mper  sous  des 
tentes  ; les  habitants  fournirent  des 
boeufs  : le  pays  offrait  abondamment 
une  sorte  d’herbage  appelé  brèdes  ; 
ce  qui , joint  à la  pèche  et  au  gibier  , 
arrêta  bientôt  les  progrès  de  cette 
cruelle  maladie.  Un  mois  suffit  pour 
faire  à l’escadre  les  réparations  dont 
elle  avait  besoin  ; les  malades  étaient 
presque  tous  rétablis  , de  nouveaux 
approvisionnements  avaient  été  faits: 
le  commandeur  donna  l’ordre  de  le- 
ver les  leutes  ; et  le  3 juin  , l’escadre 
mit  sous  voiles,  se  dirigeant  sur  Gou- 
delour  ; elle  s’arrêta  devant  Tranquc- 
barpour  y prendreciuq  cents  bœufs, 
qui  lui  étaient  envoyés  par  Haïder- 
Aly,  et  pour  traiterde  divers  appro- 
visionnements. Chemin  faisant , elle 
s’empara  de  quatre  bâtiments  an- 
glais, chargés  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Arrivé  à Goudelour  , Suffren 
envoya  le  major  de  son  escadre  au- 
près d’Haïdcr-Alv , pour  proposer 
an  nabab  de  reprendre  Négapatam , 
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dont  les  Anglais  s’étaient  emparés 
quelque  temps  auparavant  sur  les 
Hollandais , et  pour  lui  demander , 
à cet  efTet,  quatre  cents  européens 
et  un  bataillon  de  cipayes.  Ne  dou- 
tant pas  que  le  nabab  u’acccptit 
sa  proposition , il  s’occupa  , dés 
ce  moment  , à préparer  tout  « 
qui  était  nécessaire  pour  cette  opéra- 
tion. Ou  embarqua  les  munitions  sur 
les  flûtes  , et  les  troupes  furent  mises 
sur  les  vaisseaux.  Le  nabab  ayant 
acquiescé  aux  demandes  du  comman- 
deur, l’escadre  appareilla  en  se  diri- 
geant sur  Négapatam.  La  Bt-llone , 
qui  avait  été  chargée  d’observer  l’en- 
nemi pendant  la  relâche  à Goudelour. 
rencontra  l’amiral  dans  sa  route,  et 
lui  apprit  que  les  Anglais  étaient 
mouillés  devant  Négapatam.  Cette 
nouvelle  changea  les  projets  de  Suf- 
fren j mais,  ravi  de  trouver  l’occasion 
d'uu  nouveau  combat , il  fit  signal  de 
forcer  de  voiles  , eu  continuant  la 
même  route.  Bientôt , en  clfet , on  dé- 
couvrit l’escadre  anglaise  au  mouil- 
lage. Comme  il  était  trop  tard  pour 
engager  une  action,  le  commandeur 
donna  l’ordre  de  mouiller.  Le  lende- 
main ( 6 juillet  1782  ) , à dix  heures 
et  demie,  le  combat  commença  en- 
tre les  deux  avant-gardes,  et  à onze 
heures , il  devint  général.  Le  feu  le 

Ïlus  terrible  régnait  de  part  et  d su- 
re depuis  cinq  heures  , lorsqu’une 
saute  ac  vent  jeta  le  désordre  dans  j 
les  deux  lignes  : toutefois  cet  accident  1 
fut  plus  défavorable  aux  Anglais . 

dont  plusieurs  vaisseaux , ayant  ete  | 

entièrement  désemparés,  furent  dis- 
persés sans  pourvoir  rallier  leur  ami- 
ral. LcSuperbe,  que  montait  Hughes, 
et  qui  avait  été  aux  prises  avec  le  Hé- 
ros , se  trouvait  très-mal  traité;  eulin 
le  feu  ayant  cessé,  les  Anglais  allèrent 

au  mouillage  devant  Négapatam,  s-"» 

attendre  les  ordres  de  leur  chef.  Snf*i 
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fraj , resté  ai  panne  sur  le  champ  (le 
bataille,  voyait  fuir  devant  lui  l'es- 
cadre ennemie , et  hâtait  même  à 
coups  de  canon  la  marche  de  ceux 
qui  n'evëcutaicnt  pas  assez  vite  l’or- 
dre de  retraite  qui  venait  de  leur  être 
donne.  L’escadre  française  a lia  mouil- 
ler à Karik.il  , a deux  lieues  de  Né- 
gapaiam.  La  position  des  Anglais , 
qui  se  trouvaient  au  vent,  leur  per- 
mettaitde  venir  l’attaquer  s’ils  avaient 
voulu  recommencer  le  combat.  Suf- 
frtn  passa  toute  la  nuit  et  unepartiedu 
leudemuiu  à les  observer;  mais  voyant 
l’inaction  de  l’amiral  Hughes,  il  sedé- 
termina  enlin  à conduire  son  escadre 
à Goudelour  pour  l’y  réparer,  hile 
était  sous  voiles  depuis  quelques  heu- 
res, lorsqu’on  aperçut  un  petit  bâti- 
ment détaché  de  l’escadre  anglaise, 
portant  pavillon  parlementaire.  L’of- 
ùciér  qui  montait  ce  bâtiment , étant 
arrivé  à bord  du  Héros  , remit  une 
lettre  de  sir  Edward  Hughes  , par 
laquelle  celui-ci  réclamait  Te  vaisseau 
Uiax,  qui,  daus  le  combat  de  la 
veille  , après  avoir  demandé  quartier 
et  amené  son  pavillon , l’avait  en- 
suite rehissé  et  recommencé  son  feu 
Il  avait , ajoutait-il , prolité  du  mo- 
ment où  le  Sultan  mettait  un  canot 
a la  mer , et  allait  l’amarmer  , pour 
lui  tirer  trois  volées  qui  avaient  fait 
un  ravage  atl’reux.  L’amiral  Hughes 
terminait  en  réclamant  ce  vaisseau 
au  nom  du  roi  d’Angleterre  , et 
tomme  s’étant  rendu  à l’un  des  bâti- 
ments de  son  escadre.  Le  comman- 
deur , pour  qui  cette  réclamation 
était  une  énigme  , répondit  que  V A- 
jux . n’avam  point  combattu  , ne 
pouvait  avoir  amené  ; qu’il  n’avait 
pus  connaissance  qu’aucun  de  ses 
'aisseaux  se  fût  rendu;  mais  que  si, 
P»r  un  évéuemeut  quelconque , cela 
lût  arrivé,  il  serait  allé  l’enlever  lui- 
ttùae  au  milieu  de  l’escadre  anglaise  ; 
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qu’au  reste  il  allait  vérifier  les  faits. 
Dites  cependant  à il.  Hughes, 
ajouta-t-il , que  s’il  croit  de  son  de- 
voir d’insister,  il  peut  venir  cher- 
cher ce  vaisseau  lui-méme.  Il  n’é- 
tait que  trop  vrai  qu’un  des  vaisseaux 
de  l’escadre  avaitamenédaus  le  com- 
bat du  G.  Le  capitaine  du  Sévère , 
homme  faible  et  dont  la  valeur  avait 
déjà  été  suspectée,  se  voyant  dans  un 
grand  danger,  perdit  la  tète  à un  tel 
oint  que , sans  considérer  la  honte 
ont  il  allait  se  couvrirai  voulut  se  ren- 
dre , et  ordonna  d’amener  le  pavillon. 
Deux  volontaires  auxquelsil  en  donna 
l’ordre  refusèrent  de  l’exécuter;  mais 
il  rencontra  des  hommes  plus  com- 
plaisants , et  le  pavillon,  fut  amené. 
Lorsque  cette  nouvelle  parvint  dans 
les  batteries, les olliciers  ne  voulurent 
point  y croire  ; l’un  d’eux  ( M.  Dieu  ) 
vole  sur  le  pont , et  voit  elfectivement 
le  vaisseau  sans  pavillon.  Il  adresse 
alors  au  capitaine  les  représentations 
les  plus  vives,  et  il  essaie  de  lui  faire 
bonté  de  sa  lâcheté  : tous  ses  efforts 
étaut  inutiles , il  lui  déclare  qu’il  est 
le  maître  de  son  pavillon  , mais  que 
ni  lui,  ni  ses  camarades  , ne  voulant 
point  partager  son  opprobre  , le 
vaisseau  ne  se  rendra  pas , et  qu’ils 
vont  continuer  le  combat.  Cet  officier 
descend  aussitôt  dans  les  batteries  , 
et  le  feu  recommence  avec  une  vi- 
gueur nouvelle  ( i ).  Malheureusement 
pour  le  Sultan , il  venait  de  mettre 
en  panne  , et  se  disposait  à envoyer 
son  canot  pour  a mariner  le  Sévère  , 
lorsque  les  bordées  de  ce  vaisseau, 
le  prenant  eu  poupe , lui  causèrent  un 
dommage  considérable.  Cependant 
le  capitaine  , à qui  il  était  devenu  en 
quelque  sorte  impossible  d’exécuter 


fi)  Lorsque  ers  cirroustance»  furent  devenue» 
publique*.,  ou  disait  dans  l’escadre  que  le  capitai- 
ne du  Mèvere  avuit  voulu  se  rendre  ou»  AngLua, 
ïuaix  que  Dieu  ne  l'avait  pas  permis. 
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sa  résolution  , avait  fait  rcliisscrson 
paviliou  j et  ce  fut  ainsi  que  la  bra- 
voure de  ses  officiers  sauva  le  vais- 
seau qui  lui  était  conlié.  Ce  der- 
nier combat  avait  mis  le  comble  aux 
mécontentements  que  ressentait  de- 
puis long-temps  l’amiral  de  la  con- 
duite de  plusieurs  des  capitaines  de 
sou  escadre.  Le  commandant  du  Sé- 
vère fut  suspendu  ; ceux  de  V Arté- 
sien et  du  Vengeur  reçurent  l’ordre 
de  remettre  leurs  commandements  ; 
quelques  autres  officiers,  coupables  de 
lâcheté  et  d’insubordination , furent 
envoyés  à l’Ile-de-France.  Mais  quit- 
tons ces  détails  affligeants  , et  reve- 
nons à Haidcr-Aly.  Son  admiration 
pour  le  commandeur  s’était  encore 
accrue  par  la  dernière  victoire  qu’il 
avait  remportée.  Ayant  appris  son 
retour  à Goudelour  , il  lui  écrivit 
pour  lui  témoigner  le  désir  qu’il  avait 
de  le  voir  ; et  sans  attendre  sa  ré- 
ponse , il  fit  les  dispositions  pour 
que  son  armée  se  mît  en  marche.  Le 
a5  juillet,  Sufl'rcn  ayant  été  prévenu 
que  le  nabab  venait  d’arriver  à Ba- 
bour , le  fit  saluer  par  le  canon  delà 
place  et  par  l’arlillerie  de  l’escadre. 
Il  lui  envoya  en  même  temps  son 
major,  pour  le  complimenter,  et 
prendre  son  jour  pour  leur  entrevue. 
Elle  fut  fixée  au  lendemain.  Le  na- 
bab , dont  le  camp  était  éloigné  d’en- 
viron deux  lieues  de  Goudelour,  en- 
voya un  détachement  de  cinq  cents 
cavaliers , sous  les  ordres  de  Goularn- 
Alv  Khan,  général  en  chef  de  sa  ca- 
valerie , pour  servir  d’escorte  au 
commandeur.  Le  u6  , Sufl’rcn  des- 
cendit à terre  avec  six  de  ses  capi- 
taines , et  plusieurs  officiers  de  son 
escadre.  Après  avoir  été  compli- 
menté par  le  général  du  nabab , il 
monta , ainsi  que  sa  suite  , dans  les 
palanquins  qui  leur  avaient  été  en- 
voyés , et  il  sortit  de  Goudelour  , 
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escorté  par  la  cavalerie  d’Haïder  et 
par  un  bataillon  dcCinayes.  En  arri- 
vant aux  premières  lignes  de  l’ar- 
mée, il  trouva  toute  l’infanterie  du 
nabab  rangée  en  bataille  et  présen- 
tant les  armes  ; les  tambours  bat- 
taient aux  champs  L’amiral  et  sa  sui- 
te furent  introduits  immédiatement 
auprès  d’Haïder  , qui , aussitôt  qu’il 
aperçut  Sufl’rcn , se  leva  , vint  le  re- 
cevoir à l’entrée  de  sa  tente  , et  lui 
donna  l’accolade.  Revenu  à sa  place , 
et  ayant  mis  le  commandeur  à ses 
côtés  , il  lui  présenta  son  second  fils 
Kcrym-Saheb,  ainsi  que  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour  , les  chefs  de  sou 
armée  et  tous  les  envoyés  des  diffé- 
rents princes  de  l’Inde  résidant  près 
de  lui.  Après  les  premiers  compli- 
ments, le  nabab  exprima  toute  la 
joie  qu’il  avait  de  voir  le  comman- 
deur , et  son  admiration  pour  ses  vic- 
toires : Avant  votre  arrivée  à la 
côte , lui  dit-il , je  me  croyais  un 
grand  homme  et  un  grand  général  ,- 
mais  vous  m’avez  éclipsé , vous  seul 
êtes  un  grand  homme.  Suflren,  de  sou 
côté,  lui  dit  les  choses  les  pins  flatteu- 
ses sur  ses  faits  d’armes;  et  le  nabab 
répétait  à sa  cour  tout  ce  que  lui  disait 
le  commandeur  ; mais  s’apercevant 
tout-a-coup  que  la  position  dans  la- 
quelle Sufl'rcn  était  placé  lui  devenait 
incommode , à cause  de  son  embon- 
point , il  fit  apporter  des  carreaux; 
et  l’engagea  à s’asseoir  à l’euro- 
péenne , sans  égards  pour  l’étiquette, 
qui , dit-il , n’était  pas  faite  pour 
lui.  Le  commandeur  , avant  de  se 
rendre  au  camp  du  nabab,  avait  reçu 
la  nouvelle  de  l’arrivée  de  Bussy 
à l’Ile-de-France,  avec  six  vais- 
seaux de  guerre , deux  frégates  , et 
un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
transport , portant  cinq  mille  hom- 
mes ne  troupes  : il  en  fit  part  à llat- 
der-Aly  , et  lui  apprit  en  même 
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temps  que  ses  frégates  venaient  de 
s’emparer  d’une  goélette  anglaise  qui 
portait  à Négapatam  le  colonel Horn, 
officier  d’un  mérité  distingué.  Le 
nabab  reçut  ces  nouvelles  avec  la 
plus  grande  joie  ; et , pour  la  témoi- 
gner , il  détacha  de  son  turban  une 
aigrette  en  diamans , dont  il  orna  le 
chapeau  du  commandeur;  il  lui  pré- 
senta aussi  un  serpeau  (a)  fort  riche, 
et  deux  bagues  d’un  grand  prix. 
Chaque  capitaine  reçut  un  serpeau 
en  gaze  d’or  , un  châle , et  une  plaque 
d’or  enrichie  de  diamantset  de  pier- 
res précieuses.  L’usage  étant  d’ajou- 
ter un  cheval  à ces  objets , ou  d’en 
donner  la  valeur  ai  argent  à ceux 
pour  qui  ce  présent  est  inutile  , le 
nabab  lit  compter  pour  cet  ob- 
jet mille  roupies  à chaque  capi- 
taine. L’éléphant  qu’il  destinait  à 
Suflren  fut  représenté  par  dix  sacs 
de  mille  roupies  chacun  ( la  roupie 
vaut  a fr.  5o  c.  ).  Cette  première  en- 
trevue, où  il  ne  fut  point  question 
d'affaires  /dura  cependant  près  de 
trois  heures.  Le  nabab , en  la  termi- 
nant, demanda  au  commandeur  un 
entretien  particulier  , et  le  pria  d’ac- 
cepter un  déjeuner  pour  le  lendemain. 
Il  se  leva  ensuite,  toute  sa  cour  l’i- 
mita , et  il  reconduisit  Sulfren  jus- 
qu’à la  sortie  de  sa  tente.  Les  même» 
honneurs  que  celui-ci  avait  reçus  à 
son  arrivée  lui  furent  rendus  à son 
retour.  Goulam-Aly-Khan,  ainsi  que 
plusieurs  seigneurs,  l’accompagnè- 
rent jusqu’à  la  tente  qui  lui  avait  été 
préparée  , non  loin  de  celle  d’IIaider, 
et  où  une  garde  d’honneur  était  com- 
mise auprès  de  sa  personne.  Le  len- 
demain , le  déjeuner  fut  préparé  dans 
wne  tente  particulière  : il  se  compo- 
sait de  mets  apprêtés  à la  turque  ; et, 
par  une  attention  délicate , le  nabab 
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avait  fait  disposer  le  service , et  sur- 
tout les  sièges  , à la  manière  euro- 
péenne. Pendant  le  repas  il  s’entre- 
tint constamment  avec  Sulfren , par 
l’entremise  de  Piveron.  Ses  com- 
bats contre  l’escadre  anglaise  furent 
le  sujet  de  la  conversation , et  il  ne 
cessait  de  lui  témoigner  son  admira- 
tion sur  son  activité  et  sa  valeur.  Le 
déjeuner  terminé,  Haïdcr-Aly  invita 
le  commandeur  à passer  dans  sa 
tente  , et  là  ils  curent  un  entretien  de 

filusicurs  heures.  Le  nabab  lui  fit 
'exposé  de  scs  plans  de  campagne 
contre  les  Anglais , de  ses  projets  de 
les  chasser  de  l’Inde  avec  le  se- 
cours de  la  France  : mais  en  même 
temps  il  ne  lui  dissimula  pas  ses  in- 
quiétudes , causées  par  les  conquêtes 
que  l’armée  anglaise  avait  faites  ré- 
cemment dans  son  pays  sur  la  côte 
de  Malabar , et  dans  scs  propres  do- 
maines ; ses  craintes  sur  la  défection 
des  Mahrattes,  qui,  disait-il  , Uni- 
raient par  s’allier  aux  Anglais,  et 
pourraient  l’exposer  à un  grand  dan- 
ger , si  les  troupes  françaises  aux  or- 
dres de  Bussy  n’arrivaient  promplc-- 
ment.  La  franchise  et  la  noblesse  que 
Sulfren  mit  dans  ses  réponses  , l’in- 
térêt qu’il  témoigna  au  nabab , l’em- 
pressement  qu’il  lui  montra  de  re- 
mettre promptement  à la  mer  pour 
aller  combattre  les  Anglais  , l’as- 
surance positive  «pi’il  lui  donua  de 
la  prochaine  arrivée  des  secours 
envoyés  par  le  roi  de  France , char- 
mèrent ce  prince , et  lui  inspirèrent 
pour  l’amiral  une  estime  et  une  con- 
fiance sans  bornes.  Cette  entrevue  sc 
termina  avec  le  même  cérémonial 
que  la  première  ; et  le  çommandeur , 
en  annonçant  au  nabab  le  projet  qu’  il 
avait  de  retourner  le  soir  même  à 
Goudelour , lui  proposa  devenir  jus- 
u’à  la  côte  pour  jouir  du  spectacle 
e son  escadre  pavoisée  , et  dans 
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toute  la  pompe  dont  les  vaisseaux 
sont  susceptibles.  Ha'ider  s’en  dé- 
fendit par  un  compliment  aussi  flat- 
teur que  spirituel , en  répondant  au 
général , qu’il  ne  s’était  déplacé  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  et 
qu’il  ne  lui  restait  plus  rien  à dé- 
sirer. Alors , oubliant  la  morgue 
ordinaire  aux  souverains  de  l’A- 
sie , il  reconduisit  le  commandeur 
jusqu’au  delà  de  sa  tente  , et  lui  dit 
en  le  laissant  aller  : Adieu , M.  de 
Sujfren;  heureux  le  souverain  qui 
possède  un  sujet  aussi  précieux  que 
vous  ; j’espère  que  vous  reviendrez 
bientôt  couvert  de  nouveaux  lau- 
riers , je  ne  puis  vous  exprimer  le 
désir  que  j’en  ai , et  la  confiance 
que  vous  m'avez  inspirée.  Cet  épi- 
sode de  la  vie  de  Suffren  doit  être  à 
jamais  mémorable  dans  l’histoire  j 
car  il  est  sans  exemple  qu’un  des  plus 

Puissants  souverains  de  l’Asie  se  soit 
éplacé  de  plus  de  quarante  lieues, 
avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes , dans  le  seul  but  de  donner 
un  témoignage  de  son  estime  à un 
général  étranger.  Suffren  fut  instruit 
dans  les  premiers  joursd’août,  1 78a , 
que  l’escadre  anglaise  s’était  dirigée 
sur  Madras,  oùellcétait  occupée  rem- 
barquer des  troupes  dont  on  ignorait 
la  destination.  Aussitôt  il  appareille , 
et  fait  route  pour  Tranquebar  , espé- 
rant y obtenir  des  renseignements. 
Trompé  dans  cette  attente,  il  se  dirige 
sur  Batacolo.  La  frégate  la  Conso- 
lante, expédiée  de  l’Ile-de-France, 
y était  depuis  trois  jours  ; elle  ap- 
prit an  général  que  les  vaisseaux  le 
Saint-Michel,  defio,  et  /’ Illustre , 
de  74 1 escortant  huit  bâtiments  de 
transport  , chargés  de  troupes  et  de 
munitions,  étaient  mouillés  à Galle, 
on  ils  n’attendaient  que  des  vents 
favorables  pour  le  rejoindre.  Ce  ren- 
fort ne  pouvait  arriver  plus  à propos 
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pour  l’exécution  du  projet  que  médi- 
tait Suffren.  En  mouillant  k Batacolo, 
il  avait  expédié  un  de  ses  bâtiments 
légers  pour  reconnaître  la  baie  de 
Trinquemalé.  Le  rapport  du  capi- 
taine lui  ayant  donné  la  certitude 
que  l’escadre  anglaise  n’y  était  point, 
il  se  détermina  à faire  le  siège  de 
cette  place.  Les  deux  vaisseaux  et 
le  convoi  parurent  le  ai.  Le  mê- 
me jour,  le  cutter  le  Lézard  mouil- 
la dans  la  rade  de  Batacolo.  Il 
apportait  à Suffren  des  paquets  de 
la  cour  , contenant  l’approbation  de 
sa  conduite  à la  baie  de  la  Praya, 
et  la  confirmation  de  toutes  les  grâ- 
ces qu’il  avait  demandées  pour  les 
officiers  de  son  escadre.  Une  lettre 
du  grand-maître  de  Malte,  en  le  féli- 
citant sur  ses  succès  , lui  annonçait 
qu’il  avait  été  fait  bailli.  Ces  nou- 
velles portèrent  la  joie  à bord  de  tous 
les  bâtiments,  car  Suffren  étaitebén 
de  tous  ceux  qui  servaient  sous  ses 
ordres.  Le  u5  août , l’amiral  fit  si- 
gnal d’appareiller,  et  de  se  préparer 
au  combat.  L’escadre  se  trouva  bien- 
tôt à la  vue  des  forts  de  Trinquemalé. 
Le  succès  de  l’entreprise  dépendait 

firincipalement  de  la  célérité;  ilfal- 
ait  qu’une  attaque  aussi  vigou- 
reuse qu’imprévue  fît  tomber  cette 
place  avant  qu'elle  pût  être  secourir. 
La  descente  eut  lieu  à deux  tiers  de 
portée  de  canon  des  forts.  Les  Anglais, 
pris  à l’improviste  , n’y  opposèrrnt 
aucun  obstacle.  Le  27  août , à la 
pointe  du  jour  , le  général  des- 
cendit à terre;  il  visita  les  travaux 
commencés,  fit  élever  de  nouvelles 
batteries  , et  construire  des  retran- 
chements. Les  ouvrages  avançaient 
rapidement  ; on  était  déjà  parvenu  a 
assurer  les  communications  entre  eux. 
Suffren  se  portait  partout,  animant  et 
dirigeant  les  travailleurs.  Enfin , le 
29 , les  batteries  commencèrent  à 
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jouer  : clics  consistaient  en  six  ca- 
nons de  18  et  trois  mortiers.  Leur 
feu,  parfaitement  dirigé,  était  très- 
destructeur;  mais  les  plates-formes , 
mal  faites,  à cause  de  la  précipita- 
tion , se  démontèrent  et  s'affaissèrent 
promptement.  Il  fallut  suspendre 
l’attaque  pour  les  réparer  : on  s’eu 
occupa  toute  la  nuit;  et  au  jour , les 
batteries  se  trouvèrent  en  état.  Le  feu 
recommença  le  3o,  avec  une  nou- 
velle vigueur.  A neuf  heures,  le  gé- 
néral fit  sommer  le  fort  principal  de 
se  rendre  , quoique  la  brèche  fût  en- 
core loin  d’être  faite.  L’officier  fran- 
çais revint , deux  heures  après,  avec 
nn  officier  du  génie.  Ils  portaient  les 
conditions  auxquelles  le  gouverneur 
consentait  à capituler.  Suflren  les 
trouva  un  peu  exigeantes;  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  se  rendre  difficile  : 
c'étaient  moins  des  prisonniers  que 
le  poste  important  de  Trinqnemalé 
qu’il  voulait.  La  garnison  obtint  les 
honneurs  de  la  guerre  et  son  renvoi 
* Madras.  L’accession  du  fort  d’Os- 
tembourg  à cette  capitulation , qui 
eut  lieu  le  lendemain  , permit  aux 
Français  d’arborer  leur  pavillon  sur 
tous  les  points  de  la  baie.  Ainsi  , 
en  cinq  jours  , le  bailli  de  Suf- 
fren  s’empara  d’un  des  plus  beaux 
ports  de  l’Inde  et  d’une  place,  qui , 
par  sa  position , assurait  ses  moyens 
d’attaque  et  ses  communications.  Sou 

S ressentiment  de  l’arrivée  de  l’esca- 
re  anglaise  ne  tarda  pas  à se  réali- 
ser r elie  parut  trois  jours  après  la 
prise  de  Trinqnemalé.  Suflren  était 
encore  à terre , occupé  de  mettre  sa 
conquête  à l’abri  de  toute  attaque, 
lorsqu’on  signala  l’ennemi.  Aussitôt  il 
ordonne  le  rembarquement  des  trou- 
pes , retourne  à bord  de  son  vaisseau, 
et  se  dispose  à livrer  un  combat  d’u- 
oe  autre  espèce.  Le  jour  commençait 
a baisser  lorsqu'on  aperçut  les  vais- 
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seaux  anglais  ; l’éloignement  où 
ils  étaient  encore  au  soleil  couchant 
ne  leur  permit  pas  d’avoir  connais- 
sauce  de  l’escadre  française.  Ils  lais- 
sèrent tomber  l’ancre  ; et  on  les  vit , 
au  jour , manœuvrant  pour  s’appro- 
cher de  la  baie.  Il  devint  évident  que 
l’amiral  Hughes , ignorant  la  prise 
de  Trinqueinalé  , venait  pour  le  se- 
courir ; et  sa  manœuvre  marqua  bien- 
tôt sa  surprise  et  sa  consternation. 
Suflren  avait  donné  l'ordre  de  virer 
à pic.  Une  forte  rafale,  qui  s’éleva 
subitement,  litdéraper  plusieurs  vais- 
seaux. Le  Flamand  vint  tomber  sur 
l’ Orient  , qui  ne  l’évita  qu’en  appa- 
reillant précipitamment.  Le  Héros 
aborda  V A nnibal , qui  était  encore 
mouillé;  et  ces  deux  vaisseaux  éprou- 
vèrent des  avaries  assez  majeures. 
Le  général  donna  le  signal  d’appa- 
reiller et  chargea  la  Bellonc  d’aller 
reconnaître  l’ennemi  , qui  conti- 
nuait à s’éloigner.  On  faisait  petites 
voiles , lorsque  l’escadre  reçut  l’or- 
dre de  mouiller  avec  une  grosse 
ancre.  Plusieurs  capitaines  profitè- 
rent de  cette  circonstance  pour  se 
rendre  à bord  du  Héros.  Ils  repré- 
sentèrent à l’amiral  que  peut-être  il 
serait  de  la  prudence  de  s’abstenir 
de  combattre.  Trinquemalé  pris  as- 
surait à l’escadre  un  port  pour  l’hi- 
vernage et  un  rendez-vous  pour  les 
convois.  O11  avait  présenté  le  combat 
aux  Anglais  , en  appareillant  à leur 
vue  ; mais , puisqu’en  prenant  le  bord 
du  large , ils  entraînaient  l’escadre 
loin  de  Trinquemalé  et  du  convoi,  il 
fallait  tenir  le  vent  pour  y revenir. 
Ces  considérations  commençaient  à 
ébranler  Suflren , lorsque  la  Bellone 
vint  lui  rendre  compte  que  l’escadre 
anglaise  n’avait  que  douze  vaisseaux 
(l’escadre  française  se  composait  de 
quatorze),  a Messieurs,  dit -il,  si 
» l’ennemi  était  en  farces  supérieu- 
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» rcs,  je  me  retirerais;  contre  des 
» forces  égales,  j’aurais  de  la  peine 
» à prendre  ce  parti  : mais  contre 
» des  forces  inférieures , il  n’y  a pas 
» à balancer  ; il  faut  combattre.  » 
On  était  à sept  lieues  de  l’escadre  an- 
glaise. La  grande  inégalité  de  mar- 
che des  vaisseaux , dont  six  seule- 
ment étaient  doublés  en  cuivre , obli- 
gea Sutfren  à se  mettre  en  panne  avec 
ses  meilleurs  voiliers , pour  attendre 
les  plus  mauvais;  mais  il  n’y  resta 
pas  assez  long-temps  pour  que  la  li- 
gne pût  se  former , quoique  les  vais- 
seaux qui  devaient  prendre  leur  pos- 
te se  fussent  couverts  de  voiles  pour 
s’y  rendre.  Dans  le  dessein  de  mettre 
sa  ligne  parallèlement  à celle  des  An- 
glais, Sull'reu  envoya  l’ordre  à son 
avant  - garde  d’arriver  , ordre  qu’il 
rendit  général  bientôt  après,  h' Ar- 
tésien et  le  Saint  - Michel  l’exécutè- 
rent avec  tant  de  célérité , qu’en  peu 
de  temps  ils  s’approchèrent  à demi- 
portée  de  canon  du  vaisseau  de  tête 
ennemi , mais  de  l’avant  à lui.  Alors, 
pour  ne  pas  se  trouver  entièrement 
sous  le  veut  de  la  ligne  anglaise,  ils 
revirèrent  au  plus  près , tribord  amu- 
re, manœuvre  qui  fut  exécutée  par 
les  vaisseaux  qui  les  suivaient.  Le  si- 
gnal général  à toute  l’escadre  d’arri- 
ver fut  de  nouveau  arboré  ; mais 
comme  il  ne  s’exécutait  pas  assez 
promptement  au  gré  de  l’amiral,  il 
Je  lit  appuyer  d’un  coup  de  canon.  On 
crut,  dans  les  batteries,  que  c’était 
le  commencement  du  combat  : les 
bordées  partirent,  h' Illustre , qui 
suivait , envoya  la  sienne  ; et  il  fut 
imité  par  les  autres  vaisseaux.  L’es- 
cadre anglaise  riposta  , mais  sans 
discontinuer  de  courir  grand  largue  ; 
et  en  un  instant  le  feu  devint  général. 
Suflren , au  désespoir  de  voir  le  com- 
bat engagé  lorsque  son  escadre  était 
aussi  mal  formée  en  ligne,  multi- 
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pliait  les  signaux  à chaque  division: 
et,  pour  ainsi  dire  , à chaque  vais- 
seau ; mais  la  ligne  continuait  à 
être  sans  ordre  : peu  de  vaisseaux 
pouvaient  combattre  avantageuse- 
ment; la  plupart  étaient  trop  au  veut; 
les  autres  tiraient  des  volées  sans  ef- 
fet. L’escadre  anglaise,  au  contraire, 
formée  dans  le  meilleur  ordre , faisait 
un  feu  terrible.  Ses  ell'orts  se  diri- 
geaient particulièrement  sur  le  centre 
de  l’escadre  française  , où  étaient  le 
Héros , V Illustre  et  YAjax , qui  l’a- 
vaient seuls  approchée  à portéede fu- 
sil. En  vain  le  général  répétait  le  si- 
gnal de  venir  à son  secours  : le  gros 
de  son  escadre  se  trouvait  presque  eu 
calme,  ou  du  moins  le  vent  était  si 
faible,  qu’il  ne  pouvait  manœuvrer; 
tandis  que  les  vaisseaux  ennemis  , 
favorisés  par  une  brise  très-fraîche , 
évoluaient  à leur  aise,  et  écrasaient 
l’amiral  et  ses  deux  matelots  (3).  11 
était  même  à craindre  que  l’avant- 
garde  anglaise,  en  revirant,  ne  mît 
ces  trois  vaisseaux  entre  deux  feux  ; 
mais  VArtésien,  qui  jugea  leur  po- 
silion,  se  porta  rapidement  par  le 
travers  de  cette  avant  - garde,  com- 
battit lui  seul  les  trois  premiers  vais- 
seaux , les  tint  en  respect , en  força 
même  deux  de  laisser  arriver , et,  par 
cctf  ' belle  manœuvre,  sauva  l’ami- 
ral. Dans  ce  moment,  le  feu  ayant 
pris  à bord  du  Vengeur,  obligea  les 
vaisseaux  les  plus  rapprochés  de 
lui  de  s'éloigner  ; et  ce  mouvement 
augmenta  le  désordre  qui  régnait 
dans  la  ligne  française.  Sulfren , se 
croyant  abandonné  par  son  escadre, 
était  au  désespoir,  et  voulait  s’ense- 
velir sous  les  ruines  de  son  vaisseau. 
Déjà  il  avait  perdu  son  grand  mât  ; 
celui  de  perroquet , de  fougue  et  le 
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qui  eu  prcctdc  un 


Digitized  by  GoogI 


SUF 

petit  mât  de  hune  venaient  de  tom- 
ber. Aux  cris  de  joie  qu’il  entend  à 
bord  d'un  des  vaisseaux  ennemis  qui 
le  combattaient,  il  regarde  sa  mâtu- 
re, et  s’aperçoit  que  son  pavillon  de 
rommandement  est  abattu  : « Des 
» pavillons,  s’écria-t-il;  qu’on  ap- 
» porte  des  pavillons  blancs  , qu’on 
> en  mette  tout  à l'entour  du  vais- 
s seau.  » On  le  voyait  furieux , cou- 
rant sur  la  dunette , s’offrir,  en  quel- 
que sorte  , aux  boulets  ennemis , ne 
voulant  pas  survivre  à sa  défaite; 
mais  le  génie  de  la  France  veillait 
sur  lui , et  devait  le  dédommager 
bientôt  de  cet  échec.  Le  combat  du- 
rait depuis  une  heure  et  demie  , iso- 
lement à la  vérité , et  partiellement , 
lorsqii’enfm  les  vaisseaux  français 
parvinrent  à se  rejoindre  : la  nuit 
bt  cesser  le  combat.  Les  Anglais  al- 
brent  relâcher  à Madras.  Plusieurs 
de  leurs  vaisseaux  paraissaient  très- 
maltraités,  et  l’un  d’eux  avait  perdu 
son  grand  mât.  Telle  fut  l’issue  d’une 
action  si  malheureusement  commen- 
cée, plus  malheureusement  suivie, 
et  pour  le  succès  de  laquelle  se  réu- 
tLvsaient  cependant  tant  de  chances 
favorables.  Suflren  resta  persuadé  que 
la  plupart  de  ses  vaisseaux  l’avaient 
abandonné,  ou  du  moins  qu’ils  avaient 
négligé  de  venir  à son  secours  aussi 
promptement  qu’ils  l’auraient  pu. 
Son  mécontentement  était  extrême  ; 
et,  dès  le  soir  même,  il  en  donna  des 
témoignages  non  équivoques.  L’es- 
cadre resta  toute  la  nuit  en  panne  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  lendemain, 
n'apercevant  plus  l’ennemi, elle  fit  rou- 
te pourTrinquemalé;  cependant  avant 
d y entrer , elle  était  destinée  à éprou- 
ver un  nouveau  malheur.  Le  8 sept. , 
a quatre  heures  du  matin , on  entendit 
*n  coup  de  canon;  et  le  jour  fit  voir 
4 i escadre  le  vaisseau  l’ Orient  cckoue' 
s’  la  pointe-sale , située  à I’en- 
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trée  de  la  baie.  Tous  les  vaisseaux 
eurent  ordre  de  mouiller  pour  lui 
porter  secours.  On  reconnut  bientôt 
qu’il  avait  donné  sur  des  rochers  ca- 
chés sous  l’eau,  en  sorte  que  la  vé- 
tusté de  ce  bâtiment,  qui  ne  se  sou- 
tenait plus  sur  l’eau  que  par  le  jeu 
des  pompes,  surtout  depuis  le  com- 
bat de  Provédien , ôta  tout  espoir  de 
le  sauver.  Les  vents  contraires  retin- 
rent l’cscadrc  au  mouillage;  et  elle 
ne  put  rentrer  dans  la  baie  que  le  1 -y. 
C’était  un  spectacle  vraiment  dou- 
loureux que  de  voir  l’état  dans 
lequel  revenait  cette  escadre.  Dès 
qu’elle  fut  rentrée  dans  la  baie  de 
Trinqucmalé,  on  s’occupa  de  répa- 
rer les  vaisseaux  désemparés  ; et  les 
équipages  y apportèrent  une  si  gran- 
de activité , qu’en  moins  de  quinze 
jours,  elle  fut  en  état  de  repren- 
dre la  mer.  Pendant  cette  relâche, 
Suirren  reçut  des  avis  qui  lui  donnè- 
rent de  l’inquiétude  pour  Goudelour, 
Haidcr-Aly  avait  été  obligé  de  sc  por- 
ter dans  le  Nord  avec  son  armée.  Les 
Anglais,  profitant  de  son  éloigne- 
ment, étaient  sortis  de  Madras,  et 
campaient  sur  le  coteau  de  Périmbé, 
près  de  Pondicbéri , d’où  ils  sem- 
blaient menacer  Goudelour.  On  avait 
réuni , dans  cette  place  importante , 
une  grande  quantité  de  vivres  et  d’ap- 
provisionnements, et  il  fallait  la  con- 
server à quelque  prix  que  ce  fût.  L’a- 
miral expédia  la  Bellone  au  comte 
d’Holfelize,  pour  lui  annoncer  son 
retour  prochain  à la  côte , et  lui  re- 
commander , dans  le  cas  où  il  serait 
attaqué,  détenir  jusqu’à  son  arrivée. 
Effectivement  ce  général,  par  des 
manœuvres  sagement  combinées,  sut 
forcer  à l’inaction  l’armée  qui  lui 
était  opposée , et  faire , en  attendant 
les  renforts  qui  lui  étaient  annoncés, 
une  campagne  d’observation  juste- 
ment admirée.  Le  icr.  octobre,  l’es- 
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cadre  étant  reparée  et  approvision- 
née , Suffren  appareilla  pour  se  ren- 
dre à Goudclour,  où  il  mouilla  le  4- 
En  y entrant , l'escadre  éprouva  en- 
core une  nouvelle  perte.  Le  Sphinx , 
qui  était  en  tête  de  la  ligne , mouilla 
trop  précipitamment  ; le  Bizarre , 
qui  le  suivait , craiguant  d’être  gêné 
parle  mouvement  de  culée  du  Sphinx , 
se  vit  obligé  d’arriver  ; malheureu- 
sement ce  vaisseau  ne  fut  pas  assez 
sensible  à l’action  de  sou  gouver- 
nail et  à la  disposition  de  ses  voi- 
les , pour  le  faire  venir  au  vent 
lorsqu’il  eut  doublé  le  Sphinx;  et 
on  le  vit  échouer  par  le  plus  beau 
temps  du  monde.  Toutes  les  em- 
barcations volèrent  à son  secours  : 
mais,  balotté  par  la  lame  sur  un 
fond  de  roches,  il  se  creva  bien- 
tôt; et  l’on  dut  perdre  tout  espoir  de 
le  sauver.  L’amiral  fut  très-sensible 
à cet  événement  : il  voyait  avec  peine 
cette  diminution  de  ses  forces,  tandis 
qu’il  savait  que  celles  des  Anglais  ve- 
naient de  s’augmenter  de  cinq  vais- 
seaux. Ce  chagrin  fut  tempéré  par  la 
satisfaction  de  11e  pas  trouver  Gou- 
delour  assiégé  , ainsi  qu’il  l’avait 
craint.  Le  général  Coote,  qui  avait 
effectivement  le  projet  d’attaquer 
cette  place,  était  ai  route  pour  ve- 
nir l’investir , lorsqu’apprenant  la 
prise  de  Trinquemalc',  il  se  retira 
jusqu’au  Grandmont,  sous  Madras, 
où  son  année  passa  tout  l’hivernage 
suivant.  Ainsi  c’était  encore  à l’ami- 
ral qu’on  devait  la  conservation  de 
ce  poste  important.  On  était  arrivé 
au  12  octobre , et  ni  l’une  ni  l’autre 
escadre  ne  pouvait  rester  plus  long- 
temps à la  côte  de  Coromandel.  Les 
Anglais  se  réfugièrent  à Bombay,  ne 
doutant  pas  que  l’escadre  française 
ne  fût’obligée  d'aller , suivant  l’usage 
ordinaire , se  ravitailler  à l’Ile  de 
France,  à quinze  cents  lieues  du  théâ- 
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tre  de  la  guerre.  Certains  alors  de  se 
trouver  les  premiers  à la  côte  de  Co- 
romandel , au  retour  de  la  belle  sai- 
son, ils  espéraient  bien  recouvrer  la 
supériorité  qu’ils  avaient  perdue , et 
reprendre,  avant  l’arrivée  des  Fran- 
çais, toutes  les  conquêtes  que  ceux- 
ci  avaient  faites.  Trinquemalé  of- 
frait à Suffrai  un  port  superbe , 
où  ses  vaisseaux  pouvaient  etre  en 
sûreté;  mais  le  climat  en  est  trop 
insalubre  pour  des  équipages,  épui- 
sés par  tant  de  fatigues  et  par  un  si 
long  séjour  à la  mer.  L’île  de  Su- 
matra, à la  partie  orientale  de  la 
mer  des  Indes,  offre  une  rade  assez 
sûre.  La  terre  y est  d’une  fertilité  tel- 
le , que  les  vaisseaux  y trouvent  en 
abondance  toutes  les  espèces  de  ra- 
fraîchissements. Ce  fut  cette  rade 
que  Suffren  choisit  pour  faire  hiver- 
ner et  reparerson  escadre,  hile  appa- 
reilla de  Goudclour  le  1 5 octobre , et 
mouilla  à Achem  le  icr.nov-  Les  opé- 
rations avançaient  rapidement . les 
malades  se  rétablissaient , lorsqu’une 
corvette , expédiée  de  l’Ile  de  Fran- 
ce, vint  annoncer  l’arrivée  prochaine 
deM.de  Bussy,  avec  trois  vaisseaux 
de  guerre , et  un  convoi  chargé  de 
troupes  et  de  munitions.  Voulant  se 
réunir  à ce  nouveau  renfort , Suffren 
appareilla  d’ Achem , le  20  décembre, 
cinquante  jours  après  y être  entré. 
Son  intention  étant  de  retourner  à la 
côte  de  Coromandel  : il  s’arrêta  à 
Ganjam  , comptoir  anglais  , situé 
sur  la  côte  d’Orixa , et  y détruisit 
une  grande  quantité  de  bôtiments 
chargés  de  vivres  pour  le  compte  des 
Anglais.  Le  12  janvier  1783,  étant 
mouillé  par  le  travers  des  bouches 
du  Gange, on  vit,  au  déchu  du  jour, 
une  corvette  se  diriger  sur  l’es- 
cadre , et  laisser  tomber  l’ancre  au 
milieu  d’elle.  C’était  le  Covenlry,  de 
trente  canons , commandée  par  le  nc- 
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veu  rie  sir  Édouard  Hughes.  Cet  offi- 
cier , croyant  les  Français  bien  loin 
de  là  , avait  cru  donner  dans  l’esca- 
dre anglaise.  11  informa  Sulfren  que 
le  nabab  Haïder-Aly  était  mort  le  7 
déc.  (4)-  Son  fils  Tippou-Saëb  lui 
avait  succédé,  et  paraissait  avoir  hé 
rite'  de  sa  haine  contre  les  Anglais  ,en 
même  temps  que  de  sa  confiance  dans 
les  Français.  SufTren  s’empressa  de 
lui  écrire,  pour  le  féliciter  sur  son 
avènement , et  l’engager  à suivre  les 
grands  desseins  de  son  père,  en  l’as- 
surant que,  de  son  côté,  il  le  secon- 
derait de  tout  son  pou\oir.  Bus- 
sy , attendu  si  impatiemment , arriva 
enfin , avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate,  escortant  trente  bâtiments, 
reste  d’un  convoi  beaucoup  plus  con- 
sidérable, qui  avait  été  disséminé 
dans  le  trajet.  La  belle  saison  s’a- 
vançait ; et  l’on  devait  s’attendre 
chaque  jour  à voir  paraître  l’amiral 
Hughes.  L’escadre  française  n’était 
pas  en  état  de  se  mesurer  avec  les 
Anglais.  Son  infériorité  eu  nombre 
était  le  moindre  des  obstacles.  Les 
vaisseaux  qui  venaient  de  la  ral- 
lier , ayant  essuyé  des  avaries  , 
avaient  besoin  de  réparations  ; les 
antres  , auxquels  on  n’avait  pu  en 
faire  que  de  provisoires  à Achem  , 
étaient  dans  le  même  cas.  Enfin 
l’escadre  devait  être  presque  en- 
tièrement radoubée.  SufTren  se  bâta 
de  débarquer  les  troupes.  Il  fit  dis- 
tribuer sur  les  vaisseaux  les  munitions 
et  les  vivres  apportés  par  le  convoi; 
et  lorsque  ces  opérations  furent  ter- 
minées , il  mit  à la  voile  pour  se  ren- 
dre à Trinquemalé.  Les  vents  con- 
traires rendirent  la  traversée  fort  lon- 
gue; l’amiral  trouva  néanmoins  dams 
cette  circonstance  la  récompense  de 
son  activité  : car  les  premiers  vais- 

(0  Hyoir-Ait,  ton.  XXI. 
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seaux  entraient  à peine  dans  la  baie, 
lorsque  la  Fine , qui  était  en  obser- 
vation , signala  dix-sept  vaisseaux  de 
guerre.  Suffrendonna  aussitôt  l’ordre 
de  forcer  dévoiles  ; et  l’amiral  Hughes 
sembla  être  arrivé  tout  exprès  pour 
êtretémomdereutréedel’escadrefran- 
çaise  à Triuquemalé.  Une  heure  plus 
tard , un  combat  était  inévitable;  et 
l’amiral  français  n’était  pas  en  état 
de  le  soutenir.  D’après  les  instructions 
données  par  la  cour  à M.  de  Bussy , 
Sulfren  se  trouvait,  en  quelque  sorte, 
sous  ses  ordres  : il  crut  donc  devoir 
lui  rendre  compte  de  l’hetireiise  ren- 
trée de  l’escadre  à Trinquemalé.  Suf- 
fren  avait  toutefois  un  motif  encore 
plus  pressant  d’expédier  à la  côte. 
En  appareillant  de  Goudelour  , il 
avait  détaché  deux  vaisseaux  et  deux 
frégates , pour  croiser  à la  hauteur 
de  Madras  , afin  d’intercepter  un 
convoi  qu’il  savait  y être  attendu.  Il 
e'tait  donc  essentiel  de  prévenir  ces 
croiseurs  de  la  présence  de  l’escadre 
anglaise , et  de  leur  donner  l'ordre  de 
revenir.  L’amiral  expédia  en  consé- 
quence la  frégate  la  Naïade,  com- 
mandée par  Villaret  de  Joyeuse.  La 
mission  était  délicate  et  périlleuse. 
Suffren  ni  le  capitaine  Villaret  ne  se 
le  dissimulaient  pas.  Aussi  cet  officier, 
en  recevant  ses  instructions , lui  de- 
manda-t-il  , avec  une  gaîté  toute  fran- 
çaise, s’il  avait  eu  la  précaution  d’y 
joindre  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  gouverneur  de  Madras 
et  pour  l’amiral  Hughes.  L’événe- 
ment ne  justifia  que  trop  ces  crain- 
tes. Trois  jours  après  son  départ,  la 
Naïade  eut , à la  chute  du  j our , con- 
naissance d’un  vaisseau  anglais , qui 
l’obligea  d’amener,  après  un  combat 
meurtrier  ( V.  Villaret  - Joveüse  ). 
Pendant  ce  temps,  la  plus  incroyable 
activité  régnait  dans  fa  baie  de  Trin- 
quemalé. A mesure  qu’un  vaisseau 
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était  réparé  , il  allait  mouiller  dans 
l’arrière-baie  pour  se  mettre  en  ap- 

Sarcillage.  Cinq  seulemcut  y étaient 
éjà  rendus  , lorsque  l’escadre  an- 
glaise parut.  Aussitôt  Suffren  , dont 
le  vaisseau  était  encore  retenu  dans 
le  port,  passe  sur  l’un  de  ceux  qui 
sc  trouvaient  dans  l’arrière-baie , et 
les  fait  embosser.  Hughes,  voyant  la 
contenance  de  l’escadre  française , 
protégée  d’ailleurs  par  une  forte  bat- 
terie placée  sur  la  montagne  de  la 
Découverte , continua  sa  route  vers 
le  sud.  Dans  l’ignorance  où  était 
Sufl’ren  sur  la  destination  des  An- 
glais , il  dut  craiudre  quelque  ten- 
tative sur  Goudclour.  Bussy  ne 
lui  avait  pas  inspire  une  grande 
confiance  ; et  sans  douter  de  sa  bra- 
voure personnelle,  les  plans  qu’il  lui 
avait  développés  lors  de  leur  pre- 
mière entrevue  , ctsurtout  le  système 
de  guerre  défensive  qu’il  paraissait 
résolu  de  suivre  , n’avaient  pas  obte- 
nu son  approbation.  L’amtral  était 
dans  cette  incertitude  lorsque  des 
lettres  de  ce  général , hasardées  sur 
un  bateau  qut  avait  passé  de  nuit  au 
milieu  de  l’escadre  anglaise  , vinrent 
confirmer  ses  craintes  et  lui  appren- 
dre la  fâcheuse  position  dans  laquelle 
il  se  trouvait. Sir  James  Stuart,  par 
des  manœuvres  qui  n’eussent  peut-être 
pas  réussi  en  présence  de  tout  autre 
général  que  Bussy,  avait  acculé  l’ar- 
mée française  jusque  sous  les  murs 
de  Goudclour , et  l’avait  forcée  de 
s’y  renfermer.  L’escadre  anglaise 
était  venue  mouiller  par  le  travers 
du  camp  du  général  Stuart,  pour 
intercepter  tout  secours.  Dans  cette 
situation  , Bussy  appelait  l’amiral 
à son  aide  j mais  il  ne  sc  dissi- 
mulait pas  , disait  - il  , le  danger 
qu’il  y avait  à essayer  de  venir  le 
délivrer  en  présence  ac  dix-huit  vais- 
seaux de  guerre  , u’en  ayant  que 
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quinze  à leur  opposer.  Cet  obstacle 
n’eu  était  pas  un  pour  Sullrcn*  il 
ira  dégager  Goudelour.  Arrivé  le 
iti,  à la  hauteur  de Tranquebar , les 
frégates  lui  signalèrent  dix-huit  vais- 
seaux de  guerre  , mouillés  dans  le 
sud  de  Goudelour.  Aussitôt  il  ap- 

Eelle  la  Cléopâtre  , passe  à son 
ord  (5),ets’avancc  pour  reconnaître 
lui-même  l’ennemi.  Le  vent  permet- 
tait d’arriver  en  ordrede  bataille  sur 
l’escadre  anglaise.  Celle-ci.  ne  jugeant 
pas  à propos  de  rester  à l’ancre , apr 

1>a reilLa  , en  sorte  qu’elle-même  leva 
e blocus  de  Goudelour,  qu’elle  ne 
devait  plus  reprendre.  11  était  déjà 
tard  lorsqu’on  avait  aperçu  l'ennemi  ; 
il  n’entrait  pas  dans  le  plan  de  Snf- 
fren  d’entamer  un  combat  que  l’ap- 
roche  de  la  nuit  eût  empêché  d’être 
écisif  ; lorsqu’il  se  vit  à portée  de 
canon  de  l’escadre  anglaise , il  fit 
tenir  le  vent  à la  sienne , et  bientôt 
après  il  ordonna  de  virer  vent  de- 
vant , par  la  contre-marche.  Les  An- 
glais en  firent  autant.  La  nuit  se 
passa  en  observation  de  part  et  d’au- 
tre, les  deux  escadres  courant  des 
bordées.  Au  jour  , l’escadre  fran- 
çaise se  trouva  la  plus  rapprochée  de 
terre  : eclle  des  Anglais  était  an  large. 
La  brise,  déjà  très-faible  de  l’ouest , 
tomba  successivement;  en  sorte  que, 
ne  pouvant  manœuvrer,  SufTren  fit 
mouiller  dans  la  rade  de  Goudclour. 
En  forçant,  pour  ainsi  dire  , les  An- 
glais à lui  céder  cette  position , l’a- 
miral acquérait  un  grand  avantage, 
celui  de  pouvoir  renforcer  ses  équi- 

(5)  Ln  dernier*  bâtiments  arrive»  d’Enrop* 
avaient  apporte  à Suffren  l’ordre  de  se  conformer 
■ une  ordonnance  du  roi  , qui  enjoignait  1 tous 
le»  commandant»  d’escadre  de  passer  a bord  d*uve 
frégate,  au  moment  d'on  combat.  L’affaire  nul- 
brut  ruse  du  1»  avril  178»,  où  le  comte  de  Grave 
fut  fait  prisonnier  sur  son  vaisseau  la  ViU*  d< 
Paris , avait  nécessité  cette  ordonnance  ; et  peut- 
être  était-elle  plus  nécessaire  pour  SnfTrei»  que 
pour  tout  antre , Int  dont  la  prudence  nt  tempera*^ 
pu  toujau.1  sm»  l’audacc. 


Digitized  by  Google 


SUF 

pages  avec  des  détachements  pris 
dans  les  troupes,  et  parmi  les  Ci- 
payes.  En  effet,  on  s’occupa  pen- 
dant toute  la  nuit  de  rembarque- 
ment de  ces  détachements.  Les  olii- 
ciers  apprirent  à Suffren  l’état  de  dé- 
tresse ou  l’armée  était  réduite,  la  joie 
cju’y  avait  causée  son  arrivée , et 
1 espoir  que  l’on  mettait  eu  son  cou- 
rage. Le  18  au  matin,  l’escadre  ap- 
pareilla en  forçant  de  voiles.  Ayant 
le  veut  sur  l’ennemi,  ou  manœuvra 
toute  la  journée  pour  engager  le  com- 
bat, mais  inutilement;  les  Anglais 
profitèrent  de  la  supériorité  de  leur 
marche  pour  l’éviter.  Le  lendemain, 
même  manœuvre  , avec  aussi  peu  de 
réussite.  Suffren  ne  concevait  pas 
que  l’amral  Hughes,  dont  l’armée 
était  plus  nombreuse  , n’acceptât 
point  un  combat  présenté  avec  tant 
d’insistance.  Enfin  , le  ‘Jio  juin , il  se 
trouva  plus  près  de  l’ennemi.  Les 
vents  , qui  étaicut  toujours  à l’ouest, 
lui  donnaient  l’avantage.  11  passa  sur 
sa  frégate,  et  fit  aussitôt,  suivant 
son  usage  , le  signal  d’approcher  à 
portée  de  pistolet.  A une  heure  apres 
midi , la  distance  entre  les  deux  ar- 
mées était  telle  que  l’amiral  Hughes 
ne  pouvait  plus  éviter  le  combat. 
Ce  ne  fut  pourtant  qu’à  trois  heu- 
res et  demie  que  l’action  s'engagea. 
Suffren , à bord  de  la  Cléopâtre , 
parcourait  la  ligne , donnant  ses  or- 
dres à tous  les  vaisseaux,  mais  n’ayant 
besoin  d’en  stimuler  aucuu,  car  tous 
combattaient  vaillamment , surtout 
l’avant-garde  , qui  soutint  le  plus 
grand  effort  de  l’ennemi.  On  se  bat- 
tait depuis  uue  heure  , lorsque  le 
feu  se  manifesta  dans  la  hune  d’ar- 
timon du  vaisseau  le  Fendant.  Le 
Flamand,  qui  le  suivait,  s’appro- 
cha pour  le  couvrir.  Pendant  qu’il 
exécutait  cette  manœuvre,  le  Gibral- 
tar tenta  de  couper  la  ligne , dans 
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l’espace  que  le  Flamand  venait  de 
laisser  libre  ; celui-ci , faisant  aus- 
sitôt une  forte  arrivée,  lui  envoya 
toute  sa  volée,  et  l’obligea  de  se  reti- 
rer. On  continuait  à combattre  avec 
vigueur  de  part  et  d’autre  , mais  le 
feu  de  l’escadre  française  , mieux 
nourri  et  plus  vif,  forçait  , de  temps 
eu  temps , les  vaisseaux  ennemis  à 
laisser  arriver.  I/ardeiir  des  équi- 
pages était  telle,  que  la  nuit  qui  sur- 
vint put  à peine  faire  cesser  le  com- 
bat. 11  dura  deux  heures  et  demie , 
sans  causer  de  grands  dommages  à 
l’une  ni  à l’autre  escadre.  L’intention 
de  Suffren  étant  de  le  recommencer 
aussitôt  que  le  jour  paraîtrait , les 
frégates  parcoururent  la  ligne  , en 
recommandant  à chaque  vaisseau  de 
ne  point  perdre  l’cnnenii  de  vue.  Le 
lendemain  matin, l’escadre , entraînée 
par  les  courants,  était  sous  le  vent  de 
Pondichéri.  L’amiral  ne  voulant  pas 
s’éloigner  de  Goudclour , fit  le  signal 
de  mouiller  sur  une  petite  ancre.  A 
midi,  le  Corenlry  signala  les  An- 
glais au  sud-est , à environ  cinq  lieues. 
Les  vents  leur  étant  favorables,  Suf- 
fren ne  doutait  pas  qu’ils  ne  fissent 
porter  sur  lui,  et  il  était  prêt  à met- 
tre sous  voiles  pour  aller  au-devant 
d’eux  ; mais  il  les  attendit  vaine- 
ment. L’cseadrc  passa  la  journée  et 
la  nuit  du  a5à  l’ancre  ; Icleudemain, 
au  point  du  jour , elle  se  disposait  à 
appareiller  , lorsqu’on  aperçut  les 
Anglais  faisant  route  au  N.-N.-O. 
sans  ordre.  L’amiral  Hughes  ne  s’at- 
tendait pas  sans  doute  à se  trouver 
si  près  de  l’escadre  française;  cepen- 
dant dès  qu’il  put  la  distinguer  , il 
tint  lèvent.  Suffren,  qui  ue  desirait 
rien  tant  que  d’engager  une  nouvelle 
action  , fit  aussitôt  le  signal  de  for- 
mer la  ligne  de  combat , en  appro- 
chant l’ennemi  ; mais  les  Anglais  for- 
cèrent de  voiles  en  dirigeant  leur 
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route  sur  Madras , où  ils  sc  réfugié* 
rent.  La  supériorité  de  leur  marclie 
11e  laissait  à SufTren  aucun  espoir  de 
les  atteiudrc  ; et  ne  voulant  pas  per- 
dre de  vue  Goudelour , il  ordonna 
de  tenir  le  vent , et  rcviul  mouiller 
dans  celte  rade  le  lendemain.  Quoi- 
que ce  dernier  engagement  n’eût  rien 
produit  de  décisif  , il  n’était  pas 
moins  glorieux  pour  le  bailli  de  Suf- 
fren  d’être  venu  attaquer  une  armée 
supérieure  à la  sienne  , de  l’avoir 
forcée  de  quitter  sa  position , de  le- 
ver le  blocus  de  Goudelour , et  d’ac- 
cepter un  combat  qu’elle  aurait  dû 

S résenter  elle-même.  On  se  figurerait 
illicitement  la  joie  de  l’armée  assié- 
gée , lorsqu’au  lever  du  soleil  , ses 
yeux  , fatigués  depuis  si  long-temps 
de  l’aspect  des  couleurs  ennemies  , 
purent  contempler  le  pavillon  blanc, 
auquel  la  valeur  de  SufTren  venait 
de  donner  un  nouvel  éclat.  On  ac- 
court sur  le  rivage  ; l’armée  entière, 
oubliant  que  l’emiemi  est  sous  les 
murs  de  la  place  , n’a  plus  qu’un 
seul  désir , celui  de  voir  l’amiral. 
Il  paraît  enfin  ; il  vient  conférer  avec 
le  général , sur  les  moyens  de  faire 
lever  le  siège  , et  lui  offrir  de  dispo- 
ser de  ses  troupes  et  de  ses  équipages. 
Bussy  l’attendait  sur  la  plage  avec 
sou  état-major.  Va ilà  notre  sauveur, 
dit  ce  général  en  le  présentant  à tous 
les  officiers  de  l’armce.  Alors  les  cris 
de  joie  se  renouvellent , l’air  en  re- 
tentit, et  l’écho  put  les  porter  jusque 
dans  le  camp  ennemi.  Sulïren  étonné, 
se  trouve  tout- à -coup  enlevé  de 
terre , et  transporté  dans  un  palan- 
quin. Les  soldats  veulent  ravir  aux 
noirs  l’honneur  de  le  porter;  et  mal- 
gré scs  refus  et  sa  résistance,  il  fait 
une  entrée  triomphale  dans  Goude- 
lour, au  milieu  des  transports  d’al- 
légresse de  l’armée  et  des  habitants. 
A sou  arrivée  à terre,  le  conseil  s’as- 
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semble  ; l’amiral , fen  remettant  les 
troupes  qui  lui  avaient  été  fournies 

Îielques  jours  auparavant,  propose 
’y  joindre  un  corps  de  matelots , 
formé  de  détachements  pris  à bord 
de  chaque  vaisseau , et  commandés 
par  des  officiers  de  la  marine.  Ce 
secours  fut  accepté , il  devait  être 
inutile.  Sir  James  Stuart,  soit  que  la 

tiréseucc  de  SufTren  eût  fait  sur  lui 
'effet  de  la  tête  de  Méduse , soit  que , 
privé  des  secours  que  pouvait  lui 
fournir  l’escadre  anglaise,  il  déses- 
pérât d’emporter  désormais  la  place . 
demeura  dans  l’inaction.  On  eût  cru 
qu’une  suspension  d’armes  existait 
entre  les  assiégés  et  les  assiégeants,  si 
quelques  coups  de  canon , tirés  de 
loin  en  loin  , n’eussent  rappelé  que 
Goudelour  était  en  état  de  siège.  Suf- 
fren , retourné  à bord  de  sou  vais- 
seau, attendait  l’issucdes  événements, 
lorsque  , le  29  juin,  à la  chute  du 
jour , une  frégate  anglaise  fut  aperçue 
portant  pavillon  parlementaire.  Elle 
mouilla  , quelques  moments  après  , 
au  milieu  de  l’escadre.  Sir  Édouard 
Hughes  faisait  proposer  à l’amiral , et 
à Bussy , de  cesser  les  hostilités , en 
leur  annonçant  que  les  préliminaires 
de  la  paix  avaient  été  signés  à Ver- 
sailles , le  g février  1 7 83.  SufTren  ac- 
quiesça à cette  proposition , et  uue 
frégate  fut  chargée  ne  parcourir  1’es- 
cacbe  , pour  en  donner  la  nouvelle  à 
tous  les  bâtiments.  Le  silence  de  la 
nuit  fut  interrompu  par  les  cris,  mille 
fois  répétés , de  vive  le  Roi!  auxquels 
ou  mêlait,  avec  enthousiasme,  lcnoui 
du  chef  qui  venait  de  soutenir  avec 
tant  de  gloire  l’honneur  du  pavillon 
français.  SufTren  se  disposait  S'appa- 
reiller pour  conduire  l’escadre  a Trm- 
quciualc,  où  il  savait  qu’un  convoi 
l’attendait  pour  la  ravitailler,  lors- 
que , le  25  j uillet , la  frégate  la  Sur- 
veillante arriva  d’Europe , apportant 
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la  nouvelle  de  la  paix,  et  les  ordres 
de  b cour  relativement  à l’escadre. 
D’après  ces  ordres , cinq  vaisseaux  et 
deux  fre'gates  étaient  destinés  à rester 
da us  l’Inde,  sous  le  commandement 
deM.dePeynier.  L’amiral  appareilla 
avec  les  autres,  pour  opérer  sou  re- 
tour en  France.  On  toucha  au  cap 
de  Boune- Espérance.  Suilren  y était 
depuis  quelques  jours  , lorsque  l'es- 
cadre anglaise  vint  y relâcher.  Les 
vents  ne  lui  étant  pas  favorables,  elle 
eut  quelques  bords  à courir  pour  ga- 
gner le  mouillage.  la;  coup- d'œil  de 
! amiral  était  si  sûr  et  si  exercé  , 
qu’observant  la  manœuvre  d’un  des 
vaisseaux  de  cette  escadre,  il  auuouça 
qu'il  allait  se  perdre,  et  ordouna  de 
tenir  les  chaloupés  prèles  à lui  por- 
ter secours.  En  ell'et , peu  de  mo- 
ments apres , le  vaisseau  anglais  lit 
cote.  Ou  y vola  de  toutes  parts  ; 
mais  les  chaloupes  françaises  ar- 
rivèrent les  premières  , et,  pour 
i observateur,  ce  ne  fut  pas  un  spec- 
tacle sans  intérêt  que  de  voir  ces 
deux  escadres , naguère  si  acharnées 
a leur  destruction  réciproque,  riva- 
lisant d’obligeince  et  se  prodiguant 
les  soins  les  plus  empressés.  Le  at> 
mars  1784,  le  bailli  de  Suilren  rentra 
&ms  le  port  de  Toulon,  après  une 
absence  de  trois  ans.  Les  bonueurs 
I attendaient  dans  sa  patrie  : scs  con- 
citoyens le  reçurent  avec  enthousias- 
me; les  états  de  Provence  lireut  frap- 
per uue  médaille  à son  effigie,  avec 
cette  inscription  : le  cap  protlge  ; 
tbinquemale  pris;  goudelour  dé- 
uvbé  ; l’inde  défendue;  six  com- 

ears  GLORIEUX. UES  ÉTATS  DE  PRO- 

VENCE ONT  DECERNE  CETTE  MEDAILLE 

«dcclxxxiv.  Jamais  ni  les  Turenne, 
n'  les  Condé,  ni  meme  le  maréchal 
de  Saxe,  u’avaieut  reçu,  au  retour  de 
leurs  campagnes , uu  accueil  plus  ho- 
norable que  celui  qui  fut  fait  an  bailli 
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de  Sufircu  à son  arrivée  à Versailles. 
En  entrant  dans  la  salle  des  gardes , 
le  maréchal  de  Castries  , alors  mi- 
nistre de  la  marine,  dit  : « Messieurs , 
» c’est  INI.  de  Sulfrcu.  » Aces  mots  , 
les  gardes-du-corps  se  levèrent , et  , 
quittant  leur  mousqueton , lui  formè- 
rent un  cortège  jusqu'à  la  chambre 
du  roi.  Louis XVI  Feutretint  pendant 
plusieurs  liciTres;  et  l’amiral  fut  éton- 
né des  détails  daus  lesquels  ce  monar- 
que entra  avec  lui  sur  scs  carnpa- 
gues.  La  reine  et  les  princes  le  com- 
blèrent de  témoignages  d’estime  et 
d'admiration.  Le  roi  le  nomma  che- 
valier de  scs  ordres,  et  lui  accorda 
les  eutrées  de  sa  chambre.  Une  qua- 
trième charge  de  vice-amiral  fut  créée 
en  sa  faveur , et  l’ordonnance  portait 
qu’étant  uniquement  érigée  pour  lui , 
elle  serait  supprimée  à son  décès,  il  ' 
ne  pouvait  paraître  au  spectacle  , ni 
daus  aucun  lieu  public,  sans  que  la 
foule  empressée  lui  témoignât,  par  ses 
acclamations , l’enthousiasme  qu’ins- 
piraieut  ses  exploits.  Au  mois  d’octo- 
bre 1787  , quelques  difficultés  entre 
la  France  et  l’Augleterre  ayant  fait 
craindre  une  guerre  nouvelle , le  roi 
ordonna  l’armement  d’uue  armée  na- 
vale au  poil  de  Brest , et,  en  dési- 
gnant le  baillide  Sulfren  pour  en  pren- 
dre le  commandement,  Sa  Majesté 
lui  donna  le  choix  des  capitaines  qui 
devaient  servir  sous  ses  ordres.  Il  se 
disposait  à se  rendre  en  ce  port,  lors- 
qu’il fut  atteint  d’une  maladie  grave. 
Les  soins  qui  lui  furent  prodigués  le 
tirèrent  du  danger  qui  menaçait  sa 
vie  ; mais , depuis  ce  inomeut , sa 
sauté  fut  toujours  chancelante  , et  il 
mourut  à Paris  le  8 décembre  1788. 
Suilren  était  d’une  taille  ordinaire , 
mais  d’un  embonpoint  extrême.  La 
régularité  de  ses  traits  donnait  à sa 
physionomie  un  aspect  noble  et  gra- 
cieux. Ses  manières , aisées  et  polies 
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avec  ses  égaux , devenaient  douces  et 
affectueuses  pour  ses  inferieurs.  A un 
sang-froid  imperturbable  dans  l’ac- 
tion, il  joignait  une  activité  et  une 
ardeur  extremes.  Courageux  et  brave 
jusqu’à  la  témérité,  il  était  d’une  ri- 
gueur inflexible  pour  les  officiers  chez 
lesquels  il  croyait  remarquer  de  la 
faiblesse  ou  de  la  lâclietc  ; et  ni  le 
rang , ni  les  liens  de  l’amitié , pas 
même  ceux  du  sang  , ne  pouvaient 
tempérer  sa  sévérité,  lorsqu’il  s’agis- 
sait de  fautes  contre  l’honneur  ou 
contre  la  discipline.  A uue  grande 
élévation  de  caractère,  il  alliait  des 
connaissances  très-étendues  et  uue  ex- 
trême vivacitéd’esprit  et  de  jugement. 
En  un  mot  il  réunissait  toutes  les 
qualités  qui  font  le  guerrier  illustre  , 
le  marin  expérimenté  et  l’homme  es- 
timable. Trublet,  ancien  capitaine  de 
vaisseaii  , a donné  : Histoire  de  la 
campagne  de  Suffrcn  dans  les  mers 
de  l'Inde , un  vol.  in-8°.  L’auteur  de 
cet  article  a publié,  en  iB'ij  , Essai 
historique  sur  la  vie  et  les  campa- 
gnes au  bailli  de  Sujffren  , Paris , 
in-8°. , avec  portrait.  H — q — w. 

SUFFRID  PETRI.  Voy.  Pétri  , 

XXXI II,  533. 

SUGER  , abbé  de  Saint-Denis, 
naquit,  en  1087,  de  parents  pau- 
vres , à Saint-Denis,  suivant  Fclibien; 
à Tours  en  Beauce, suivant  quelques- 
uns  , ou  à Saint-Omer , suivant  d’au- 
tres. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il 
fut  placé,  à l’âge  de  dix  ans , dans 
l’abbaye  de  Saint -Denis  , où  était 
élevé  Louis  VI.  Quoique  ce  prin- 
ce , né  en  1081,  eut  six  ans  de  plus 
que  Suger  , et  qu’on  ne  puisse  ad- 
mettre qu’il  se  formât  dès-lors  en- 
tre eux  une  liaison  que  le  temps  ne 
fit  qu’augmenter , comme  nos  rois 
avaient  des  rapports  continuels  avec 
cette  maison  religieuse,  où  ils  allaient 
souvent  passer  quelques  jours  dans  la 
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retraite  ou  dans  des  conversations 
savantes  , il  est  bois  de  doute  que 
Suger  dut  le  bonheur  d’être  connu  de 
son  roi  au  choix  que  scs  parents  fi- 
rent du  monastère  où  ils  le  consa- 
crèrent. Ce  priuce  l’appela  auprès 
de  lui  dès  qu’il  fut  monté  sur  le  trÔDC, 
et  il  en  fit  sou  conseil  et  son  guide. 
Ne  réparant  pas  la  bassesse  de  sa 
naissance  par  un  extérieur  avanta- 
geux , Suger  avait  plus  d’obstacles 
à vaincre  pour  se  faire  remarquer  : 
mais  une  mémoire  prodigieuse,  une 
élocution  facile,  un  sens  droit,  beau- 
coup d’érudition  et  une  activité  d’au- 
tant plus  sûre  qu’elle  s’unissait  à 
un  caractère  réfléchi  ; telics  forent 
les  qualités  qui  lui  donnèrent,  sur  les 
ecclésiastiques  et  les  grands  de  l’etat, 
un  ascendant  d’autant  moins  contes- 
té qu’il  sembla  se  faire  une  loi  d’être 
plus  modeste  à mesure  qu’il  ac- 
quit plus  de  grandeur  et  d’autorité. 
En  effet,  ayant  été  nommé  abbé  de 
Saint-Denis,  en  1122,  il  prit  les 
manières  , les  équipages , le  luxe  d’un 
grand  seigneur  : ce  qui  u’étonce  pas 
quand  011  sait  qu’un  archevêque,  w> 
évêque , un  abbé , et  surtout  un  abbé 
de  Saint-Denis,  suivant  le  régime 
féodal,  jouissait,  dans  les  domaines 
qui  formaient  son  bénéfice , de  tous 
les  droits  de  la  souveraineté;  qu'il 
rendait  la  justice , avait  l’administra- 
tion suprême  sur  un  grand  nombre 
de  vassaux,  et  qu’ainsi  il  était, par 
sa  position  même  , entraîné  à vivre 
selon  l’esprit  du  monde  ; mais  cet 
usage  ne  pouvait  pas  long-temps 
faire  autorité  pour  un  homme  tel  que 
Suger.  Touche  des  exhortations  de 
saint  Bernard,  qui  prêcha  it,  avec  an- 
tant  d’éloquence  que  de  zèle , une  re- 
forme dout  le  clergé  du  siècle  avait 
besoin , l’abbé  de  Saint-Denis  donna 
le  premier  l’exemple , et  mit  dès-lors 
dans  sa  conduite  autant  de  simplicité 
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qu  il  avait  cru  devoir  déployer  de 
faste.  Charge  par  le  monarque  d’ad- 
ministrer la  justice  et  de  perfection- 
ner les  lois,  il  montra  un  génie  si 
propreaux  affaires,  qu’il  réunit  bien- 
tôt à son  miuistcre  les  négociations 
et  meme  la  guerre  ; il  aida  , par  une 
sage  politique  , au  mouvement  qui 
préparait  l'affranchissement  des  vil- 
les, soitqu’il  prévit  les  avantages  que 
la  royauté  tirerait  de  l’établissement 
des  communes , soit  que  la  religion 
et  l’humanité  le  décidassent  seules  à 
relâcher  les  lois  de  la  servitude.  Il 
reçut  le  dernier  soupir  de  Louis, 
qu’il  couvrit  de  ses  larmes  : Mon 
cher  ami , lui  dit  le  roi , pourquoi 
pleurer  quand  la  miséricorde  île 
Dieu  m’appelle  au  ciel?  Suger  vit 
augmenter  son  crédit  sous  le  règne 
suivant  : car  Louis  VII , avec  autant 
de  vertus  privées  que  son  père,  était 
loin  d’avoir  les  qualités  indispensa- 
bles pour  gouverner  dans  un  siècle 
où  les  rois , entourés  de  grands  vas- 
saux, indépendants  , n’avaientde  puis- 
sance que  celle  qu’ils  conquéraient.’ 
Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  que  ce- 
lui qui  avait  été  pour  Louis -le- 
Gros  un  conseiller  fidèle  , devien- 
drait pour  le  fils  de  ce  monarque 
un  ministre  nécessaire.  Saint  Ber- 
nard venait  de  recevoir  du  pape  Eu- 
gène III , l’ordre  de  prêcher  la  se- 
conde croisade  : les  malheurs  des 
princes  chrétiens  établis  dans  la  Pa- 
lestine, et  l’esprit  d’aventures  qui 
distingue  éminemment  ce  siècle , fi- 
rent prendre  la  croix  à quatre-vingt 
mille  Français.  Le  roi  se  mit  à leur 
tête,  malgré  l’oppositiou  de  Suger, 
qui  alla  jusqu’à  écrire  au  pape , pour 
que  le  pontife  empêchât  la  croisade; 
mais  ce  fut  en  vain,  rien  ne  put  ar- 
rêter l’ardeur  des  croisés  et  le  zèle 
‘h-,  monarque.  Il  donna  la  régence  à 
Suger,  qui  l’accepta  uniquement  parce 
xi.iv. 
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quel’ardeur  pour  les  voyages  d’outre- 
merctait  si  generale,  que  les  seigneurs 
auxquels  on  pouvait  l'offrir  se  se- 
raient trouvés  humiliés  dc’rester  dans 
leur  patrie  tandis  que  leurs  pairs 
marchaient  à la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  ( 1 ).Pendaut  l’absence  de  Louis 
VII , Suger gouverua  la  France  avec 
l’intégrité  d’un  homme  qui  n’avait 
point  désiré  cet  honneur,  et  avec  toute 
l’activité  qu’on  aurait  eu  droit  d’at- 
tendre de  celui  qui  l’aurait  brigué.  Le 
bou  ordre  qu’il  mit  dans  les  finances 
rendit  moins  désastreux  les  revers 
que  les  Français  éprouvèrent  en  Pa- 
lestine; et  sous  son  administration, 
le  royaume  ne  cessa  pas  d’être  tran- 
quille et  florissant.  Il  est  vrai  que  la 
tâche  du  régrut  fut  rendue  moins  dif- 
ficile par  la  paix  géuéralequi  résulta, 
en  Europe,  du  départ  de  tant  de 
guerriers  pour  la  Terre-Sainte.  Ce- 
pendant Suger,  craiguant  de  ne  pou- 
voir supporter  plus  loug-temps  tout 
le  poids  de  l’autorité,  écrivit  à sou 
maître  des  lettres  pleines  de  tendresse 
et  de  dévouement  pour  l’engager  à 
revenir  dans  ses  états  ; et  lorsqu’cnfin 
les  désastres  de  cette  croisade  eurent 
obligé  le  monarque  de  sc  rendre  à scs 
vœux,  il  vola  au  devant  de  lui  ; et 
leur  entrevue  offrit  le  plus  touchant 
spectacle.  Le  roi  loua  hautement  son 
zèle,  la  sagesse  de  son  administra- 
tion, et  il  lui  donua  le  titre  de  Père 
de  la  patrie.  Suger  avait  alors  un 
grand  avantage:  il  était  le  seul  hom- 
me en  Europe  qui  se  fût  oppose  à la 
croisade.  De  toutes  parts  ou  vantait 
sa  prévoyance,  et  toutes  les  plaintes 
se  dirigeaient  contre  saint  Bernard. 
Ainsi  l’abbc  de  Saint-Denis,  jouissant 
de  plus  eu  plus  de  la  faveur  de  son 
souverain , continua  de  gouverner  le 


(l)  Le  comte  de  Nevera  , qui  fut  nomme  ragent 
du  royaume,  conjointement  avre  Suger,  relu*» 
cet  emploi  par  ce  seul  moUf. 
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royaume  avec  la  même  sagesse  et  le 
meine  succès  ; mais  dans  1 aimée 
1 1 5i  , lorsque  de  nouveaux  désas- 
tres dans  la  Palestine  vinrent  encore 
une  fois  réveiller  le  zèle  des  chrétiens 
de  l’Occident,  on  vit,  chose  difficile 
à croire,  l’abbé  Suger, qui  s’était  op- 
posé avec  tant  dcforce  à l’expédition 
de  Louis  Yll  , prendre  la  résolution 
de  secourir  Jérusalem , et , dans  une 
assemblée  tenue  à Chartres,  exhorter 
les  princes , les  barons  et  les  évêques 
à s’enrôler  sous  les  drapeaux  de  la 
guerre  sainte.  Comme  on  ne  répon- 
dait à ses  discours  que  par  le  silence 
de  la  douleur  et  de  l’étonnement,  il 
forma  le  projet  de  tenter  lui  seul 
mie  entreprise  dans  laquelle  avaient 
échoué  (leux  monarques.  Suger,  à 
l’âge  de  soixante-dix  ans,  résolut 
de  lever  une  armée,  de  l’entretenir 
a ses  frais  et  de  la  conduire  lui-mê- 
me dans  la  Palestine.  Selon  la  dévo- 
tion du  temps,  il  alla  visiter  a Tours 
le  tombeau  de  saint  Martin  , afin 
d’obtenir  la  protection  du  ciel;  et  dé- 
jà plus  de  dix  mille  pèlerins  se  dis- 
posaient à le  suivre  en  Asie,  lorsque 
la  mort  vint  arrêter  l’exécution  de 
scs  desseins.  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, il  invoqua  l’assistance  et  les 
prières  de  saint  Bernard , qui  l’exhor- 
ta à ne  plus  détourner  ses  pensées  de 
la  Jérusalem  céleste, danslaquelle  ils 
devaient  bientôt  se  revoir.  La  France 
perdit,  la  même  année,  deux  hommes 
qui  l’ont  illustrée,  l’un  par  des  quali- 
tés et  des  talents  utiles  à la  patrie , 
l’autre  par  son  éloquence  et  des  ver- 
tus chères  aux  chrétiens.  Dans  un 
temps  où  l’on  ne  songeait  qu’à  dé- 
fendre les  privilèges  de  l’Église , Su- 
ger défendit  ceux  de  la  royauté  et 
ceux  du  peuple.  Tandis  que  d élo- 
quents prédicateurs  animaient  le  zèle 
des  guerres  saintes , toujours  accom- 
pagnées de  quelques  désastres , I ha- 
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bile  ministre  de  Louis  VU  préparait 
la  Franceà  recueillir  un  jour  les  fruits 
salntaires  de  ces  grands  événements. 
Au  jugement  de  ses  contemporains  , 
il  vivait  à la  cour  en  sage  courtisan  , 
et  dans  son  cloître  en  saint  religieux. 
a S’il  v a dans  l’Eglise  de  France, 
écrivait  saint  Bernard  au  pape  Eu- 
gène , quelque  vase  de  prix  , qui  em- 
bellisse le  palais  du  roi  des  rois  , c’est 
sans  doute  le  vénérable  abbé  Suger.  » 
Comme  abbé  de  Saint  Denis,  il  pos- 
sédait peut-être  plus  de  richesses 
qu’un  moine  ne  doit  en  avoir,  puis- 
qu’il se  proposait  d’entretenir  une 
armée;  mais  il  n’employa  jamais  ses 
trésors  que  pour  le  service  de  la  Pa- 
trie et  de  l’Église;  et  jamais  l’état 
n’avait  été  plus  riche  que  sous  sou  ad- 
ministration. 11  reforma  les  moines 
de  son  ordre  sans  mériter  leur  haine; 
il  fit  le  bonheur  des  peuples  sans 
éprouver  leur  ingratitude  ; enfin  il 
servit  les  roiset  obtint  leur  amitié.  La 
fortune  le  favorisa  dans  toutes  ses 
entreprises  ; et  pour  qn’ii  n’y  eût  rien 
de  malheureux  dans  sa  vie,  et  qu’on 
ne  pût  lui  reprocher  aucune  faute  , 
il  mourut  lorsqu’il  allait  Conduire 
une  armée  en  Orient.  Enfin  comme 
ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  sa 
mort  que  s’accomplit  le  divorce  d’E- 
léonore d’Aquitaine  et  de  Louis  VII , 
l'histoire  lui  a fait  nu  mérite  de  s’ê- 
tre opposé,  tant  qu’il  vécut, à cet  acte 
contraire  à la  religiou  et  à la  politi- 
que, mais  que  cependant  l’honneur 
ne  saurait  blâmer.  Les  affaires  de 
l’état  ne  firent  jamais  oublier  à Su- 
ger les  obligations  qu’il  devoit  rem- 
plir comme  moine  , comme  abbé  de 
Saint-Denis  et  comme  l’ecclésiastique 
qui,  étant  le  plus  en  évidence  , était 
spécialement  chargé  de  maintenir  en 
France  la  pureté  delà  foi.  On  trouve 
dans  les  Œuvres  de  l’abbé  Prévost 
une  Dissertation  sur  le  lieu  où  il  est 
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ne  , dissertation  qui  u’a  pas  termine 
les  incertitudes  à cet  égard  : i!  est 
même  à présumer  qu’on  ignore  l’é- 
poque de  sa  naissance,  puisque  les 
mêmes  écrivains  qui  lui  donnent 
soixante-dix  ans  à sa  mort  arrivée  en 
1 1 5a  disent  qu’il  vint  au  monde  eu 
1087.  Les  religieux  de  Saint-Denis 
sc  contentèrent  de  graver  sur  son 
tombeau  Ci  git  l'abbé  Suger  : on 
peut  regretter  qu’ils  n’y  aient  pas 
ajouté  les  dates  qu’il  est  d’usage  de 
mettre  dans  les  épitaphes.  On  a de 
Sucrer  : 1.  Cita:  Ludovici  FI  et  re- 
giun  Francia; , de  translatione  cor- 
porum  S.  Dionysii  et  Suciorum , ac 
consecralione  ecclesiœ  à se  œdiji- 
catœ  , qui  se  trouve  dans  le  tome  iv 
de  la  collection  de  Duchcsnc,  et  dont 
Alabillon  a donné  un  supplément.  II. 
De  rebus  in  sud  adminislratione 
gestis.  Duchesne  eu  a donné  une  édi- 
tion, Paris,  i(>48,  iu-8°.  Ou  trouve 
beaucoup  de  lettres  de  Suger,  et  un' 
plus  grand  nombre  qui  lui  sont  adres- 
sées , dans  la  Collection  de  Martcncet 
Durand.  Toujours  courtisan  et  favori 
des  rois,  Suger,  lorsqu’il  écrit  l 'his- 
toire, passe  sous  silence  les  événe- 
ments dans  lesquels  les  princes  ont  eu 
quelques  torts.  Par  exemple  , dans 
les  premières  années  du  règne  de 
Louis  le  Jeune,  il  ne  dit  rien  des 
différends  survenus  entre  ce  monar- 
que et  Innocent  II  , quoique  per- 
sonne ne  put  mieux  connaître  les  cir- 
constances de  cette  allaire;  et  dans 
l’Histoiredc  I-ouis-le-Gros,  il  11e  parle 
pas  des  tentatives  que  lit  ce  prince 
pour  opérer  la  dissolution  du  ma- 
riage de  Guill.  Clitou  ,tils  de  Robert 
duc  de  Normandie , av.j  une  fille 
du  comte  d’Anjou  , mariage  qu’il 
était  de  la  politique  de  la  France  de 
maintenir  contre  les  prétentions  du 
roi  d’Angleterre,  et  où  il  cclioua; 
enün  il  ne  dit  rien  des  différends 
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qu’eut  Louis-lc-Gros  avec  Etienne , 
évêque  de  Paris  , dillërends  dans  les 
quels  ce  monarque,  séduit  par  les  in- 
trigues de  son  sénéchal  Etienne  de 
Garlandc  , eut  peut-être  quelques 
torts  et  fut  obligéde  céder. Duchesne 
a publié  , eu  i(i  j8  , d’après  un  an- 
cien manuscrit , que  l’on  croit  être 
du  secrétaire  de  Suger  : Fila  Su- 
gerii  abbatis  S.  Dionysii , suintai 
Franciæ  minis  tri  , etc.  , in  - 8°. 
Michel  Baudier  a donné  l’ Histoire 
de  V administration  de  Suger , Pa- 
ris , 1645,  in-4u.  D.  Gervaise  a 
fait  paraître,  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme, V Histoire  de  Suger,  abbé  de 
Saint-Denys, etc., Paris,  i^3i,3  vol. 
in- ri.  Cet  ouvrage  est  estime.  L’aca- 
dc'mic  française  ayant  proposé  pour 
sujet  de  prix,  en  1778,  Y Éloge  de 
Suger,  le  Discours  de  M.  Garat  fut 
couronné.  Il  existe  un  autrcDiscours, 
public  eji  1779,  qui  présente  une  sa- 
tire ingénieuse , mais  peu  fondée,  de 
la  Vie  et  de  l’administration  de  Su- 
ger. F-e.  etM-n. 

SUHM  ( Umuc-Fhéderic  de),  di- 
plomate saxon,  naquit  à Dresde  le 
1*9  avril  1691.  Son  père,  conseiller 
privé  de  l’électeur  et  son  ministre  à 
Paris,  l’envoya  très-jeune  à Genève, 
où  il  huit  scs  études.  11  se  rendit  en- 
suite à Paris  auprès  de  son  père, 
ui  guida  lui-même  ses  premiers  pas 
ans  la  carrière  diplomatique.  En 
1718,  sou  souverain  le  nomma  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Vienne,  et 
en  17-20 , lui  conféra  les  mêmes  fonc- 
tions à la  coitr  de  Prusse.  Pendant 
son  séjour  à Berlin,  qui  se  prolongea 
jusqu’en  17^0,  Snlim  eut  le  bonheur 
de  gagner  l’estime  et  même  i’amitic 
du  grand  Frédéric,  alors  prince  royal. 
Unis  par  les  liens  de  la  philosophie, 
ils  avaient  souvent  des  entretiens  qui 
sc  prolongeaient  fort  avant  dans  la 
nuit,  et  lorsqu’ils  furent  éloignés  l’an 
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de  l’autre,  ils  eurent  une  corrcspon-  et  eu  1747  , il  reçut  le  titre  de  hof- 
danec  qui  a e'té  imprimée,  eu  1787 , junker  ou  gentilhomme  de  cour,  fa- 
sous  ce  titre  : Correspondance  fa-  veur  précoce  qui  l’appelait  à la  ear- 
milière  et  amicale  de  Frédéric  avec  rière  des  honneurs  ; mais  il  témoigna 
Suhm  , 2 vol.  Elle  dura  cinq  ans,  de  à son  père  le  désir  de  chercher  des 
173Ü  à 174°.  Suhm  faisait  grand  occupations  solides.  Celui-ci  obtint, en 
cas  de  la  philosophie  de  Wollf;  et  il  1748,  de  le  faire  nommerassesseurau 
traduisit,  pour  son  usage,  la  meta-  tribunal  de  la  cour.  Suhm  n’avait  cm- 
physique  (le  ce  philosophe.  En  1737,  brassé  l’étudede  la  jurisprudcuccquc 
il  remplaça , à Pétersbourg , le  comte  pour  être  agréable  à son  père  ; aussi 
de  Lynar,  comme  ministre  de  Saxe;  se  dcmit-il  bientôt  de  cet  emploi  pour 
et  ce  fut  alors  que  sa  correspondance  se  livrer  entièrement  à la  littérature, 
avec  Frédéric  eut  le  plus  d’activité,  qui  offrait  plus  d’attrait  à son  esprit. 
Le  prince  royal  manquait  d’argent  ; Depuis  cette  époque  , il  se  tint  cons- 
et  Suhm  fut  chargé  secrètement  de  tamment  éloigné  des  fonctions  pu- 
lui  en  trouver  en  Russie , chose  assez  bliques  , quoique  le  gouvernement 
difficile  à cette  époque,  la  plus  gran-  l’eût  successivement  nommé  gentil- 
de  partie  des  Lettres  contenues  dans  homme  de  la  chambre  , conseiller 
le  tome  second  se  rapportent  à cette  de  conférence  , chambellan,  et  enfin 
aff'aire.  Frédéric,  à son  avènement  historiographe  rvj al.  Une  seule  fois 
au  trône, pressa  son  ami  d’entrer  au  il  parut  participer  aux  alfa  ires  politi- 
ser vice  de  Prusse,  ce  que  Suhm  n’hé-  ques  : ce  fut  lors  deeette  conspiration 
sita  point  d’accepter.  Après  avoir  re-  des  courtisans  qui  renversa  le  miuistè- 
çu  sa  démission  <le  l’électeur  de  Saxe,  r re  de  Struensée  et  de  Brandt , et  qui 
il  se  rendait  à Berlin,  en  novembre  conduisitcesdeux favorisdeCliristinn 
1740,  lorsqu’il  fut  atteint,  à Varso-  VII  sur  l’échafaud  et  amena  l’exil 
vie,  d’une  maladie  qui  l’enleva  en  delà  reine  Caroline-Mathilde.  Ce  qui 
peu  de  jours.  M — d j.  est  incontestable  , c’est  que  Suhm 

SUHM  ( PiERRE-FRÉortuc  ) , l’un  remplissait  avec  une  assiduité  mimt- 
des  plus  célèbres  historiens  danois , tieuse  ses  devoirs  comme  gentil- 
naquit  à ^Copenhague , le  18  octobre  homme  de  la  chambre , qu’il  ne  sor- 
1728 , d’une  famille  originaire  de  Po-  tait  pas  de  l’antichambre  de  la  reine 
«néranie  .mais  établicdrpuistri  s-long-  douairière,  ame  de  la  conjuration, 
temps  en  Danemark.  Sou  père  était  nu’ii  avoue  lui-même  avoir  été  averti 
amiraldela  marine dauoise.  Le  jeune  de  la  proximité  d’une  révolution  , 
Suhin  , dont  l’éducation  se  ressentit  par  un  des  initiés,  et  avoir,  sur  Fin- 
dès  suites  d’un  changement  fréquent  vitation  de  cette  personne,  rédigé  le 
de  maîtres,  sedistingua  néanmoinsde  plan  d’une  constitution  monarchique 
bonne-heure  par  d’heureuses  disposi-  tempérée;  plan  qui  fut  présenté  aux 
tions  et  par  une  passion  extraordinai-  vainqueurs  du  1 7 janvier . mais  qu’ils 
repuur  la  lecture.  A seize  ans,  il  avait  écartèrent.  Ce  fut  donc  l’espoir  d’a- 
lu non  seulement  tous  les  bons  au-  bolir  le  pouvoir  arbitraire  , qui  seul 
leurs  latins  , mais  encore  quinze  rendit  Suhm  favorable  à cette  révo- 
cents  volumes  de  la  bibliothèque  de  Intion.  C’est  dans  cet  esprit  qu 'après 
Plessen  à Ncvsbyeholm  , où  sou  père  la  victoire,  il  publia  , peut-être  avec 
demeurait.  En  174C  , Ü se  lit  ius-  trop  de  complaisance  , un  écrit 
ci  irc  à l’uniiersitc  de  Copcnhayie , pour  rxposer  les  prétendus  cri- 
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mes  des  vaincus  et  les  principes  du 
nouveau  ministère;  mais  ii  ne  cher- 
cha ni  n’obtint  aucun  pouvoir.  Le 
ministère  Bernstorf  qui  , eu  1784, 
succéda  à l’administration  de  1771, 
fat  censé  être  en  froideur  avec  Snliui  : 
du  moins  l'opinion  publique  affecta 
de  placer  dans  l’opposition  modérée 
ce  savant,  qui  soi  tait  peu  de  sa  biblio- 
thèque , et  protégeait,  avec  circons- 
pection quelques  jeunes  écrivains  en- 
traînés par  les  idées  nouvelles.  Con- 
sidérons maintenant  la  vie  littéraire 
de  .Suhm  : elle  est  un  modèle  d’ac- 
tivité rare , et  nous  dirons  presque 
unique.  Le  commerce  qu’il  entrete- 
nait avec  les  esprits  les  plus  dis- 
tingués de  sou  temps , tels  que  Gram, 
Nolberg,  etc.,  aiguillonnait  eu  lui  le 
désir  de  s’illustrer  comme  auteur.  A 
l’àge  de  vingt  ans , il  débuta  dans  la 
carrière  des  lettres  par  la  publication 
d’un  Dialogue  dans  le  genre  de 
ceux  de  Lucien.  L’année  suivante  il 
fit  paraître  sa  Défense  de  lu  Comé- 
die danoise , et  quelques  traductions 
de  classiques  anciens.  11  entreprit , 
en  1 ^5 1 . de  visiter  la  Norwège  avec 
G.  Schiæning  , jeune  savant  , qui 
partageait  son  goût  pour  les  antiqui- 
tés nationales,  et  s’y  maria  avec  la 
lille  d’un  riche  négociant  de  Trond- 
kiem  (Drontheim  ).  Son  zèle  pour  la 
recherche  des  monuments  propres  à 
répandre  un  nouveau  jour  sur  l’ori- 
gine des  peuples  du  Nord  , le  retint 
quatorze  ans  dans  ce  pays.  Il  fournit, 
sous  le  nom  de  Philalethès,  plusieurs 
Discours  et  Dissertations  historiques 
à l’écrit  périodique  qui  parut  sons  le 
nom  de  Collections  de  Trondhiem. 
Il  mit  au  jour , à la  même  époque  , 
son  Caractère  du  dix-huitième  Siè- 
cle, production  remarquable,  et  qui 
eut  un  grand  succès.  Il  y a cherché 
a se  rapprocher  du  style  de  La- 
bruyère,  mais  il  n’a  jamais  pu  imi- 
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ter  la  concision  du  moraliste  français. 
Des  affaires  de  famille  et  les  soius 
qu’exigeait  l’éducation  d’un  fils  uni- 
que , et  surtout  le  besoin  d’être  à por- 
tée des  grandes  bibliothèques  et  de 
suivre  uue  vaste  correspondance  lit- 
téraire, le  ramenèrent,  en  1 7< »5 , à 
Copenhague  , dont  il  ne  s’éloigna 
plus.  Il  publia  dès-lors  cette  immense 
suite  de  travaux  sur  l’histoire  de 
Danemark.  , qui  doivent  iinmorta 
liser  son  nom  A ces  travaux  se  joi- 
gnirent, de  temps  en  temps,  des  pro- 
ductions d’un  genre  moins  sévère, 
telles  que  des  romans  historiques , 
entre  autres  Sigur  et  Ilabor , tra- 
duit en  français  par  M.  Coillier  , 
dans  ses  Homans  du  Nord , 3 vol.  in- 
12;  Gyritha , traduit  daus  le  même 
Recueil , et  les  Trois  Amis,  qui  est 
sou  meilleur  ouvrage  et  un  des  meil- 
leurs dans  ce  genre  , aujourd’hui  si 
perfectionné  par  Waller  Scott.  Ce 
qui  donne  de  la  valeur  aux  Romans 
historiques  de  Suhm  , c’est  une  pro- 
fonde connaissance  des  mœurs , des 
institutions  et  des  croyances  reli- 
gieuses de  la  Scandinavie  ancienne  ; 
ce  qui  leur  manque  , c’est  ce  style 
original , hardi , entraînant , que  le 
romancier  écossais  a puisé  dans  son 
génie.  Les  Idylles  de  Suhm  n’ont  que 
le  mérite  de  l’élégance.  Ses  essais  lit- 
téraires, surtout  sou  Portrait  d’IIol- 
berg  et  son  Eloge  de  Luxdorph  , 
ont  souvent  toute  la  finesse  de  Fou- 
tcnelle.  Mais  tous  ces  écrits  ont 
été  effacés  par  trois  grands  ouvrages 
historiques  , savoir  : 1.  h' Introduc- 
tion à l'Histoire  critique  du  Dane- 
mark , 5 vol.  in-4°* , composée  de 
différentes  parties  , i°.  Introduction 
générale  à T Histoire , ou  Essai  sur 
l’ origine  des  peuples , 1 vol.  in-4°.  , 
1769.  C’est  un  coup-d’œil  critique 
qui,  à plusieurs  égards , peut  encore 
guider  daus  les  études  historiques 
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ceux  mêmes  qui  ont  lu  tous  les  tra- 
vaux des  Allemands;  car  Suhm,  fi- 
dèle à la  rhronologic  de  Moïse , est 
indépendant  des  préjuges  philoso- 
phiques auxquels  les  Allemands  ont 
trop  souvent  sacrifié.  11  analyse  avec 
beaucoup  d’impartialité  les  motui- 
inents  grecs  , romains,  hébreux  et 
phéniciens.  2".  Essai  sur  l’origine 
ries  peuples  du  Nord , 1 vol.in-4“. , 
177 o.  Ici  tout  est  spécial  et  puisé 
dans  les  documents  islandais,  com- 
parés aux  témoignages  de  l’histoire 
générale;  c’est, à quelques  assertions 

{nés , susceptibles  de  controverse , le 
ivre  le  plus  classique  sur  cettematicre, 
et  c’est  déplus  une  sorte  de  bibliothè- 
que complété.  3°.  Odm  ou  la  Mytho- 
logie et  le  culte  du  Nord  païen , 1 
vol.  in  - 4».  , 1771;  ouvrage  en- 
core plus  précieux  que  le  précé- 
dent , et  qui , malgré  les  recherches 
postérieures,  reste  la  .base  de  toute 
étude  critique  de  l’odinisme.  Les  Al- 
lemands , qui  affectent  de  confon- 
dre le  système  tout-à-Cait  Scandi- 
nave et  peut-être  asiatique  de  l’odi- 
nisme avec  le  culte  grossier  et  in- 
forme de  Tout  et  de  Mannus,  ont 
pille  ce  travail  de  Suhm,  sans  le  ci- 
ter et  souvent  sans  le  comprendre. 
4°.  et  5 Histoire  des  peuples  sortis 
du  Nord , 2 vol.  in-4”. , 1772  et 
1773.  Les  Gotha  occupent  la  pre- 
mière section;  la  deuxième  com- 
rrend  les  nations  gothiques, savoir: 
es  Gêpides  , J férules  , Serres  , 
If  irres  , Turcilingues  , Bugicns , 
Famés  , Vandales  et  Bourgui- 
gnons ; dans  la  troisième,  il  est 
question  des  Longobardi  ou  Lom- 
bards ; la  quatrième  embrasse  les 
sfngles,  les  Frisons,  les  Suives , 
les  sflemarmi  , les  Juthungues  et 
les  Thuringiens.  C’est  là  que  Suhm 
a montré  toute  la  force  de  son  érudi- 
tion, au  point  qu’apres  avoir  lu  les 
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recherélies  postérieures  des  histo- 
riens allemands  , même  celles  de 
Schlôtzer , on  est  obligé  de  revenir 
au  critique  danois  , comme  étant 
à-la-fois  plus  érudit , plus  judicieux 
et  surtout  plus  à l’abri  de  toute  ma- 
nie systématique,  de  toute  métaphy- 
sique et  de  tout  mysticisme.  Les  rê- 
veries de  M.  Monc  , d’Heidelberg, 
sur  l’odinisme,  et  celles  de  MM.  Pin- 
kerton  et  Grâherg  sur  les  Goths  , 
paraîtront  inconcevables  à ceux  qui 
ont  îu  les  recherches  critiques  de 
Suhm.  Les  cinq  volumes  que  nous 
venons  de  caractériser  forment  un 
ensemble,  terminé  par  iui  ample  in- 
dex ; mais  il  faut  remarquer  qu’il 
existe  séparément  des  additions  et 
des  corrections  importantes  dans  les 
ouvrages  subséquents  de  l’auteur.  II. 
Histoire  critique  du  Danemark 
pendant  les  siècles  païens  , 4 vol. 
iu-4°.,  1774  ,-1775  , i77Get  1781, 
avec  un  volumede  Tableaux , 1779, 
in-fol. , formant  un  ensemble  entiè- 
rement distinct  du  précédent,  et  uni- 
quement consacré  à discuter  les  points 
difliciles  de  l’histoire  danoise.  Dire 
que  l’auteur  les  a résolus  complète- 
ment, ce  serait  donner  un  démenti  à 
sa  modestie;  il  faut  même  convenir 
que  le  principe  de  Suhm  de  ramener 
toutes  les  traditions  à un  ordre  chro- 
nologique et  à une  série  historique, 
n’est  pas  entièrement  confonne  à une 
critique  philosophique  ; il  n’appré- 
cie pas  assez  les  traditions  poéti- 
ques et  populaire?  , qui , sans  être 
fausses  et  souvent  même  en  portant 
l’empreinte  de  la  vérité,  ne  peuvent 
se  plier  à aucun  système  chronolo- 
gique positif , et  n’en  sont  que  plus 
authentiques,  parce  qu’elles  sont  l’é- 
cho des  siècles  contemporains.  U His- 
toire critique  est  terminée  par  un 
ample  index.  Nous  arrivons  à l’ou- 
vrage «pii  est  achevé  en  manuscrit 
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jusqu'à  l'an  i4oo:  lli.  Histoire  du 
Danemark  , dont  il  n’a  paru  que 
vu  tomes  in  - 4°-  : le  premier  a 
été  publié  en  1782.  Dans  les  tomes 
queuous  avons  lus  de  cet  immense 
ouvrage,  l’auteur  reprend  souvent, 
dansdes  notes  très-étendues,  les  points 
qu’il  craint  de  n’avoir  pas  assez 
éclaircis  par  ses  travaux  préparatoi- 
res, et  il  suit  les  Danois  dans  leurs 
anciennes  conquêtes  et  émigrations. 
L’histoire  des  Oslmans,  dans  l’Ir- 
lande j des  Varangues,  à Constanti- 
nople; celle  surtout  des  Normands  eu 
France,  s’y  trouvent  non-seulement 
exposées,  mais  profondément  discu- 
(écs d’aprcs  les  documents  peu  connus 
delà  littérature  islandaise,  compares 
à tous  ceux  que  les  savants  étrangers 
au  Nord  ont  pu  consulter.  Ce  u’est 
pas  une  histoire  agréable  à lire  ; mais 
1 est , comme  tous  les  ouvrages  de 
I auteur,  une  source  abondante  deno- 
oous  nouvelles  sur  toutes  les  bran- 
dies de  l’histoire , liées  à celles  du 
Danemark.  Aussi  , lorsque  l’aca- 
démie des  inscriptions  et  bcllcs-îet- 
tres  proposa  , comme  sujet  de  prix, 

I ilistuircderinvasiondcsNormands, 

I auteur  de  cet  article  fit  observer  à 
quelques  membres  , qu’ils  feraient 
mieux  de  faire  traduire  ce  que  Suhin 
1 écrit  sur  ce  sujet.  Nous  devons 
maintenant  faire  connaître  les  Mé- 
moires isolés  de  Suhul  sur  d’autres 
parties  de  l’histoire  : il  y en  a d’une 
grande  importance;  ceux  qui  sont  re- 
bùfs aux  Patziuaiitvs{ «770) , aux 
Chazares  ( 1 7 8 1 ) , aux  Uzes  ou  Po- 
kwws  (1774) , méritent  encore  de 
I attention.  On  trouve  les  deux  pre- 
iaKT3  dans  les  Mémoires  de  i’acadc- 
jnit  des  sciences  de  Copenhague , et 
le  dernier  dans  l'édition  tics  Annales 
df  Nestor  de  Schloctzcr,  par  Sclié- 
lfr.  Suhra  sentait  parfaitement  que, 
pour  compléter  l’histoire  du  Nord 
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et  de  l’Est  de  l’Europe  , il  faut  unir  la 
connaissance  des  antiquités  et  des  lan- 
gues Scandinaves  à celle  des  antiquités 
et  des  langues  sclavoncs  et  finnoises  ; 
mais , accablé  par  l’immensité  de  scs 
études,  il  laissa  ce  travail  à ceux  qui 
voudront  lui  succéder.  Suhin  a conti- 
nué l'importante  collection  des  Scrip- 
tores  rerum  danicarum  medii  ævi , 
commencée  par  Langcbeck  ( V.  ce 
nom,  XXII  , 336  ),  depuis  le  tome 
iv  jusqu’au  tome  vin, quoique, dans 
l’incendie  de  179+»  qui  consuma  le 
château  royal  , il  eut  perdu  les  ma- 
nuscrits du  tome  vi,  et  même  celui 
d’un  tome  de  son  Histoire.  On  a encore 
de  lui  une  Dissertation  sur  les  cotises 
qui  ont  fait  triompher  le  christia- 
nisme sur  la  doctrine  d’.Odin,  im- 
primée dans  le  icr.  tome  du  Musée 
Scandinave.  Ce  fut  pour  lui  le  chant 
du  cygne.  11  nous  reste  à considérer 
ce  grand  homme  dans  sa  qualité  de 
protecteur  des  lettres  ; il  a fait  plus 
qu’aucun  particulier  dans  aucun  pays, 
l’assionué  pour  la  gloire  de  sa  patrie, 
il  consacrait  sa  fortune  à favoriser  en 
Danemark  les  progrès  des  lettres  et 
à y propager  les  connaissances  utiles. 
11  entretenait,  à l'université, les jeunes 
gens  dans  lesquels  il  trouvait  des  dis- 
positions pour  les  sciences, et  leur  fa- 
cilitait, par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir , l’cntrcc  de  la  carrière  qu’ils 
promettaient  d’honorer  un  jour:  il 
employait  chaque  année  des  sommes 
considérables  à l’impression  des  li- 
vres les  plus  importants-  Outre  les 
frais  de  ses  trois  grands  ouvrages  his- 
toriques , il  fit  ceux  des  derniers  vo- 
lumes des  Scriplorcs  rerum  dani- 
cantm  , et  paya  le  manuscrit  et 
l’impression  de  six  volumes  islan- 
dais,depuis  le  Landnamahok,  1 774 , 
jusqu’à  l’ Ej  rbjrggia  - Saga  , 1^87. 
Mais  le  plus  célèbre  monument  de  sa 
munificence  fut  l’édit  iui  des  4nna  les 
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Abulfedæ,  par  Adler,  5 vol. , 1 789- 
1794  ; elle  lui  coula  4, 000  rixdalers 
( 24,000  francs  );  elle  est  extrême- 
ment rechercher.  On  lui  doit  entre 
autres  l'édition  de  Symbola  adlitte- 
raturam  teulonicam , etc. , par  MM. 
Nyerup  et  Sandvig  , 1787.  Suhm 
possédait  une  bibliothèque  aussi  pré- 
cieuse par  le  choix  que  par  le  nombre 
des  volumes,  qui  s’élevaient  à plus  de 
cent  mille;il  l’ouvrait  au  public.  Pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  bienfait , 
on  fit  frapper  une  médaillé  repré- 
sentant d’un  côté  sou  portrait  et  au 
revers  le  temple  d’Apollon  palatin, 
avec  le  mot  : Aperuit.  En  17 96,  il 
céda  cette  belle  collection  à la  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague,  à des 
conditions  telles  qu’on  pouvait  les 
attendre  de  son  noble  désintéresse- 
ment. Ni  l’éclat  de  ses  richesses , ni 
les  succès  qu’il  ne  cessait  d’obtenir 
dans  tous  les  genres  , n’altérèrent 
jamais  sa  bonté  naturelle.  Il  fut,  toute 
sa  vie,  simple , modeste  et  le  plus 
obligeant  des  hommes.  Un  accès  de 
goutte  l’enleva  le  7 septembre  1798, 
à l’âge  de  soixante-dix  ans.  Suhm 
était  membre  de  presque  toutes  les 
académies  du  Nord.  La  plupart  de 
ses  Opuscules,  épars  dans  les  jour- 
naux et  les  recueils  scientifiques , ont 
été  réunis  en  i5  vol.  , Copenhague  , 
1788-98.  Le  dernier  contient  un  Es- 
sai sur  sa  vie  et  scs  ouvrages  par 
M.  Rasmus  Nyerup,  bibliothécaire  de 
l’université  ue  Copenhague  ( Voy. 
Nïtmjp  , Biographie  des  hommes 
vivants , iv , 554  )•  Indépendamment 
de  ce  premier  tribut  à la  mémoire  de 
l’illustre  bienfaiteur  des  lettres  , M. 
Nyerup  a publié  sur  lui  une  Notice 
dont  la  traduction  allemande  porte 
ce  titre  : Précis  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  P. -F.  Suhm  , traduit  du  danois, 
par  F.  Eckard , Copenhague , 1799, 
lü-B  '.Oucn  trouve  un  extrait  dans  le 
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Magasin  encyclopédique,  cinquième 
numéro  (an  7 , 1799)  , 11.  293- 
3oo.  Le  portraitdc  .Suhm  a été  gravé 
plusieurs  fois  , et  l’académie  de  Co- 
penhague a proposé  son  éloge  au 
concours.  M.  B — it. 

SU1CER(Jean-Gaspab  Schweit- 
zer  , plus  connu  sous  le  nom  latinisé 
de  ) , savant  théologien  et  philologue, 
naquit,  en  1620,  à Zurich , d’une  fa- 
mille établie  en  cette  ville  depuis  le 
commencement  du  quinzième  siècle. 
Après  avoir  terminé  scs  premières 
études  dans  sa  patrie,  il  vint  en  Fran- 
ce, et  suivit  deux  ans  les  leçons  des 
plus  célèbres  professeurs  des  acadé- 
mies de  Saumur  et  de  Montauban.  A 
son  retour,  il  embrassa  la  carrière 
évangélique,  et  fut,  en  i643  .nommé 

Îasteur  d’une  commune  rurale; mais 
11e  tarda  pas  de  renoncer  aux  fonc- 
tions du  ministère  pour  se  dévouer  à 
l’enseignement  ; et , après  avoir  été 
chargé  des  classes  inférieures  , il 
fut  pourvu,  en  1660,  de  la  chai- 
re d’hébreu  et  de  grec  au  collège  de 
Zurich.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cette  place , il  fit  une  étude  apro- 
fondie  des  ouvrages  des  Pères  grecs , 
et  publia  quelques  écrits  qui  le  firent 
connaître  avantageusement.  Charles 
Patin,  dans  la  relation  de  ses  voya- 
ges ( F.  Patin,  XXXI II , 126),  dit 
qu’il  a connu  « quelques  personnes 
fort  doctes  à Zurich  , entreautres , M. 
Suicer,  qui  sait  lui  seul  plus  de  grec 
que  tousles  Grecs  delà  Grèce,  et,  a ) ou- 
tc-t-il , que  j’estime  encore  plus  pour 
sa  probité  que  pour  sa  science.  « Sui- 
cer se  démit  de  ses  emplois  en  1 683 , 
et  mourut,  le  29  déc.  1684  (1).  On  a 
de  lui  : I.  Syntax;eos  græcæ  quate- 


(1)  lit  non  pus  «*n  comme  le  dit  le  Diet. 

universel  : ni  en  i~o5 , Comme  le  dirent  le*  rédac- 
teur* de  la  /hblioth.  raisonnée , il , *45»  c»*ilï*n- 
daut  Suicer  avec  ion  lUa.  Cette  grave  erreur  a 
pa»»e  dan*  le  Pici.  de  Mort‘ri , «d.  dr  »“5y. 
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tut  s à latind  differt  compendium , 
Zurich,  iG5i  (a),  in  8°.  II.  Ewj- 
fi-jpx  Eusehias  t/uo  Miscellanea 
iuœ  niminïm  Chrysos  tomi , et  duœ 
fasilii  Magni Homilice  continent  tir: 
car  mina  item  Nazianzeni , para- 
fhrasisJonæ  cl  Psalmialit/itol,  etc., 
und.,  1Ü58,  1G81  , in- i a.  III.  Sa- 
crarum  observationum  liber  singu- 
laris  ; adjectum  est  in  fine  duplex 
specimen , allerum  Supplementi  lin- 
guce  græcæ , allerum  Lexici  Hesy- 
chtani , ibid.,  jGG5,  iu-4°.  IV.  Thé- 
saurus ecclesiasticus  de  patribus 
grcecis  ordine  alphabetico  exhibons 
qiup  clinique  phrases , ritus , dogma- 
ta , luereses  et  hujusmodi  alia  spec- 
tant.  Amsterdam,  iG8a,  in  - fol.,  a 
roi.  C.et  ouvrage , le  plus  important 
qu’ait  publie' Suiccr,  lui  avait  coûté 
plus  de  vingt  ans  de  travail.  Jeau- 
Rodolpbe  Wctstein  , son  ami  , se 
chargea  d’en  surveiller  l’impression. 
La  seconde  édition  , Amsterdam  , 
i”a8,  un  vol.  in-fol.,  est  corrigée  et 
augmentée  d’un  Supplément,  que  l’on 
doit  en  partie  à son  fils  aîné,  dont 
l’article  suit  ( V.  ci-dessous  ).  V.  Le- 
xicon  grœco-latinum  et  latino-græ- 
cum , Zurich,  iG83,  a vol,  in-4°- 
VI.  Symbohtm  Nicœno-Conslanli- 
nopolitanum  , ex  antiquilatc  eccle- 
siastied  illustratum , Utreclit,  1718, 
m-4°.  W — s. 

SlilCËR  ( Jeau-Henm  ) , fils  du 
précédent , né  à Zurich , le  G avril 
1644  » fut  initié  par  son  père  dans 
la  connaissance  du  latin  , du  grec  et 
de  l’hébreu.  A dix-sept  ans , ii  soutint 
une  thèse  de  philosophie  avec  beau- 
coup de  succès.  Admis,  peu  de  temps 
après  , au  saint  ministère , il  s’appli- 


(tj  Fibrieni,  par  inadvertaur  c , a clair  celle 
*iltvo  de  i55i  ( tiil-l.  paca.  X IIS  , );  î»  m»- 

mt  faille  w trouve  liane  le  Catalogne  de  In  bibl. 
•1«  Ru».  Ou  pourrai!  soupçonner  que  le  litre  du 
livrr  porte  cette  fau»«e  date;  mais  nous  avons  ve- 
’iUe  qu'il  y «bien  HÜCLI. 
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qua  tont  entier  à l’ctude  de  la  théo- 
logie et  de  l’histoire  sacrée.  S’étant 
chargé  de  l’éducation  d’un  jeune 
gentilhomme  de  Zurich,  il  parcourut 
avec  son  élève  nue  partie  de  la  Suisse 
et  de  l'Allemagne.  Pendant  le  peu  de 
temps  qu’ils  demeurèrent  à Genève  , 
Suiccr  apprit  le  français  , et  se  fami- 
liarisa si  bien  avec  les  difficultés  de 
notre  grammaire,  qu’il  prêcha,  dans 
la  suite,  aussi  volontiers  en  français 
qu’en  allemand.  Ou  voulut  le  retenir 
à Hanau  pour  y professer  le  grec  et 
la  philosophie  ; mais  il  fut  bien- 
tôt rappelé  à Zurich  , et  attaché 
sur-le-champ  au  gymnase  de  cette 
ville.  Il  succéda  , en  iG83  , à son 
père  dans  la  chaire  de  grec  ; et  l’an- 
née suivante , il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat.  Ce  savant  professeur  crut 
devoir  accepter,  en  1700,  la  chaire 
de  théologie  à l’académie  de  Heidel- 
berg ; mais  il  tomba  malade  peu  de 
temps  après  son  arrivée  en  cette  ville, 
et  y mourut  le  î3  septembre  1705. 
11  avait  été  marié  trois  fois.  Outre 
des  Notes  sur  le  Thésaurus  ccclesias- 
ticus  cité  plus  haut , insérées  dans  le 
Supplémeut  à la  seconde  édition  , on 
connaît  de  lui  : I.  Compendium  phy- 
sicœ  aris t ot rlico-ca r testa me  , Ams- 
terdam , iG85;  Bâle,  1691  , in- ri. 
II.  Un  Commentaire  sur  l’Kpîlre  de 
saint  Paul  aux  Colossicns  , Zurich  , 
1699.  in*4°.  On  trouve  à la  suite 
trois  Discours  : De  forlunis  Gracias 
antiquæ ; De  Gracia  christiand ; et 
De  inlemis  Ecclesiœ  reformat œ ter- 
roribus.  111.  Specimen  commentant 
in  epistolam  ad  Ephesios , dans  les 
Misccllan.  Duislntrgcnsia  11.  On  a 
la  Fie  de  ,1.  H.  Suiccr , en  latin , par 
Jean-Rodolphe  Wolf,  Zurich,  174$, 
in-4°. — On  a confondu  quelquefois  ce 
savant  théologien  avec  un  autre  J.  H. 
Suiccr  , l’un  de  scs  ancêtres , dont  on 
a : t hronologia  I /civet ica,  res  geslas 
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Helvetiorum  ad  nostra  usque  tempo- 
ra...  complectens,  Hanau,  1607  ,in- 
4°.,  réimprimé  en  1735,  dans  le  Thé- 
saurus helvelicus  de  Fueslin  ( V.  ce 
nom  ).  L’auteur  place  la  fondation  de 
Zurich  à l’an  du  inonde  1980  : il  est 
d’ailleurs  assez  exact  pour  les  faits 
qui  appartiennent  à l’histoire  moder- 
ne. On  connaît  encore  de  lui  une 
grande  Histoire  de  la  Suisse  jusqu’à 
l’an  i53u,  en  allemand,  conservée 
en  manuscrit  dans  divcise.s  bibliothè- 
ques ( Voy.  Haller  , JUihliotk.  du 
l’hist . suisse , nr  , p.  2 1 7 ).  W — s. 

SUIDAS,  lexicographe  grec,  a’est 
connu  que  par  l’ouvrage  qu’on  a 
sous  son  nom  ; mais  il  n’est  pas  per- 
mis de  croire,  avec  le  savant  Ange 
Politien  , que  ce  nom  soit  supposé. 
Tous  les  manuscrits  s'accordent  i 

iirésenter  Suidas  ou  Suda<s  comma 
'auteur  de  ce  Lexique  ; et  il  est  cité 
plusieurs  fois  par  Eust'the,  le  com- 
mentateur d’Homère.  On  ignore  la 
patrie  de  Suidas;  et  les  savants  no 
conviennent  pas  entre  eux  de  l’épo- 
que où  il  a vécu.  Gi raidi  prétend  que 
ce  fut  sous  le  règne  d’Auguste;  mais 
il  le  confond  avec  l’historien  du  mê- 
me nom  , dont  parlent  Strabon , le 
scholiaste  d’Apolloniusde  Rhodes,  et 
Étienne  de  Byzance.  En  le  rappro- 
chant jusqu'au  quatorzième  siècle , 
Jérôme  Wolf  est  tombé  dans  un  ex- 
cès contraire  , trompé  par  quelques 
additions  faites  à son  Lexique  par 
des  écrivains  postérieurs  à Suidas. 
L’opiuion  la  plus  probable  est  qu’il 
florissait  à la  (in  du  neuvième  et 
dans  les  premières  années  du  dixiè- 
me siècle.  L’ouvrage  de  Suidas  est 
une  compilation  faite  presque  sans 
choix  et  sans  jugement.  Des  copistes 
ignorants  sont  encore  venus  ajouter 
aux  fautes  du  premier  auteur,  eu  in- 
sérant dans  le  texte,  des  notes  qui 
ne  font. plus  qu’embrouiller  les  pas- 
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sages  qu’elles  devaient  éclaircir.  Mal- 
gré tous  les  défauts  qu’on  est  en  droit 
de  lui  reprocher  , ce  Lexique  n’en 
est  pas  moins  d’une  haute  importan- 
ce, par  le  grand  nombre  de  frag- 
ments qn’011  y trouve  d’écrivains  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus , ainsi 
que  par  les  détails  vraiment  curieux 
qu’il  présente  sur  les  poètes,  les  ora- 
teurs et  les  historiens  de  l’antiquité. 
C’est  un  trésor  d’érudition , sans  le 
secours  duquel  l’histoire  littéraire 
des  Grecs  et  des  Romains  aurait  of- 
fert d’immenses  lacunes  qu'il  n’eùt 
jamais  été  possible  de  remplir. 
La  première  édition’ de  Suidas  est 
celle  qu’on  doit  au  savaut  Démétrius 
Chalconùyle  ( f'oy.  ce  nom  ) , Milan  , 
1499,  in -fol.  C’est  un  chef-d’œu- 
vre typographique.  L’édition  de  Ve- 
nise, Aide.  1 5 » 4.  offre  des  différen- 
ces notables  dan:  le  texte.  Elle  fut 
reproduite  à Bâle , par  Frobeu , en 
i544.  Jérôme  Wolf  traduisit,  le  pre- 
mier, Suidas  en  latin.  Cette  version 
a etc  imprimée  deux  fois , Bâle,  Opo- 
rin , 1 564  ; et  avec  des  corrections , 
s58i.  Émile  Portus,  professeur  à 
l’académie  de  Heidelberg , en  donna 
une  nouvelle  traduction  latine,  avec 
ic texte  grec,  Genève,  1 trio  ou  i(»3o, 
2 vol.  in  fol.  Enfin  le  savant  I.udol- 
phe  Kuster  revit  le  texte  de  Suidas 
sur  des  manuscrits  de  Paris  et  de 
Londres,  et  le  publia,  Cambridge, 
1705,  in -fol.,  3 vol. , avec  la  ver- 
sion de  Portus , corrigée  dans  une 
foule  d’endroits.  Cette  édition , supé- 
rieure à toutes  celles  qui  avaient  paru 
( 1 ) , est  précédée  d’une  Dissertation 
sur  Suidas,  que  Fabricius  a recueil- 
lie dans  la  Bibl.  grœca , ix  , 62 1 (a). 


(j)  M.  GaU Ford , profwieur  à l'acad.  d’CHford  . 
prépare  en  ce  moment  «ne  nouvelle  édition  du 
Lniqur  de  Suida*. 

(j)  Fdiririm  a fait  suivre  cette  dissertation  de 
trois  J ntl  jl  : i°.  Je*  auteurs  dans  feMjueU  a du 
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Après  Kuster,  beaucoup  de  savants, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Jacq. 
Gronove,  Ét.  Bergler,  Laur.  Bos , 
Tbéod.  Hase,  Louis  Valkenaer,  se 
sont  occupés  de  rétablir  ou  d'expli- 
quer des  passages  de  Suidas.  I.e  Re- 
cueil de  l’académie  des  inscriptions 
fondent  les  corrections  de  l'abbé' 
Sallier , de  Sainte-  Croix , etc.  Louis 
Schultzc  a publié  : Specimen  obser- 
vatimum  miscellanear.  in  Suidant , 
Halle,  1761  , in  - 4°.  ; Jean  Toup  : 
Emendaliones  in  Suidant,  Londres, 
1760,  64 , 75 , in-8°. , 3 vol.  ( V ojr. 
Tocp).  Enfin  Cliardou  de  La  Rochet- 
te, après  avoir  donné,  dans  le  1 Ma- 
gay.  encp  clopétliq . , des  éclaircisse- 
ments sur  quelques  articles  de  Suidas, 
les  a réunis , dans  ses  M élances  de 
critique,  1 , 9*2.  J.-Ch.-Gottl.  Ernesti 
J tiré  des  Lexiques  de  Suidas  et  de 
Ltvorinus  ( F.  ce  nom  ) tous  les  pas- 
sages relatifs  au  culte  des  anciens,  et 
les  a publiés , avec  de3  i>otes , sous  le 
titre  de  Glossæ  sacrce  , Leipzig , 
1786,  in -8°.  On  conserve,  à la  bi- 
bliothèque publique  de  Leydo,  un 
lexique  étymologique , attribué  par 
Gronove  à Suidas , lequel  a successi- 
vement appartenu  .à  H.  Estienne,  Gol- 
<bstet  Yossius.  Voyez  Muller,  Pro- 
gramma de  Suida.  cum  observât  in- 
clus T.  Reinesii,  Leipzig , 1696, 
io-8°.  \V — s. 

SUINTILA . vingt -troisième  roi 
des  Visigoths  d’Espagne,  donna  des 
preuves  de  sa  valeur,  avant  de  par- 
venir au  trône  , en  soumettant  les 
Astnrieus  révoltés.  Devenu  roi  , en 
faa,  par  l’élection  des  grands,  il 
< occupa  de  réformer  les  lois  et  de 
protréer  le  peuple  contre  l’oppres- 
sion des  ducs  et  des  comtes.  11  prit 


Su’da»  pour  rompoier  .«<m  onvrapc  ; i". 
***  7nv»ÔM  sur  non  Inique  ourr  des 

'-^eilçnrjnrciU  ; et  3°  de  ton*  ir*  pertunnage» 
V1'  J *oat  cité». 
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les  armes , dans  la  première  anné< 
de  son  règne,  pour  s’opposer  aux  ir 
ruptions  des  Gascons,  qui  désolaien, 
la  Biscaye  et  la  Navarre;  et,  à la  tè- 
te d’une  année  nombreuse  , il  les  dé- 
fit sur  les  bords  de  l’Ehre.  Les  Gas- 
cons durent  à son  humanité  la  sûreté 
de  leur  retraite , le  vainqueur  n’ayant 
exigé  d’eux  que  la  restitution  du  bu- 
tin et  d’une  forteresse  qu’on  croit  être 
Fontarabie.  Ce  prince  acheva  de 
chasser  les  Romains  de  l’empire  d’O- 
rient,  qui  s’étalent  maintenus  dans 
la  province  d’Algarve , et  qui  y con- 
servaient encore  deux  généraux. 
Il  vainquit  l’un  par  les  armes  , et 
parvint  à gagner  l’autre  par  ses 
libéralités.  N’ayant  plus  de  guerre  à 
soutenir , son  caractère  parut  chan- 
ger tout-à-coup.  Il  foula  ses  sujets, 

311’il  avait  gouvernés  jusque-là  avec 
ouceur.  Les  grands  sc  soulevèrent , 
et  appelèrent  à leur  secours  Sisenand, 
gouverneur  de  la  Gaule  gothique. 
Suintiia  marcha  contre  lui  ; et  déjà 
les  deux  armées  étaient  en  présence, 
lorsque  ses  propres  soldats  , gagnés 

iiarsan  rival , s’écrièrent  qu’il  fallait 
c déposer.  Sisenand  fut  proclamé  roi; 
et  Suintiia  n’eut  que  le  temps  de  fuir 
et  de  se  cacher  dans  une  retraite  où 
il  mourut  .peu  de  temps  après.  B — p. 

SULEAU  (Fhançois-Louis),  né 
en  1 qüq  , d’une  famille  honorable  de 
Picardie,  avait  été  élevé  au  collège 
de  Lonis-le-Grand.  Après  avoir  servi 
quoique  temps  dans  la  gendarmerie 
de  France  à Lunéville,  il  abandonna 
la  carrière  des  armes , passa  dans 
l’îlcdc  la  Guadeloupe,  en  qualité  de 
sénéchal  , et  revint  en  France  , où 
il  fut  pourvu  d’une  charge  d’avo- 
cat aux  conseils  du  roi.  Dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  , dont 
les  conséquences  funestes  ne  purent 
échapper  à un  esprit  aussi  pénétrant 
que  lésion,  il  sc  livra,  avec  un  devoû- 
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ncnt  sans  bornes,  à la  défense  de  la 
nyautc.  A ses  yeux. , les  doctrines  ijui 
aaient  dicte'  les  fameuses  déclara- 
tonsdu  tiers-état,  des  10  et  17  juin 
7H9,  consacraient  le  renversement 
le  l'ordre  social  en  France.  11  fut  ar- 
rête sur  une  dénonciation  de  la  C.oin- 
munc  et  traduit  devant  le  tribunal 
du  Châtelet,  comme  atteint  et  con- 
vaincu du  nouveau  crime  de  lèze- 
jiation,  dont  le  comité  des  recher- 
ches de  l’assemblcc  Constitua  nie  avait 
enrichi  son  Code.  Sulcau , mis  eu  ju- 
gement après  le  baron  de  Hcseuval 
et  le  marquis  de  Favras,  baffoua  ses 
accusateurs , et  même  embarrassa  ses 
j tiges  qui  prononcèrent  son  absolution. 

Journal  polit  iqrm.1,  les  articles  qu'il 
publia  à cette  époque  dans  les  Actes 
des  apôtres , et  ses  interrogatoires  au 
Châtelet,  sont  également  remarqua- 
bles par  son  courage , les  saillies  et 
la  verve  de  sou  esprit.  Quelques  pa- 
ges surtout , remplies  d’étonnautes 
prophéties,  rappellent  la  logique  et  la 
chaleur  des  meilleurs écrilsdc  Mallet 
du  Pan.  On  lisait,  dans  le  treizième 
numéro  de  son  Journal  : « Je  ne  porte 
n la  vue  qu’en  frémissant  sur  une  car- 
» rière  qui  sera  bientôt  inondée  de 
» fleuves  de  sang  , et  d’un  déluge  de 
» calamités.  Peut-être  mes  premiers 
» pas  sur  cette  arène  de  carnage  et 
» de  malheurs,  seront- ils  marqués 
» par  une  catastrophe  ! une  sombre 
» inquiétude,  et  je  ne  sais  quelles 
» anxiétés  m’avertissent  d’une  des- 
» linée  cruelle.  Ces  sinistres  pressen- 
» liments  pourront  bien  rembrunir 
» mes  couleurs  , mais  sans  affaiblir 
» mon  pinceau.  » Et  plus  bas  : « Louis 
» XVI  est  délaissé  au  milieu  de  Paris, 
» c’est-à-dire  dans  la  sphère  des  plus 
» déterminés  régicides , à la  merci 
« d’une  populace  sanguinaire  et  ef- 
» frénée  , continuellement  instigue'c 
» par  les  plus  furieux  ennemis  du 
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» trône  , par  ces  homme*  profondt- 
» ment  pervers  , qui  ont  déjà  calculé 
b que  la  monarchie,  dout  le  fantôme 
b seql  contrarie  les  projets  de  leur 
b ambition , sera  renversée  sans  res- 
» source,  aussitôt  qu’ils  auront  trao- 
b ché  le  fil  qui  l’attache  encore  à la 
» personne  du  monarque.»  N ou  con- 
tent de  consacrer  sa  plume  à 1a  dé- 
fense de  la  monarchie  , on  peut  dire 
que  Suleau  lui  voua  sa  personne  mê- 
me. La  cause  de  l’infortuné  favras, 
qu’il  avait  été  appelé  à défendre , 
plaidce  avec  une  noble  et  éloquente 
audace  ; la  confiance  dont  une  nunc 
malheureuse  daigna  t’honorer  ; les 
fréquents  voyages  qu’il  fit  à Coblenlz, 
les  négociations  qu’il  conduisit  avec 
talent , notamment  celle  dout  le  lwt 
était  de  ramener  Mirabeau  à la  cause 
de  la  monarchie;  enfin  ses  liaisons 
avec  Gaza  lès  , Bivarol  , Duroioi, 
Royou  et  d’autres  hommes  mar- 
quants de  cette  époque,  avaient  éga- 
lement fixé  sur  lui  les  regards  de  tons 
les  amis  comme  de  tous  les  ennemis 
de  la  royauté.  La  surveille  delà  fata- 
le journée  du  1 o août  1 79 ‘1 , Sulcau, 
averti  par  Camille  Desmoulins(  son 
ancien  condisciple  , avec  lequel  il 
avait  conservé  des  relations,  dans 
l’intérêt  de  la  cause  royale),  q**51 
tête  .était  une  des  premières  deman- 
dées par  les  conspirateurs , refusa 
l’asile  que  celui-ci  lui  offrait  dans  sa 
propre  maison.  Son  cœur  gcuérei'1 
s’enflammait  à la  seule  pensée  de 
l’affreuse  situation  de  Louis  X\  I-rt 
le  9,  en  racontant  cette  proposition 
à un  témoin  digne  de  foi,  qui  no»  1 
transmis  ces  détails , il  ajouta  q1* 
depuis  long-temps  le  sacrifice  de  o 
vie  était  fait.  Le  soir , il  se  rendit® 
bonne  heure  aux  Tuileries  , en  w®- 
forme  de  garde  national.  Toute  B 

nuit,  il  suivit,  avec  quelques  autre 

grenadiers,  le  maire  de  Paris,  Petit® 
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qu'ils  tenaient  en  quelque  sorte  en  talents  que  par  sa  beauté'.  II  la  laisa 
otage  , mais  qui  trouva  le  moyen  de  enceinte  d’un  fils  qui  est  né  sept  mis 
leur  échapper,  à l’aide  d’un  décret  apres  la  mort  de  sou  père.  Suleu 
( V.  Petbion).  Suleau , arrêté  à huit  annonçait  une  histoire  du  reuvere- 
heures  du  matin  sur  la  terrasse  des  ment  de  la  monarchie  française  ; ts 
Feuillants,  sous  le  prétexte  qu’il  fai-  matériaux  de  cet  ouvrage  lui  avaiat 
sait  partie  d’une  fausse  patrouille  , été  pillés;  il  s’occupait  de  les  rémr 
fut  conduit  au  corps  de  garde  de  la  lorsqu’il  périt  d’une  manière  si  d- 
section,  où  se  trouvaient  déjà  quelques  plorable.  L — d. 

personnes  arrêtées  sous  le  meme  pré-  SULGIIER-FANTASTICI  MAl- 
texte,  et  il  y fut  détenu,  quoiqu’il  CHES1NI  ; Fortunée),  improvu- 
exhibàt  un  ordre  des  olliciers  muni-  trice  . née  à Livourne,  en  1 75 , 
cipaux  de  service  au  château  , qui  annonça  de  bonne  heure  une  facilé 
lui  enjoignaient  de  faire  son  rapport  si  rare  pour  la  poésie,  qu’on  l’cnta- 
de  l’état  des  choses  au  procureur-  dit  débiter  des  vers  avant  qu’elle  it 
général  syndic  du  département.  Une  appris  l’art  de  les  composer.  Voulut 
femme  sanguinaire,  Théroigne  de  cultiver  ce  talent  extraordinaire, es 
Méricourt,  montée  sur  un  tréteau,  parents  allèrent  s’établir  à Florere, 
exhortait  alors  au  massacre  des  où  cettcjeuueSapho étudia  lesbeis- 
prisonniers  la  populace  qui  s’était  lettres , se  rendit  familières  les  in- 
amassée  en  foule  dans  la  cour  des  gués  savantes  , et  desira  memelrc 
Feuillants.  Au  bruit  des  vociférations  initiée  dans  les  mystères  de  la  naire. 
de  cette  furie,  Suleau  dit  à la  garde  Le  but  de  ces  diifércntstravauxtait 
nationale  : « Je  vois  bien  qu’aujour-  de  briller  dans  ces  assauts  jéti- 
» d’hui  le  peuple  veut  du  sang;  peut-  ques , où  l’on  se  charge  de  rép»dre 
» être  une  victime  leursuifira-t-clle:  en  vers  à toutes  les  demandesd’a- 

» laissez-moi  aller  au-devant  d’eux  ; border  toutes  les  questions  , d’ialy- 
» je  paierai  pour  to  it  le  monde.  » Il  scr  chaque  pensée,  d’éclairr  les 
veut  se  précipiter;  on  le  retient;  mais  points  les  plus  obscurs  de  la  iftho- 
sa  mort  n’est  différée  que  de  quelques  logie  , de  l’histoire,  des  seieirs,  et 
instants  , car  elle  a été  résolue  par  de  revêtir  de  formes  poétiefs  les 
les  chefs  de  la  révolte. Trois  victimes  sujets  les  plus  graves  , pot  jeter 
tombent  avant  lui.  Théroigne,  qui  ne  dans  l'étonnement  ceux  qu’oaurait 
le  connaît  même  pas  , ne  cesse  de  le  déjà  surpris  par  l’éruditionCes  es- 
demander  sous  le  nom  de  l’abbc  sais,  si  remarquables  dans  uiomine, 
Suleau:  il  est  investi , entraîné  , se  tiennent  presque  du  prodiguiez  les 
débat  comme  un  lion  ; et  lorsqu’en-  femmes;  et  il  n’est  peut-ê*  permis 
fin  toute  défense  paraît  impossible  , d’en  juger  qu’à  ceux  qui  o entendu 
il  croise  les  bras,  et  dit  fièrement  aux  Mmc.  Sulgner  chanter  ocurrem- 
assassins  : « F.gorgez-moi  , et  voyez  ment  avec  ses  émules  M**-  Massei 
» au  moins  comment  un  royaliste  sait  et  Bandettini , ou  avec  lamouti  , 
» mourir.  » Sa  tête  fut  mise  au  bout  Mollo  , Lorenzi , et  le  pV  étonnant 
d’une  pique,  et  portée  en  triomphe  de  tous,  Gianni.  Assujic  aux  en- 
par  ses  meurtriers.  Peu  de  temps  traves  des  mètres, des  ricins,  de  la 
avant  sa  mort,  il  avait  épousé  M . rime,  elle  marchait , s£  eflort,  l’é- 
Adèle  Hall  , d’une  famille  suédoise  gale  de  ces  grands  i trfo  visa  leurs , 
distinguée,  aussi  intéressante  par  ses  dont  elle  aurait  exciH’cnvic,  si  le 
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,harme  de  sa  Voix  , la  noblesse  de 
on  geste , les  grâces  de  sa  personne, 
l’eussent  inspiré  des  sentiments  plus 
loux  dans  le  cœur  même  de  scs 
ivaux.  Ce  fut  dans  un  de  ces  mo- 
neuls  d’inspiration, où  l’hommesem- 
tle  s’élever  au-dessus  de  sa  nature, 
[u’Angélique  Kaufiiuaun  saisit  les 
raits  mobiles  de  cette  muse,  dont  la 
essemblaucc  a été  rendue  encore  plus 
urablc  par  le  burin  de  M.  Morgfien. 
I,no.  Sulgher  a eu  deux  époux  , qui 
nt  ajouté  successivement  de  uou- 
caux  noms  à celui  de  sa  famille. 
.'Arcadie , en  l’admettant  dans  son 
:in  , l’appela  Thémire  Parraside , 
ton  sous  lequel  on  a publié  quelques- 
»s  de  ses  vers.  Cette  improvisatrice 
e.  morte  à Florence,  le  i3  juin 
i2 4-  On  a d’elle:  I.  Un  recueil  de 
hé  sic  , Florence , 178-2,  1785,  et 
1/ournc  , 1794  > »n-8°.  H.  Compo- 
ntctiti  poetici,  Panne,  1791  , in- 
8' III.  Ero  e Leandro  , poemetlo, 
Liournc  , i8o3  , in -8°.  IV.  La 
mue  di  Abele , Irttgcdia,  Florence, 
1S4,  i»- 8°.  V.  Parole  Esopiane , 
ibi , 180G,  in -8°.  Voy.  sou  Elo- 
gio  par  M.  Giotti,  ibid. , 1824, 
in-t  A — g — s. 

S 1,1  KO W DE  SOLKI  ( Jean 
Demtrius)  , archevêque  de  Lcm- 
berg  né  dans  le  Palatinat  de  Sie- 
radz  d’une  famille  équestre,  mais 
pauvi,  fut  envoyé  à l’académie  de 
Craco  c pour  y suivre  scs  études,  et 
s’y  diingua  par  sa  modestie  , sa 
piété  , niant  que  par  les  connais- 
sances u’il  acquit  dans  les  lettres 
grccqueet  latines.  Son  mérite  le  fit 
connaitrdu  roi  Sigismond  Auguste , 
qui,l  aytjt  nommé  secrétaire  d’état, 
l’employ*  dans  les  afiâires  les  plus 
importants.  Sous  ce  prince  , et  sous 
ses  succesçurs  , Sulikovv  remplit  , 
près  de  diligentes  cours , quinze  mis- 
sions, dans  lesquelles  il  montra  autant 


sur, 

de  prudence  que  de  savoir.  Sigismond 
étantmort(i573),  Sulikow,  chargé 
de  sou  oraison  funèbre , fit , en  pré- 
sence des  évêques  et  des  grands  du 
royaunfe  , un  discours  latin  qui , 
pour  le  plan  et  l’élégance,  mérite  d’ê- 
tre ci  té comme  modèle.  Ou  voit , dans 
l’exorde  de  ce  discours  , qui  fut  im- 
primé (1),  que  l’orateur  avait  été 
envoyé , en  1 568 , auprès  du  roi  de 
Danemark  , pour  le  détourner  de 
faire  la  guerre  au  roi  de  Suède , beau- 
frère  de  Sigismond  , et  qu’il  avait 
rempli  avec  succès  sa  mission  après 
une  longue  et  pénible  négociation. 
Sulikow  conserva  auprès  de  Henri 
d’Anjou  toute  la  faveur  dont  ilavait 
joui  auprès  de  Sigismond;  il  com- 
posa , pour  célébrer  F avènement  du 
nouveau  roi,  un  petit  poème  latin, 
intitulé  : U rama , sivc  cœleslis  elec~ 
lia , où  l’élégaucc  de  La  poésie  ne  fait 
pas  oublier  l’exagération  des  louan- 
ges. Pour  apprécier  Sulikow,  comme 
écrivain  et  comme  homme  d’état,  i! 
faut  lire  les  Mémoires  qu’il  a publiés 
sur  les  événements  de  sou  temps  , 
sous  ce  titre  : Joan.  Démet.  Suli- 
kowü  Commentarius  brevis  rerum 
Polonicanim  à morte  Sigisrnundi 
Augusti , Dantzig  , 1647  , in-4". 
Laissant  de  côté  ce  que  l’auteur  dit 
sur  lcsaifaircs  généralcsdu royaume, 
nous  y prendrons  quelques  détails  qui 
le  regardaient  spécialement.  Après 
la  mort  de  Sigismond,  dit-il,  les 
dissidents  ou  seigneurs  catholiques 
cherchèrent  à troubler  le  couronne- 
ment du  roi  Henri  de  Valois,  en  de- 
mandant à grands  cris  qu’avant  de 
lui  imposer  la  couronne , on  lui  fit 
jurer  d’observer  l’acte  de  la  con- 


(»)  In  funere  D.  Xiftisntuiuli  .'/r.gmti  , PtA<*ni.s 
rruii  , lutigiti  i/itcii  Jûinuaiuw , etr. , Omise  Jo+r- 
Vcmelru  Solilowii  à Solli , irçti  tecrtUiixi , V »r*o- 
vir,  15^3,  in*4°.  , et  Cromer , Cologne, 
i53<»,  f.  p.  701 . 
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fédération  qu'ils  avaient  formée {fr. 
Uchanski  et  Zborowski  ) ; ce  qui 
fut  rejeté.  L'agitation  augmenta  par 
la  publication  d’un  petit  écrit  (a) , 
où  l’on  discutait  la  question  de  sa- 
voir si  le  roi  refusant  d’adopter  quel- 
ques - unes  des  conditions  qui  lui 
avaient  été  présentées  , notamment 
celles  que  la  confédération  voulait  lui 
arracher,  ou  pouvait  lui  refuser  obéis- 
sance. La  question  étant  résolue  néga- 
tivement , les  confédérés  firent  beau- 
coup de  bruit  dans  les  deux  cham- 
bres ; le  grand  maréchal  qui  était  à 
leur  tète,  fit  même  arrêter -l'impri- 
meur. Sulikow , se  levant , déclara 
qu'il  était  l’auteur  de  l’écrit.  On  s’é- 
cria qu’il  fallait  le  mettre  eu  accusa- 
tion. L’archevêque  primat  déclara 
que  lui  , tous  les  eveques  et  le  cler- 
gé pensaient  comme  Sulikow.  Le 
tumulte  augmentant,  le  roi  à l’invi- 
tation duquel  Sulikow  avait  com- 
posé cet  écrit , rétablit  l’ordre , en 
disant  qu’il  prêterait  serment  dans 
la  forme  observée  par  ses  prédéces- 
seurs: ce  qu’il  fit  j et  il  commença  dès 
ce  moment  à exercer  l’autorité  royale. 
Mais  à peine  ce  régne  avait-il  duré 
trois  mois,  que  le  monarque  s'en- 
fuit secrètement.  Tenczyn  , qui  cou- 
rut après  lui , n’ayant  pu  rien  obte- 
nir , revint  avec  les  lettres  que  le 
prince  lui  avait  données.  Sulikow 
les  lut  dans  l’assemblée  du  sénat, 
de  la  noblesse,  et  à la  reine  ; il  eut 
beaucoup  de  reproches  à essuyer  , à 
cause  de  la  faveur  dont  le  roi  l’ho- 
uorait.  On  l’envoya  aussitôt  en  Fran- 
ce, pour  y veiller  aux  intérêts  de  la 
Pologne.  Etant  arrivé  à Paris,  il  ap- 
prit que  la  reine-mère , accompagnée 
du  duc  d’Alençon  , et  de  Henri , roi 
de  Navarre  , était  allée  au-devant  dp 

Jugement  s ur  /rj  droit*  qui  peuvent  apporte- 
nt r 4 l'clectiou  Jatte  à V artovte  , t ur  te  couronne- 
ment du  rvt , CraCüvie,  Ô74» 


son  fils  : il  se  hâta  de  la  suivre,  et 
alla  jusqu’à  Chambéri.  En  y arri- 
vant , il  trouva  , à sa  grande  dou- 
leur , le  roi  de  Pologne  dans  un 
bal  que  le  duc  de  Savoie  lui  donnait. 
Ayant  saisi  le  moment,  il  blâma  vi- 
vement ce  prince , de  ce  qu’il  avait 
ainsi  abandonné  la  Pologne.  11  lui 
adressa  des  remontrances  (3),  et  lui 
donna  des  avis  que  Henri  parut  écou- 
ter avec  bienveillance,  ainsique  la 
reine-mère.  En  chemin , le  roi  reçut  de 
Pologne  des  lettres  très-dures.  11  en- 
gagea Sulikow  à rester  près  de  lui , 
pour  soigner  les  affaires  de  ce 
royaume.  Par  de  nouvelles  lettres , 
on  l’avertissait  que  si  pour  le  îa 
mai  1 5*j5 , il  n’était  pas  revenu  en 
Pologne  , on  procéderait  à une  nou- 
velle élection.  11  fut  ensuite  résolu 
que  le  4 novembre  , l’élection  aurait 
lieu.  Sulikow,  que  l’on  en  avertit , 
conjura  le  roi  d’envoyer  en  Pologne 
des  ambassadeurs  qui  y portassent 
autre  chose  que  des  paroles  ; qu’il  de- 
vait avant  tout  faire  acquitter  ce  qui 
était  dû  à la  maison  du  roi  cl  à l’ar- 
mée, et  lever  ainsi  tout  doute  sur  son 
retour.  Henri  , se  réveillant  tout-à- 
coup  comme  d’un  profond  sommeil , 
se  hâta  d’envoyer  en  Pologne  Belle- 
garde  et  Pibrac.  Celui-ci  étant  ar- 
rivé seul  ( Voy.  Pibrac)  , Par  ch  évê- 
que primat  lui  ordonna  d’attendre 
à Zakrocin  ; il  indiqua  ensuite  le  jour 
de  l’élection  , et  le  trône  fut  déclaré 
vacaut.  Sulikow,  voyant  la  tournure 
que  prenaient  les  ailàircs , deman- 


(3)  On  n publieras  Remontrances  , sou#  ce  titre  r 
Prvbiet  Ou  Une  ne  Polonùa  aman/if  viri  tut  Gultuf 
cl  San* ata*  o ratio , Bâle , *575,  iu-4°.;  et  à la  suite 
des  Œuvres  de  (jomer , Cologne,  X,  p. 

«ai.  Dans  ce  discours,  Sulikow  expose  aux  Fran- 
co»* et  aux  Polonais  les  raisons  qui  devaient  leur 
faire  désirer  que  Henri  conservât  le  trône  de  Polo- 
gne; il  discute  et  réfuté  les  objection*  que  l’un 

Iiotivait  faire  de  part  et  d'autrr,  à ce  priuce  , pour 
'engager  à renoncer  à la  couroune  qui  lui  avait 
été  déférée;  enfin  il  montre  aux  deux  nation* 
qu’il  c.H  de  leur  intérêt  qu'il  retourne  eu  Pologne.. 
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dait  souvent  au  roi  la  permission  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Le  prince 
et  la  reine-mère  le  renvoyaient  d’un 
jour  à l’autre  , en  lni  faisant  les  plus 
belles  promesses.  Quelques  conseil- 
lers dn  roi  l’avaient  engage'  à faire 
sur veil  1er  les  jeunes seigneu rs  pol ona is 
qui  étudiaient  à Paris , et  à les  retenir 
en  otage.  Sulikow  rejetant  cet  avis 
comme  imprudent  et  indigne duroi  , 
renvoya  ces  jeunes  nobles  dans  leur 
patrie , après  leur  avoir  distribue  des 
présents  au  nom  du  roi , et  envoya  en 
Italie  ceux  qui  y consentirent.  En- 
lin  Henri  pria  Sulikow  de  retourner 
en  Pologne,  pour  y soigner  ses  in- 
terets à la  diète.  A son  retour  près 
de  Siéradz  , on  conseilla  au  prélat  de 
ne  point  passer  dans  cette  ville,  la 
noblesse  au  palatinat,  qui  v était  as- 
semblée , étant  vivement  indisposée 
contre  le  parti  de  Henri , et  particu- 
lièrement contre  son  conseiller.  Su- 
likow crut  devoir  , au  contraire , 
aller  trouver  ces  nobles,  et  il  les  re- 
gagna à la  cause  du  roi.  De  là  , il  se 
rendit  àCracovie  , chez  l’archevêque 
primat,  qui  se  montra  peu  favorable 
à Henri  et  fort  enclin  à procéder  à un 
nouveau  choix.  Cependant  Sulikow, 
qui  l’accompagna  dans  Varsovie  , 
insinuait  toujours  qu’il  fallait  con- 
server ce  prince  pour  éviter  de  grands 
malheurs.  Mais  les  légats  de  l’empe- 
reur Maximilien  s’c'tant  emparés  de 
ce  faible  vieillard  , il  déclara  leur 
maître  roi  de  Pologne,  et  se  hâta 
sTaller  à l’église  pour  chanter  le  Te 
Dsuni.  La  noblesse  , indignée  en 
voyant  ainsi  violer  les  droits  de  l’é- 
lection , proclama  reine  la  princesse 
Anne  , fille  du  feu  roi , lui  donnant 
pour  mari  Étienne  Battory , pala- 
tin de  Transsilvanie  , qui  fut  égale- 
ment nommé  roi.  Chaque  parti  en- 
voya des  députés  à celui  qu’il  avait 
choisi.  Quoique  Battory  eût  pour 
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lui  une  immense  majorité , le  liant 
clergé  était  inquiet  , parce  que  ce 
prince  favorisait , disait-on,  les  nou- 
velles doctrines.  On  députa  vers  lui 
Sulikow,  afin  de  savoir  ce  qui  eu 
était  avant  que  le  nouveau  roi  ar- 
rivât à Cracovie.  Sulikow  rencontra 
sur  le  Pruth  Battory  eutouré  de  Po- 
lonais catholiques,  qui  s’étaient  hâ- 
tés d’aller  le  trouver.  Comme  l’ar- 
rivée du  nouveau  député  paraissait 
les  alarmer,  il  leur  proposa  d’être 
présents  à l’audience  que  le  roi  lui 
accorderait  ; mais  il  eut  pendant  la 
nuit  une  audience  secrète , où  il  ins- 
truisit complètement  le  prince  de  et 
qui  se  passait  ,et  lui  dit , en  finissant  : 
« Professez  la  foi  catholique  haute- 
» ment  et  dans  toute  sa  pureté  : le 
» haut  clergé,  la  reine,  la  cour, 
» l’armée  et  la  noblesse  vous  atten- 
» dent.  Faites-leur  connaître  que,  par 
» vos  sentiments  religieux  , vous  ne 
» resterez  point  au-dessous  des  rois 
» vos  prédécesseurs.  » Battory 
interrompit  plusieurs  fois  Suh- 
kow  par  ses  soupirs,  ses  protesta- 
tions et  sa  profession  générale  de  foi 
catholique , ajoutant  que  o par  po- 
» litiqne  il  avait  caché  sa  religion; 
» mais  que  sous  prétexte  d’une  par- 
» tie  de  chasse  , il  allait  à Albe  se 
» confesser  près  d’un  prêtre  hon- 
» grois  , de  qui  il  recevait  la  com- 
» rutinion  ; que,  comme  soldat,  il 
» n’avait  pas  acquis  une  connab- 
» sance  bien  profonde  de  la  religion 
» catholique  , mais  qu’il  se  ferait 
» instruire.»  Le  lendemain  il  enten- 
dit la  messe  en  versant  des  larmes  ; 
baisa  l’Évangile  , et  montra  une 
piété  exemplaire.  Les  nonces  dissi- 
dents s’écrièrent  alors  : Ces  prêtres 
a se  sont  déjà  emparés  du  roi.  » Les 
évêques  ayant  reçu  cette  nouvelle , 
se  bâtèrent  de  la  répandre  dans 
Cracovie  , et  la  joie  y fut  univer- 
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selle.  Comme  le  roi  était  obligé  de 
parler  en  latin  , il  engagea  Sulikow 
a demeurer  auprès  de  lui  ; et  celui-ci 
fut , pendant  cinq  ans  , son  orateur. 
Baltory  se  rendit  à Cracovie,  où  il 
fut  couronne  par  l’évêque  de  Guja- 
vie,  l'archcveque  primat  ayant  re- 
fusé de  venir.  Tout  allait  bien  eu  Po- 
logne; mais  au  dehors  il  restait  un 
grand  point:  l’empereur  Maximilien 
regardait  son  élection  comme  valide, 
et  Ü avait  indiqué  une  diète  à Ratis- 
bonne.  Le  roi  ne  voulant  pas  en- 
voyerlui-mème , lesclatsdu  royaume 
députèrent  Sulikow  avec  un  autre  se- 
crétaire , les  chargeant  de  tout  em- 
ployer pour  fa  irercconnaître  Batlory 
par  l’empereur  et  par  les  éta  tsde  l’em- 
pire. La  missiou  n’était  point  facile. 
F.u  arrivant  à Prague  , Sulikow  et 
Krotoski  sou  collègue  allèrent  sa- 
luer Rodolphe  et  l’archiduc  Ernest, 
son  frère , les  priant  de  leur  être  fa- 
vorables près  de  l’empereur  , leur 
père.  Ayant  obtenu  audience , ils  re- 
mirent leur  lettre  à Maximilien , et 
Sulikow , dans  un  discours  assez 
long , lui  en  exposa  le  contenu.  L’cm- 
pereurqui  avait  écouté  attentivement, 
répondit  qu’on  lui  avait  exposé  tout 
le  contraire,  en  lui  annonçant  qu’il 
avait  été  choisi  roi  de  Pologne,  non 
pas  à la  vérité  unanimement , mais 
par  la  majorité  des  états  ; que  ce  fait 
se  trouvant  contesté  , il  délibérerait. 
L’un  des  nonces  dissidents , Christo- 
phe Zborosvski  demanda  la  parole 
our  réfuter  ce  que  Sulikow'  venait 
'alléguer.  Celui-ci  répondit  qu’il 
était  envoyé  pour  présenter  les  hom- 
mages du  royaume  à l’empereur, 
pour  instruire  sa  majesté  , et  non 
pour  disputer  avec  des  particuliers  ; 
et  aussitôt  l'empereur  ordonna  au 
nonce  de  se  taire.  Le  lendemain  , 
l’empereur , ayant  fait  appeler  les  dé- 
puté* , leur  remit  sa  réponse  pour  les 
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étals  de  Pologne.  Us  le  prièrent  de 
vouloir  bien  leur  dire  s il  y avait 
dans  ces  dépêches  quelque  chose  qui 
pût  choquer  les  Polonais  ; qu’alors 
il  ne  devait  point  trouver  mauvais 
qu’ils  refusassent  de  s’en  charger,  et 
ils  demandèrent  un  sauf- conduit. 
L’empereur  leur  dit  : a Cela  u’est 
» pas  nécessaire  ; vous  n’avez  rien 
» à craindre  tant  que  vous  serez 
» dans  mes  états.  » Le  jour  même 
de  leur  départ , à une  petite  distance 
de  Ratisbonne,  avant  voulu  passer 
la  nuit  dans  un  village  de  la  Bavière, 
ils  furent  tumultueusement  arrêtés  et 
conduits  par  ordre  de  l’empereur  à 
Lintz,  au  milieu  des  vociférations  et 
des  insultes  d’une  populace  que  l’on 
avait  ameutée,  sous  prétexte  qu’ils 
étaient  des  Turcs  envoyés  par  Bat- 
tory  pour  assassiner  l’empereur. 
Les  deux  députes  restèrent  en  capti- 
vité pendant  quatre  mois , jusqu’a- 
près la  mort  de  l’empereur.  Lors- 
que Sulikow  fut  de  retour,  le  roi 
le  nomma  son  chapelain, puis  arche- 
vêque de  Lemberg , et  il  lui  confia 
différentes  missions  , entre  autres 
celle  de  régler  les  conditions  de  la 
soumission  des  I.ivoniens  , et  de  re- 
cevoir leur  serment.  Il  fut  ensuite 
chargé  , conjointement  avec  le  car- 
dinal Radziwil , de  l’administration 
de  cette  province.  Après  la  mort  de 
Grégoire  XIII  (i58j),ilfut  envoyé 
vers  Sixte  V,  pour  faire,  au  nom  du 
roi  et  du  royaume , profession  d’o- 
bédience. A son  retour , il  reçut  des 
lettres  du  roi  qui  le  pressait  de  venir 
à la  diète  du  Palatinat  de  Russie  j 
mais  ce  prince  étant  mort  peu  après 
( i586  ) ( lr.  Battory),  on  indiqua 
une  diète  à Varsovie  , où  l'archevê- 
que* de  Lemberg  remit  solennelle- 
ment dans  l’église  de  Saint-Jean  , à 
la  reine  Anne , la  Rose  d'or , bénite 
par  le  souverain  pontife  ( 1687  ). 
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Pendant  l’interrègne,  Sulikow  , qui 
présidait  lesenat.cn  l’absence  du  pri- 
mat, lit  tous  scs  efl’orts pour  modérer 
l’ardeur  des  dissidents;  et  comme  ils 
voulurent  lui  faire  signer  un  écrit  eu 
leur  faveur  , et  qu’ils  paraissaient 
près  d’en  venir  aux  dernières  vio- 
lences, il  jeta  par  terre  le  capuchon 
qu’il  avait  sur  la  tête  , et  se  dé- 
couvrit le  cou  , eu  leur  disant  de 
frapper.  Us  devinrent  alors  plus 
raisonnables  en  apparence  ; mais 
voyant  tant  d’agitatiôn  dans  l'assem- 
blée , Sulikow  retourna  dans  son  dio- 
cèse. Les  Tartares  et  les  Turcs  ayant 
passé  le  Danube,  à cette  époque  , et 
s’c'tant  jetés  sur  les  pro\  iures  méri- 
dionales de  Pologne  'i58g),  Za- 
moyski  accourut  à î.emberg,  qu’il 
commença  à fortifier,  pour  eu  faire 
le  centre  de  ses  operations.  L'arche- 
vêque lui  représenta  que  ce  serait  ef- 
frayer la  Pologne  que  de  s’enfermer 
dans  une  place,  au  lieu  de  tenir  la 
campagne.  « Donnez-moi,  répondit 
le  général,  quarante  mille  hommes 
» de  bonne  cavalerie,  avec  vingt  mil- 
» le  hommesde  pied , et  je  saurai  bien 
» aller  trouver  lès  Turcs  où  ils  sont.» 
Le  prélat  lui  indiqua  des  ressources 
toutes  prêtes  pour  avoir  de  l’argent, 
avec  des  hommes;  et  il  se  rendit  près 
du  primat,  qui  convoqua  des  diètes. 
On  courut  aux  armes  , on  donna  de 
l’argent;  et  les  Turcs,  après  avoir 
brûlé  Sniatin , repassèrent  le  Danube. 
Sulikow  mourut  à Lemberg.en  i6o3, 
après  avoir  gouverné  son  église  pen- 
dant vingt  ans.  Outre  les  ouvrages 
«pie  nous  avons  cités,  on  a de  lui  : 
I.  Méditations  sur  le  Psaume  67  ; 
Exurgat  Drus.  II.  Les  Fastes  chré- 
tiens. III.  La  Révolte  du  duché  de 
Prusse , sous  Sigismond  Muguste. 
On  a trouvé , dans  scs  manuscrits , 
un  Traité  sur  le  Droit  île  la  Livonie , 
en  deux  chapitres  ; la  Topographie 
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de  ce  duché , et  iui  recueil  de  Lettres , 
la  plupart  sur  les  affaires  publiques. 

11  lut  en  correspondance  avec  la  rei- 
ne Catherine  de  Médicis,  qui  lui  écri- 
vait , après  la  fuite  du  roi  Henri  : 

« Pourquoi  avez  - vous  laissé  partir 
» mon  fils?  Si  vous  l’aviez  gardé, 

» vos  affaires  et  les  nôtres  seraient 
» en  meilleur  état.  » G — v. 

SÜLLIVAN  (Jkan),  général 
américain , né  en  1 74 1 » à Iîervvick  , 
au  district  du  Marne,  fut  nomme 
major -général  par  le  congrès,  dès 
le  commencement  de  l'insurrection 
des  colonies  anglaises,  et  remplaça, 
en  >776,  le  general  Arnold  dans  le 
commandement  du  Canada.  Forcé  de 
céder  cette  contrée  à la  supériorité 
de  l’armée  auglaise  , il  devint  com- 
mandant de  la  division  de  Loug- 
Island , et  fut  fait  prisonnier.  Echan- 
gé peu  de  temps  après  avec  lord 
Stirling  , il  combattit  vaillammeut 
h la  tête  d’une  division  , à Brau- 
dyvvine  et  à Germantowu  ; obtint 
encore  différents  succès  dans  les  cam- 
pagnes de  1777  et  de  1778,01  fut  en- 
voyé, l’année  suivante  ,avec  Braudt , 
contre  les  peuplades  indiennes  qu'ils 
dispersèrent  , et  dont  ils  ravagè- 
rent et  brillèrent  les  habitations 
pour  faire  un  excjnple  que  la  féro  - 
cité de  ces  nations  sauvages  avait, 
rendu  nécessaire.  La  franchise  du, 
général  Sullivan , et  peut-être  aussi 
ses  succès  lui  suscitèrent  des  ennemis. 
Il  fut  accusé  d’avoir  demandé  des 
fournitures  trop  considérables  pour 
scs  troupes,  et  se  vit  obligé  de  s’éloi  - 
gner  de  l’armée.  En  1788  , il  ren- 
tra au  congrès,  dont  il  était  mem- 
bre, et  fut,  bientôt  après,  nommé  nre 
sideut  du  Nevv-llaïupsbire,  puis  jug« 
du  même  district.  Il  mourut  en  1 nç)'> 
— Jacques  SuLf.tv an  ,son  frère,  ua 
quit  en  1744’  et  fut  successivcmcu 
juge,  accusateur  public,  et  gouvei 
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ncur  du  Massachussetts.  Indépen- 
damment de  divers  Mémoires , il  a pu- 
blié : 1.  Observations  sur  le  gouver- 
nement des  Etats  - Unis  d'Améri- 
que, 1791  , in-8°.  II.  Dissertation 
sur  la  banque , 1792.  III.  Histoire 
du  district  du  Maine  , 1795,  in-8°. 
IV.  Histoire  des  terres  du  Massa- 
chussetts , 1801  , in-8°.  V.  Disser- 
tation sur  la  liberté  constitution- 
rklle  de  la  presse  dans  les  Etats- 
Unis  , 1801,  in  - 8°.  VI.  Histoire 
des  Indiens  Penobscols.  Z. 

SULLY  (Maurice  de),  évêque 
de  Paris  au  douzième  siècle,  était  né 
de  parents  très-pauvres  dans  le  vil- 
lage de  Sully , de  Solliaco , sur  les 
bords  de  la  Loire;  il  n’appartenait 
point  à la  famille  illustre  dont  il  por- 
tait ainsi  le  nom.  Vincent  de  Beau- 
vais, Guillaume  de  Nangis  et  d’au- 
tres écrivains  racontent  que,  réduit , 
durant  sa  jeunesse , à la  mendicité , il 
refusa  une  pimône  à laquelle  on  met- 
tait pour  condition  qu’U  renoncerait 
à devenir  jamais  évêque.  C’était  une 
étrange  idée  que  d’exiger  d’un  jeune 
mendiant  un  engagement  pareil  : on 
assure  qu’il  ne  voulut  pas  le  prendre, 
ayant  dès-lors  une  vocation  décidée 
a l’épiscopat  et  uu  secret  pressenti- 
ment de  sa  prospérité  future.  Il  vint 
étudier  et  bientôt  enseigner  à Paris  ; 
d y prêchait  avec  un  éclatant  succès, 
lorsqu  on  le  nomma  chanoine  de 
Bourges.  Peu  d’années  après,  il  repa- 
rut dans  la  capitale , où  il  obtint  un 
canonieat  et  la  dignité  d’archidia- 
cre. Sur  la  foi  d’un  sermon  attribué 
4 saint  Bonaventure , Du  Boulai , 
1 historien  de  l’université,  rapporte 
qu  une  femme  vêtue  de  bure , un  bâ- 
ton blanc  à la  main  , entra  dans  Pa- 
ns et  demanda  où  était  !e  docteur 
Maurice,  duntellese  déclara  la  mère, 
l’é'  dames  qui  craignirent  que  le 
docteur  ne  rougit  de  la  voir  en  un 
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tel  état , la  rhabillèrent , lui  donnè- 
rent un  manteau  et  la  conduisirent 
auprès  de  son  fils.  Il  refusa  obstiné- 
ment de  la  reconnaître;  ma  mère, 
disait-il,  est  une  pauvre  femme  qui  • 
11e  porte  jamais  qu’une  tunique  de 
bure.  Les  dames  la  remmenèrent,  lui 
rendirent  son  bâton  et  lui  firent  re- 
prendre ses  premiers  vêtements.  Ainsi 
équipée,  elle  revint  trouver  Maurice, 
qui  était  alors  dans  une  assemblée 
nombreuse  et  brillante  ; dès  qu’il  la 
vit , il  se  découvrit , l’embrassa  , et 
s’écria  : pour  le  coup,  c’est  bien  ma 
mère.  Casimir  Oudin  écarte  cette 
anecdote  comme  invraisemblable  , 
et  surtout  parce  que  le  sermon  d’où 
elle  est  extraite  n’est  point  de  saint 
Bonaventure,  mais  d’un  théologien 
du  quinzième  siècle , nommé  Goaes- 
calc  llolleu.  Ceux  qui  la  croient  vraie 
disent  que  l’honneur  qu’elle  fit  à 
Maurice  de  Sully  attira  sur  lui  les 
regards  et  les  snffra^p,  lorsque  le 
siège  épiscopal  de  Paris  vaqua  , en 
1 îfio,  par  le  décès  de  Pierre  Lom- 
bard. ( Dopez  ce  nom,  XXIV,  64). 
Mais  Césaire  d’Heisterbach  rap- 
porte que  les  électeurs,  ne  pouvant 
s’accorder  sur  aucun  candidat,  con- 
vinrent d’investir  trois  membres  de 
leur  propre  assemblée  du  droit  de 
nommer  définitivement  l'évêque;  et 
que  ces  trois  personnages,  dont  les  . 
opinions  se  trouvèrent  également  in- 
conciliables , ne  sortirent  d’embarras 
qu’en  concentrant  à leur  tour  leurs 
pouvoirs  dans  un  seul  d’entre  eirx.‘ 
Cet  électeur  unique  était  Maurice  de 
Sully,  qui  fit  à ses  collègues  la  dé- 
claration suivante:  Je  ne  dois  choisir 
qu’un  sujet  qui  me  soit  parfaitement 
connu  , et  quoique  je  veuille  bien  sup- 
poser que  parmi  les  candidats  i!  y 
en  a de  très-dignes,  je  né  saurais  eu 
répondre.  Je  11c  puis  souder  leurs 
consciences;  je  ne  Iis  que  dans  la 
i3.. 
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mienne;  cl  pour  ne  rien  hasarder, 
c’est  IVJauricede  Sully  que  je  nomme. 
Ce  récit,  qui  .n’est  ni  confirmé,  ni 
démenti  non  plus  par  par  aucun  des 
. autres  historiens  contemporains , a 
paru  de  même  fort  suspect  à Oudin  : 
nous  ne  le  rapportons  que  parce 
u'il  est  adopté,  non-seulement  par 
u Boulai,  mais  encore  par  les  sa- 
vants bénédictins  auteurs  du  Gal- 
ba Christiana  nova.  En  r iG5,  l'é- 
vêque Maurice  baptisa  Philippe-Au- 
guste , fils  et  successeur  de  Louis-le- 
Jcunc.  Lorsqu’ en  1188,  huitième 
année  du  règne  de  Philippe , ce  prin- 
ce établit  la  dîme  saladine , Maurice 
et  d’autres  prélats  y consentirent , 
au  sein  d’un  concile  tenu  à Paris , ce 
qui  excita , dans  une  partie  du  cler- 
c , un  mcconteutement  dont  Pierre 
e Blois  se  rendit  l’organe.  Certains 
droits  honorifiques  ou  pécuniaires 
donnèrent  lieu  à plusieurs  démêles 
que  Maurice  ^ Sully  eut  à soutenir 
contre  des  afinés  , des  moines  et 
même  contre  le  chapitre  de  sa  ca- 
thédrale : il  s’agissait  surtout  de  sa- 
voir si  les  revenus  des  doyennés  va- 
cants appartiendraient  au  chapitre 
ou  à l’évêque  : le  pape  Alexandre  III 
ayant  commis,  pour  décider  cette 
ailaire,  l'archevêque  de  Sens,  Guil- 
laume, les  chanoines  se  désistèrent 
de  leurs  prétentions.  Quelques  unes 
des  opinions  thcologiques  de  Pierre 
Lombard , déplaisaient  fort  à son 
successeur , qui , par  exemple  , ne 
permettait  point  de  célébrer,  dans 
son  diocèse,  la  nouvelle  fctc  de  l’im- 
maculée conception  : mais  Maurice 
était  un  ardent  défenseur  du  dogme 
de  la  résurrection  des  corps  ; et 
pour  contredire  solennellement  les 
ennemis,  alors  nombreux,  de  cette 
croyance,  il  fit  insérer  dans  l’Office 
des  Morts  ces  paroles  du  livrede  Job 
Credo  quod....  in  novissimo  die  de 
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terra  surrecturus  sum  , etc.  Ce 
pieux  prélat  fonda  les  abbayes  d’Hé- 
rivaux,  d’Hcrmières,  de  Saiut-An- 
toine-des  -Champs , etc.  ; mais  le  prin- 
cipal fait  de  l’histoircdeson  épisco- 
pat est  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Paris.  Il  en  fit  poser  la  pre- 
mière pierre  par  le  pape  Alexandre 
ni  , en  1 i(>3,  et  durant  les  treute- 
trois  années  suivantes , il  consacra 
tous  ses  soins  à cette  entreprise.  L’un 
des  moyens  qu’il  employait  pour  la 
soutenir  était  de  s’adresser  à ceux 
qui  devaient  accomplir  quelques  pé- 
nitences, et  de  les  leur  remettre,  en 
tout  ou  en  partie  , moyennant  des 
contributions  pécuniaires  : par  cette 
industrie  spirituelle,  hdc  spiritali 
industrid , dit  le  P.  Morin,  il  sub- 
vint à une  dépense  à Laquelle  eut  à 
peine  suffi  le  trésor  d’un  prince.  Ce- 
pendant il  sc  trouvait  des  rigoristes 
qui  n’approuvaicut  point  cette  mé- 
thode, ou,  comme  dit  Richard  Si- 
mon , ce  manège  ; Pierrc  le  Chantre 
en  fit  de  graves  reproches  au  prélat. 
Quoi  qu’il  en  soit , c'est  à Maurice 
de  Sully  que  Paris  doit  sa  cathédrale: 
ceux  qui  lui  ont  contesté  cet  honneur 
ont  été  victorieusement  réfutés  par 
l’abbé  Lcbcuf  ; et,  sur  ce  point,  les 
témoignages  contemporains  sont  si 
positifs  et  si  nombreux , que  leur  au- 
torité ne  saurait  être  affaiblie  par  le 
silence  du  Nécrologe  de  l’église  de 
Paris  ; silence  toutefois  bien  étrange 
dans  un  loug  inventaire  des  autres 
bienfaits  , beaucoup  moins  impor- 
tants , de  cet  évêque.  Il  est  vrai  que 
l’édifice  11e  fut  achevé  que  sous  son 
successeur , Eudes  ou  Odon , et  même 
que  certaines  parties  n’ont  été  cons- 
truites que  plus  tard  ; mais  on  cou- 
vrait déjà  le  chœur  lorsque  Maurice 
mourut,  le  1 1 septembre  1 196,  dans 
l’abbaye  de  Saint-Victor, où  il  avait, 
depuis  quelques  mois , transféré  son 
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domicile.  On  a publie'  quelques-unes 
des  chartes  qu’il  a souscrites , et  il 
ai  existe  sept  autres  aux  archives  du 
royaume  : elles  ne  sont  pas  d’un 
rand  interet.  De  six  lettres  qu’on  a 
e lui,  trois  sont  adressées  au  pape 
Alexandre , en  1 1 69  et  1 1 70 , et  con- 
cernent l’aflaire  de  l’archevêque  de 
Guferbury,  Thomas  Bckket  ; la  der- 
nière, écrite  eu  commun  par  1’évêque 
de  Paris  et  par  celui  de  Noyon  (Ber- 
nard), contient  une  censure  amère 
de  la  conduite  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ces  épîtres  ont  été  insérées 
au  tonie  xvi  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  où  l’on  trouve  aussi 
(t.  xv  et  t.  xvi ),  celles  qui  ont  été 
adressées  à Maurice  de  Sully  par 
Louis  VII,  par  Alexandre  III  et  par 
l'archevêque  de  Sens  Guillaume. 
On  conuait  un  assez  grand  nombre 
de  copies  manuscrites  des  sermons  de 
Maurice , soit  eu  latin , soit  en  fran- 
çais ; mais  son  éloquence  est  bien 
froide  et  sa  latinité  fort  peu  élégante, 
les  versions  françaises  méritent  plus 
d’attention,  parce  qu’elles  sont  au 
moins  un  monument  du  langage  de 
cette  époque.  Elles  ont  été , dit-on , 
imprimées  deux  fois  , in-4°.  sans 
date,  et  in-8°.  à Lyon,  en  1 5 1 1 : 
nous  n’avons  pu  rencontrer  ni  l’une 
m l’autre  de  ces  éditions.  Des  trai- 
tés théologiques  De  cura  anima- 
run  ; De  oratione  dominied  et 
ejus  septem  partibus , ont  quelque- 
fois été  attribués  à Maurice  de  Sully; 
mais  ce  ne  sont  en  effet  que  quelques- 
nncs  de  ses  prédications , réunies  sous 
ces  titres.  Il  paraît  avoir  laissé  un 
livre  de  Canonc  missœ  ; Montfaucon 
°n  cite  un  manuscrit  qui  existait  à 
Bourges  , et  dans  l’intitulé  duquel 
1 auteur  était  qualifié  Sancius  Mau- 
ritius. On  avait  en  effet  une  très-liante 
idée  des  vertus  de  ce  prélat , cr  il  a 
long. temps  couservé  de  la  réputation, 
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quoiqu’il  n’ait  joué  aucun  rôle  bien 
remarquable  dans  les  grandes  affai- 
res de  son  siècle',  et  que  son  nom  ne 
reste  guère  attaché  qu’à  la  construc- 
tion de  l’église  cathédrale  de  Paris. 
Les  détails  relatifs  à sa  vie  et  à scs 
écrits  ont  été  recueillis  par  l’auteur 
de  cet  article,  p.  149-108  du  t.  xv 
de  l’Histoire  littéraire  de  la  France, 
publié  en  i8ao,in-40.  D — w— -u 
SULLY  (Eudes ou  Odon  de),  évê- 
que de  Paris  après  Maurice,  était 
né  en  Berri , à la  Chapelle-Damgilon , 
au  sein  d’une  famille  illustre. Pierre 
de  Blois  l’appelait  regum  consan- 
puineus  : en  effet , issu  des  maisons 
d’Angleterre  et  de  Champagne , il 
était  encore  allié  de  celle  de  France 
par  sa  cousine  Alix,  troisième  épou- 
se de  Louis-le- Jeune.  En  1 187  , il  fit 
un  voyage  à Rome , et  quoique  bien 
jeune  encore , il  y attira  les  regards 
par  l’éclat  de  ses  qualités  personnel- 
les, autant  que  par  celui  de  sa  nais- 
sance. Jusqu’en  1 196,  il  se  content» 
delà  modeste  dignité, do  chantre  de 
l’églisede  Bourges,  sous  son  frère  aîné 
Henri,  qui  en  était  archevêque.  Mais 
élu  pour  succéder  à Maurice* sur  le 
siège  épi|copal  de  Paris , il  fut  sacré 
en  1197,  ainsi  qu’on  le  conclut  des 
dates  qu’il  a donnée*  depuis  à scs 
chartes.  On  le  voit , durant  les  deux 
années  suivantes,  essayer  sans  suc- 
cès d’abolir  la  fête  des  fous , qui  a 
duré  jusqu’en  1 444  ^ 0,1  même  au- 
delà.  Lorsque  Innocent  III  eut  jeté 
un  interdit  sur  les  églises  de  France, 
à l’occasion  du  divorce-de  Philippe- 
Auguste  , Odon  de  Sully  seconda  vi- 
vement l’autorité  dn  pontife  ro- 
main. Entre  les  actes  de  son  ponti- 
ficat , on  distingue  la  fondation  de 
l’abbaye  de  Port-Rois,  qui  semble 
avoir  été  le  berceau  de  Port-Royal. 
Racincn’a  point négligéeette  origine.- 
« L'abbaye  de  Port-Royal , près  de 
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n Chcvreuse , dit-il , est  une  des  plus 
» anciennes  abbayes  de  l’ordre  de 
» Citeaux:  elle  fut  fondée  en  iao4(ou 
» plutôt  en  1206)  par  un  évêque  de 
» Paris  nommé  Eudes  de  Sully , de  la 
» maison  des  comtes  de  Champagne, 
» proche  parent  de  Philippe  - Au- 
» guste.  » Odon  venait  de  provoquer 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  quand 
il  mourut  le  i3  juillet  120H,  n’étant 
âgé  que  d’environ  quarante  ans.  Sa 
tombe,  en  cuivre,  se  voit,  comme  l’a 
remarque'Racine,  à l’entrée  du  choeur 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Ses  écrits 
se  réduisent  à deschartes  et  à desépî- 
tres  ou  ordonnances  ecclésiastiques , 
ou  synodales , dont  il  n’a  probable- 
ment pas  été  le  rédacteur.  On  les 
trouve  éparses  dans  les  compilations 
de  Du  Boulayet  du  père  Dubois , et 
parmi  les  preuves  ou  pièces  justifica- 
tives de  l 'Histoire  de  Paris.  Les 
constitutiops  d’Eudes  de  Sullv  sont 
rassemblées,  à la  suite  de  la  pragma- 
tique de  saint  Louis , dans  les  OEu- 
vresde  Pierre  de  Blois,  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pores  , dans  la  collec- 
tion des  conciles  de  Labbe,  et  dans 
le  Sj  rHiiicon  ecclesiæ  parisiensis  , 
publie,  en  1674,  par  l’arglievêque 
François  de  liurlay.  i,a  plupart  des 
auteurs  du  treizième  siècle  donnent  à 
l’évcqucOdon  de  magnifiques  éloges, 
qui  ont  été  répétés  dans  plusieurs  li- 
vres modernes.  Cependant  Rigord , 
son  contemporain  , et  l’un  des  meil- 
leurs chroniqueurs  de  cet  âge,  en  in- 
% diquaut  sous  l’année  1 19C  la  promo- 
tion d’Eudes  au  siège  épiscopal  , 
après  la  mort  de  Maurice,  dit  qu’on 
perdit  beaucoup  au  change  , que  les 
mœurs  du  nouveau  prélat  ne  retra- 
çaient point  les  vertus  de  son  prédé- 
cesseur : longé  à prœdecessore  mo- 
ribus  et  vitd  dissimilis.  Une  tradi- 
tion défavorable  à Odon  s’est  perpé- 
tuée jusqu’au  temps  de  saint  Anlo- 
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nin , qui  le  compte  au  nombre  des 
prélats  peu  recommandables.  Il  ne 
lit  rien  en  faveur  de  Pierre  de  Blois 
( Voy.  xxxiv  , 3g i ),  qu’il  avait  ja- 
dis connu  à Rome  , et  qui , relégné 
eu  Angleterre,  espérait  que  l’opulent 
évêque  de  Paris  lui  procurerait  les 
moyens  de  rentrer  en  France.  Ta 
construction  de  l’église  de  Nétre- 
Dame  fut  achevée  pendant  son  épis- 
copat ; mais  il  n’est  fait  aucune  men- 
tion particulière  des  soins  qu’il  a dû 

K rendre  pour  continuer  l’ouvrage  de 
laurice.  On  peut  consulter,  sur  la 
vie  d’Eudes  de  Sully  , les  pages  78 
ét  79  du  Gallia  christiana  nova  , 
et  574-583  du  tom.  xvi  de  l’Histoire 
littéraire  de  la  France.  D — w — u. 

SULLY  (Maximilien  de  BÉthv- 
nf  , due  de  ) naquit  à Rosny  , le  1 3 
décembre  1 56o , de  François  de  Bé- 
thune et  de  Charlotte  d’Auvct.  Il  était 
le  second  de  quatre  garçons , et  fut 
élevé  dans  la  religion  réformée.  Son 
père,  possesseur  d’une  médiocre  for- 
tune , le  plaça  de  bonne  heure  auprès 
du  roi  de  Navarre.  Agé  de  douze  ans, 
le  jeune  Rosny  étudiait  à Paris , lors 
de  la  journée  de  la  Saint-Bartbélemi. 
S’étant  réveillé  an  bruit,  son  gou- 
verneur et  son  valet  sortirent  ponr 
connaître  la  cause  du  tumulte  ; et  de- 
mis on  nesut  ce  qu’ils  étaient  devenus, 
j’enfant , seul  avec  son  hôte,  montra 
de  la  présence  d’esprit.  Il  se  revêtit 
de  sa  robe  d’écolier , mit  un  livre 
d’heures  sous  son  bras , et  se  rendit 
au  collège  de  Bourgogne.  Le  livre  lui 
servit  de  passeport  à travers  les  as- 
sassins. Le  principal  du  collège  le  ca- 
cha durant  trois  jours.  Quand  le  roi 
de  Navarre  s’échappa  de  la  cour  de 
France , le  baron  de  Rosny  le  suivit, 
et  ne  tarda  pas  à s’en  faire  remar- 
quer. Ce  roi  disait  : « 11  a un  fort 
» gentil  esprit;  et,  s’il  vit,  il  fera  un 
» jour  quelque  chose  de  bon.  » L’ai- 
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niable  gaîté  du  prince,  sa  noble  fran- 
chise, sa  brillante  valeur,  captivè- 
rent bientôt  tontes  les  affections  du 
jeune  écuyer.  Son  précepteur  La- 
Brosse,  se  mêlant  d’astrologie  judi- 
ciaire, lui  avait  souvent  recommandé 
de  s’attacher  au  roi  de  Navarre , par- 
ce que  ce  prince , après  avoir  touché 
à sa  mine , s’asseoirait  sur  le  trône  de 
France.  Henri  avait  sept  ans  de  plus 
que  Rosny.  On  vit  s’établir  entre  eux, 
autant  que  la  distance  du  rang  le  per- 
mettait, une  rivalité  de  bravoure  et 
de  prouesse.  Au  siège  de  Villcfrau- 
clic  en  Périgord,  Rosny,  précipité 
daDsIe  fossé,  remonta  sur  la  brèche. 
A Marmande,  à I^ctoure,  dans  cent 
occasions , il  partagea  sans  réserve 
les  dangers  «pie  cherchait  le  roi  de 
Navarre.  Une  circonstance  suspen- 
dit ces  faits  d’armes.  Le  duc  d’An- 
jou, frère  de  Henri  III , faisait  valoir 
ses  prétentions  sur  la  souveraineté 
des  Pays-Bas  , et  emmenait  à sa  suite 
un  grand  nombre  de  gentilshommes. 
Rosny  Raccompagna , dans  l’espoir 
de  recouvrer  clés  biens  qui  avaient 
appartenu  à sa  famille  dans  ce  pays, 
et  d’intéresser  en  sa  faveur  un  oncle 
et  une  tante  fort  riches.  L’expédition 
échoua;  et  Rosny  ne  plut  guère  à ses 
parents  de  Flandre,  à cause  de  sa  re- 
ligion. Il  revint  en  France,  où  le  roi  ' 
de  Navarre  le  reçut  avec  joie.  Il  se 
fendit  agréable  à une  riche  héritière, 
Anne  de  C.ourtenay , qu’il  épousa.  Le 
baron  de  Rosnv  se  fit  dès-lors  remar- 
quer par  de  brillants  équipages  , de 
nombreux  gentilshommes  et  par  le 
bon  ordre  de  sa  maison.  On  s’éton- 
nait que  sa  fortune  comportât  de  si 
fortes  dépenses  ; mais  on  ignorait  les 
fessonrees  qu’il  tirait  de  son  indus- 
,rie.  Il  faisait  acheter  en  Allemagne 
des  chevaux  qu’il  vendait  fort  cher 
fu  Gascogne.  Dans  la  dissipation  de 
'a  jeunesse,  au  milieu  des  dangers  de 
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la  guerre,  il  parut  toujours  préoccu- 
pé du  soin  de  s’enrichir,  profitant 
sans  scrupule  de  circonstances  dont 
aujourd’hui  la  délicatesse  de  nos 
guerriers  refuserait  de  tirer  avanta- 
ge. Il  avoue  ingénument , dans  ses 
Mémoires , le  bénéfice  de  ces  rencon- 
tres : au  pillage  de  Villefranche , il 
accepta  mille  écus  d’or  que  lui  offrit, 
pour  sauver  sa  vie , un  vieillard  pour- 
suivi par  des  soldats.  Le  roi  de  Na- 
varre, qui  trouvait  la  bourse  de  Ros- 
ny à son  service , et  souvent  mieux 
garnie  que  la  sienne  , fut  tout  disposé 
a lui  croire  plus  tard  le  talent  de  bien 
conduire  les  finances  d’un  état  {V oy. 
Hi  nbi,  XX,  loi  ).  Mais  Rosny  n’é- 
tait encore  qu’un  officier  brave,  heu- 
reux , se  vantant  un  peu  trop , disait 
Henri , et  ne  doutant  de  rien.  A la 
bataille  de  Contras  , il  dirigea  l’ar- 
tillerie. A Ivry,dcux  chevaux  fu- 
rent tués  sous  lui;  et  comme  il  se  re- 
tirait blessé  de  la  mêlée,  il  s’empara 
de  l’étendard  du  duc  du  Maine.  Pres- 
que mourant , on  le  transporta , eu 
litière,  dans  son  château  de  Rosny  , 
dont  on  u’était  pas  fort  éloigné,  bes 
écuyers  , tous  blessés  , l’accompa- 
gnaient. Le  hasard  amena  le  roi 
sur  la  route  qu%suivait  ce  triste 
équipage  , et  le  cœur  du  prince  fut 
ému.  Il  embrassa  Rosny  des  deux 
bras , et  avec  l’élan  chevaleresque 
qui  lui  était  naturel , il  le  déclara 
brave  soldat  , vrai  et  franc  cheva- 
lier. Quelle  fut  la  surprise  de  Rosny 
lorsque  , peu  de  temps  après , les 
gouvernements  de  Gisors  et  de  Man- 
tes lui  furent  refusés!  Il  s’emporta  , 
croyant  ses  services  méconnus;  mais 
le  roi , qui  craignait  de  faire  om- 
brage aux  Catholiques  , n’eut  garde 
de  coder.  A peine  rétabli  des  blessures 
d’Ivry , Rosny  eu  reçut  une  autre, 
qui  lui  causa  toute  sa  vie  de  doulou- 
reuses incommodités  : une  balle  lui 
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traversa  la  bouche , et  sortit  derrière 
le  cou.  Ayant  perdu  sa  femme,  il 
e'pousa  Baclicl  de  Cochefilct , veuve 
du  seigneur  de  Châtcaupers.  Née  ca- 
tholique, clic  embrassa  la  réforme  , 
our  plaire  à son  mari.  Il  souffrait 
e ses  blessures,  se  persuadait  que  le 
roi  était  ingrat , et  ne  pouvant  dis- 
simuler ses  chagrins , il  se  retira 
au  château  de  «Rosny.  On  s'étonne 
qu’un  serviteur  dévoué,  qui  conce- 
vait parfaitement  la  position  difficile 
du  roi , eût  tant  de  peine  à y entrer 
dans  ce  qui  touchait  son  propre  in- 
térêt. En  vain  le  bon  prince  lui  disait 
souvent  : « Prenez  patience , aussi 
» bien  que  moi , et  continuez  à bien 
» faire.  » L’étude  de  l’histoire  char- 
ma ses  ennuis  ; et  il  devint  plus  sa- 
vant qn’il  n’est  ordinaire  dans  la  pro- 
fession des  armes.  La  culture  de  ses 
jardins  lui  offrit  aussi  d’innocents 
plaisirs.  Son  dépit  étant  calmé , il 
s’empressa  de  portera  Henri  des  pa- 
piers importants , tombés  çar  hasard 
entre  ses  mains.  Ou  y démêlait  l’éten- 
due des  projets  de  la  Ligue;  et  il  s’en 
entretint  longuement  avec  le  roi.  Con- 
sulté sur  les  moyens  de  pacifier  le 
royaume,  il  n’hésita  pas  à proposer 
à Henri  d'embrasser  la  foi  catholique, 
conseil  assurémenWésintércssé,  puis- 
que lui  - même,  protestant  zélé,  de- 
vait craindre  que  sa  faveur  ne  dimi- 
nuât par  la  conversion  du  monarque. 
Ceprmce  commençait  à ne  pouvoir  se 
passer  de  Rosny.  11  l’employa  dans 
plusieurs  négociations  importantes , 
entre  autres  h détacher  la  Norman- 
die de  la  Ligue.  Lorsqu’il  rentra 
dans  la  capitale,  il  lui  manda  d’ac- 
courir , afin  d’aider  à crier  vive  le 
roi,  dans  Paris.  Une  tentative  pour 
surprendre  Arras  ayant  échoué,  Hen- 
ri se  désespérait  de  ne  la  pouvoir 
renouveler , faute  d’argent.  Alors 
( i5gü)  il  songea  sérieusement  à cou- 
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fier  le  soin  de  scs  finances  à Rosny. 
Écrivant  d’Amiens  pour  lui  annoncer 
ce  dessein , il  lui  peignit  son  extrême 
détresse , dont  il  accusait  les  finan- 
ciers. a Leur  rapacité  l’avait  réduit, 
» disait -il,  à n’avoir  presqu’aucun 
» cheval  sur  lequel  il  put  combattre, 
» ni  un  harnois  complet  qu’il  pût  en- 
» dosscr.  Scs  chemises  étaient  dé- 
» cliirées,  ses  pourpoints  troués  au 
» coude,  et  sa  marmite  souvent  ren- 
» versée.  » Cette  position , tout  in- 
commode qu’elle  fût , n’était  pas  sans 
remède  pour  un  roi  de  France;  et 
Rosny  consentit  à entrer  au  conseil 
des  fiuanccs.  Sa  première  mesure  fut 
de  parcourir  les  provinces , afin 
d’examiner  la  comptabilité  des  rece- 
veurs , et  de  faire  rentrer  les  deniers. 
Partout  les  ofüci<a's  des  finances  lui 
suscitèrent  des  difficultés  qui  n’em- 
pêchèrent pas  de  prompts  résultats. 
Menant  à sa  suite  soixante-dix  char- 
rettes remplies  d’argent,  il  revint  au- 
près du  roi , qui  était  à Rouen.  Ces 
sommes  se  composaient , en  grande 
partie,  de  dépenses  irrégulières  reje- 
tées des  comptes.  Les  courtisans,  ja- 
loux et  moqueurs , ue  purent  rendre 
lç  roi  insensible  à l’évidence  du  suc- 
cès; et , pour  en  assurer  la  continua- 
tion , il  laissa  Rosny  au  conseil,  saDs 
l’employer  au  siège  d’AmieBS.  C’est 
en  1097  qu’il  fut  seul  chargé  des  fi- 
nances, ayant  sous  ses  ordres  les  au- 
tres conseillers.  Deux  ans  après , il 
fut  déclaré  surintendant.  Jamais  un 
ministre  habile  n’avait  été  plus  né- 
cessaire à la  France.  Les  produits 
de  l’impôt  étaient  engagés  à l'avan- 
ce pour  plusieurs  années.  Le  trésor 
pouvait  a peine  fournir  vingt- trois 
millions  aux  dépenses  courantes. 
La  dette  de  l’état  montait  à trois 
cents  millions , somme  énorme  pour 
ce  temps.  Les  guerres  civiles  avaient 
ruiné  l’agriculture  et  le  commerce. 
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On  jugea  <iue  les  circonstances  né-  griculture  et  à l’industrie.  Plusieurs 
eisàtaient  la  convocation  d’une  as-  de  nos  sujets,  dit-il  , préfèrent  l’oi- 
sftnbléedes  notables.  Ils  proposèrent  siveté  d'un  gain  à la Jin  trompeur , 
de  se  charger  des  dettes , à condition  aux  arts  libéraux  , à l’exploitation 
que  le  roi  leur  abandonnerait  la  moi-  de  leurs  héritages.  C’était  dans  la 
lié  des  revenus  de  l’état,  et  se  rédui-  production  du  sol  que  Rosny  voyait 
rait  à l’autre  moitié  pour  sa  maison  le  principe  de  la  richesse  de  l’état, 
et  l’entretien  des  troupes.  La  propo-  « Le  labourage  et  pastourage , répé- 
tition blessait  les  droits  de  la  cou-  » tait-il  souvent,  voilà  les  deux  ma- 
ronne. Rosny  fut  seul  d’avis  qu’on  » meJlesdontla  France  est  alimentée, 
acceptât.  Il  voyait , dans  la  disposi-  » les  vrayes  mines  et  trésors  du  Pé- 
tion  des  esprits , le  danger  d’un  refus.  » rou.  » Ces  grandes  vues  n’excluaient 
On  peut  croire  qu’il  lit  comprendre,  pas  une  continuelle  attention  aux  dé- 
dons  la  moitié  assignée  aux  notables,  tails  minutieux  de  l’administration, 
les  revenus  dont  l’évaluation  était  Toutes  les  dépenses  étaient  contrô- 
evagérée , et  le  recouvrement  plus  lées.  Des  formules  de  comptes  furent 
difficile.  Le  roi  fut  bientôt  supplié  prescrites  aux  agents  des  finances , 
de  reprendre,  sans  partage,  la  di-  et  l’on  vit  naître  une  régularité  jus- 
rcction  des  finances  ; et , par  l’es-  qu’alors  inconnue.  Le  roi  ordonna 
su  infructueux  des  notables,  le  peu-  qu’à  la  fin  de  chaque  année , l’excé- 
| le  revint  à la  confiance  dans  la  sol-  dant  des  recettes  serait  déposé  , en 
liciliide  royale.  Cette  conduite  habile  espèces  , à la  Bastille.  11  s’y  trouva  , 
deRosny  prévint  des  troubles  funcs-  lors  de  sa  mort,  près  de  quarantc- 
te.  En  aucune  circonstance,  peut-  deux  millons,  quoiqu’on  eut  fait  d’im- 
dre,  il  ne  rendit  un  plus  grand  ser-  menses  travaux  en  tout  genre,  et  des 
dre  à Henri  et  à l’état  ( Voyez  approvisionnements  de  guerre.  La 
Montyon  , Particularités  sur  les  soustraction  de  cet  amas  d’argent  à 
ministre  s des  finances  ).  La  re-  la  circulation , a été  l’objet  de  plus 
j31»  de  vingt  millions  arriérés  sur  d’une  critique  ; mais  si  l’on  consi- 
“ taille,  concilia  au  roi  et  à son  dère  les  circonstances,  et  à quel  point 
®im5tre  la  reconnaissance  des  peu-  le  crédit  public  manquait  de  bases 
pta.  Cette  nature  d’impôt  fut  succès-  solides  , on  approuvera  la  prudence 
nvement diminuée  de  cinq  millions;  du  ministre:  c’est  l’avis  de  Forbo- 
*es  droits  intérieurs  de  moitié.  Une  nais,  juge  instruit  dans  cette  matière 
rcv|sion  sévère  des  dettes  de  l’état , ( V oy.  ses  Considérations  sur  les 
d le  remboursement  partiel  amorti-  finances  de  la  France).  Des  soins 
mjl.  la  rente  d’un  capital  de  cent  persévérants  et  douze  années  de  paix 
millions.  On  recouvra  quatre-vingts  élevèrent  très-liant  la  prospérité  de 
millions  de  domaines  royaux  usurpés  l’état.  Le  tableau  de  cet  heureux 
33  abandonnés.  L’intérêt  de  l’argent  changement  appartient  au  règne  de 
Lt  réduit  du  denier  dix  et  douze  au  Henri  IV.  Le  principal  mérite  de 
wmer  seize,  en  sorte  qu’on  ne  put  Sully  consiste  dans  l’amour  de  Cor- 
riger au-delà  de  six  c'cus  quinze  sols  dre  et  du  travail , la  rectitude  de 
d intérêts  annuels , pour  un  capital  de  jugement,  la  fixité  de  volonté,  le 
<fnt  écus.  Le  roi  reconnaît,  par  l’édit  zèle  pour  le  bien  de  l’état.  Scrupu- 
"'nsütutif  de  ces  dispositions , que  leux  ordonna  tcur  des  deniers  publics  - 
1 mtérit  élevé  de  l’argent  nuit  à l’a-  accélérant  leur  rentrée  , il  se  persua* 
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da , trop  facilement  peut-être  , que 
sa  tâche  n’avait  pas  une  autre  éten- 
due. Jaloux  de  perfectionner  les  de- 
tails, l’amélioration  du  système  gé- 
néral des  finances  lui  échappa.  Con- 
tradicteur obstiné  des  plans  de  Henri 
sur  l’accroissement  des  manufactures, 
il  goûtait  la  sévérité  républicaine  des 
lois  somptuaires , que  réprouve  le 
caractère  français.  11  ne  tint  pas  à 
lui  d’entraver  l’industrie  des  colons 
qui  fondèrent  la  nouvelIeFrancedans 
les  déserts  du  Canada.  Le  roi  voyait 
plus  loin  que  le  ministre  auquel  il 
s’efforcait  vainement  de  persuader 
que  l’épargne  de  l’argent  n’est  pas 
toujours  une  heureuse  économie.  La 
loire  la  plus  solide  de  Sully  résulte 
e la  vigueur  qu’il  déploya  contre 
les  abus  et  les  prodigalités.  La  fer- 
meté de  caractère  qui  ne  faiblit  pas 
an  gré  des  maîtresses  du  prince,  ne 
sera  jamais  une  vertu  commune  , et 
la  vie  de  ce  grand  ministre  abonde 
en  traits  de  ce  genre  de  courage. 
Lorsqu’on  lui  demanda  le  paiement 
des  dépenses  du  baptême  d’un  fils 
que  le  roi  avait  eu  de  Gabriclle  d’Es- 
trées  , il  vit  toutes  les  largesses  dont 
cette  cérémonie  était  l’occasion  , ré- 
pandues avec  la  même  prodigalité 
qu’à  la  naissance  d’un  fds  de  France. 
Un  refus  pouvait  blesser  Fleuri  , au- 
tant que  Gabriclle  ; il  n’hésita  pas  à 
le  prononcer,  disant  nettement:  Il 
ny  a point  d’enfant  de  France.  T.e 
roi  , quelquefois  embarrassé  de  la 
raideur  du  surintendant , le  soutint 
dans  cette  occasion  ; et  la  belle  Ga- 
briellc  entendit  ces  dures  paroles  de 
son  amant  : « Je  me  passerais  mieux 
» de  dix  maîtresses  comme  vous  , 
» que  d’un  serviteur  comme  lui.  » 
La  duchesse  de  Vemeuil , mm  moins 
chère  â Henri , fut  affligée  aussi  par 
l’économie  de  Rosny.  Un  jour  , clic 
lui  remontra  doucement  , qu’il  était 
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bien  juste  que  le  roi  fit  des  présents 
à scs  cousins  , à ses  parents  et  à ses 
maîtresses.  La  réponse  fut  une  leçon 
digne  d’être  conservée  : « Tout  cela 
» serait  bon,  madame , si  sa  Majesté 
» prenait  l’argent  en  sa  bourse;  mais 
» de  lever  cela  sur  les  marchands . 

» artisans,  laboureurs  et  pasteurs, 
» il  n’y  a nulle  raison  , estant  ceux 
» qui  nourrissent  le  roi , et  nous  tous; 
u et  se  contentent  bien  d’un  seul  niai- 
» trc,sans  avoir  tant  de  cousins,  de 
» parents  et  de  maîtresses  à enlrete- 
» nir.  » Sully  déchirant , sous  les 
yeux  du  roi  la  promesse  de  mariage 
que  ce  prince  avait  faite  à M,lc.d’F.n- 
tragoes , paraît  plus  sage  que  Henri. 
Il  s’élève  encore  par  sa  piquante  lé- 
ponse  à cette  apostrophe  : « Je  crois 
que  vous  êtes  fou  , Rosny  ! u — Sire , 
je  voudrais  l’être  si  fort,  que  je  le 
fusse  tout  seul  en  France.  » Quand 
on  résiste  aux  maîtresses  du  roi , on 
n’est  guère  disposé  à sc  laisser  inti- 
mider par  les  courtisans.  Aussi  le 
duc  d’Épernon  , malgré  sa  fierté , et 
sa  violence  , fut-il  obligé  d’abandon- 
ner les  droits  onéreux  au  peuple  qu’il 
levait  dans  ses  gouvernements.  Un 
prince  du  sang,  le  comte  de  Soissons, 
s’était  fait  accorder  par  le  roi  la  per- 
mission de  percevoir  une  taxe  sur  les 
toiles  à l’entrée  du  royaume  : l’opposi- 
tion de  Rosny  annula  ccttc  concession 
abusive.  Livré  tout  entier  aux  finan- 
ces , il  avait  néanmoins  conservé  un 
vif  attrait  pour  la  guerre,  passion  de 
ses  premières  années.  I.a  charge  de 
grand-maître  de  l’artillerie  et  des 
fortifications  ne  fut  point  dans  ses 
mains  un  simple  titre  d'honneur  ; il 
avait  acquis  , sur  l’emploi  du  canon 
et  sur  l’attaque  des  places  , des  con- 
naissances remarquables  en  un  temps 
où  la  théorie  était  encore  dans  l’en- 
fance. Ail  siège  de  Dreux  , il  étonna 
toute  l’armée  en  faisant  sauter  avec 
/ 
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la  poudre  une  tour  que  les  boulets 
n’avaient  pu  entamer.  Contre  l’opi- 
nion de  tous  les  generaux  , les  forte- 
resses de  Charbonnière  ët  de  Mont- 
melian  en  Savoie  forent  prises  sous 
sa  direction.  11  s’exposait  avec  si  peu 
de  ménagement , que  le  roi  lui  ëcri- 
nt  : « Si  vous  m’estes  utile  en  la 
v charge  de  l’artillerie  , j'ai  encore 
» [dus  besoin  de  vous  en  celle  des 

• finances.  Mon  ami,  que  j’aime 

• bieu , continuez  à me  bien  servir  , 

» mais  non  pas  à faire  le  fol  et 
» le  simple  soldat.  » Pendant  la 
paix,  la  réparation  des  places  et  la 

* construction  de  plusieurs  forteres- 
ses signalèrent  sa  prévoyance.  11  ne 
fut  pasmoins  laborieux  dans  lesfojc- 
tions  de  grand  voyer  de  France,  de 
surintendant  des  bâtiments,  de  capi- 
taine héréditaire  des  canaux  et  ri- 
uires.  Devenu  ambassadeur  près  do* 
Jacques  Ier. , roi  d’Angleterre  , il 
resserra  l'alliance  des  deux  couron- 
na par  un  traité,  et  il  tenta  d’obte- 
nir des  conventions  favorables  à no- 
tre commerce.  Peindre  Sully  guer- 
r>er  et  ministre,  ne  serait  pas  le  faire 
connaître  tout  entier  , il  faut  en- 
core montrer  en  lui  l’ami  de  son  roi. 
lu  sein  de  l’adversité  commença  cet 
Jttaehement  à tonte  épreuve  qui 
pot  dans  les  camps  le  caractère  d’il* 
ue  sorte  de  fraternité,  et  s’arma  dans 
'•  prospérité  d’une  franchise  rude  et 
^ère.  Jamais  Sully  , consulté  par 
Henri . ne  dissimula  sa  pensée.  Sou- 
vent même , sans  être  provoqué , il 
°m  faire  au  roi  des  représentations 
wdes  amours  peu  convcuables  à son 
et  à sa  dignité.  On  ne  sait  ce 
I'1  on  doit  le  plus  admirer  de  la  li- 
uutté  des  reproches , ou  de  la  gran- 
deur d’ame  qui  en  supportait  la  ri- 
î^ur.  Un  jour  cependant,  le  roi  dit 
J*ec  humeur  : « Voilà  un  homme  que 
J je  ne  saurais  souffrir;  il  ne  fait  ja- 
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» mais  que  me  contredire  et  trouver 
» mauvais  tout  ce  que  je  veux;  mais 
» par  Dieu , je  m’en  ferai  croire , et 
y>  ne  le  reverrai  de  quinze  jours.  »■ 

La  menace  aurait  pu  s’étendre  plus 
loin;  mais  c’était  déjà  trop  pour  le 
cœur  de  Henri.  Dès  le  lendemain  ma- 
tin, à sept  heures , il  alla  voir  Sully 
qu’il  trouva  travaillant  dans  son  ca- 
binet.— « Depuis  quand  êtes-vous  là , 
lui  dit-il  ? — Depuis  trois  heures  du 
matin. — Eli  bien  1 reprit  Icroi.ens'a- 
dressant  aux  courtisa  ns, pour  combien 
voudriez-vous  mener  cette  vie-là  ? » 

Le  prince  se  retira  , après  lui  avoir 
donné  des  marques  de  la  plus  douce 
familiarité  : a Embrassez  - moi , et 
» vivez  avec  la  mêincliberté  que  vous 
» aviez  accoutumé.  Si  vous  faisiez 
» autrement,  ce  serait  signe  que  vous 
» ne  vous  soucieriez  plus  de  mes  af- 
» faircs.  » Le  roi  renouvelait  à l’im- 
proviste  ses  visites.  11  resta  quelque- 
fois plusieurs  jours  à l’arsenal,  et 
voulut  y avoir  un  logement.  Lors- 
que Sully  revint  du  parlement  , 
après  la  cérémonie  de  sa  réception 
de  duc  , il  trouva  chez  lui  le  roi, qui 
lui  dit  : a M.  le  grand  ifiaîtrc,  je  suis 
» venu  au  festin  sans  être  prié;  sc- 
» rai-je  mal  reçu?  » Quelque  solides  \ 
que  fussent  les  fondements  du  crédit 
de  Sully  , des  intrigues  de  cour  l’at- 
taquèrent fortement.  Une  fois  le  roi 
parut  ébranlé;  il  avait  répondu  froi- 
dement à tinc  lettre  justificative  de 
son  ministre,  etVentrant  dans  la  rè- 
gle de  l’étiquette , il  le  nommait  mon 
cousin , au  lieu  de  mon. ami  , selon 
son  habitude.  Après  l’explication  , 
attendue  avec  une  impatience  mu- 
tuelle , Rosny,  à genoux  , donna  lieu 
à ces  mots  devenus  si  fameux  : « Rc- 
» levez-vous , Rosny , ceux  qui  nous 
» regardent  croiraient  que  je  vous 
v pardonne.  » Dans  les  soucis  de  la 
vie  privée  comme  pour  les  affaires 
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d’état , Rosny  était  l’homme  du  roi. 
Chargé  souvent  d’adoucir  la  reine  , 
irritée  des  infidélités  de  son  mari , et 
aigrie  par  les  Italiens,  qui  l’obsé- 
daient, il  fallait  encore  qu’il  inter- 
vînt dans  les  brouilleries  du  roi  et  de 
ses  maîtresses.  Le  dévoûment  de  l’a- 
mitié l’encourageait  dans  de  sembla- 
bles missions , auxquelles  son  carac- 
tère franc  et  brusque  le  rendait  peu 
propre.  Le  genre  de  vie  qu’il  obser- 
vait lui  donnait  le  temps  de  suffire  à 
toutes  les  affaires.  Dès  quatre  heures 
du  matin,  en  toute  saison,  il  se  met- 
tait au  travail;  à six  heures  sa  toi- 
lette était  finie,  et  à sept  il  entrait  au 
conseil.  A midi  il  dînait,  sans  autres 
convives  que  sa  femme  et  ses  enfants; 
ensuite  il  donnait  des  audiences. 
Après  souper,  il  évitait  les  affaires , 
et  se  couchait  à dix  heures.  Il  s’occu- 
pait sans  relâche  des  préparatifs  d’u- 
ne grande  expédition  militaire , an- 
noncée depuis  long-temps , quand  le 
poignard  d’un  assassin  priva  la 
France  du  plus  vaillant  de  ses  rois. 
Dans  ce  jour  funeste , Sully  était  in- 
disposé, et  Henri  fut  frappé  en  allant 
le  visiter  à l’arsenal.  Il  n’est  pas  sur- 
prenant qu’après  cet  événement  , 
scs  premières  démarches  manifes- 
tassent le  trouble  d’une  soudaine  et 

Jirofotide  douleur.  D’abord  il  vou- 
ut  aller  au  Louvre  près  de  la  reine; 
des  avis , recueillis  durant  le  trajet , 
lui  firent  craindre  que  sa  personne 
n’y  fût  point  en  sûreté , et  il  revint  à 
l’Arsenal.  Cette  résolution  fut  blâ- 
mée généralement  : tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  le  ministre , auquel 
on  avait  vu  remplir  un  si  grand  rôle 
dans  le  règne  qui  finissait.  La  prin- 
cesse l’attendait,  s’étonnait  de  ne  le 
pas  voir , et  dépêcha  plusieurs  mes- 
sages pour  hâter  son  arrivée  , avec 
prière  d'amener  peu  de  monde.  A 
cette  recommandation  , les  défiances 


SüL 

de  Sully  s'accrurent  tellement , qu’il 
alla  coucher  au  château  de  la  Bas- 
tille , dont  il  était  gouverneur,  et  qu’il 
écrivit  à son  gendre , le  duc  de  Ro- 
han, colonel  général  des  Suisses, 
d’entrer  à Paris  avec  six  mille  sol- 
dats. Le  lendemain,  il  se  présenta  au 
Louvre,  reçut  un  accueil  obligeant, 
et  démêla  cependant  que  son  pouvoir 
était  passe.  On  ue  lui  refusa  pas  la 
permission  de  se  retirer  dans  une  de 
ses  maisons  de  campagne.  11  y tomba 
dangereusement  malade,  et  le  sou- 
venir de  son  bon  maître,  toujours 
présent  à sa  douleur,  lui  inspira  la 

Ëensée  de  rimer  un  parallèle  entre 
enri  et  César.  Il  versifia  aussi  des 
adieux  à la  cour  et  à ses  emplois. 
Vffici  le  début  : 

Adieu  maison* , rhasleaux  , armes , canons  do  n*r. 
Adieu  conseils,  trésors  dépose»  « ma  fby. 

• 

Détaché  des  affaires  publiques,  il  ne 
songeait  qu’à  retirer  le  plus  d’argent 
possible  de  ses  charges  , en  les  rési- 
gnant au  gré  de  la  reine.  Préoccupé 
de  la  crainte  d’une  prochaine  persé- 
cution contre  lesprotestants , il  comp- 
tait envoyer  un  tiers  de  ses  fonds 
en  Suisse,  et  les  deux  autres  tiers 
à Venise  et  en  Hollande.  Sa  fa- 
mille le  suppliait  de  ne  nas  se  reti- 
rer trop  brusquement  de  la  cour  : on 
présumait  que  le  favori  n’aurait  pas 
été  éloigné  de  le  souffrir  quelque 
temps  à la  tête  des  affaires  ; mais 
Sully  n’était  pas  d’humeur  à ployer 
devant  un  Italien  qu’il  méprisait. 
Huit  mois  après  la  mort  du  roi.  il  sc 
défit  de  la  surintendance  des  finan- 
ces , et  successivement  de  ses  autres 
dignités.  Non  content  d’avoir  obtenu 
de  ses  charges  sept  cent  soixante 
mille  francs , plus  deux  cent  quaran- 
te mille  francs  pour  l’abandon  de 
trois  abbayes  et  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques dont  le  feu  roi  l’avait  puur 
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vu , il  reçut  de  la  reine  une  pen- 
sion viagère  de  quarante-huit  mille 
francs.  Ce  n’était  encore  qu’une  par- 
tie de  sa  fortune  : il  avait  acheté  la 
terre  de  Sully , érigée  pour  lui  en 
duché,  et  de  grands  domaines,  dont 
il  revendit  plusieurs  avec  un  gain 
considérable.  11  sut  rendre  ses  servi- 
ces militaircslucratifs  , puisqu’il  éva- 
lue à plus  de  deux  cent  mille  livres  , 
son  profit  dans  la  seule  expédition  de 
Savoie.  L’accumulation  d’une  im- 
mense fortune  témoigne  que  Sully  ne 
se  piqua  pas  de  servir  l’état  avec  dé- 
sintéressement. S’il  faut  en  croire  le 
cardinal  de  Richelieu,  que  la  jalousie 
peut  avoir  abusé , Henri  songeait , peu 
de  temps  avant  sa  mort , à l«li  ôter  le 
maniement  des  finances  , non  qu’il 
soupçonnât  la  fidélité  de  son  cœur , 
mais  la  nettelc'  de  ses  mains.  Le  car- 
dinal dit  encore,  dans  ses  Mémoires  : 

« Ou  peut  assurer,  avec  vérité , que 
» les  premières  années  de  ses  servi- 
» ces  furent  excellentes  ; et  si  quel- 
* qu’un  ajoute  que  les  dernières  fu- 
> rent  moins  austères , il  ne  saurait 
» soutenir  qu’elles  lui  aient  été  uli- 
» les  sans  l’être  beaucoup  à l’état.  » 
Quand  Sully  se  retira , après  avoir 
administré  durant  quatorze  ans  les  fi- 
nances, il  était  âgédeciuquante-unans. 
Le  château  de  V illebon,  dans  la  Beau- 
té , devint  sa  principale  habitation  ; 
il  y résidait  l’été  et  l’hiver.  Le  priu- 
><inps  et  l’automne  il  allait  à Rosny, 
à Sully , et  dans  ses  autres  terres  , 
qu’il  embellissait  de  lvâtiments  et  de 
jardins.  Son  état  de  maison  était  ce- 
lai d’un  prince  : il  avait  nombre  d’é- 
cnyers,  de  gentilshommes,  et  jusqu’à 
des  gardes  ; mais  l’économie  prési- 
dait à ce  luxe.  Ayant  conservé,  par 
grâce  du  roi,  la  direction  de  l’artil- 
lerie et  des  fortifications , la  grande 
toirie  et  le  gouvernement  du  Poitou , 
« retraite  fut  sans  doute  peu  acccs- 
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sible  à l’ennui , qui  accable  ordinai- 
rement les  ministres  rendus  à la  vie 
privée.  11  trouva  aussi,  dans  la  ré- 
daction de  ses  Mémoires,  nue  occu- 
pation attachante.  Plus  d’une  fois  il 
fut  mandé  à la  cour  et  consulté.  Rien 
n’avait  changé  dans  la  forme  de  ses 
vêtements,  et  sa  tournure  excitait  la 
risée  des  courtisans,  quoiqu’il  leur 
imposât  par  son  maintien  et  ses 
paroles.  « Sire , dit  - il  un  jour  à 
» Louis  XIII,  quand  le  roi  votre 
» père,  de  glorieuse  mémoire,  me 
» taisait  l’honneur  de  m’appeler, 
» pour  m’entretenir  d’affaires  , au 
» préalable,  il  faisait  sortir  lesbouf- 
» ions.  » Une  grande  médaille  d’or, 
à l’efligic  d’Henri  IV,  était  toujours 
suspendue  sur  sa  poitrine.  De  temps 
en  temps,  il  la  prenait,  la  contem- 
plait, et  la  baisait  affectueusement. 
Dans  l’assemblée  des  protestants , te- 
nue à Saumur , la  régente  fut  mécon- 
tente du  duc  de  Sully.  On  vit  qu’il 
ambitionnait  la  faveur  des  réformés, 
pour  s’assurer  les  ménagements  de  la 
cour.  Mais  il  refusa  de  se  joindre  aux 
protestants  armés , et  demeura  cons- 
tamment fidèle.  Son  gendre,  le  duc 
de  Rohan,  ne  put  l’entraîner.  En 
plusieurs  occasions,  il  transmit  à la 
régente  des  avis  importants , et  lui 
donna  de  bons  conseils.  Louis  XIII 
honora  du  titre  de  maréchal  de  Fran- 
ce la  vieillesse  du  plus  dévoué  des 
serviteurs  de  son  père  (1 634).  Su  fa- 
mille consistait  en  trois  fils  et  deux 
filles , restes  d’un  nombre  plus  con- 
sidérable. Son  fils  aîné  , le  marquis 
de  Sully , issu  de  son  premier  ma- 
riage avec  Anne  de  Courtenay , lui 
causa  des  chagrins  : il  était  aussi  pro- 
digue que  le  duc  était  économe.  De 
fâcheux  procès  troublèrent  les  der- 
nières années  de  Sully,  après  la  mort 
de  son  fils  le  marquis,  lequel  laissait 
un  fils  marie  à la  fille  du  chancelier 
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Seguier.  Ce  jeùue  homme, dirigé  par 
les  parents  de  sa  femme , intenta  un 
procès  à son  a'ieul,  et  le  gagna.  Huit 
jours  apres , le  32  décembre  it>4i , 
Sully  mourut  à Villebon , âge  de  82 
aas  ; sa  femme  vécut  97  ans.  Elle  lui 
lit  élever  une  statue  et  un  magnifique 
tombeau  à Nogent-le  Rotron,  l’une 
de  ses  terres.  11  persévéra  dans  la 
communion  protestante,  que  son  fils 
abandonna.  Henri  avait  cru  déci- 
der sa  conversion,  en  lui  promet- 
tant l’épée  de  connétable  , et  le 
mariage  (lu  marquis  de  Sully  avec 
Henriette  de  Vendôme , sa  fille  légi- 
timée. Le  pape  lui  adressa  deux  let- 
tres affectueuses,  pour  le  conjurer 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l’église.  Il 
répondit  fort  respectueusement,  sans 
vouloir  s’expliquer.  L’opiniâtreté 
était  naturelle  à sou  caractère , et  il 
jouissait  d’une  flatteuse  importance 
dans  l’association  protestante.  Sully 
mérite  d’etre  rangé  parmi  les  grands 
hommes  de  la  France.  Né  pour  les 
armes , renommé  entre  les  braves , le 

ftremier  des  généraux  du  temps  daus 
'art  d’attaquer  les  places,  il  ne  dé- 
a pas  d’employer  mie  partie  de 
sa  vie  à dresser  des  comptes  et  des 
bordereaux.  Il  excella  comme  guer- 
rier, financier,  ingénieur.  Il  tenta  le 
premier  d’introduire  une  régularité 
constante  daus  l’administration  des 
finances  : il  ne  trouva  pas  de  guide 
et  de  modèle  dans  les  ministres  qui 
l’avaient  précédé  ; ses  travaux  frayè- 
rent la  route  au  génie  de  Colbert. 
Personne  n’avait  encore  dirigé  les 
affaires  publiques  avec  autant  d’or- 
dre et  d’économie.  I/es  opérations  de 
finances  qu’il  imagina  ne  furent  pas 
toutes  heureusement  conçues.  Des 
préjugés  rétrécirent  scs  vues;  et  néan- 
moins sa  réputation  d’habileté  est 
montée  au  plus  haut  degré  : il  semble 
que  les  Français  aient  pris  à cœur  de 


récompenser  le  noble  orgueil  qui  le 
portait  à placer  la  force  et  la  puis- 
sance de  l’état  dans  les  trésors  dor.t 
l’agriculture  couvre  le  sol  de  la  pa- 
trie. Ce  système,  convenable  surtout 
au  premier  âge  des  nations,  a part- 
Sully  d’une  sorte  d’austérité  antique, 
qu’il  prit  souvent  pour  règle  de  ses 
actions.  Digne  ami  d’un  grand  roi, 
sa  bouche  lui  parla  toujours  le  lan- 
gage de  la  vérité.  L’exemple  d’une 
amitié  parfaite,  si  rare  dans  une  con- 
dition privée , 11e  se  reproduira  peut- 
être  jamais  au  même  degré  entre  un 
souverain  et  son  sujet.  La  postérité 
n’a  pas  séparé  les  deux  amis  dans 
l’admiration  qu’elle  leur  accorde,  et 
le  nom  de  Sully  s’est  glorieusement 
associéàlapopularitéd’Henri  IV. Na- 
turellement violent , orgueilleux,  en- 
têté , avide  d’honneurs  et  d’argent,  il 
n’évita  point  assez  le  double  tort  de 
s’être  fait  beaucoup  d’ennemis  et 
d’avoir  amassé  trop  de  biens.  L’in 
dulgenee  de  Henri  montre  que  Sully 
racheta  ses  défauts  par  de  brillantes 
qualités  et  d’importants  services 
Ou  lui  a reproché  d’avoir  donné 
le  conseil  d’enfermer  à la  Bastil- 
le prince  de  «Coudé , dont  la  jeune 
épouse  inspirait  au  roi  une  folle  pas- 
sion. La  vie  entière  de  ce  grand 
homme  s’oppose  au. soupçon  d'avoir 
favorisé  les  dérèglements  de  Henri  : 
et  l’on  ne  peut  douter  qu’il  n'ait  vu 
les  inconvénients  politiques  delà  fuite 
de  Condé  vers  les  Espagnols.  On  lui 
reproche  encore  l'intention  du  renvoi 
de  la  reine  en  Toscane;  mai*  '* 
princesse  ignorait  par  trop  le  devou 
de  la  patience  et  ae  la  douceur  en- 
vers un  mari  inlidèle.  Nous  possé- 
dons peu  de  monuments  historiques 
aussi  précieux  que  les  Mémoires  • 
Sully,  auxquels  il  a donné  le  ,l!" 
d 'Économies  royales. C’est  une  nar- 
ration étendue  des  événements  " 


] by  Google 


SUL 

règne  d’Henri  IV,  des  opérations  du 
gouvernement,  surtout  de  celles  que 
Sully  dirigea.  On  y trouve  d’intéres- 
sants details  sur  la  vie  privée  du  roi, 
celle  de  son  ministre,  et  les  intrigues 
Je  la  cour.  La  forme  du  récit  est  des 
plus  bizarres  : les  secre'tairesdeSuIly 
racontent  à leur  maître  les  circons- 
tances de  sa  vie,  qu’il  devait  certai- 
nement mieux  connaître  que  person- 
ne. On  a pensé  que  ces  secrétaires  , si 
bien  instruits,  sont  des  personnages 
«opposés , mis  en  scèqcpour  évitera 
Sully  l’embarras  de  racouter  lui- 
même  ses  actions  (Y ov . les  Mémoires 
de  l'académie  des  Inscriptions , t. 
xxi).  Sully  publia  les  deux  premiers 
volumes  en  i634*  Le  titre,  sans  date 
d’aunce , porte  que  l'impression  a 
rte  faite  à Amsterdam;  mais  elle  eut 
lieu  au  château  de  Sully.  C’est  la 
première  édition,  Qpnnue  sous  le  nom 
l'édition  aux  vv  verts,  à cause  des 
enluminures  de  la  vignette.  Le  troi- 
Mtme  et  le  quatrième  tomes  paru- 
rent a Paris,  en  1O62  , vingt  ans 
«près  la  mort  de  Sully,  par  les 
■u Los  du  savant  Jean  le  Laboureur. 
Depuis  ce  temps  , les  réimpres- 
sions se  sont  multipliées.  En  1 74$  , 
l'abbé  de  l’Écluse  eut  l’idée  d’arrau- 
ger , d'après  uu  nouvel  ordre , et  en 
'tyle  moderne  , ces  Mémoires , peu 
supportables  par  leur  mauvaise  ré- 
daction. Ce  travail  n’est  pas  sans  mé- 
rite, à cause  des  notes  dont  il  est  ac- 
compagné ; mais  la  vérité  de  l’his- 
toire y est  trop  fréquemment  altérée 
par  des  suppressions,  par  la  refonte 
générale  des  faits , des  pensées  et  du 
style.  Sully  et  les  personnages  du 
temps  ne  paraissent  plus  que  sous  le 
travestissement  d’une  physionomie 
Qodeme  ( Foj.  Écluse  des  Loges). 
Sully  avait  composé  d’autres  écrits 
qui  sont  perdus , savoir  : Le  Traité 
de  la  guerre ; lo  Maréchal  de  camp ; 
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les  Instructions  de  milice  et  police. 
11  paraît  qu’il  s’était  aussi  exercé 
dans  uu  genre  frivole.  Sa  famille 
conservait  en  manuscrit  le  roman  al- 
légorique de  Gclaslidc.  La  vie  de 
Sully  u’a  pas  encore  été  écrite  avec 
succès.Sou  éloge,  par  Thomas,  cou 
rouné  par  l’académie  française  eu 
1 763  , n’est  pas  la  meilleure  pro- 
duction de  cet  écrivaiu  , et  les  notes 
qui  y sont  jointes  contiennent  plu- 
• sieurs  faits  inexacts  (1).  C — l. 

SULLY (Herbi  ),  artiste  anglais, 
a contribue  beaucoup  aux  progrès 
de  l’horlogerie  dans  le  dix- huitième 
siècle.  Élève  de  Gutten , horloger  à 
Londres,  il  fit, sous  cet  habile  maître, 
de  rapides  progrès  dans  la  mécani- 
que. Il  était  doué  d’un  génie  inven- 
teur, et,  dans  sa  première  jeunesse , 
il  mérita  l’estime  de  Newton , par 
des  recherches  sur  les  longitudes. 
Entraîné  par  le  goût  des  voyages  et 
par  le  désir  de  s’instruire,  il  pass* 
peu  de  temps  après  en  Hollande,  puis 
à Vienne , où  le  prince  Éugèue  le 
retint.  11  profita  de  scs  loisirs  pour 
perfectionner  ses  connaissances  et 

Jiour  lire  les  Mémoires  de  l’académie 
les  sciences.  Ayant  fait  un  voyage  «x 
Paris  avec  le  duc  d’Arcmbcrg  , jl  y 
rechercha  la  société  des  savants  et 
devint  bientôt  l’ami  du  célèbre  Ju- 
lien Le  Roy  (F  ce  nom  , XXXIV. 
i\x  ) , le  seul  rival  qu’il  pût  avoir 
alors  en  France.  Le  duc  d’Orléans 
lui  donna  la  direction  de  la  manufac- 
ture d’horlogerie  qu’il  se  proposait 
d’établir  à Versailles.  Sully  perdit 
bientôt  cette  place  par  son  inconduite', 
et  teuta  d’élever,  soutenu  par  le  duc  ' 

(1)  Sully  est  le  sujet  tir  plusieurs  pièces  <le  théâ- 
tre : I.  L<e  Roi  et  le  Mini  tire  ou  Henn  II  et  Sui- 
/y  pur  du  (lotidra»  , 1775,  iu-8°.  11.  Sully  et  Roi » 
l'osé,  pièce  eu  trois  acte»,  par  M Railleul  , a été 
jouée  sans  succès  sur  le  theitre  de  Louvois,  et» 
tRo.'|  III.  Hir  journée  4e  Sully  , comédie  en  nn 
acte  , par  L.  S.  Mercier  , « été  jouée  aussi  sans 
succi»  sur  le  théâtre  de  l’Odcon,  eu  1809.  A.  B. — T. 
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de  Noailles,  une  seconde  manufac- 
ture à Saint-Germain.  Mais  l’embar- 
ras des  finances , causé  par  les  suites 
du  système  ( F.  Law  ) , vint  tout-à- 
conp  paralyser  l’essor  de  l’indus- 
trie. l' Angleterre  profita  de  la  chute 
de  nos  manufactures  pour  augmenter 
les  siennes;  et  Sully  retourna  dans 
sa  patrie  avec  tous  les  ouvriers  qu’il 
put  décider  à l’accompagner. N’ayant 
pas  trouvé  les  ressources  qu’il  espé- 
rait , il  ue  tarda  pas  de  revenir  à Ver- 
sailles. Ce  fut  alors  qu’il  exécuta  sa 
pendule  à levier  ( 1)  pour  mesurer 
le  temps  en  mer.  Ce  beau  travail  lui 
mérita  les  éloges  de  l’académie  et  une 

Îension  de  600  liv.  sur  la  cassette 
u roi.  Il  avait  appliqué  à sa  pen- 
dule' un  échappement  de  son  inven- 
tion , dont  il  se  promettait  une  plus 

Srandc  justesse;  mais  il  fut  obligé 
e l’abandonner  pour  revenir  à l’é- 
chappement dit  à roue  de  rencontre  : 
c’est  le  premier  dont  on  se  soit 
servi  ; mais  on  n’en  connaît  pas  l’in- 
venteur. Dans  le  dessein  de  faire  quel- 

Îues  expériences  en  mer  avec  sa  pen- 
ule , il  se  rendit , en  1 726  , à Bor- 
deaux , où  il  reçut  des  savants  l’ac- 
cueil le  plus  distingué.  Pendant  son 
absence , il  éprouva  des  pertes  consi- 
dérables , et  à son  retour  à Paris , 
il  trouva  ses  affaires  dérangées.  Il 
tomba  malade  de  chagrin.  Dès  qu’il 
fut  rétabli , il  s’occupa  de  tracer  une 
méridienne  dans  l’église  Saint-Sul- 
pice.  Les  membres  de  la  société  des 
arts,  qui  s’était  formée  sous  la  protec- 
tion du  duc  d’Orléans , ayant  résolu 
de  reprendre  leurs  travaux  , Sully 
loua  une  salle  pour  les  assemblées. 
Trop  occupé  du  succès  de  ce  projet, 
dont  il  attendait  les  plus  heureux  ré- 
sultats , il  s’échauffa  le  sang , fut  atta- 


(»'  Ou  en  trouve  la  description  dans  1o  Recueil 
de»  Machines  de  T Acad.  de»  Sciences,  IV,  75. 
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que'  d’une  fluxion  de  poitrine  et  mou- 
rut le  1 3 oct.  1728.  Gomme  il  avait 
abjuré  la  religion  anglicane  , il  fut  in- 
humé dans  Saint-Sulpice  , non  loin 
de  sa  méridienne  , que  Lemonnier  a 
refaite  depuis  plus  magnifique  ( Foy. 
Lemonnier,  XXIV,  63).  Les  ou- 
vragesd’borlogeriede  Sully  ont  été  dé- 
crits par  Lepautc(F' . ce  nom , XXIV, 
ao5),  lequel  a recueilii  des  détails 
sur  la  vie  decetartiste.Ona  de  Sully: 
I.  Règle  artificielle  du  temps  , Pa- 
ris, 1717,  ir.-8°. , réimprimé  avec 
des  additions  par  Jul.  Le  Roy , 1737, 
IL  Description  d'une  horloge , in- 
4°-  III.  Méthode  pour  régler  les 
montres  et  lespendules,  ibid. , 1728, 
in-8°.  Il  y trace  le  plan  d’un  grand 
Traité  d’ Horlogerie  qu’il  n’eut  pas 
le  loisir  de  rédiger.  W — s. 

SULP1CE-SÉ  VÈRE  ( 1 ) , abrévia- 
teur  élégant  de  l’Histoire  sacrée,  était 
né,  vers  363,  dans  l’Aq*"'aine  (*), 
de  parents  qui  tenaient  un  rang  dis- 
tingué. 11  s’appliqua , dans  sa  jeu- 
nesse, à l’étude  au  droit,  suivit  la 
carrière  du  barreau , qui  conduisait 
alors  aux  premiers  emplois , et  ne  sc 
signala  pas  moins  par  son  éloquence 
que  par  son  érudition.  Un  riche  ma- 
riage, en  ajoutant  à sa  fortune  , lui 
permit  de  déployer  son  goût  pour  la 
magnificence.  Il  faisait  son  séjour 
habituel  à Toulouse  et  à Éluso  ou 
Elusio  (3) , près  de  Carcassonne.  La 

(«)  GennaJe  le  nomme  Sèvere  -Smimice  -,  et  les 
plut  ancien»  manuscrits  , consulte*  par  le  P.  Pmt«>, 
nous  confirment  que  Su/pii  ius  était  ton  surnom  , 
mai»  l’usage  contraire  a prévalu. 

(a)  L'Aquitaine  ne  »e  bornait  point  alors  à la 
province  de  Guicune  et  se»  dépendantes  ; *iï* 
comprenait  tout  le  Languedoc  jusqu  aux  Pv re- 
nées. C’est  sans  preuve»  que  l’on  a dit  qne  'Snf 
pice-Scvére  était  natif  d’Agen  : il  est  plu»  vraisem- 
blable qu’il  était  né  A Toulouse,  ou  dans  les  environs 
de  cette  ville. 

(3)  Elûtes  on  F.lntio  , entre  Toulouse  et  Carcas- 
sonne , aujourd'hui  I.ux  , dans  le  comté  de  Car* 
inaiug  , suivant  les  auteurs  de  l'Histoire  du  Iam  - 
gueJor,  I,  5^.  M.  Scbarll  nomme  cette  ville  Eluia 
et  dit  que  c'est  Latiturt  (Ntit.  .Ihrrg.  Je  l*  IaU*< 
trtnuune  ).  Foy.,  sur  la  posifiou  d 'Eluùo  , les 
Monuments  reùgieux  de  M.  Durnége,  79. 
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culture  des  lettres  et  la  société'  de 
quelques  amis  de  choix , occupèrent 
ses  loisirs.  Doué  d’une  ame  sensible 
et  d’un  cœur  généreux,  il  prévenait 
les  besoins  ou  les  désirs  de  scs  amis , 
et  jamais  il  ne  fit  éprouver  un  refus 
à ceux  qui  s’adressaient  à lui  dans 
leurs  peines.  La  mort  de  ,sa  femme , 
qu’il  aimait  tendrement , vint  inter- 
rompre le  cours  de  sa  prospérité.  Il 
résolut  de  quitter  le  monde , distri- 
bua une  partie  de  scs  biens  aux  pau- 
vres , donna  le  surplus  à l’Église , 
en  s’en  réservant  l’usufruit,  et  se  re- 
tira , vers  3<)'i  , à Primuliac  (4),  où 
il  vécut  en  cénobite  , consacrant 
tout  son  temps  à la  prière  et  aux 
exercices  de  piété.  On  sait  qu’il  y fit 
bâtir  ou  reconstruire  une  église  pour 
laquelle  il  demanda  des  reliques  à 
saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  son 
ami.  Le  désir  de  se  perfectionner 
dans  la  vie  chrétienne,  le  conduisit 

Îrès  de  saint  Martin , évêque  de 
ours  , dont  il  devint  le  disciple  et 
qu’il  accompagna  dans  ses  fréquents 
voyages.  Ou  croit  assez  généralement 
que  S ul  pi  ce -Sévère  embrassa  l’état 
ecclésiastique  et  qu’il  fut  ordonné  prê- 
tre. L’invasion  des  Vandales  clans 
l’Aquitaine  l’obligea  de  chercher  un 
asile  à Marseille,  où  il  entra  dans 
un  monastère  et  mourut  vers  4to, 
suivant  le  P.  Prato  ( V oy.  ce  nom , 
XXXVI , 11):  mais  la  plupart  des 
autres  auteurs  reculent  sa  mort  jus- 
qu’en 4'i9-  Gennade  ( chap.  xix  ) 
dit  que  Sulpice,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
adopta  les  opinions  des  Pélagiens  , 
mais  qu’ayant  reconnu  son  erreur, 
il  s’en  punit  par  le  silence  absolu  qu’il 
garda  le  reste  de  ses  jours.  Les  meil- 
leurs critiques  regardent  ce  passage 
comme  intercalé  par  des  copistes.  Ou 


Primultiam «*  él»»t  près  de  Renier*  ; mais  on 
» connaît  pas  1*  position  précise. 
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a confondu  Sulpicc-Sévère  avec  un 
évêque  de  Bourges  de  même  nom , 
mort  en  Sgi  , et  qui  par  conséquent 
lui  est  postérieur  de  près  de  deux  siè- 
cles (5).  Le  principal  ouvrage  que 
nous  ayons  de  celui  qui  est  le  sujet 
de  cet  article,  est  l’ Histoire  sacré" , 
divisée  en  deux  livres , dont  le  premier 
s’étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu’à  la  ruine  du  temple , sous  Sé- 
décias  ; et  le  second  j usqu’à  l’a  u 4 1 o , 
au  consulat  de  Slilicou.  L’clégance 
et  la  pureté  du  style  mettent  Sulpice 
Sévère  si  fort  au-dessus  des  autres 
écrivains  de  son  siècle,  qu’on  l’a  sur- 
nommé le  Salluslc  chrétien.  O11  sait 
qu’il  avait  pris  cet  historien  pour 
modèle.  L’ Histoire  sacrée  fut  pu- 
bliée, pour  la  première  fois , par  le  cé- 
lèbre Flaciuslllyricus  (Fh  ancowitz), 
Bâle,  Oporin  ( i556),  in-8°. , de 
492  pages.  Sigonius,  ayant  été  char- 
gé par  Grégoire XIII  d’écrire  l’his- 
toire ecclésiastique,  fit  précéder  son 
ouvrage  d’une  édition  de  Y Histoire 
de  Sulpicc-Sévère,  t5Si  ,in-8°. , en 
richic  desavants  commentaires.  Elle 
a été  reproduite  par  Argellati , dans 
le  tome  tv  des  OEuvrcsde  Sigonius, 
augmentée  des  notes  de  Vorstius. 
Traduiteenfrançaispar  Jean  Filleau, 
dès  le  seizième  siècle,  elle  l’a  été  de- 
puis par  Louis  Giry  et  l’abbé  Paul 
( V oy . ces  noms)  j Wandeiaincourt  en 
a donné  une  Version  interlinéairc  , 
Bouillon  , i^y9,in-i2.  Nous  devons 
encore  à Sulpice-Sc'vère  : une  Fie  de 
saint  Martin  de  Tours  (6) , publiée 
d’abord  daus  le  second  volume  des 


(5)  Itaroniu*  rt  le  Marlyrologr  R unaiti  ont  con- 
fondu i’évcaue  de  Rouigc*  a\ec  Sulpice-S*vîre 
flii9torien.  «.elle  erreur  a rlé  relevée  par  Réunît 
\I  V , «lan»  U jprH'aee  du  MaityroUtgv  ijn’il  a pu- 
blie en  17^0 : *»  y d« montre  que  le  S.»int-Sîegr  n’a 
jamais  mi»  le  nom  de  ce  dernier  d«<A  le  M»rtvr«>- 
|oge  : on  lui  vend  cependant  un  culte  dans  l’rjive 
de 'tours,  depuis  un  idmpiiinmnaonil.  [FeUer^ 
ffj>  ï,*  Vie  de  juiiut  Martin  acté  trad.  en  franç- 
per  Dnrjer. 
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PoeCæ  christiani  , Venise^  Alde- 
Mauucc,  i5oi  , in-4°«(  F -les  Annal, 
des  Aides  de  M.  Renoua  rd).  Elle  fut 
réimprimée  en  i5i  i , à Paris,  in-4°.  , 
avec  troisDialogues  du  même  auteur: 
l’un  sur  les  vertus  des  moines  de  l’O- 
rient , et  les  deux  autres  sur  la  vie  et 
les  miracles  de  saint  Martin.  D’apres 
ces  derniers  ouvrages , Sulpice-Sé- 
vère  a été  quelquefois  taxé  de  crédu- 
lité et  de  manque  de  critique.  Au 
reste , il  a été  témoin  oculaire  de  plu- 
sieurs des  faits  qu’il  rapporte , et  sa 
sincérité  n’a  pas  été  mise  en  doute. 
On  a encore  de  lui  quelques  Lettres. 
Ses  Œuvres  ont  eu  une  foule  d’é- 
ditions ; les  plus  recherchées  sont 
les  suivantes  : Leyde  , Elzévirs  , 
i635,  ibid.,  i643,  in- ta.  La  se- 
conde est  moins  belle  , mais  plus 
complète.  On  y trouve  une  continua- 
tion de  l’Histoire  sacrée  jusqu’à  l’an- 
née i5ig,  tirée  de  1 ouvrage  de 
Sieidan  : De  quatuor  imperiis  ( F. 
Sleidan);  Amsterdam.  i6C5  ,in-8°., 

Sar  George  Horn  ; elle  fait  partie 
e la  collection  F ariorum:  Leipzig, 
1719,  in-8°.  ,par  J.  Leclerc  j mais 
l’édition  la  plus  complète  et  la 
plus  estimée  de  cet  auteur  est  celle 
qu’on  doit  au  P.  Jérome  de  Prato 
Vérone,  1741*54, in-4°.  vol.  L’é- 
diteur en  promettait  un  troisième , 
qui  n’a  point  paru.  Dans  les  notes  et 
les  dissertations  dont  il  l’a  enrichie, 
il  réfute,  avec  beaucoup  de  vivacité, 
les  éditcursprotestants,  llom , Wors- 
tius , Leclerc , etc. , dont  Chr.  Adolp. 
Klotz , rédacteur  des  Acta  eruditor. 
lip siens,  a essayé  de  prendre  la  dé- 
fense dans  le  compte  que  ce  journal 


(7)  Lei  premium  édition*  n'en  contiennent  que 
tro**  . dont  une  »dre«Kr , par  SiilpiccnScvcre  , 
Ha* tu/e , sa  belle-mère  D’Arbery  en  a recueilli 
rinH  nouvelle*  dan*  le  Sfttnlè^e  , mai*  le*  auteur* 
jr  Y H iü  lillir.  A4  France  croient  que  I*  première 
•euIe  est  da  Sulpice -Sevère.  LVdition  de  l^eclerc, 
rnq  , ronflent  *rpl  heiire « de  Sévère  , decouvertes 
pnr  Eraerie  IW|»»I  et  p.tr  Bolttme. 
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a rendu  de£l  édition  de  Prato  année 
1759.  On  peut  consulter  le  Recueil 
de  Boltandus  au  29  janvier  ; la  Bi- 
blioth.  choisie  de  Leclerc, xx  , 3a5- 
79  ; Vffist.  lilt  éraire.  de  la  Fran- 
ce. n , 95-1 16,  et  les  auteurs  cités 
par  Sax  dans  Y Onomasticon  , x, 
469.  Les  Dissert,  de  Moller,  de  Breit- 
haupt  et  de  Feüer , sur  la  vie  de 
Sévère , son  mérite  comme  écrivain , 
et  son  prétendu  væu  du  silence , sont 
indiquées  dans  le  Cat.  de  Bimau , 
1,  i633.  W — s. 

SULP1TIA  , dame  romaiuc  , vi- 
vait sous  le  règne  de  Domitien , vers 
l’an  go  de  J.-G. , et  avait  épousé  un 
nommé  Calanus , qu’elle  chérissait 
tendrement.  Elle  lui  adressa  des  vers 
fort  touchants  sur  l’amour  et  sur  la 
fidélité  conjugale,  mais  qui  ne  sout 
as  venus  jusqu’à  nous.  11  n’est  resté 
e cette  dame  qu’une  satire  médio- 
cre contre  Domitien,  qui  fut  com- 
losée  à l’occasion  de  l’exil  des  phi- 
osophes , et  que  l’on  a imprimée 
sous  ce  titre:  De  edicto  Domitiani , 

âuefois  avec  Pétrone  , avec  Ju- 
, et  dans  le  Corpus  poetarutn 
de  Maittaire,  ainsi  que  dans  les  Poe- 
tœ  latini  minores.  L’édition  prinerps 
est  celle  de  Strasbourg , 1 5 09 , in- 4°., 
donnée  par  G.  Meruïa.Lc  président 
Bouhicra  proposé  des  corrections  sur 
cette  pièce , dans  une  lettre  ailresséeà 
Burmann,  etqui  fa  it  pa  rt  îe  du  Miscel- 
laneæ  observationes  critiar  , Ams- 
terdam, 1736.  La  satire  de  Sulpitia. 
a été  traduite  en  vers  français  par 
l’abbé  de  Marollcs , à la  suite  de  ses 
Êpithalames  de  Catulle , 1661  , in- 
8°.  Une  autre  traduction  m vers, 
par  M.  Ch.  Monnard,  avec  le  texte 
en  regard  et  des  notes  , a paru  en 
1816,  in-8°.  On  a prétendu  que  cette 
lame  était  l’auteur  des  charmantes 
Élégies  que  l’on  a ajoutées  au  qua- 
trième livre  de  Tibuile;  enfin  on  lui 
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a encore  attribue  une  satire  De  lite  , 
qui  est  du  chancelier  de  Lhôpital. 
— Une  autre  Sulpitia  . qui  passait 
pour  la  plus  vertueuse  des  dames  ro- 
maines, fut  choisie  à ce  titre  , l’an 
G3q  de  Rome , pour  présenter  à Vé- 
nus la  statue  que  l’oracle  avait  or- 
donné d’oll'rir  à cette  déesse  , afin 
qu’elle  inspirât  plus  de  pudeur  aux 
femmes.  M — d j. 

SULP1T1US  - GALLUS.  Voy. 

Gu.  us.  - 

SULTHAN  ED-DAULAH  (Abou- 
Schoudja) , roi  de  Perse  de  la  dyuas- 
tie  des  Bowaïdes  , succéda  , l’an  4o3 
(ioi3),à  son  père  Boba-ed-daulah. 
Le  khalife  Cadcr  lui  envoya , de 
Baghdad,  lapatente  qui , eu  le  confir- 
mant dans  fa  possession  de  l’Irak 
et  de  la  charge  d’émir-al-omrah , 
lui  conférait  le  titre  de  Sulthan- 
c-d-daulah  ( le  sulthan  de  l’empire  ). 
Ce  jeune  prince  fut  le  premier  de  sa 
famille  décoré  d’un  titre  que  la  flat- 
terie avait,  depuis  peu  d’années,  don- 
né au  fameux  Mahmoud  le  Ghazuevi- 
de.(  F-Khai-af, «Mahmoud,  XXVJ, 
1G8  ).  Ses  ancêtres  n’avaient  porté 
que  le  titre  d’émir  (prince  ou  com- 
mandant ).  Il  quitta  le  séjour  d’Ard- 
jan,  et  fixa  sa  résidence  à Chiraz, 
laissant  pour  son  lieutenant  dans  l’I- 
rak, Abou-Galeb  Fakhr-el-molouk: 
mais  ce  général,  au  lieu  de  réprimer 
les  ravages  des  tribus  arabes  et  les 
pierres  qu’elles  sc  faisaient  entre 
elles,  étala  le  faste  d’un  souverain 
dans  la  ville  d’Ahwaz , et  ne  s’occu- 
pa qu’à  y amasser  des  richesses. 
•Siilthan-eJ-daulah  le  destitua , l’an 
4o6  ( 101 5)  et  le  lit  mettre  à mort 
bientôt  après.  Ce  prince,  voulant 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  ses 
frères  , avait  donné  le  gouverne- 
ment du  Kerinan  à Abou’l  Fewarès, 
celui  de  Ëassora  à Abou  Taher-Khos- 
rou,  et  la  partie  méridionale  du  Diar- 
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bekr  à Abou  - Aly  -al  - Haçan  ; mais 
tous  les  trois  sc  montrèrent  ingrats. 
I.c  premier  se  révolta  , s’empara  de 
Chiraz  , et  y prit  le  titre  de  6Wam- 
cd  - daulaJi.  Forcé  d’abandonner 
cette  capitale  à l’approche  du  sul- 
than, qui  le  chassa  même  du  Her- 
man , il  se  retira  auprès  de  Mah- 
moud le  Ghaznevidc,  et  en  obtint 
des  secours,  avec  lesquels  il  recouvra 
le  Herman  et  Chiraz.  Sulllian-ed- 
daidah,  qui  était  alors  à Baghdad  , 
en  revint  aussitôt,  et  triompha  sans 
combattre.  Le  lâche  Abou’l  Fcwarcs 
s’enfuit  d’abord  à llainadan  , où  ré- 
gnait un  prince  de  sa  famille;  puis 
dans  les  états  du  prince  de  Batyhà, 
qui  se  composaient  des  lagunes  for- 
mées par  le  Tigre  et  l’Eufratc.  Là  il 
eut  recours  à la  médiation  de  son 
frère  Abou-Taher,  qui  gouvernait 
Bassora.  Sulthan-cd-daulah  lui  par- 
donna généreusement,  et  lui  rendit 
son  apanage , l’an  4oC)  ( 1 o 1 8)  : mais 
uu  rival  non  moins  ambitieux , plus 
actif,  plus  habile  et  plus  brave,  le 
jeune  Abou- Aly al-Haçan  ,sc déclara 
contre  lui.  11  commença  par  intri- 
guer contre  Abou-Mobammed-lbn- 
Sahlan , vézir «lieutenant  dusulthan 
dans  l’Irak,  et  entretint  des  corres- 

Sondances  avec  plusieurs  généraux 
e ce  prince.  Sulthan-cd-daulah  , 
informé  des  menées  de  son  frère , se 
rendit  à Baghdad,  l’an  4 1 ' (1021). 
Les  troupes  s’y  mutinèrent , et  com- 
me il  songeait  à se  retirer  à Waseth, 
elles  11c  voulurent  pas  le  laisser  par- 
tir qu’il  n’eût  nommé  pour  les  com- 
mander son  fils  ou  son  frère.  Crai- 
gnant d’exposer  sou  fils , qui  u’etait 
qu’un  enfant,  Sulthan- ed-daulah 
choisit  son_  frère  Abou-Aly,  pour 
remplir,  en  son  nom,  les  fonctions 
d’émir-al-omrah  , à Baghdad.  Mais 
à peine  fut-il  arrivé  à Tostar,  dans 
le  Khotizist."  n , «pic,  se  croyant  dégage 
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d’une  obligation  que  la  viqlcnoc  lui 
avait  arrachée,  il  renvoya  lbn-Sali- 
lan  avec  une  année,  pour  chasser  de 
Baghdad  le  jeune  Abou-Aly  , et  pour 
y reprendre  ses  premières  fonctions. 
Abou-Aly  vint  à la  rencontre  de  ce 
général , le  vainquit , le  lit  prison- 
nier, ordonna  qu’on  lui  arrachât  les 
yeux  , et  ayant  supprimé  le  nom 
de  Suithau-ed-daulah , dans  la  koth- 
bah  , il  y substitua  le  sien , auquel  le 
khalife  joignit  le  titre  de  Moscheref- 
ed-danlah.  Cette  révolution  eut  lieu 
àlafinde  moharrein4t2(mai  1020). 
Par  un  traité  conclu , l’année  suivante, 
entre  les  deux  princes,  Sulthan-ed- 
daulah  renonça  formellement  à la 
souveraineté  de  l’Irak , en  faveur  de 
Moschcref-cd-daulah  ( 1 ) , et  consen- 
tit meme  que  leur  frère  Abou-Taher 
Khosrou , que  l’ambition  avait  mis 
dans  les  intérêts  du  nouvel  c'mir-al- 
omrah  , possédât  le  gouvernement 
absolu  de  üassora  et  de  l’Ahwaz. 
Réduit  à la  moitié  de  scs  états,  Sul- 
thau-ed-daulah  mourut  h Chiraz, 
eu  chawal  4>5  (décembre  1024  ), 
dans  la  trente-deuxième  année  de  son 
âge,  après  en  avoir  régné  plus  de 
douze,  il  eut  pour  successeur  sou  fils 
Abou-Kalandjar  (ouKalidjar)  Ezzel- 
nioluuk  , qui , après  bien  des  vi- 


(1)  Celle  partie  de  l'histoire  de*  Bovrmdrs  est 
fort  embrouillée  w « «use  de  la  ton  fit  Mon  qu'y  jet- 
tent h*  diversité  et  tuètor  la  ressemblante  do»  nom*. 
D'tlerlulot,  quf  tou»  le»  compilateurs  ont  copié  t 
ne  parle  que  de  trois  fil»  de  Itohn-rd-daulidi , ne 
luit  1 ji i’iiii  trul  et  même  personnage  de  Canatu-ed* 
danlali , qu’il  appelle  S«  hcr  1—  d-daulah  , cl  de  Mu», 
rhrt  f-rd  danUlt , et  qa'il  transporte  aibai  le  I lu- .'tire 
«le la  -1  : «TTC,  r outre  toute  vraisemblance,  du  Krrruun 
«Lu»»  H,  ni.  M.  Silvrjtie  de  S»CV  , dans  r.u  de  »r» 
Mémoire*  un  dirent  t shitu/uilr » t/c  tu  Perse  , nous 
a fait  » ounaîti  e un  (ils  aine  de  Boha-ed^iaulah  . le- 
quel unuirut  avau!  «on  père  : mai»  il  ne  parle  pal 
dr  « «lui  qui  gouverna  |r  Herman  . u’avaut  en  «U  « ne 
que  ceux  qui  oc  un» rmt U charge «1  emir-nl-omrah» 
àCaghdad.  Almu'l  reda  ne  (ait  ment  ion  d'Ahou'I- 
Lcwarri  , que  »ou»  l'Hunée  4*5,  âpre»  la  mort  dé 
Sullh.ti;-.  dilaiih.il  ; rl  l’aulrur  du  /«»«/;  rl  Tnwonk 
quilt*  lioiumr  (’nwaïu-cddyii , n<*  le  cite  que  tons  le 
règne  de  ce  dernier  prince.  Le»  r il  mil»  inf  »rnnm 
de  Mirkhond,  par  Tearin».  auraient  »olii  iieauuioiiii» 
pour  rclairnr  te  point  «Thialoire. 
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cissitudes , et  malgré  l’opposition  de 
ses  oncles , parvint  à recouvrer  tous 
les  titres  et  les  états  qui  avaient  ap- 
partenu à son  père  et  à son  aïeul  ; 
mais  la  mésintelligence  de  ses  lils  les 
fit  passer  bientôt  sous  la  domiuatiou 
des  Seldjoukides.  ( F oyez  Thocrcl 
Beig  , et  au  Suppl.  Melik-er-Rs- 
him.  A — T. 

SULZER  ( Jean-Gaspar)  naquil 
à Winterthur,  en  1 7 16,  et  mourut  a 
Gotha,  en  1779.  11  étudia  la  méde- 
cine à Strasbourg  , où  il  publia,  en 
1740, -nue  thèse  académique,  soie, 
ce  titrt  : Historia  morborum  quo- 
ntmdam  Helvetiis  endemicorurn.  En 
175Ü,  il  fut  appelé  à Gotha,  comme 
médecin  ordinaire  du  duc  de  Saxe- 
Gotha.  1)  occupa  cet  emploi,  et  il 
exerça  son  art , avec  un  grand  suc- 
cès , pendant  plus  de  cinquante  ans; 
et  c’est  à sa  prudence  et  à son  crédit 
qu’on  dut  l’introduction  de  l'inocu- 
lation de  la  petite-vérole  dans  une 
grande  partie  de  l’Allemagne.  I.e 
monument  que  la  piété  filiale  lui 
a élevé  à Gotha , le  nomme  avec  rai- 
son : Firum , ab  innocentid  vif  as , 
momm  suavitate , artis  peritid  ac\ 
mira  in  paupercs  caritate  , bonis 
omnibus  commendatissimum.  U-i. 

SULZER  ( Jean -George  ),  fpèw 
du  précédent,  naquit  à Winterthur 
en  1720.  De  vingt  - cinq  enfants  que 
son  père,  magistrat  d’une  droituri 
etd’uneprobitcàtouteépreuve,  avai 
eus  de  deux  lits,  Jean-George  fut  h 
dernier.  Il  reçut  la  meilleure  éduca 
lion  de  scs  parents,  qu’il  perdit  dan 
un  âge  fort  tendre.  L’instruction  qu’i 
obtint  aux  gymnases  de  Winterthai 
et  de  Zurich  lui  donna  moins'degoô 
pour  les  études  que  ne  le  firent  fl&'ii 
te  l’exemple  et  l’encouragement  d’ui 
condisciple , Jean  Gessner  , depuà 
chanoine  et  célèbre  naturaliste.  Des 
tiné  à l’état  ecclesiastique,  Sulzcr  fl 
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de  la  philosophie  et  de  l’histoire  na- 
turelle ses  éludes  favorites.  Institu- 
teur, et  vicaire  d’un  curé  de  campa- 
gne, pendant  quelques  années,  par- 
tageant son  temps  entre  l’étude,  la 
contemplation  de  la  nature  et  les  agré- 
ments de  la  société , il  devint  auteur, 
en  rj4i , et  douna  divers  morceaux, 
dans  un  ouvrage  périodique  qui 
s’imprimait  à Zurich.  Ces  pièces  ont 
été  recueillies  à Berlin  , et  pu- 
bliées sous  le  titre  à' Essais  de  phy- 
sique appliquée  à la  morale.  For- 
iney  les  a traduits  en  français , dans 
scs  Mélanges  philosophiques , Ley- 
de,  rj54.  En  1744»  Sulzer  devint 
instituteur  dans  la  maison  d’un  né<ro- 

« B ci 

uant,  à Magdebourg;  et,  trois  ans 
après  , il  obtint  à Berlin  une  chai- 
re de  mathématiques  au  collège 
de  Joachim.  En  17^0,  il  fut  reçu  à 
I académie  des  sciences , agrégé  à la 
'lasse  de  philosophie  spéculative.  Il 
dirigea  scs  travaux  principalement 
vers  la  psychologie.  Les  Mémoires 
ipi  il  fournit  à l’académie  sur  cette 
matière,  et  qui  sont  répandus  dans 
la  collection  de  ses  travaux , furent 
dans  la  suite  traduits  en  allemand  et 
réunis  en  deux  volumes.  Leur  succès 
a été  complet;  et  Sulzer  fut  compté 
parmi  les  métaphysiciens  de  l’Allc- 
mapie.En  17C0,  il  perdit  une  femme 
•l"  il  avait  épousée  à Magdebourg,  et 
l'ii  avait  fait  les  délices  de  sa  vie.  Ac- 
cablédedoulcur,  il  obtint,  par  le  crédit 
du  marquis  d’Argens,  son  ami  zélé, 
la  permission  de  faire  un  vovage  eu 
Suisse,  d’où  il  revint  en  1763.  Ce  fut 
pendant  ce  séjour  dans  sa  patrie  qu’il 
* occopa  partie  ni  ièremeh  t de  sa  Théo- 
rie universelle  des  beaux-arts , qn’il 
a eu  la  satisfaction  d’achever  et  de 
roir  paraître  (1  vol.  in~4°.,  177'.!, 
en  allemand  ).  La  dernière  édition  , 
augmentée , est  en  4 vol.  in -8°., 
Cet  important  ouvrage  restera 
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à jamais  le  principal  monument  de 
la  gloire  de  Sulzer.  Une  profonde 
connaissance  des  sciences,  des  arts 
et  des  vrais  principes  du  goût , a 
présidé  à sa  composition.  L’au- 
teur desirait  ramener  les  beaux-arts 
à ce  qu’il  regardait  comme  le  but 
de  leur  première  institution,  les  rap- 
porter tout  entiers  au  bien  de  la  so- 
ciété, en  sorte  que  les  sources  memes 
des  plaisirs  étant  une  fois  épurées , 
ils  concourussent , par  une  heureuse 
harmonie,  à former  de  bous  citoyens 
(1).  Eu  1764,  Sulzer  résigna  sa  chai- 
re , et  voulut  se  retirer  en  Suisse; 
mais  Frédéric  II,  désirant  le  retenir 
k Berlin  , lui  accorda  une  pension , et 
le  nomma  professeur  de  philosophie 
h l’académie  des  nobles,  qu’il  s’oc- 
cupait de  fonder.  Une  maladie  cruelle, 
à laquelle  ce  savant  avait  été  près  de 
succomber  en  1771  ,ct  qui  avait  mi- 
né ses  forces,  l’engagea,  en  1776, 
à faire  un  voyage  en  Italie.  Il  passa 
l’hiver  à Nice  , et  s’y  rétablit;  mais, 
ayant  ensuite  été  surpris  par  le  froid 
et  la  neige,  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse,  il  y retrouva  tous  ses  maux, 
et  revint , l’année  suivante , à Berlin, 
où  il  vécut  tranquillement.  Le  roi 
l’avait  nommé  directeur  de  la  classe 
de  philosophie  avant  son  retour  de 
ce  voyage,  dont  il  a donné  une  re- 
lation fort  intéressante , publiée  à 
Berne,  en  1780 , et  traduite  en  fran- 
çais (par  Rcmfner)  sous  ce  titre: 


(t>  Thielinult  raconte,  dan*  «es  Souvenir*  de 
Bel  lin  , que  Sul*er,  l’ayant  prie  de  f.iire  traduire 
cet  uiiVNgr  rn  français , et  de  l’envoyer  à Pari», 
pour  v etrt  imprime , il  en  fut  «dre»»c  quelque» 
morreoux  ii  un  libraire  qui  ne  put  *e  c harger  de  I en- 
treprise. Mai*  Thirbaull  ajoute  qu'il  fut  lrè»-éton- 
né  de  voir  ensuite  ce*  meme*  article*  imprimé*  lit- 
téralement dan»  l’Encvclopédie  méllioditpje  tout 
le  nma  de  Marmonfel.  L'article  #ur  l'allégorie  a 
été  traduit  en  françai»  par  Jan*eu  , à la  tuile  de 
VJUègorie  de  Winckelmann,  Pari»  , an  7 (*7<K)  ) . 
% vol.  in-8°.  Mi! lin  , dan»  non  Dictionnaire  ries 
beau*  a#l»  , a largement  pni*c  dan»  l’ouvrage  de 
Sulxer  . qu'il  n'a  guère  eu  qu’i  rédaire  en  ordre 
alphabétique.  M — D j. 
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Journal  d'un  voyage  fait  en  177S 
et  1776  dans  les  pays  méridionaux 
de  l’Europe,  La  Haye,  178a  , 
iii-8°.  Voici  le  jugement  que  por- 
te Fonney  sur  le  caractère  de  Sul- 
7,er  : « Il  pensait  fortement;  il  se 
pénétrait  des  idées  que  sa  médita- 
tion lui  avait  fournies  et  les  plaçait 
dans  son  cerveau  d’une  manière  inef- 
façable. S’il  était  question  de  soute- 
nir ensuite  ce  qu’il  avait  une  fois 
conçu  et  projeté,  il  le  faisait  avec  la 
plus  grande  fermeté,  avec  une  vi- 
gueur inébranlable;  et  les  obstacles, 
les  résistances  ne  faisaient  que  le  roidir 
et  le  transformer  en  une  espèce  de 
rocher,  contre  lequel  tout  effort  était 
inutile.  Heureusement  il  voulait  le 
bien , le  plus  grand  bien.  11  tendait  à 
la  perfection , à la  plus  grande  per- 
fection ; mais  c’est  peut-être  cette  vo- 
lonté si  louable , cette  ardeur  si  gé- 
néreuse, qui  l’emportaient  quelque- 
fois au-delà  du  but,  et  qui  l’empc- 
chaient  d’apercevoir  des  difficultés 
trcs-réelles , qui  naissaient  du  temps, 
des  circonstances  , des  ressources , 
des  moyens,  en  un  mot,  de  ce  qui 
était  d'une  nécessité  indispensable 
à la  réussite  de  scs  vues.  » Thiebault 
le  place  au  premier  rang  des  auteurs 
allemands , pour  l’élégance  du  style 
et  la  justesse  des  pensées.  Sulzer  mou- 
rut à Berlin,  le  27  février  1779.  11 
a écrit  lui- même  des  Fragments  sur 
sa  vie  , publiés  par  Nicolaï  , en 
1809,  à Berlin,  en  allemand;  et  le 
docteur  Hirzcl  a donné  deux  volumes 
consacrés  à la  mémoire  de  son  ami , 
Wintertliur,  1780  , en  allemand. 
Voyez  aussi  son  É/oge,parFormey , 
( Académie  de  Berlin,  1779.  'Son 
portrait  a été  gravé  par  Dan.  Ber- 
ger, d’après  Graf.  11  se  trouvait  sur 
une  médaille  qui  fut  gravée  en  son 
honneur,  à Berlin,  eu  1775,  par 
Abramson.  U — 1. 
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SUMMAR1PA  ( George  de  Son 
mariva,  plus  connu  sous  son  nom 
latin  de  ) , chevalier  et  poète,  ne 
à Vérone,  en  1 4 35 , étudia  la  juris- 

Srudence,  fut  gouverneur  de  Gra- 
isca , en  1488 , et  mourut  vers  li 
fin  du  quinzième  siècle.  On  cite  une 
iècc  signée  de  lui , en  1 47®  ? et  dans 
iquelle  il  prenait  le  titre  de  pravisor 
fortalitiorum  Veronertsium.  A ces 
occupations , déjà  disparates  entre 
elles  , Summaripa  joignit  l’amour 
de  la  poésie  ; et  , après  avoir  tra- 
duit Homère  et  Juvénal,  il  mit  en 
tercets  l’histoire  de  Naples , les 
actes  d’un  martyr,  et  jusqu’à  son 
propre  testament.  Le  Juvénal , le 
moins  oublié  de  ses  ouvrages,  a le 
mérite  d’être  la  première  version 
italienne  de  ce  poète  ; mais  les 
vers  en  sont  ridicules , et  ils  sur- 
passent souvent  l’original  en  ob- 
scénité. On  a de  lui  : I.  La  Balra- 
comiomachia  d’ Orner 0 , trad . 1» 
terza  rima,  Vérone,  i47°  > 

II.  Satire  di  Giovenale  , trad ■ « 
terza  rima , Trévise , i4^°  * 2 

et  Venise  ( 1 53o) , in-8°.  Cette  réim- 
pression a été  citée  par  Hennin  (y. 
ce  nom  , XX , 68  ),  de  la  manière 
suivante  : Prodiit  Ripæ  , in  - • 

auctore  Georgio  Su  mm  J ; et  Arge’ 

lati  ( Bibliotcca  de’  volgarizzatcn 

italiam  , 11 , in5  ),  en  parlant  de 
l’édition  originale,  au  pied  de  laquelle 
sont  marqués  ces  mots  : Appre^o 
Jlavio  (fluvio  ) Silese  , c est-*' 
dire  près  le  fleuve  Silc , nom  delà  ri- 
vière qui  coule  près  de  Trévise , 
ajoute  que  cet  ouvrage  fut  esw*" 
chez  Flavius  Silese , prenant  ainsi  t 
nom  d’une  rivière  pour  celui  de  1 u"’ 
primeur.  Ce  dernier  s’appelait  Miel* 
Manzolino  de  Parme.  111.  MarU 
rio  del  beato  Simone  di  l reni0  ’ 
Trévise,  1480,  in-4°-  IV-  Croruca 
delle  cose  geste  nel  régna  ISapaa 
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tano , per  amu  959 , dall'  armo 
53^  insino  al  1 , per  rithmos 
compilata  , Venise,  1 496 , in-4°. 
V . Rime  ( sans  date  ) , recueil  de 

Soésies , poche  et  cattive  (dit  Maflei). 

ous  ne  connaissons  pas  autrement 
cet  ouvrage.  On  conserve  à la  biblio- 
thèque Magliabechiana,  à Florence, 
une  copie  manuscrite  du  testament 
de  Summaripa , qui  n’en  a dicte'  en 
vers  que  le  préambule.  A — g — s. 

SUMMONTE  ( Jeaw-Awtoine  ), 
historien  , né  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle  , à Naples  , où  il  exer- 
çait la  profession  de  notaire  ou  de 
procureur,  éprouva  de  graves  per- 
sécutions pour  avoir  dévoilé  , dans 
son  Histoire  de  ce  royaume,  l’origine 
basse  ou  ignoble  de  quelques  familles 
puissantes,  qui,  n’osant  pas  contester 
la  vérité de  ses  détails  généalogiques, 
lui  firent  un  crime  d’avoir  fait  con- 
naître l’établissement  des  gabelles  et 
d’autres  droits  de  la  couronne.  L’ou- 
vrage fut  saisi , brûlé  ; et  l'auteur , 
qui  avait  été  mis  aux  fers  , 6e  vit 
contraint  de  réformer  quelques-uns 
de  ses  chapitres.  Cette  disgrâce  l’af- 
fecta tellement , qu’il  mourut  de  cha- 
grin , Je  29  mars  1602.  Son  travail 
n’est , à proprement  parler , qu’un 
recueil  de  faits  , de  renseignements 
et  de  dates , classés  d’après  un  cer- 
tain ordre,  qui  en  rend  la  recherche 
facile.  C’est  beaucoup , sans  doute , 
que  de  rassembler  les  souvenirs  épars 
dune  nation  : mais  ce  mérite  n’est 
que  secondaire  j et  ceux  qui  l’ont 
exagéré , en  élevant  Summontc  au 
rang  d’historien , lui  ont  donné  une 
place  où  il  ne  pouvait  que  s’éclipser, 
fl  n’est  même  pas  h l’abri  de  tout 
reproche  comme  compilateur;  et  ses 
plus  zélés  partisans  ont  été  obligés  de 
calomnier  lescenseurs,  pourdiininucr 
les  torts  de  l’ccrivain  : ils  ont  prétendu 
que  les  passages  les  plus  ridiculesdeson 
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Histoire,  n’étaient  que  des  interpo- 
lations introduites  dans  le  but  de  nui- 
re à sa  réputation.  En  ce  cas  , on 
devrait  plutôt  plaindre  Summonte 
que  l’accusèr  d’avoir  dit  qu’il  existait 
une  plante  qui  pouvait  nous  aider  à 
comprendre  le  chant  des  oiseaux  ; 
que  Virgile  avait  été  consul  à Na- 
ples , ou  il  avait  laissé  de  beaux 
ouvrages  publics;  que  cette  capi- 
tale avait  été  assiégée  par  les  Sara- 
zius  , en  58 1 , etc.  Mais  on  sent  le 
peu  d’effet  que  ces  absurdités  auraient 
produit  sur  l’esprit  des  contempo- 
rains de  Summontc , trop  crédules 
eux-mêmes  pour  relever  de  pareilles 
bévues.  Loin  d’ajouter  à ce  que  l’au- 
teur avait  écrit,  on  exigea  la  sup- 
pression de  plusieurs  passages , qui 
n’ont  jamais  été  rétablis  , quoique 
les  mêmes  faits  se  trouvent  rapportés 
[>ar  les  autres  historiens  de  Naples. 
Summonte  débute  par  la  fondation 
de  cette  ville,  dont  il  entoure  le  ber- 
ceau de  toutes  les  fables  débitées  sur 
la  sirène  Partbénopc;  et  il  ne  s’arrête 
qu’à  l’année  1 5 Bu  , où  il  termine  son 
travail.  Une  grande  partie  du  pre- 
mier volume  est  consacrée  aux  tribu- 
naux, ainsi  qu’aux  lois  municipales 
et  administratives.  Giauuone,  qui  a 

firofitc  des  recherches  de  Summonte , 
e cite  toujours  comme  une  autorité  ; 
et  c’est  déjà  une  forte  présomption  en 
faveur  d’un  écrivain  qu’on  a trop 
déprécié , lorsqu'on  ne  l’a  pas  loué  à 
outrance.  La  partie  la  plus  faible  de 
l’ouvrage  est  celle  qui  a rapport  aux 
siècles  barbares  ; mais  l’on  sait  que 
du  temps  de  Summonte  l’on  man- 
quait des  secours  nécessaires  pour 
pénétrer  dans  les  ténèbres  du  moyen 
âge  , et  que  ce  n’est  qu’après  la  pu- 
blication de  tant  de  chroniques  , de 
chartes  et  de  lexiques  pour  lesdéchi- 
frer,  qu’011  a pu  oser  se  jeter  dans^cc 
dédale  inextricable.  Le  style  de  cet  a u- 
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teur  est  tel  qu’on  doit  l’attendre  d’un 
chroniqueur  : il  écrit  sans  artifice  et 
sans  prétention  ; mais  ses  phrases  , 
ordinairement  incorrectes,  se  font 
souvent  remarquer  par  une  certaine 
naïveté  qui  contribue  à inspirer  de  la 
confiance  au  lecteur.  Le  libraire  qui 
entreprit  l’édition  de  iG-5,  s’était 
adressé  à Sarnelli  ( V qy.  ce  nom  , 
XL  , /pu  ),  pour  en  faire  disparaître 
quelques  taches.  Ce  savant  lui  ré- 
pondit qu’il  fallait  traiter  Summonte 
comme  les  ruines  de  Pouzzoles,  dont 
ou  n’approchaitqu’avec  respect.  L’ar- 
gument parut  sans  repbque  j et  l’on 

troussa  la  vénération  au  point  de 
aisser  sans  remarques  les  erreurs 
les  plus  grossières  du  texte.  Ainsi  l’on 
reproduisit , entre  autres  , la  phrase 
suivante,  qui  contient  presque  au- 
tant de  fautes  que  de  mots  : « Numa 
)>  accrédita  le  bruit  que  ses  lois  lui  vc- 
» naient  de  la  nymphe  Égérie,  pour 
» ne  pas  avouer  qu’il  les  tenait  de 
» Pythagore,  Grec, habitant  delMé- 
» tapontc,  maintenant  Manfredonia- 
» Cotrone  » ( livr.  ier. , chap.  a ). 
La  mort  de  Summonte  arrêta  l’im- 
pression de  l’ouvrage,  dont  le  troi- 
sième volume  ne  parut  qu’en  1640, 
et  le  quatrième  trois  ans  plus  tard. 
La  d i ihculté  de  rassembler  ces  parties, 
publiées  à des  époques  différentes  , 
et  sous  l’action  de  la  justice,  engagea 
Bulifon  à les  réimprimer  en  i(H'j  ; 
et  quoique  cette  seconde  édition  fût 
calquée  sur  la  première  , elle  déplut 
à la  cour  de  Rome,  qui  la  fit  mettre 
à l’index.  Ce  qui  paraît  avoir  provo- 
qué cette  mesure , c’est  un  passage 
où,  en  racontant  la  trahison  du  comte 
de  Caserte  à Ccppcrano  ( Man- 
fred , XXVI , 4 7 G ) , Summonte 
cite  l’autorité  de  saint  Thomas , pour 
légitimer  le  droit  d’assassiner  mi  ty- 
ran. Scs  ouvrages  sont  : I.  Manualc 
divinorum  officiorum  , </uœ  juxta 
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ritum  S.  R.  E.  recitantur , etc.  , 
Naples,  1596,  in-8°.  II.  Istoria 
délia  città  e regno  di  Napoli , etc. , 
ibid.,  1601 , in-4°.  Ce  premier  vo- 
lume est  très-rare  : il  fut  réimprimé 
l’année  suivante,  avec  plusieurs  chan- 
gements ; et  cette  nouvelle  édition 
porte  quelquefois  la  date  de  la  pre- 
mière. Le  second  volume  parut  eu 
1G02,  le  troisième  en  1G40,  et  le 
quatrième  en  1G43,  in-4°.  11  existe 
deux  éditions  du  troisième  volume  : 
la  meilleure  est  celle  qui  porte  le 
nom  de  François  Savio.  Tout  l’ou- 
vrage fut  réimprimé  en  1675 , 4 vol. 
in-40.,  et  augmenté  de  la  description 
des  antiquités  de  Pouzzolcs,  par  Loi- 
fredo  ; d’un  Traité  sur  les  bains  de  la 
même  ville,  par  Villani  ; de  plusieurs 
morceaux  historiques, par  Tobia  Al- 
magiorc  (Biaise  Altomarc);  et  d’une 
Notice  sur  les  tribunaux , les  évê- 
ques de  Naples,  etc.,  rédigée  par 
Samedi  , qui  en  fut  l’éditeur.  La 
troisième  édition,  ibid.  , 1748  , G 
vol.  in-4°.,est  accompagnée  de  la 
Vie  de  l’auteur  , par  de  Cristofaro. 
Voyez  Soria  , Slorici  napoletani  , 
pag.  5-jO  , et  (Rogadei  ),  Saggio  sul 
diritto  pubblico  e polilico  del  regno 
di  Napoli , Cosmopoli  ( Lucques  ) , 
1767  , in-4°.  , P.  4G.  A — g — s. 

SUMOROKOF,  Voy.  Soumoro- 
kof. 

SUNDERLAND  ( Henri  Spen- 
cer , 1er.  comte  de)  était  fils  de 
Guillaume,  lord  Spencer , et  de  lady 
Pénélope , fille  aînée  de  Henri  Wrio- 
thcsly,  comte  de  Souihampton  (1). 
Il  naquit  à Althorp , au  mois  de  no- 
vembre 1620,  et  épousa , à l’àgc  de 
dix-neuf  ans  , lady  Dorothée  Sidney, 


(t)  Un  anliqnttire  anglais  , cite  par  Art  ho*  Col- 
lins , « prelcudii  qu’elle  descendait . de  difirrcnl* 
rùtra,  des  roUd'Anitlelerte,  d' Ecosse . de  Franrr  , 
d«*  J<-ru»alcui,  d'Espagne  , de  Portugal  et  de  N»~ 
rtnt. 
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fille  du  comte  de  Leicestcr , femme 
aussi  distinguée  par  sa  beauté  que 
par  ses  vertus  (a).  Henri  Spencer 
voyageait  sur  le  continent,  lorsqu’il 
apprit  la  mort  de  son  père;  il  re- 
vint immédiatement  en  Angleterre, 
et  prit  place  dans  la  chambre  des 
pairs,  en  164 1.  Quoique  oppose'  aux 
mesures  adoptées  par  Charles  Ier., 
>1  offrit  à ce  prince  l’appui  de  son 
crédit  et  de  scs  conseils.  Il  l’accom- 
pagna à l’armce,  le  suivit  à Oxford, 
après  la  perte  de  la  bataille  d’Edge- 
Hill,  où  il  avait  combattu  vaillam- 
ment, comme  volontaire,  n’ayant 
voulu  accepter  a ucun  com  ma  ndement. 
Pourrécompensersa  fidélité  et  sa  bra- 
voure, Charles  1er.  le  créa  comte  de 
Sunderland , par  lettres  patentes  du 
K juin  i643.  Il  11e  jouit  pas  long- 
temps de  cet  honneur  ; car  il  fut  tué 
le  ao  sep»,  suivant , à la  bataille  de 
Ncwbury,  où  il  commandait  uuc  par- 
tie de  la  cavalerie  de  l’armée  royale. 
—Sunderland  ( Robert  Spencer,  2e. 
comte  de  ) , fils  unique  du  précédent , 
naquit  vers  1641  , et  fut  élevé  par  le 
docteur  Picrcc  , qui  l’accompagna 
dans  les  voyages  qu’il  fit  sur  le  con- 
tinent, pendant  Je  temps  que  l’Angle- 
terre resta  sous  la  domination  de 
firomwell.  En  1671,  Charles  II  le 
trntnma  ambassadeur  extraordinaire 
près  la  cour  d’Espagne , et  le  chargea 
de  déterminer  Sa  Majesté  Catholi- 
'fe  à se  réunir  à la  France  et  à l’An- 
gleterre, contre  les  Provinces-Unics, 
ou  a conserver  du  moins  la  neu- 
tralite.  Lord  Sunderland  n’ayant 
point  fait  d’entrée  publique  à Ma- 
drid, comme  cela  se  pratiquait  or- 
diMÎrement , fut  vu  de  très-mau- 
vais  ceil  ; et  la  cour  d’Espagne , 
P0Br  témoigner  son  ressentiment, 
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décida,  par  un  ordre  d’état,  qu’à 
l’avenir  aucun  ambassadeur  n’ob- 
tiendrait d’ audience  particulière  du 
roi,  qu  après  sa  première  entrée  pu- 
blique. N’ayant  pu  amener  l’Espagne 
à se  déclarer  contre  la  Hollande(3) , il 

Îuitta  Madrid , le  3o  mai , et  se  ren- 
itàParis , dans  la  même  qualité.  En 
1G73,  il  fut  choisi  pour  remplir  les 
fonctions  de  l’uudes  plénipotentiaires 
qui  devaient  s’assembler  à Cologne, 
sous  la  médiation  de  la  Suède,  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  générale. 
Ce  congrès  n’ayant  eu  qu’une  courte 
durée  , lord  Sunderland  revint  en 
Angleterre,  au  mois  de  mai  1674, 
et  fut  immédiatement  admis  au  con- 
seil privé.  Au  mois  de  juillet  1678, 
il  fut  envoyé  de  nouveau  en  France , 
mais  il  ne  put  empêcher  la  siguatu- 
re  d’un  traité  de  paix  particulier  en- 
tre Louis  XIV  et  les  États-Généraux 
(4)-  A son  retour  en  Angleterre , lord 
Sunderland  fut  nommé  sccrc'taire- 
d’état  : nous  n’entrerons  point  dans 
le  détail  de  toutes  les  intrigues  qui 
occupaient  alors  le  gouvernement  et 
les  deux  chambres  ; nous  dirons  seule- 
ment que  Sunderland  contribua  à la 
prorogation  du  parlement, qui  eut  lieu 
en  1679,  malgré  l’oppositiou  dcShaf- 
tesbury;  que  la  même  année  il  vota , 
ainsi  qu’Esscx  et  Hallifax,  qui  for- 
maient avec  lui,  dans  le  conseil,  ce 
qu’on  appelait  le  triumvirat , contre 
l’exclusion  du  duc  d’York  de  la 
couronne;  et  qu’en  1680 , il  se  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  force  pour 
l’exclusion  de  ce  même  prince,  dont 
il  considérait  alors  Y avènement  au 
trône  comme  une  calamité  nationa- 
le. Charles  II  témoigna  un  vif  mé- 
coutentement  de  ce  dernier  vote  de 
Sunderland , et  l’exclut  de  ses  cou- 


(3)  Elle  «'allia  même  avec  elle  par  le  traite  du 

’ c«*lebrée  dans  scs  poèmes,  sous  le 

Wi  hnrttui.  (4)  >0  août  «OjS,  taaitf  de  Niaèpic. 
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seils.  Il  le  fit  entrer  de  nouveau  au 
conscil-privc' , au  mois  de  septembre 
1682,  et  le  nomma  principal  secré- 
tairc-d’etat.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu’à  la  mort  de  Charles  II  ( février 
i685  ) , Sundcrlaud  signa  l’ordre, 
our  proclamer  le  duc  d’York,  roi 
'Angleterre,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques II.  Ce  prince  lui  conserva  son 
emploi,  et  le  nomma  , au  mois  de 
décembre , president  du  conseil , et 
au  mois,  d’avril  1687,  chevalier  de 
la  Jarretière.  Sous  le  prédécesseur  de 
Jacques  II , Sunderland  avait  été  le 
pensionnaire  de  la  France;  il  conti- 
nua de  l’être  sous  le  règne  de  ce  der- 
nier prince,  dont  il  possédait  à cette 
époque  toute  la  confiance  : bientôt  le 
conseil  ne  fut  plus  assemblé  que  pour 
la  forme,  et  toutes  les  affaires  furent 
décidées  entre  le  père  Piter , Sunder- 
land et  le  roi.  Én  1687,  Spencer, 
fils  de  Sunderland  s’étant  déclaré 
catholique,  pour  faire  sa  cour  au 
roi,  ce  dernier  promit  de  l’imiter,  et 
il  fit,  en  effet,  en  1688,  profession 
ouverte  de  catholicisme,  après  la 
naissance  du  prince  de  Galles.  Les 
intrigues  du  prince  d’Orange,  et  les 
projets  qu’il  avait  formés  contre  son 
beau-père,  ayant  été  découverts  par 
la  cour  de  France,  Louis  XIV  en 
fit  donner  avis  à Jacques  II , et  pro- 
posa en  meme  temps  de  lui  fournir 
des  secours  suffisants  pour  repousser 
l’invasion  dont  il  était  menacé  et 
renverser  les  projets  des  mécontents. 
Burnet  accuse  Sunderland  de  s’être 
opposé  à l’acceptation  de  ces  of- 
fres et  à l’arrestation  des  person- 
nes suspectes  ; les  dépêches  de  Ba- 
rillon  confirment  ce  fait  et  font  con- 
naître en  même  temps  que  Sunder- 
land avait  refusé  également  d’ap- 
prouver la  proposition  de  faire  venir 
en  Angleterre  des  troupes  catholi- 
ques d’Irlande.  Quels  que  bissent  les 
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motifs  de  Sundcrlaud , cette  condui- 
te fit  naître  des  soupçons,  et  le  roi 
céda  aux  instances  des  catboliques, 
en  lui  retirant  sa  confiance,  et  » 
nommant  à sa  place  le  vicomte  Pre:- 
ton.  Sunderland  se  retira  en  Hollan- 
de lorsque  Guillaume  effectua  son 
débarquement.  Ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier, c’est  qu’il  futcxceptcde  l’acte 
d’amnistie  signé  par  ce  prince  le  2 3 
tuai  1690,  et  qu’en  1692,  le  roi 
Jacques  l’excepta  également  du  par- 
don dans  la  déclaration  qu’il  rendit 
au  moment  où  il  se  disposait  à se 
rendre  à la  Iloguc  pour  tenter  un  de- 
barquement eu  Angleterre.  Quelque 
temps  après  , Guillaume , qui  avait 
conçu  uue  haute  opinion  des  talents 
de  Sunderland , lui  accorda  sa  con- 
fiance , le  consulta  sur  les  maliens 
les  plus  délicates  , et  lui  permit  do 
rentrer  en  Angleterre.  En  1695,  il 
«lia  le  visiter  à Althorpet  resta  plu- 
sieurs jours  avec  lui.  Sunderland, 
qui  paraissait  alors  livré  tout  entier 
eu  parti  de  Guillaume , fit  des  do- 
marches  pour  réconcilier  les  \V  higs 
et  les  Tory  s ; mais  ce  fut  vainement- 
Le  19  avril  1697  , il  fut  norarae’lord 
chambellan  , et  trois  jours  après 
membre  du  conseil  privé.  Cette  mo- 
rne année,  Guillaume  s’étant  rendu 
en  Hollande , Sunderland  fut  nomme 
l’nn  des  lords  justiciers  pendant 
l’absence  du  roi.  La  chambre  des 
communes  témoigna  le  mécontente- 
ment que  lui  inspirait  la  présence 
d’une  armée  considérable  eu  An- 
leterre  , et  manifesta  l’intention 
c réduire  ces  forces  à sept  mille 
hommes.  Sunderland  voulait  qu'elle* 
fussent  portées  à 1 5, 000  , et  la  con- 
duite qu’il  tiut  à ce  sujet, dans lesdé- 
bats  au  parlement  , l’exposa  aus 
attaques  ues  Tory  s , tandis  que  lf* 
Whigs  étaient  jaloux  du  crédit  dont 
il  foui  "sait  auprès  du  roi.  Le  26  dc- 
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rembre  1697  , il  donua  sa  démission 
de  tous  scs  emplois  et  se  retira  dans 
sa  résidence  d’Althorp,  où  il  resta 
sans  venir  au  conseil  et  sans  se  mcler 
des  affaires  publiques  , jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  28 septembre  170a. 
Doue'  d’un  esprit  mobile  , vif  et  pé- 
nétrant, d’une  grande  habileté  dans 
les  affaires  , et  de  ces  grâces  irrésis- 
tibles qui  font  tout  pardonner,  Sun- 
derland, suivant  Biimct,  changeait 
de  parti  comme  d’habit  ; et  cepen- 
dant tous  les  partis  le  recherchaient 
tour-à-tour  et  croyaient  tous  le  pos- 
séder uniquement.  Entraîné  par  un 
amour  désordonné  du  faste  , les 
moyens  illégitimes  de  pourvoir  à ses 
dépenses  l’arrêtaient  rarement;  aussi 
accepta-t-il,  sans  hésiter,  toutes  les 
sommes  que  la  France  lui  offrit  pour 
trahir  les  intérêts  de  sa  patrie.  Tour- 
a-tour  le  partisan  ou  l’ennemi  du  duc 
d’)  ork  , protestant  et  catholique , 
suivant  que  cela  convenait  à ses  in- 
térêts , il  fut  successivement  ministre 
de  Charles  II , de  Jacques  II  et  de 
Guillaume  , sans  qu’on  puisse  affir- 
mer qu’il  ait  trahi  les  intérêts  d’au- 
cun de  ces  souverains.  D — z — s. 

SUNDERLAND  ( Charles  Spen- 
cer, troisième  comte  de)  était  le  se- 
condfilsdu  précédent  ,etd’AnneDig- 
hj , fille  de  George  , comte  de  Bristol. 
Nous  ignorons  l’époque  précise  de  sa 
naissance.  Il  fut  élevé  par  le  savant 
docteur  Trimnel , qui  fut  successive- 
ment évêque  de  Norwich  et  de  Win- 
chester. Son  frère  aîné  étant  mort 
wns  postérité . il  devint  l’héritier  pré- 
somptif des  biens  et  des  titres  du 
comte  de  Sunderlandleur  père.Parve- 
nuà  l’âge  prescrit , il  fut  choisi  en 
meme  temps  par  les  bourgs  de  Hcy- 
donetde  Tivcrton,  pour  les  repré- 
senter à la  chambre  des  communes  ; 
11  opta  pour  ce  dernier , et  le  repré- 
‘enta  dans  le  parlement  qui  s’assem- 
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Ma  en  1695 , et  dans  les  quatre  au- 
tres qui  lui  succédèrent.  Il  avait 
épousé,  le  12  janvier  1694,  lady 
Arabella , fille  de  Henri  Cavendish  , 
duc  de  Newcastle,  et  un  an  ne  s’était 
pas  encore  écoulé  depuis  la  mort  de 
cette  dame  (4juin  1698),  lorsqu’il  se 
maria  eil  secondes  noces  à la  seconde 
fi!  le  d u célèbre  C h u r ch  i 1 1 , d uc  de  Marl- 
borough  (16  janvier  1699).  Au  com- 
mencement de  1705 , il  accompagna 
la  reine  Anne  dans  la  visite  qu’elle  fit 
à l’université  de  Cambridge,  et  sui- 
vant l’usage,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Nommé,  au  mois  de  juin  delà 
même  année,  envoyé  extraordinaire 
et  plénipotentiaire  auprès  de  l’empe- 
reur Joseph  Ier.,  pour  lui  adresser  des 
compliments  de  condoléance  sur  la 
mort  de  son  prédécesseur , et  le  fé- 
liciter sur  son  élévation  à l’empire, 
il  fut  chargé  en  même  temps  d’ar- 
ranger les  différends  qui  s’étaient  éle- 
vés entre  ce  prince  et  les  Hongrois. 
Après  s'être  concerté  avec  le  duc  de 
Marlborough , il  arriva  à Vienne  le 
26  août  ; et,  réuni  aux  plénipoten- 
tiaires de  Hollande,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  les  ministres  impé- 
riaux et  les  députés  Hongrois.  Il  se 
rendit  ensuite  à Tyrnau,  que  les  der- 
niers avaient  choisi  pour  le  lieu  de 
la  négociation;  mais  avant  qu’elle  eût 
produit  des  résultats  définitifs,  lord 
Sunderland  retourna  à Vienne,  prit 
son  audience  de  congé,  et  se  rendit  à 
la  cour  de  Berlin,  où  il  renouvela 
avec  le  roi  de  Prusse  le  traité  de  sub- 
sides qui  venait  d’expirer , et  par  le- 
quel ce  prince  s’engageait  à entrete- 
nir huit  mille  hommes  en  Italie.  De 
Berlin,  lord  Sunderland  passa  dans  le 
Hanovre,  et  revint  en  Angleterre, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
la  Haye  où  il  termina  d’importantes 
négociations  avec  les  États-Généraux. 
Il  arriva  à Londres  , le  3o  décembre 
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1705  ; et  à la  rentrée  du  parlement, 
les  deux  chambres  lui  adressèrent  des 
remerciements  pour  les  grands  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  dans  la  der- 
nière campagne , et  pour  ses  pru- 
dentes négociations  avec  les  alliés 
de  S.  M.  Au  mois  d’avril  1706,  il 
fut  nomme'  l'un  des  commissaires 
chargés  de  traiter  l’imion  avec  l'é- 
cosse j cette  négociation  se  termina 
heureusement  par  une  convention  qui 
fut  signée  , le  22  juillet  de  la  même 
année , par  les  délégués  des  deux 
royaumes.  Le  3 décembre,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé , et 
l’un  des  principaux  secrétaires-d’état. 
Au  mois  de  mai  1 708  , il  fit  partie 
du  nouveau  conseil  privé  qui  fut  for- 
mé conformément  aux  dispositions 
de  l’acte  passé  pour  rendre  l’union 
des  deux  royaumes  plus  complète  et 
plus  entière.  Lors  du  procès  de  Sa- 
chcvcrel,  le  comte  de  Sunderland  se 

{irouonça  fortement  contre  ce  théo- 
ogicn  dans  la  chambre  haute  ; et 
lorsque  la  présence  de  Sacheverel 
dans  dillërentes  parties  du  royaume 
y eut  causé  des  troubles , Sunderland , 
consulté  par  le  comte  de  Bradford  , 
lord  lieutenant  du  Skropshire,  sur  la 
conduite  à tenir  dans  ces  circons- 
tances, lui  écrivit,  le  to  août  1710, 
d’après  l’ordre  de  la  reine  et  du  con- 
seil , de  poursuivre  avec  vigueur  tous 
les  perturbateurs.  Cette  correspondan- 
ce ayant  été  imprimée  dans  la  gazette, 
le  parti  de  la  haute  Église  en  fut 
tres-irrité,  et  réunit  scs  cITbrts  pour 
renverser  Sunderland.  La  duchesse 
de  tMarlborough,  informtede  ce  com- 
plot, tenta  , auprès  de  la  reine,  plu- 
sieurs démarches  pour  retarder  la 
chute  de  son  gendre  j mais  on  n’y 
eut  aucun  égard,  et  on  ne  lui  fit  me- 
me aucune  réponse.  La  reine  fut  éga- 
lement sourde  aux  prières  du  duc  , 
qui  se  trouvait  , à cette  époque  , 
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à la  tête  de  l'armée  anglaise  , et 
Sunderland  reçut  la  démission  de 
tous  ses  emplois.  11  supporta  sa  dis- 
grâce avec  fermeté,  et  refusa  d’ac- 
cepter une  pension  de  trois  mille  li- 
vres sterliug  que  la  reine  lui  lit  of- 
frit , en  répondant  que  s’il  ne  pouvait 
pas  avoir  l’honneur  de  servir  son 
pays,  il  ne  voulait  pas  lui  être  à 
charge  inutilement.  Lorsque  George 
Ier.  moula  sur  le  trône  , son  premier 
acte  fut  de  renvoyer  les  ministres  de 
la  reine  Anne,  et  de  placer  au  ti- 
mon des  affaires  les  membres  du 
parti  Whig.  Sunderland  obtint , le 
septembre  17  i4  , le  poste  important 
de  lord  lieutenant  d’Irlande  , à la 
place  du  duc  de  Shrewsbury,  et  ren- 
tra au  conseil  privé.  Le  mauvais  état 
de  sa  santé  l’ayant  forcé , au  mois^ 
d’août  1 7 1 5 , de  résigner  son  gouver- 
nement, il  fut  nomme,  cinq  jours 
après,  lord  garde  du  sceau  privé, 
et  ensuite  l’un  des  vice  - trésoriers 
d’Irlande.  Au  mois  de  mai  17  iG,  il 
fut  élu  l’un  des  gouverneurs  de 
Charter-House  , et  au  mois  de  juin 
suivant,  seul  vice-trésorier  d'Irlande. 
Cette  même  année , il  accompagna  le 
roi  dans  le  Hanovre  ,et  ayant  résigné, 
à son  retour , l’office  de  lord  garde  du 
sceau , George  Ier.  le  nomma , le  1 2 
avril  1717  , l’un  des  principaux 
secrétaires  d’élat , puis  président  du 
conseil  privé  , le  12  mars  1718  , et 
peu  de  jours  après , premier  commis- 
saire de  la  trésorerie.  Sunderland 
possédait  alors  toute  la  confiance  de 
son  souverain , et  il  continua  d’en 
jouir  jusqu’à  sa  mort.  Le  fi  février 
17 19,  il  résigna  le  poste  de  président 
du  conseil  privé , et  fut  nommé  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 
Pendant  les  voyages  que  le  roi  fit  en 
Hanovre,  le  comte  de  Sunderland  fut 
l’un  des  lords  justiciers  chargés  de 
gouverner  le  royaume  durant  l’ab- 
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scncc  de  ce  souverain.  La  guerre  qui 
existait  à cette  époque  entre  l’Angle- 
terre et  l’Espagne  ayant  détermine' 
cette  dernière  puissance  à tenter  une 
invasion  en  Irlande , le  duc  d’Or- 
mond  s’embarqua  sur  la  flotte  espa- 
gnole j mais  une  violente  tempête 
Tayaut  dispersée  à la  hauteur  du 
cap  Finisterre  , cette  tentative  fut 
manquée:  les  seigneurs  jacobites  d’K- 
cosse , qui  e'taicnt  réfugies  dans  di- 
verses parties  de  l’Europe , pour 
échapper  à l’acte  d’attainder  pronon- 
ce* contre  eux,  et  qui  étaient  revenus 
en  Écosse  pour  seconder  les  efforts 
du  duc  d’Ormond  en  faveur  des 
Stuarts  , ne  se  laissèrent  pas  décou- 
rager par  ce  contre-temps,  et  par- 
vinrent à soulever  quelques-uns  de 
leurs  partisans  ; mais  battus  à Glcn- 
shicl,  il  furent  de  nouveau  forcés  d’a- 
bandonner leur  dessein  et  leur  patrie. 
Sunderiand  se  rendit  dans  IcHanovre, 
our  rendre  compte  au  roi  George 
e cette  affaire.  Il  continua  de  rester 
à la  tête  des  affaires  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  19  avril  1722.  Lord  Sun- 
dcrland  encourageait  les  arts  et  les 
sciences,  et  montra  une  grande  inté- 
grité dans  le  maniement  des  affaires 
publiques,  sa  fortune  patrimuniale 
n’ayant  pas  augmenté  , quoiqu’il  eût 
tté  long-temps  à la  tête  du  gouver- 
nement. Il  avait  épousé,  en  troisiè- 
mes noces  Judith  Tichborne  , sœur 
dn  vicomte  de  ce  nom , dont  il  eut 
plusieurs  enfants  qui  moururent  sans 
postérité.  Charles  Spencer,  l’un  des 
fils  qu’il  avait  eus  d’Anne  Churchill, 
devint  par  la  suite,  duc  de  Marlbo- 
rough.  D — z — s. 

SUNIATOR  ouSUNIATES,  l'un 
des  principaux  citoyens  de  Carthage, 
était  ennemi  déclaré  de  Ilaunon  : vou- 
lant satisfaire  sa  haine  contre  ce  gé- 
néral, il  écrivit  à Denis,  tyran  de  Sy- 
morsc , une  lettre  en  langue  grecque , 


SUN 

où  il  lui  donnait  avis  de  tous  les  pré- 
paratifs militaires  qu’on  faisait  à Car- 
thage contre  lui , aussi  bien  que  de 
l’incapacité  de  Hannon , qui  devait 
commander  l’expédition , et  dont  il 
parlait  avec  le  plus  grand  mépris  j 
mais  sa  lettre  ayant  été  interceptée , 
il  fut  déclaré,  par  le  sénat , coupable 
de  haute-trahison , et  reçut  le  châti- 
ment dû  à son  crime,  vers  Tan  387 
av.  J.-C.  La  découverte  de  cette  cor- 
respondance criminelle  donna  lieu  à 
une  loi  par  laquelle  il  fut  défendu  à 
tout  habitant  de  Carthage  d’écrire 
en  grec,  et  même  de  parler  cette 
langue.  Le  but  d’une  défense  si  ex- 
traordinaire était  d’empêcher  que 
l’on  correspondît  avec  l’ennemi.  B-r. 

SUN-TSEU  , général  et  tacticien 
chinois  , était  né  plusieurs  siècles 
avant  l’ère  chrétienne  , dans  le 
royaume  de  Tsi,  qui  fait  aujourd’hui 
partie  du  Chan-toung.  Déjà  cou- 
nu  depuis  long-temps  par  ses  exploits 
non  moins  que  par  ses  talents  , il 
s’empressa  d’aller  offrir  ses  services 
au  roi  de  Ou  , menacé  par  ses  voi- 
sins. Ce  prince  l’accueillit  avec  une 
distinction  flatteuse  : Pensez-vous, 
lui  dit-il  , que  vous  pourrez  mettre 
en  pratique  tous  les  préceptes  que 
vous  avez  donnés  sur  l’art  militaire? 
Prince,  répondit  Sun-tseu,  je  n’ai 
rien  dit  dans  non  ouvrage  que  je 
n’aie  pratiqué  dans  les  camps  , et 
j’ajoute  , que  je  ne  sois  en  état  de 
faire  pratiquer  à d’autres.  Comment, 
reprit  le  prince  ; vous  parviendriez 
à donner  aux  femmes  l’habitude  de 
la  discipline,  et  vous  vous  flatteriez 
de  leur  inspirer  des  sentiments  guer- 
riers ! Sans  doute , répliqua  Sun-tseu. 
Le  roi  lit  venir  alors  ses  femmes  , et 
leur  dit’qu’il’chargeait  ce  général  de 
leur  apprendre  les  évolutions  mili- 
taires. Sun- tseuMeur  fit  aussitôt  dis- 
tribuer des  armes,  et  leur  expliqua 
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la  manière  de  s’en  servir;  mais  quand 
il  en  viut  à leur  faire  exécuter  les 
premières  manœuvres , les  guerrières 
éclatèrent  de  rire,  la  mauvaise  hu- 
meur du  général  redoubla  leur  gaî- 
té. Alors  il  leur  dit  : Quiconque 
n’obéit  pas  aux  ordres  du  général 
mérite  la  mort;  et  malgré  la  défense 
du  roi  de  pousser  plus  loin  la  plai- 
santerie , il  abattit  la  tète  des  deux 
favorites  qu’il  avait  établies  ses  lieu- 
tenauts.  Cet  exemple  de  sévérité  pro- 
duisit l'effet  qu’il  en  avait  atteudu  : 
toutes  les  autres  obéirent.  Mais  le  roi 
renvoya  le  barbare  Sun  - tseu.  Ce- 
endant  il  fut  obligé  de  le  rappeler 
ientôt  après  ; et  avec  son  secours 
il  triompha  de  ses  voisins.  Tel  est 
en  substance  le  récit  des  historiens 
chinois  : mais  on  ne  doit  peut-être 
le  regarder  que  comme  une  espèce 
d’apologue  imaginé  pour  montrer 
que  la  sévérité  est  la  base  de  la  disci- 
pline. On  a de  Sun -tseu  les  Règles 
de  l'Art  militaire.  Cet  ouvrage,  tra- 
duit eu  mandchou  par  Tordre  de 
l’empereur  Khang-hi , en  1710,  Ta 
été  eu  français  par  le  P.  Amiot. 
Cette  traduction  fait  partie  des  Mé- 
moires sur  les  Chinois , vn , 57- 1 5ç). 
A la  Chine,  cet  ouvrage  est  regardé 
comme  un  chef-d’œuvre , et  comme  le 

firécis  de  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur 
’artdcla  guerre.  Ou  n’admet  auxem- 

filois  militaires  que  ceux  qui  peuvent 
'expliquer,  ou  du  moins  en  com- 
menter quelques  articles.  W — s. 

SURBECK  ( Eugène-Pierre  de), 
de  Solcure , fils  de  Jean  - Jacques 
Surbcck  , maréchal  de  France  , et 
chevalier  de  Saint -Louis,  mort  à 
Paris,  en  171 4,  naquit  dans  celte 
ville  en  1678.  Il  entra  au  service 
de  France  , et  parvint  au  grade 
de  capitaine  - commandant  de  la 
compagnie  - générale  des  Gardes- 
Suisses.  En  1 7 3R,  il  assista  aux  cam- 
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pagnes  de  Flandre  , d’Alsace  , de 
Hongrie,  etc. , et  il  dressa  lui-mcme 
des  Mémoires  circonstanciés  des  évé- 
nements auxquels  il  avait  eu  part. 
Dès  sa  tendre  jeunesse , il  avait  mon- 
tré un  goût  décidé  pour  les  médail- 
les , qu’il  cultiva  pendant  toute  sa 
vie.  11  se  proposa  de  commencer 
un  grand  ouvrage  sur  les  médailles  , 
par  la  description  de  celles  des  em- 
pereurs , depuis  Jules  César  jusqu’à 
TrajanDèce.  Le  manuscrit  qu’il  avait 
achevé  fut  remis  à l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris, 
qui  l’avait  nommé  son  correspon- 
dant. Son  cabinet  a passé  en  Angle- 
terre après  sa  mort.  II  mourut  à 
Bagneux  près  Paris , en  1 ^4  » - U — «• 
SUR  ENA  (1),  général  des  Par- 
thes , célèbre  par  la  victoire  qu’il 
remporta  sur  Crassus , Tan  de  Rome 
Gt)9  (av.  J.-C  55) , était  d’une  nais- 
sance illustre.  Sa  famille  avait  le  pri- 
vilège déplacer  la  couronne  sur  la  tête 
du  roi,  le  jour  de  son  couronnement. 
11  possédait  des  richesses  immenses  ; 
une  garde  particulière,  composée  de 
mille  cavaliers,  l’accompagnait  dans 
ses  voyages  , et  il  avait  à sa  suite 
mille  chameaux  pour  porter  ses  ba- 
gages et  deux  cents  chariots  pour 
ses  femmes  et  ses  concubines.  Doué 
de  tous  les  avantages  extérieurs , il 
cherchait  encore  à y ajouter  par  les 
ressources  de  l’art  : il  se  peignait  le 
visage  et  frisait  ses  cheveux  à la  ma- 
nière des  Mèdcs.  D’ailleurs  pcrsoiuie 
ne  l’égalait,  parmi  les  Parthcs,  en 
bravoure  et  en  habileté.  11  avait  con- 
tribué beaucoup  par  sa  valeur  à ré- 
tablir Orodcs  sur  le  trône.  A la  prise 
de  Scleucic,  il  était  monte  le  pre- 


(l)  O nom,  «uivnnl  f.reuer,  celui  d’utte 
dignité,  et  il  marquait  la  «cruiidp  personne  de 
l'empire , et  comme  le  viiir  du  roi  de»  Parllm 
( /inl.  romaine , lu,  \Ll).  Ainsi,  le  nom  du  ram 
queur  dt  (jams  uc  nous  serait  pas  cunuu 
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micr  sur  les  murailles , et  en  avait 
chassé  tous  ceux  qui  les  défendaient 
encore.  Tel  était  le  guerrier  que  le 
roi  des  Parthes  choisit  pour  l’oppo- 
ser à Crassus.  Tandis  qu’Orodes  en- 
trait dans  l’Arménie  pour  se  venger 
d’Artabaze,  allié  des  Romains,  Su- 
rena  pénétra  dans  la  Mésopotamie, 
et  reprit  plusieurs  villes  sur  Crassus. 
Celui-ci  1 attendait  sur  les  bords  de 
l'Euphrate  où  il  avait  concentré  tou- 
tes ses  forces.  Surena , pour  le  déci- 
der à quitter  une  position  dans  la- 
quelle il  ne  pouvait  l’attaquer,  eut 
recours  à la  ruse.  Trompé  par  un 
espion  de  Surena,  qui  sut  captiver  sa 
bienveillance  en  lui  rendant  quelques 
services , le  général  romain  s’avança 
dans  la  plaine  pour  livrer  bataille 
aux  Parthes,  qui  feignirent  de  re- 
douter d’en  venir  aux  mains.  Surena, 
par  une  manœuvre  habile,  enveloppa 
les  Romains , qui  se  trouvèrent  as- 
saillis de  toutes  parts , sans  pouvoir 
essayer  la  moindre  résistance  ( V. 
Crassus  X , i54  ].  La  perte  de  cette 
bataille  futlecoup  le  plus  terrible  que 
les  Romains  eussent  souffert  depuis 
celle  de  Cannes.  Mais  Surena  ternit  sa 
gloire  par  les  indignes  moyens  qu’il 
employa  pour  se  rendre  maître  de 
Crassus.  L’ayant  attiré  dans  une  em- 
buscade, sous  le  prétexte  de  régler 
les  conditions  de  la  paix, il  l’obligea 
de  monter  à cheval.  Les  Romains, 
témoins  de  cette  violence , tentèrent 
de  s’y  opposer,  et  dans  la  mêlée, 
Crassus  fut  tué.  Surena  lui  fit  couper 
la  tête  pour  l’envoyer  à Orodes , et 
laissa  le  corps  exposé  aux  oiseaux  de 
proie.  Parmi  ses  soldats , il  s’en 
trouvait  un  qui  ressemblait  à Cras- 
sus ; Surena  le  fit  revêtir  de  la  toge 
consulaire , et  par  une  imitation  bur- 
lesque des  triomphes  des  Romains , 
le  conduisit  en  pompe  dans  Séieucie, 
escorté  de  musiciens  et  de  licteurs , 
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montés  sur  des  chameaux.  Ayant  dé- 
couvert dans  le  bagage  d’un  officier 
romain  les  Milésiaques  d’Aristide 
{F.  cenom,ll,44o),il  les  produisit 
aux  magistrats  de  Séieucie,  comme 
une  preuve  des  mauvaises  mœurs  des 
Romains.  Mais  outre  que  c’est  mal 
raisonner  que  de  conclure  du  parti- 
culier au  général  ,•  Plutarque , à qui 
nous  devons  cette  anecdote  ( Fie  de 
Crassus),  observe  judicieusement 
que  Surena,  qui  traînait  toujours  à 
sa  suite  deux  cents  concubines,  n’a- 
vait pas  le  droit  d’affecter  tant  d’aus- 
térité. Surena  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  sa  victoire.  Orodes, 
ne  pouvant  le  récompenser  du  ser- 
vice important  qu’il  venait  de  lui 
rendre,  trouva  plus  simple  de  le 
faire  mourir  (F.  Orodes,  XXXII, 
164  ).  Il  n’avait  guère  alors  que 
trente  ans.  Surena  est  le  sujet  de  la 
dernière  tragédie  de  P.  Corneille , 
1674.  W— s. 

SURENHUSIUS  (Guillaume), 
professeur  des  langues  orientales  au 
lycéed’ Amsterdam,  florissait  au  com- 
mencement du  i8me.  siècle.  Nous  lui 
devons  Mischna , swe  totius  Hebrœo- 
rum  juris  , rituum , anliquitatum , 
ac  legum  oralium  sjstema  , cum 
clarissimorum  rabbinorum  Màimo- 
nidis  et  Bartenorœ  commentariis  in- 
tegris , Amsterdam,  1698-1703, 
in-fol. , six  parties , ou  trois  volumes, 
avec  fig.  Sureuhusius  s’était  applique' 
avec  beaucoup  d’ardeur  à l’étude  du 
grec,  pour  bien  entendre  le  Nouveau- 
Testament;  mais  s’étant  aperçu  qu'il 
avancerait  plus  vite  dans  cette  intel- 
ligence en  étudiant  les  rabbins , il  se 
livra  à ce  travail;  et  le  recueil  dont 
il  est  question , en  est  le  fruit  le  plus 
précieux.  Il  est  divisé  en  six  parties, 
suivant  le  nombre  des  ordres  ( seda- 
rim  )de  la  Mischna.  Surenhusius  join 
constamment  une  traduction  latine 
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au  texte  hébreu.  Il  est  vrai  que 
de'jà  vingt-un  traites  ( Massecoth  ) 
avaientété  traduits  par  deshébraïsans 
célèbres  ; mais  il  a traduit  lui-même 
les  quarante  autres.  II  a donne  ensuite 
une  traduction  latine  des  Commen- 
taires de  Maimonide  et  de  Bartenora, 
presque  toute  de  sa  façon  ; il  a donne- 
enfin  les  Notes  de%cs  prédécesseurs  , 
et  les  siennes  sur  chaque  traite;  et 
de  plus , une  préface  à chaque  partie. 
Cette  compilation  est  estimée  et  assez 
rare.  Cependant  le  P.  Souciet , jé- 
suite, a relevé  quelques  défauts  qui 
la  déparent,  dans  une  Dissertation 
critique  en  trois  Lettres  , Journal 
de  Trévoux , et  à la  fin  de  son  ex- 
cellent Recueil,  Paris,  17 15,  in-4°. 
Ce  docte  religieux  trouvait  la  version 
de  Surenhusius  simple , inélégante  , 
obscure,  pleine  d’inadvertances  et  de 
négligences , qu’on  pourrait  peut-être 
nommer  autrement.  Il  l’accusait  de 
ne  pas  rendre  toujours  le  sens  de 
l’auteur;  de  lui  faire  dire  quelquefois 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  dit  en 
effet  ; de  passer  des  mots  et  des  phra- 
ses entières  ; d’en  ajouter  qui  ne  sont 
pas  dans  le  texte;  de  changer  des 
explications  en  objections  ; de  ne  pas 
entendre  certaines  abréviations  rab- 
biniques;  de  douncr  dans  toutes  les 
fausses  idées  des  Juifs  sur  la  Mischna; 
d’être  ridicule  et  minutieux  dans  scs 
Notes , etc.  Tout  cela  n’est  pas  sans 
fondement , quoiqu’il  y ait  un  peu  de 
passion.  Surenhusius  avait  entrepris 
sur  la  Ghémare  le  même  travail  que 
sur  la  Mischna  ; mais  il  n’en  a rien 
publié.  L — d — e. 

SURET  (Antoine), ne  eu  i(x)2, 
au  villagedeCabrières prèsde Nîmes, 
fut  admis,  à l’âge  de  dix-sept  ans, 
dans  la  congrégation  des  prêtres  de  la 
doctrine  chrétienne.  Successivement 
professeur  de  grammaire,  de  bcllcs- 
tettres  et  de  philosophie  daus  leur 
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collège  d’Aix , desservant  de  la  pa  - 
roisse  confiée  à leurs  soins , et  supé- 
rieur de  leur  maison  dans  la  même 
ville  ; passé  ensuite  eu  la  même  qua- 
lité à celle  de  Mende,  il  fut,  en  son 
absence  et  à son  insu  , nomme  supe- 
rieur-général  de  la  congrégation , par 
l’assemblée  des  provinces  réunie  a 
Paris  , eu  rjSo  ; et  continué  dans  la 
mêmedignité,  dix  ans  après,  par  les 
suffrages  unanimes  d’une  nouvelle  as- 
semblée. Ce  double  choix  fut  la  ré- 
compense de  la  piété,  de  la  sagesse 
et  de  l’éloquence  avec  lesquelles,  tam 
avant  que  pendant  son  premier  géné- 
ralat  , le  P.  Suret  s’était  efforcé  de 
préserver  son  ordre  de  l’efferves- 
cence des  passions  qu’excitaient  alors, 
dans  l’Église  et  même  dans  l’état, 
les  dissentiments  dans  les  opinions  re- 
ligieuses. On  lut,  dans  rassemblée 
générale , un  écrit  qu’il  venait  de  pu- 
blier dans  cette  intention  ; et  cette 
lecture  fixa  tous  les  yeux  sur  lui. 
L’épigraphe,  empruntée  de  saint  Cé- 
lestin  , pape , qu’il  avait  placée  à 
la  tête  de  son  ouvrage  , et  qui  suf- 
fit pour  en  faire  connaître  l’esprit , 
a depuis  été  inscrite  autour  de  son 
portrait  : Dominantur  nobis  regulee , 
non  regulis  dominemur  ; sim  us  sub- 
jecli  canonibus.  Quand  il  fut  devenu 
chef  de  son  ordre,  le  P.  Suret  forti- 
fia , par  quatre  nouvelles  exhortations 
en  forme  de  lettres , le  bon  effet 
qu’avait  produit  la  première.  Outre 
ces  écrits  de  circonstance,  il  a pu- 
blié : Conférences  de  Mende , etc. , 
en  dix  volumes  ; Conférences  sur  lu 
morale  et  le  Décalogue  , pour  ser- 
vir de  suite  aux  Conférences  de 
Paris  , du  P.  Semclier,  sur  le  ma- 
riage , l’usure  et  la  restitution.  La 
préface  de  ce  livre  est  fort  estunec. 
Un  Recueil  de  prônes  , de  sermons 
et  de  panégyriques  composés  par  le 
P.  Suret,  lui  ayant  été  dérobé,  il  nr 
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paria  pins  en  chaire  que  d’abondan- 
ce , et  se  fit  en  ce  genre  une  grande 
réputation,  particulièrement  dans  les 
retraites  ecclesiastiques  de  Mende  , 
auxquelles  présidait  annuellement  ré- 
sèque. Frappe  de  paralysie,  il  se  re- 
tira, à la  fin  de  son  second  généralat, 
dans  la  maison  de  sa  congrégation 
à Avignon , et  y mourut  deux  ans 
après,  le  17  janvier  1764.  V.  S.  L. 

SURI  AN  ^ Jeau-Baptiste),  pré- 
dicateur, naquit  à Saint-Chamas  en 
Provence,  le  20  septembre  1670. 
D’abord  prêtre  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  il  prêcha  deux  aveuts 
et  deux  carêmes  à la  cour,  et  avec 
tant  de  succès,  que  ses  sermons  lui 
valurent  l’évêchéde  Yencc.  Il  assista, 
dans  la  même  année,  auconciled’Em- 
brun,  comme  suffragant  de  cette  mé- 
tropole, oe  qui  le  rendit  un  des  ju- 
ges de  son  ancien  confrère  , Soa- 
nen  , évêque  de  Scncz.  Dès  qu’il 
eut  pris  possession  de  son  diocèse, 
il  se  donna  tout  entier  au  soin  de  son 
troupeau.  Naturellement  bon  et  pai- 
sible, il  maintenait,  par  son  exem- 
ple et  par  ses  discours , la  concorde 
et  l’union  parmi  ses  administrés. 
Lorsque  quelque  paroisse  se  plai- 
gnait de  sou  curé  , l’indulgent  prélat 
répondait  aux  paysans  : « Souvcnez- 
» vous , mes  enfants , que  les  prêtres 
» sont  des  hommes  : votre  curé  se 
» corrigera  ; il  me  l’a  promis.  Re- 
» tournez  dans  votre  paroisse,  et  vi- 
» vez  en  paix.  » Ce  pieux  évêque 
menait  une  vie  simple  et  frugale;  et 
quoiqu’il  possédât  un  des  évêchés  les 
plus  modiques  de  France,  il  laissa, 
en  mourant, des  épargnes  considéra- 
bles destinées  aux  pauvres.  On  lui 
offrit  des  sièges  plus  riches;  mais  un 
refus  fondé  sur  rattachement  qu’il 
portait  à son  troupeau,  fut  toujours 
a réponse.  Surian  remplaça , eu 
17Î3 , M.  de  Coislin  à l’académie 
xuv. 


française , et  la  même  année , il  pro- 
nonça à Notre-Dame  Y Oraison  funè- 
bre de  Victor-Amédée , roi  de  Sar- 
daigne. Quelques  années  avant  sa 
mort,  on  lui  proposa  de  faire  impri- 
mer ses  Sermons  ; il  répondit  que  le 
feu  ayant  pris  accidentellement  à ses 
cahiers,  iis  avaient  été  brûlés  en 
grande  partie.  C’est  à tort  sans  dou- 
te que  quelques  uns  ont  voulu  assi- 
miler son  éloquence  à celle  de  Mas- 
sillon;  mais  s’il  est  loin  de  pouvoir 
soutenir,  la  comparaison  avec  le  cé- 
lèbre évêque  de  Clermont,  l’on  ne 
saurait  disconvenir  qu’il  n’ait  droit 
à un  rang  honorable  parmi  les  ora- 
teurs sacrés  du  second  ordre,  a Son 
» éloquence,  dit  d’ Alembert , son  suc- 
» cesseur  à l’académie , fut  touchan- 
» te  et  sans  art,  comme  la  religion 
n et  la  vérité.  » Surian  mourut  dans 
son  diocèse,  le  3 août  1754,  âgé  de 
quatre-vingt- quatre  ans.  Ce  prélat 
avait  évité  avec  soin  dès  le  commen- 
cement de  sa  carrière,  de  se  mêler 
des  querelles  du  jansénisme,  alors  si 
actives.  Il  faisait  assidûment  sa 
cour  aux  hommes  puissants  de  tous 
les  partis , tels  que  les  cardinauxDu- 
bois , de  Rohan , de  Bissy,  etc.  ; et  ce 
fut  ainsi  qu’il  parvint  aux  honneurs. 
Du  reste,  il  fut  un  des  meilleurs  évê- 
ques de  ce  temps-là  , fit  beaucoup 

Îour  les  pauvres , ne  s’abstint  jamais 
e l’obligation  de  la  résidence,  et 
montra  beaucoup  de  courage  et  de 
fermeté  lors  de  l'invasion  des  Autri- 
chiens dans  la  Provence,  en  174s. 
Nous  avons  quelques-uns  de  scs  Ser- 
mons , entre  autres , celui  sur  le  Pe- 
tit nombre  des  élus , regardé  comme 
le  meilleur , dans  le  recueil  des  Ser- 
mons choisis  pour  tous  les  jours  de 
carême , Liège , 1 738 , 1 vol.  in- 1 3. 
On  a imprimé,  en  i"78,  in- 12, 
son  Petit  Carême  , prêché  en  1 7 1 <)■ 
M.  Guérin  , avocat  u’Aix,  a donné, 
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en  1779,  un  Eloge  historique  tle 

Snrian.  V — n. 

SURIAN  ( Joseph -Dor» at ) , me- 
decin  et  pharmacien  à Marseille,  à 
la  fin  du  dix-septicme  siècle,  avait 
acquis  des  connaissances  assez,  cteu- 
dues  en  chimie  et  en  botanique.  Bc- 
gon , qui  se  trouvait  alors  intendant 
des  galères  dans  cette  ville,  songeant 
toujours  aux  moyens  d’être  utile  aux 
colonies  des  Antilles  qu’il  venait  d’ad- 
ministrer , regardait  comme  un  des 
services  les  plus  importants  qu’il  put 
leur  rendre  ainsi  qu’à  la  mère-patrie, 
de  faire  dresser  l’inventaire  exact  de 
toutes  les  richesses  que  la  nature  a 
départies  à ces  climats.  Surian  lui 
parut  propre  à remplir  cette  mis- 
sion , d’autant  mieux  que,  vu  sou  ha- 
bileté reconnue  en  chimie , il  pour- 
rait concourir  puissamment  à l’en- 
treprise que  faisait  alors  l’académie 
des  sciences,  de  soumettre  toutes  les 
plantes  à l’analyse  chimique , pour 
constater  leurs  vertus  médicales.  Su- 
rian  accepta  avec  joie  cette  proposi- 
tion ; mais  ayant  besoin  d’un  com- 
pagnon , il  jeta  les  yeux  sur  le  P.  Plu- 
mier, dont  il  connaissait  les  profon 
des  connaissances  en  botanique  et 
surtout  l’habilctc  dans  le  dessin.  Plu- 
mier saisit  avec  empressement  l’oc- 
casion qu’il  cherchait  depuis  long- 
temps d’explorer  des  contrées  nou- 
velles. « Ils  partirent  en  iüBq.cI re- 
vinrent au  Iront  de  dix-huit  mois, 
chargés,  dit  le  malin  P.  Labat.de 
graines , de  feuilles , de  racines , de 
sels , d’huiles  et  autres  babioles , et 
de  quantité  de  plaintes  l’un  contre 
l’autre.  » Il  y a apparence  quclc  mi- 
nime avait  plus  de  raison  que  le 
médecin,  ou  qu’il  fut  mieux  écouté, 
puisque  celui-ci  fut  congédié  et  que 
Plumier  fut  renvoyé  aux  îles  pour 
travailler  de  nouveau.  Les  deux  as- 
sociés s’étaient  donc  brouilles  ; mais 
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on  n’en  dit  pas  le  motif.  Ils  travail- 
lèrcntdès-lorsséparémcnt.  Le  résultat 
fut  que  le  P.  Plumier  publia  un  ou- 
vrage qui  le  plaça  au  premier  rang 
parmi  les  botanistes  ( V oyez  Plu- 
mieb  ) , et  que  Surian  donna  un 
Catalogue  fort  sec  d’un  petit  nom- 
bre de  plantes  désignées  par  les 
noms  des  pays,  qui  a paru  dam 
le  Traité  des  drogues , par  Lenoe- 
rv , 1 698 , et  un  autre  Catalogue  de 
drogues  et  médicaments  des  Indes, 
imprimé  pag.  67 -73  du  Droguier 
curieux  de  Pornet  ( F or.  ce  nom  ) . 
Paris,  1709,  in  - 8°.  11  ne  fut  donc 
pas  étonnant  qu’on  envoyât  Plumiei 
seul  remplir  une  nouvelle  missiou;  et 
l’on  sait  quel  profit  la  science  a retiré 
de  ses  trois  voyages. Cependant  Surian 
avait  une  qualité  précieuse  dans  un  bo 
taniste  : c’était  une  frugalité  extrême. 
« Quand  il  partait,  le  matin,  pour 
aller  herboriser  , dit  le  P.  Labat , il 
portait  avec  lui  une  cafietière  mono 
cale , c’est-à-dire , qu’on  fait  chauf- 
fer avec  de  l’esprit  de  vin  ; mais  il 
ne  garnissait  la  sienne  que  d’huile  de 
pointa  christi  ou  de  poisson . Un  pe- 
tit sachet  de  farine  de  manioc  accom- 
pagnait la  cafetière.  Lorsqu’il  était 
arrivé  au  lieu  où  il  voulait  travailler, 
il  suspendait  sa  cafetière  à une  bran- 
che, après  l’avoir  remplie  d’eau  de 
balisier  ou  de  fontaine.  Il  cueillait  eu 
travaillant , et  goûtait  les  herbes  qui 
lui  tombaient  sous  la  main,  et  tuait 
autant  d’anolis  qu’il  croyait  eu  avoir 
besoin  : ce  sont  de  petits  lézards  de 
sept  à huit  pouccsdc  long , de  la  gros- 
seur de  la  moitié  du  petit  doigt.  O11 
peut  juger  ce  que  peut  être  leur  corps 
quand  il  est  vidé  et  écorché , et  qucllc 
graissc  il  peut  fournir  aux  herbes  avec 
lesquelles  on  le  fait  cuire.  Une  heure 
avant  son  repas,  Surian  allumait  sa 
lampe , mettait  les  herbes  dans  la  ca- 
fetière avec  autant  d’anolis  qu’il  ju- 
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geait  necessaire  pour  faire  un  bouil- 
lon du  tout:  quelques  grains  de  poivre 
d’Inde  et  de  piment  lui  tenaient  lieu 
de  sel  ou  d’e'picerie  ; et  quand  ce  dî- 
uer  était  cuit , il  versait  le  bouillon 
sur  la  farine  de  Manioc , étendue  sur 
uoefeuille  de  balisier.  C’était  son  po- 
tage , qui  lui  servait  aussi  de  pain 
pur  manger  ses  anolis  ; et  comme  la 
iéplction  est  dangereuse  dans  les  pays 
chauds , la  cafetière  lui  servait  pour 
Je  renas  du  matin  et  celui  du  soir,  qui 
tous  deux  ne  revenaient  jamais  à plus 
dedeux  sous  six  deniers.  C’était  pour 
lui  un  carnaval  lorsqu’il  pouvait  at- 
traprune  grenouille  : elle  lui  servait 
pourdeux  jours  au  moins.  » Une  telle 
frugalité  devait  étomicr  le  P.  Labat , 
qui  ne  marchait  jamais  sam  s’etre 
préparé  des  ressources  pour  bien  vi- 
vre, même  au  milieu  des  bois.  Au 
reste  ce  que  Labat  attribue  à l’excès 
de  la  lésinerie  peut  venir  du  zèle 
pour  la  science  j nous  en  aurions 
à citer  quelques  autres  exemples. 
Nous  nous  contenterons  de  celui 
d’André  Michaux  qui  aurait  trou- 
vé la  cuisine  de  Surinn  encore  trop 
somptueuse;  car  il  passait  souvent 
plusieurs  jours  sans  faire  usage  du 
feu , se  contentant  des  provisions 
sèches  qu’il  emportait.  « Mais , dit 
1-abat , j’ai  pourtant  oui  dire  que 
Suriau  se  relâchait  beaucoup  de  cette 
austérité  quand  il  mangeait  hors  de 
chez  lui.  » U n’en  était  pas  de  même 
de  Michaux  ; car  quand  ou  lui  pro- 
posait de  faire  un  bon  dîner , il  s'en- 
fuyait pour  aller  manger  des  haricots 
et  du  manioc  dans  une  misérable  ca- 
se-  « J ’a  i cru  de  voi  r mettre  ici  cet  te  ma- 
meie  de  vivre  économique , continue 
Labat,  afin  que  ceux  qui  voudront 
l imiter  sachent  à qui  ils  en  doivent 
I invention.  » Maison  voit  que  Surian 
n en  était  encore  qu’à  son  apprentis- 
sage dans  l’art  de  pouvoir  soutenir  ses 
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forces  avec  le  moins  de  frais  possible. 

« Il  travaillait  à amollir  les  os,  con- 
tinue Labat  ,et  prétendait  faire  bonne 
chère  sans  rien  dépenser,  s’il  pouvait 
trouver  ce  secret;  mais,  par  bonheur 

Sour  les  chiens , qui  seraient  morts 
e faim  si  ce  galant  homme  eût  réus- 
si , la  discorde  se  mit  entre  le  minime 
et  lui,  et  les  obligea  de  se  séparer.  » 
On  voit  que  Surian  avait  été  sur  le 
point  d’enlever  à M.  Cadet  Devaux 
uuc  de  ses  plus  uti  les  découvertes  pour 
l’économie  domestique,  la  gélatine 
des  os.  Le  malin  dominicain  n’épar- 
gnait pas  meme  le  P.  Plumier  dans 
ses  plaisanteries  ; mais  au  fond  il 
était  obligé  de  respecter  son  savoir  , 
comme  on  le  voit  par  la  manière  dont 
il  parle  de  leur  mission  : « Le  P. 
Plumier  avait , entre  autres  talents , 
un  génie  merveilleux  pour  la  botani- 
que , et  une  main  admirable  pour  des- 
siner les  plantes.  Il  avait  été  envoyé 
aux  îles  avec  un  autre  provençal,  mé- 
decin de  profession  et  chimiste.  La 
cour  qui  les  entretenait  avait  destiné 
le  minime  pour  dessiner  les  figures 
des  plantes  entières  ou  disséquées,  et 
le  médecin  - chimiste  pour  en  tirer 
les  huiles, les  sels,  les  eaux  et  autres 
minuties  dont  on  se  sert  aujourd’hui 
pour  abréger  la  vie  des  hommes,  sous 
prétexte  de  leur  conserver  la  santé.». 
Il  finit  en  disant  : « A l’égard  du  mé- 
decin , j’ai  su , étant  à Marseille,  que, 
continuant  son  travail  de  botaniste , 
il  avait  apporté  certaines  herbes  qui 
lui  avaient  paru  merveilleuses  pour 
purger  doucement.  Il  en  fit  faire  de 
la  soupe , qui  fit  mourir  lui,  sa  fem- 
me, ses  enfants  et  sa  servante.  Ainsi, 
dit  charitablement  Labat,  devraient 
faire  tous  ses  coufrèées  quand  ils 
veulent  faire  quelque  expérience.  » 
Dans  tous  les  ouvrages  de  Plumier  , 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  més- 
intelligence dont  il  a été  question. 
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Loin  île  lui  faire  aucun  reproclic,  U 
honora  sa  mémoire  du  plus  beau 
monument  qu’il  croyait  pouvoir  éri- 
ger la  consécration  d’un  genre , en 
disant  que  Surian  eût  été  un  second 
Dioscoride  pour  l’Amérique,  s’il  eût 
vécu  plus  long  temps;  car  il  méditait 
de  publier  une  Pharmacopée  amé- 
ricaine, qu’il  avait  éprouvée  par  ses 
propres  expériences  ; mais  l’ouvrage 
a péri  avec  lui.  Plumier  donna  donc , 
en  l’honneur,  de  son  associé,  le 
nom  de  Snriana  au  genre  qu’il  forma 
d’un  arbuste  élégant , de  la  famille 
des  rosacées,  qui  se  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  dans  tous  les  pays 
équatoriaux.  D — p — s. 

SURIN  ( Jean-Joseph)  , écrivain 
ascétique  ( t ) , né  a Bordeaux  , en 
1600,  était  fils  d’un  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville.  Il  fut  élevé 
dans  la  piété,  et  à l’âge  de  quinze 
ans  , il  obtint  de  son  père , à,  force 
d’instances,  d’entrer  chez  les  Jésui- 
tes. II  fit  son  noviciat  à Bordeaux, 
et  fut  envoyé  à la  Flèche  et  à Rouen 

Iiour  y continuer  scs  études.  Son  goût 
e portait  vers  la  solitude  et  vers  la 
vie  coutcmplativc , en  mente  temps 
que  sa  piété  le  rendait  propre  à la 
direction  des  consciences.  Des  l’Igc 
de  trente  ans  , il  fut  regardé  comme 
un  bon  guide  dans  les  voies  de  la 
perfection,  et  l’onapprcud  parscslet- 
tres  que  beaucoup  de  personnes  pieu- 
se, recherchaient  scs  conseils.  Il  se 
livrait  aussi  à la  prédication;  et  de 
Marennes  , où  il  résidait , il  visitait 
les  villes  et  les  campagues  environ- 
nantes , s’appliquant  à toutes  les  fonc- 
tions de  son  ministère,  et  faisantaimer 
l)ieu  par  ses  leçons  et  par  ses  exem- 
ples. Na  haute  vertu  et  son  habileté 
dans  les  voies  intérieures,  engagèrent 
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ses  supérieurs  à lui  confier  un  emploi 
délicat  et  périlleux  : ils  l’envoyèrent 
à Loudun  , pour  diriger  le  couvent 
des  ursulines  , que  l’on  croyait  être 
possédées  du  démon.  Nous  ne  devons 
pas  entrer  ici  dans  les  détails  d'une 
affaire  qui  fit  tant  de  bruit , et  sur 
laquelle  on  a porté  des  jugements  si 
divers  ( V or.  Grandi*  R ) ; nous  re- 
marquerons pourtant  que  Surin  ne  fut 
envoyé  à Loudun  qu’après  la  mort 
de  Grandier,  et  que  par  conséqueut 
il  n’eut  aucune  part  à la  triste  fin  de 
ce  curé.  Le  17  décembre  i634,  d 
partit  de  Marennes  pour  aller  rem- 
plir sa  mission,  et  fut  spécialement 
chargé  de  diriger  la  mère  Jeanne  des 
Anges,  prieure  du  couvent  des  ursu- 
lines. Cette  fille,  qui  n’avait  pas  moins 
de  prudence  que  de  piété,  se  trouvait 
alors  dans  les  épreuves  les  plus  sin- 
gulières et  les  plus  difficiles;  le  P. 
Surin  s’appliquait  surtout  à la  for- 
mer à la  vie  intérieure,  et  à lui  inspi- 
rer un  entier  détachement  et  une  hu- 
milité profonde.  Un  manuscrit  que 
nous  avons  sous  les  yeux  raconte 
d’une  manière  très-circonstanciée  les 
moyens  qu’il  prit  pour  consoler  et 
fortifier  la  prieure  ; lui-même  ne  put 
échapper  aux  tourments  qu’endurait 
cette  fille.  Le  vendredi  saint  de  l’an- 
née iG35,  il  tomba  aussi  dans  un 
état  fort  extraordinaire,  et  c’est  lui 
qui  le  raconte  dans  une  lettre  au 
P.  d’Attichy.  Près  de  deux  ans  sc 
passèrent  dans  nue  alternative  de 
combats  et  de  calme  : les  uns  plai- 
gnaient le  P.  Surin  d’être  soumis  à 
une  si  rude  épreuve  ; les  autres  le 
blâmaient  de  négliger  les  exorcismes, 
et  de  s’appliquer  davantage  à régler 
la  conduite  intérieure  des  religieuses. 
A la  fin  de  i(>36  , ses  supérieurs  lui 
ordonnèrent  de  quitter  Loudun  : il 
obéit  aussitôt,  et  étant  retourné  à 
Bordeaux  , il  sc  livra  de  nouveau  an 
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ministère  de  la  chaire.  Son  père  mou- 
rut vers  cette  époque,  et  la  veuve  , 
par  les  conseils  de  sou  fils,  entra 
chez  les  carmélites , où  sa  fille  avait 
déjà  fait  profession.  Cependant  beau- 
coup de  personnes  demandaient  que 
le  jésuite  retournât  à Lotidun , pour 
achever  ce  qu’il  y avait  commencé  ; 
ses  supérieurs  l’y  renvoyèrent  donc 
en  1607,  et  la  prieure  fut  totalement 
délivrée  le  1 5 octobre  de  cette  aimée, 
à la  suite  d’un  vœu  qu’elle  avait  fait 
d'aller  avec  le  P.  Surin  au  tombeau 
de  François  de  Sales,  mort  en  odeur 
de  sainteté,  quinze  ans  auparavant. 
Ils  firent  le  voyage  séparément , eu 
iü38,  et  furent  accueillis  à Année i 
par  la  mère  de  Chantal , qui  vivait 
encore.  De  retour  à Bordeaux,  Su- 
rin s’y  trouva  dans  un  état  presque 
indclinissable  (a) , jouissant  de  toute 
sa  raison,  et  cependant  privé  de 
l’exercice  extérieur  de  ses  facultés  ; 
il  ne  pouvait  ni  marcher , ni  parler, 
ni  écrire , et  était  eu  proie  à des  ten- 
tations violentes.  Dans  cet  état  humi- 
liant, on  crut,  pour  sa  propre  sûreté, 
devoir  le  tenir  enfermé.  Objet  du 
mépris  des  uns  et  de  l’inquiétude  des 
autres , il  eut  assez  de  force  pour  of- 
frir à Dieu  ses  peines  j et  ce  fut 
même  pendant  cette  époque  de  dou- 
leurs de  tout  genre,  qu’il  composa 
son  Catéchisme  spirituel,  et  les  Fon- 
dements de  la  vie  spirituelle , qui 
furent  écrits  sous  sa  dictée , aussitôt 
u’il  fut  en  état  de  parler.  Au  bout 
e plus  de  vingt  ans,  cette  situation 
violente  se  calma  peu-à-peu  ; Surin 
recouvra  , en  1 058 , l’usage  de  ses 
facultés , et  renoua  ses  correspon- 


attribue  Mi  parlie  cet  êlat . qu*il 
traité  il'eusorcellriueul , i un  breuvage  que  Je* 
magicien*  lui  avaient  don»*'  b fjuudun  pendant 
•ou  •œuinetl.  II  «joute  que  le  V.  Surin , dan*  *«m 
autour  pour  l’Uuimlite,  avait  ardemment  demande 
à î),m  d'être  tenu  pour  un  inietue,  ce  qu'il  oli- 
tmt  su  ctfrt,  </uoU  cl  mtftsc  ta*d.m  obtinuit. 


SUR  2-9 

dances  Ioiç-trmps  interrompues.  Ou 
a un  grand  nombre  de  lettres  de  di- 
rccliun  , qu’il  adressait  à diflerentes 
personnes;  il  y parle  avec  simplicité 
de  l’état  où  il  avait  langui  pendant 
tant  d’années.  Le  prince  de  Conti  , 
dont  la  conversion  avait  été  si  écla- 
tante, estimait  le  P.  Surin,  et  ils 
étaient  en  relation  de  lettres.  Ce  fut 
ce  prince  qui  lit  imprimer  le  Caté- 
chisme spirituel.  Le  jésuite  entrete- 
nait aussi  une  correspondance  avec 
des  personnes  distinguées  dans  le 
monde  et  à la  cour  ; il  reprit  l’exer- 
cice du  ministère,  et  il  aimait  surtout 
à se  rendre  utile  aux  gens  du  peuple, 
à visiter  les  pauvres  à la  ville  et  dans 
les  campagnes,  et  à leur  faire  des  ins- 
tructions à leur  portée.  Les  malades 
les  plus  abandonnes  étaient  ceux  aux- 
quels il  donnait  plus  volontiers  scs 
soins.  Il  aurait  souhaité  retourner  à 
Lotidun  pour  y visiter  les  personnes 
qu’il  avait  dirigées  autrefois  ; mais 
ses  supérieurs  ne  jugèrent  pas  à-pro- 
pos de  le  lui  permettre.  Jeanne  des 
Anges  mourut  à Loudun , sur  la  fin 
de  janvier  1 665. On  a un  grand  nom- 
bre de  lettres  du  P.  Surin  adressées 
à cette  pieuse  fille.  11  lui  survécut 
peu,  et  mourut  le  21  avril  iG65. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  l’abbé  Bou- 
don, et  publiée.!  Chartres,  168g, 
in-8°.  ; mais  cette  Vie  , toute  eu  ré- 
flexions , offre  très  peu  de  faits.  Ou 
a suivi  principalement,  pour  cet  arti- 
cle, les  Lettres  spirituelles  du  P.  Su- 
rin, 2 vol.  in- 12,  et  deux  manuscrits 
assez  curieux,  dont  l’un  est  intitulé: 
Abrégé  de  la  véritable  histoire  de 
la  possession  de  Loudun , trois  par- 
ties formant  278  pag.  iu-4°-,  et 
Conduite  du  P.  Surin  envers  J ec.une 
des  Anges,  in- 12.  Los  deux  seuls 
ouvrages  que  Surin  ait  mis  au  jour 
sont  le  Catéchisme  spirituel , 1OO1  , 
2 vol.  in- 12  , et  les  Fomlements  de 
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la  vie  spirituelle , 1669,  in-18;  ils 
furent  publiés  sous  ces  initiales  J.  D. 
S.  F.  P.  ( c’est-à-dire  Jean  de  Sainte- 
Foi,  Prêtre  ).  Ils  ont  été'  plusieurs 
fois  réimprimés  et  traduits  en  italien. 
Les  Fondements  de  la  vie  spiri- 
tuelle , sont  des  réflexions  sur  quel- 
ques maximes  de  l’Imitation;  le  P. 
Brignou  les  revit  en  1703,  et  eu 
donna  une  nouvelle  éditiou.  L’ou- 
vrage a reparu  en  i8u4  , dans  le 
Recueil  de  la  Bibliothèque  catholi- 
que , avec  une  notice  incomplète  sur 
le  P.  Surin  ; une  Notice  plus  étendue 
se  trouve  dans  V Ami  de  la  religion , 
tomes  xi.iv  et  xi.v.  Depuis  la  mort 
de  Surin,  on  a publié:  I.  Ses  Dialo- 
gues spirituels , revus  par  le  P. 
Champion,  1704,3  vol.  in-12.  II, 
Les  lettres  spirituelles , qui  sont  in- 
téressantes, et  dont  il  y a eu  une 
dernière  édition  en  i8a5  , 2 vol.  in- 
i .« , etc.  (3)  Surin  avait , de  plus , 
laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits , dont  on  trouve  la  liste  dans 
sa  Vie,  par  Boudon,  pag.  295  , et 
dans  l’édition  de  1824  des  Fontlc- 
meut  s de  la  vie  spirituelle  , déjà 
citée.  P — c — t. 

SURIRKY.  Voy.  Saint-Remï. 

SUR1TA.  F qjr.  Zurita. 

SURIUS  (Laurent),  écrivain 
ascétique , et  principalement  connu 
par  sa  compdation  des  Actes  des 
Saints , la  première  dans  laquelle  on 
aperçoive  les  traces  d’iuic  saine  cri- 
tique , naquit,  en  i522  , à Lubeck. 
Suivant  la  plupart  des  auteurs  , ses 

(3)  Le  Prédit  at eue  de  V amour  de  Dieu,  ouvrage 
imsliimne  que  M.  l’ahbé  I>k  Sa«*»e  a publittni^, 
a Paris,  (.'itlilmr  dit  qu'il  en  a retouché  le  »t\*le  , 
et  qu’il  n’a  rien  change*  mu  fond  de  l’ouvrage.  Il  est 
intitule  : ijuettions  sur  V amour  de  üntu,  qui  com- 
posent Ici*  deux  premiers  livre»;  le  troisième  est 
intitulé  ; Des  differents  degrés  pour  s'élever  u un 
grand  amour  pour  Pieu,  suivis  do  /iris  salutaire * 
rt  sentiments  n ffcetuciCr , pui*  du  Chrétien  en  orai- 
son , eu  forme  d' Entretiens , le  tout  extrait  de» 
ouvrages  du  P.  Surin.  L’êdileur,  trouvant  qu’il» 
n’avaient  pas  nsxer,  d’ouittoii  , a place  à < Ijaqui 
chapitre  de»  afcctions  cpii  y sont  relative».  T-D. 
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parents  avaient  embrassé  la  réforme 
de  Luther;  mais  Hartzheim  ( Bibl. 
Coloniensis,  p.  218),  dit  qu’il  fut 
élevé  dans  les  principes  de  l’église 
catholique  , que  son  père  ne  cessa 
jamais  de  professer.  Après  avoii 
achevé  ses  humanités  à Francfort, 
il  vint  continuer  ses  études  à Cologne, 
où  il  eut  pour  condisciple  le  P.  Ga- 
nisius  ( V.  ce  nom  ) avec  lequel  il  se 
lia  d’ime  étroite  amitié.  Le  goût  de 
la  retraite , et  une  certaine  confor- 
mité de  caractère , les  avaient  rendus 
inséparables.  Tous  deux  renoncèrent 
au  monde  pour  se  consacrer  entière- 
ment à Dieu  ; mais  Canisius  entra 
dans  l’ordre  naissant  des  Jésuites , 
et  Surins  prit  l’habit  de  saint  Bruno  , 
dans  le  couvent  des  Chartreux  de 
Cologne,  en  i54^.  Dès-lors  il  parta- 
gea sa  vie  entre  les  devoirs  que  lui 
imposait  sa  règle , et  la  culture  des 
lettres.  Doué  d’une  ardeur  infatiga- 
ble, la  mort  le  surprit  au  milieu  de 
scs  travaux,  le  2 3 mai  1578.  Surius 
avait  beaucoup  de  simplicité  , de 
pieté  et  de  candeur.  C’est  ainsi  qu’en 
parle  de  Thou  , dont  le  témoignage 
n’est  pas  suspect.  Mais  on  doit  repro- 
chera Suriusd’a  voir  , dans  l'excès  de 
son  zèle,  adopte  les  fables  les  plus 
grossières  sur  les  chefs  des  reformés  . 
et  applaudi  aux  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemi.  Outre  des  traductions 
latines  des  ouvrages  ascétiques  de 
Taulère , de  Rusbrock  , de  Michel 
Helding , plus  connu  sous  le  nom  de 
Sidonius, évêque  de  Mersburg,de  j Flo- 
rent de  Harlem , de  Henri  Suson  ( 1 } , 
on  lui  doit  : I.  Homiliœ  siveconciones 
prœstantissimonun  ecclesUe  dsseto- 
rum  in  evangelia  tolius  anni  , Colo- 


(1)  Ou  n'a  pa*  cru  devoir  nlonger  cet  article 
b liste  de  toutes  le»  traduction»  de  Suriu»  O»  La 
trouvera  dan»  1rs  Mémoires  de  Niceron,  t.  ’XXVIII. 
et  plu*  détaillée  encore  dans  la  Billiotk.  - - 

sis  du  P Harltheim,  *i*|-*» 
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gue , i5t><) , 1 6 , in-fol.  II.  Con- 
cilia omnia  tàm  generalia  lùm  pro- 
vincialia  nti/uc  jtarlicidaria , ibid. , 
i5frj , 4 vol.  in-fol.  Il  dédia  cette 
collection  au  roi  d’Espagne  Philippe 
11 , qui  donna  l’ordre  au  duc  d’Albe 
de  faire  compter  à l’auteur  cinq  cents 
florins  , comme  une  marque  de  sa 
satisfaction.  Elle  est  depuis  long- 
teraps oubliée.  III.  Vitœ  sanctorum 
ab  Aloysio  Lipomanno  olim  cons- 
criplce , ibid. , i fmo  , et  anuécs  sui- 
vantes, 6 vol.  in-fol.  Surins  rangea 
dans  un  meilleur  ordre  les  Vies  des 
Saints  publiées  par  Lippomani  ( V. 
renom , XXIV  , 55 1 );  il  en  retou- 
cha le  style,  et  en  supprima  plusieurs 
qui  pouvaient  prêter  aux  critiques 
des  Protestants.  Il  enrichit  d’ailleurs 
ce  recueil  d’un  grand  nombre  de  Vies 
tirées  des  manuscrits.  Aucun  agio- 
graphe  ne  l’avait  égalé  jusqu’alors 
pour  l’exactitude  et  la  fidélité  ; et  de 
toutes  parts  , en  applaudissant  à son 
travail , on  s’empressa  de  lui  fournir 
denouveaux matériaux.  La  première 
édition  fut  promptement  épuisée.  Il 
en  donna  , dès  1 5qG  , une  seconde  j 
mais  une  mort  prématurée  l’empêcha 
d’aller  au-delà  du  troisième  volume. 
Le  P.  Mosandcr , soti  confrère  , la 
termina  , et  y joignit  un  septième  vo- 
lume , composé  de  pièces  inédites. 
Malgré  les  efforts  des  Protestants 
pour  décrier  le  recueil  de  Surius  (2) , 
d a été  réimprimé  plusieurs  fois.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Cologne, 
1618,  divisée  eu  xn  tomes  (un  pour 
chaque  mois  ) , qui  se  relient  ordi- 
nairement en  vt  ou  vu  volumes  in- 
fol.  : elle  est  ornée  du  portrait  de 
l’auteur  et  d’une  Notice  sur  sa  Vie 


ftaillt  est  un  «lu  ceux  nui  l'ont  le  plus  >io- 
It'furtunt  critique,  <lnu»  le  livre  Pc  mu  finit  um, 
P' Sx.  Le  r.ir«iiiii*|  Ihma  v De  ntmi  liturg.  , lib.  1, 
*',*i  p.  «p  ) « plaint  auvvi  des  altération»  que 
‘"•rnts  » quelquefois,  faite»  aux  Actes  des  Suints  . 
Poor  en  rendre  la  lecture  plu#  édifiante. 
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et  ses  Ouvrages.  Bollaudus  cite  avec 
éloge  ce  Recueil  ( Acta  Sanclur. 
jam>.,  1 , xii  ),  dont  il  existe  deux 
Abrégés,  et  dans  lequel  ont  largement 

J misé  tous  les  compilateurs  des  Vies 
les  Saints.  Tout  y respire  un  esprit 
de  piété , une  grande  candeur , et 
beaucoup  d’érudition  cl  d’exactitude 
pour  le  temps.  IV.  Commentarius 
brevis  rerum  in  orbe  gestarum , ab 
anno  i5oo,  Louvain,  i5f>6,  îSfiy, 
in-8°. , et  avec  un  supplément , Co- 
logne, ifiou , in-8°. , traduit  eu  fran- 
çais et  en  allemand.  Cet  ouvrage  est 
une  suite  à la  chronique  de  Nauclc- 
nis  ( V.  ce  nom  ).  Surius  l’cutreprit 
afin  de  l’opposer  à l’Histoire  de  la 
réforme  par  Slcidau  ( V.  ce  nom  ) ; 
mais  il  n’avait  pas  les  talents  né- 
cessaires pour  lutter  avec  avan- 
tage contre  cet  historien.  Sou  livre 
fut  néanmoins  continué  ( de  i5G(> 
à 1 385  ),  par  Issolt,  par  llrachcl 
(jusqu’à  1601  ) , par  Thulden  ( jus- 
qu’à 1GO0  ) , et  par  Henri  Brcwcr 
(jusqu’à  1673):  il  est  aujourd’hui 
complètement  oublié.  — Le  P.  Ber- 
nardin Surius  , recollet  , président 
du  Saint  Sépulclire  et  commissaire 
de  la  Terre-Sainte  es  années  i(>44  , 

i645,  1G4G,  iG47>  a écrit  son 

voyage  en  flamand , et  ensuite  l’a 
traduit  en  frauçais  sous  ce  titre t Le 
Pieux  Pèlerin  , ou  Voyage  de  Jé- 
rusalem, divisé  en  trois  livres , con- 
tenant la  description  topographi- 
que de  plusieurs  royaumes  , pays , 
villes , nations  étrangères , nommé- 
ment des  quatorze  religions  orien- 
tales , leurs  mœurs  et  humeurs , tant 
en  matière  de  religion  que  de  civile 
conversation  ; joint  un  Discours  de 
V Alcoran , etc.  Bruxelles,  1666, 
in-4°.,  divisé  en  trois  livres  : le  Pè- 
lerin voyageant , séjournant , re- 
tournant. W— s. 

SURLET.  Voy.  Chokier. 
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SURREY  ( Henri  Howard  , com- 
te de  ) , bon  poète  et  brave  guerrier, 
fils  et  petit-fils  de  deux  lords  -tréso- 
riers d’Augleterre  et  ducs  de  Norlolk, 
naquit  vers  l’année  1620,  et  fut  éle- 
vé au  château  de  Windsor,  avec  le 
jeune  Henri  Fitzroy  , duc  de  Rich- 
mond , fils  naturel  d’Henri  VIII,  Ils 
firent  ensemble  le  voyage  de  Paris , 
en  i53'J.  Ce  furent  eux  qui  reçurent 
le  roi  d’Angleterre  à Calais,  lorsqu’il 
vint  visiter  François  Ier.  Fitzroy 
étant  mort , eu  1 536 , à dix-sept  ans, 
peu  de  temps  après  son  retour , Ho- 
ward passa  en  Italie,  portant  dans 
son  cœur  l’amour  que  lui  avait  inspi- 
ré une  des  plus  belles  femmes  de  son 
temps , qu  un  croit  avoir  été  Élisa- 
beth Fitzgerald , fille  du  comte  de  Kil- 
dare,  qu’il  a immortalisée  dans  ses 
sounets , sous  le  nom  de  Géraldine. 
Pcndaut  son  séjour  à Florence , il 
publia  un  défi  à tout  venant,  chré- 
tien, juif , sarrasin,  turc  ou  cannibale, 
poursoutcnirlabeautésanségalcdesa 
maîtresse.  Demeuré  vainqueur  dans 
le  tournoi  institué  à cette  occasion 
par  le  grand-duc  de  Toscane , il  se 
proposait  de  signaler  ainsi  sa  valeur 
et  sa  fidélité  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l’Italie,  lorsqu’il  fut  rappe- 
lé en  Angleterre  par  Henri  VIll.  Il 
eut  part  aux  actions  militaires  les 
plus  brillantes  du  règne  de  ce  prince, 
et  surtout  à la  bataille  de  Flodden- 
Field,  où  il  commandait , et  où  il 
obtint  le  titre  de  comte  de  Surrey. 
La  même  année , ce  guerrier  fut  en- 
fermé au  château  de  Windsor,  pour 
avoir  mangé  de  la  viande  en  temps 
dé  carême,  au  mépris  d’une  procla- 
mation royale.  En  1 544  » *ors  de 
l’expédition  contre  Bouloguc,  il  fut 
nommé  mai  échal-de-camp , et  après 
la  prise  de  cette  ville , en  1 546 , ca- 
pitaine-général de  l’armée  anglaise 
en  France,  et  reçut  en  même  temps 
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l’ordre  de  la  Jarretière}  mais  ayant 
été  battu , quelques  mois  après , par 
les  Français , en  voulant  intercepter 
un  convoi,  ce  fut  une  circonstance 
que  ses  ennemis , les  Seymours,  sai- 
sirent pour  chercher  à le  perdre.  «Il 
fut  accusé  d’avoir  ambitionné  la  main 
de  la  princesse  Marie , en  vue  d’usur- 
per la  couronne,  etd’avoir  ajouté  les 
armes  royales  aux  siennes.  Tout  ce 
qu’on  put  prouver,  c’est  qu’il  avait 
ait  que  le  roi  était  mal  conseillé.  Il 
s’excusa  sur  l’impétuosité  de  la  jeu- 
nesse; mais,  livré  à un  simple  jury  qui 
était  dévoué  aux  passions  du  sangui- 
naire Henri  VIII , il  fut  déclaré  cou- 
pable de  haute-trahison,  et  eut  la  tète 
tranchée  à Tower-Hill , le  19  janvier 
. 1 546-7 . Ce  monarque , qui  craignait 
tant  pour  sa  couronne , mourut  lui- 
même,  neuf  jours  après,  noirci  d’un 
forfait  de  plus.  Le  comte  de  Surrey 
est  le  premier  Anglais , parmi  la  no- 
blesse , qui  ait  eut  commerce  avec  les 
Muses.  Il  est  l’inventeur  du  vers 
blanc,  et  a , conjointement  avec  sir 
Th.  Wyat,  concouru  à donner  à la 
poésie  anglaise  un  peu  de  cette  dou- 
ceur de  la  poésie  italienne , qu’elle 
n’avait  pas  avant  eux.  Les  poètes  les 
plus  distingués  de  l’Angleterre  ont 
célébré  son  mérite.  Pope,  dans  la 
Forêt  de  fVindsor , en  lui  comparant 
le  lord  Landsdown  ( Granville  ) , l’a 
célébré  dans  des  vers  charmants  : 

Hcre  noble  Surrey  felt  tbe  sacre  J rage  f 

Surrey,  tbe  Granville  of  a former  âge  , etc. 

Ses  Poésies  ont  été  imprimées  avec 
celles  de  Th.  Wyat  et  de  quelques 
autres  poètes  contemporains,  eu  1 557, 
in -4%  et  en  i565,  i567  , i56g, 
1574,  i585, 1587. D’après  les  éloges 
de  Pope , elles  furent  réimprimées  à 
Londres , in-8°. , 1717;  plus  récem- 
ment, dans  la  collection  générale  des 
Poètes  anglais  du  docteur  Anderson, 
d’Édiubourg;  et  enfin  en  1812  , a ç- 
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eompagne'es  de  notes  critiques  et  his- 
toriques et  de  Mémoires  biographi- 
ques sur  ces  divers  auteurs,  par  G.- 
F.  ^ott.  Ou  distiugue , parmi  ses 
poèmes , des  Sonnets  plus  naturels 
que  ceux  de  Pe'trarque , sur  lesquels 
cependant  Surrey  s’était  forme , et  la 
traduction  des  deuxième  et  quatriè- 
me livres  de  YÉnéide  ( 1 557  ) , où 
l'on  vit  le  premier  essai  de  ce  vers 
sans  rime  dont  Milton  et  Thomson 
ont  faitplus  tard  un  sibel  usage.  S-d. 

SL  RY  ILLE  ( Mabguemte-Éléo- 
nore-Clotilde  de  Vallon-Chalis, 
dame  de)  naquit  vers  l’an  i4o5,à 
\ allon , château  sur  la  rive  gauche 
de  l'Ardèche.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance _ elle  donna  des  preuves  de  ses 
talents,  et  à peine  âgée  de  onze  ans 
elle  traduisit  en  vers  une  ode  de  Pe'- 
trarque. Les  malheurs  qui  suivirent 
la  démence  de  Charles  VI  ayant 
fait  quitter  la  capitale  à un  grand 
nombre  de  familles , elles  vinrent 
chercher  un  asile  sur  les  rives  du 
Rhône,  de  l’Isère  et  de  la  Durance 
où  le  Dauphin  comptait  beaucoup  de 
partisans.  Cio  tilde  eut  le  bonheur 
d avoir  pour  compagnes  plusieurs 
parisiennes,  dont  l’esprit  et  le  goût 
ne  contribuèrent  pas  médiocrement 
à former  le  sien.  En  1421 , elle  con- 
nut et  aima  Bérenger  de  Surville, 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans , et 
l’épousa  la  même  aimée , malgré  la 
perte  encore  récente  de  sa  mère.  A 
peine  marié  , Bérenger  fut  obligé 
d’aller  rejoindre  l’armée  de  Charles 
VII , alors  dauphin.  C’est  pendant 
cette  absence  que  Clotilde  composa 
sa  première  héroïde,  dans  laquelle 
on  trouve  la  violence  des  feux  de  Sa- 
pbo.  OnpréteiKl  que  cette  pièce  ayant 
été  montrée  au  célèbre  Alain  Char- 
tier , il  dit  que  l’auteur  n’aurait  ja- 
mais l’air  de  la  corn-.  Ou  ajoute  que 
4c  ce  jugement  naquit  Fantipatnic 
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et  le  mépris  que  Clotilde  montre  en 
divers  endroits  pour  le  poète  royal. 
Pendant  les  sept  années  de  son  union 
avec  Bérenger , elle  s’occupa  de  re- 
fondre le  grand  poème  qu’elle  avait 
commencé  sous  te  titre  de  Lygda- 
tnir,  et  le  fit  entrer  dans  le  plan  de 
sa  Phéljpeïdc.  Elle  entreprit  aussi 
le  roman  hcroique  et  pastoral  du 
Chastel  d’amour.  Ayant  perdu  son 
époux  au  siège  d’Orléans,  un  fils 
unique,  encore  en  bas  âge , lui  resta 

Jour  la  consoler.  Tout  entière  à l’é- 
ucation  de  cet  enfant , elle  s’occupa 
de  revoir  ses  premiers  ouvrages  et 
de  les  corriger.  On  croit  meme  qu’à 
cette  époque  elle  dut  commencer  des 
Mémoires  qui  sont  perdus , et  dont 
les  premiers  livres  contenaient  l’his- 
toire de  l’ancienne  poésie  française. 
Vers  i45o,  elle  maria  son  fils  à Hé- 
loïse de  Goyon  de  Vergy,  qui  mou- 
rut en  1468.  Ce  fils  suivit  de  près 
son  épouse  au  tombeau  ; et  Clotilde 
n’eut  plus  alors  de  consolation  que 
dans  la  société  de  sa  petite-fille  Ca- 
mille, qui  ne  l’abandonna  jamais,  et 
renonça  pour  elle  au  mariage.  Ca- 
mille mourut  à quarante-cinq  ans , 
et  Clotilde , plus  qu’octogénaire , ré- 
solut d’aller  respirer  pour  la  derniè- 
re fois  l’air  pur  des  lieux  de  sa  nais- 
sance. C’est  là  quelle  apprit  la  nou- 
velle de  la  victoire  de  Fornove , et 
qu’elle  composa  son  Chant  royal 
adressé  à Charles  VIII.  Depuis  cette 
époque  elle  n’a  plus  rien  écrit;  Clo- 
tilde  était  âgée  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans  quand  elle  mourut.  On 
croit  que  ce  fut  à Vessaux , et  qu’ou 
l’y  inhuma  dans  la  même  tombe  qui 
renfermait  les  cendres  de  sou  fils., 
d’Héloïse  et  de  Camille.  Les  poésies 
de  Clotilde  de  Surville  ont  été  pu- 
bliées en  i8o3,  sous  plusieurs  for- 
mats , par  M.  Vandcrbourg.  Peu 
d’ouvrages  ont  donné  lieu  à autant 
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de  critiques;  et  il  faut  convenir'que  ne  partit  à Leyde  qu’en  1684.  On 
parmi  les  objections  qui  ont  etc  fai-  ne  peut  voir  dans  VHéràiàe  à Bê- 
tes , il  en  est  quelques-unes  auxquel-  renier  qu’une  allusion  manifeste 
les  il  est  difficile  de  repondre.  Beau-  aux  événements  des  dernières  années 
coup  de  gens  croient  encore  que  la  du  dix-huitième  siècle.  Il  est  impos- 
plupart  de  ces  poésies  ont  été  coin-  sible  d’expliquer  dans  le  Poème  de 
posées  par  le  marquis  J.  E.  de  Sur-  la  nature  et  de  l’univers , que  Cio- 
vilie  {V.  son^rticle  p.  ’A'i'j  ci-après),  tilde  composa,  dit-on,  à dix-sept 
En  effet,  que  Ton  ôte  aux  poé-  ans,  comment  elle  peut  avoir  cité 
sies  de  cette  dame  l’orthographe  Lucrèce,  dont  l’ouvrage  n’était  pas 
antique  souvent  recherchée  jusqu’à  encore  découvert,  et  qui  fut  publié, 
l’affectation  , on  y trouvera  toute  la  pour  la  première  fois , à Brescia , en 
pureté  du  langage,  le  choix  varié  des  1 4 73;  et,  eu  supposant  qu’elle  ait  cou- 
mesures,  le  scrupule  des  élisionsj  nu  des  manuscrits,  011  ne  croira  ja- 
enfin,  l’entrelacement  des  rimes,  mais  qu’elle  ait  pu  parler  desseptsa- 
règle  aujourd’hui  consacrée,  mais  tellitcs  de  Saturne  , dont  le  premier 
inconnue  au  temps  de  Clotilde,  et  fut  observé  par  Huygens,  eu  1 035 , 
même  dans  le  seizième  siècle.  En  et  le  dernier  par  Herschell,  en  1789. 
supposant  que  ces  poésies  aient  été  II  serait  aisé  d’ajouter  encore  à ccs 
écrites  sous  les  règnes  de  Charles VI  faits  contradictoires,  et  de  jirouvcr 
et  de  Charles  VII,  comment  se  fait-  que  les  pièces  de  poésie  contenues 
il  que  l’épouse  de  Bérenger  ait  eu  un  dans  le  discours  préliminaire,  et 
langage  si  épuré,  vivant  dans  une  qui  sont  attribuées  à quelques  fem- 
provinec  où  la  langue  française  était  mes,  sont  toutes  coutrouve'cs.  En  ré- 
ignorée? On  s’efforcerait  en  vain  de  sumé,  il  est  possible  qu’une  dame 
croircquellc  a pu  se  rencontrer  avec  du  nom  de  Clotilde  de  Surville  ait 
Voltaire  dans  la  disposition  d’un  existé,  qu’elle  ait  fait  des  vers , et  se 
conte  dont  Milton  a fourni  le  sujet,  soit  distinguée  par  ses  poésies  ; mais 
et  avec  Berquin,  dans  le  sentiment  en  examinant  le  recueil  public  sous 
d’une  romance  charmante.  En  tète  le  nom  de  cette  dame,  on  11’y  verra 
de  ses  œuvres  se  trouve  la  traduction  qu’une  production  moderne,  habillée 
d’une  ode  de Sapho,  et  l’on  sait  que  de  lambeaux  antiques.  M.  de  Sur- 
presque  tous  les  ouvrages  de  cette  ville , qui  est  réputé  avoir  été  le  con- 
féra me  poète  11c  nous  sont  point  par-  trcfactcurct  l’auteur  de  la  plus  grau- 
venus.  Denis  d’Halicarnasse  a con-  de  partiedu recueil , s’est  servi  d’une 
serve  Y Hymne  à Venus , et  Longin  foule  d’expressions  qu’il  a créées,  et 
Y Ode  à une  maîtresse.  Les  œuvres  qui  n’ont  jamais  existé  dans  la  lan- 
de ce  dernier  furent  imprimées  à guc  romane.  A une  foule  de  latiuis- 
Bàle,  en  i554,  et  Clotilde  ne  peut  en  mes , simplement  assujétis  à une  ter- 
avoir  eu  connaissance.  On  objectera  minaison  française,  se  joint  une  or- 
peut-étre  que  Clotilde  a pu  se  scr-  thographe  bizarre,  composée  d’un 
vir  des  vers  de  Catulle  à Lesbic,  qui  grand  nombre  de  mots  qui  ont  pris 
sont  une  traduction  de  Y Ode  de  Sa-  naissance  da.ns  le  seizième  siècle.  On 
pho;  mais  la  première  édition  de  ce  peut  consulter  sur  cette  question  un 
poète  a été  publiée  à Venise,  en  article  dç  M.  Raynouard  , .insé- 
1472,  et  celle  de  Vossius,  où  les  ré  dans  le  Journal  des  savants  de 
deux  pièces  de  Sapho  sont  corrigées,  juillet  i8i4-  Au  surplus,  le  recueil 
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des  poestes  de  Clotikle  contient  des  trouvaient  à sa  disposition  pour  con- 
pwcesd’tme  noble  et  naïve  simplici-  server  cette  place  importante  ; mais 
te; planeurs  d’eutre  elles  renferment  l’enquête  faite  dans  le  temps  justifia 
des  pensces  fines  et  délicates  , de  pleinement  sa  conduite.  Pendant  ce 
charmantes  descriptions  , et  des  siège  mémorable,  Survillc  fit  frapper, 
beauté  très-remarquables.  Une  nou-  pour  les  besoins  de  la  garnison,  trois 
velle  édition  des  Poésies  de  Clolilde  sortes  de  pièces , de  deux  et  de  huit 
de  Survillc  a paru  en  t8u3,  Paris,  sols  , en  cuivre , et  de  vingt  sols,  en 
in-8°. , in- 1 u et  in- 3a.  R — t.  argent.  Cette  dernière  monnaie,  pour 

SURVILLE  ( Louis-Charles  de  laquelle  il  avait  donné  sa  vaisselle  , 
Hactefoht  , marquis  de  ) , général  représente  d’un  côté  le  buste  du 
français , était  issu  d’une  ancienne  gouverneur  , couronné  de  laurier , 
famille  , originaire  du  Périgord,  et  au  revers , les  armes  de  Tournai , 
Élevé  parmi  les  pages  , il  embrassa  avec  le  nom  de  M.  de  Surville  ( V. 
dt  bonne  heure  la  profession  des  ar-  le  Recueil  de  Pièces  obsidionales  , 
ims,  et  servit  d’anord  comme  vo-  par  Duby,  pl.  i8ct  19).  Il  était 
binaire  à l’armée  de  Flandre.  Il  fut  sans  exemple  qu’un  gouverneur  eût 
»mmé  colonel  du  regimcntdc  Tou-  placé  son  effigie  sur  la  monnaie  qu’il 
buse , en  1684 , et  signala  sa  valeur,  avait  été  dans  la  nécessité  de  frap- 
3 la  tète  de  ce  corps  dans  les  jour*  per.  La  cour  témoigna  son  méconten- 
tes de  Fleurus  et  de  Stcinkerquc.  Sa  tentent  de  cette  nouveauté;  mais  le 
belle  conduite  lui  mérita  le  grade  de  président  de  Boze  répondit , au  nom 
brigadier  avec  la  place  de  lieutenant-  de  l’académie  consultée  par  le  minis- 
colonel  dans  le  régiment  du  roi.  11  1ère,  que  les  pièces  de  siège  n’étaient 
«mbattit  sous  les  ordres  du  duc  de  pas , à proprement  parler , des  mon- 
bonrgogne,  pendant  la  guerre  de  naies,  et  que  par  conséquent  Surville 
b succession,  et  contribua  même  à n’avait  préjudicié  d’aucune  manière 
I*  victoire  remportée  sur  les  Hollan-  aux  droits  du  souverain  ( V.  les 
Ans  devant  Nimègue.  Nommé  lieu-  Mém.  de  l’acad.  des  inscrip. , t., 
toant  - général , il  fut  employé  en  28a  ).  Surville  mourut  à Paris  le  19 
Allemagne,  et  décida  le  gain  de  la  décembre  1721  , âgé  de  soixantc- 
bitaille  de  Spire,  en  enfonçant,  avec  trois  ans.  W — s. 

le  régiment  du  roi  , sept  bataillons  SURVILLE  (Je an-Frawcois-Ma- 
«memis , dont  la  déroute  entraîna  rie  de),  officier  de  marine , naquit, 
«lie  de  l’année  impériale.  Il  reçut , en  1 7 17 , au  Port-Louis  en  Bretagne. 
n‘  1708 , un  coup  de  mousquet,  à la  Dès  l’âge  de  dix  ans,  il  commença  la 
defense  de  Lille  , attaquée  par  le  rude  carrière  de  la  mer,  et  navigua 
prmee Eugène  et  Marlborougli.  L’an-  au  service  de  la  compagnie  des  In- 
né suivante  , il  fut  assiégé  dans  des,  ainsi  que  son  frère  aîné.  En  1754 , 
f oumai.  Après  vingt-un  jours  de  il  commanda  le  vaisseau  la  Renom- 
ixinebée  ouverte , il  fut  obligé  d’a-  met- , pour  le  voyage  de  l’Inde  et  de 
boulonner  la  ville  , et  se  retira  la  Chine.  Eu  1 7 ït> , ses  talents,  sa 
dans  la  citadelle,  qu’il  ue  rendit  que  bravoure  et  ses  connaissances  nauti- 
hute  de  vivres  et  de  munitions.  F eu-  ques  lui  firent  donner  le  commande- 
quicres  lui  reproche,  dans  ses  Me-  ment  du  vaisseau  le  Duc  cT  Orléans , 
( V.  FeuqiÈres  ),  de  n’avoir  de  soixante  canons,  avec  lequel  il  fit 
Remployé  tous  les  moyens  qui  se  une  partie  des  campagnes  de  l’Inde , 
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sous  le  comte  d’ Aché , qui  demanda 
et  obtint  pour  ce  jeune  otiieier  la 
croix  de  Saint  - Louis.  Dans  tous  les 
combats  de  cette  guerre  malheureu- 
se , Surville  se  distingua  par  son  in- 
trépidité et  la  plus  rare  présence 
d’esprit.  Il  prit  le  commandement 
du  Centaure , après  la  mort  de  son 
frère  aîné , tué  dans  une  action , en 
1757;  mais  le  Centaure  ayant  été 
condamné  à l’Ile-de-France,  Surville 
passa  sur  la  Fortune , de  soixante- 
uatre  canons.  Ce  vaisseau , chargé 
e troupes  et  de  passagers , se  trouva 
avoir  plusieurs  voies  d’eau  à-Ia-fois. 
Averti  de  ce  danger , Surville , eut 
l’adresse  et  le  bonheur  d’arriver  jus- 
qu’à la  hauteur  de  Fisch-Bay,  sans 
que  son  équipage  ni  personne  à 
bord  eût  pressenti  l’horreur  de  cette 
situation,  soit  dans  le  langage,  soit 
sur  la  ligure  du  commandant.  A cet 
attérage , qui  est  à cent  lieues  à l’est 
du  cap  de  Bonne-Espérance , le  vais- 
seau échoua.  Surville  jouait  avec  les 
femmes  et  les  enfants,  dans  la  cham- 
bre ducouseil , au  moment  où  son  or- 
dre secret  s’exécuta  , au  grand  éton- 
nement de  tous.  Il  ramena  les  soldats, 
les  passagers  et  l’équipage  entier,  par 
terre,  au  Cap , sans  avoir  perdu  un 
seul  homme,  ni  rien  des  bagages  et 
de  la  cargaison.  Il  repassa  alors  en 
France , après  dix  ans  des  campagnes 
les  plus  actives  et  les  plus  honorables. 
Peu  de  temps  après,  il  reçut  une  nou- 
velle marque  de  confiance , par  la 
mission  que  la  compagnie  des  Indes 
lui  donna  d’aller  rétablir  la  ville  de 
Pondichéri  ; et  il  eut  en  même  temps 
le  brevet  de  gouverneur  en  survivan- 
ce de  cette  colonie , et  en  remplit 
Jes  fonctions,  en  l’absence  de  I*aw 
de  Lauriston.  Scs  talents  et  sou  cou- 
rage toujours  calme  inspiraient  une 
confiance  aveugle  à ceux  qui  étaient 
sous  ses  ordres.  Un  seul  trait  suffira 
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pour  faire  juger  de  sa  fermeté  d’ame 
et  de  sa  présence  d’esprit.  Le  feu  prit 
un  jour  à un  vaisseau  qu’il  comman- 
dait; le  vent  soufflait  avec  force,  et 
oussait  les  flamnjies  dans  la  mâture, 
e manière  à menacer  le  bâtiment 
de  l’embrâscment  le  plus  certain. 
Surville  monte  sur  le  pont,  juge  le 
danger , et  voit  le  remède  au  mê- 
me instant.  Il  ordonne  de  revircr  de 
bord  : les  matelots  obéissent.  Cette 
seule  manœuvre  chassa  la  flamme 
hors  des  agrès , et  sauva  le  vaisseau. 
Tel  était  l’habile  marin  à qui  Law, 
gouverneur  de  Pondichéri , et  Che- 
valier , gouverneur  de  Chandernagor, 
proposèrent , eu  1 769 , de  l’associer 
a un  armement  d’une  grande  impor- 
tance pour  le  commerce  et  la  naviga- 
tion. 11  s’agissait  d’aller  prendre  pos- 
session d’une  île  de  la  mer  du  Sud , 
découverte,  disait -on,  par  les  An- 

5 lais,  et  distante  de  sept  cents  lieues 
es  côtes  du  Pérou.  Il  fallait  d’abord 
trouver  cette  île , dont  la  renommée 
exaltait  l’opulence.  Il  paraît  qu'au 
défaut  de  ce  hasard  heureux , dont 
on  n’avait  pour  garant  que  des  don- 
nées vagues,  les  armateurs  s’étaient 
assurés  d’une  permission  de  commer- 
cer de  leur  cargaison  à Callao , dont 
le  gouvernement  espagnol  ne  permet- 
tait pas  l’entrée.  Surville  dirigea  , a 
Nautes , la  construction  du  Saint- 
Jean-Baptiste  , excellent  voilier , ar- 
mé de  trente  - deux  pièces  de  canon. 
11  prit  des  vivres  pour  trois  ans  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à un  équi- 
page destiné  à soutenir  des  fatigues 
de  tous  les  genres.  Nommé  comman- 
dant de  cette  expédition,  et  ayant 
à sou  bord  vingt  - quatre  soldats  du 
bataillon  de  l’Inde,  il  appareilla  dans 
la  baie  d’Engeli,  dans  le  Gange,  le 
3 mars  1769.  Il  se  dirigea  sur  les  Phi- 
lippines , reconnut  les  îles  Babouya- 
nes , côtoya  les  îles  Bascki , orri- 


Digitized  by  Google 


SUR 

Ta  , le  i3  octobre , à une  terre 
inconnue  (i)  , et  jeta  l’ancre  dans 
un  port  qu’il  nouima  le  port  Pras- 
lin.  Les  insulaires  lui  ayant  enlè- 
ve une  chaloupe.  Surville,  pour  les 
punir , enleva  et  emmena  quelques- 
uns  d’entre  eux  ; ce  qui  fit  succéder 
aux  démonstrations  d’amitié  un  com- 
bat meurtrier,  qui  coûta  beaucoup 
d’hommes  aux  malheureux  insulai- 
res et  deux  soldats  blessés  à l’équi- 
page. Les  hostilités  exercées  contre 
Surville  firent  donner  à cette  terre  le 
novnA’  drsacideM.VL  la  quittant,  après 
avoir  découvert  plusieurs  petites  des, 
il  reconnut,  le  17  décembre,  la  Nou- 
velle Zélande , et  y jeta  l’ancre,  dans 
une  baie  qu’il  nomma  baie  de  Lau- 
riston.  Au  fond  de  cette  baie , se  trou- 
ve une  anse , qu’il  nomma  anse  Che- 
valier, en  l’honneur  des  deux  chefs 
de  l’expédition.  Il  est  remarquable 
que, dans  le  même  moment, le  capi- 
taine Cook  relevait  les  deux  pointes 
qui  forment  l’entrée  de  cette  vaste 
lwie,  et  qu’il  nomma  baie  Double. 
1,’îlc  est  si  grande,  qu’il  n’est  pas 
surprenant  que  ces  deux  navigateurs 
ne  se  soient  pas  rencontrés.  Surville 
séjourna  peu  de  jours  à la  Nouvelle 
Zélande.  Un  larcin  ayant  été  commis 
par  les  habitants,  il  fit  mettre  le  feu 
à leurs  cases,  enleva  quelques  In- 
diens, et  fut  accusé  d’avoir,  par  ces 
rigueurs  et  ces  violences  , peut  - être 
nécessaires,  préparé  les  esprits  féro- 
ces de  ces  insulaires  à la  vengeance 
dont  Marion  ( F.  ce  nom  ) fut  victi- 
me, en  177t.  Surville  quitta  la  Nou- 
velle Zélande,  et  passa  dans  la  mer 
du  Sud,  à la  recherche  de  celte  île  pro- 
mise , l’objet  de  son  voyage.  Le  scor- 
but et  la  disette  d’eau  le  forcèrent  de 
renoncer  à la  découvrir , et  de  gagner 

(1)  Un  da  Salomon , r<ctmnur»  eu  178S  , 
StiorÜand. 
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an  plus  vite  les  côtes  du  Pérou.  Il 
aperçut  la  barre  de  Chilcs  le  5 avril 
1770.  Pour  avoir  quelques  heures 
plus  tôt  l’audience  qu’il  desirait  du  vi- 
ce -roi  , il  voulut  passer  la  barre  en 
canot.  Le  temps  était  très-mauvais  r 
la  force  des  lames  entraîna  la  frêle 
barque  sur  la  barre , où  elle  chavira  ; 
et  le  malheureux  Surville  périt  dans 
les  flots.  Il  fut  enterré  à Lima  , avec 
les  honneurs  dus  à son  titre  de  gou- 
verneur de  Pondiche'ri.  S — y. 

SURVILLE  ( le  marquis  Joseph 
Étienne  de  ),  né  dans  le  Vivarais , 
vers  17G0  , entra  au  service  dans  le 
régiment  de  colonel-général , et  fit 
les  campagnes  de  Corse  et  celles 
d’Amérique,  où  il  sc  distingua  par  son 
intrépidité.  Se  trouvant  ensuite  en 
garnison  à Strasbourg  , il  eut  avec 
un  Anglais  une  qucrellcsur  le  courage 
de  la  nation  britannique  qui,  selon 
lui  , n’était  brave  que  dans  l’i- 
vresse. L’Anglais  ne  s’étant  pas  cru 
capable  de  relever  ce  propos  , en 
chargea  un  de  ses  compatriotes  qui 
habitait  l’Allemagne  ; et  celui-ci  en- 
voya un  cartel  à Surville  , qui  sc 
rendit  sur  la  frontière  du  duché  de 
Deux-Ponts,  où  les  deux  champions , 
après  s’être  fait  réciproquement  une 
légère  blessure,  sc  séparèrent  pour 
ne  plus  se  revoir.  Le  marquis  de 
Surville  avait  mis  en  vers  très-pi- 
quants le  récit  de  cette  aventure; 
mais  il  ne  l’a  jamais  communiqué 
qu’à  ses  amis.  Il  c'inigra  , en  1791  , , 
et  fit  dans  les  armées  des  princes  les 
premières  campagnes  de  la  révolu- 
tion. Rentré  en  France  , en  1798, 
avec  une  mission  du  roiLouisXYlll, 
il  fut  arrêté  dans  le  département  de 
la  Loire  , et  traduit  devant  une  com- 
mission militaire  au  Puy.  Il  tenta 
d’abord  de  déguiser  son  nom  ; mais 
voyant  qu’il  ue  pouvait  y réussir,  il 
se  dit  hautement  commissaire  du 
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roi , et  marcha  à la  mort  avec  beau- 
coup de  courage  (octobre  1798).  Il 
avait  confié  à sa  femme  le  manus- 
crit des  Poésies  de  Clotilde  de  Sur- 
ville, l’une  de  ses  aïeules  ( V.  ci- 
dessus  l’article  de  Clotilde  de  Sur- 
ville ),  qui  fut  imprime’  eu  i8o3  , 
et  dont  l’authenticité  , après  vingt- 
deux  ans , donue  encore  lieu  à des 
doutes  et  à des  discussions.  Ce  qu’il 
y a de  sûr , c’est  que  l’auteur  de  cet 
article,  qui  vit  le  marquis  de  Surville 
à Paris  en  1790  , eut  communica- 
tion du  manuscrit , et  qu’il  le  trouva 
dès-lors  complet , et  tel  qu’il  a été 
imprimé  en  i8o3.  D — p — s. 

SUS  AN  NE , fille  d’Helcias  , était 
parfaitement  belle , et  craignant  Dieu, 
ayant  été  instruite  par  ses  parents  , 
selon  la  loi  de  Moïse.  Elle  avait 
épousé  Joakim,  delà  tribu  de  Juda  ; 
et  elle  le  suivit  à Babylone,  lors- 
qu’Israël  y fut  conduit  en  captivité , 
par  l’ordre  de  Nabuchodonosor  ( V. 
ce  nom  ).  Joakim  avait  conservé  de 
grandes  richesses,  qu’il  employait  à 
soulager  ses  compatriotes.  C’était 
dans  sa  maison  que  le  peuple  tenait 
ses  assemblées  ; et  les  juges  , établis 
pour  rendre  la  justice  dans  Israël , y 
donnaient  leurs  audiences.  Ces  juges, 
que  l’Écriture  nomme  des  vieillards 
(1) , furent  frappés  de  la  beauté  de 
Susanne , et  conçurent  pour  elle  une 
ardente  passion.  Long-temps  ils  tin- 
rent cachées  leurs  vues  criminelles  ; 
mais  s’étant  fait  mutuellement  l’aveu 
de  leur  fol  amour , ils  se  concertèrent 
sur  les  moyens  de  le  satisfaire.  Un 
jour  que  Susanne  était  au  bain  , ils 
saisirent  l’instant  où  elle  venait  d’é- 
loigncr  ses  femmes,  pour  lui  déclarer 
leurs  désirs  impudiques  , la  mena- 

(i)l»e  mot  Itrliren  ttlenim  , iigntlte  fgalcmcitt 
atteint  et  juge.  Plniicar»  critique*  mit  «loue  pense 
que  le  titre  de  virillunlt  que  l ticrilurc  donne  «ut 
|itge*  de  Su  «amie  , n’o  point  rapport  i leur  âge , 
mai*  ?•  leur  dignité*. 
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çant  , si  elle  n’y  consentait  , de 
l’accuser  d’adultère.  Hélas  ! dit  Su- 
sanne , je  ne  vois  que  péril  et  qu’an- 
goisse de  toute  part  : mais  j’aime 
mieux  mourir  sans  avoir  commis  le 
mal , que  de  pécher  en  la  présence 
du  Seigneur.  Alors  elle  éleva  la  voix 

Eour  appeler  ses  femmes.  Les  vieil- 
trds  irrites  poussèrent  aussi  de 
grands  cris,  auxquels  accoururent  les 
serviteurs  de  Joakim.  Le  lendemain, 
ils  firent  venir  devant  eux  Susanne, 
et  mettant  leurs  mains  sur  sa  tête, 
jurèrent  qu’ils  l’avaient  surprise  avec 
un  jeune  homme.  L’assemblce  les 
crut,  et  Susanne  fut  condamnée  à 
mort  tout  d’une  voix.  Comme  on  la 
conduisait  au  supplice,  Dauiel  ( V. 
ce  nom  ) alors  enfant  , et  inconnu 
dans  Israël , s’écria  : Je  suis  inno- 
cent du  sang  de  cette  femme.  On  lui 
demanda  ce  qu’il  voulait  dire  par  ces 
paroles  j et  il  ajouta  : Pourquoi  con- 
damnez-vous une  fille  d’Israël,  saus 
vous  assurer  si  elle  est  coupable  ? 
Daniel  obtint  que  Susanne  serait  ju- 
gée de  nouveau  ; et  les  deux  vieil- 
lards, ayant  été  interrogés  séparé- 
ment , furent  convaincus  de  faux 
témoiguage  , par  les  contradictions 
de  leurs  réponses  , et  condamnés  à 
la  peine  qu’ils  avaient  voulu  faire 
subir  à Susanne  ( Voy.  le  Livre  de 
Daniel , ch.  xm  ).  La  peinture  et  la 
gravure  ont  souvent  reproduit  Su- 
sanne surprise  par  les  vieillards  ; la 
poésie  s’est  emparée  aussi  de  ce  sujet, 
mais  avec  moins  de  succès  (a).  W-s. 


(a)  MM.  Barre  . Radel  rt  De*  font  ai  ne*  ont  fait 
jourr  »ur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  i5  janvier 
i*f|3,  la  Chaste  Susanne,  vaudeville  en  deux  actes, 
imprime  la  même  année  ; mais  dont  Je*  renrévetr 
totioiiA  furent  défendues  lors  dn  jugement  de  Ma- 
rie An  toi  ni  Ile  , parce  qu'on  trouva  de  l'analogie 
euîre  le  jugement  prononce  contre  $11  «aime  et  ce- 
lui que  le  triiiunnl  révolutionnaire  avait  porte 
contre  la  rriue.  M.  Illache  a donne  au  théâtre  tl< 
U Porte-Saint-  Martin , le  x janvier  1817  , un  hallrt 
intitulé  le*  Dru  x P'inllarJs  et  Smart  ne  f dont  le* 
représentations  *otik  défendues  depuis  quelque 
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vSUSARION  , le  plus  ancien  poète 
tragique  grec,  donna  scs  premières 
représentations  vers  l’an  58y  avant 
notre  cre.  Il  était  ne  dans  un  petit 
bourg  de  l’Attiquc,  nomme’  Icaric  ; 
et  ses  pièces  , dont  les  sujets  étaient 
nobles  et  puisés  dans  l’histoire,  réus- 
sirent sur  le  théâtre  d’Athènes.  Lui 
et  un  autre  poète , appelé  Dolon , eu- 
rent pour  récompense  un  panier  de 
figues  et  un  tonneau  de  vin,  qu’ils 
transportèrent  sur  un  quadrige.  C’est 
ce  que  nous  apprennent  les  marbres 
de  Paros.  Casaubou  et  d’autres  mo- 
dernes ont  confondu  Susarion  avec 
un  poète  comique , appelé  Sanny- 
riou  , dont  parlent  Suidas  , ainsi 
qu’Athénée  qui  nous  a conservé 
quatre  vers  de  lui.  CeSannyj-iou  était 
contemporain  d’Aristophane,  qui  s’est 
moqué  de  son  extrême  maigreur. 

F — A. 

SUSON  (le  B.  Henri)’,  célè- 
bre ascétique , était  né  probablement 
à Constance,  dans  les  premières  an- 
nées du  quatorzième  siècle,  de  pa- 
rents illustres.  Il  est  désigne  quelque- 
fois par  le  nom  de  Henri  de  Sews 
( der  Seuse  ) , parce  qu’il  était  de  la 
Souabc,  ou  par  celui  de  frère  Henri 
Arnaud  , dont  il  a souscrit  scs  ouvra- 
ges. A l’âge  de  treize  ans  il  prit  l’ha- 
l)it  de  saiut  Dominique  à Constance, 
et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à 
Cologne,  pour  y achever  ses  études. 
Un  jour  qu’on,  lisait  au  réfectoire, 
Miivaut  l’usage,  quelques  chapitres 
des  Livres  saints,  entendant  ces  mots: 
J’ai  préféré  la  sagesse  aux  royaumes 


t#uip».  Uu  nirloiiiamc  , joue  « l' Ambigu  comi- 
qor,  a ausfti  {mur  sii|H  la  Chatte  Amanite.  Antoine 
Lederio  , mort  ru  1570.  avait  fait  mu*  tragédie  de 
tâta**.*.  Une  autre  pi«c(  tous  le  même  titre,  im- 
primer eu  «.»8i  , pour  auteur  Dulin  Orict  ; 
Wanroi*  Lcduchst  et  Antoine  Montclirélien  ont 
traite  (bmui  ce  sujet  ( Voy%  MoNTCIIRES- 
TIKJI  . XXÏX  , 4-î  )•  Plusieurs  tragédie*  lutine.* 
intitulées  : Sunuina  ( Vo jcx  le  ralalogUL*  tlv 
l*ont-de-Vrflc  ).  A.  H — T. 
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et  aux  trônes,  et  j’ai  cru  que  les  ri- 
chesses n’étaient  rien  en  comparai- 
son ( Sagesse,  vu  , 8 ),  il  se  sentit 
comme  entraîné  à la  poursuite  de  la 
perfection,  et  s’écria  tout  transporte  : 
« Je  vais  m’appliquer  de  toutes  mes 
forces  à me  procurer  la  sagesse  ; si 
je  la  possède,  je  serai  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  » II  renonça  dès 
ce  moment  aux  habitudes  du  siècle 
qu’il  avait  conservées  dans  le  cloître; 
et  ayant  résolu  de  se  consacrer  à la 
carrière  évangélique,  s’y  disposa 
par  la  prière,  la  méditation  et  les 
rigueurs  de  la  pénitence.  Après  dix 
ans  d’épreuves , il  reçut  de  ses  supé- 
rieurs l’ordre  de  commencer  sa  sainte 
entreprise.  Les  provinces  d’Allema- 
gne , mais  principalement  la  Souabe 
et  l’Alsace,  furent,  pendant  plus  de 
trente  ans , le  théâtre  de  son  zèle  et 
de  ses  prédications.  La  pureté  de  ses 
moeurs  ne  put  le  mettre  à l’abri  des 
attaques  de  l’envie  : mais  les  efforts 
des  méchants  ne  firent  qu’affermir 
son  ouvrage  ; et  après  avoir  vu  ses 
travaux  couronnés  par  d’abondantes 
moissons,  il  termina  sa  vie  pénitente 
à Ulm,  le  a5  janvier  . 1 368.  Henri 
possédait  le  don  de  contemplation 
au  degré  le  plus  éminent.  Outre  des 
sermons  et  des  lettres , on  a de  lui 
plusieurs  opuscules  ascétiques , écrits 
avec  une  simplicité  et  une  onction 
admirables.  Surius  a recueilli  scs 
OEuvre s,  qu’il  avait  traduites  en 
artie  de  l’allemand , et  les  a pu- 
lie’es,  précédées  de  la  Fie  de  l’au- 
teur, par  Élisabeth  Staglin,  une  de 
ses  péuilcutcs  (1),  Cologne,  i555  , 
i588,  iGi5,in-8°.  Elles  ont  été 
traduites  eu  frauçais  par  D.  Nicole 
Lccerf  , chartreux  à Caillou,  Paris, 
i58(),  1614,  in-H1'.  ; et  en  italien  par 


(i)  Celle  Vie  a elt*  inscrite  par  le  I*.  Hcnschon  , 
J ans  les  Acta  «Mif/ciBiM  , au  *5  janvier. 
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le  P.  Ignace  dcl  Nerte , Dominicain , 
Rome,  i6G3,  in-4°.  Parmi  les  ou- 
vrages asce'tiques  de  notre  auteur, 
on  distingue  le  Dialogue  de  la  sa- 
gesse , que  Surius  n’a  donne'  que  d’a- 

Jtrès  une  traduction  allemande.  Henri 
avait  composé  cependant  en  latin  , 
sous  ce  titre  ; Ilorologium  sapien- 
tial œternœ.  Indépendamment  des 
copies  qu’on  en  trouve  dans  plusieurs 
bibliothèques,  il  a été  imprimé, Paris, 

1 4Bo , in-4°.;  et  on  en  cite  une  édit, 
sans  date,  qne  l’on  croit  antérieure. 
Le  P.  Quetif , qui  dit  que  cet  ouvrage 
était  estimé  dans  le  temps  à l’égal 
de  V Imitation  ,en  a publié  le  prolo- 
gue dans  là  Bill,  script,  ord.  Prædi- 
Crt(or.,d’après  un  manuscrit  du  fonds 
de  Colbert.  Il  fut  traduit,  dès  i38<), 
par  un  religieux  franciscain  de  Neuf- 
château  en  Lorraine.  Cette  version  , 
dont  la  bibliothèque  du  Roi  possède 
un  superbe  manuscrit  sur  vélin,  dé- 
coré de  quatre  belles  miniatures  , a 
été  retouchée  pour  le  style , et  pu- 
bliée par  les  chartreux  de  Paris  ( qui 
supprimèrent  le  110m  de  l’auteur  et 
celui  du  traducteur  ) sous  ce  titre  : 
Cy  commence  l’éloge  de  Sapience, 
nouvellement  translatée  de  latin  en 
français,  Paris,  Ant.Vc'rard,  i493, 
in-fol.  L’exemplaire  de  dédicace , 
offert  par  l’imprimeur  au  roi  Char- 
les VIII,  est  orné  de  vingt-cinq  mi- 
niatures (2).  De  Vienne,  chanoinedc 
la  Saintc  Chapellede  Viviers  en  Brie, 
a publié  une  nouvelle  traduction  du 
Dialogue  de  la  sagesse  avec  son 
disciple,  Paris  , 1684,  in-12  ; mais 
elle  est  défectueuse.  Il  en  existe  des 
versions  anglaise impriméedes  1 483, 
et  flamande.  Le  P.  Jean  Jarry  prieur 
de  la  chartreuse  de  Fontenay , a tra- 
duit quelques  Traités  spirituels  de 


(•>)  M.  V«n  Prarî  en  n Honn^  In  description  dé- 
tnillf'e  iIriis  le  Calai,  det  /««1  sur  V ilim  , I,  34* 
et  suivinln. 
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Henri  Suson  ( V . la  Bibliothèque  de 
Duverdier,  11, 446).  Enfin  le  chanoine 
de  Viviers  , qu’on  vient  de  citer,  a 
traduit  son  Dialogue  de  la  vérité , 
Paris,  1701 , in-12.  Voy.  pour  plus 
de  détails  ,Echard , Scriptores  ordin. 
Prædicator.,  1,  653-59.  W — s. 

SUSSMILCH  ( Jean  - Pierre  ) , 
économiste  et  théologien  allemand , 
nc'à  Berlin,  en  1708,  étudia  d’abord 
la  médecine  ; mais  ses  parents , le 
destinant  à la  théologie,  1 envoyèrent 
à Halle,  d’où  il  se  rendit  à Ién3  . 
pour  compléter  son  instruction.  II 
obtint  ensuite  une  charge  d’aumônier 
de  régiment , et  fut  appelé  plus  d’une 
fois  à prêcher  darrs  le  cabinet  du  roi 
Frédéric-Guillaume.  Il  fit  les  campa- 

!;nes  de  Silésie  avec  son  régiment , et 
àillit  être  tué  dans  le  presbytère  d’un 
village  cerné  par  les  Autrichiens.  Au 
retour  de  cette  guerre , il  fut  nommé 
prévôt  de  l’église  de  Coin , à Berlin  , 
et  membre  du  consistoire.  Son  ou- 
vrage intitulé  de  l’Ordre  divin  , 
lui  ouvrit  les  portes  de  l’académie 
de3  sciences  de  Prusse  ; et  Maupertuis 
l’engagea  à faire  un  cours  public  sur 
la  même  matière.  Il  fut  un  prédica- 
teur distingué;  mais  son  zèle  l’em- 
porta jusqu’à  signaler  en  chaire , avec 
une  virulence  peu  évangélique  , un 
écrivain  nommé  Edelmann , qui , éta- 
bli dans  sa  paroisse,  11e  se  lassait  ni 
de  parler  ni  d’écrire  contre  le  pré- 
vôt. Au  consistoire,  Sussmilch  donna 
tous  ses  soins  au  bien-être  des  églises 
et  écoles  de  Prusse.  Dans  ses  travaux 
littéraires , il  a clé  le  premier  en  Alle- 
magne qui  ait  essayé  de  mettre  la 
morale  en  rapport  avec  l’économie 

1>oli tique.  Ayant  été  frappé  de  para- 
ysie , en  1 763 , il  fit  scs  adieux  à sa 
communauté  dans  un  sermon  tou- 
chant , languit  encore  quelques  an- 
nées , et  mourut  le  17  mars  1767.  Le 
principal  ouvrage  de  Sussmilch , et  b 
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seul  qui  lui  ait  donne  une  grande  ré- 
putation, est  son  Traité  de  l'ordre 
ilivm  dans  les  variations  du  genre 
humain,  sous  le  rapport  des  nais- 
sances, décès,  etc.  Ou  avait  donné 
jusqu’alors,  en  Allemagne  surtout, 
peu  d’attention  à l’arithmétique  po- 
litique. Süssmilch , ayant  examiné  at- 
tentivement les  registres  des  naissan- 
ces , décès  et  mariages,  fut  frappé 
de  leurs  résultats  ; et , envisageant  ces 
rapports  à-la-fois  en  théologien  et  en 
économiste,  il  entreprit  cet  ouvrage 
pour  faire  voir  la  main  de  la  Provi- 
dence dans  les  événements  en  appa- 
rence accidentels  de  la  vie  humaine. 
Il  calcule  les  mortalités,  le  rapport 
des  mariages  et  de  la  progéniture 
avec  la  population  , les  diflcrcnccs 
de  la  mortalité  dans  les  grandes  vil- 
les , les  bourgs  et  les  campagnes. 
Toutefois  Süssmilch  ne  paraît  pas 
avoir  remarqué  que  les  relevés  sur 
lesquels  il  se  fonde  n’avaient  pas 
tous  été  faits  avec  l’exactitude  né- 
cessaire. Aussi  quelques-unes  de  ses 
conclusions  ont  été  trouvées  fausses , 
depuis  que  les  tables  statistiques  ont 
été  perfectionnées.  Selon  Süssmilch , 
il  meurt  par  année,  dans  les  villes  , 
un  habitant  sur  trente-cinq  à trente- 
sept  , et  daus  les  campagnes , un 
sur  cinquante - quatre.  11  s’en  faut 
de  beaucoup  que  cette  proportion 
soit  également  exacte  partout.  Au 
reste  , son  travail , fruit  de  pénibles 
recherches  et  d’un  esprit  solide , 
fut  très-goûté  du  publie.  Misau  jour 
à lîerlin  , eu  1 7 4 , il  fut  réimprimé 
avec  des  augmentations  , en  1761,  a 
vol.  in -S0.;  3e.  édit.,  1765.  Après 
sa  mort,  il  en  parut  une  quatrième, 
t 7?5,  avec  un  3*‘.  vol.  rédigé  par 
Bauniaim.  Süssmilch  a inséré  une 
Dissertation  sur  la  concordance  des 
langues  d’Orient  et  celles  d’ Occi- 
dent , dans  le  recueil  des  Mémoires 
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de  l’académie,  des  scùmces  et  bel- 
les-lettres (le  Berlin , année  1745. 
L auteur  y établit  des  rappoits  entre 
les  langues  celtiques  et  orientales , 
par  la  comparaison  de  près  de  ccnt 
mots  pris  seulement  dans  la  lettre  R. 
Pelloutier , dans  la  préface  de  son 
Histoire  des  Celtes  , avoue  lui 
etre  redevable  d’un  grand  nombre 
de  notes.  On  11e  sait  ce  qu’est  deve- 
nu un  Glossaire  auquel  il  travaillait 
depuis  plusieurs  années.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  composé  une 
Dissertation  sur  la  langue  primitive. 

D-o. 

SUTTON  (Thomas)  , né  à knaith 
dans  le  comté  de  Corke,  en  1 53a , fut 
secrétaire  du  comte  de  Warwick , et 
servit  en  Écosse  , et  contre  les  Es- 
pagnols, sur  mer,  par  ordre  d’Élisa- 
beth. Très-riche  de  son  patrimoine, 
cju  augmenteront  encore  d'hcurcuscs 
spéculations  et  un  riche  mariage  , il 
dépensait  son  bien  à secourir  les  indi- 
gents ;et, désirant  perpétuer  ses  bien- 
faits, il  acheta,  pour  trcntemille  livres 
sterling,  la  Chartreuse  de  Smithfield, 
au  comté  de  Sull'olk  , et  la  convertit 
eu  un  hôpital  pour  les  pauvres  , qui 
subsiste  encore  sous  le  nom  de  Char- 
tcr-l/ouss.  La  cour  lui  fit  offrir  la 
pairie,  s’il  voulait  nommer  sou  hé- 
ritier le  duc  d’York,  qui  fut  depuis 
Charles  1er.;  mais  peu  jaloux  déshon- 
neurs, il  aima  mieux  consacrer  son 
immense  fortune  ( il  avait  environ  un 
million  cinquante  mille  francs  de  re- 
venu , somme  énorme  pour  ce  temps 
là) , au  soulagement  des  malheureux. 
Cet  homme  bienfaisant  mourut  le  1 1 
décembre  1611 , et  fut  enterré  dans 
l’églige  de  son  hôpital.  — Sutton 
(Samuel)  inventa , en  1740,  une 
méthode  de  désinfecter  les  vaisseaux 
par  des  tuyaux  de  communication 
avec  le  feu  des  cuisines.  Cette  mé- 
thode, qui  fut  aussitôt  adoptée,  a etc 

il* 
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depuis  perfectionnée  en  France  et  en 
Angleterre.  — Ilobcrt  Sutton  , et 
son  fils  Daniel,  se  sont  rendus  célé- 
brés en  Angleterre,  eu  perfection- 
nant la  pratique  de  l’inoculation  de 
la  petite-vérole.  Robert  établit,  eu 
1757,  à Debenliam  ( Suffulk  ),  une 
maison  de  santé,  où  en  dix  ans,  il 
inocula  2 5 1 4 sujets  sans  en  perdre 
un  seul.  Daniel  simplifia  encore  sa 
méthode,  vint  s’établira  Iugatesto- 
ne  ( Essex  ),  puis  à Londres.  Dims- 
dale  (F.  ce  nom  ),  donna  , en  17G7, 
les  détails  de  ce  traitement  simpli- 
fié, et  quoique  son  livre  eut  été,  dès 
177a,  traduit  en  français,  les  Sut- 
ton continuaient  d'avoir  une  grande 
vogue,  et  passaient  pour  faire  mys- 
tère d’une  pat  tic  de  leur  procédé.  J. 
J.  Gardaue  publia  Le  secret  des 
Sutton  dévoilé , la  Haye,  1774,  Pa- 
ris, 1776,  iu-12,  et  ce  mode  con- 
servateur lie  taula  pas  à se  propa- 
ger en  France  ( F.  Df.zoteux  ) , où  il 
a même  quelquefois  essayé  de  lutter 
contre  la  vaccination  ( F.  Goetz).  Z. 

SUVÉE  (Joseph-Benoît),  pein- 
tre , né  à Bruges, en  1743,  fut  placé 
par  sa  famille  chez  un  peintre  de 
celte  ville , et  acheva  de  se  former  à 
Paris,  sous  Bachelicr.il  concourut 
pour  le  grand  prix,  et  quoique  étran- 
ger, l’obtint, eu  1771 , le  gouverne- 
ment ayant  bien  voulu  déroger  à l’usa- 
ge en  sa  faveur.  L’académie  l’agréa 
eu  1 77O’  et  'e  reçut,  l’année  suivante, 
au  nombre  de  ses  membres.  Les  étu- 
des aprufondics  qu’il  avait  faites  des 
principes  de  son  art  , le  portèrent 
bientôt  au  professorat. Enfin  en  1792, 
Suvée  fut  nommé  directeur  de  l’ecole 
de  France  à Rome.  Les  orages  de  la 
révolutiou  , pendant  lesquels  il  fut 
incarcéré , étant  passés , il  se  rendit 
à son  poste  ( 1801  ).  Sou  premier 
soin  fut  d’y  réorganiser  l’académie, 
anéantie,  pendant  celle  malheureuse 
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époque  ( V . Menageot).  Son  amour 
pour  son  art,  son  désir  de  remplir 
dignement  la  place  qui  lui  était  con- 
fiée , lui  fiient  surmonter  toutes  les 
difficultés.  Déjà  l’école  était  parfai- 
tement établie  à la  Villa  Médicis , 
et  il  allait  jouir  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux, lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre le  9 février  1807.  Bienfai- 
sant et  sensible , quoiqu’un  peu  vif, 
Suvée  eut  le  secret  de  se  faire  des 
amis  , et  celui  encore  plus  rare  de 
les  conserver.  Si  cet  artiste  ne  pos- 
sédait pas  cette  vigueur  de  couleur 
et  cette  fierté  de  touche  qui'  impo- 
sent au  premier  coup  d’œil,  il  connais- 
sait parfaitement  cette  harmonie  et 
cette  suavité  qui  plaisent  toujours. 
Ses  compositions  étaient  remplies 
de  grâce  , et  l’expression  de  ses 
tètes  douce  et  sentimentale.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  , on  distingue: 
un c Descente  du  Saint-Esprit  et  une 
sidoration  des  rois  , qui  se  voient 
dans  uneéglised’Yprcs,  et  qui  s’y  font 
admirera  côtéd’unc  Assomption  de  J. 
Jordaens  ; ntic  Résurrection , faite 
pour  l’église  de  Saint-Dona  t ; la  Mort 
de  Coligni;  une  Naissance  de  la  Fier- 
ge , tableau  sur  lequel  il  fut  agréé  de 
l’académie.  On  se  rappelle  encore 
avec  plaisir  son  tableau  de  Saint 
Denis  , celui  de  Saiht  François  de 
Sales  et  de  il/"'*,  de  Chantal.  Peu  de 
temps  avant  la  mort  de  cet  artiste  , 
l’Institut  l’avait  reçu  aunombredeses 
correspondants.  L’auteur  de  cet  arti- 
cle a écrit  r.ne  Notice  de  Suvée,  qu'il 
a lue  à l’école  spéciale  de  peinture  , 
et  imprimée  dans  le  Courrier  del Eu- 
rope et  des  spectacles  , du  27  juin 
1 808.  On  a un  Eloge  historique  de 
Suvée,  par  Joachim  Lcbrcton  (Ma- 
gas.  Encj'cl. , 1807  , vi , 55  ).  P-e. 

SUYVAROW.  fr.  SouwARow. 

SUZANNET  ( Pierre -Jean- 
Baptiste  Constant  , comte  ne), 
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l’un  des  généraux  vendéens,  naquit 
en  1773,  dans  le  Poitou  , au  château 
de  la  Cliardièrc  , près  de  Montaigu. 
Cousin-germain  de  Henri  de  la  llo- 
chc-Jaquelein,  il  reçutaveclui  la  pre- 
mière éducation  , ainsi  que  celle  des 
écoles  militaires  de  Sorèze  et  de 
Paris.  En  1788,  il  entra  dans  le  régi- 
ment des  gardes-françaises.  Après  la 
défection  de  ce  corps,  il  demeura 
quelque  temps  dans  une  inaction 
forcée.  Dès  que  les  circonstances  le 
permirent,  il  otfrit  ses  services  aux 

E rinces  français,  sous  lesquels  il  fit 
1 campagne  de  1 792  , e*  qualité 
de  lieutenant  des  hommes  d’armes. 
Ayant  ensuite  accompagné  son  père 
en  Angleterre  , sa  valeur  s’y  trouva 
enchaînée  par  la  fatalité  des  conjonc- 
tures ; mais  il  put  du  moins  y dé- 
ployer un  zèle  actif  et  touchant  eu 
faveur  des  émigrés , scs  compagnons 
d’infortune  (1).  En  1795  , il  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui , dans  le 
régiment  d’Hervilly  , échappèrent 
au  massacre  de  Qmbcron.  Après  ce 
désastre,  il  alla  rejoindre  Charette, 
qui , ne  tardant  pas  à le  distinguer , 
lui  confia  le  commandement  d’une 
division.  Ce  général  l’ayant  chargé 
d’aller  demander  au  gouvernement 
britannique  des  secours  qui  deve- 
naient indispensables  , il  s’acquitta 
de  sa  mission  avec  une  ardeur  que  le 
succès  aurait  dû  mieux  couronner. 
Lorsqu’il  revint  dans  la  Vendée , à 
travers  les  dangers  les  plus  immi- 
nents, il  apprit  la  fin  tragique  du 
héros  qui  l’avait  envoyé.  Hoche 


(t’  L*  baron  dr.Surannel , «on  pire,  riait  rbargé 
3c  Irur  distribuer  le*  »eci>ur»  accorda  par  le  gou- 
vernement anglais.  (I  résida  presque con.«taiaiocnt 
en  Angleterre,  cl  ue  revint  en  France  qu’eu  1814. 
Louis  WHI,  qui  le  distinguait  particulièrement, 
le  nomma  ricc-amiral , grand  -cr  oix  de  I ordre  de 
Saint- Louis  , et  membre  du  conseil  de  marine.  Le 
st  janvier  t8i5  , quoique  très-souflraut,  il  se  lit 
un  devoir  d'assistrr  au  service  funèbre  de  Louis 
XV I,  et  y fol  saisi  d’nu  violent  frisson  , qui  le 
ceo  du  «ait  au  tombeau  . le  tj  flfrrtr  suivant. 
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étant  parvenu  à soumettre  les  dé- 
partements de  l’Ouest , enjoignit  au 
comte  de  Suzannct  de  s »rtir  de 
France  , et  le  fit  conduire  vjx  fron- 
tières de  la  Suisse.  Celui-  i ne  fut 
pas  long-temps  sans  revoir  e sol  na- 
tal : au  commencement  de  1797  , il 
vint  à Paris  se  concerter  avec  les 
agents  du  roi  Brotier  et  Lavilleheur- 
nois.  La  révolution  du  18  fructidor 
an  v ( 4 septembre  1797  ) l’ayant 
forcé  de  suspendre  ses  projets,  l'An- 
gleterre était  le  pays  où  l'appelait 
l’intérêt  de  la  cause  qu’il  servait. 
Un  séjour  de  six  mois  à Londres  le 
mit  à portée  de  renouer  ses  négo- 
ciations avec  l’Ouest  de  la  France. 
Bientôt  il  s’y  rendit  , chargé  de 
commander  l’armée  qui  s’était  cou- 
verte de  gloire  sous  Charette  , et  il 
prépara  les  mouvements  qui , vers 
la  fin  de  1 799  , éclatèrent  contre  la 
république.  Grièvement  blessé  dans 
une  affaire  engagée  près  de  Montaigu, 
il  investit  de  son  autorité  le  jtune  et 
intrépide  Grignon,  qui  périt  dans 
une  art  ion  près  de  Chambretcau.  Au 
milieu  des  périls  qui  l’environnaient, 
le  comte  ac  Suzannet  avait  trouve 
un  asyle  dans  la  chaumière  de  bons 
paysans  ( les  frères  Michelot),  dont 
il  reçut  les  soins  affectueux  , et  qui 
méritent  un  souvenir.  En  1800  , le 
commandement  dont  il  fût  revêtu , 
s’étendit  sur  toute  la  rive  gauche  de 
la  Loire.  A cette  époque , lepremier 
consul  voulut  affermir  son  pouvoir 
naissant  par  une  {tarification  géné- 
rale.Quelques  royalistes  accueillirent 
d’autant  mieux  ses  propositions  , 
qu’ils  se  flattaient  de  lui  voir  jouer 
le  rôle  de  Mouk.  Suzannet , aussi 
avare  du  sang  de  ses  soldats  que  pro- 
digue du  sien , embrassa  cette  illu- 
sion. 11  eut  même  à triompher  de  la 
résistance  de  plusieurs  des  siens  , 
qui,  sans  prendre  conseil  de  leur  po- 
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sition  difficile  , menaçaient  de  tuer 
quiconque  parlerait  de  paix.  « Fu- 
» sillcz-inoi , dit-il  aux  plus  opiniâ- 
» très  , qui  r'taient  dans  la  division 
„ de  Logé  ; j’aime  mieux  périr  que 
» de  causer  inutilement  la  mort  de 
» gens  tels  que  vous.  » A ces  mots  , 
le  calme  renaît , et  le  licenciement  s'o- 
père.Buonaparte, n’étant  point  rassu- 
ré sur  les  tentatives  que  méditaient 
les  généraux  vendéens  , ne  se  bor- 
na pas  à les  tenir  en  surveillance  ; 
il  fit  enfermer  au  Temple  les  comtes 
de  Suzannet  et  d’Andigné (a). Kn  juil- 
let 1801  . ils  furent  transférés  au 
château  de  Dijon  , ensuite  au  fort 
Saint-André  , enfin  au  fort  de  Jonx. 
Apres  un  an  de  captivité  rigoureuse 
dans  cette  dernière  prison  , ils  par- 
vinrent à s’évader.  Le  premier  con- 
sul, craignant  qu’ils  ne  se  fussent  ré- 
fugiés dans  les  contrées  ou  leur  pré- 
sence pouvait  ranimer  des  hostilités , 
consentit  à la  levée  du  séquestre  mis 
sur  leurs  biens  , à condition  qu’ils 
résideraient  à cent  lieues  de  Paris. 
Le  séjour  de  Suzannet  fut  fixé  à Va- 
lence. Le  procès  de  George  Cadou- 
dal et  de  Pichegru  l’exposant  à de 
nouveaux  orages , il  s’en  garantit 
par  la  fuite , et  s’estima  fort  heureux 
d’avoir  seulement  reçu  l’ordre  d’al- 
ler en  Allemagne.  En  1807 , il  ob- 
tint la  permission  de  revenir  dans 
sa  patrie , et  l’année  suivante , il  put 
même  habiter  les  lieux  qui  l’avaient 
vu  naître.  La  couronne  impériale 

Iiaraissant  fixée  sur  la  tète  de  Napo- 
éon  , les  ressources  des  plus  chauds 
amis  de  la  légitimité  se  réduisaient  à 
une  pénible  résignation.  Après  avoir 
consumé  sa  jeunesse  dans  des  agita- 
tions toujours  renaissantes , dans  des 
espérances  toujours  déçues , le  comte 


de  Suzannet  chercha  le  bonheur  dans 
une  union  bien  assortie , et  le  trouva 
en  épousant  Mlle.  d’Autrochc  Des- 
marais , fille  d’un  officier  aux  gardes- 
françaises.  Voulant  mener  une  vie 
retirée  et  paisible , il  persista  dans  le 
refus  que,  depuis  plus  de  dix  ans,  il 
opposait  aux  offres  réitérées  que  les 
ministres  étaient  chargés  de  lui  faire; 
refus  qui  lui  avait  attiré  les  persécu- 
tions auxquelles  il  fut  en  butte.  Les 
changements  qui , dans  l’état  politi- 
que de  l’Europe  , résultèrent  de  la 
folle  expédition  contre  la  Russie  , 
rend i tel aux  royalistes  la  confiance 
qu’ils  avaient  perdue.  Le  général 
Suzannet  en  profita , pour  combiner 
dans  la  Vendée  les  mouvements  d’une 
insurrection  qui  devait  y éclater  le 
1 1 avril  181 4 , niais  dont  la  reddi- 
tion de  Paris  fit  sentir  l'inutilité. 
Nommé  commissaire  extraordinaire 
par  Louis  XV11I  , il  usa  de  l’iu- 
fluence  qu’il  exerçait  dans  ce  pays  , 
en  y tempérant  avec  sagesse  les  es- 
prits , qui  ne  se  pliaient  pas  sans 
peine  à des  mesures  commandées  par 
la  nécessité.  Dès  que  l’on  eut  appris  , 
en  mars  i8i5,  le  retour  de  Iiuona- 
partc,  sur  les  côtes  de  Provence  , il 
s’occupa  des  moyens  de  lui  résister 
par  une  diversion.  Quatre  corps  d’ar- 
mée s’organisèrent  promptement  sur 
une  terre  vouée  à la  fidelité.  Le 
commandement  en  fut  confié  à 
MM.  Louis  de  Larochc-Januelein  , 
d’Autichamp  , de  Sapinaud  et  de 
Suzannet.  Le  premier  ayant  déclaré 
que  le  roi  l’avait  nommé  général  en 
chef,  les  trois  derniers  le  reconnu- 
rent en  cette  qualité , quoiqu’il  fût 
le  plus  jeune  et  le  moins  avancé  eu 
grade.  Ce  général  voulut  alors  que 
toutes  les  forces  se  dirigeassent  vers 
la  côte;  mais  la  plupart  des  soldais 
s’obstinèrent  à ne  pas  s’y  rendre. 
Dépourvus  de  fusils  , de  munitions  , 
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de  vivres , ils  étaient  découragés  par 
l'extrême  faiblesse  d’un  convoi  , 
dont  l’importance  leur  avait  été  exa- 
gérée , et  dont  ils  avaient  protégé  le 
débarquement  , effectué  par  les  An- 
glais. Ils  craignaient  qu’un  nouveau 
convoi , également  annoncé  par  le 
général  en  chef , ne  fût  encore  très- 
insuliisant , et  que  tout  moyen  de  re- 
traite ne  leur  fût  interdit , s’ils  s’en- 
fonçaient dans  le  Marais.  En  vain  le 
général  Suzannet  essaya  de  détourner 
son  parent  d’une  résolution  au  suc- 
cès ae  laquelle  il  était  impossible  à 
ses  compagnons  d’armes  ue  concou- 
rir. Lorsqu’il  apprit  sa  mort  , il 
rendit  hautement  justice  à la  pureté 
de  ses  intentions.  11  savait  néan- 
moins , par  une  voie  sûre  mais  in- 
directe, que  celui  dont  il  déplorait 
la  perte , avait  prononcé  son  rem- 
lacement  , ainsi  que  celui  de  MM. 
’Autichamp  et  de  Sapinaud.  Aussi- 
tôt tout  sujet  de  désunion  est  sacrifié 
à l’intérêt  général.  Loin  de  se  laisser 
abattre  par  les  revers , on  redouble 
d’ert'orts  ; on  réorganise  l’armée  ; on 
convient  d’en  porter  les  dilfe'reuts 
corps  sur  La  Roche-Scrvièrc.  Atta- 
qué isolément,  le  20  juin,  par  un  en- 
nemi très-supérieur  en  uombre  , le 
comte  de  Suzannet  se  dévoue  en 
combattant  à la  tête  de  son  corps. 
Son  cheval  tombe  sous  lui  percé  de 
coups.  Au  moment  où  il  monte  sur 
un  autre,  il  est  atteint  d’une  balle  , 
et  trente-six  heures  après  il  n’existait 
plus.  La  paroisse  de  Maisdon,  où  il 
avait  établi  son  quartier-général , est 
devenue  le  lieu  de  sa  sépulture.  Louis 
XY11I  l’avait  confirmé  dans  son 
grade  de  maréchal- de -camj>  , et 
nommé  commandeur  de  l’ordre  de 
Saint-Louis.  11  a laissé  une  veuve  , 
dont  la  douleur  se  plaît  à retracer  à 
son  fils  et  à sa  fille  les  exemples  d’un 
homme  bon  , éclairé , courageux  cl 
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modeste , qui  plaçait  son  ambition  a 
travailler  à l’affermissement  de  la  re- 
ligion et  de  la  monarchie.  S.  S-n. 

SUZE  ( Henri  de  ),  célèbre  cano- 
niste du  treizième  siècle , fut  d’a- 
bord évêque  de  Sisteron , puis  ar- 
chevêque a’Embrun  ( lafio  ).  Il  de- 
vint cardinal  évêqued’Ostie  en  1 262, 
d’où  lui  est  venu  le  nom  d’ Osticn- 
sis  , sous  lequel  il  est  souvent  cité. 
Il  mourut  eu  1271  , selon  MM.  de 
Sainte-Marthe.  C’était  le  plus  habile 
j urisconsulte  de  son  temps , également 
versé  dans  le  droit  canonique  et  dans 
le  droit  civil; ce  qui  lui  valut  le  titre, 
de  la  source  et  de  la  splendeur  du 
droit.  On  a de  lui  une  Soin  me  du  droit 
canonù/uc  et  civil,  connue  sous  le 
nom  de  somme  dorée  ; Bàlc,  1 S3-J 
et  1 5^ 3 • Lyon,  1 588  et  i5(pj;  un 
Commentaire  sur  les  Décrétales,  fait 
par  l’ordre  A' Alexandre  / V;  Rome, 
1470 et  1 47^î Venise,  1 4 7 8 et  i58i. 
Ces  ouvrages,  originaux  en  leur  gen- 
re , ont  été  d’une  grande  ressource 
aux  canonistes  qui  sont  vcuusdcpuis. 

T — D. 

SUZE  ( Henriette  de  Coijgni, 
comtesse  de  la  ),  née  en  1618,  et 
morte  à Paris,  le  io  mars  1873,  fut 
célèbre  par  sa  beauté , par  scs  aven- 
tures et  par  ses  vers.  Dans  le  roman 
de  Clélie  , Mllc.  de  Scudéri  suppose 
qu’Hésiode , endormi  sur  le  Parnasse, 
voit  en  songe  les  Muses  , et  que  Cal- 
liopc,  lui  montrant  les  poètes  qui 
naitrout  dans  la  suite  des  âges,  dit: 

« Regarde  celte  femme  qui  t'appa- 
» raît:  clic  a,  comme  tu  le  vois,  la 
» taille  de  Pal  las  et  sa  beauté,  et  je 
n ne  sais  quoi  de  doux , de  lauguis- 
» sant  et  de  passionné , qui  ressem- 
» blc  assez  à cet  air  charmant  que  1rs 
» peintres  donnent  à Vénus.  Celle  il- 
» lustre  personne  sera  d’une  si  gran- 
» de  naissance , qu’elle  ne  verra  pres- 
» que  que  les  maisons  royales  au- 
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» dessus  de  la  sienne.  Sache  oa'ehe 
» naîtra  encore  avec  plus  d’espiit 
» que  de  beauté,  quoiqu’elle  doive , 

» comme  tu  vois,  posséder  mille 
» charmes;  elle  aura  même  une  bonté 
» généreuse,  qui  la  rendra  digne  de 
» toutes  les  louanges,  sans  te  parler 
» de  tant  d’autres  admirables  quali- 
» tés  que  le  ciel  lui  prodiguera.  Ap- 
» prends  seulcmeut  qu’elle  teferades 
» élégies  si  belles , si  pleines  de  pas- 
» sion  , et  si  précisément  du  earac- 
» tère  qu’elles  doivent  avoir,  qu’elle 
» surpassera  tous  ceux  qui  l’auront 
» précédée , et  tous  ceux  qui  la  vou- 
» dront  suivre. « Le  temps,  juge  in- 
flexible, n’a  point  donné  à cetices- 

Iicce  d’oracle  l’accomplissement  que 
ui  promit  en  vain  l’amitié.  Henriette, 
fille  de  Gaspar  de  Coligni , seigneur 
de  Chàtillon,  maréchal  de  France  , 
mort  en  1646,  et  petite-fille  de  l’a- 
miral de  Coligni,  fut  mariée,  en 
ithp  , à Thomas  Hamiiton  , comte 
de  Hadingtou,  Écossais,  et  devint 
veuve  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage. Elle  ne  tarda  pas  à épouser  , 
en  secondes  noces,  Je  comte  de  la 
Suze,  de  l’illustre  maison  des  comtes 
de  Champagne.  Ce  je  ne  sais  quoi 
de  doux  , de  languissant , de  pas- 
sionné que  Ml,c.de  Scudéri  trouvait 
dans  sa  jeune  amie,  fut  trop  bien  re- 
marqué par  le  comte  de  la  Suze , et 
sa  femme  eut  beaucoup  à souffrir  de 
ses  soupçous  jaloux.  Elle  aimait  le 
monde  et  ses  plaisirs.  La  gloire  des 
poètes  a ses  dangers  pour  une  jolie 
femme.  Lecomte  résolut  de  conduire 
la  sienne  dans  une  de  ses  terres.  On 
lit  dans  toutes  les  Biographies,  que, 
pour  se  dérober  aux  exigcances  d’un 
mari  calviniste  qu’elle  ne  pouvait  ai- 
mer, la  comtesse  de  la  Suze,  élevée 
dans  la  même  communion  , se  fit  ca- 
tholique, afin , disait  la  reine  Chris- 
tine, de  ne  voir  son  mari  ni  dans  ce 
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morde  ni  dans  Vaultc.  Le  mot  est 
plaisant  ; mais  il  n’est  peut-être  que 
cela.  Ce  fut  un  protestant,  couverti 
depuis  quatorze  ans  au  catholicisme, 
le  sieur  de  La  Milletière,  conseiller 
du  roi  , auteur  de  plus'curs  ou- 
vrages de  controverse,  qui,  de  con- 
cert avec  les  évêques  du  ?.l ans  et  d’A- 
miens, entrent  il,  en  i*>53  , la  con- 
version de  la  comtesse  delà  Suze. Il 
nous  apprend  lui  - même,  dans  une 
Lettre  a M.  de  Couvrelles  sur  la 
conversion  de  madame  la  comtesse 
de  la  Suze  (Paris,  Vitré,  i<553  , in- 
8°.),  qu’il  composa  pour  l’exccii  lion 
de  son  pieux  dessein  l’ouvrage  in- 
titulé : Le  Flambeau  de  la  vraie 
Eglise  , pour  la  fait  e voir  à ceux 
qui  en  sont  dehors;  et  l’on  sait  que 
ce  livre  fut  imprimé  aussi  en  i653  , 
avec  l’approbation  de  l’assemblée  du 
clergé  de  France.  La  duchesse  de  La 
Force , la  reine  et  toute  la  cour  s’in- 
téressèrent à celte  conversion  ; la 
comtesse  voulut  entendre  contradic- 
toirement La  Milletière  et  Monlpezat, 
un  des  plus  fameux  ministres  de  ce 
temps.  Mais  Montpczai  refusa  d’en- 
trer  en  conférence,  et  ce  refus  pa- 
raissait une  défaite  à la  jeune  uéo- 
phitc,  clic  n’hésita  plus.  « Toute  no- 
tre cour,  dit  La  Milletière,  en  a été 
dans  une  joie  indicible.  La  reine  Ta 
conduite  elle -même  aux  pieds  du 
sanctuaire^ lci8  juillet  iG53).  L’é- 
loge fut  prodigué,  dans  cette  circons- 
tance , à la  nouvelle  catholique , à 
cette  héroïne fille  de  tant  de  héros. 
« Son  esprit,  disait  La  Milletière,  est 
» un  chef-d’œuvre  delà  nature  , ac- 
» compagué  de  toutes  les  grâces  ex- 
» térieures...  Sa  connaissance  s’élève 
» d’un  vol  si  sublime  au-dessus  de  la 
d portée  commune  de  son  sexe  et  du 
» nôtre, que  l’excellence  et  la  facilité 
» admirable  des  productions  de  son 
» génie  semblent  fort  appiocber  «k 
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» l’oeüvre  des  intelligences  celestes.  » 
On  peut  donc  assigner,  à la  conver- 
sion de  Mmc.  de  la  Suze,  un  motif 
plus  honorable  que  celui  qu’on  lit 
dans  tous  les  Dict'Onnaiicô  histori- 
ques. Ouoi  qu’il  en  soit , ce  fut  un 
événement  remarquable  dans  le  siè- 
cle de  Louis  XIV , que  la  conquête 
de  la  pclite-lille  de  l’amiral  à la  reli- 
gion de  Charles  IX.  M,nc.de la  Suze 
savait  bien  que  son  entrée  dans 
la  religion  catholique  ne  suflirait 
pas  pour  l’empccher  de  voir  sou  ma- 
ri dans  ce  monde.  Les  liens  du  ma- 
riage devinrent  plus  fâcheux  , sans 
cesser  d’être  aussi  forts  : il  fallut 
en  poursuivrela  cassation.  Vingt-cinq 
mille  écus  offerts  au  comte  vainqui- 
rent sa  résistance;  et  l’on  dit,  à ce  su- 
jet, peut-être  encore  avec  plus  d’es- 
prit que  de  vérité  : « Mmc.  de  la  Sure 
» perd  5o  mille  c'cus , car  si  elle  n’en 
» eut  donné  a5  mille  à son  mari , 
» celui-ci, ne  pouvant  plus  vivre  avec 
• sa  femme, aurait  acheté  sa  sépara- 
» tien  au  même  prix.  » Devenue  li- 
bre par  arrêt  du  parlement,  la  com- 
tesse de  la  Suze  ne  s’occupa  plus 
qu’à  faire  des  vers  , qu’à  écrire  des 
billets  galants,  qu’à  filer  ce  qu’on 
appelait  alors  le  parfait  amour.  Sa 
n-iison  fut  comme  une  succursale  de 
l’hôtel  de  Rambouillet.  Les  beaux 
esprits  du  temps  s’y  réuuissaient,  et 
ils  pi  lient  son  parti  dans  un  procès 
qu’elle  perdit  contre  Mmo.  de  Chà- 
tillon.  « Le  roi  voulut  savoir,  dit 
» Ménage  , qui  étaient  ceux  qui 
» avaient  été  dans  les  intérêts  des 
» deux  parties.  On  lui  dit  que  les 
» priuces  et  les  personnes  de  qualité 
» avaient  été  pour  M,r,e.  de  Châtil- 
» Ion,  et  que  M,nc.dela  Suze  n’avait 
» eu  que  les  fauvettes  de  son  côté, 
o voulant  parler  des  poètes,  à cause 
» des  vers  qu’on  avait  faits  en  ce 
» temps-là  ( 1659  et  1GG0  ) sur  une 
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» fauvette  qui  revenait  tous  les  ans 
» dans  le  jardin  de  Mllc.  de  Scudc'ri 
» lui  annoncer  le  retour  du  prin- 
temps (1}.  » Ménage,  qui  était 
u ue  de  ces  fauvettes,  ajoute:  « Le 
» prince  de  Conti  me  dit  que  la  raison 
t l’avait  emporte  sur  les  poètes.  Je 
» lui  répondis  que  ceux  qui  avaient 
» gagné  n’avaient  ni  rime  ni  rai- 
» son  (2).»  La  perte  dcce  procès  dut 
achever  de  déranger  les  affaires  de 
M,ne.  de  la  Suze  : elles  étaient  déjà 
en  fort  mauvais  état.  O11  rapporte 
qu’un  exempt,  accompagné  de  quel- 
ques archers,  vint  un  jour,  à huit 
heures  du  matin,  saisir  ses  meubles. 
El  le  n’était  pas  encore  levée.  L’exempt 
fut  introduit  : « Monsieur,  lui  dit- 
» elle,  j’ai  peu  dormi  cette  nuit;  je 
» vous  prie  de  me  laisser  reposer  en- 
» coredeux  heures.»  L’exempt  se  re- 
tira : Muie.  de  la  Suze  se  rendormit;  et 
à dix  heures,  s’c'taut  habillée  et  prête 
à sortir  , elle  trouva  l’exempt  dans 
l’anti-cbambrc ; elle  le  remercia,  lui 
fit  de  grands  compliments,  et  en  sor- 
tant, lui  dit  du  ton  le  pins  calme  : 
Je  vous  laisse  le  maître , Monsieur. 
Les  Muses  vinrent  la  consoler  : elle 
fut  chantée  par  tous  les  poètes  du 
temps.  Charlcval  lui  donnait  tout 
l'esprit  des  neuf  doctes  sœurs  de  la 
Grèce  ; il  disait  de  ses  vers  : 

Le  Lmiv.’f  en  fait  tout  ion  plaisir , 

El  le  lWouMe  tu  fuit  sa  gloire. 

Enfin  , il  prétendait  que  Mrae.  de  ta 
Suze  égalait  Sapho  , et  que  le  temps 
seulement  la  faisait  aller  après  elle. 
Largillière  l’avait  peinte  assise  sur  un 
char,  roulant  sur  des  nuages.  Le  père 
Bouhours  , ou  plutôt  le  conseiller 


(l)  yicr.afiiana  , loin.  I,  p.  3oo t édit,  de  17*5. 
(1)  Ibid.  Ménage  ajoute  qu’il  avait  voulu  empê- 
cher ce  procès;  qu’il  utoîi  et»  une  conférence  de 
dix  kctlret  avec  Mm«.  de  CltHtillon,  et  que  Mm«. 
de  La  Suie  avait  signé  uu  écrit  par  lequel  «H* 
remsentmt  à pc  teetw  à füirt  ce  qu'il Jcrmil. 
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Fieubet,  fit  cc  madrigal,  digne  du 
siècle  d’Auguste  : 

Quai  dea  sublimi  rapitur  per  mania  curru  ? 

An  Juno , an  Pal  Lu  , an  f'enut  ipta  vqnil? 

Si  genus  impu  tas , Juno  ; si  srripla  , Minerva  ; 

Si  spccta  oculoSf  muter  A morts  eut. 

Dans  un  autre  madrigal  qu’on  lit  au 
bas  de  son  portrait,  grave'  d’après 
Mignard,  ou  dit  que  le  maître  des 
neuf  Sœurs  ne  serait  pas  son  maître ; 
que  pour  faire  des  captifs , elle  n’a 
qu’à  paraître  ; que  pour  faire  des 
vers,  elle  n’a  qu’à  parler.  Mais 
quoique Titon  du  Tillct  l’ait  mise  sur 
son  Parnasse;  quoique  Boileau  lui- 
même  ait  écrit,  vingt-sept  ans  après 
la  mort  de  M,uc.  de  la  Suze  (1700), 
qu’il  y a d’elle  des  Elégies  d’un  agré- 
ment infini , la  réputation  de  sa 
beauté  se  soutient  seule  encore,  et 
celle  de  ses  vers  est  tombée.  Le  style 
de  Mmc.  de  la  Suze  est  en  general 
faible  et  sans  couleur;  il  y a quelque 
chose  de  fade  dans  sa  douceur;  sa 
douleur  a de  la  recherche , et  son  na- 
turel paraît  souvent  apprêté.  Le  dix- 
septième  siècle  n’a  pcul-ctre  qu’une 
bonne  Élégie , celle  de  La  Fêntainc 
sur  la  disgrâce  de  Fouquet.  D’ailleurs 
Mme.  de  La  Suze  n’a  pu  suivre  les 
conseils  de  Boileau  : l’Art  poétique 
parut , pour  la  première  lois  , en 
1674;  elle  était  morte  l’aunce  pré- 
cédente. Mnic.  de  La  Suze  trouvait 
seule  le  sujet  de  ses  petites  pièces; 
mais  elle  rimait  difficilement  sans  le 
secours  de  Subügny , deMontplaisir, 
qui  fut  l’objet  de  plusieurs  de  ses 
Elégies.  Leclerc  11e  1 a point  ménagée 
dans  ses  Mélanges  de  littérature  : 
« Elle  paraissait,  dit-il,  fort  sérieuse 
» dans  le  grand  monde;  mais  quand 
» elle  était  avec  scs  amis , elle  était 
» si  gaie  qu’elle  avait  quelquefois  des 
» transports  qui  la  portaient  loin..., 
» Elle  disait  qu’elle  ne  pouvait  sc 
n persuader  que  l’amour  fut  un  mal... 
» Elle  engagea  un  jour  M.  Bruguier, 
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» alors  ministre  à Lumigny,  de  tra- 
» vailler  avec  elle  à mettre  l’Oraison 
» dominicale  en  vers  burlesques  : ce 
» qui  pensa  faire  déposer  ce  minis- 
» trc.  » Ii  n’est  pas  inutile  de  remar- 
quer que  les  auteurs  protestants  ne 
sont  pas  tous  également  favorables  à 
Mn,e.  de  I,a  Suze.  O11  lui  a long- 
temps attribué  une  traduction  en  vers 
français  de  la  fameuse  scène  O Mir- 
tillo , Mirlillo  , du  troisième  acte  du 
Pastor fulo.  Ménage  la  mit  en  vers 
latins,  et  même  en  vers  français; 
mais  sous  le  titre  à’ Elégie , et  dans 
un  autre  genre  de  vers  , « par  res- 
» pect,  dit-il,  pour  la  traduction 
» qu’on attribuaitalors généralement 
» à Mmc.  de  La  Suze,  et  qu’on  a su 
» depuis  être  de  l’abbé  Régnier  Des- 
» ma  rets  (3)  » (f'.ToncnEs).  Par  une 
destinée  singulière, il  est  aujourd’hui 
difficile  de  connaître,  avec  précision, 
ce  qui  appartient  à Mmc.de  La  Suze 
dans  les  nombreuses  éditions  des  Re- 
cueils de  poésies  galantes  en  prose 
et  en  vers  , publics  sous  son  nom  et 
sous  celui  de  l’ellisson , qui  fut  son 
ami  (4)-  On  y trouve  aussi  des  pièces 
de  Mlle.  de  Scudéri  , du  comte  de 
Bussy,  de  Bachaumont  , de  Caillv, 
de  Desmarets, dcQuinault,ctc.  Ou  sait 
queMmc.  de  La  Suze  composa , outre 
ses  Élégies,  une  Ode  à la  reine  Chris- 
tine , d’autres  Odes , des  Chansons  , 
des  Madrigaux  , des  Rondeaux  , des 
Stances  régulières  et  irrégulières , des 
Billets  galants  ; mais  on  a compris 
dans  ces  Recueils  , sans  aucune  in- 
dication du  nom  des  auteurs,  la  Prin- 
cesse de  Montpensier , par  M"".  de 
Lafayctle  et  Segrais  ; le  Démêlé  de 


(3)  Utenagiana , tom.  111,  p.  171. 

(4)  Pari# , /»  j>»rl.  in-i»;  — Pur»#.  Qut- 

nrt  ( Hollande  )f  4 p;,rl*  »*»“*»;  — L«OB, 

169'î,  4 tom.  ra-i»;  — Paru,  Gnditrr,  . 4 
loin.  in-J»;  — Trevom,  i^î5,  4 'u-,î  Tre 

toux,  i“4i  , 5 t(>l,  in- 11 


Digitized  by  GoogI 


suz 

l'esprit  et  du  cœur , par  l’abbé  Tor- 
che ; le  Temple  de  la  Paresse  ; le 
Topage  à Vile  d’ Amour , et  plu- 
sieurs autres  pièces  dont  les  auteurs 
anonymes  sont  encore  inconnus.  Par- 
mi les  pièces  en  prose  qui  peuvent 
être  attribuées  à Mme.  de  La  Suze,  on 
cite  une  lettre  à la  reine  de  Suède , où 
se  trouve  celte  singulière  maxime  : 

* Tout  le  devoir  ne  vaut  pas  une 
s faute  qui  s’est  faite  par  tendresse;  » 
une  lettre  à Mmc.  de  Longueville  , 
pour  s’excuser  d’avoir  pris  le  parti 
de  Job  dans  la  fameuse  guerre 
qui  partagea  la  ville  et  la  cour  cutre 
deux  sonnets  : «Trouvez  bon  , écrit 

* Mmc.  de  La  Suzc  , que  je  vous  dc- 

• mande  la  journée  de  jeudi  pour 
s aller  défendre  un  malheureux  à qui 
» le  diable  a finement  suscité  votre 
» persécution , comme  le  seul  moyen 
» pour  lui  faire  perdre  cette  patience 
» qu’il  garde  depuis  tant  de  siècles  , 
» et  qui  ne  se  peut  pas  conserver 
» quand  on  est  méprisé  de  vous  ; » 
une  lettre  à M10®.  de  Sully,  carmé- 
lite , qui  lui  avait  envoyé  une  tète 
de  mort  dans  un  panier  de  roses  : 
a Vous  m’avez  bien  ce  matin  , écri- 
» vait  Mtnc.  de  La  Suze  , caché  la 
v frayeur  sous  les  fleurs , eu  m’en- 
» voyant  une  chose  que  la  seule  in- 

• nocence  de  votre  vie  peut  regarder 
» sans  crainte,  n On  trouvait  quel- 
quefois Mmr.  de  La  Suzc  parce  de 
grand  matin,  et  elle  répondait  à ceux 
qui  ignoraient  sa  coutume  de  soigner 
sa  toilette  avant  de  prendre  la  plume  : 
C’est  que  j'ai  h écrire.  V — ve. 

SVEDENBORG  ( Émamjtl),  fa- 
meux par  sa  doctrine  mystique  ou 
théosophupic,  naquit  à Stockholm  , 
en  if>o8.  Il  était  fils  de  Jespcr  Svcd- 
berg , évêque  luthérien  de  Skara , en 
Westrogolhie  , et  fut  anobli  par  la 
suite,  sous  le  nom  de  Svedenborg. 
L' éducation  religieuse  que  lui  donua 
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son  père , qui  n’était  pas  étranger  aux 
opinions  mystiques  , exerça  sur  l’es- 
prit de  cet  enfant  une  influence  si 
marquée,  qu’on  disait  de  lui  : Les 
anges  parlent  par  sa  bouche.  Ce- 
pendant , malgré  ces  premières  im- 
pressions, ce  ne  fut  point  par  la  car- 
rière religieuse  qu’il  débuta  ; il  en  fut 
même  entièrement  éloigné  pendant 
la  plus  graude  partiede  sa  vie.  Après 
avoir  fait  ses  études  avec  distinction 
à l’université d’Upsal,  il  publia,  dès 
l’âge  de  vingt-un  ans,  un  recueil  des 
plus  belles  maximes  de  l’antiquité  : 
L.  Annæi  Senecæ  et  P.  Syrii  Mimi 
forsan  et  aliorum  select œ senten- 
tiœ  , cum  annotationibus  Erasmi  et 
græcd  versione  Scaligeri , notis  il- 
lustra tæ  ; Upsal,  1709.  Cette  dis- 
sertation académique  annonçait  un 
goût  assez  marqué  pour  l’érudition. 
L’année  suivante,  Svedenborg  fit  pa- 
raître un  ouvrage  d’un  genre  diffé- 
rent : c’était  une  Collection  de  vers 
latins  : Lu  dus  Heliconius , etc. , où 
il  annonçait  autant  d’imagination  que 
de  vivacité  d’esprit.  Ce  fut  cette  mê- 
me année  qu’il  quitta  sa  patrie,  et 
qu’il  chercha  , dans  les  différentes 
universités  de  l’Allemagne  , de  la 
Hollande  et  de  l’Angleterre,  à se  for- 
tifier dans  l’étudedes  mathématiques, 
auxquelles  il's’était  déjà  livré  avec 
ardeur.  Revenu  de  ces  voyages  scien- 
tifiques , il  sc  fit  connaître  par  un  ou- 
vrage périodique , composé  d’Essais 
et  de  Remarques  sur  celte  science, 
ainsi  que  sur  la  physique  ( Dœdalus 
hyperboreus  , Stockholm,  171b, 
1 7 17 , 1 7 18,  six  parties  en  suédois). 
Ce  travail  lui  acquit  une  telle  réputa- 
tion, que,  dès  la  première  aimée,  il 
fut  désigné  pour  accompaguer  à Lund 
M.  de  Polheim , conseiller  de  com- 
merce , qui  y avait  été  mandé  par 
Charles  XII.  Svedenborg  eut  plu- 
sieurs entretiens  avec  ce  monarque, 
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sans  iloute  sui  le  nouveau  calcul  sexa- 
gésimal invente  par  ce  prince,  qui , 
reconnaissant  eu  lui  des  talents  sopc- 
rieurs,  le  nomma  assesseur  au  con- 
seil des  mines.  Dans  ce  poste  impor- 
tant , Svedeuboi g fit  preuve  d’uu  gé- 
nie inventif  et  d’une  grande  connais- 
sance de  tout  ce  qui  était  du  ressort 
de  cette  administration.  Au  moyeu 
de  machines  roulantes  de  son  inven- 
tion il  fit  transporter  au  siège  de 
Frcdérikshall , en  1 7 i S , à travers  des 
montagnes  ot  des  vallées , sur  une 
route  de  deux  milles  et  demi  de 
Suède,  deux  galères  et  cinq  grandes 
chaloupes.  Ces  occupations  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  publier,  à cette  épo- 
ue,  plusieurs  écrits  sur  des  objets 
e physique,  d’algèbre,  d’astrono- 
mie et  de  mécanique , savoir  1 In- 
troduction  à l'algèbre , sous  le  titre 
de  l'Art  des  règles , 1717.  — Es- 
sai pour  fixer  la  valeur  de  nos  mon- 
naies, et  déterminer  nos  mesures 
de  manière  à supprimer  les  frac- 
tions pour  faciliter  les  calculs , 1719. 
— De  la  position  et  du  mouvement 
de  la  terre  et  des  planètes  ( même 
année).  — De  la  hauteur  des  ma- 
rées , du  fur  et  refus  de  la  mer , 
plus  grand  jadis  , avec  les  preuves 
tirées  de  la  Suède  ( même  année). 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  sué- 
do;s.  A la  mort  de  Charles  XII.  Sve- 
denborg  jouit  de  la  plus  grande  fa- 
veur auprès  delà  iciue  Ulriquc-Élc'o- 
nore.  Ce  fut  celte  princesse  qui  lui 
conféra,  en  1719,  ses  titres  de  no- 
blesse, et  qui  changea  son  nom  de 
Svedlx-rg  en  celui  de  Svcdenborg. 
Une  récompense  si  flatteuse  le  décida 
à faire  de  nouveaux  efforts;  et,  dans 
l’année  1720,  il  entreprit,  autant 
dans  l’intérêt  de  la  science  que  par 
les  obligations  de  sa  charge  , de  vi- 
siter les  mines  de  la  Suède.  L’année 
suivante,  il  voyagea  eu  Allemagne  , 
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Gour  examiner  celles  delà  Saxe  et  du 
ar z,  dans  l’électorat  de  Hanovre. 
Pendant  cette  tournée,  il  reçut  des 
marques  de  la  plus  grande  considé- 
ration , surtout  à Brunswick , où  le 
duc  Louis-Rodolphe  s’intéressa  vive- 
ment à scs  recherches.  Mais  ce 
qui  est  véritablement  étonnant,  et 
prouve  sa  fécondité , c’est  que  durant 
son  voyage  en  Suède  il  publia  six 
ouvrages  sur  les  sciences  naturel- 
les ; et  pendant  celui  qu’il  fit  ai 
Allemagne , il  en  pubba  un  autre  non 
moins  carieux  et  non  moins  impor- 
tant. Ces  ouvrages  sont  intitulés  : 
Essai  sur  les  principes  des  cho- 
ses naturelles , on  sur  la  manière 
d’expliquer  géométriquement  la 
chimie  et  la  physique  expérimen- 
tale. — Nouvelles  découvertes  sur 
le  fer  et  le  feu,  avec  une  nouvel- 
le forme  de  cheminée.  — Nou- 
velle méthode  pour  trouver  les  lon- 
gitudes, soit  en  mer , soit  sur  terre, 
par  le  moyen  de  la  lune.  — Ma- 
nière de  construire  les  navires.  — 
Nouvelle  construction  cT  écluses. 
— Manière  d'éprouver  les  qua- 
lités des  navires.  L’ouvrage  qu’il 
publia  perdant  son  voyage  d’Al- 
lemagne est  un  Recueil  d’observa- 
tions sur  les  choses  naturelles , par- 
ticulièrement sur  les  minéraux  , le 
feu  et  les  couches  des  montagnes , 
Leipzig,  1 7'j.u  (t).  Ces  écrits,  sur- 
tout le  denver,  qui  firent  offrir  à 
l’auteur  une  chaire  de  professeur  à 
l’université  d’Upsal , n’étaient  que  le 
prélude  d’un  plus  grand  ouvrage  : 
Opéra  philosophica  et  mineralogi- 
ca , 3 vol.  in-fol. , ornés  de  1 55  gra- 
vures, 1734.  Il  n’existait  pas  d’ou- 
vrage plus  curieux  et  plus  savant 


(O  C’est  dans  le  4f>  de  onvraje  qu’il 
rend  compte  du  nouveau  *y sterne  de  calcul  urvente 
par  Châties  Mi. 
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sur  la  métallurgie.  l’oat  ce  qui  est 
relatif  aux  métaux  est  dans  le  pre- 
mier volume.  L’ai'trur  considère  le 
grand  édifice  de  l’uoivers  et  cherche 
à l'expliquer.  On  peut  regarder  cette 
partie  comme  lin  traité  de  physique 
générale.  En  cll’et , il  y développe 
un  système  complet  de  la  nature  du 
monde  visible,  d'après  des  idées  qui 
lui  sout  propres  et  qu’il  combine  avec 
toute  la  rigueur  des  mathématiques. 
Un  point  donné  dans  l’infini  douéde 
la  force  primitive,  produit , d’après 
loi,  par  ua  mouvement  interne  et 
spiral,  1rs  forces  secondaires  , tous 
les  mouvements,  toutes  les  formes 
de  l’activité  distribuées  en  éléments; 
ces  éléments , sort  le  magnétisme , 
l’éther,  l’air,  les  gaz,  etc.  dont  il 
suit  la  trace  dans  le  règne  des  orga- 
nisations. C?lte  publication  lit  une 
' grande  sensation;  l’académie  impé- 
riale de  Péteisbonrg  se  hâta  de  nom- 
mer SvcdeunOig  son  associé.  Il  avait 
été  nommé  , quelques  années  aupara- 
vant , membre  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Stockholm  ; et  l’acadénre 
des  sciences  de  Paris  lui  fit  peut-être 
encore  plus  d’honneur,  en  traduisant, 
pour  son  Histoire  des  arts  et  métiers, 
cuinmc  l’écrit  le  plus  satisfaisant  qui 
existât  alors  sur  celte  matière,  son 
traité  sur  le  fer  , qui  se  trouvait 
dans  cet  ouvrage.  La  même  année , 
Svedcnborg  avait  aussi  fait  paraître 
un  Essai  de  philosophie  spécula- 
tive sur  l’infini , la  cause  finale  de 
la  création  et  le  mécanisme  de 
l’union  de  Vdme  avec  le  corps. 
Dresde,  in-S’.  Cet  ouvrage  annon- 
çait une  tendance  aux  idées  mysti- 
ques de  son  enfance,  mais  l’heure 
n’était  pas  encore  arrivée;  et  loin  de 
s’en  occuper,  Svedcnborg  voyagea 
en  Angleterre,  en  Hollande , en  Fran- 
ce, eu  Italie,  cherchant  à établir 
son  système  sur  les  sciences  uatu- 
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relies,  ’l  séjourna  pendant  tonte  l’an- 
née 1733,  à Venise  et  à Rome;  et  fit 
paraître,  dans  les  années  suivantes, 
son  OEconomia  irçai  animalis  et 
les  trois  tomes  du  Reg/tum  animale 
pertuslraium , qui  contiennent  le  dé- 
veloppement ultérieur  de  son  sys- 
tème de  la  natme.  Par  ces  derniers 
travaux,  Svcdenborg  terminait  ses 
observations  sur  le  monde  visible , 
et  en  classait  les  phénomènes  d’après 
ses  idées  d’une  manière  originale; 
mais  il  n’ajoutait  rien  à la  réputation 
que  lui  avait  acquise  son  Traité  sur 
la  métallurgie,  et  même  ses  ouvrages 
précédents , dont  le  plus  grand  mé- 
rite était  d’avoir  fait  connaître  à la 
Suède  le  calcul  différentiel,  et  d’avoir 
donné  des  aperçus  lumineux  sur  l'a- 
platissement du  globe  vers  les  pôles, 
objet  dii  voyage  des  mathémati- 
ciens français  envoyés  par  Louis  XV. 
Ce  fut  dans  cette  position  brillante 
que,  renonçant  au  monde,  à l’âge  de 
cinquante-neuf  aus,  il  se  démit  de  sa 
charge  d’assesseur  aux  mines , pré- 
tendant avoir  de  frequentes  commu- 
nications avec  les  êtres  spirituels  et 
des  révélations  sur  le  culte  de  Dieu 
et  les  saintes  Écritures.  On  le  voit 
tout-à-coi»p , à la  tête  d’une  fortune 
immense,  relever  et  soutenir  une  foule 
de  maisons  de  commerce  d’Allcma- 
inagne,  par  des  bienfaits  qui  s’éle- 
vaient à plusieuis  millions.  Enfin  il 
annonça  qu’il  était  chargé  d’une  mis- 
sion divine;  et  il  le  dii  avec  tant  de 
simplicité  et  un  tel  air  de  bonne-foi , 
qu’on  ne  put  imaginer  qu’il  cherchait 
à en  imposer.  Voici  comment  il 
raconte  de  quelle  manière  il  fut 
chargé  du  ministère  sacré  d’éclai- 
rer les  hommes  : « Je  dînais  fort 
» tard  , dans  mon  auberge,  à Lon- 
» dres  ( c’était  dans  le  courant  de 
» l’année  1 7/p  ) , et  je  mangeais  avec 
» un  grand  appétit,  lorsqu’à  la  iiu 
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» (le  mon  repas,  je  m’aperçus  qu'ti- 
» ne  espèce  de  brouillard  se  répandit 
» sur  mes  yeux  , et  que  le  plancher 
» de  ma  chambre  était  couvert  de 
» reptiles  hideux.  Ils  disparurent  : 
» les  ténèbres  se  dissipèrent;  et  je  vis 
» clairement,  au  milieu  d’une  lumière 
» vive , un  homme  assis  dans  le  coin 
» de  la  chambre,  qui  me  dit  d’utie 
» voix  terrible  : Ne  mange  pas  tant. 
» A ce  mot,  ma  vue  s’obscurcit:  elle 
» s’éclaircit  ensuite  peu-à-peu  ; et  je 
» 111c  trouvai  seul.  La  nuit  suivante , 
» le  même  homme,  rayonnant  de  lu- 
» mière,  se  présenta  à moi,  et  me 
» dit  : Moi , le  Seigneur  Créateur  et 
«Rédempteur,  je  t’ai  choisi  pour 
» expliquer  aux  hommes  lcsensinté- 
» rieur  et  spirituel  des  Écritures  sa- 
» crées;  je  te  dicterai  ce  que  tu  dois 

» écrire Cette  nuit , les  yeux  de 

» mon  homme  intérieur  furent  ou- 
» verts  et  disposés  pour  voir  dans 
» le  ciel , dans  le  monde  des  esprits 
» et  dans  les  enfers,  où  je  trouvai 
» plusieurs  personnes  de  ma  connais- 
» sance , les  unes  mortes  depuis  long- 
» temps,  les  autres  depuis  peu.  » 
C'est  ainsi  que  s’exprime  Sveden- 
borg , dans  une  lettre  à Robzam , qui 
se  trouve  en  tète  de  la  préface  du 
Traité  De  cœlo  et  inferno.  Dès  ce 
moment  il  crut  de  son  devoir,  en 
sa  qualité  d’intermédiaire  entre  le 
inonde  visible  et  le  monde  invisi- 
ble , de  ne  s’occuper  que  des  objets 
qu’il  apprenait  des  anges  et  de  les 
faire  connaître  aux  hommes.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  sa  mort , 
il  publia  une  foule  d’ouvrages , où 
il  expose,  dans  un  langage  simple 
et  dépourvu  de  tout  ornement , le 
résultat  de  ses  entretiens  avec  les  es- 
prits célestes.  Dans  tous , il  parle  en 
témoin  oculaire , attestant  scs  con- 
versations avec  Dieu  et  les  anges. 
« Voici  ce  que  le  Seigneur  m’a  re- 
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» vêlé  à ce  sujet , dit-il , ou  bien,  voici 
» ce  que  les  anges  m’ont  raconté.  » 
Tantôt  il  a assisté  à une  conférence 
dans  le  temple  de  la  sagesse  , tantôt 
il  s’est  entretenu  dans  le  monde  spi- 
rituel avec  Pythagorc  , Socrate,  Xé- 
nophon,  Luther,  Calvin,  Sixte  V, 
Louis  XIV,  Newton, etc.  11  termine 
les  chapitres  de  tous  ses  Traités  par 
une  vision  céleste,  sous  le  titre  de  Me- 
morabilia , qui  confirme  les  dogmes 
qu’il  vient  d’établir  ; et  dans  cette 
vision,  il  raconte , avec  autant  de  dé- 
tails que  d’assurance , ce  qu’il  a vu 
et  cnleudu  dans  les  cieux  en  présence 
du  Seigueur  et  daus  la  société  des 
anges.C’est  de  cette  manière  que  sout 
écrits  tous  les  ouvrages  mystiques  de 
Svcdenborg,  depuis  son  Traitédu  cul- 
te et  de  l’amour  de  Dieu  jusqu’à  celui 
de  la  vraie  religion  chrétienne  ou  la 
théologie  universelle.  Us  sout  au  nom- 
bre de  dix  sept.  A mesure  qu’il  ache- 
vait un  de  ces  Traités , il  s’embarquait 
pour  aller  le  faire  imprimer  à Lon- 
dres ou  à Amsterdam.  Ils  furent  lus 
et  goûtés  par  beaucoup  de  monde , et 
la  doctrine  de  Svedenborg  se  répan- 
dit au  point  que  le  clergé  suédois  eu 
fut  alarmé,  et  crut  devoir  la  soumet- 
tre à une  enquête:  à sa  demande  , k 
gouvernement  nuinina  une  commis- 
sion qui  examina  les  ouvrages  et  en 
discuta  les  principes.  Le  rapport  de 
celte  commission  fut  plus  favorable 
à l’auteur  qu’on  u’avait  cru  ; et  s’il 
faut  eu  croire  Pernety  , l’un  de  ses 
sectateurs,  ce  rapport  établissait  que 
la  nouvelle  doctrine  ne  heurtant  pas 
les  dogmes  de  la  confession  d’Augs- 
bourg,  et  confirmant  la  morale  évan- 
gélique, ellepouvaitètre  tolérée.  Selon 
Cattcau,  au  contraire  , Tableau  ge- 
neral Je  la  Suède  ),  elle  fut  déclarée 
dangereuse  cl  hétérodoxe.  Ce  dernier 
sentiment  semble  être  appuyé  pur  un 
passage  d’un  des  sectateurs  de  Sve~ 


by  Google 


SVE 

detiborg.  On  lit  dans  l’ abrège  de  la 
doctrine  de  cet  auteur , que  ses  pre- 
mières révélations  bayant  engagé  dans 
quelques  conférences  avec  des  ecclé- 
siastiques qui  rejetèrent  scs  opinions, 
il  se  tut,  et  depuis  cette  époque,  il  ne 
chercha  pas  à faire  indistinct!  ment 
des  prosélytes,  et  ne  s’ouvrit  qu’avec 
réserve  à un  petit  nombre  de  person- 
nes auxquelles  il  voyait  de  la  bonne- 
foi.  Depuis  sa  mission , il  habitait  à 
Stockholm  une  maison  très-modeste, 
située  dans  un  quartier  isolé  et  soli- 
taire ; la  pièce  où  il  se  tenait  ordi- 
nairement était  tapissée  de  peintures 
allégoriques  et  mystiques.  Quand  ou 
allait  le  visiter  ,ilfallaitsouventatten- 
dre  long -temps  pour  être  admis.  Quel- 
quefois le  docteur  illuminé  était  livré 
a une  méditation  profonde , qu’on 
craignait  de  troubler;  d’autres  fois,  il 
conversait  avec  des  morts  illustres , 
qu’il  ne  pouvait  quitter  "brusquement. 
Tout  cet  appareil  permet  de  soup- 
çonner que  Svedenborg  n’était  pas 
de  bonne -foi,  et  qu’il  n’aspirait 
qu’à  jouer  un  rôle  et  à faire  des  du- 

(>es , surtout  depuis  que  l’on  connaît 
e secret  du  merveilleux  qui  l’entoura. 
On  sait,parses  sectateurs  mêmes,  que 
les  richesses  qu’il  distribua , ainsi  que 
dous  l’a  vous  dit  plus  haut,  lui  étaient 
fournies  par  un  certain  Élie  Artiste  , 
homme  extraordinaire , d’une  basse 
extraction,  qui,  guidé  par  une  cs- 
èce  d’enthousiasme,  s’était  élevé  à 
es  connaissances  très-yariées  , et  à 
une  fortune  colossale  (2).  Quant  aux 
prophéties  qu’on  attribue  à Sveden- 
borg , les  unes  ne  sont  que  d’heureu- 
ses  conjectures,  et  les  autres  parais- 
sent être  du  genre  de  son  anecdote 
avec  U reine  Louise-Ulrique  de  Suè- 
de. Il  lui  rendit  un  compte  détaillé 


(1)  Il  a écrit  un  traité  sur  le  gi and-truvrt  que 
1»  adeptes  regardent  toinutr  le  chcf-d\ruvre  de 
I art. 
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et  fidèle  d’un  entretien  secret  qu’elle 
avait  eu  à Herlin  avec  son  frère,  le 
prince  royal  de  Prusse  ( depuis 
Frédéric  II  ) , et  qu’elle  ne  croyait 
connu  de  personne  ; mais  tous  ceux 
qui  étaient  an  fait  de  ce  qui  se  pas- 
sait alors  à la  cour  de  Stockholm, 
savent  que  Svedenborg  avait  été  ins- 
truit par  un  sénateur  qui  entretenait 
des  relations  particulières  à Berlin  , 
et  qui  était  bien  aise  de  faire  con- 
naître à la  reine  qu’on  n’iguorait  rien 
en  Suède  de  ce  qui  la  concernait. 
Cependant  il  serait  possible  que  Sve- 
denborg soit  resté  étranger  à tout  ce 
prestige  de  merveilleux  dont  ses  dis- 
ciples ont  cherché  à l’environner  pour 
affermir  sa  doctrine;  et  la  conduite 
de  cet  homme  extraordinaire  auto- 
torise  à le  croire.  Tous  les  auteurs 
s’accordent  à dire  que  scs  mœurs 
furent  exemplaires  , et  qu’il  prati- 
quait la  moraje  pure  qu’il  prêchait. 
L’auteur  des  Mémoires  manuscrits  , 
qui  nous  ont  servi  pour  la  rédaction  de 
cet  article,  assure,  d’après  des  per- 
sonnes qui  avaient  été  en  relation 
avec  Svedenborg , qu’il  avait  dans 
son  extéiieur  nne  grande  simplicité, 
et  dans  le  commerce  de  la  vie  un 
abandon  de  franchise  qui  n’est  nas 
ordinaire  aux  charlatans  (3).  Svcden- 
borg  était  parvenu  à un  âge  très- 
avancé  , lorsqu’il  eutreprit  un  nou- 
veau voyage  en  Angleterre.  Arrivé 
à Londres  , il  y fut  frappé  d’une  at- 
taque d’apoplexie  qui  le  conduisit 
au  tombeau  trois  mois  après  , le 
29  mars  1772,  à l’âge  de  quatre- 


(3)  M.  G régoirr , qui  n’est  pu  favorable  à Sve- 
denborg, s'explique  cependant  ainsi.  « Ses  vision* 
sont  un  phénomène  psychologique  ann  étrange. 
Il  les  a , dit-on  , débitée»  de  bonne-foi , parce  qu'il 
ne  se  défiait  pas  de  T illusion  de  ses  sens  » Il  cite 
ensuite  l’exemple  d'un  savant  de  Berlin  , qui  avait 
éprouve  les  même»  phénomènes  dan*  le  conrad'nne 
maladie  , niais  qui . toujours  maître  de  sa  raison  , les 
avait  étudié*  en  observateur.  ( itc<  * ectet  re- 

lié. , tout.  1 , p*  a*3  , . 
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vingt-cinq  ans.  Scs  restes  furent  dé- 
poses dans  l’église  suédoise  de  Lon- 
dres près  de  RadclifT-llighvvay.  H 
existe  peu  de  notices  sur  la  vie  pri- 
vée de  cet  homme  et  suclcs  ielatio,,s 
u’il  eut  avec  les  savauls  et  les  geos 
u monde;  la  plupart  des  faits  qui 
le  concernent  sont  consignes  dans  son 
éloge  fiinèbrc  prononcé,  le 7 octobre 
177a  , dans  le  sc'o  de  l'academie 
royale  de  Stockholm  , par  le  con- 
seiller des  mines  Sacilel , secrélaTe 
de  cette  société,  qui  s’est  attaché  à 
faire  ressortir  le  savant  et  a cru  de- 
voir négliger  tout  ce  qri  appai  tenait 
au  théosophe.  C’est  cependant  sens 
ce  dernier  point  de  vue  qee  Sve- 
denborg  présente,  aux  jeux  du  philo- 
sophe et  de  l’historien  , un  iineïêt 
tout  particulier,  surtout  depuis  que 
les  Svedeoborgistes  se  sont  constitués 
en  société.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile 
de  consigner  ici  un  aperçu  de  leur 
doctrine.  Elle  peut  se  diviser  en  deux 
parties;  la  première  est  une  espèce 
de  Genèse,  où  l’on  rend  compte  delà 
divinité  et  de  la  création  ; la  seconde 
développe  lesprincipes  de  la  croyance 
religieuse  de  cette  secte.  « 11  n’y  a 
qu’un  Dieu  , dit  Svedenborg  : il  est 
incréé , infini  et  seul  ; il  peut  dire:  Je 
suis  celui  qui  est.  Dicu-est  homme  : 
les  anges  ne  le  voient  que  sous  la  for- 
me humaine;  il  est  la  vie  parce  qu’il 
est  amour  : l’amour  est  son  être  , la 
sagesse  son  existence.  Dans  le  ciel, 
l’amour  divin  et  la  sagesse  divine  se 
manifestent  dans  un  soleil  spirituel , 
qui  n’est  pas  Dieu  , mais  le  premier 
procédant  de  Dieu  : la  chaleur  de  ce 
soleil  est  l’amour  , la  lumière  est  la 
sagesse.  Dieu  étant  amour,  etl’amonr 
n’étant  pas  fait  pour  s'aimer  soi- 
même,  il  a dû  former  des  créatures 
pour  les  aimer;  il  les  tira  de  lui-mê- 
me et  non  du  néant.  C’est  par  le  so- 
leil spirituel  que  Dieu  a tout  créé  im- 
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roédiatement,  et  de  là  par  le  soleil 
paturel  , celui-ci  étant  l’instmmeut 
de  l’autre.  Après  avoir  explique'  com- 
ment les  trois  règnes  de  la  nature  se 
sont  formés  des  atmosphères  spi- 
rituelles , réceptacles  du  feu  divin 
et  de  la  lumière  divine,  il  passe  à 
l’homme  pendant  sa  vie.  S’élançant 
ensuite  dans  des  régions  moins  con- 
nues , il  traite  du  monde  spirituel; 
il  donne  la  description  du  c«el, com- 
posé de  tro’S  cieux  : le  céleste , le 
spirituel  eî  l’inférieur,  qui,  dans 
son  tout,  représente  l’homme,  car 
le  ciel  supérieur  est  la  tè.e;  le  second 
ciel  occupe  depuis  le  col  jusqu’aux 
genoux  ; le  troisième  forme  les  bras 
et  les  jambes.  Il  y a dans  le  ciel  des 
eaux,  des  bois,  des  terres,  des  jar- 
dms  , des  palais  , des  cités  , des  ri- 
chesses, de  l’or,  des  diamants  , en- 
fin tout  ce  que  l’on  voit  sur  la  terre; 
mais  tout  y est  spirituel  : il  y a des 
emplois,  un  gouvernement, dès  plai- 
sirs, des  travaux,  un  culte  divin, 
des  voyages.  Cependant  il  n’y  a pas 
d’espace,  il  n’y  a nas  de  temps  ; on 
y parle  une  langue  bien  differente  de 
celle  des  hommes,  et  par  conséquent 
il  y a une  écriture  et  des  livres.  Les 
cieux  sont  peuplés  d’anges  mâles  et 
femelles, qui  se  marient  ; le  maii  fait 
les  fonctions  de  l’intelligence  et  la 
femme  celle  de  la  volonté:  ces  anges 
ont  la  forme  humaine;  il  sont  vêtus, 
à l’exception  de  ceux  du  ciel  supé- 
rieur, qui  sont  nus.  Outre  ces  trois 
cieux , ii  existe  encore  le  monde  des 
esprits,  le  purgatoire  des  chrétiens, 
espèce  d’état  mitoven  entre  le  ciel  et 
l’enfer:  eufin  l’enfer,  qui  fait  de  con- 
tinuels efforts  contre  le  ciel , est  for- 
me d’un  feu  émané  du  même  princi- 
pe que  le  feu  céleste  ; mais  il  devient 
infernal  dans  ceux  qui  en  reçoivent 
l’influence  avec  des  dispositions  im- 
pures. Tel  est  l’abrégé  de  la  Genèse 
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des  Svedenborgistcs  ; quant  à leur 
doctrine  proprement  dite,  elle  repose 
sur  trois  points  : la  divinité'  de  Jé- 
sus-Christ, la  sainteté'  des  écritures, 
1a  vie  qui  est  charité.  Ils  admettent 
une  espèce  de  Trinité  renfermée  tout 
entière  dans  le  Christ.  La  Trinité 
humaine  comprend  l’ame,  le  corps 
et  l’opération  qui  en  procède.  Celte 
Trinité  formeun  seul  homme,  de  mê- 
me la  Trinité  diviiyp  n’est  qu’un  Jé- 
hovah. Le  Christ  est  ce  Jéhovah,  qui 
nediilèredecehii  des  Juifsquecorome 
Dieu  non  manifesté  diffère  de  Dieu 
manifeste.  Ainsi  toute  la  Trinité  est 
dans  le  Se'gneur  Rédempteur  ; aussi 
administrent-ils  le  baptême  avec  celte 
formule  : je  te  baptise  au  nom  de 
Jésus-Christ , qui  est  le  père , le  fils 
et  le  Saint-Esprit.  Tout , dans  la  bi- 
ble, présente  trois  sens,  le  céleste, 
le  spirituel , le  naturel,  unis  par  des 
correspondances  qui  avaient  été  con- 
nues jusqu’au  temps  de  Job  et  qui 
ont  été  retrouvées  par  Svcden'oorg. 
Le  sens  littéral  est  accessible  au  simple 
bon  sens;  le  sens  spirituel  a été  révé- 
lé de  nouveau  à Svedenborg , et  enlin 
le  sens  céleste  n’est  connu  que  des 
anges  et  ne  regarde  que  Dieu.  Ils 
n’admettent  pas  tous  les  livres  de 
la  Bible  ; leurs  livres  canoniques 
sont  le  Pcnlateuque  , le  livre  de 
Josué  , ceux  des  Juges  , des  Rois,  les 
Psaumes,  les  Prophètes,  les  Évan- 
giles et  les  Actes  des  apôtres;  les  an- 
tres n’ont  qu’une  autorité  subsidiaire. 
Les  hommes,  dans  l’autre  vie,  ont 
des  corps,  une  forme  humaine  , des 
habits,  des  logements  ; ils  conser- 
vent leurs  affections  : ils  mangent, 
ils  boivent,  ils  font  l’amour;  cepen- 
dant Svedenborg  n’admet  pas  la  ré- 
surrection des  corps.  Après  la  mort, 
chacun  sera  revêtu  d’un  corps  spiri- 
tuel qui  était  renfermé  dans  le  maté- 
riel; ou  se  rend  alors  au  monde  des 
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e prits  où  l’on  est  prépare'  pour  le 
ciel  ou  pour  l’enfer,  à la  réserve  d’un 
pet’t  nombre  admis  immédiatement 
dans  la  gloire  ou  repoussés  dans  les 
tourments.  Les  méchants  ne  peuvent 
vivre  dans  le  ciel  ; l'atmosphère  cé- 
leste les  suffoquera'!  ; ainsi  D:eu  les 
punit  saoS  les  damner.  La  foi  seule 
ne  sauve  pas;  point  de  salut  sans  re- 
pentance; et  quelque  erreur  qu’on  ait 
suivie,  si  c’est  pour  l’amour  du  bien 
et  non  par  vatnié  que  l’on  a agi , on 
est  sauvé.  II  n’y  aura  pas  de  lin  du 
monde,  mais  la  fin  du  siècle  , ce  qui 
signilie  la  lin  de  l’Eglise.  L’Église 
très  - ancienne  ou  adamique,  l’an- 
cienne ou  néolique,  l’israclitique  et 
la  chrétienne,  ou  ca'holique  ou  pro- 
testante, ont  eu  toutes  leur  commen- 
cement , leur  progrès , leur  lin.  Le 
dernier  jugement  linal  a commencé 
en  époque  à laquelle  a com- 

mencé également  le  second  avène- 
ment de  Jésus-Christ,  non  en  per- 
sonne, mais  dans  un  sens  spirituel. 
Alors  a paru  la  nouvelle  Église  chré- 
tienne, désignée  dans  l'Apocalypse , 
parles  nouveaux cieux  et  la  nouvelle 
terre.  C’est  pour  préparer  cette  Jé- 
rusalem nouvelle , que  Svedenborg, 
rempli  de  l’esprit  divin , a reçu  l’ordre 
d’expliquer  la  parole  sacré,  et  d’ou- 
vrir les  cœurs  à une  union  plus  in- 
time avec  Dieu.  A ces  points  fonda- 
mentaux de  leur  qroyanre  religieuse, 
les  Svedenborgistes  joignent  une  cons- 
titution qu’il  est  curieux  de  connaître 
parce  que  peu  d’auteurs  eu  font  men- 
tion. Le  baptême,  administré  à des 
enfants  et  à des  adultes  , qui  est  pour 
eux  le  signe  de  réception  dans  l’É- 
glise , n’est  pas  le  prélude  de  l’ad- 
mission de  cette  société  : on  peut  en 
faire  partie  sous  la  condition  ex- 
presse de  croire  dans  le  Seigneur,  et 
de  fuir  le  mal  de  son  propre  mou- 
vement. Celui  qui  remplit  ce*  deux 
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conditions  peut  participer  , pendant 
sept  ans , au  droit  de  suffrage  dévolu 
à tous  les  membres  adultes  des  deux 
sexes  ; il  a droit  encore  à la  célébra- 
tion de  la  cène , premier  moyen  d’u- 
nion spirituelle  avec  le  Christ,  et 
jouit  de  ce  double  avantage  avant 
de  se  faire  recevoir  formellement  par 
le  baptême.  Les  membres  ayant  voix 
sont  divisés  eu  plusieurs  classes.  Les 
non  mariés  possèdent  un  sixième  des 
suffrages , les  mariés  qui  n’ont  pas 
trois  enfants  en  ont  un  tiers  , et  la 
moitié  appartient  «à  ceux  qui  sont 
mariés , et  qui  ont  trois  enfants  et 
plus.  Trois  pouvoirs  régissent  l’É- 
glise de  la  nouvelle  Jérusalem  : le 
premier  ou  le  pouvoir  absolu  est  re- 
présenté par  la  Bible,  qui  est  placée 
en  trois  formats  sur  la  chaise  du  pré- 
sident , place  qui  n’est  jamais  occu- 
pée que  par  elle.  Le  second  pouvoir, 
qu’on  appelle  pouvoir  réactif  ou  ex- 
pliquant , ou  réglant  , est  réparti 

Sarmi  tous  les  membres  ayant  voix 
e chaque  communauté , et  se  ma- 
nifeste par  des  délibérations  prises  à 
la  pluralité  des  voix;  le  troisième 

Souvoir  ou  le  pouvoir  actif  ou  déci- 
ant,  est  confié  à quatre  directeurs 
ou  conseillers  , dont  un  surveille  la 
doctrine  du  Christ , un  autre  celle 
des  correspondances  , le  troisième 
celle  de  la  correction  de  la  vie , et  le 
quatrième  les  rites^aints.  Ce  dernier 
est  en  même-temps  évêque  ; il  officie 
conjointement  avec  les  ecclésiastiques 
qu’il  consacre  , et  il  surveille  la  dis- 
cipline ecclésiastique  en  se  concer- 
tant avec  les  membres  de  la  commu- 
nauté. Les  maisons  destinées  aux 
réunions  des  fjvcdenborgistes , sont 
composées  de  deux  salons  , dont 
l’un  sert  au  baptême  et  aux  délibé- 
rations, et  l’autre  à la  célébration 
m’ui  culte,  qui  se  compose  de  la  con- 
lcil  Talion  des  mariages  , de  la  sainte 
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ccne , de  la  lotion  des  pieds  et  d’une 
liturgie  pour  les  réunions  des  di- 
manches et  des  grandes  fêtes.  Dui> 
ces  réunions,  le  prêche  est  accompa- 
gné de  la  lecture  de  la  Bible  et 
écrits  de  Svedenborg  ; on  y chante 
aussi  des  cantiques.  Dans  ces  dm 
salons,  on  ne  voit  que  des  chaises rt 
des  tables  , aucun  ornement  n’indi- 
que un  lieu  destiné  à un  culte.  Seule- 
ment, dans  le  salon  des  dimanches, 
il  y a un  endroit  séparé  qui  sert  de 
chœur  pour  la  musique.  les  jour* 
ouvrables  ces  salons  servent  aut 
affaires  civiles  de  la  communauté. 
Aucun  signe  extérieur  ne  distincte 
les  membres  de  cette  secte.  leur 
nombre  s’élève  à deux  mille  en 
Suède,  où  ils  sont  tolérés.  En  l 'S'- 
il se  forma  dans  Stockholm  une  petit? 
société exc'ge'tique  et  philanthropique, 
qui  , aux  doctrines  de  Svedeubwit  , 
voulait  rattacher  les  rêves  du  rat 
tisme  : le  duc  de  Sudermauie 
passait  lui-même  pour  avoirmx 
pension  marquée  vers  les  Sv«f 
gistes,  en  était  membre,  ainsi 
prince  Charles  de  Hesse  ; n 
vit  échouer  scs  efforts  pour  f 
au-dehors,  surtout  à Strasb 
elle  n’eut  qu’une  existence  t 
En  Angleterre  , les  Svedei 
jouissent,  depuis  1 7 83 , * 
rance  publique , et  avO; 
gouvernement  , ainsi  q<! 
cultes  dissidents.  Ils  01 / 
pelles  à Bristol , à Bï 
Manchester  et  Londres.  A**  |( 

de  la  porte  de  ces  chapelles,  on  ■ 
cette  inscription  : JV'imc  permis- 
est  ; allusion  à l'accomplissement  11 
jugement  dernier  , qui  est  déjà  ij 
rivé  d’après  leur  croyance.  H P,r  " 
d’après  les  auteurs  anglais,  quf  (l 
secte,  qui  s’était  insensiblement  j” 
pagre  dans  ce  pays,  y est  mainte11*'' 
dans  un  état  peu  florissant- 
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France , en  Allemagne  et  en  Pologne, 
il  n’cxisle  que  des  adhérents  et  quel- 
ques sectateurs  isoles,  malgré  les 
assertions  des  partisans  de  cette 
secte  ( fr.  Butow  ;.  Aux  Indes  orien- 
tales , aux  États-Unis  et  dans  la 
partie  méridionale  de  l’Afrique,  leur 
nombre  est  plus  considcrab'e.  Ou  y 
trouve  des  communautés  entières,  qui 
correspondent  entre  elles  et  semblent 
reconnaître  pour  centre  de  l’Église  la 
société  de  Stockholm.  L’opinion  qui 
règne  parmi  eux , que  la  nouvelle  Jé- 
rusalem existe  parfaitement  organi- 
sée au  centre  de  l’Afrique , les  a dé- 
termines à envoyer  des  missions,  et 
à faire  des  voyages  dans  cette  partie 
du  monde.  Ils  ont  contribué,  avec 
un  vif  intérêt,  à la  formation, dans  ces 
contrées,  de  colonies  libres.  Ils  ne  sc 
contentent  pas  de  condamner  l'escla- 
vage des  nègres  ; ma  is  ils  font  encore 
de  continuels  e (Torts  pour  abolir  la 
traite.  C’est  dans  cette  vue  qu’ils  ont 
coopère'  à l’établissement  de  Sierra- 
Lconc,  où  Ulric  Nordcuskiœhl  a fon- 
dé , avec  son  compatriote  Af/.elius  , 
une  communauté  qui  a été  visitée  par 
Charles-Bernard  Wadslrom  etSpar- 
mann,  qui  a passé  pour  être  àllllic 
à cette  secte  , quoiqu'il  traite  leur 
auteur  de  visionnaire  , et  qui  pour- 
rait étredu  nombre  de  ceux  qui,  sans 
se  faire  définitivement  recevoir,  en- 
trent dans  cette  société’  et  en  sortent 
à leur  gré.  Les  Svedenborgistes  cher- 
chent à répandre  leur  doctrine  par 
l’impression  des  ouvrages  théoso- 
phiques  de  Svedcnborg , et  par  la 

Imbücationd’uu  écrit  périodique,  sous 
e nom  de  Journal  de  la  Nouvelle 
Jérusalem  the  new  Jérusalem  Ma- 
gasine},^ s’imprimeà  Londres.  Ce- 
pendant il  paraît  qu’il  existe  parmi 
eux  une  espèce  de  schisme.  Les  uns 
professent  une  adhésion  absolue  à tout 
ccqu’a  dit  Svedcnborg:  ils  convien- 
xt.iv. 
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neut  qu’on  trouve  dans  scs  écrits  des 
difficultés  et  des  obscurités  j.rnais  ils 
croient  que  leur  maître  n’a  pu , dans 
une  langue  terrestre,'  exprimer  toutes 
les  idées  spirituelles  dont  il  était  pé- 
nétre. D'autres  distinguent  dans  Své- 
deuborg  ce  que  le  Seigneur  lui  a dicté 
et  ce  que  les  anges  lui  ont  dit.  Les 
paroles  de  ces  derniers  leur  semblent 
moins  infaillibles,  à moins  qu’elles 
n’aient  été  confirmées  par  le  Seigneur. 
Après  avoir  fait  connaître  la  doc- 
trine de  Svédenborg  et  avoir  tracé 
l'histoire  des  progrès  de  sa  secte , il 
nous  reste  h donner  les  titres  de 
ses  écrits  ihéosophiqucs.  I.  De  cul- 
tu  et  amore  Dci,  Londres,  1 7 ^5. 
II.  Arcana  cœlestia , B vol.  in-4u.  f 
Londres  , C’est  un  des  ou- 

vrages les  plus  importants  de  l’au- 
teur, ainsi  que  le  sulfant.  111.  De 
cœlo  et  infemo  ex  autUlis  et  t>isis , 
Londres  , 1 7)8  , traduit  eu  fran- 
çais par  Pernety,  a vol.  in-, 8’., 
Berlin,  1782.  IV.  De  uliimo  judi- 
cio  et  Bahj  lonice  destruclu , Lon- 
dres, i;58.  Y.  De  equo  albo  de 
quo  in  Apocalipsi , Londres,  17 58. 
La  traduction  française  se  trouve  à 
la  suite  d’un  autre  ouvrage  de  Sve- 
dcnborg, trad.  par  Parraud.  VI.  De 
lelluribus  in  mundo  nostro  solari , 
Londres  , i-jâS.  VII.  De  nova  llie- 
rosolymd  , Londres  , 1758.  VIII. 
Delicice  sapientiœ  de  amore  conjw- 
gqli , Amsterdam,  1758.  Il  a été 
trpd  iit  en  français  par  M.  de  Bru- 
more,  Berlin  et  Bâle,  1784.  IX.  Sa- 
pientia  angelica  de  divino  amore  et 
divind  sapientid , Amsterdam , 1 7G3. 
X.  Doclrina  nova;  //ietosolrmæ  de 
Domino , Amsterdam,  1763.  XI. 
Doclrina  vitœ  pro  nova  llieroso- 
Ijmd  , Amsterdam,  17G3.  XII. 
Conti/uialio  de  ullimo  jiulicio  et  de 
mundo  spirituaü  , Amsterdam  , 
17G3.  XHI.  SapUmlia  angelica  de 
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divind  providentid  , Amsterdam  , 

1 764.  XIV.  Apncalypsis  révélât  a , 
Amsterdam  , 1766.  XV.  Summa- 
riii  expositio  doctrinæ  novœ  eccle- 
siœ,  Amsterdam , 1769.  La  Traduc- 
tion française  a été  imprimée  à Pa- 
ris , en  1797.  XVI.  De  commer- 
cio  animœ  et  corporis , Amsterdam , 
1763.  Il  en  existe  deux  Traduc- 
tions, l’une  de  Pernety , Paris , 1 785 , 
l’autre  de  Parratid.  XVII.  Fera 
Christian  a religio  seu  universalis 
theologia  novœ  ecclesiœ  , Amster- 
dam , 1771.  Cet  ouvrage  contient 
toute  la  doctrine  de  Svédenborg.  On 
compte  encore , parmi  les  écrits 
imprimés  de  cet  auteur,  nn  Supplé- 
ment à la  vraie  religion  , œuvre 
posthume , Réponse  à la  Lettre  d’un 
aini,  etc.  Il  avait  laissé  un  nombre 
considérable  de  manuscrits  dont  on  a 
annoncé  une -édition  à Londres,  en 
■ao  vol.  in-4°.  Il  en  a paru  la  Clef 
hiérogliphique.  Presque  tous  les  ou- 
vrages tliëosopbiques  de  Sveden- 
borg  ont  été  traduits  en  anglais  ( ü 
vol.  iu-4°.  ) ; et  parmi  les  traduc- 
teurs se  trouve  T.  Hartley  ( Voy.  ce 
nom  ) , ami  intime  de  l’auteur.  Ils 
ont  été  aussi  traduits  en  allemand 
par  T.-C.  Œlinger , grand  partisan 
de  cette  doctrine  , sous  ce  titre: 
Œuvres  cAoi's/esd’Émauuel  Svéden- 
borg , 4 vol. , Francfort-sur-Mein , 
1776.  On  y trouve  quelques  Lettres 
inédites  de  Svédenborg  à l’éditeur; 
elles  sont  d’un  mince  intérêt.  Enlin  , 
depuis  1819,  il  paraît  chezTreuttcl 
et  Wurtz,  une  Traduction  française 
( annoncée  en  36  vol.)detous  les  ou- 
vrages du  théosophe  suédois , par 
J. -P.  Moet,  ancien  sous -bibliothé- 
caire du  roi.  C’est  le  fruit  de  vingt 
annéesdetravail;il  enaparu  1 ai  vol. 
in-8°.  Nous  citerons  encore  la  litur- 
gie anglaise  des  Svédenborgistcs , sous 
ce  titre  : The  liturgy  of  the  new 
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church  , cinquième  édition  , Lon- 
dres, 1797.  On  trouve,  à la  suite  de 
cette  liturgie,  le  catéchisme  de  cette 
société , une  cinquantaine  de  Canti- 
ques à son  usage , composés  par  Jo- 
seph Proud , et  un  Catalogue  des  Ou- 
vrages qui  concernent  la  Nouvelle- 
Jérusalem  , mais  qui  est  loin  d’être 
complet.  On  a publié  , en  1 8ao  , à 
Copenhague  , une  Fie  de  l’assesseur 
Svédenborg , contenant  une  analyse 
de  son  systèmect  plusieurs  fragments 
de  ses  écrits.  On  y voit  que  .Svéden- 
borg avait  eu  quelques  idées  de  la 
crânologiequc  le  docteur  Galla  ren- 
due si  célèbre  de  nos  jours. 

C — au  et  C — r. 

SWAMMERDAM  ( Jean  ) , célè- 
bre anatomiste  hollandais,  naquit 
en  1637,  à Amsterdam,  où  son  père 
exerçait  la  profession  de  pharma- 
cien. Il  commença  ses  études  médi- 
cales à Leyde,  et,  avant  de  les  ter- 
miner, il  passa  en  France  pour  se 
perfectionner  dans  l’art  des  dissec- 
tions. Après  y avoir  fait  de  grands 

!>rogrès , il  revint  à Leyde,  et  y prit 
e bonnet  de  docteur  en  1667.  Bien- 
tôt après , il  se  rendit  dans  sa  ville 
natale , et  ne  se  sentant  aucune  incli- 
nation pour  la  pratique  de  la  méde- 
cine , il  fit  sa  principale  occupation 
de  l’anatomie  de  l'homme  et  de  celle 
des  insectes.  C’est  Swammerdam  qui 
découvrit  la  méthode  de  rendre  plus 
visibles  et  faciles  à disséquer  les 
vaisseaux  artériels  et  veineux  , en 
y injectant  de  la  cire  liquéfiée  par  la 
chaleur,  et  diversement  colorée.  Une 
fièvre  quarte  avant  interrompu  ses 
travaux  anatomiques,  il  changea  de 
goût  après  sa  convalescence , et  aban- 
donna complètement  l’étude  de  la 
structure  de  l’homme , pour  se  con- 
sacrer tout  entier  à celle  des  insectes. 
Dans  cette  intéressante  branche  de 
la  zoologie , il  fit  de  nombreuses  et 
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importantes  découvertes,  et  montra 
une  habileté  et  une  patience  admira- 
bles en  disséauant  les  parties  les  plus 
minutieuses  des  animaux  les  plus  re- 
marquables par  leur  petitesse.  C’est 
en  continuant  avec  persévérance  ses 
recherches,  qu’il  parvint  à se  for- 
mer peu-à-peu  un  très-riche  cabinet 
d’histoire  naturelle  qui,  apres  sa 
mort,  fut  vendu  par  ses  héritiers. 
Mais  l’extrême  contention  d’esprit, 
et  les  recherches  subtiles  qu’exigeait 
la  nature  de  scs  travaux,  finirent 

Jiar  troubler  ses  facultés  intellcctuel- 
es  ; il  tomba  dans  une  telle  moro- 
sité, qu’il  daignait  à peine  répondre 
à ceux  qui  lui  adressaient  la  parole  : 
il  se  coptentait  de  les  regarder , et 
demeurait  immobile.  C’est  dans  cette 
disposition  d’esprit  que , frappé  du 
nouveau  système  de  dévotion  mysti- 
que de  la  Bourignon,  il  s’en  déclara 
le  chaud  partisan , et  que,  croyant 
offenser  la  divinité  par  ses  études 
anatomiques,  cet  habile  observateur 
de  la  nature  jeta  le  scalpel,  et  cou- 
rut joindre  dans  le  Holstein  la  fana- 
tique qui  l’avait  subjugué.  Mais  au- 
paravant, pour  que  le  secret  de  sa 
méthode  d’injecter  les  cadavres  ne 
fût  point  perdu , il  l’avait  coniié  à 
Ruysch , qui  se  servit  habilement  de 
cette  découverte.  ( F oy.  Ruvsch  ). 
Swauuiierdam  revint  uéanmoins 
quelque  temps  après  à Amsterdam , 
et  y vécut  dans  la  retraite  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  prématurément  en 
1680,  la  même  année  que  celle  de 
la  Bourignon.  Vers  la  lin  de  sa  car- 
rière , il  était  tellement  maigre  et  dé- 
charné, qu’il  ressemblait  à un  vrai 
squelette;  et,  dans  cet  état  d’émacia- 
tiou , il  avait  de  si  violents  accès  de 
fureur  mélancolique,  qu’un  jour  il 
jeta  ail  feu  tout  ce  qu'il  avait  de  ses 
écrits  entre  les  mains.  Voici  ceux  qui 
nous  restait  : I.  T racla  tus  physi- 
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coanatomico-medicus  de  respira - 
tione , usuque  pulmonum,  Leyde, 
1667,  167g  , in-8°. ; i738,in-4o.’ 
Quoique  ce  traité  ne  soit  que  la  dis- 
sertation inaugurale  de  l’auteur,  il  est 
cependant  remarquable  par  des  faits 
intéressants  et  nouveaux  pour  l’épo- 
que , tels  que  des  expériences  sur  le 
mécanisme  de  la  respiration , la  dé- 
monstration des  valvules  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  du  mouve- 
ment de  la  lymphe,  la  description 
des  tubes  déliés  dont  il  se  servait 
pour  gonfler  ces  vaisseaux,  l’iuven- 
tion  d’un  thermoscope  pour  appré- 
cier le  degré  de  chaleur  dans  les  ma- 
ladies fébriles , etc.  II.  Miraculum 
naturœ , seu  uteri  mitliebris  fabrica, 
notisin  l 'an  H omeprodromum  illus- 
tratum,  Leyde,  1873,  1879,  1717, 
*7^9,  in-4°.  Sous  ce  titre , Swam- 
merdam  embrasse  tout  le  système  de 
la  génération , et  il  se  prononce  en 
faVteur  de  l’existence  de  l’œuf  dans 
l’ovaire  : il  saisit  cette  occasion  pour 
se  faire  l’apologiste  de  Van  Horne, 
aux  dépens  de  Graaf,  qu’il  accuse 
injustement  de  plagiat.  III.  Histoire 
générale  des  insectes,  en  hollan- 
dais, Utrecht,  1669,  in-4°.;  tra- 
duit en  français,  Utrecht,  1682, 
i685,  in -4®.;  en  latin,  par  H. 
C.  Henninius  , Leyde  , i685  , in- 
4°.  j Utrecht,  i6g3,  in-4<>.;  Ley- 
de 1 in-4°.  Swammerdam  ex- 

pose dans  cet  ouvrage  une  classifica- 
tion des  insectes,  et  il  la  fonde  sur 
la  structure  et  les  métamorphoses  de 
ces  animaux;  il  en  fait  quatre  classes, 
et  dans  chacune  il  décrit  avec  soin 
les  diverses  phases  de  la  vie  des  in- 
sectes. IV.  Histoire  de  V éphémère , 
en  hollandais,  Amsterdam,  1675, 
in-8°.,  traduit  en  latin,  Londres, 
it)8t , in-4°.  Ce  petit  traité  anato- 
mique , que  l’on  peut  regarder  com- 
me un  chef-d’œuvre  , fut , dit-on , 
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écrit  pa r £wammerda m , dans  l’in- 
tenliun  de  témoigner  sou  amitié  à la 
Bonrignon.  V.  Biblia  naturæ , sru 
lùsturia  insectorum  in  ccrtas  clas- 
ses reductà,  neenon  excmplis  et 
anatomica  variorum  anùnalculo- 
. rmii  examine  ceneisque  tabulis  illus- 
trât a , Leyde,  1737-1738,  1 vol. 
.in-fol.;  traduit  en  allemand,  Leip- 
zig* 175»,  in-fol.  ; en  anglais,  Lon- 
dres, 1758,  in-fol.;  en  français, 
dans  les  tomes  iv  et  v de  la  Collec- 
tion académique  de  Dijon  , partie 
étrangère.  Voici  l’histoire  de  cette 
publication  , qui  n’a  point  été  faite 
du  vivautde  l’auteur.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  Swammcrdam,  pres- 
sé par  le  besoin,  avait  vendu  à vil 
prix  ses  manuscrits  et  ses  ligures  à 
Tliévenot  1 un  demi-siècle  après , 
Boephaave.  : retrouva  heureusement 
intacts  ces  trésors  de  la  science,  les 
racheta  .pour  «11e  somme  considéra- 
ble, écrivit  la  biographiede  l’auteur, 
qt  publia  l’ouvrage  en  hollandais  et 
en  latin,  par  les  soins  de  Gaubius. 
Celle  admirable  production  icafer- 
mc  une  fouje  de  faits  extrêmement 
curieux  et  entièrement  inconnus 
vaut  invatninerdam  ; il  est  impossi- 
Ic  de  pousser  plus  loin  l’anatomie 
des  petits , animaux , et  d’être  plus 
exact  dans  la  description  de  leurs 
organes,  lesquels,  par  leur  exignilé, 
présentent  toujours  à la  dissecliou 
des  dillicullés.  considérables.  11  se 
servait,  pour  séparer  les  molécules 
animales  sans  les  déchirer , de  peti- 
tes aiguiljes  d’ivoire  qu’il  aiguisait 
lui-même  au  microscope.  En  réfu- 
tant une  foule  d’erreurs  commises 
par  les  naturalistes  qui  l’avaieut  pré- 
cédé dans  la  carrière,  on  peut  dire 
qu’il  les  a surpassés  tous.  A l'occa- 
sion de  l’histoire  des  abeilles,  qui  sc 
trouve  daus  le  second  volume,  Boer- 
baa  vc  rapporte  que  cet  excellent  trai- 
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té  était  resté  long-temps  caché  eu 
France , et  il  soupçonne  les  académi- 
ciens français  qui  avaient  écrit  sur 
le  même  sujet , de  n’avoir  point  né- 
gligé le  manuscrit  de  Swaminerdain, 
si  riche  en  découvertes.  Mais  Boer- 
haave  n'apporte  aucune  preuve  a 
l’appui  de  son  assertion.  Si  l’on  peut 
considérer  Swamnierdam  comme 
presqu’in imitable  daus  l’anatomie 
«les  insectes,  on  n'apprendra  pas 
sans  étonnement  qu’il  a été  moins 
heureux  dans  celle  d’animaux  plus 
volumineux,  tclsquc  les  mollusques, 
par  exemple , comme  si  la  nature  uc 
l’avait  appelé  qu’à'  l’observation  des 
infiniment  petits.  B — d — îs. 

SW  ART/,  ( Or,  au  s ) , botaniste 
suédois , né  ,en  1760,  à Norkœping, 
fut  envoyé  par  son  père,  à l’âge  de 
dix-huit  ans , à l’université  d’üp- 
sal  , où  il  suivit  les  cours  du  fils  de 
Linné  ; mais  bientôt , devenaut  son 
maître,  il  parcourut,  eu  herborisant, 
les  provinces  et  les  îles  de  la  Suè- 
de , pour  augmenter  scs  connaissan- 
ces. A l’âge  de  vingt-trois  ans , il 
entreprit , à ses  frais , des  voyages 
dans  le  Nouveau-Monde,  étudia  sur 
les  lieux  la  flore  de  la  Jamaïque,  de 
Saint-Domingue  et  d<*s  autres  îles  , 
ainsi  que  celle  des  côtes  de  l’Aiuéri- 
quc  méridionale  , et  il  alla  ensuite 
séjourner,  pendant  un  an,  à Londres, 
où  il  profita  des  leçons  et  des  ri- 
chesses végétales  de  sir  Joseph 
Banks.  Swavts  revint  dans  sa  patrie, 
en  1789  , riche  des  résultats  nom- 
breux de  scs  éludes  et  de  ses  recher- 
ches. Il  visita  eucorc  plus  tard  les 
Alpes  de  la  Norvvcgc  et  une  partie  de 
la  Laponip.  A son  retour  , il  fut 
nommé  membre  de  l’académie  de 
Stockholm, et  l’annce  suivante  d en 
fut  président.  Et  place  de  professeur 
d’histoire  - naturelle  à l’institution 
médico-chirurgicale , les  décorations 
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Je  l’ordre  de  Vasa  et  de  l’Étoile  po- 
laire, furent  ajoutées  aux  distinctions 
que  lui  accorda  son  souverain.  11 
avait  épousé,  peu  de  temps  après  sou 
retour  dans  sa  patrie  , la  fille  du 
docteur  Berg  d’U psal , dont  il  eut  un 
(ils  et  utae  fille.  Ce  savant  mourut  le 
18  septembre  «817  , après  avoir 
soutenu,  par  ses  travaux,  utiles,  l’hon- 
neur de  l’école  suédoise , fondée  par 
Linné  et  ses  disciples.  Il  a établi  plus 
de  cinquante  genres  de  plantes  pha- 
nérogames , ajoute  de  nouvelles  es- 
pèces , et  introduit  un  nouvel  ordre 
parmi  les  orchidées,  qui  ont  été  de 
nouveau  classées  par  Brown,  Du- 
petit-Thouars  et  Richard.  Swartz 
était  pourtant  très-circonspect  daus 
ses  innovations  , et  il  sé  gardait 
bieu  d 'introduite  des  genres  et  des 
dénominations  inutiles  ainsi,  com- 
me le  remarque  Sprengel,  les  gen- 
res qu’il  a établis  n’ont  pas  subi 
de  réductions  de  la  part  d’autres 
botanistes.  Ses  descriptions  de  plan- 
tes étaient  claires  et  concises  ; sou- 
vent il  y ajoutait  des  ligures  d’a- 
près ses  propres  dessins.  Il  est  le 
premier  botauiste  suédois  qui  se  soit 
appliquée  l’étude  des  plantes  crypto- 
games suivant  la  méthode  d’Hcdwig. 
Étant  étudiant,  il  s’était  dej  1 occupé 
à perfectionner  celle  qu’avait  éta- 
blie Linné  pour  les  mousses.  11 
étendit  beaucoup  cette  étude  pen- 
dant sou  séjour  aux  Indes  Occi- 
dentales , et  établit  trois  nouveaux 
genres  de  mousses,  le  Conostome  , 
le  Cvuelidium  et  l’Alympèfes.  La 
botanique  lui  est  redevable  d'une 
connaissance  plus  parfaite  des  fou- 
gères, famille  dans  laquelle  il  dé- 
crivit exactement  huit  cents  espèces, 
ctoù  il  établit  trois  genres  nouveaux, 
Anémia  , Mohria  et  Chelanlès.  la» 
lichens  et  lesfungus  furent  aussi  l’ob- 
jet de  ses  recherches  ; dans  les  der- 
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uiers  il  établit  le  çenre  nouveau  de 
Werpa.  Son  premier  ouvrage  fut  sa 
dissertation  De  methodo  musco- 
rum  , qui  termine  le  volume  x des 
A mœnitates  academicæ  de  Linné,  et 
qui  fut  suivie  de  l’histoire  de  Genlia- 
tui  pulchella  , comprise  parmi  les 
Mémoires  de  l’académie  des  sciences 
de  Stockholm  pour  1785,  A son 
retour  du  Nouveau-Monde,  il  pu- 
blia : I .Nova  généra  et  speciesplan- 
tarum,  Stockholm,  1788.  IL  Ob- 
..ervationes  botanicœ  , Erlaug  , 
17O1.  III.  Icônes  vlantarum  inco- 
gnitarum  , ibid. , 1794 , 1 cr.  fasci- 
cule, G pl.  éolor.  , in -fol.  IV. 
Flora  Indice  occidcntalis , Erlang , 
1797  à 180G,  3 vul.  111-8°*  V. 
Fasciculus  lichenum  Americano - 
rum,  ibid.,  181 1.  VI.  Principes 
du  Système  des  animaux  et  des 
végétaux  ( en  suédois  ) , Stockholm  , 
181  ’i  , iu-8°.  Cet  ouvrage  est  regardé 
comire  très-faible  et  peu  digne  de  la 
réputation  de  l’auteur.  Le  Journal 
de  Botanique  de  Schrader,  le  Recueil 
des  Mémoires  de  V académie  des 
sciences  de  Stockholm , celui  de  la 
société  Linncenne , et  d’autres  collec- 
tions savantes  contiennent  deSwart/. 
un  grand  nombre  de  Mémoires  de  bo- 
tanique. Il  coopéra  aussi  au  Botanis- 
te suédois,  publié  par  Palmsbruch  et 
Billberg  , au  Magasin  pour  les  ama- 
teurs de  fleurs , parPfeifièrs  etRuss- 
mann , ainsi  qu’aux  Annales  de  l'a- 
cadémie d’ agriculture  de  Suède. 
Schrebera  dédié  h cehotaniste le Tou- 
natea  d’Aublet , qu-il  regardait  com- 
me génériquement  différent  du  Pos- 
sira  du  même  auteur; ensuite,  Wahl 
ayant  démontré  que  ccs  plantes  ne 
forment  qu’un  seul  genre  , Will- 
denow  conserva  , pour  les  deux,  le 
nom  de  Swartzia  ; toutefois  Spren- 
gel  fait  observer  que  leurs  afhnités 
naturelles  ne  sout  pas  encore  bien 
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connues.  Hcdwig  avait  aussi  donné 
le  nom  de  Swartzia  à un  genre  de 
mousses  que  le  botaniste  suédois  dé- 
signa lui-même  par  le  nom  de  Cy- 
nontodium.  Swartz  était  officieux, 
communicatif  et  plein  de  bienveil- 
lance. Une  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
travaux  ( par  Sprengel  ) a paru 
dans  le  volume  x des  Nova  Acta 
acad.  Leopoldino-Carolinæ  naturce 
curiosorum.  En  i8u4 , l’académie 
de  Stockholm  a fait  frapper  une  mé- 
daille à son  honneur  ; elle  représente 
d’un  côté  l’effigie  du  Botaniste,  etau 
revers  la  plante  Corwallaria  maja - 
lis , avec  la  jolie  légende  : honos  dwn 
prata  virebunt.  D — g. 

SWEDENBORG.  V.  Svedeic- 

BORG. 

SWEDIAUR  ( François  - Xa- 
vier ) , médecin , naquit , le  24  mars 
1^48,  à Steyer  dans  la  Haute -Au- 
triche, d’une  famille  originaire  de 
Suède.  Après  avoir  reçu  de  son  père 
la  première  instruction  et  suivi  les 
cours  ordinaires  de  philosophie , de 
mathématiques  et  de  langues  ancien- 
nes, à l’ecole  latine  de  sa  ville  nata- 
le , il  se  rendit,  à l’âge  de  dix  - huit 
ans,  à Vienne,  pour  y étudier  la  mé- 
decine, vers  laquelle  l’avait  porté 
son  goût  particulier  pour  les  scien- 
ces naturelles.  En  joignant  à ces  étu- 
des celle  des  langues  vivantes  de  l’ Eu- 
rope, il  s’appliqua  surtout  à profiter 
des  doctes  leçons  du  célèbre  Van- 
Swicten  et  de  celles  de  Dc-Haen  sur 
la  clinique.  A l’âge  de  vingt-trois  ans, 
il  prit  le  grade  de  docteur , et  voya- 
gea pendant  trois  ans  en  Europe, 
pour  se  perfectionner  dans  la  scien- 
ce et  pour  connaître  personnelle- 
ment les  plus  célèbres  professeurs 
et  praticiens.  Au  bout  de.ee  temps, 
il  s’établit  â Londres , et  s’y  livra  à 
l’étude  et  à la  pratique  de  son  art. 
De  concert  avec  ses  amis,  les  doc- 


teurs Nooth  etMilmann , il  répéta  et 
vérifia  les  expériences  faites  à Vien- 
ne , par  Van  - Swieten , sur  l’emploi 
du  sublimé  corrosif  comme  curatif 
dans  les  maladies  siphilitiques , et 
celles  de  Storck  sur  l’emploi  de  la  ci- 
guë danslescancers.il  consigna,  dans 
un  journal,  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  la  ciguë  employée  dans 
les  cancers , et  se  prononça  pour  la 
négative.  Swediaur  fut  lié , à Londres, 
avec  les  célèbres  praticiens  lngcn- 
housz  , Pringle,  Hcberden,  Waren 
et  Fordyce.  Il  s’occupa  aussi  ^pen- 
dant son  séjour  dans  cette  capitale, 
de  l’étude  particulière  de  la  chimie 
moderne , alors  peu  répandue  en  An- 
gleterre , et  publia  la  traduction  dn 
Traité  de  chimie  composé  par  so® 
ami  le  célèbre  Bergmanu.  En  i'8j, 
il  se  rendit  à Édinbourg , pour  voir 
Gullen , avec  lequel  il  était  déjà  m 
correspondance , et  pour  le  consulter 
relativement  à un  ouvrage  contenant 
des  observations  sur  la  siphilù-  Au 
commencement  de  la  révolution  fran- 


çaise , il  quitta  Londres , et  vint  se  fi- 
xer  à Paris , où  il  se  lia  avec  les  chefs 
du  parti  révolutionnaire,  et  notam- 
ment avec  Danton , ce  qui  ne  l’em pé- 
cha pas  de  poursuivre  ses  étndes 
médicales  et  de  publier  divers  ou- 
vrages. Il  continua  de  vivre  à Pa- 
ris jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lie" 
le  u 7 août  1824.  Quelques  écrit' 
qui  agrandirent  sa  réputation  de 
savant , lui  valurent  une  nombre»» 
clicntelle.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages: I.  Dissertatio  exhibent  àct- 
criptionem  præparatomm  antto- 
micorum  et  instruinentorum  chtrvr- 
gicorum  quœ  possidet  facultas  mr- 
dica  Vinddbonensxs , Vienne , i"T*» 
in-4°.  II.  Methodus  medendi  à " 
dierna  in  nosocomiis  Londinensiw 
usitata , ibid.,  1777,  m-8°* 
Practical  observations  on  the  vnen 
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etc. , c’est-à-dire , Observations  pra- 
tiques sur  les  maladies  vénériennes 
les  plus  opiniâtres  et  les  plus  invé- 
térées , Londres , 1 784  ; Ediubourg, 
1-88,  in-8°.  ; id.  en  allemand  à 
Vienne,  1786.  IV.  Philosophical 
dictionary , Londres  1786,  iu-8°. , 
anonyme , que  le  Munthly  review 
qualifie  de  quintessence  d'impiété. 
V.  Traité  complet  sur  les  symp- 
tômes , les  effets  , la  nature  et 
le  traitement  des  maladies  siphili- 
tiques  , Paris , 1798  ; septième  édi- 
tion, 1817.  Cet  ouvrage  est  le  plus 
important  de  ceux  qui  sont  sortis  de 
la  plume  de  Swcdiaur.  11  y soutient 
que  la  sipliilis  ne  nous  vient  pas  de 
l'Amérique,  et  qu’elle  n’est  point  nou- 
velle dans  l’ancien  continent.  Ce  sys- 
tème a été  réfuté  par  des  raisons 
qui  paraissent  d’une  grande  force. 
V.  Materia  medica,  Paris,  2 vol. 
in- 12.  VI.  Pharmacopreia  medici 
practici  universalis , 3 vol.  in- 12  , 
Paris,  i8o3.  VII.  Novum  nosologiœ 
methodicœ  systema , etc. , 2 vol  in- 
12,  Paris,  1812.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie , il  s’occupa 
d’un  Traité  général  sur  les  ali- 
ments, qu’il  a laissé  en  manuscrit, 
ainsi  qu’une  nouvelle  édition , très- 
augmentée  de  la  Pharmacologie  et  de 
la  Pharmacopée.  Z. 

SWEERT  (François),  historien, 
né,  en  1 56q , à Anvers , embrassa , 
lorsqu’il  eut  terminéses  études,  la  pro- 
fession de  son  père , qui  s’était  enri- 
chi par  le  commerce  des  tapisseries; 
mais  il  continua  de  consacrer  ses  loi- 
sirs à la  culture  des  lettres  et  de  la 
musique,  art  qu'il  aima  toute  sa  vie 
avec  passion.  Désirant  perfectionner 
ses  connaissances , il  rechercha  l'a- 
mitié de  ses  compatriotes  les  plus  dis- 
tingués, entre  autres,  d’Abrah.  Or- 
teil ( V . ce  nom  ) , qui  possédait  un 
précieux  cabinet  d’antiquités.  Sweert 
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eu  tira  les  médailles  rqutfseutont  les 
divinités  du  paganisme,  qu’il  lit  gra- 
ver ( 1 ) ; et , après  la  mort  d’Ortell , 
il  rassembla  les  vers  composés  à sa 
louange.  Ce  fut  d’apres  les  conseils 
du  P.Schott  ( y oy.  ce  nom)  qu’il  en- 
treprit l’histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas,  pour  suppléer  à l’ouvrage  de 
Valère  André,  que  l’on  croyait  per- 
du. Celui-ci  retrouva  son  manuscrit , 
et  s’empressa  de  le  publier  , avec 
une  préface , dans  laquelle  il  accuse 
Sweert  de  plagiat.  C’était  un  repro- 
che au  moins  prématuré,  puisque  le 
travail  de  son  émule  n’avait  point  en- 
core paru;  mais  les  deux  auteurs 
ayant  dû  puiser  aux  mêmes  sources , 
on  pouvait  prévoir  qu’ils  se  rencon- 
treraient souvent.  Sweert  mourut  en 
162g.  Ou  cite,  parmi  scs  amis,  Juste 
Lipse,  Jos.  Scaliger , Casaubon , etc. 
Outre  des  éditions  de  l’Opuscule  de 
Magius  : De  tintinnabulis  ( F.  Mag- 
gi,  XXVI,  124),  et  des  Poésies 
latines  de  J.  Boch  ( V.  ce  nom , IV , 
627),  on  a de  lui  des  compilations  qui 
n’olfrcnt  aucun  intérêt  aujourd'hui , 
et  dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Mémoires  du  P.  Niceron,  tome  27, 
ainsi  que  dans  ceux  de  Paquot.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  : I.  Selec- 
tœ  christiani  orbis  deliciœ  ex  urbi- 
bus,  templis , bibliothecis  et  aliunâè , 
Cologne,  i6o8,in-i2;  1625,  meme 
format.  C’est  un  recueil  d’épitaphes, 
genre  qui  parait  avoir  eu  pour  lui  un 
charme  particulier  , puisqu’il  en  a 
publié  trois  recueils.  Sweert  a beau- 
coup profité,  pour  celui-ci,  de  l’ou- 
vrage de  Nathan.  Chytrée  ( y oy.  ce 
nom , VIII,  5i9)  : ÿarior.  in  Eu- 
ropd  itinerum  deliciœ.  II.  Ducalds 
Brabanliœ  monumenta  sepulchra- 
lia , et  inscriptiones  publicœ  priva- 

(1)  In  deomm  , dearu  nuque  Captla  ah  O ri  rit  a 
collecta  narrai  ion  es  historien  ex  anaUcti 1 Andr. 
S chu  LU , Au  ver» , iu-4*. 
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tœque , Auvers,  i6i3  , in-  îa.  III. 
Epilaphia  joco  - séria  lalina , gai- 
lica  , italica , hispanica , lusitani- 
ca,  belgica,  Cologne,  in- 12. 

IV.  Rerum  Belgicanim  annales, 
Francfort,  iGuo,  in-fol.  Ce  volume, 
qui  devait  être  suivi  de  plusieurs  au- 
tres, contient  les  Annales  de  Hollan- 
de, de  Jean  Gerbrand  de  Lcyde,  et 
celles  de  Rogner  Snoy;  les  Annales 
belgiques  d’un  anonyme,  moine  d’Eg- 
moud , et  de  Gilles  de  Roye  , moine 
des  Dunes.  V.  Athenœ  Belgicœ,  sire 
rwmenclator  Inférions  Germaniœ 
scriplomm , Auvers,  1 Gv.B,  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  plein  d’inexactitu- 
des ; il  ne  vaut  pas,  à beaucoup  près, 
celui  de  Valère  André'  : mais  tous  les 
deux  ont  été  surpassés  par  la  Bi- 
blioth.  Belgica  de  Foppens  (F.  ce 
nom).  W — s. 

SYVEERT  ( Émanuel  ) , fleuriste , 
né  à à Sevenbergen  près  de  Bredn  , 
se  rendit  célèbre  par  son  habileté 
dans  la  culture  des  plantes,  dont  il 
Unit  par  faire  le  commerce,  et  fut 
nommé  chef  ( prafectus  ) des  jar- 
dins de  l’empereur  Rodolfc  II.  Ayant 
fait  graver  les  plus  belles  plantes 
de  ses  collections,  il  les  publia  sous 
le  titre  de  Florilcgium  amplissi- 
mum  et  selectissimum  , in-fol.  , 
Francfort.  La  première  partie  parut 
en  1612,  et  la  seconde  eu  1 G 1 4 ; le 
tout,  compose'  de  dix  - huit  feuilles 
d’impression  , comprenant  une  I*!pî- 
Ire  uédicatoire . une  Préface  et  un 
Catalogue  en  quatre  langues , soixan- 
te-trois planches  dans  la  première 
partie  et  quarante-trois  dans  l’autre. 
Ainsi  cent  dix  plantes  sont  figurées  : 
la  plupart  sont  des  variétés  des  Iilia- 
cées  et  quelques  arbres.  Plusieurs 
sont  imitées  du  jardin  de  Henri  IV  , 
par  Vallet  et  Robin.  Toutes  ces  plan- 
tes sont  réellement  dessinées  d’après 
nature  et  gravées  correctement , mais 


SWE 

très  - sèchement  : elles  ressemblent 
à celles  de  l’ouvrage  que  nous  venons 
de  citer.  C’est  la  manière  de  cette 
époque, employée  dans  le  Florileguim 
de  de  Bry  , et  YHortus  floridus  de 
Dupas  ( Passæus  ).  Les  deux  parties 
réunies  reparuren*  à Amsterdam , en 
1647.  On  cite  d’autres  éditions  jus- 
qu’en 1G72;  mais  comme  on  y voit 
toujours  figurer  la  préface  de  1G12  , 
on  peut  les  soupçonner  identiques. 
C’est  donc  à cause  de  ces  images  re- 
présentant des  objets  connus  précé- 
demment , que  non-seulement  Sweert 
est  compté  parmi  les  botanistes  , 
mais  que,  de  plus,  Linné  a consacré 
à sa  mémoire , sous  le  nom  de  Swer- 
tia , un  genre  formé  sur  uue  des  plus 
belles  plantes  alpines,  de  la  famille 
des  gentianées.  D — p — s. 

SWE1GKER  ou  SCHWEIGKER 
( Salomon  ) , ministre  protestant , ne 
en  1 554  à Sultz , dans  le  pays  de 
W ii  rtemberg , est  connu  par  son  voya- 
ge en  Turquie,  en  Egypte  et  dans  la 
Terre-Sainte.  Le  comte  de  Zinzendorf 
ayant  été  nommé  ambassadeur  de  la 
cour  autrichienne  près  de  la  Porfe- 
Otbomane , Sweigker  partit  avec  lui 
en  1 577  , comme  ministre  évangéli- 
que de  la  légation.  I,e  comte  étant 
retourné  à Vienne,  en  i58i  , Sweig- 
ker sc  rendit  en  Egypte  avec  quel- 
ques savants;  il  visita  Alexandrie, 
Rosette,  d’où  il  se  disposait  à passer 
au  Caire  ; mais  la  peste  > faisait  de  si 
horribles  ravages,  qu’il  traversa  le 
Nil  , et  alla  dans  la  Terre  - Sainte. 
Après  avoir  vu  Jérusalem , Bethlé- 
hem,  Damas  et  Tripoli,  il  revint  en 
Allemagne , par  Cypre  , Candie  , Cor- 
fou et  Venise.  Crusius  a publié  les 
détails  de  ce  voyage  sous  le  titre 
suivant  : I/odoeporicon  sioe  itinera- 
rium  D.  Salomonis  Sweigkcri  Sul- 
tzensis , qui  Constantinopoli  in  auld 
legati  iniperatoris  romani  aliquol 
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annos  ecclesiasta  fuit , et  è Thra- 
cid  in  Ægrpto , Palestind,  Arabid, 
ut  que  Syrid  peregrinatus  est,  cons- 
cription à Mart.  Crusio. , Leipzig , 
i58t>,  in- 12.  Cette  description  est 
précédée  d’un  petit  poème  en  grec  et 
en  latin , dans  lequel  Crusius  raconte 
les  voyages  de  Sweigker.  G — T. 

SW  ERRE  ou  SVERRIR,  roi  de 
Norvège,  illustre  par  sa  valeur  et  sa 
sagesse,  passe  pour  être  l’auteur  du 
Miroir  royal,  monument  précieux  de 
la  littérature  islandaise.  Né  en  1 1 5t, 
ce  dernier  rejeton  des  Ha  raid  fut 
transporté  dans  une  île  éloignée  , et 
confié  à un  évêque,  qui  l’ayant  élevé 
aTec  soin , l’ordonna  prêtre.  En  1 1 7 1 , 
il  vint  en  Norvège,  dont  il  parcou- 
rut secrètement  plusieurs  provin- 
ces. Lorsqu’il  fut  arrivé  dans  la  Var- 
mie,  le  bruit  se  répandit  qu’un  fils 
du  roi  Sigurd , conservé  comme  par 
miracle  , se  trouvait  dans  cette  pro- 
vince: et  l’on  accourut  de  toutes 
pris  pour  le  voir.  Tout  annonçait 
«1  lui  le  descendant  d’une  race  au- 
guste, que  l’on  croyait  éteinte,  et 
qui  avait  laissé  de  si  grands  souve- 
nirs. On  proposa  à Swerrc  de  reven- 
diquer scs  droits  : a II  n’est  pas  en- 
» core  temps,  disait-il;  Magntis  est 
» trop  puissant  ; vous  n’etes  qu’une 
» poignée  d’hommes  : je  ne  veux 
» point  vous  sacrifier.  » Comme  on 
apprit  que  Swerre  avait  formé  le 
projet  d’aller  en  Palestine  pour  pren- 
dre part  aux  expéditions  des  croisés, 
on  le  fit  garder  à vue,  afin  de  con- 
server en  Norvège  le  prince  sur  le- 
quel reposaient  lesesperanccs  de  la 
légitimité.  On  lui  déclara  même  que 
s’il  hésitait  plus  long -temps,  on  le 
livrerait  à Magntis,  pour  prix  de  la 
«conciliation  que  l’on  allait  sollici- 
ter. Swerrc  reçut  alors  le  serment  de 
ces  braves , et  jura  sur  son  épée  de  ne 
point  les  quitter.  Ses  partisans , dont 
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le  nombre  augmentait  tous  les  jours, 
le  proclamèrent  roi  de  Norvège;  et, 
dès  l’annce  1179,  il  était  à la  tête 
d’uue  petite  (lotte.  Rlagnus  fut  sur- 
pris, et  Swerre,  après  avoir  gagné 
une  seconde  victoire , proposa , dans 
une  entrevue , que  les  deux  concur- 
rents partageassent  entre  eux  la  Nor- 
vège. Magnus  répondit  : « J’ai  été  sa- 
« cré  roi  par  le  légat  du  pape  et  d’a- 
» près  le  consententement  des  états 
> du  royaume.  J’ai  fait  des  serments: 
» je  veux  les  tenir.  Je  conserverai  tou- 
» te  la  N orvege , ou  j e I a perd  ra  i a vcc 
b la  vie. — C’est  bien  à moi , répondit 
» Swerre , qu’il  appartient  de  re- 
b pousser  toute  proposition  de  par- 
b tage.  Mon  père,  né  roi  légitime  , a 
p été  mis  à mort;  mon  frère  aîné  Ha- 
b con  a été  immolé  par  votre  père 
b Erüng,  qui  a fait  attacher  mon  frère 
» Harald  à une  potence.  Mon  troisic- 
» me frcrc Sigurd  a eu  la  tête  tranchée. 
b Ainsi  ont  été  traités  tous  mes  pa- 
b reuts.  Sans  perdre  nlusde  paroles, 
» que  chacun  rentre  aans  son  camp  ; 
b le  sort  des  armes  décidera.  » Mag- 
nus  proposa  de  vider  la  querelle  dans 
uu  combat  naval , où  le  nombre  de 
vaisseaux  serait  égal,  puis  il  ajouta  : 
« Battez-vous,  si  vous  osez,  contre 
b moi;  la  Norvège  sera  le  prix  du 
n vainqueur. — Je  suis  prince,  ré- 
n pondit  Swerre;  je  vais  me  mettre 
» à la  tête  de  mes  troupes , pour  me 
» mesurer  avec  vous  en  bataille  ran- 
b gée  : je  laisse  à d’autres  le  métier 
» de  gladiateur.  » Cette  lutte  dura 
encore  quatre  ans.  Enfin  Magnus  , 
complètement  défait  dans  un  combat 
naval , voyant  le  vaisseau  amiral 
prêt  à tomber  entre  les  mains  de  l’en- 
nemi . se  jeta , avec  les  princes  de  sa 
maison  et  ses  généraux,  dans  la  mer, 
où  il  périt  le  1 5 juin  1 184  ( f 

Magnus  vi  , XX\’I , >46)-  Son 

corps  ayant  été  retrouve  , Swerre 
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le  fit  conduire  solennellement  à Ber- 
gen , l’accompaguant  avec  respect 
jusqu’à  l’église  cathédrale.  Mag- 
nas avait  le  visage  découvert  , et 
ses  amis  pouvaient  s’approcher  de 
lui.  Un  d’eux  s’étant  jeté  sur  le 
corps,  avec  de  grands  cris  de  dou- 
leur, Swerredit  : « Voilà  des  hom- 
» mes  comme  je  les  aime  : ils  ne 
» sont  pas  faciles  à gagner.  » L’on- 
cle de  Swerre  fit  l’oraison  funèbre 
en  peu  de  mots,  et  comme  il  convient 
à un  soldat.  « Le  prince  que  vous 
» pleurez , dit  - il , a été  bon  envers 
» ses  sujets,  mais  impitoyable  envers 
» nous  et  notre  famille;  que  Dieu 
» veuille  lui  pardonner  comme  nous 
» lui  pardonnons.  » Swerre  fitélevcr 
un  riche  mausolée  sur  la  tombe  de 
Magnus.  N’ayant  plus  de  compéti- 
teur, et  reconnu  souverain  delà  Nor- 
vège , qu’il  avait  conquise  à la  pointe 
de  l'épée,  il  récompensa  généreuse- 
ment ses  soldats  et  leurs  chefs.  Pen- 
dant tout  son  règne , il  eut  à lutter 
contre  les  restes  de  la  faction  op- 
posée, contre  le  haut  clergé  et  con- 
tre la  cour  de  Rome.  L’archevêque , 
primat  du  royaume,  faisait  ses  visi- 
tes pastorales  a\cc  la  pompe  d’un 
monarque.  D’après  les  anciens  usa- 
ges, le  roi  prétendait  que  ce  pré- 
lat ne  devait  avoir  à sa  suite  que 
traite  personnes,  avec  douze  sol- 
dats. L’archevêque  répondait  que 
le  pape  lui  avait  confié  le  siège  ar- 
chiépiscopal avec  tous  ses  droits;  que 
personne  ne  pouvait  restreindre  le 
nombre  des  personnes  qu’il  lui  plai- 
sait de  prendre  à sa  suite.  La  diète , 
convoquée  par  le  roi  ( 1 189) , pro- 
nonça contre  l’archevêque , qui  por- 
ta plainte  à la  cour  de  Rome.  I.e  pa- 
pe Léîestin  III  ( 1 192)  excommunia 
Swerre,  jeta  un  interdit  sur  la  Nor- 
vége , et  y envoya  un  légat  pour  in- 
former. Après  quelques  outre  vu  es,  le 
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légat  ayant  refusé  de  sacrer  le  roi , 
Swerre  lui  dit  : a Je  sais  pourquoi 
» vous  êtes  venu  ; vous  allez  ra  nus- 
» ser  notre  argent , et  vous  vous  en 
» irez , tournant  en  ridicule  le  royau- 
9 me  de  Norvège  et  scs  habitants.  Re- 
» tirez-vous  sur  le  champ.  » Il  réunit 
les  évêques  du  royaume,  qui  lui  don- 
nèrent l’onction  royale.  D’après  un 
auteur  coutemporaiu  ( Guillaume  de 
Ncubridge  ),  le  sceau  de  Swerre  por- 
tait l’empreinte  suivante  : S-werrerw 
rex  magnus , férus  ut  leo , mitis  ut 
agnus.  Voulant  faire  la* paix  avec  la 
cour  de  Rome,  il  assembla  les  évê- 
ues  de  son  royaume,  qui  députèrent 
eux  d’entre  eux  au  souveraiu  ponti- 
fe. Un  Norvégien  appelé  Hreidar , 
revenu  de  Coustantinople  , présenta 
au  roi  de  Norvège  des  lettres  par  les- 
quelles l’empereur  Alexis  Comuène 
le  priait  de  lui  envoyer  un  corps  dj 
mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
Swerre  ayant  rejeté  cette  demande 
répétée  avec  de  vives  instances,  Hrei- 
dar obtint  la  permission  de  se  ren- 
dre dans  les  villes  maritimes  de  Nor- 
vège , et  d’y  enrôler  les  hommes  qui 
voudraient  le  suivre  de  bonne  volon- 
té. Alexis  Goinnène  avait  aussi  en- 
voyé des  députés  pour  demander  des 
secours  aux  rois  de  Suède  et  de  Da- 
nemark. Swerre  était  occupé  eu  Nor- 
vège , le  haut  clergé  ayant  soulevé  um 
partie  du  royaume  contre  lui  , et  les 
rebelles,  encouragés  par  leurs  suc- 
cès , ayaut  osé  proclamer  uu  autr- 
roi.  Innocent  111,  profitant  de  ces 
troubles,  lança  sur  la  Norvège  de 
nouveaux  anathèmes.  Dans  les  lettre? 
que  ce  pape  adressa  aux  évêques  du 
royaume  et  aux  rois  de  Danemark  et 
de  Suède,  il  dit  : a C’est  pour  punir  les 
» Norvégiens  que  Dieu  permet  la  do- 
it nu  nation  tyrannique  de  Swerre 
» Nous  nous  étonnons  que  l’ou  puisv 
» donner  des  secours  à cet  apostat 
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» qui  dit  faussement  avoir  été  recon- 
» nu  roi  et  confirme  par  le  Samt-Sié- 
» ge.  Avertissez  tes  Norvégiens,  et 
« qu’ils  l’abandonnent.  Excommu- 
» niez  ses  partisans;  fermez  les  cgli- 
» ses  ; que  dans  la  partie  de  la  Nor- 
» ve'ge  qui  lui  est  attachée , on  n’ad- 
* ministre  d’autres  sacrements  que  le 
» baptême  aux  enfants  ; que  l’on  re- 
9 fuse  la  se'pulture  ecclésiastique  à 
» ses  fauteurs  (i  198).  » Swerre,  ac- 
cable' de  fatigue  et  d’inquiétude,  tom- 
ba malade  à Bergen.  Sentant  appro- 
cher ses  derniers  moments , il  deman- 
da les  sacrements,  qu’il  voulut  rece- 
voir assis  sur  son  trône.  Il  (it  lire  et 
sceller  en  sa  présence  les  dernières 
instructions  qu’il  donnait  à son  bis 
unique  Flacon;  et  il  ajouta  t « Je 
» veux  qu 'après  ma  mort  on  me  dé- 
» couvre  la  face  , afin  que  mes  amis 
» et  mes  etmemis  puissent  bien  me 
9 voir.  » Ce  prince , si  grand  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  mou- 
rut, en  1 101 , n’ étant  âgé  que  de  cin- 
quante-un ans.  Son  histoire  a été  re- 
cueillie par  plusieurs  auteurs  contem- 
porains, entre  autres,  par  Charles  , 
abbe'  de  Thingevr,  qui  paraît  avoir 
écrit  sous  la  dictée  de  Swerre  lui-mê- 
me. Voyez  Torfœi  historiæ  renim 
Norvegicarum , pars  3«.  et  4«* , Co- 
penhague, rju  , in-fol.  On  croit  que 
Swerre  est  l’auteur  du  Miroir  roy  al, 

Îui  parut,  pour  la  première  fois, 
ans  l’ancieune  langue  norvégien- 
ne ou  islandaise , avec  la  version 
danoise  etlatine,  sous  ce  titre  : Kongs- 
skuggsio,  utlogd  a daunsku  og  la- 
linu.  Spéculum  regale  cuminterpre- 
t aliéné  danied  et  latind,  Soroc  , 
1 768,  in  - 4°-  Dans  cet  ouvrage , si 
intéressant  par  son  contenu  et  son  an- 
tique simplicité,  l’auteur  converse 
familièrement  avec  son  lils , sc  pro- 
posant de  l’instruire  dans  l’art  de 
gouverner  et  d’administrer.  Il  divise. 
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dans  l’exorde,  le  sujet  qu’il  va  traiter 
en  quatre  chapitres  : Dn  commerce, 
De  la  cour,  Du  clergé  et  Des  cul- 
tivateurs. Il  ne  nous  reste  plus  que  les 
deux  premières  parties , les  deux  au- 
tres, si  elles  ont  été  écrites,  s’étant  éga- 
rées . La  prem  icre  pa rti e t ra  i te  dti  Com- 
merce maritime  et  des  connaissances 
qu’il  exige.  On  y trouve  un  petit  Trai- 
té d’astronomie  et  de  physique  pra« 
tique  et  une  belle  Description  des 
vents  et  des  tempêtes.  Le  commerce 
des  Norvégiens  se  faisant  alors  parti- 
culièrement avccl’Hibcraie,  (l’Écos- 
se),  l’Islande  et  le  Groenland , l’auteur 
donne  la  description  géographique  de 
ces  îles,  des  mers  qui  les  entourent , 
s’attachant  surtout  aux  objets  qu’el- 
les présentaient  au  commerce.  Il  dé- 
crit fort  au  long  les  baleines , les  au- 
tres cétacés , la  manière  de  les  pren- 
dre et  d’en  tirer  parti.  Ce  qu’il  dit 
sur  les  volcans  de  l’Islande  annonce 
des  connaissances  physiques  , rares 
daus  le  douzième  siècle.  C’est  dans 
cette  île  qu’il  place  les  enfers.  Il  parle 
d’un  ouvrage  sur  les  Merveilles  de 
l'Inde , qui  avait  été  dédié  h l’empe- 
reur Manuel  Comnène.  La  seconde 
partie  est  divisée  en  deux  chapitres, 
bans  le  premier,  l’auteur  parle  de 
ceux  qui  entourent  le  roi  ; et  dans  le 
second , il  montre  ce  qu’est  un  bon 
roi  , ce  qu’il  doit  faire  et  éviter, 
o Si  vous  étiez  appelé  par  le  roi  h 
» partager  avec  lui  les  soins  du  gou- 
» vemement,  dit  l’auteur  à son  fils  , 
» prenez  pour  principe  de  vos  ac- 
» tions  la  crainte  et  l’amour  de 
» Dieu.  Soyez  intègre , juste  et  tem- 
9 peraut.  N’oubliez  jamais  qu’il  y a 
9 une  autre  vie , et  que  nos  bonnes 
9 et  mauvaises  actions  vous  snrvi- 
» vronl  quand,  de  cette  vie  si  cour- 
» te , vous  passerez  dans  l’éternité. 
« La  plus  grande  partie  des  hommes 
9 vivent  et  meurent  comme  des  bêtes. 
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» ou  plutôt  pis  que  les  bêtes,  puisque 
» celles  - ci  remplissent  leur  destiua- 
» tion.  Étant  le  ministre  de  votre  roi, 

» aimez-le  au-dessus  de  tout,  apres 
a Dieu.  » Ce  que  l’auteur  dit  sur  les 
usages  de  la  cour,  sur  la  guerre,  sur 
la  conduite  d’une  armée,  sur  l’attaque 
et  la  défense  des  places,  est  précieux, 
our  l’histoire  des  mœurs  au  Nord 
ans  le  douzième  siècle.  On  a aussi 
découvert,  dans  la  bibliothèque  roya- 
le de  Copenhague,  un  manuscrit  du 
treizième  siècle  ( n°.  1 1 4 , A , in-4°.), 
qui  contient  un  Traité  de  droit  pu- 
blic, écrit  par  Swcrre,  en  ancienne 
langue  islandaise.  Ce  manuscrit  a été 
publié  par  Christ.  WerlaufT,  un  des 
conservateurs  de  cette  bibliothèque , 
sous  ce  titre  : Anecdoton  historiam 
Swerreri  regis  Norvegiœ  illus- 
tra ns  , è codiez  membranaceo  bi- 
bliothecæ  Arna  - Magnæanæ , cuni 
versione  latinà  et  commentario.  Co- 
penhague , 1 8 1 5 , iu-8°.  Dans  sa  pré- 
face, l’éditeur  donne  de  curieux  dé- 
tails sur  Swcrre , sur  ses  qualités , ses 
défauts  et  sur  la  luttedans  laquelle  ce 

Î rince  fut  engagé  avec  le  haut  clergé 
e Norvège  et  avec  la  cour  de  Rome. 
Ici  l’on  croit  voir  Henri  IV  eu  présen- 
ce delà  Ligue;  et  l’histoire  des  deux 
princes  oll're  d’autres  rapproche- 
ments également  frappants.  Tous  les 
deux  ont  eu  à conquérir  à la  pointe  de 
l’épée  l’héritage  de  leurs  pères.  Sur 
le  champ  de  bataille,  ils  désarmaient 
l’ennemi  parla  promptitude,  la  sa- 
gesse de  leurs  mesures  et  par  leur 
courage.  Après  la  victoire , ils  ga- 
gnaient les  cœurs  par  la  franchise  et 
la  loyauté  du  pardon.  Swcrre  eut  un 
avantage  qui  fut  refusé  au  chef  des 
IJourbuns.  Ayant  vécu  dans  la  re- 
traite jusqu’à  l’àgc  de  vingt-cinq  ans, 
le  descendant  des  llaralds  avait  fait 
des  éludes  fortes  et  aprofondics. 
11  connaissait  parfaitement  l’histoi- 
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rc  , la  philosophie,  la  théologie , le 
droit  civil  et  canonique.  11  possédait 
comme  Henri , toutes  les  ressources 
de  l’art  oratoire.  Sur  le  champ  de 
bataille,  il  enflammait  ses  soldats 
en  leur  entonnant  des  Hymnes  sa- 
crés, qu’il  avait  composés.  Les  dis- 
cours qu’il  leur  adressait  ont  cette 
force  de  raison,  cette  loyauté  qui  va 
droit  au  cœur  du  soldat  et  qui  lui 
fait  mépriser  le  danger.  Ces  nobles 
discours  seraient  dignes  d’être  tirés 
de  son  histoire  et  d’être  publiés 
séparément,  comme  modèles  de  la 
véritable  éloquence  militaire.  L’ou- 
vrage que  l’on  a découvert  dernière- 
ment acquiert  une  nouvelle  importan- 
ce en  ce  moment  où  les  esprits  s’oc- 
cupent si  vivement  de  la  doctrine  de 
Bossuet  et  des  quatre  articles  que  l’É- 
glise gallicane  adopta  en  1 08‘Z.  Voi- 
ci le  plan  de  Swcrre , que,  dans  ses 
développements,  il  appuie  sur  les 
textes  pris  dans  l’Écriture  sainte  , 
dans  les  Lettres  des  papes  et  dans  les 
écrits  de  saint  Augustin,  de  saint  Jé- 
rôme et  des  autres  Pères  de  l'Église. 
Dans  l’exercice  de  ses  droits,  la  ma  jes- 
té  royale  est  indépendante  de  l’autorité 
ecclésiastique.  J.-C.  a établi  son  Église 
pour  exercer  des  droits  spirituels,  et 
non  pour  usurper  l’administration 
des  choses  qui  sont  purement  de  ce 
monde.  La  situation  d’un  royaume 
devient  déplorable  quand  le  clergé 
trouble  l’ordre  social  par  ses  empié- 
tements. Les  sentences  d’anathème 
que  le  pape  et  les  évêques  lancent  si 
légèrement  sont  milles.  Les  devoirs 
du  clergé  envers  l’autoritc  tempo- 
relle sont  clairement  tracés  ilaus 
l’Écriture  sainte  et  dams  le  droit 
canon.  C’est  Dieu  lui  - même  qui 
a investi  les  rois  de  la  puissance 
qu’ils  exercent.  Que  les  ecclésiasti- 
ques ouvrent  les  saintes  Écritures  et 
les  saints  Pères,  et  ils  y trouveront 


by  Google 


SWE 

< lairemenl  et  expressément  ordonne 
qn’ils  doivent , comme  les  autres  su- 
jets , obéissance  et  respect  au  souve- 
rain. D’uU  antre  côte,  les  rois  sont 
tenus  d’accorder  à l’Église  protec- 
tion toute  spéciale.  La  Norvège  est  là, 
avec  sou  histoire  et  avec  ses  faits, 
pour  prouver  que  ses  rois  ont,  eu  tout 
temps  exerce  ce  droit  de  patronage 
daos  les  alla  ires  ecclesiastiques.  Les 
concessions  qu’un  roi  pourrait  avoir 
faites  d’après  les  instances  des  e'vc- 
qucs,  sont  milles;  et  ses  succfcseurs 
doivent  revendiquer  des  droits  inhé- 
rents à la  ma  j esté  royale.  » Ainsi  s’ex- 
primait , vers  la  lin  du  douzième  siè- 
rie,  un  prince  du  Nord,  eu  sou  vieil 
idiome  islandais  ; et  c’est  le  même 
langage  qu’ont  tenu  depuis  St.  Louis, 
Philippe -le -Bel  et  Lotus- le- Grand, 
quand  ils  ont  réclamé  contre  des  pré- 
tentions qui,  poussées  outre  mesure, 
pouvaient  troubler  la  paix  dans  leur 
empire.  G — y. 

SWEYNHEIM  ( Conrad  ) , alle- 
mand, partage  avec  son  compatriote 
Pannartz  {f  .ce  nom  (i),  XXXII, 
4ai  ) la  gloire  d’avoir  porté  l’impri- 
merie en  Italie.  11  paraît  que  Swcyn- 
beim  ne  cessa,  en  , la  société 
qu’il  avait  faite  avec  Pannartz  , que 
pour  s’appliquer  tout  entier  à l’art 
de  graver  en  cuivre.  Il  entreprit  une 
édition  de  Ptolémée  ; et  la  préface  de 
celle  édition  , qui  parut  en  1478 
( f^oj  . BucKirtcii  , , VI , 1107  ), 
apprend  qu’il  mourut,  après  avoir 
employé  trois  années  à celte  occu- 
pation-; ce  qui  porte  la  date  de 
sa  mort  eu  1478  ou  1 477^*  Qu  n a 
aucun  ouvrage  sous  le  nom  seul  de 
Sweynheim  ; mais  beaucoup  portent 
celui  de  Sweynheim  et  Pannartz. 
Pannartz  et  Sweynheim  ont , les  pre- 


(i)  DtPl  l'art  Kl*  *k>  P*an»rU  , c’cvl  pur  fayje 
d'inqirrMton  qur  le*  (JtugsUone$  ÜÀ*’i  Th 0 nt <t  lotit 

daUn  de  i4“6;  !«*»  date  i 
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raiers,  fondu  et  employé  des  carac- 
tères grecs  ( il  y a des  passages  grecs 
dans  leur  Lac.lance  de  1 485)  ; les  pre- 
miers ils  oui  fait  usage  des  registres 
contenant  les  premiers  mots  de  cha- 
que feuillet  (leur  Cesare st  de  1489)  ; 
les  premiers  enfui,  ils  ont  mis  à leurs 
éditions  des  préfaces  ( Y Apulée  est 
de  i48p  ),  et  des  notes  margina- 
les ( leur  Aulugelle  est  encore  de 
1489).  A.  B — t. 

SW1ENTOCHNA,  reine  de  Bo- 
hème , épouse  de  Wratislas  II était 
fille  de  Casimir,  roi  de  Pologne  , et 
de  Marie  Dobrognicwa,  fille  deVVIa- 
dimir-le-Grand,  duc  de  Kiow-  Dans 
les  chroniques  bohémiennes  , elle  est 
appelée  Swa ta wa , en  latin  Beatrix. 
Cette  princesse  épousa  , en  1089.,  en 
troisième  noces  Wratislas  II , duc  de 
Bohème  , et  en  1 08O , elle  reçut  avec 
son  époux  la  couronne  et  l’onction 
royale.  Sage  et  pieuse , elle  vit  avec 
beaucoup  de  chagrin  les  désordres 
de  Boleslas-le-!lardi , roi  de  Pologne, 
son  frère  , et  lui  lit  des  représenta- 
tions que  Wratislas  appuya  de  son 
autorité.  Tout  fut  inutile,  et  S.  Sta- 
nislas , évêque  de  Cracovic , ayant  élé 
sacrifié  aux  passions  fougueuses  de 
Boleslas  , ce  mauvais  prince  fut 
obligé  de  se  soustraire  par  la  fuite  à 
l’indignation  de  scs  sujets  ( Voy.  Bo- 
leslas ).  Swientochna  eut  de  Wra- 
tislas quatre  fils:  Brzcczislas , Bor- 
zivoy . Wladislas  et  Sobieslas.  Elle 
vécut  assœ.  long-temps  pour  les  voir, 
l’nn  après  l’autre,  succéder  à leur 
père,  ayant  survécu  plus  de  trente 
ans  à son  mari , mort  en  1 09a.  Le 
ciel  parut  l’avoir  conservée,  afin  que, 
par  son  autorité  , elle  pût  calmer  les 
dissensions  qui  éclatèrent  dans  sq 
famille.  Celte  princesse  n’eut  que  des 
malheurs  à déplorer  : Brzcczislas,  sou 
fils  aîné,  après  un  règuc  de  sept  ans, 
fut  assassiné  à l’instigation  des  Wers- 
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sowiez  qtii  appartenaient  à la  famille 
régnante  (i  100);  Borzivoy  , son  se- 
cond fils , après  avoir  gouverne  la 
Bohème  pendant  six  ans , fut  chassé 
par  son  neveu  Swicntopelk , «pii  eut 
pour  successeur  Wladislas , troisième 
fils  de  Swientochna:  ce  dernier  fut 

Jircsque  toujours  en  guerre  avec  ses 
rères  Borzivoy et  Sobieslas.  Eu  1 1 1 1 , 
leur  mère , à force  «le  prières , les  re- 
concilia. De  nouveaux  troubles  étant 
survenus , elle  fit  encore  la  paix  entre 
eux ( 1 1 »4)-  Enfin  en  i iss 5,  Wladis- 
las , tombe  dangereusement  malade, 
et  étant  vivement  sollicité  par  son 
épouse,  «le  désigner  pour  son  suc- 
cesseur son  cousin  Otton  , comte 
de  Moravie , Swientochna , chargée 
d’années  et  d’iuürmités  , accourut  à 
Prague.  Wladislas,  cédant  aux  lar- 
mes et  aux  touchantes  représenta- 
tions de  sa  mère , se  reconcilia  avec 
son  frère  Sobieslas  et  le  désigna  pour 
son  successeur.  G — y. 

SWIENTOPELK(i),  roi  de  Mo- 
ravie, reçut  le  baptême  avec  Radis- 
law,  sou  oncle,  en  8fiu,  des  mains 
de  S.  Cyrille  et  de  Mc’thodius,  apô- 
tres des  peuples  Slaves,  dans  la  Bul- 
garie et  la  Bohême.  Oubliant  ce 
qu’il  devait  à Kadislaw  son  bien- 
faiteur , qui  lqi  avait  donné  une  pro- 
vince de  la  Moravie  en  fief,  il  livra 
son  malheureux  oncle  à Louis-le-Ger- 
mauique,  «pii  lui  fit  crever  les  veux: 
par  là  Swientolpelk  deviut  maître  et 
roi  delà  Moravie (870).  Auxommeu- 
cement  du  huitième  siècle,  ce  royau- 
me comprenait  la  Noriquc  et  l’an- 


(t ) SwirniopteU  vieot  «le  deux  mot»  iUvm;  la 
premier  Swientn  , ntgnifie  utinl , facri  ; le  second 
pcll , poleck  , polh  ou  pmli  , veut  dire  lésion  , ro- 
ho  rte  , régiment , et  quelquefois  peuple , nation.  Le 
mot  S iv  i en  t«  qu'lit  paru  induit  trop  dur  aux  auteur», 
oai  alor*  écrivaient  en  latin,  ib  l’adoncircut  en  le 
enangrant  en  /.uueutiboldos  . '/.uunitihold  ou  Sua- 
t(*pluto9.  Le  fila  d'Aruoul  , duc  de  Lorraine,  qui 
au  Uxplrute  avait  reçu  le  noua  de  sou  parrain,  S«*ien- 
topelk , roi  de  Moravie,  n’eat  connu  tlou»  l’his- 
Ut ire  que  «oui  le  num  de  Zaïeutibold» 
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cienne  Pannonie  tout  entière;  mais 
les  Huns  s’étant  jetés  sur  la  Pan- 
nonie orientale  , le  royaume  sous 
Swicntopelk  n’en  avait  plus  que  la 
partie  occidentale;  cependant  il  com- 
prenait encore  les  deux  rives  du  Da- 
nube depuis  Lintz  jusqu’à  Seuilin  , 
c’est-à-dire  l’Autriche  proprement 
dite  et  la  basse  Hongrie.  La  Bo- 
hême dépendait  aussi  de  <re  beau 
royaume,  dont  Swicntopelk  reçut 
l’investiture  des  mains  de  Louts-ie- 
G«u'inànique.  Le  nouveau  roi , soup- 
çonne d’infidélité,  fut  arrêté  , jeté 
en  prison , mais  bientôt  après  mis 
en  liberté,  parce  qu’on  n’avait  pu  le 
convaincre.  On  lui  confia  même  le 
comniandemen  t de  I ’armée  bava  roise, 
pour  aller  soumettre  Slavamard,  pa- 
rent deRadislaw,  «pii  s’était  révolte. 
MaisSwieutopelk  pensait  à se  venger 
de  l'affront  qui  lui  avait  été'  fait, 
beaucoup  plus  «pi’à  réduire  ses  com- 
patriotes. Dès  qu’il  fut  arrivé  en 
Moravie , il  s’éloigna  secrètement  ; et 
ayant  rassemblé  un  corps  de  troupes 
moravienues,  il  tomba  brusquement 
SHr  les  Bavarois , qui , se  ganlant  mal 
dans  leur  camp , furent  tous  on  tués 
ou  faits  prisonniers , malgré  les  re- 
présentations de  S.  Méthodnis.  Ta 
conduite  de  Swicntopelk  était  peu  ré- 
gulière; mais  il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tholique, envoya  plusieurs  fois  des 
députés  an  pape , et  reçut  des  ins- 
tructions et  des  éloges  de  la  cour  de 
Rome  en  ditrérentes  circonstances  , 
surtout  à l’occasion  de  la  conversion 
de  Borzivoy , duc  de  Bohême,  de  la 
quelle  il  fut  le  principal  auteur.  Il 
faisait  sa  résidence  à Wéléhrade , an 
sud  d’Olmutz,  sur  la  Morave.  Des 
difficultés  s’étantélevées  au  sujet  d’un 
comté  dépendant  de  la  Moravie  et 
situé  sur  les  frontières  de  la  Bavière, 
les  prétendants  s’adressèrent  à Ar- 
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•oui , roi  de  Germanie.  Swiento- 
pelk  mécontent  passa  le  Danube 
et  mit  tout  à feu  et  à sang.  Ces  rava- 
ges durèrent  deux  ans  et  demi  ; enfin 
l'empereur  Charles-le-Gros  sc  ren- 
dit, en  864,  dans  la  Basse- Autriche; 
et  dans  une  eutrevue  qu’il  eut  avec 
Svvientopelk,  il  lui  céda  toute  la  Pan- 
nonie, pour  laquelle  ce  roi  lui  fit 
hommage  comme  vassal.  En  89a  , 
l'empereur  Arnoul , qui  avait  mon- 
tré la  plus  grande  bienveillance  à 
Svvientopelk  , étant  venu  sur  les  fron- 
tières de  la  Moravie,  le  fit  inviter  à 
une  entrevue;  ce  qui  fut  refusé  avec 
hauteur  par  ce  prince.  Arnoul  ir- 
rité engagea  les  peuples  voisins  à 
tomber  sur  la  Moravie,  laquelle  eut 
beaucoup  à souffrir  de  leurs  incur- 
sions. Svvientopelk  mourut  en  894  , 
redouté  de  ses  voisins , laissant  trois 
Gis,  dont  l’a  iné,  appelé  Svvientibold, 
lin  succéda.  Il  ne  sut  point  défendre 
l'héritage  paternel  ,qui , enpeud’an- 
nees,  devint  la  proie  des  penplcsvoi- 
■•uis.  G — Y. 

SVVIENTOPELK  ou  ZUENT1- 
BOLD,  roi  de  Lorraine,  était  fils  na- 
torel  de  l’empereur  Arnoul,  et  reçut 
son  nom  de  Svvientopelk,  roi  de 
Moravie , son  parrain  ( F.  l’article 
précédent). Son  père,  qui  avait  pour 
lai  une  vive  affection,  voulait  le  dé- 
clarer son  héritier,  et  le  faire  recon- 
naître roi  de  Germanie;  mais  ayant 
«id’une  union  légitime  un  fils  (Louis), 
qui  lui  succéda  dans  la  suite , il  se 
contenta  de  proposer  Svvientopelk 
aux  états  de  Lorraine  pour  leur  roi, 
ce  qui  fut  d’abord  rejeté.  L’année 
suivante,  Arnoul  tint  un  concile  dans 
son  palaisde  Tribure  près  de  Maïence. 
Les  évêques  assemblés  envoyèrent  an 
roi  des  dépotés  pour  lui  demander 
s'il  était  disposé  à protéger  les  égli- 
ses, et  à en  affermir  l’autorité.  Le 
roi  leur  fit  dire  qu’ils  n’avaient  qu’à 
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s’acquitter  fidèlement  de  leur  minis- 
tère,et  qu’ils  le  trouveraient  toujours 
prêt  à combattre  quiconque  oserait 
leur  résister.  Alors  les  évêques , se  le- 
vant de  leurs  sièges , s'écrièrent  : Vive 
le  grand  roi  Arnoul  ! Ils  firent  son- 
ner les  cloches , chanter  le  Te  Deurn  / 
et  s’étant  inclinés  devant  les  dépu- 
tés , il  les  prièrent  de  témoigner  au 
roi  toute  leur  reconnaissance.  Le  mo- 
narque se  rendit  au  concile;  et  les 
évêques  furent  admis  à son  conseil 
secret.  Ce  fut  probablement  là  qu’il 
réu.sit  à vaincre  toutes  les  résistan- 
ces, et  que  l’on  consentit  à le  re- 
connaître pour  roi  de  Lorraine 
( 8q5  ).  Peu  de  temps  après  , Ar- 
noul convoqua  une  diète  générale  à 
Worms  , où,  du  consentement  des 
grands  et  des  évêques , il  déclara  et 
fit  couronner  Svvientopelk  roi  de 
Lorraine.  Dans  les  arenives  de  S. 
Mihiel,  d’Eptcmach  , de  Prumm  , 
de  S.  Maximin  à Trêves , de  S. 
Èvrc  à Toul,.de  S.  Grégoire  en 
Haute  - Alsace , dans  les  cathédrales 
de  Trêves  et  de  Tout , on  trouve  des 
chartes  accordées  par  ce  prince,  en 
895  et  896,  avec  son  effigie,  son 
monogramme  et  sa  qualité  de  roi. 
D’aprcs  cela . on  voit  que  le  royau- 
me de  Lorraine  s’étendait  bien  loin 
au-delà  des  limites  du  duché  qui  a 
porté cenom.  Eudes , comte  deParis , 
avait  été  proclamé  roi  de  France,  au 
préjudice  de  Charles  - le  • Simple. 
Svvientopelk , sous  prétexte  de  sou- 
tenir celui-ci  contre  Eudes , mais  en 
effet  dans  le  dessein  d’augmenter  sa 
puissance  , entra  en  France , et  vint 
mettre  le’  siège  devant  Laon.  Cette 
ville  se  défendit  avec  courage  ; et 
Eudes,  qui  était  en  Aquitaine,  oit 
le  temps  d’accourir  à son  secours. 
Sans  l’attendre,  Svvientopelk  leva  le 
siège,  et  rentra  dans  ses  états  (896). 
C’est  dans  ces  circonstances  que  FouL 
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ques,  archevêque  de  Reims,  pressé 
par  le  pape  Étienne  VI , de  venir  à 
Rome,  écrivait  : « Je  me  rendrai  un 
» jour  près  de  vons , si  cependant 
» les  chemins  deviennent  libres.  A 
» présent  ils  sont  fermés  par  Swien- 
» topelk , fils  du  roi  Arnoid.  Ce  prin- 
» ce  attaque  l’église  de  Reims,  dont 
» il  prend  les  biens  pour  les  donner 
» à ses  vassaux.  Je  vous  en  prie,  ré- 
» primez  sa  tyrannie,  par  votre  au- 
» torité  apostolique,  n Les  comtes 
Étienne , Odacrcs , Gérard  et  Mat- 
fried  ayant  eu  le  malheur  de  déplai- 
re à Svvientopelk,  ce  prince  les  dé- 
pouilla de  leurs  biens  et  de  leurs  di- 
gnités. 11  vint  à Trêves , et  partagea 
entre  ses  serviteurs  les  biens  de  ces 
seigneurs  , ne  se  réservant  que  deux 
abbayes  de  filles , l’une  à Metz  et 
l’autre  à Trêves,  lesquelles  avaient 
été  usurpées  par  les  comtes  tombés 
çn  disgrâce.  Aruoul  était  alors  à Ro- 
me, où  il  s’était  fait  reconnaître  empe- 
reur. Son  (ils  lui  envoya  dernanderson 
consentement  pour  le  mariage  qu’il 
voulailcontractcr.  D'après  l’aveu  de 
l’empereur , Swientopelk  envoya  des 
ambassadeurs  au  comte  Rudes , roi 
de  France,  qui  accorda  sa  fille  Oda 
au  roi  de  Lorraine.  L’empereur 
ayant  convoqué  une  diète  générale 
à Worms  (8çyj  ),  Swientopelk,  qui 
s’y  rendit,  fut  accueilli  avec  af- 
fection par  son  père,  qui  le  réconci- 
lia avec  les  quatre  comtes  dont  il 
avait  partagé  les  dépouilles.  Depuis 
cette  époque,  les  comtes  Gérard  et 
Matfricd  prirent  une  part  très -acti- 
ve aux  affaires  de  la  Lorraine.  Le 
célèbre  Régiuon  , abbé  de  Prumm , 
fut  obligé  de  se  démettre  de  son  ab- 
baye en  laveur  de  Richard,  qui  était 
frère  de  ces  deux  comtes  ( 899  ). 
Swientopelk  avait  alors  éloigné,  sans 

Îu’oni  sût  par  quel  motif,  le  plus  li- 
èle  de  ses  conseillers,  le  duc  Régi- 
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naire;  l'ayant  dépouillé  de  ses  biens 
et  de  scs  dignités , il  ne  lui  avait  don- 
né que  treize  jours  pour  quitter  le 
royaume.  Les  amis  du  duc  se  joigni- 
rent à lui,  et  se  retirèrent  daus  un 
lieu  entouré  de  marais,  appelé  Dor- 
fos.  Swientopelk  marcha  contre  eux; 
mais  il  fut  obligé  d’abandonner  son 
entreprise.  I.es  mécontents  allèrent 
trouver  Charles-le-Simplc,  qui,  fa- 
vorisé parleur  parti,  marcha,  sans 
éprouver  de  résistance  , sur  Aix-la- 
Chapelle  , Niraèguc  et  Prumm.  La 
paix  s’étant  faite  entre  les  deux  prin- 
ces, Charles  repassa  la  Meuse,  et  re- 
vint eu  France.  Swientopelk  assista 
à la  diète  convoquée  à Saint  - Goar 
sur  le  Rhin , eu  898  ; et  il  y eut  des 
conférences  avec  les  députés  de  l’em- 
pereur Arnoul  et  du  roi  Charles.  11 
parait  qu’à  son  insu , ou  prit  des  me 
sures  pour  lui  ôter  la  Lorraine,  où  , 
par  sa  conduite , il  s’était  attiré  beau- 
coup d’ennemis.  Ayant  fait  inutile- 
ment une  seconde  tentative  sur  Dur- 
Tos,  il  ordonna  aux  évêques  de  son 
royaume  d’excommunier  les  deux  sei- 
gneurs rebelles.  Les  prélats  s’y  refu- 
sant avec,  constance,  il  les  chargea 
d’injures  et  d’outrages.  C’est  proba- 
blement en  cette  circonstance  qu'il 
osa  frapper  d’un  bâton  Ratbodc , ar- 
chevêque de  T rêves. Une  telle  brutalité 
envers  nn  prélat  qui  jouissait  d'une 
grande  faveur  auprès  du  roi , ajouta 
beaucoup  à la  haine  que  Svvieutopelk 
s’c'lait  attirée.  Le  mécontentement 
étant  devenu  général , les  grands  du 
royauineallèrcut  trouver  le  roi  Louis, 
qu'ils  proclamèrent  roi  de  Lorraine, 
à ThionvilJc.  Swientopelk  marcha 
contre  eux,  et  ils  lui  livrèrent,  sur 
les  bords  de  la  Meuse,  une  bataille 
sanglante,  ou  il  périt,  le  1 3 août 900. 

G—. 

SW1EJN  JOPF.1.K , grand-duc  de 
Kiovv  , fils  aiuc  de  Wladimir-le- 
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Grand,  épousa,  vers  l’an  jooo,  un 
fille  de  Boleslas  Ier. , roi  de  Pologne. 
Cette  princesse  fut  envoyée  en  Rus- 
sie par  son  père , qui  la  lit  accompa- 
gner par  Reinberu , évêque  de  Col- 
berg.  Ce  prélat,  joignant  une  mission 
apostolique  à celle  que  le  prince  lui 
avait  confiée,  prêcha  la  foi  aux  Rus- 
ses , avec  un  zèle  héroïque,  et  voulut 
suivre  les  traces  de  Brunon  et  de  Bo- 
niface,  qui  avaient  subi  le  martyre  en 
annonçant  l’Évangile  dans  les  mêmes 
contrées.  Swientopclk , à la  prière  de 
Boleslas  , son  beau-père,  racheta  le 
corps  de  Brunon  et  l’envoya  en  Po- 
logne. Wladimir  - le  - Grand  s’étant 
converti  et  ayant  adopté  le  rit  grec, 
tandis  que  son  fils  Swientopclk  pra- 
tiquait la  religiou  romaine , cette  dif- 
férence contribua  beaucoup  à ai- 
grir le  père  contre  le  fils;  et  celui-ci 
fut  enfermé  avec  son  épouse  et  aveo 
l’évêque  Reinbcm , daus  un  fort  d’où 
il  ne  sortit  qu’après  la  mort  de  sou 
père  , en  ioi5.  Son  droit  d’aînesse 
devait  lui  faire  obtenir  la  couronno 
ducale;  mais  l’attachement  qu’il  avait 
montré  pour  l’Église  latine,  et  scs 
liaisons  avec  les  Polonais  , enne- 
mis naturels  des  Russes  , avaient 
éloigné  de  lui  ses  sujets.  Tous  les 
vœux  se  portèrent  vers  son  frère 
Bori,  qui  avait  été  chéri  de  leur  père 
Wladimir.  Cependant  ce  frère  géné- 
reux , cedant  aux  lois  de  la  nature , 
reconnut  son  frère  pour  son  souve- 
rain. Tant  de  générosité  ne  put  flé- 
chir Swientopclk  : peu  rassuré  par  le 
desintéressement  de  son  frère,  il  le  fit 
impitoyablement  massacrer.lui  et  leur 
frère  cadet , appelé  Gelb.  Cette  bar- 
barie excita  l’indiguation  de  tous  les 
peuples  russes  ; et  le  duc  de  Nowgo- 
rod  Jaroslaw,  s’étant  mis  en  marche 
la  tête  d’une  armée , pour  venger  le 
meurtre  de  scs  frères , Swientopclk 
fut  surpris  , battu  et  forcé  de  se  ré- 
XLIV. 
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fugier  en  Pologne , où  il  alla  encore 
une  fois  implorer  les  secours  de  son 
beau-père.  Ce  monarque , séduit  par 
la  promesse  que  lui  fit  sou  gendre  de 
le  reconnaître  pour  souverain  du  du- 
ché de  Kiow,  se  mit  de  nouveau 
en  campagne , et  vint , à la  tête  d’une 
puissante  armée , porter  le  fer  et  le 
feu  daus  les  environs  de  Kiow.  Il  était 

(>rès  de  s’emparer  de  cette  ville  , 
orsque  l’empereur  Henri  l’obligea , 

Sar  une  diversion , de  revenir  pour 
e'fendre  son  royaume.  La  paix  ayant 
bientôt  été  conclue  avec  l’empe- 
reur , Boleslas  se  disposa  à faire  de 
nouveaux  efforts  eu  faveurde  Swien- 
topelk , et  les  deux  princes  ne  tardè- 
rent pas  à se  diriger  encore  une  fois 
contre  les  Russes.  Avant  rencontré 
Jaroslaw  sur  les  bords  du  Bog  , ils 
le  mirent  en  fuite , et  s’emparèrent  de 
Kiow.  Aucun  obstacle  ne  s’opposait 
au  rétablissement  de  Swientopclk;  et 
ce  fut  alors  que,  de  concert  avec  son 
beau-père , il  députa  l’archevêque 
de  Kiow  vers  Jaroslaw  pour  propo- 
ser à ce  prince  de  lui  renvoyer  t>on 
épouse,  fille  de  Boleslas,  ainsi  que 
l’évêque  Reinbern.A  cette  condition, 
il  offrait  de  rendre  la  bclle-mcre  , la 
femme  et  les  huit  sœurs  du  prince 
russe , que  l’on  avait  trouvées  dans 
le  couvent  de  Sainte-Sophie  à Kiow. 
Swientopelk  voyait  avec  peine  qu’il 
n’avait  que  le  titre  de  grand-duc  , la 
ville  et  les  places-fortcs  ayant  garni- 
sou  polonaise.  Devant  satisfaire  aux 
besoins  de  cette  armée  étrangère  , et 
ne  pouvant  suffire  à toutes  les  de- 
mandes, il  mécontenta  les  Polonais, 
qui,  fiers  de  leurs  succès,  se  permet- 
taient tous  les  excès.  De  la  s’éle- 
vèrent de  vives  altercations  entre  le 
beau-père  elle  gendre. Enfin  Boleslas 
ayant  rassemble  son  armée,  à un  si- 
gnal donné, la  ville  dcKiow, que  le  roi 
avait  jusque-là  épargnée,  fin  , aiusi 
18 
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queleaenvirons, abandonnée  au  pilla- 
ge. Bolcslas  retourna  eu  Pologne  avec 
son  armée , emmenant  comme  otages 
deux  sœurs  de  Swientopelk , et  les 
principaux  seigneurs  du  pays , où  Ja- 
roslavv  revint  aussitôt.  Swientopelk, 
qui  avait  pris  à sa  solde  un  corps 
nondircux  de  Pieczingo  wiens , fut 
vaincu  , mis  eu  fuite , et  se  sauva  jus- 
qu’à Brzesc  sur  le  Bug  , où  il  fut  ac- 
cueilli par  le  gouverneur  polonais. 
Ayaiit  erré  pendant  quelque  temps  , 
sans  oser  paraître  à la  cour  de  son 
beau-père  , il  succomba  sous  le  poids 
de  scs  malheurs,  et  mourut  dans  une 

Eetite  ville  sur  les  frontières  de  la 
olièmc.  G — y. 

SWIENTOPELK,  duc  de  Bohè- 
me, était  1 ils  d’Ottou,  marquis  d’Ol- 
inulz,  qui  mourut  eu  1091  , et  fut 
dépouillé  de  la  succcssiou  de  sou 
père  par  son  oncle  Wratislas  II  , 
roi  de  Bohème,  qui  donna  le  duché 
d’OImutz  à sou  fils  Brzécislas.  Swien- 
topelk, cédant  à la  nécessité,  réussit 
à se  faire  accueillir  par  l’usurpateur 
de  ses  droits , et  il  l’accompagna 
dans  scs  expéditions  coutrc  le  prince 
Udalric  et  contre  Wladislas  Herman , 
duc  de  Pologne;  mais  Borzivoy  ayant 
refusé  de  partager  avec  lui  les  subsi- 
des auxquels  les  Polonais  furent  sou- 
mis, Swientopelk,  indigné,  rassem- 
bla ses  forces  eu  Moravie  (1 1 o5),  et 
s’avança  jusqu’à  Prague.  Cette  pre- 
mière tentative  ayant  échoué  , i!  re- 
vint avec  de  nouvelles  forces , se  lit 

Iirolamer  duc  de  Bohème  , et  força 
lorzivoy  de  s’enfuir  en  Pologuc , puis 
auprès  de  l’empereur  llcuri , qui  en- 
joignit à Swientopelk  de  venir  lui 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Obligé 
d’obéir,  le  duc  fut  mis  en  prison;  et  il 
n’en  sortit  qu’a  près  avoir  promis  de 
payer  dix  mille  marcs  d’argent.  Ar- 
rive à Prague  , il  en  envoya  sept 
mille  avec  son  frère  Ottou  , qui  devait 
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rester  jusqu’à  ce  que  toute  la  somme 
fût  acquittée.  Les  caisses  publiques 
étant  épuisées  , Swientopelk  recou- 
rut aux  plus  odieuses  exactions  pour 
satisfaire  l’empereur  ; et  un  tris  lui 
étant  né  , il  décida  ce  prince  à le  tant 
sur  les  fonts  de  baptême.  Ou  conduisit 
l’enfant  à Bamberg,  où  il  sc trouvait: 
après  la  cérémonie  , l’empereur  lit 
au  père  remise  des  trois  mille  maro 
qu’d  devait  encore,  et  il  im  ita  Swien- 
topelk  à l’accompagner  dans  une 
expédition  contre  les  Hongrois.  Le 
duc  de  Bohème  s’y  distingua  ; mais 
ayant  appris , tandis  qu’il  ravageait 
la  Hongrie  , que  Borzivoy  , favori* 
par  Mutina  de  la  famille  des  Wers- 
zowicz,  était  entré  dans  son  duché, 
il  se  hâta  de  quitter  la  Hongrie, 
et  força  bieutôt  Borzivoy  de  se  ré- 
fugier de  nouveau  en  Pologue.  Mu- 
tina fut  décapité  ; Swientopelk , 
oubliant  toute  retenue  daus  sa  ven- 
geance , lit  mettre  à mort  les  \\  es- 
sowicz , même  les  eufants  qui  étaient 
à la  mamelle.  « C'est  chose  bor- 
» rible  , dit  Dubrawski , que  de 
» raconter  ce  qui  se  passa.  Bosce 
» un  des  Wcrzovicz  , était  assis  1 
» table  avec  ses  enfauts,  quand  le 
» assassins  entrèrent  chez  lui.  Ou  se 
s jette  d’abord  sur  le  fils , ensuite 
n sur  le  père  , dont  l’épouse,  cou- 
b verte  du  sang  de  son  mari,  tomlu 
b évanouie  sous  la  table.  Tout  fol 
b pillé.  Ensuite  on  tomba  sur  Icsen- 
» i'ants  , en  disant  qu’il  fallait  tuer 
n les  louveteaux  aussi  bien  que  le 
b loups.  Los  assassins  étaient  payé-' 
» ils  recevaient  une  drachme  pour  le 
» meurtre  d’un  enfant , ou  comme  ils 
» disaient,  pour  un  louveteau, etdeuv 
» drachmes  pour  un  loup.  Compi- 
b rant  à Hérode  celui  qui  douwil 
» de  tels  ordres , on  croyait  toit 

b dans  ces  horreurs  un  nouveau  inas- 

» sacre  des  Innocents.  Quelques- um 
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» des  Werzowicz  échappèrent  et  sc 
» sauvèrent  eu  Pologne.  Celle  famille, 
» qui  tenait  de  si  près  à nos  princes , 
» fut  presque  entièrement  détruite.  » 
Le  roi  de  Hongrie,  ayant  voulu  tirer 
vengeance  des  ravages  que  Swiento- 
pelk  avait  commis  clans  son  royau- 
me , entra  dans  la  Moravie  pour  la 
dévaster. Swientopclk  alla  au-devant 
lui;  et , après  l’avoir  forcé  de  s’éloi- 

Ser , pénétra  dans  le  royaume  de 
mgrie , qu’il  ravagea  de  nouveau. 
Ayant  aiusi  porté  au  loin  la  terreur 
de  son  nom , il  rentra  en  Bohème 
chargé  de  butin.  La  même  année 
(1109),  il  suivit  l’empereur  Henri 
dans  une  expédition  contre  les  Polo- 
nais. Ayant  perdu , au  siège  d’un  iort 
appelé  Géra,  un  de  scs  généraux, 
dont  il  chérissait  la  valeur,  il  lit  dé- 
molir le  fort , sans  y laisser  pierre 
sur  pierre.  De  là  il  s’avança  , avec 
l’empereur , contre  la  ville  de  Glogau. 
Los  habitants , découragés  par  un 
long  siège  et  par  des  attaques  qui  se 
succédaient  jour  et  nuit,  députèrent 
vers  Swieutopelk  aliu  d’obtenir,  par 
son  intervention , une  trêve  de  cinq 
jours,  promettant  de  se  rendre,  si 
après  ce  délai  ils  n’étaient  point  se- 
courus. Pendant  ce  temps  un  des 
W crszovicz  dressa  des  embûches  à 
Swientopclk.  Comme  ce  prince  sou- 
pait  avec  l’empereur  , un  assassin  sc 

Joignit  aux  soldats  de  sa  garde  , et 
orsqu’il  eut  quitté  la  tente  impériale, 
il  lança  sur  lui  uu  trait  qui  le  frappa 
entre  les  épaules  avec  une  telle  vio- 
lence , que  le  prince  expira  sur-le- 
ch.iiup  ( 2 1 septembre  1 109  ).  L’as- 
sassin s’échappa  , selon  les  uns , par 
la  vitesse  de  son  cheval  ; scloivd’au- 
tres , il  fut  mis  on  pièces  parla  garde 
du  prince.  Les  troupes  bohémiennes, 
revenues  dans  leur  pays  , déposè- 
rent le  corps  de  leur  duc  dans  uu  mo- 
nastère qu’il  avait  fonde'.  G — v. 
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SWIENTOPELKIcr. , duede  Po- 
méranie , obtint  ce  titre, au  commen- 
cement du  douzième  siècle , des  rois 
de  Pologne  , et  se  déclarant  indé- 
pendant , refusa  bientôt  de  payer  le 
tribut  auquel  il  s’était  engagé.  Atta- 
qué parBoleslas  Krzy  wousty , et  mis 
en  fuite  , il  se  jeta  dans  la  ville  de 
Nackel,  où  il  soutint  un  siège  de  trois 
mois.  Etant  sorti  par  capitulation, 
il  remit  une  somme  considérable, 
lit  de  nouveaux  serments  , donna 
son  lils  eu  otage , et  fut  confirme 
dans  sa  dignité  ( 1119).  L’année 
suivante,  Boleslas  fut  obligé  de  faire 
mie  seconde  campagne  pour  punir 
une  nouvelle  révolte.  Les  Poinéra- 
niens  ayant  été  vaincus  près  deBrom- 
berg , Swientopclk  sc  jeta  de  nou- 
veau dans  Nackel , dont  il  avait  répa- 
ré les  fortifications.  11  fallut  former 
1111  siège  régulier.  Trois  fois  les  assié- 
gés réussirent  à mettre  le  feu  aux 
tours.  Enfin  Boleslas  étant  maître 
des  murs , la  garuison  , qu’il  mena- 
çait de  passer  au  fil  de  l’épée  , livra 
soi/  chef  Swieutopelk  , qui  fut  em- 
mené eu  Pologne  , et  renfermé  pour 
le  reste  de  scs  jours.  G — y. 

SWIEUTOPELK  II  , duc  de  Po- 
méranie , était  slave  de  nation.  At- 
taché par  alliance  à la  famille  ré- 
gnante de  Pologne  , il  fut  nommé  , 
en  12 1 7 , par  le  prince  Lcszko , gou- 
verneur de  la  Poméranie,  avec  obli- 
gation de  lui  payer  annuellement  une 
somme  de  mille  marcs  d’argent.  Peu 
de  temps  après  son  installation,  les 
habitants  de  la  Prusse  orientale , en- 
core païens  et  barbares  , s’e'tant  je- 
tés sur  les  provinces  septentrionales 
de  la  Pologne  et  sur  la  Poméranie, 
les  habitants  de  cette  dernière  pro- 
vince fui  offrirent  le  titre  de  duc,  es- 
pérant de  lui  une  protection  plus  effi- 
cace que  des  princes  polonais,  tou- 
jours désunis  entre  eux.  Swieutopelk, 
18.. 
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qui  ne  se  croyait  pas  encore  en  me- 
sure de  satisfaire  scs  projets  ambi- 
tieux, répondit  à cette  offre,  qu’il  se 
contentait  de  porter  le  nom  de  gou- 
verneur ; et  cuutiuuaut  de  gouverner 
ie  duché  que  les  Danois  avaient  dé- 
vasté, il  y rétablit  l’ordre  et  l’a- 
bondance: mais  pendant  ce  temps,  il 
fomentait  en  secret  des  divisions 
parmi  les  princes  polonais.  Avant 
donné  sa  sœur  en  mariage  h Wla- 
dislas  Odonicz , il  fournit  des  trou* 
pes  .h  ce  prince  , pouf  faire  des 
incursions  sur  les  domaines  de  Wla- 
dislas  Laskonogi , son  oncle , avec 
lequel  il  était  en  guerre.  Odonicz 
ayant  repris  ses  domaines,  Swicu- 
lopclk,  lier  de  l’accroissement  que 
prenait  son  pouvoir , demanda  à 
Jjeszko  le  litre  de  duc  au  lieu  de  celui 
de  gouverneur.  Le  prince  ayant  pris 
du  temps  pour  délibérer , Swiento- 
pelk  refusa  d’envoyer  le  tribut  au- 
quel il  s’c’tait  obligé.  Lcszko  indiqua 
pour  le  jour  do  la  Saint  Martin 
( 1 wj  ) une  diète  à Gonzawa , près 
de  Zyn  ; et  il  y invita  las  princes  de 
la  famille  royale,  ainsi  que  Swicnto- 
pclk.  Celui  ci  promit  d’abord  de  s’y 
rendre  ; mais  ce  fut  seulement  le  1 4 no- 
vembre, que,  d’intelligence  avecOdo- 
nicz  , il  entra  dans  la  ville  à la  tète 
d’une  troupe  nombreuse , surprit  Les- 
ko  et  Henri  de  Brcslau  au  bain  , tua  le 
premier  de  sa  propre  main  , et  pour- 
suivit Henri,  qui  fut  blessé dangereuse- 
ment et  transporté  à Brcslau.  Après 
cette  horrible  trahison,  Svvientopclk 
se  fit  proclamer  duc , et  porta  le  ra- 
vage en  Pologne.  Ayant  réuni  ses  ar- 
mes à celles  des  chevaliers  de  l’ordre 
tcutoniqiie  qui  venaient  de  s’établir  à 
Culm  , il  s’empara  de  plusieurs  for- 
teresses. Mais  considérant  ensuite  que 
les  chevaliers  avaient  soumis  pres- 
que toute  la  Prusse  orientale  , qu’ils 
y établissaient  des  places  fortes  , 
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et  qu’ils  y organisaient  leur  gou- 
vernement, il  commença  à redouter 
le  voisinage  de  ces  guerriers  entre- 
prenants , d’autant  plus  que  tous  les 
jours  il  leur  arrivait  des  renforts  de 
la  Saxe , de  la  Bohême  et  de  l’Alle- 
magne : il  craignit  qu’après  avoir 
affermi  leur  puissance  , ils  ne  cher- 
chassent à le  punir  de  ses  crimes  et 
à venger  les  insultes  et  les  torts  qu’il 
avait  faits  à la  Pologne.  D’après  ces 
considérations , il  se  lia  secrètemeut 
avec  les  habitants  de  la  Prusse,  leur 
promettant  secours  pour  chasser  les 
chevaliers  , et  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Les  habitants,  rassemblés 
an  signal  donné , se  répandirent  de- 

Imis  la  Warraie  jusqu’aux  côtes  de 
a mer  Baltique , détruisant  les  villes 
qui  se  trouvaient  sur  leur  passage,  et 
massacrant  sans  pitié  les  habitants 
( iî43)>  Balga  et  Elbiug  furent  les 
seules  places  qui  résistèrent.  Ce  fut 
alors  qu’un  légat , envoyé  par  le  pape 
pour  régler  les  nouveaux  évêchés 
que  les  chevaliers  avaient  érigés  dans 
la  Prusse,  exhorta  Swientopclk  a la 
paix.  Celui-ci,  sans  rien  écouter,  se 
répandit  dans  le  Palatinat  , dont  il 
s’empara  , à l’exception  de  Thorn  , 
Culm  et  Raszyn.  Les  chevaliers  per- 
dirent , en  cette  occasion , plus  de 
cinq  mille  hommes,  sans  compter 
les  troupes  étrangères  qui  étaient  ve- 
nues à leur  secours.  Les  habitants 
furent  massacres  ou  menés  en  escla- 
vage, et  les  chevaliers  furent  dans 
une  telle  épouvante , qu’ils  se  dispo- 
saient à évacuer  la  Prusse.  De  Culm, 
Swientopclk  se  jeta  sur  la  Masovic  ; 
Plock,  capitale  du  duché,  fut  incen- 
diée et  ses  églises  pillées.  A cette  nou- 
velle , Grégoire  IX  lit  prêcher,  en 
Allemagne  et  en  Pologne , une  croi- 
sade contre  Swientopclk  ; et  deux 
princes  polonais  s’étant  réunis  aux 
chevaliers , ou  commença  uue  nou- 
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vclle  campagne  eu  surprenant  Zar- 
lowicc.  Swicntopclk  étant  accouru 
pour  reprendre  cette  place  , fut  dé- 
fait et  mis  en  fuite.  Après  avoir  re- 
pris Wyvzogrod  et  Nakel  , les  che- 
valiers pénétrèrent  dans  le  cœur  de 
la  Poméranie , ràvageant  la  Cassubie 
jusqu’à  Oliva  et  Dantzig.  Swiento- 
pelk  s’adressa  au  légat  du  pape  , 
et  demanda  la  paix.  11  promit  avec 
serment  et  par  écrit,  qu’il  n’aurait 

(dus  de  relation  avec  les  habitants  de 
a Prusse  , qu’il  enverrait  contre  eux 
des  secours  si  les  chevaliers  en  de- 
mandaient ; il  donna  pour  otages  son 
fils  aîné  , et  deux  de  ses  généraux. 
Mais  cet  bomuie  turbulent  et  sans 
foi  ne  pensait  qu’à  profiter  de  la 
première  occasion  ne  rompre  ses 
serments.  Ayant  étendu  sa  ligue  , et 
y ayant  fait  entrer  les  habitants  de 
la  Lithuanie  occidentale  avec  ceux 
de  la  Prusse,  il  se  jeta  de  nouveau 
sur  le  Palatinat  de  Culm  , et  mit  en 
fuite  les  chevaliers  qui  voulaient  l’ar- 
rêter. Comme  il  tenta , mais  inutile- 
ment , de  délivrer  son  fds  et  scs  au- 
tres otages , on  les  transporta  en  An- 
triche.  Il  s’empara  de  Swiécic,  qu’il 
fortifia  pourêtre  maîtrede  la  Vistule. 
Herman,  grand-maître  de  l’ordre, 
instruisit  de  ccsévénemcnts  Innocent 
IV, qui,  ayant  envoyé  un  légaten  Prus- 
se, écrivit  à Swicntopclk  des  lettres 
menaçantes  : « Vous  avez  osé,  lui 
» dit-d  , prendre  les  armes  coulrc  les 
» religieux  hospitaliers  et  contre  le» 
v pèlerins  ; vous  vous  êtes  emparé  de 
» contrées  sur  lesquelles  vous  n’avez 
d aucun  droit , puisqu’elles  dépen- 
» dent  du  siège  apostolique.  Prenez- 
» y garde , vous  attirerez  sur  vous  la 
» colère  de  Dieu  et  celle  du  Saint- 
» Siège.  On  dit  que  déjà, depuis  huit 
» ans  , vous  êtes  excommunié  pour 
» d'horribles  impiétés , et  que  vous 
* vous  moquez  des  ordres  qui 
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» vous  sont  donnés  par  l’Église.  Con- 
» vertissez-vous  : smon  nous  procc- 
» derons  contre  vous  avec  la  plus 
» grande  sévérité  ( 1^45).  » Le  pape 
écrivit  dans  le  même  sens  à l’arche- 
vêque de  Gnesne , et  à scs  su  (Ira  - 
gants.  o Swicntopclk  , qui  îe  dit 
» faussement  chrétien , abuse  de  ce 
» nom.  Afin  qu’il  ne  puisse  pas  d’a- 
» vantage  se  glorifier  d’écraser  irn- 
» punément  les  fidèles,  nous  vous 
» mandons  de  l’avertir.  Si  dans 
» quinze  jours,  après  avoir  reçu  nos 
» lettres , il  ne  se  désiste  point  de  ses 
* violences,  exconimuniez-lc , lui  et 
» ses  complices , et  implorez  contre 
» lui  l’autorité  séculière.  » Swicnto- 

Iielk  méprisant  toutes  ces  menaces, 
e légat  apostolique , dont  il  avait 
aussi  repoussé  les  représentations , 
rêcha  la  croisade  contre  lui , pon- 
ant que  les  dominicains  , dans  les 
diocèses  de  la  Saxe,  exhortaient  les 
fidèles  à prendre  les  armes  pour  le 
même  sujet.  Les  chevaliers  ayant 
reçu  des  renforts  de  l’Allemagne  , et 
Swicntopelkayantétédcfait,  il  écou- 
ta enlin  les  représentations  du  lé- 
gat, et  la  paix  fut  conclue  aux  pre- 
mières conditions  ( )?  mais 

les  croisés  refusèrent  de  rendre  les 
otage» de  Swicntopclk.  Au  mépris  de 
cette  paix , Henri , troisième  grand- 
maître  des  chevaliers,  s’empara  d’une 
forteresse  appartenant  aux  Poméra- 
niens.  Swieutoj>rlk  reprit  la  place 
d’assaut , passa  la  garnison  au  fil 
de  l’épée,  mit  en  fuite  les  troupes  des 
chevaliers,  et  ravagea  la  contrée  se- 
lon sa  coutume.  Un  légat,  cm  oyé  par 
le  pape , réussit  à concilier  les  deux, 
partis  , et  les  chevaliers  rendirent  à 
Swicntopclk  son  fils  avec  les  autres 
otages  ( ia4H).  Celui-ci  tint,  à la 
vérité  , ses  derniers  arrangements 
avec  scs  chevaliers  ; mais  n’ayant 
remis  qu’avec  peine  Nackclà  la  l’y- 
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logne  , il  fit  enlever  rettc  place  par 
son  fils  ; et  les  princes  polonais  qui 
vinrent  pour  la  reprendre  furent  re- 
pousses avec  perte  ( i y, 55).  Swiento- 
pelk  eut  encore  des  différends  avec 
Warcislas,  duc  de  la  Poméranie  oc- 
cidentale , et  il  se  jeta  sur  les  terres 
de  son  voisin.  Les  évêques  de  Camin 
et  de  Cujavie  ayant  pris  parti  pour 
Warcislas , leurs  terres  furent  rava- 
ces , et  l’un  d’eux  fut  sur  le  point 
'être  fait  prisonnier  par  les  Ponié- 
raniens  ( 1259).  Ce  fut  ainsi  que 

Eendant  près  de  cinquante  ans , cet 
orame,  aussi  ambitieux  que  féroce  , 
fut  la  terreur  de  ses  voisins.  Il  mou- 
rut à Dantzig  , et  fut  enterre  dans  le 
couvent  d’Oliva  en  12G6.  On  croit 
que,  dans  ses  derniers  moments,  il  té- 
moigna un  vif  regret  de  l’assassinat 
du  prince  Leszko.  Ses  deux  fils  par- 
tagèrent entre  eux  le  duché  , qui  11e 
tarda  pas  d’être  envahi  par  les  che- 
valiers teutoniques.  G — y. 

SWIENTOSLAS  ou  SWIEN- 
TOSLAW , grand  duc  de  Russie  , 
petit-fils  d’Oleg,  succéda  , en  945,  à 
son  père  Igor,  qui  avait  été  mis  à 
mort  par  lesDrzcvliens  révoltés.  La 
princesse  Olga , qui  s’empara  de  la 
régence  pour  son  fils  Swientoslas  , 
encore  enfant , vengea  d’une  manière 
éclatante  la  mort  de  son  époux  ( V. 
Oi.ga).  Ayant  embrassé  le  christia- 
nisme, elle  fit  inutilement  tous  ses 
efforts  pour  porter  son  fils  à imiter 
son  exemple.  Swientoslas , lorsqu’il 
eut  atteint  sa  majorité,  pensa  moins 
à gouverner  le  grand  duché  qu’à  at- 
taquer ses  voisins  et  à se  signaler 
par  ses  exploits  militaires.  Afin  de 
s’habituer  aux  fatigues  de  la  guerre, 
il  avait  mené,  dès  son  enfance,  une 
vie  très-dure.  Il  ne  mangeait  que  de 
la  chair  de  cheval  ou  des  bêtes  sau- 
vages , qu’il  faisait  lui-mcme  rôtir 
sur  des  charbons.  N’ayant  ni  tente 
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ni  équipage,  il  passait  la  nuit  en- 
plein  air , couché  sur  la  couverture 
de  son  cheval , et  la  tète  appuyée  sur 
sa  selle.  Sa  mère  avant  inutilement 
tenté  de  le  retenir  à Kiow , il  s’avan- 
ça vers  les  rives  du  Don  , de  l’Oka 
et  du  Volga.  Après  avoir  soumis  les 
Wiatitches,  il  tourna  ses  armes  con- 
tre le  khan  des  Khozars.  L’ayant 
battu,  il  prit  Biélovège  ou  Sarkel  , 
ville  fortifiée  par  des  ingénieurs 
grecs.  De  là  il  conquit  les  contrées 
situées  entre  l’embouchure  du  Volga 
et  celle  du  Don;  ainsi  il  pouvait  aisé- 
ment, par  la  mer  Noire  et  le  Dnié- 
per,  établir  ses  communications  en- 
tre Tmoutorokan  et  Kiow.  Il  ne 
tarda  pas  à trouver  l’occasion  d’u- 
ne conquête  encore  plus  importante. 
L’empereur  grec  Nicéphore  Phocas 
étant  mécontènt  de  Pierre,  roi  des 
Bulgares,  engagea  , en  967 , Swien- 
toslaw  à déclarer  la  guerre  à ce 
prince.  O11 11c  pouvait  faire  au  grand 
duc  une  proposition  plus  agréable. 
Ayant  reçu  de  Constantinople  une 
somme  considérable  comme  subside, 
il  parut  bientôt  sur  le  Danube  avec 
une  armée  de  60,000  hommes.  Les 
Bulgares , après  de  vains  efforts, 
furent  mis  en  fuite;  leurs  villes  se  sou- 
mirent au  vainqueur,  et  leur  roi  suc- 
comba sous  lepoids  de  ses  malheurs. 
Swientoslaw  se  voyant  maître  de 
l’ancienne  Mésie,  s’abandonnait  à ses 
plaisirs  dans  Péréyaslawetz , que  les 
auteurs  byzantins  appellent  la  gran- 
de Péréiaslaw  ; mais  les  Petehénè- 
gues  ou  Pieezyngowicns , profitant 
de  son  absence  , avaient  osé  ( en 
968  ) , pour  la  première  fois,  at- 
taquer la  Russie  ; s’e'taut  avancés 
jusqu’à  Kiow,  ils  y renfermèrent 
Olga  avec  scs  petits-fils.  Les  habi- 
tants , réduits  au  désespoir,  parlaient 
déjà  de  se  rendre , lorsque  les  Piee- 
zyngowiens  furent  attaques  inopiné- 


by  Google 


• / 

SWI 

uient  par  un  général  russe  appelé 
Prititcn  , qui  avait  rassemblé  un  fai- 
llie corps  de  troupes.  Les  barbares 
s'enfuirent,  croyant  voir  Swientos- 
Jaw  tomber  sur  eux , et  la  ville  fut 
délivrée.  Olga  s’empressa  d’avertir 
Swientoslaw  , qui , étant  accouru  , 
repoussa  ces  étrangers  et  les  éloigna 
de  ses  frontières.  Le  calme  et  la  paix 
étaient  rétablisdans  le  grand-duché, 
Swientoslaw  n’avait  qu’a  rendre  ses 
sujets  heureux  : mais  ses  vœux  le 
portaient  sans  cesse  vers  les  rives  du 
Danube.  On  peut  voir,  à l’article 
Olga  , combien  ce  projet  contraria 
les  desseins  de  cette  princesse.  Lors- 
qu’elle eut  fermé  les  yeux,  Swientos- 
law,  n’y  voyant  plus  d’obstacles,  ré- 
solut de  transférer  le  siège  de  son 
empire  sur  les  bords  du  Danube,  où, 
sans  doute,  la  civilisation  était  plus 
avancée  que  sur  les  bords  du  Dnie- 
per. Avant  d’entrer  en  campagne 
(07°)  • *1  donna  le  gouvernement  de 
Kiow  à son  fils  aîné  Yaropolk.  ; à 
Oleg  , son  second  (ils,  la  Drzewfanic 
ou  le  pays  des  Drzew liens,  et  il  en- 
voya, pour  gouverner  à Nowgorod, 
uu  troisième  (ils  appelé  Wiadimir, 
issu  d’une  union  illégitime  avec  une 
concubine  appelée  Maloucha.  C’est 
ce  dernier  prince  qui  gouverna  en- 
suite la  Russie  avec  tant  de  gloire, 
sous  le  nom  de  Wladimir-le-Grand 
(Voy.  Wladimir).  Après  avoir  pris 
ces  mesures,  Swieutoslaw  se  mit  eu 
marche  vers  la  Bulgarie.  Étant  arrivé 
près  de  Pére‘iaslawelz , il  se  vit  tout- 
à-coup  attaqué  par  une  armée  nom- 
breuse. Un  combat  long  et  sanglant 
s’engagea  ; la  victoire  penchait  pour 
les  Bulgares , quand  Swicntoslaw 
s’écria  : « Mourons,  amis,  mourons^ 
» mais  mourons  en  braves  ! » A ces 
paroles,  les  Russes  redoublent  d’ef- 
ibrts;  les  Bulgares  cèdent , et  la  ville 
de  Péréyaslavetz  est  prise  d’assaut. 
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Swicntoslaw  résolut  d’y  fixer  son 
séjour;  cependant  il  permit  à Bo- 
ris, fils  du  dernier  roi , de  porter 
les  insignes  de  la  dignité  royale. 
Alors  les  Créés  commencèrent  à re- 
connaître la  faute  qu’ils  avaient  com- 
mise en  attirant  les  Russes  sur  les 
bords  du  Danube.  Jean  Zimiscès , 
empereur  d’Orient  , somma  Swien- 
toslaw d’évacuer  la  Bulgarie  , ainsi 
qu’il  en  était  convenu  avec  l’empe- 
reur Nicéphore.  Legrand-duc  répon- 
dit fièrement  que  bientôt  il  serait  à 
Constantinople  , et  qu’il  rcjèterait  les 
Grecs  en  Asie.  On  se  prépara , de  part 
et  d’autre,  à combattre.  Les  histo- 
riens russes  lie  sont  point  d’accord 
avec  les  luzantins  sur  les  événements 
de  cette  guerre  ; niais  ce  qui  est 
certain  , c’est  que  le  grand  - duc 
ayant  réuni  aux  Russes  les  Bul- 
gares, les  Hongrois  et  Piéczyngo- 
wiens , alors  ses  alliés  , entra  dans 
la  Thrace  qu’il  ravagea  jusqu’à  An- 
drinople  ; après  des  combats  san- 
glants, il  retourna  dans  la  Bulgarie. 
Cela  se  passait  en  970  ; l’année  sui- 
vante, Zimiscès  entra  dans  la  Thrace , 
après  avoir  envoyé  une  (lotte  qui 
devait  se  tenir  à l’mebouchure  du 
Dauuhe , pour  intercepter  les  com- 
munications des  laisse.-,  avec  Kiow. 
Des  ambassadeurs  russes  s’étant  pré- 
sentés il  les  lit  conduire  dans  son 
camp , et  leur  permit  de  retourner 
vers  leur  chef.  Laissant  derrière  lni 
le  gros  de  son  armée , il  arriva  à 
l’improviste  sous  les  mursdePc'révas- 
lawctz.  Les  Russes , qui  occupaient 
cette  ville , se  défendirent  avec  cou- 
rage; mais  malgré  leurs  c((brts,  la 
ville  fut  prise  d’assaut;  et  Zimiscès 
s’avança  contre  Swientoslaw.  Les 
deux  chefs  se  rencontrèrent  dans  les 
environs  de  Dorostol , aujourd’hui 
Siiistria.  Après  un  combat  opiniâtre, 
Swientoslaw  fut  obligé  de  se  réfugier 
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dan.sDorostol.La  flotte  grecque  étant 
arrivée , la  ville  fut  cernée  do  tontes 
parts,  et  après  un  siège  de  deux  mois , 
considérant  qu’il  ne  lui  restait  qu’un 

Eetit  nombre  de  braves,  la  plupart 
lesscs  comme  il  l’était  lui-même, 
Swientoslaw  se  décida  enfin  à de- 
mander la  paix.  Théophane,  au  nom 
de  Zimiscès , et  Swcneld , au  nom  de 
Swientoslaw , signèrent  le  traité  sui- 
vant : « Au  mois  de  juillet , indiction 
» xiv,  l’an  (du  monde)  6479,  moi 
v Swientoslaw,  prince  de  Russie, fais 
» serment  de  vivre  jusqu’à  la  fin  de 
» ma  vie  en  paix  et  bonne  intelligence 
» avec  vous,  Zimiscès,  grand  empo> 
> reur  des  Grecs,  avec  vous  Boris  et 
» Constantin  , empereurs  très-chré- 
> tiens,  ainsi  qu’avec  tous  vos  peuples, 
» promettant,  au  nom  de  tous  les 
v Russes  , boyards  et  autres  , mes 
» sujets,  de  ne  jamais  rien  entre- 
» prendre  contre  vous , de  ne  jamais 
* conduire  mon  armée  ni  celle  des 
» étrangers  dans  la  Grèce,  la  province 
» de  Cherson  et  la  Bulgarie.  S’il  ar- 
« rivait  que  d'autres  ennemis  mar- 
» chassent  Contre  la  Grèce,  je  me 
» déclarerais  contre  eux  et  les  com- 
» battrais.  Si  moi  et  mes  sujets  man- 
3 quions  à remplir  ces  conditions 
• fondées  sur  la  justice , puissions- 
* nous  devenir  l’objet  delà  malédic- 
d tion  des  dieux  que  nous  adorons. 
» Quenous  soyons  alors  jaunes  com- 
» me  de  l’or , et  que  nous  périssions 
» par  nos  propres  armes.  » Une  entre- 
vue eut  lieu  sur  les  bords  du  Danube. 
L’empereur,  entouré  de  ses  écuyers, 
couverts  d’armures  en  or  , s’y  ren- 
dit à cheval  ; Swientoslaw , vêtu  d’un 
simple  habit  blanc , arriva  dans  une 
barque,  qu’il  conduisait  lui-même. 
Les  Grecs,  en  le  voyant,  furent  frap- 
pés d’admiration.  Il  était , disent-ils , 
d’une  taille  moyenne  et  assez  bien 
fait;  il  avait  la  poitrine  large,  le  cou 
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gros,  les  yeux  biais, les  sourcils  épais, 
le  nez  aplati , de  longues  moustaches, 
pai  de  barbe,  et  sur  la  tête  une  mè- 
che de  cheveux  comme  marque  de 
sa  haute  extraction.  A une  de  ses 
oreilles  pendait  un  anneau  d’or  orné 
de  deux  perles  et  d’un  rubis;  sa  phy- 
sionomie était  sombre  et  farouche.  IJ 
resta  assis  dans  sa  barque,  y laissant 
venir  l’empereur  qui  descendit  de  che- 
val. Après  s’être  entretenus  quelquè 
temps,  les  deux  princes  se  séparèrent 
bons  amis.  Swientoslaw  s’étant  em- 
barqué avec  une  armée  faible,  et  ha.- 
rassée  de  fatigue , reprit  le  chemin 
de  Kiow,  en  s’embarquant  sur  le  Da- 
nube et  côtoyant  la  mer  Noire.  D’a- 

{irès  Nestor,  les  habitants  de  Péreyas- 
avetz  ayant  fait  connaître  aux  Pie- 
czyngowieus  que  Swientoslaw  retour- 
nait à Kiow  chargé  d’un  butin  immen- 
se etsuivi  d’un  faible  corpsde  troupes , 
ces  peuples  se  hâtèrent  d’aller  occu- 
per les  cataractes  du  Dnieper,  pour 
y attendre  les  Russes  à leur  passage. 
A cette  nouvelle , Sweneld  , ce  sage 
capitaine,  qui  avait  déjà  commandé 
sous  Olcg  et  Igor,  conseilla  à Swien- 
toslaw d’abandonner  scs  barques , et 
de  faire  par  terre  le  tour  des  écueils. 
Le  prince,  rejetant  ce  conseil,  s’obs- 
tina à passer  l’hiver  à Bieloberège , à 
l’embouchure  du  Dnieper , où  les 
Russes  eurent  beaucoup  à souffrir  de 
la  faim.  Au  retour  au  printemps  , 
Swientoslaw,  qui  avait  inutilement 
attendu  des  renforts  de  Kiow , se  mit 
en  marche  avec  un  petit  nombre  de 
braves.  Attaqué  par  les  Piéczyngo- 
wiens,  il  périt  sans  gloire.  Kouria  , 
le  chef  de  ces  barbares , lui  trancha 
lui-même  la  tête , et  depuis  il  se  ser- 
vit de  son  crâne  comme  d’une  coupe. 
Quelques  Russes , commandés  par  le 
brave  Swcneld , échappèrent  au  car- 
nage et  revinrent  à Kiow , apportant 
ocs  tristes  nouvelles  (an  973).  G — x. 
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SWIENTOSLAS,  duc  de  Now- 
gorod et  de  Tchernigow , l’un  des 
meilleurs  princes  qui  aient  gouverne 
la  Russie  , vivait  au  douzième  siècle. 
Wzéwolod,  duc  de  Nowgorod,  son 
frère , ayant  été  arrête  par  ses  sujets 
révoltés , et  enferme  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  Swientoslas,  qui  avait 
déjà  la  principauté  de  Tchernigow  , 
fut  élu  duc  de  Nowgorod  à sa  place  ; 
mais  son  premier  mouvement  fut  de 
mettre  Wzéwolod  en  liberté.  Celui- 
ci  étant  devenu  grand-duc  et  souve- 
rain de  la  Russie,  après  la  mort  de 
Lropelk  (ii3()),  Swientoslas  fut 
nommé  gouverneur  de  Kiow,  pen- 
dant que  le  grand-duc  portait  la  guer- 
re en  Gallicie.  A la  mort  de  ce  prin- 
ce, Swientoslas  contribua  beaucoup 
a faire  monter  son  frère  Igor  sur  le 
trône  de  Russie.  Les  habitants  de 
Kiow , qui , du  vivant  du  dernier 
duc,  avaient  déjà  prêté  serment  à 
Igor,  se  rassemblèrent  tumultueuse- 
ment, après  avoir  assiste  aux  funé- 
railles de  Wzéwolod.  Swientoslas 
parut  seul  au  milieu  d’eux  f et  leur 
demanda  ce  qu’ils  desiraient  ; « La 
«justice,  s’écrièrent  - ils.  Les  juges 
» nommés  par  Wzéwolod  ont  op- 
» primé  les  faibles.  Jurez,  pour  vous 
» et  votre  frère , que  vous  serez  vous- 
» mêmes  nos  juges , ou  que  vous  vous 
» ferez  remplacer  par  des  seigneurs 
» fermes  et  intègres.  » Swientoslas 
ht  cette  promesse  solennellement;  il 
descendit  de  cheval , et  baisa  le  ern- 
ciüx  avec  respect.  Tandis  qu’il  était 
à table  avec  son  frère,  la  populace 
s étant  jetée  sur  la  maison  d’un  de  ces 
juges  iniques , pour  la  piller,  il  y cou- 
rut et  rétablit  l’ordre.  Le  prince  Isias- 
lavv  s’étaut  ensuite  révolté  contre  le 
grand-duc , Igor  fut  mis  en  fuite , et 
tomba  eutre  les  mains  du  vainqueur, 
qui  l’enferma  dans  un  couvent  ( 1 1 46). 
Swientoslas , son  frère , réunit  une 
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partie  des  troupes  dispersées,  et  sc 
retira  à Nowgorod  Sevcrski.  Isias- 
law  étant  monté  sur  le  trône  de  Rus- 
sie , proposa  à Swientoslas  d’abau- 
donner  son  frère  Igor,  et  lui  offrit , 
à cette  condition , d’augmenter  son 
apanage  j « Prenez  plutôt  tout  ce  que 
» je  possède , répondit  cet  excellent 
«r  prince;  mais  rendez  la  liberté  à 
» mon  frère.  » Ne  pouvant  rien  ob- 
tenir par  ses  prières , il  fit , de  concert 
avec  d’autres  princes , des  prépara- 
tifs pour  aller  délivrer  Igor  : mais  il 
ne  fut  point  heureux  dans  scs  efforts, 
et,  par  suite  de  ses  revers,  ses  pro- 
pres domaines  furent  livrés  au  pilla- 
ge. Se  voyant  vivement  poursuivi , il 
se  retira , avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, dans  une  épaisse  forêt.  Ne  pre- 
nant conseil  que  de  son  courage  et  de 
Son  désespoir,  il  mit  en  fuite  un  corps 
de  cavalerie  nombreux,  et  pénétra 
jusqu’à  Moscou.  Le  prince  de  Souz- 
dal  l’accueilit  et  lui  donna  une  fête 
somptueuse  ( 1 1 4t  )•  C’est  la  premiè- 
re fois  que , dans  les  Annales  russes , 
il  est  question  de  cette  ville,  qui  fut 
plus  tard  la  capitale  de  l’empire.  Le 
grand-duc  Isiaslaw  étant  occupé  à la 
guerre , les  habitants  de  Kiow  se  je- 
tèrent sur  le  couvent  où  le  dernier 
grand-duc  Igor  était  enfermé;  et  ils 
fui  ôtèrent  la  vie.  Son  frère  Swien- 
toslas, au  désespoir,  jura  qu’il  ven- 
gerait cet  attentat;  et  dès-lors  toutes 
les  passious  rendirent  la  guerre  de 
plus  en  plus  acharnée.  Les  traités  de 
paix  ne  furent  que  des  trêves  bien- 
tôt suivies  d’bostilitcs  encore  plus 
cruelles.  Swientoslas  avait  de  tout 
temps  été  lié  avec  le  prince  George  , 
surnommé  Longue  - Main  ou  Dolgo- 
rouki , qui  mourut  après  un  règne  de 
trois  ans.  Son  successeur  lui  offrit 
d’agrandir  sou  apanage,  s’il  voulait 
réunir  ses  efforts  aux  siens  ; « Nous 
» sommes  parents,  répondit  Swien- 
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» toslas,  pourquoi  chercherions-nous 
» à nous  nuire?  comment  oserais-je 
» accepter  des  présents  pour  prendre 
» les  armes  contre  mes  frères  ? » Ros- 
tislaw , élevé  sur  le  trône  de  Russie , 
avait  été  jusque-là  l’ennemi  déclaré 
de  Swicntoslas.  Celui  - ci  le  désarma 
par  le  don  d’une  panthère  et  de  che- 
vaux richement  harnachés.  La  paix 
fut  conclue  entre  les  deux  princes  ; 
et  ils  réunirent  leurs  forces  pour  pro- 
téger les  frontières  méridionales  de 
l’empire  contre  des  brigands  qui  dé- 
vastaient les  côtes  de  la  mer  Noire, 
les  rives  du  Danube . et  s’étaient  mê- 
me emparés  d’Oleschie,  célèbre  pla- 
ce de  commerce,  située  à l’embou- 
chure du  Dnieper.  Les  deux  princes 
attaquèrent  de  concert  ces  barbares: 
ils  les  mirent  en  fuite,  et  reprirent 
lesprisonnîersetlebutinqu’ilsavaient 
enlevés.  Ils  rejetèrent  de  même  au- 
delà  des  frontières  les  Polowitks,  qui 
ravageaient  les  rives  occidentales  du 
Dnieper.  La  mort  de  Swicntoslas 
fut  une  calamité  pour  la  Russie  mé- 
ridionale. Son  fils  aîné  Oleg  lui  suc- 
céda à Tcheniigow;  et  son  neveu 
Swicntoslas  , (ils  de  Wzévolod,  eut 
Nowgorod  Seversky  ; ce  qui  fut  une 
nouvelle  source  de  dissensions  et  de 
guerres  civiles.  G — r. 

SWIERCKOWSKI , général  de 
cosaques , se  distingua  dans  la  guerre 
qui  éclata  en  Moldavie  et  en  Vala- 
khie,  entre  le  palatin  Iwon  ou  Juo- 
uia,et  le  sulllian  Sc'lim.  Le  premier, 
voulant  soustraire  sa  principauté  au 
joug  des  Turcs,  appela  les  cosaques 
à son  secours  ( 1 5^4)-  A leur  arrivée, 
il  donna  aux  chefs  un  grand  repas  ; 
et,  au  dessert,  il  fit  présenter  à cha- 
cun d’eux  un  plat  couvert  de  pièces 
d’or.  Tous  l’assurèrent  de  leur  dé- 
vouement jusqu’à  la  mort  ; et  Swierc- 
kowski  fut  le  premier  qui  prêta  ce 
serment.  Sc'lim , instruit  de  oette  dé- 
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fection,  fit  marcher  cent  mille  hom- 
mes contre  Iwon.  Swierckowski,  qui 
était  à l’avant  - garde  avec  ses  cosa- 
ques et  six  raille  Moldaves,  tomba 
inopinément  sur  l'cunemi , le  mit  en 
désordre  ; et  Iwon  ayant  donné  de 
son  côté,  on  en  fit  un  tel  carnage  , 
que  plus  de  cinquante  mille  Valaques 
et  Turcs  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  De  là  on  marcha  sur  Braï- 
low,  qui  fut  pris  d’assaut.  Les  Turcs 
s’étant  mis  en  marche  pour  secourir 
la  ville,  Sw  ierckowski  les  surprit  et 
les  tailla  en  pièces.  Iwou,  instruit  de 
ces  succès,  vint  joindre  Swierckows- 
ki. On  marcha  contre  Téhinie,  que 
l’on  emporta  : tout  y fut  passé  an  fil 
de  l’épée.  Bialogroa  éprouva  le  mê- 
me sort.  Swierckowski , qui  était  ton- 
jours  en  avant,  se  plaçait  an  cen- 
tre avec  ses  cosaques  armés  de  cara- 
bines. Il  avaità  sa  droite  les  archers, 
et  à sa  gauche  les  cuirassiers.  Appre- 
nant qu’un  corps  de  Turcs  et  de  Tar- 
tares  se  gardait  mal , il  tomba  sur  eux 
et  les  tailla  en  pièces.  Ou  ne  fit  que 
deux  cents  prisonniers  , qui  furent 
tués  à coups  de  faux  après  le  com- 
bat. Le  chef  de  l’armée  turque,  qui 
s’y  trouvait,  offrit  en  vain,  pour  sa 
r.uçon , deux  fois  son  pesant  en  or  , 
trois  fois  en  argent  et  une  fois  en  pier- 
reries. Après  l’avoir  gardé  quelques 
jours,  pour  apprendre  de  lui  ce  qn’on 
desirait  savoir,  il  fut  mis  en  pièces. 
Se'lim  , effrayé  par  ces  revers  , fit  as- 
sembler une  armée  formidable,  dont 
le  commandant  en  chef  vint  à bout 
de  corrompre  Znrniéwicz  , un  des 
e'néraux  d’iwon.  Au  moment  où  la 
ataille  allait  s’engager,  le  traître  se 
jeta  du  côté  des  Turcs  , et  décida  la 
victoire  en  leurfaveur.  Swierckowski 
et  Iwon  ne  perdirent  point  courage: 
ils  se  retirèrent  dans  leur  camp,  avec 
vingt  mille  hommes  qui  leur  restaient. 
Iwon  se  rendit  à'dcj  conditions  ho- 
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arables,  que  l’ennemi  jnra  sept  fois 
sur  ses  drapeaux;  mais  ces  serments 
furent  observés  à la  manière  des 
Turcs  : ils  mirent  Iwou  en  pièces , 
dans  la  tente  même  de  leur  général  ; 
et  tous  les  prisonniers  furent  aussi  lâ- 
chement égorgés.  Swierckowski , à 
la  tête  de  ses  cosaques , voulut  se  fai- 
re jour  à travers  les  bataillons  enne- 
mis; mais  il  tomba  percé  de  coups , 
n’ayant  pu  trouver  la  mort  qu'il  cner- 
diait;  et  il  fut  fait  prisonnier,  avec 
treize  hommes , qui  seuls  restaient  de 
tousses  braves  soldats.  Ce  fut  en  vain 
lue  les  Turcs  employèrent  les  mena- 
ces et  les  promesses  pour  leur  faire 
abjurer  la  foi  chrétienne.  Ils  se  n,- 
< bêlèrent  au  poids  de  l’o?.  Quand  les 
blessures  de  .Swierckowski  le  permi- 
rent, on  le  transporta  à Constantino- 
ple, d’où  il  s’échappa  et  revint  trou- 
ver les  siens.  Il  jura  entre  leurs  mains 
qu'il  tirerait  vengeance  des  Turcs , et 
trot  pa rôle , en  répandant  encore,  pen- 
dant plusieurs  années , la  terreur  et  la 
m«rt  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire. 

G — i. 

SWIETEN.  V.  Vam-swiete^. 

SWIFT  ( JowathawI,  surnommé 
par  Voltaire  le  Rabelais  de  l’ Angle- 
tore,  naquit  à Cashel , dans  le  comté 
de  Tipperary  en  Irlande,  le  3o  no- 
vembre tüti'j.Sa  famille  était ancien- 
w,  mais  pauvre.  Quelques  biogra- 
phes, abusant  de  ce  qu’il  était  enfant 
posthume,  et  de  ce  que  sir  William 
lemple  lui  témoigna  toujours  beau- 
coup d’intérêt , l’ont  représenté  com- 
me lils  de  cct  homme  célèbre;  mais 
il  est  avéré  que  sir  William  Temple 
était,  depuis  plus  de  deux  ans,  en 
ambassade  sur  le  continent,  quand  le 
jeune  Swift  vint  au  monde.  Dès  qu’il 
eut  atteint  sa  quatorzième  année , sa 
mère  l’envoya  au  collège  de  la  Tri- 
nité, à Dublin.  Après  y avoir  consa- 
trê  quatre  ans  à des  lectures  étran- 
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gère*  à ses  études  et  s’être  montré 
un  asseï  mauvais  écolier,  souvent 
puni  par  ses  maîtres  et  rossé  pair 
ses  camarades  , il  passa  à l’uni- 
versité de  la  même  ville,  où  il  fit  un 
meilleur  emploi  de  son  temps.  Ce  fut 
cependant  alors  qu’il  jeta  sur  le  pa- 
pier l’esquisse  de  son  fameux  Conte- 
du  tonneau  ( Taie  of  a Tub)  (i). 
Lorsqu’il  sortit  de  l’université , sa 
mère  lui  conseilla  de  passer  en  An- 
gleterre , et  de  recourir  à la  protec- 
tion de  sir  William  Temple,  dont 
éile  était  parente.  Sir  William  ac- 
cueillit parfaitement  le  jeune  Irlan- 
dais; et  ce  fut  en  copiant  les  Mé- 
moires de  ce  grand  homme  d’état, 
que  le  jeune  Swift  conçut  ses  pre- 
mières idées  politiques.  Temple  le 
présenta  au  roi  Guillaume  111 , qui 
l’honorait  souvent  de  sa  visite  , 
dans  sa  terre  de  Sbecn.  Ce  prin- 
ce çoùta  tellement  la  conversation 
de  Swift , qu’il  le  prenait  pour  com- 
pagnon ordinaire  de  ses  promenades. 
Swift  aimait  à raconter  que  le  mo- 
narque lui  avait  appris  à cultiver  le* 
asperges  à la  manière  hollandaise. 
Guillaume  lui  offrit  une  compagnie 
de  cavalerie,  qu’il  refusa  , en  disant 
qu’il  se  sentait  plus  de  goût  pour  l’é- 
tat ecclésiastique.  Il  entra  en  effet 
dans  les  ordres.  Lord  C.apcl , vice-roi 
d’Irlande,  lui  donna  la  prébende  de 
Kilroot;  mais  sir  William  Temple 
l’engagea  si  instamment  à revenir 
partager  sa  retraite , qu’il  résigna  son 
bénéfice,  et  repassa  en  Angleterre.  Il 
se  flattait  d’yen  obtenir  de  bien  plus 
considérables  : mais  son  protecteur 
mourut;  et  le  roi  parut  l’avoir  entiè- 
rement oublié.  Il  prit  alors  le  parti 

(i)  C'eut  rat»  ce  titre  que  cet  ouvrage  e»t  grné- 
ralrra-ul  déligné  en  France  , parce  que  le  traduc- 
teur l*a  rendu  mol  à mot.  Mail  il  eat  bon  de  «avoir 
que  par  'l'aie  of  a T ub  t 1 es  Anglais  entendent  ce 
qne  non»  cotmdon*  par  Contt  Mon  , Contt  fit  •*<* 
mtr*  Voit. 
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de  retourner  en  Irlande,  et  parvint 
enliu  à s’y  faire  nommer  doyen  de 
Saint-Patrick , titre  sous  lequel  il  est 
souvent  désigné  par  les  écrivains  an- 
glais. Pendant  son  séjour  chez  sir 
William  Temple,  il  s’était  secrète- 
ment épris  des  charmes  de  la  fille  de 
Johnson , son  intendant.  C’est  cette 

I’eune  et  belle  personne  qu'il  a célé- 
brée sous  le  nom  de  Stella.  Il  la  dé- 
termina à venir  le  joindre  en  Irlande. 
Quelle  que  fut  sa  passion  pour  elle , il 
ne  s’écarta  jamais,  dans  sa  conduite 
A son  égard , des  règles  de  la  décence 
la  plus  sévère.  Quoique  élevé  dans  les 
principes  des  Whigs,  il  écrivit  en 
faveur  du  gouvernement.  Les  minis- 
tres de  la  reine  Anne  lui  témoignèrent 
le  désir  de  le  voir.  11  fut  si  bien  ac- 
cueilli par  les  lords  Oxford  et  Boling- 
broke , qu’il  fit  plusieurs  voyages  à 
Londres.  Il  y dînait  habituellement 
avec  eux  et  d’autres  membres  du  mi- 
nistère, en  petit  comité.  Cette  familia- 
rité le  rendit  tellement  suspect  au  par- 
ti de  l’opposition, qu’il  eut  plusieurs 
fois  l’honneur  d’être  dénoncé  au  par- 
lement comme  l’amc  du  conseil  pri- 
vé. Sa  correspondance  avec  sa  chère 
Stella , qui  a été  conservée , prouve 
effectivement  que  Swift  exerçait  une 
haute  influence  sur  les  mesures  du 
ministère.  Sa  fortune  n’en  devint  ce- 
pendant pas  beaucoup  plus  brillante. 
La  reine  Anne  le  flatta  un  instant  de 
l’espoir  d’un  évêché;  mais  cette  prin- 
cesse, ayant  entendu  décrier  les  opi- 
nions religieuses  du  doyen  de  Saint-Pa- 
trick, ne  voulut  plus  qu’on  lui  parlât 
de  lui.  Swift  prit  le  parti  de  retourner 
en  Irlande.Sondoycunélui  rapportant 
plus  de  mille  livres  sterling,  il  cher- 
cha dansles  plaisirs  delà  société  et  de 
la  table,  à se  consoler  de  la  nullité 
politique  où  il  était  tombé.  Stella  con- 
t muait  à faire  les  honneurs  de  sa  mai- 
son , quoiqu’il  crût  toujours  devoir 
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au  décorum  de  la  tenir  dans  «ne  ha- 
bitation séparée.  Au  bout  de  seize 
ans,  il  se  résolut  enfin  à l'épouser. 
Le  mariage  fut  béni  par  l'évêque  de 
Clogher  ; mais  ce  qui  est  resté  incom- 
préhensible jusqu’à  ce  jour , c’est  que 
Swift,  en  prenant  Stella  pour  sa  fem- 
me, ne  cessa  pas  de  la  traiter  comme 
lorsqu’ellen’était  encore  quesouamie. 
Leur  union  , a dit  un  écrivain  du 
temps , était  toute  platonique.  C’est 
à cette  époque  qu’eut  lieu  une 
aventure  amoureuse , où  le  doyen 
se  montra  non  moins  bizarre  que 
dans  ses  relations  avec  Stella.  Il 
avait  fait,  à Londres,  la  connais- 
sance d’une  jeune  hollandaise  nom- 
mée Esther  Van  Hoinrigh  , qu’il  a 
célébrée  dans  un  de  scs  poèmes,  sous 
le  nom  de  Vcmessa.  Cliarmée  d’a- 
bord de  l’esprit  de  Swift , Esther 
devint  bientôt  tellement  éprise  de  sa 
personne,  qu’elle  lui  proposa  de  l’e- 
pouser.  Il  éluda  ses  offres  par  des 
plaisanteries; elle  le  suivit  néanmoins 
en  Irlande,  et  il  lui  rendait  des  visi- 
tes assidues  : mais  dès  qu’il  s’aperçut 
qu’elle  voulait  renouveler  scs  propo- 
sitions de  mariage,  il  lui  remit , de 
sa  propre  maiu  , une  lettre  qui  ne 
lui  permettait  plus  le  moindre  espoir. 
Esther  apprit,  peu  de  temps  après, 
1’uniou  du  doyen  avec  Stella  : l’excès 
du  chagrin  la  conduisit  prompte- 
ment au  tombeau.  Vu  d’un  œil  peu 
favorable  à son  retour  en  Irlande  , 
comme  le  partisan  déclaré  du  minis- 
tère anglais,  Swift  trouva  et  saisit 
l’occasion  de  se  rendre  tout-à-coup 
extrêmement  populaire.  Une  émis- 
sion considérable  de  monnaie  de  bas 
aloi  jetait  l’alarme  dans  la  classe 
manufacturière  : le  doyen  de  Saint- 
Patrick  écrivit  ses  Lettres  du  Dra- 
pier, pour  démoutrer  l’inconvcnient 
de  cette  mesure.  De  ce  moment  il 
devint  l’idole  du  peuple  irlandais. 
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Va  attrait  irrésistible  le  ramenait 
cependant  assez  fréquemment  en  An- 
gleterre; il  y avait  contracté  une 
liaison  intime  avec  le  célèbre  Pope. 
Ces  voyages  semblaient  être  pour  lui 
une  distraction  nécessaire , depuis  la 
mort  prématurée  de  cette  Stella , 
objet  apparent  de  toute  sa  tendresse, 
et  victime  trop  réelle  de  la  négligence 
où  il  la  laissa  languir.  Vainementles 
amis  de  Swift  ont-ils  tenté  de  le  jus- 
tiiier  de  ses  torts  publics  envers  deux, 
jeunes  et  charmantes  femmes  , qui 
lui  avaient  consacré  toute  leur  exis- 
teuce.  Ils  out  allégué  pour  excuse  de 
sa  froideur  et  de  ses  bizarreries , uu 
défaut  de  constitution  physique,  sem- 
blable à celui  dont  était  aflligé  Boi- 
leau; mais , du  moins , Boileau  n’eut 
point  la  cruauté  de  recevoir  les  ser- 
ments d’une  femme,  de  la  réduire  à 
la  condition  d’esclave,  et  de  lafaire 
périr  de  honte  et  de  regrets.  La  triste 
lin  de  Stella  rendit  son  insensible 
époux  un  objet  d’horreur  pour  ses 
amis  les  plus  familiers.  Délaissé,  at- 
taqué d’une  goutte  et  d’une  surdité 
toujours  croissante,  il  se  livra  plus 
que  jamais  à la  misanthropie  et  au 
cynisme  , qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère.  Des  attaques  réitérc'esd’a- 
poplexic  influèrent  tellement  sim  ses 
facultés  intellectuelles  , que  dans  les 
neuf  dernières  aunées  de  son  exis- 
tence , il  mena  une  vie  presque  pure- 
ment animale.  Ses  yeux,  recouverts 
par  des  tumeurs , lui  causaient  des 
douleurs  si  cruelles,  que  plus  d’une 
fois  il  voulut  les  arracher  de  ses  pro- 
pres mains.  La  mort  le  délivra  enlin 
de  tant  de  maux , le  2Ç)octob.  i ^^5  : 
il  était  sur  le  point  d’accomplir  sa 
soixante-dix  huitième  année.  Le  cha- 
pitre dont  il  était  le  doyen  le  lit  en- 
terrer dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Patrick.  Voici  le  portrait  qu’a  laissé 
de  ce  singulier  personnage  unhoiume 


\ 

SWI  x85 

qui  avait  vécu  dans  son  intimité  : 
« Swift  semblait  être  un  composé  de 
tous  les  extrêmes.  Il  mettait  une 
sorte  de  modestie  à ne  jamais  parler 
plus  d’une  minute  de  suite;  mais  il 
s’emportait  si  quelqu’un  l’interrom- 
pait par  une  seule  observation  ou 
par  un  éternuement.  Grand  amateur 
de  pointes  et  de  jeux  de  mots , il  ne 
s’en  permettait  jamais  qui  blessas- 
sent la  décence  ou  la  religion;  mais, 
la  plume  à la  main,  il  ne  connaissait 
plus  de  bornes.  Il  se  plaisait  beau- 
coup au  milieu  de  plusieurs  femmes, 
et  il  ne  pouvait  cacher  sa  répugnance 
à se  trouver  tête-à-tête  avec  les  plus 
aimables  et  les  plus  jolies.  Personne 
ne  se  montra  plus  sensible  que  lui 
aux  prévenances  des  grands  ; et  on  le 
vit  mille  fois  rechercher  la  société 
des  gens  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple. En  voyage , il  s'arrêtait  de  pré- 
férence dans  les  auberges  où  il  était 
sûr  de  trouver  pour  commensaux  des 
rouliers  et  des  portefaix.  » Swift  a 
beaucoup  écrit  : les  éditions  complè- 
tes de  ses  OEuvres  ne  forment  pas 
moins  de  18  A 10  volumes;  mais  peu 
de  ses  productions  trouvent  encore 
des  lecteurs.  On  ne  connaît  même 
généralement  en  France  que  deux  de 
ses  ouvrages  : le  conte  du  Tonneau 
et  les  For  ages  de  Gulliver  à Lilli- 
put.  Le  premier  est  unesatire  allégo- 
rique où , sous  les  noms  de  Pierre , 
de  Martin  et  'de  Jean,  il  attaque 
tour-à-tour  le  pape , Luther  et  Cal- 
vin. Quelques  plaisanteries  assez  fi- 
nes lie  peuvent  faire  trouver  grâce  à 
ce  ramas  de  déclamations  souvent  im- 
pies, et  p resque  tou  j ours  prolixes  et  fa- 
tigantes. Gulliver  est  un  livre  chéridcs 
enfants  : ils  y trouvent  des  contes  qui 
peuvent  les  amuser.  Mais  les  esprits 
judicieux  et  graves  ne  démêlent  que 
trop  facilement,  à travers  toutes  ces 
folies , l’intention  préméditée  de  je» 
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ter  le  ridicule  but  toutes  les  institu- 
tions qui  servent  de  base  à la  société 
humaine.  Si  ce  livre , plus  bizarre 
qu’amusant , eut  beaucoup  de  vogue 
en  Angleterre , c’est  qu’il  contenait 
une  foule  d’allusions  et  meme  de  por- 
traits, aussi  piquants  pour  les  natio- 
naux qu’insipides  pour  les  étran- 
gers. Sir  Walter  Scott  en  donne 
ja  clef  : mais  les  originaux  n’existant 
plus , les  copies  ont  perdu  tout  inté- 
rêt. Ce  fut  Voltaire  qui,  le  premier, 
vanta  en  France  les  Voyages  de 
Gulliver.  L’abbc  Desfontainesendon- 
na  ( 1 727)  une  traduction  que  sir  Wal- 
ter veut  bien  trouver  passable  ( tôle- 
rably  good  ) , mais  qu’il  11’a  certaine- 
ment point  lue  , et  que  nous  pren- 
drons la  liberté,  malgré  sa  décision, 
de  regarder  comme  pitoyable.  Le 
biographe  anglais  a soin  d’aver- 
tir que  la  continuation  du  Gulliver 
n’est  point  de  Swift,  mais  de  son 
traducteur  : aucun  lecteur  exercé  n’a 

r»u  s'y  méprendre.  Le  Rabelais  de 
'Angleterre  a laissé  quelques  autres 
ouvrages  ; mais  ils  sont  tombés  dans 
un  tel  discrédit  , que  sir  Walter 
Scott  n’a  pas  même  daigné  en  faire 
la  plus  légère  mention.  De  ce  nombre 
est  un  livre  que  l’on  peut  j uger  d’a  près 
. son  titre  du  Grand  Mystère  ou  de 
X Art  de  méditer  sur  la  Garde- 
robe.  Un  autre  écrit  plus  ignoré  en- 
core , est  une  satire  intitulée  : John 
Bull , sur  la  paix  d’Ulrecht.  Elle  eut 
pour  traducteur  l’historien  Vclly. 
On  a encore  traduit  eu  français  : I. 
Ce  que  Swift  a écrit  contre  Partrigc, 
astrologue , dont  il  lit  tomber  les 
vaincs  prédictions.  II.  Son  ouvrage 
intitulé  , des  Avantages  qu’il  y au- 
rait à abolir  la  Religion  en  Angle- 
terre , petit  écrit  ingénieux,  où  il 
tourne  eu  ridicule  les  discours  des 
incrédules  cl  des  petits-maîtres  d’An- 
gleterre. 111.  Le  Grand  Mystère  , 
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ou  V Art  de  méditer  fur  la  Garde- 
robe,  avec  des  Pensées  hasardées 
sur  les  Etudes  , la  Grammaire  , la 
Rhétorique  et  la  Poésie.  IV.  Plu- 
sieurs .Ecrits  sous  le  titre  de  Produc- 
tions d’ esprit , contenant  tout  ce 
que  les  Arts  et  les  Sciences  ont  de 
rare  et  de  merveilleux.  Presque  tous 
les  autres  ouvrages  de  Swift  sont  de- 
meurés en  anglais.  Ses  vers  sont  moins 
parfaits  que  sa  prose  ; en  général , 
son  style  est  nerveux  , clair  et  précis. 
Il  égale  en  élégance  et  en  exactitude 
les  meilleurs  écrivains  en  prose  de 
sa  natiou  , et  il  les  surpasse  presque 
toujours  en  variété  et  en  verve  ; 
mais  par  suite  de  ses  goûts  et  de  ses 
habitudes,  ses  écrits  sont  assez  sou- 
vent parsemés  d'expressions  gros- 
sières et  indécentes.  Il  y peint  néan- 
moins toujours  la  vertu  sous  une 
image  agréable,  en  lui  opposant  un 
tableau  hideux  du  vice.  Son  grand 
principe  , en  matière  de  politique , 
était  celui  de  Cicéron  , que  1’twférét 
et  le  bonheur  du  peuple  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  lois.  Le  docteur 
Swift  jouissait  de  plus  de  trente  mille 
livres  de  rente.  Sa  manière  de  vivre 
simple,  modeste  et  frugale  , lui  lais- 
sait beaucoup  de  superflu.  Il  disait 
qu’il  était  le  plus  pauvre  de  ceux  qui 
avaient  une  vaisselle  d’argent,  et  le 
le  plus  riche  de  ceux  qui  11 'avaient 
pas  d'équipage.  Seusible  à la  mi- 
sère des  pauvres , il  imagina  de 
faire  1111  fonds,  et  d’établir,  pour 
leur  soulagement  , une  banque , où , 
sans  caution , sans  gages , sans  sû- 
reté , sans  intérêts  quelconques  , ob 
irêtait  à tout  homme  ou  femme  du 
ias  peuple  , avant  quelque  métier 
ou  quelque  talent,  jusqu’à  la  concur- 
rence de  dix  livres  sterlings  , c’est- 
à-dire  plus  de  deux  cents  livres  , 
monnaie  de  France.  Le  temps  de  b 
restitution  du  prêt  était  lixé  , et  tou- 
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jours  proportionné  à la  situation 
de  l’emprunteur.  Parla  , il  faisait 
vivre  des  milliers  de  persouues  , ani- 
m.iit  l’industrie  , encourageait  les 
Uleuts,  détruisait  la  fainéantise,  et 
jamais  on  ne  lui  manquait  de  parole. 
Au  jour  marque , les  sommes  prêtées 
rentraient  dans  la  banque , pour  cir- 
culer en  d’autres  mains.  On  peut 
consulter  sur  ce  célèbre  écrivain  l’ou- 
vrage intitulé  : Lettres  du  comte 
à Orreij,  sur  la  Fie  et  les  Ouvrages 
ieSwift , imprimé  à Paris,  en  1753, 
tu- u.  Ce  comte  était  ami  intime  de 
Swift , et  ses  Lettres  sont  curieuses 
et  intéressantes;  mais  la  traduction 
française  en  est  très-fautive.  La  Vie 
de  Swift  a été  écrite  eu  anglais , par 
Th.  Sheridan , Dublin,  1785,  iu-  ou.  ; 
M.  Craufurd  a publié  un  Essai  his- 
t'  rit/ue  sur  le  docteur  Swift , etc. , 
1808  , in-4°.  ; et  le  romancier  Wal- 
tcr-Scott  a donné  une  Notice  sur  le 


Berne  dans  sa  Biographie  des  Ro- 
manciers célèbres , traduites  en  fran- 
pis,  Paris , 181G  (i8*a5).  S-v-s. 

SWIFT(  Deawe  ) était  petit-lilsde 
Goclwin  Swift , oncle  du  précédent, 
l'f  nom  de  Dca  ne  lui  venait  de  son 
ilBjl , l’amiral  de  ce  nom , qui, étant 
nombre  des  régicides  , n’avait 
«ns  doute  dérobé  sa  tête  à l’écha- 
“itd , qu’en  mourant  un  an  ou  deux 
lv>nt  la  restauration,  üeauc  Swift 
>r>it  cltidic  à l’université  de  Dublin, 
b habitait  à Goodrich  en  Hereford- 
Jhire.  Le  peu  d’écrits  qu’on  a de  luise 
ntlacbcnt  aux  oeuvres  de  son  illustre 
lofent.  1.  Essai  sur  la  vie  , le  carac- 
tureet  lesécrits  du  docteur  Jonathan 
4wîCf,  1755  , in-8u.  Ce  livre  ne  ré- 
Nidit  pas  à l’attente  du  public.  L’uti- 
■tcdequelqiies  renseignements , et  de 
A fixation  des  dates  ne  dédommage 
?»  assez  le  lecteur  de  la  confusion  , 
I étroite  partialité  , ainsi  que  de 
■•nuieur , qui  régnent  dans  ce  inor- 
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«au  de  biographie.  L'antenr  montre 
surtout  beaucoup  d’aigreur  à l’égard 
de  lord  Orrery  et  du  docteur  Delany, 
qui  avaient  précédemment  écrit  sur 
le  même  sujet.  II.  Le  huitième  vol. 
iu-4°. , ou  les  quinzième  et  seizième , 
in-8°.  des  OEuures  de  Swift , 1 765. 
III.  Lettres  écrites  par  J.  Swift  et 
ses  amis  , de  1710  à 17411,  revues, 
etc. , 1 768 , 3 vol.  in-8u. , pour  faire 
suite  aux  trois  volumes  de  Lettres 

Subliés  en  1766,  sous  l’inspection 
u docteur  Hawkesworth.  Le  nouvel 
éditeur , qui  se  montrait  extrêmement 
jaloux  de  la  réputation  de  son  pa- 
rent , aurait  mieux  mérité  de  sa  mé- 
moire s’il  n’eût  imprimé  qu’un  choix 
des  papiers  qu’il  avait  dans  les  mains. 
Deanc  Swift  mourut  à Worcester , le 
11  juillet  1788.  L. 

SWIFT  { TnÉoPHtLE  ) , fils  du 
précédent,  naquit  dans  le  comté  de 
Hereford.  11  avait  de  l’esprit  naturel, 
et  l’instruction  ne  lui  manqua  point  ; 
mais  un  caractère  fougueüx  , et  une 
certainebizarrerie  qu’il  semblaittenir 
de  sa  consanguinité  avec  l’auteur  du 
Conte  du  Tonneau , le  firent  surtout 
remarquer  en  diverses  circonstances. 
Un  duel  ayant  eu  lieu  en  1789  , en- 
tre le  duc  d’York  et  le  colonel  Le- 
nox , aujourd’hui  duc  de  Riche- 
inond,  Tb.  Swift  s’efforça  de  donner 
à la  querelle  une  couleur  politique, 
dans  une  Lettre  au  roi , qu’il  fit  im- 
primer. Les  termes  dans  lesquels  il 
s'y  exprimait  sur  le  compte  du  colo- 
nel, offensèrent  cct  officier,  qui  ayant 
exigé  de  lui  satisfaction,  le  blessa 
d’un  coup  de  pistolet.  Il  lit  paraître, 
à diverses  époques , quelques  poèmes 
de  peu  d’étendue  , où  l’on  trouva  de 
l’esprit , des  idées  originales  et  de  la 
facilité.  Un  événement  assez  extraor- 
dinaire lui  donna  occasion  de  dé- 
velopper son  talent  dans  un  autre 
genre  , ainsi  que  son  naturel  éuergi- 
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que  et  ardent.  Vers  l’année  1790,  b 
sûreté  des  dames  de  Londres  fut  me- 
nacée par  un  raflinement  de  scéléra- 
tesse qui  rappelle  les  crimes  du  mar- 
quis de  Sade , et  qui  s’est  renouvelé 
récemment  en  France.  Un  homme , 
à qui  le  peuple  doçna  le  nom  du 
Monstre  , guettait  le  soir  dans  les 
rues  les  jeunes  personnes  qui  se  trou- 
vaient isolées  , pour  leur  enfoncer 
dans  la  hanche  un  instrument  tran- 
chant, dans  l’intention,  à ce  qu’il 
paraît ,deles rendre  boiteuses.  Aprbs 
avoir  échappé  quelque  temps  à la  jus- 
tice , il  fut  enfin  reconnu  par  une 
demoiselle  qu’il  avait  ainsi  blessée 
plusieurs  jours  auparavant  ; la  bles- 
sure avait  de  trois  à quatre  pouces 
de  profondeur  , et  de  neuf  à dix  d’é- 
tendue. Arrêté  et  mis  en  jugement  à 
la  cour  d’Old-Bailey , il  fut  décla- 
ré coupable , et  condamné  à une 
prison  de  six  ans.  C’était  un  fabri- 
cant de  fleurs  artificielles , nommé 
Kenwick  Williams.  Théophile  Swift 
qui , probablement  persuadé  de  l’in- 
nocence de  cet  homme,  avait,  pen- 
dant le  procès,  failtousseseflbrtspour 
le  sauver,  persista  dans  son  opinion 
après  que  la  sentence  fut  prononcée.  Il 
écrivit  alors  un  mémoire  intitulé:  The 
Monstcr , at  ail , etc.  Le  Monstre, 
ou  l’innocence  de  Benwick  Wil- 
liams mise  au  grand  jour  , 1791  , 
in- 8°.  de  21 3 pag.j  l’auteur  uc  ce 
mémoire,  peu  accoutuméaux  ménage- 
ments , passait  eu  revue  toute  la  pro- 
cédure, et  attaquait  non-seulement  le 
caractère  des  témoins  accusateurs  , 
mais  aussi  l’impartialité  des  juges , 
qu’il  prétendait  avoir  partagé  les  pré- 
ventions populaires  contre  son  client. 
Théophile  Swift  est  mort  en  Irlande, 
dans  l’été  de  1 8 1 5. 011  a de  lui  : I.  Les 
Escrocs  (The  Gamblers  ),  poème  , 
in- 4".  IL  Le  Temple  de  la  fo- 
lie, poème  en  quatre  chants  , in-4°. 


SWI 

III.  Adresse  poétique  à Sa  Ma- 
jesté, 1788,  in-4".  IV.  IjC  Par- 
lement Jéminin  , 1789,  in-4°- 
Y.  Lettre  au  roi  , sur  la  conduite 
du  colonel  Lenox  , 1 789 , in-40. 
Les  circonstances  du  duel  sont  rap- 
portées dans  YAnnual  register  de 
1789,  Chronique,  p.  208.  VL  Let- 
tre à IV . A.  Browne  ( sur  le  dnel 
de  l’auteur  avec  le  colouel  Lenox), 
1789,  in-40.  U a contribué,  par  ses 
communications , à enrichir  de  plu- 
sieurs écrits  jusqu’alors  inédits  l’é- 
dition que  sir  W altcr  Scott  a donnée 
des  OEuvres  du  doyen  de  Saint-Pa- 
trice. L 

SWINBURNE  (IIenbj)  , vora- 
eur  anglais,  était  le  plus  jeune  fils 
e sir  Jean  Swinburne , baronnet,  et 
appartenait  à une  famille  catholique 
du  comté  de  Northnmberlaud.  H na- 
quit à Caphcaton , résidence  de  son 
père,  et  après  avoir  commence  son 
éducation  dans  une  école  du  comte 
d’York  ,il  l’alla  continuer  à Paris,-1 

Bordeaux  et  à l’académie  royale  de 

Turin.  Lorsque  ses  études  furent  ter 
minces , il  parcourut  les  diflérento 
parties  de  l’Italie,  et  se  maria  en- 
suite. Sa  femme  partageant  son  g«‘l 
pour  les  antiquités  et  pour  les  beaux- 
a rts,  ils  pa  rtirent  ensemble  vers  1 7'e 
et  passèrent  six  ans  à visiter  les  ben* 
les  plus  remarquables  de  la  France, 
de  l’Espagne , de  l’Italie  et  de  1 Aile» 
maguc.  Il  se  lia  , pendant  ses  sura- 
ges , avec  les  hommes  les  plus  feut- 
rés des  pays  où  il  s’arrêtait , et  r,Vl! 
des marqucsd’e.stimede  quelque*'11 
verains.  A son  retour  en  Angleterre* 
il  se  retira  à la  campagne, et  pour* 
en  1779,  scs  Voyages  en  Espagne  - 
un  vol.  in-4u.  Quatre  ans  apres , 1 
fit  paraître  le  premier  volume  de  * 
Voyages  dans  le  royaume  des  I u 
Siciles,  auquel  il  ajouta  un  secw^ 
volume  en  1 785.  On  accorde  g®er‘ 
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lement  à Swinburne  le  mérite  d’un 
bon  observateur  : scs  descriptions 
sont  vives  et  animées;  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  birn  connaître  en 
Angleterre  les  arts  et  les  anciens  mo- 
numents de  l’Espagne.  Le  mariage 
de  sa  lillc  avec  Paul  Bcniicld , lui  lit 
partager  les  désastres  de  cet  aventu- 
rier, et  le  força  d’aller  s’établir  dans 
la  colonie  de  la  Trinité,  où  il  mourut 
au  mois  d’avril  i8o3.  Jean  Bigland 
a consulte  les  Voyages  de  Swinburne 
pour  la  rédaction  de  l’Histoire  d’Es- 
pagne, qui  a été  traduite  en  frau* 
çais,  après  avoir  été  revue  et  cor- 
rigée par  le  général  Matthieu  Du- 
mas. Le  V cyage  en  Espagne  , de 
Swinburne , a été  traduit  en  fran- 
çais ( Paris  , 1 787  , in  - 8°.  ) , par 
J.  B.  de  la  Borde,  qui  avait  déjà  tra- 
duit le  Voyage  dans  les  Deux - 
Siciles  , du  même  auteur  ( ibid. , 
1785,  4 vol.  in -8°.),  auquel  on 
joint  quelquefois , comme  cinquième 
volume  , le  Voyage  en  Sicile  , par 
Denon , et  le  Voyage  de  Bàionne  à 
Marseille , traduit  aussi  de  Swin- 
burne , mais  qui  ne  se  trouve  pas  sur 
papier  ordinaire  ( Voy.  le  Manuel 
du  libraire  ).  D — z — S. 

SWINDEN  (Jean-Henri  Van), 
né  en  1746  à la  Haye,  soutint,  à 
l’âge  de  vingt  ans,  une  thèse  sur  l’at- 
traction , à l’académie  de  Leyde,  et 
bit  nommé  la  meme  année  professeur 
à celle  de  Franeker,  où  il  ouvrit  ses 
cours  par  un  Discours  : De  causis  er- 
rorum  in  rebus  philosophicis.  Dans 
cette  place  il  s’appliqua  à diverses 
branches  des  sciences  naturelles , sur- 
tout au  magnétisme, à l’électricité  et 
à la  météorologie  , avec  cette  pa- 
tience minutieuse,  si  nécessaire  dans 
les  sciences  physiques.  Pendant  trei- 
ze ans  il  observa  non  - seulement 
jour  nar  jour  , mais  presque  heure 
par  heure  , les  variations  du  ba- 
XI. IV. 
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romètre , et  dix  ans  de  suite  il  no- 
ta , chaque  heure  de  la  journée , les 
différences  de  la  déviation  de  l’ai- 
guille aimantée.  En  1777  , il  parta- 
gea avec  Coidomb  le  prix  décerné 
par  l’académie  des  sciences  à Paris, 
pour  ses  Recherches  sur  les  aiguilles 
aimantées  et  leurs  variations.  Ce 
travail  de  Van  Swinden  a été  inséré 
dans  le  tome  vin  des  Mémoires  des 
savants  étrangers,  1780.  L’année 
suivante,  il  obtint  une  médaille  de 
l’académie  de  Munich , pour  sa  Dis* 
sertation  sur  l'analogie  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme , in-8‘\ 
Apres  avoir  professe  dix-huit  ans  à 
Franeker,  il  obtint, en  1785,  la  chai- 
re de  physique  et  d’astronomie  à 
l’athénée  d’Amsterdam.  Il  y dcbuLa 
par  un  Discours  : De  hypothesibus 
physicis  , quomodo  sunt  è mente 
RTewtoni  intelligendœ. Dans  la  capi- 
tale de  la  Hollande,  il  ne  se  rendit  pas 
moins  utile  qu’à  Franeker;  les  éta- 
blissements publics,  les  savants,  les 
citoyens  invoquèrent  à l’envi  ses  lu- 
mières et  consultèrent  son  profond  sa- 
voir. Appelé  dans  une  commission  de 
l’amirauté,  il  rédigea  un  Almanach 
à l'usage  des  marins , et  un  Traité 
sur  la  fixation  de  la  longitude  en 
mer, lequel  a été  réimprimé  cinq  fois: 
la  dernière  édition , corrigée  et  aug- 
mentée, est  de  i8o3. 11  le  lit  suivre  , 
en  1 796  , d’un  Traité  sur  deux  ins- 
truments , l’octant  et  le  sextant.  Le 
nouveau  système  décimal  introduit  eu 
France  avait  attiré  son  attention  ; il 
lut  à la  Société  Félix  meritis  , plu- 
sieurs dissertations  sur  ce  sujet.  Lors 
de  l’organisation  de  la  république  ba- 
tave,  il  fut  appelé  au  pouvoir  exécu- 
tif; et  en  1798,  il  reçut,  avecM.  JEr 
ne»,  la  mission  de  se  rendre  à Paris, 
pour  s’entendre  avec  les  savants  fran- 
çais sur  l’établissement  du  nouveau 
système  métrique.  A son  arrivée  à 

•9 
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Paris,  il  était  déjà  si  versé  dans  ce 
système , qu’il  put  aisément  le  mettre 
à la  portée  du  publie.  Sou  Rapport 
fait  a l'Institut  des  sciences  et  arts, 
le  ay  prairial  an  vu, au  nom  de  la 
classe  mathématique  et  physique  , 
sur  la  mesure  du  méridien  de  Fran- 
ce, et  les  résultats  qui  en  ont  été 
déduits  pour  déterminer  les  bases 
du  nouveau  système  métrique , et 
son  Précis  des  opérations  qui  ont 
servi  à déterminer  les  bases  du  nou- 
veau système  métrique,  luala  séan- 
ce publique  de  l’Institut , le  i l'r. 
messidor  an  7,  furent  insérés  dans 
le  Recueil  des  Mémoires  de  cette 
compagnie.  Après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  continua  scs  travaux  sur 
les  poids  et  mesures  , dont  l’unifor- 
mité lui  paraissait,  comme  an  gon- 
venement  français , un  objet  de  la 
plus  haute  importance  C’est  à lui 
qu’on  attribue  le  Rapport  que  la  pre- 
mière classe  de  l’institut  des  Pays- 
Bas  fit  sur  ce  sujet,  après  1 8 1 4 » 
au  nouveau  gouvernement  de  ce 
royaume.  L’activité  savante  de  Van 
Svviudcn  se  faisait  sentir  partout;  il 
présidait  la  commission  sanitaire 
d’Amsterdam;  il  avait  contribué  à 
l’organisation  de  l’école  de  marine 
de  la  même  capitale;  il  donnait  ses 
avis  à l’institution  des  aveugles  : dans 
sa  vieillesse  encore  il  était  membre 
de  la  commission  pour  la  rectifica- 
tion du  cours  des  rivières.  11  fut  nom- 
mé , en  1 8o3  , correspondant  de 
l’institut  de  France;  il  appartenait 
aux  principales  sociétés  savantes 
d’Europe , et  il  en  était  un  membre 
très-actif.  LesMémoiresdcs  académies 
de  Bruxelles  et  de  Turin  renferment 
de  lui  des  observations  mctéorologi- 

3 ucs  ; il  donna , à la  première  classe 
c l’institut  des  Pays-Bas,  une  Dis- 
sertation sur  la  pression  de  l’ath- 
mosphère  ; dans  le  Recueil  de  la  So- 
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ciété  hollandaise  de  Harlem , on  a in- 
séré son  traité  sur  le  Binôme  de 
Newton.  Il  possédait  bien  le  latin, 
le  hollandais  et  le  français,  et  il  a 
écrit  dans  ces  trois  langues.  Vau 
Swindenest  mortaprèsunecourte  ma- 
ladie, le  9 mars  i8a3,àl’âgede 
soixante-seize  ans.  Il  avait  eu  de  sa 
femme,  SaraRiboulot,un  fils  et  trois 
filles.  L’Athénée  et  la  Société  Félix 
meritis  , à Amsterdam,  le  célébrè- 
rent par  des  hommages  publics;  son 
éloge  funèbre  prononcé  dans  la  der 
nière  de  ces  compagnies , par  M.  Van 
Lcunep,  a été  publié  à Amsterdam, 
i8a4,  iu-8°.,avec  la  listcdes  ouvrages 
de  VanSwindon , et  une  pièce  de  vers 
de  Harmen  Klingin,en son  honneur. 
Il  a paru  aussi  une  Notice  sur  Van 
Svvinden , in-4°.  Voici  les  principaui 
ouvragesqu’i!  a publiés, indépendam- 
ment de  ceux  qui  viennent  d’ètre 
mentionnés.  I.  Cogitationcs  de  va- 
riis  philosophiœ  capitibus  . 1767 . 
huit  parties  in-8°.  IL  Tentamim 
theoriœ  mathematicæ  dephœnoim 
nis  magncticis  , 1789,  w-4°  Hl. 
Observations  sur  le  froid  rigoureux 
de  1776-  IV.  Dissertations  sur  la 
comparaison  des  thermomètres , 
1777.  V.  Dissertation  sur  l'anala 
logie  de  l'électricité  et  du  magne 
tisme,  178.4  , in-H1*.  VI.  Recueilli-' 

différents  Mémoires  sur  l’électricité 

et  le  magnétisme.  Sous  ce  titre . il 
réunit,  eu  3 vol.  iu-8°. , plusieurs 
petits  traités  qui  avaient  d’abord  fie 
publiés  séparément.  VIL  Descrip- 
tion d'une  machine  inventé'  par 
L.  Emsinga,  pour  représenter  h 
système  du  monde,  1780, 

VIII.  Observations  météorologiques 
pour  l’année  1779  à 1780.  IV 
Description  d’une  nouvelle  pompe 
pneumatique.  X.  Principes  de  géo- 
métrie , 1790.  XL  Traité  sur  les 
poids  et  mesures , 1 8ou , 1*  vol-  «*- 
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8°. , ouvrage  où  cette  matière  est 
traitée  à fond.  XII.  Tables  des  mesu- 
res de  longueur , de  capacité  et  des 
poids  , etc. , en  Hollandais.  On  trouve 
aussi  plusieurs  morceaux  de  lui  dans 
le  Journal  de  physique,  dans  les 
Recueils  périodiques  de  la  Hollande , 
tels  que  le  Magasin  universel,  le 
Messager  des  lettres  et  des  arts  ; il 
a écrit  sur  l’aurore  boréale,  la  lumiè- 
re zodiacale  , la  population  et  la  mor- 
talité d’Amsterdam,  le  magnétisme 
animal , etc.  Ce  savant  professeur 
nous  a aidés  pour  plusieurs  articles 
de  la  Biographie , et  il  a rédigé  seul 
celui  de  Musschenbroek.  I) — g 

SW1NTON  (Jean  ),  philologue 
anglais,  né  en  i“jo3  , dans  le  Clies- 
hire,  entra  dans  la  carrière  du  minis- 
tère évangélique , et  fut  nommé  cha- 
pelain de  la  factorerie  anglaise  à Li- 
vourne. Il  profita  des  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi  pour  continuer  ses 
études , et  perfectionner  ses  connais- 
sances daus  les  langues  orientales. 
De  retour  en  Angleterre,  il  fat  nom- 
mé professeur  au  collège  de  Christ  à 
Oxford.  Bientôt  après , la  société 
royale  de  Londres  s’empressa  de 
l’admettre  au  nombre  de  ses  mem- 
bres Sa  vie  n’offre  plus  qu’une  suite 
de  travaux  : il  mourut  le  \ avril 
1 777?  archivistede l’académie d’Ox- 
ford.  Swinton  est  un  des  collabora - 
leurs  de  Y Histoire  universelle  ( F. 
Ps  ai.  m an  as  aï;  ).  Outre  des  Recher- 
ches,  en  anglais,  sur  l’alphabet  de  Pal- 

myrc  {F.  Barthet.emy  , III , 444  )» 
dans  le  tome  xlvut  des  Transac- 
tions philosophiques , ou  cite  de  ce 
savant  : 1.  Disscrtatio  de  lingud 
Etruriæ  regalis  vernacula , Oxford, 
fj38,  in-4".  Dans  cette  dissertation, 
l’auteur  se  propose  de  prouver  que 
les  Pélasges  ou  les  Phéniciens , qui 
suivant  lui  sont  le  même  peuple,  ont 
porte  dans  FÉtruric  leur  culte  et 
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leur  langue , dont  il  s'efforce  de  re- 
trouver les  traces.  Tout  en  rendant 
justice  à sou  immense  érudition , 
Wachtera  combattu  le  système  de 
Swinton  par  de  courtes  observa- 
tions insérées  dans  les  Acta  erudi- 
tor.  Lipsens.  , ann.  1 744*  IL  De 
priscis  Romanorum  litteris  disserta- 
tio,  ibid. , 1746,  in-4°.  III.  Meti- 
lia  sive  de  Quiriario  gentis  Metiliæ, 
è numis  vetustis , cceteroquin  mini- 
me nntis , ibid.,  1750,  in-4u.  IV. 
Inscriptiones  Citicœ  ; sive  in  binas 
inscripliones  Phœnicias , inter  ru- 
dera  Citii  nuper  repertas  conjectu- 
rée. Accedit  de  munis  quibusdam 
Sarnaritanis  et  Phœniciis  disserta- 
tio , ibid.,  17.^0,  in-4°.,  petit  volu- 
me rare  et  recherché.  V.  Dissert, 
on  a Parthian  coin  . Londres , 1 7 S7, 
in-  j°.  , et  dans  les  Transactions 
philosophiques,  I.  1,  H(>.  VI.  Sur 
des  médailles  samnites  étrusques, 
parthiques,  phéniciennes  ( de  Philis- 
tis,  reine  de  Syracuse  ),  puniques, 
de  Laodicée,  etc. , et  sur  les  chiffres 
ou  caractères  numériques  phéniciens 
usités  a Sillon,  ibid. , tom.  4 9 à (io. 
VII.  Description  iTune  médaille 
inédite  de  l'imper.  Crispina  , des 
Dardanissiens  ; Explication  d’un  mo- 
nogramme qui  se  voit  sur  un  Qui- 
naire trcs-ancieu,  etc. , dans  V Abré- 
gé des  Transact.  philos. , par  Gi- 
belin ( ou  plutôt  par  Millin  ) , 1 , u5 <> 
et  :2<)o.  W — s. 

SWITZER  (É  tienne) , jardinier 
anglais  , probablement  d’origine 
suisse,  comme  son  nom  l’indique, 
se  distingua  dans  sa  profession , au 
commencement  du  dix  - septième 
siècle,  par  des  ouvrages  qui  an- 
nonçaient des  connaissancesau-dessus 
de  son  état.  Ou  n’a  aucun  détail 
sur  sa  vie  privée  ; seulement  on 
présume  qu’il  travailla  chez  les 
Londou  et  Wise,  jardiniers  célè- 
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brrs  de  cetlc  époque;  qu 'ensuite  il 
cultiva,  pour  son  compte,  des  jar- 
dins et  pépinières,  à renseigne  du 
Pot-â-  Fleur  , situes  à iWilkank  près 
Westminster  , et  qu’il  mourut  en 
1^45,  après  avoir  publie'  eu  anglais 
les  ouvrages  suivants  : I.  Iconogra- 
phia  rustica,  orthe  nobleman  gentle- 
men and  eanleners  récréation,  con- 
tenant la  direction  générale  pour  dis- 
tribuer une  propriété  étendue  ( coun- 
try  seat  )en  jardins,  parcs , enclos , 
etc.,  avec  un  système  général  d’a- 
griculture ; le  tout  éclairci  par  un 
grand  nombrede  gravures  en  cuivre, 
laites  sur  les  dessins  de  l’auteur, 
Londres,  3 vol.  in  - 8U.  II.  The 
practical  fruit  and  hitchen  s gar- 
dai, Londres,  17  J7 , in-8°.  ; le 
Jardin  pratique,  fruitier  et  potager, 
ou  méthode  à suivre  pour  élever  les 
brocolis  d’Italie  , les  cardons  d’Es- 
pagnect  autres  légumes  étrangers , ac* 
compagne  d’un  précis  sur  la  luzerne, 
le  sain-foin  et  autres  plantes  sauvages, 
avec  la  méthode  debrùler  l’argilepour 
l’amélioration  des  terres , et  portée  A 
son  dernier  degré  de  perfection  dans 
la  quatrième  édition  , qui  parut  en 
17^9,  1 vol.  in-8‘'.  111.  Introduc- 
tion lo  a general,  etc.  Introduction  A 
un  système  général  d’hydrostatique 
et  drhydrauliquc.  Louurcs,  1729, 
1 vol.  in-4°.  IV.  Dissertation  sur  le 
vrai  cytise  îles  anciens,  Loudres, 
1731.  V.  Universal  System  , ou 
Système  philosophique  et  pratique 
des  eaux  et  de  leur  conduite , avec 
des  gravures , Londres  1730,  u vol. 
in  *4“.  Dans  les  préfaces  de  ces  ou- 
vrages , on  trouve  des  particularités 
concernant  l’histoire  du  jardinage  en 
Angleterre.  Ce  fut  Switzer  qui,  le 
îrcmier, donna  aux  Anglais,  eu  1717, 
es  directions  convenables  pour  obte- 
nir des  primeurs  par  le  moyen  des 
serres  chaudes.  1) — p — s. 
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SYAGRIUS  ( Afiuvnius)  , est  ap- 
pelé seulement  Syagrius  par  Ammicn 
Marcellin  , qui  en  fait  mention  sous 
l’an  3(x)  de  notre  ère  , époque  à la- 
quelle il  était  notarius,  ou  secré- 
taire de  l’empereur  Valentinien.  Ce 
prince,  voulant  défendre  les  frontières 
de  la  (iaule  contre  les  Germains,  fit 
élever  une  forteresse  à Manlteim, 
à l’endroit  où  le  Neckcr  se  jette  dans 
le  Rhin.  Il  voulut  ensuite  en  cons- 
truire une  autre  au-dessus,  sur  les 
rives  du  Neckcr,  auprès  du  lieu  où 
se  trouve  aujourd’hui  Heidelberg. 
Syagrius  fut  chargé  de  présider  à ce 
travail , conduit  par  deux  généraux. 
Les  Allemands  , voyant  avec  peine 
tous  ces  ouvrages  destinés  à les  as- 
servir, attaquèrent  les  Romains  dans 
le  moment  où  ceux-ci  charriaient  des 
terres , et  les  tuèrent  à coups  d’épée. 
Les  deux  généraux  ne  furent  pas 
épargnés.  Syagrius  s’échappa  seul, 
et  Valentinien  lui  reprocha  vivement 
de  n’avoir  pas  su  exposer  sa  vie.  Le 
malheureux  secrétaire  fut  exilé  dans 
son  pays , à Lyon , où  les  muses  le  con- 
solèrent de  sa  disgrâce.  Ses  poésies, 
selon  Sidoine  Apollinaire , étaient  su- 
périeures à toutes  celles  qui  ont  paru 
depuis.  Il  mérita  ainsi  l’amitié d’Au- 
sone,qui  lui  dédia  le  recueil  des  sien- 
nes, et  qui , chargé  ded’éducation  de 
Gratien  , fils  de  Valchtinicn  , lui 
obtint  la  faveur  de  ce  jeune  prince. 
Syagrius  rentra , par  ce  moyen , dans 
la  carrière  des  honneurs.  Il  fut  trois 
fois  préfet,  et  une  fois  consul  l’an 
38u.  C’est  à tort,  selon  Tillemout , 
qucGoltzius  et  d’autres  l’ont  confondu 
avec  le  consul  de  l’année  précédente, 
qui  s’appelait  Flavius  Syagrius,  ou 
Ëvagrius,  et  qui  d’ailleurs  est  abso- 
lument inconnu.  Quant  à Afranius 
Syagrius,  il  eut  un  fils  qui  fut  père 
du  comte  Égidius  ou  Gilles  , et  une 
lillc  appelée  Papianilla  , qui  fut  mère 
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de  Ferréol , célèbre  dans  les  Gaules , 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle. 
C'est  de  ce  Ferréol  que  d’habiles  gé- 
néalogistes ont  voulu  faire  descendre 
la  maison  de  France  ( Voyez  Fer- 
rkol  ).  Syagrius  eut  une  statue  à 
Rome,  et  fut  enseveli  à Lyon,  où  l’on 
montrait  encore  son  tombeau  du 
temps  de  Sidoine  Apollinaire.  F-a. 

SYAGRIUS  , fils,  non  pas  d’Aii- 
tius , comine  on  l’a  dit  à l’article 
Clovis,  mais  du  comte  Égidius  ou 
Gilles  ( F.  ce  dernier  article) , était 
arrière  petit- fils  du  consul  de  ce  nom , 
et  jouissait  d’une  fortune  considéra- 
ble, à l’abri  de  laquelle  il  se  croyait 
dispensé  de  suivre  l’exemple  de  sou 
père,  en  étudiant  l’art  militaire.  Lors- 
que l’empereur  Majorien  vint  dans 
les  Gaules  combattre  les  Visigoths  , 
l’an  459,  Sidoine  Apollinaire,  qui 
avait  fait  tout  récemment  l’éloge  de 
ce  prince,  écrivit  au.  jeune  Syagrius 
pour  le  rappeler  à ses  devoirs  : nous 
avons  encore  cette  lettre  dans  laquelle 
il  lui  conseille  de  faire  des  efforts 
pour  mériter  les  honneurs  du  triom- 
phe, et  le  menace  d’être  rayé  par  le 
censeur  du  rôle  de  la  noblesse , si  , 
préférant  les  richesses  aux  honneurs , 
•I  sc  livre  entièrement  aux  travaux 
de  l’agriculture.  11 11e  paraît  pas  que 
Syagrius  ait  suivi  ce  conseil  ; car 
'près  la  mort  de  son  père,  arrivée  à 
b Gn  de  l’an  4G{ , il  n'hérita  ni  du 
commandement  désarmées  romaines, 
qui  Int  donné  au  comte  Paul  , ni  du 
royaume  des  Francs  , dontChildéric 
rentra  en  possession.  Il  se  renferma 
dans  la  seconde  Belgique,  à Soissons, 
°u  1 on  croit  qu’était  le  centre  des 
propriétés  de  sou  père  , et  y vécut 
paisiblement  au  milieu  des  convul- 
sions de  l’empire  romain,  qui  cessa 
meulôt  d’exister.  Occupé  du  soin  de 
s instruire , il  mérita  les  éloges  de 
Sidoine  par  la  pveté  de  son  lan- 
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gage,  et  par  les  lois  qu’il  donna  aux 
Bourguignons  , qu’il  s’efforçait  de 
civiliser.  Clovis,  qui  avait  succédé, 
l’an  48,  , à son  père  Childéric,  et 
qui  régnait  à Tournai , voulut  mettre 
à profit  sa  supériorité  dans  l’art  mi- 
litaire. Il  se  fortifia  du  secours  des 
autres  rois  Francs  qui  descendaient , 
comme  lui,  de  Clodion.  Celui  de  Cam- 
brai , appelé  Ragnacaire  , s’étant 
joint  à lui , tous  deux  s’avancèrent 
dans  le  territoire  de  Soissons.  Clovis 
voulut  livrer  une  bataille  décisive , et 
conduisit  ses  troupes  dans  une  plaine 
où  il  défia  Syagrius  , qui  accepta  le 
combat.  Mais  cet  indigne  fils  u’Égi- 
dius  , ayant  vu  que  les  Romains  com- 
mençaient à plier , prit  la  fuite  , et 
vintchercher-  un  asile  dans  le  royau- 
me des  Visigoths.  Alaric  régnait  alors 
à Toulouse.  Ne  croyant  pas  devoir 
s’exposer  au  ressentiment  du  vain- 
queur , en  faveur  de  celui  dont  le 
père  avait  toujours  été  l’ennemi  de 
sa  nation  , il  reuvoya  chargé  de  chaî- 
nes le  malheureux  Syagrius.  Clovis 
le  fit  garder  soigneusement , et  dès 
qu’il  fut  en  possession  des  états  de  ce 
faible  ennemi , il  donna  l’ordre  qu’on 
le  fit  mourir  en  secret , l’an  48G  de 
notre  ère.  Eu  lui  finit  la  domination 
des  Romains  dans  les  Gaules , qui  fu- 
rent partagées  entre  les  Visigoths  , 
les  Bourguignons  et  les  Francs.  — 
L’Histoire  ecclésiastique  des  Gaules 
parle  encore  d’un  autre  Syagrius 
I ils  de  Salvi  et  d’Erclianfrède  , ci- 
toyens de  la  ville  d’Albi.  Sa  fa- 
mille,qui  était  très-riche,  et  gauloise 
d’origine,  tenait  un  rang  distingué  en 
Aquitaine  , parmi  celles  qui  avaient 
conservé  le  nom  de  romaines.  Il 
était  le  frère  aîné  de  Didier , quia  été 
mis  au  rangdes  Saints. Clotaire,  de- 
venu maître  de  l’Albigeois  , l’an  ' 
(ii5,  confia  , trois  ans  après,  le  gou- 
vernement de  celte  province  à Syn- 
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crins , qui  menti , par  ses  services  , 
d’ître  élevé,  Tau  6-25,  à la  charge 
de  duc  de  Marseille.  Ce  nouveau  gou- 
vernement comprenait  une  grande 
partie  de  la  Provence,  et  outre  le 
titre  de  due , donnait  celui  de  patrice  à 
ceux  qui  l’exerçaient.  Syagrius  s’y  fit 
remarquer  par  sa  pieté  jet  à sa  mort, 
l’au  tii8 , d laissa  la  meilleure  par- 
tie de  son  bien  aux  pauvres  et  aux 
églises.  Son  frère  Didier  fut  duc  de 
Marseille  après  lui,  et  quitta  ce  du- 
ché pour  être  évoque  de  Cahors;  ce 
que  l’on  a négligé  d’observerà  l’arti- 
cle Didier.  La  veuve  de  Syagrius, 
appelée  Bertolènc , fit  un  pieux  usa- 
ge de  ses  grandes  richesses  , et  con- 
sacra aussi  sa  vie  à l’exercice  des 
vertus  les  plus  austères  ; ils  n’eurent 
point  d’enfants.  F — a, 

SYAGRIUS  ou  SYAGRE(Saiht), 
évêque  d’ A utun,  fut  élevé  à l’épisco- 
pat vers  Tan  5Go.  Fortunat  lui  écri- 
vait. Domino  sarwto  apostoUcœ  sc- 
dis  dignissimo  Syagrio  papæ.  Adon 
de  Vienne  l’appelle  un  homme  de  la 
plus  haute  sainteté.  Il  est  appelé 
saint  dans  un  concile  de  Metz.  11  as- 
sista aux  conciles  de  Lyon , n (SGq)  j 
de  Paris,  iv  ( 573  );  de  Mâcon,  1 
( 58o  ) ; de  Lyon , m ( 583  ) ; de 
Mâcon,  11  (58;»)  et  aux  autres  conci- 
les qui  se  tinrent  en  France  de  son 
temps.  La  paix  fut  troublée  , en 
690 , dans  le  monastère  que  sainte 
Radcgonde  avait  fondé  à Poitiers  ; 
Chrodiclde , fille  du  roi  Charibert, 
étant  sifl  tic  scandaleusement  de  cette 
maison , emmenant  avec  elle  plus  de 
quarante  religieuses , S.  Syagrius  fut 
chargé,  avec  quelques  autres  évêques, 
d’y  rétablir  l’ordre , et  il  assista  au 
concile  qui  se  tint  à Poitiers  pour  cet 
objet.  Le  roi  Gontran , qui  avait  en 
lui  une  grande  confiaucc , voulut  qu'il, 
l’accompagnât  à Paris , pour  assister 
au  baptême  de  Clotaire  II , qui  se  fit 
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à Nanterre,  en  591.  Le  pape  Grc- 
goire-lc-Graud  lui  donna  des  marques 
éclatantes  de  son  estime , et  lui  re- 
commanda les  missionnaires  qu’il  en- 
voyait en  Angleterre,  sous  la  conduite 
de  saint  Augustin  (097 ).  11  lui  confia 

Idusieurs  missions  importantes  dans 
es  Gaules.  Écrivant  à la  reine  Bru- 
nehaut , pour  la  remercier  de  la  cha- 
rité qu’eue  avait  exercée  envers  ces 
missionnaires , il  lui  dit:  a Vous  avez 
» désiré  que  le  pallium  fût  envoyé 
» à notre  frère  coéveque  Syagrius  : 
d nous  nous  empressons  de  répondre 
n à ce  vœu  qui  nous  est  bien  agréa- 
» ble  , d’autant  plus  que  l’empereur 
» l’approuve  ; et  nous  avons  remis  le 
» pallium  au  prêtre  Candide,  que 
» nous  envoyons  vers  vous , et  qui  le 
» remettra  delà  manière  convenable 
» à Syagrius,  après  que  celui-ci  lui 
» en  aura  fait  la  demande  par  écrit  * 
(5ç)7).  O11  avait  signalé  au  pape  des 
abus  qui  déshonoraient  l’Eglise  de 
France.  Saint  Grégoire  envoya  l’ab- 
bé Cyriaque  avec  une  longue  lettre 
adressée  à Syagrius  d’Autun,  aux 
archevêques  de  Lvon,  d’Arles  et  de 
Vienne.  Après  avoir  exposé  ces  abus, 
il  termine  ainsi  : « Nous  vous  enjoi- 
» gnons  d’assembler  aussitôt  un  con- 
n cile,  pour  régler  ces  objets  iinpor- 
» tant*  ; notre  frère  Syagrius  , de 
» concert  avec  le  concde , nous  fera 
» sou  rapport , par  l’abbé  Cyriaque 
» qui  reviendra  vers  nous.  » En  fai- 
sant remettre  le  pallium  à Syagrius, 
le  pape  lui  écrivit  encore:  * Abu  que 
» tout  réponde  à cette  nouvelle  élé- 
» vatiou , l’église  d’Autun , dont  vous 
» êtes  évêque, aura  dans  la  province 
» le  premier  rang  , après  celle  de 
b Lyon , qui  est  la  métropole , et 
b vous  garderez  cette  prérogative 
b dans  les  conciles  auxquels  vous  as- 
b sisterez , cl  que  vous  souscrirez. 

» Cependaut  nous  vous  confions  spe- 
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» étalement  le  soin  de  convoquer  et 
*»  de  tenir  le  concile  que  nous  avons 
» ordonné  pour  extirper  les  abus , 
» sachant  que  les  rois  ont  pour  vous 
» une  aflectiou  particulière , et  que 
» vous  pourrez  d’autant  plus  eiiica- 
» cernent  veiller  à ce  que  le  bien  se 
» fasse.  » Le  pape  écrivit  aussi  à Bru* 
uebaut  pour  lui  commander  la  tenue 
de  ce  synode:  Quamficndam,  ajoute- 
t il  ,/ratri  coepiscopoque  nostro  Sja- 
grio , quern  eestrum  prohrium  no- 
vimus  , specialiler  dclcgare  cura - 
rirnus.  De  là  quelques  auteurs  ont  pu 
conclure  que  Syagrius  était  parent 
de  Brunehaut;  mais,  par  d’autres 
faits,  on  prouve  que  les  paroles  citées 
n’ont  rapport  qu’à  l’aflèctiou  et  à la 
considération  que  le  saintévêque  avait 
obtenues.  D’autres  lettres  du  pape 
à Syagrius  ont  rapport  à différents 
objets  de  discipline.  11  l’engage  à 
prendre  des  mesures  pour  que  deux 
évêques  italiens , qui  étaient  venus 
dans  les  Gaules,  pour  y vivre  avec 
plus  de  liberté,  fussent  renvoyés  à leur 
métropolitain.  G — Y. 

S\  DENHAM  (Thomas  ) , célèbre 
médecin  anglais  , naquit,  en  îü'jt/J,  à 
Wmdford-Eagle,  comté  de  Dorsct. 
Après  avoir  étudié  quelque  temps 
dans  l’université  d’Oxford , il  fut 
obligé  de  la  quitter  pour  éviter  les 
troubles  des  guerres  civiles,  et  il  se 
retira  chez  son  frère,  qui  était  mala- 
de. D’après  le  conseil  du  docteur 
Thomas  Coxe,  qui  soignait  ce  derj 
nier , Sydenham  se  détermina  à em- 
brasser l’étude  de  la  médecine,  re- 
vint à Oxford , où  il  prit  le  grade 
de  bachelier,  le  i4  avril  t(>48,  puis 
se  rendit  à Cambridge  pour  y rece- 
voir les  honneurs  du  doctorat.  Il  s’é- 
tablit ensuite  à Westminster,  et  v 
obtint  de  tels  succès  , qu’à  l’âge  de 
trente-six  ans , il  jouissait  de  la  ré- 
putation d’un  des  premiers  praticiens 
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de  l’Angleterre.  Quoique  sou  talent 
fut  bien  connu  cl  apprécié  à Lon- 
dres, il  n’alla  se  fixer  dans  cette  ca- 
pitale , à litre  de  licencié  du  college 
royal , que  vers  la  lin  de  sa  carrière, 
arrivée  le  29  décembre  1 889 , après 
qu’il  eût  été  loug  - temps  tourmen- 
té de  la  goutte.  Sydenham  a rendu 
de  grands  services  à la  science.  Pour 
s’en  faire  une  idée,  il  faut  se  rappe- 
ler qu’il  vivait  à une  époque  où  la  mé- 
deeineétaitenvabied’un  coté  par  l’ap- 
plication outrée  et  hypothétique  des 
principes  de  la  chimie^.  Sylvius), 
et  de  l’autre  par  celle , non  moins 
hasardée,  des  mathématiques.  Sy- 
denham évita  ce  double  écueil  j il  dé- 
montra combien  toutes  les  hypothè- 
ses de  sou  temps  étaient  futiles  et  il- 
lusoires , et , en  s'appuyant  sur  la  pu- 
re observation  des  faits,  il  ramena 
les  esprits  dans  la  route,  presque  en- 
tièrement abandonnée  , de  la  nature 
et  de  l’expérience.  11  est  vrai  que  l'il- 
lustra Locke , son  ami  .doit  avoir  une 
grande  part  aux  suecès  de  Syden- 
ham, qui  reconnaît  l»i-mêmc  avec 
candeur  combien  les  conseils  du  mé- 
decin phi’osophe  lui  ont  été  utiles. 
Voici  comment  Sydenham  expri- 
me ses  idées  à l’égard  des  prin- 
cipes sur  lesquels  la  médecine  doit 
reposer  : « De  même  qu’llippocrate 
blâme  avec  raison  ceux  qui  attachent 
trop  d’importance  aux  hypothèses 
sur  la  nature  du  corps  humain,  de 
même  il  faut  encore  aujourd’hui  tai- 
re de  justes  reproches  aux  écrivains 
qui  fondeut  principalement  sur  la 
chimie  l’espoir  qu’ils  out  de  voir  la 
médecine  se  perfectionner.  On  doit, 
il  est  vrai , convenir  que  cet  art  est 
extrêmement  utile  lorsqu’il  se  ren- 
ferme dans  ses  propres  limites  ; mais 
dès  qu’on  croit  que  les  indications 
curatives  peuvent  être  fournies  par 
tel  ou  tel  clément  du  corps , on  se 
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perd  en  spéculations  sur  de  belles 
chimères.  Toutes  ces  hypothèses , qui 
sont  les  produits  de  l’iinagination  et 
ne  reposent  point  sur  l’observation 
des  faits , seront  renversées  et  détrui- 
tes par  le  temps,  taudis  que  les  juge- 
ments delà  nature  ne  périront  qu’a- 
vec la  nature  elle-même.  Quoique  les 
hypothèses  établies  sur  des  axiomes 
philosophiques  soient  toujours  trom- 
peuses et  inutiles  ; cependant  il  en  est 

Ïui  se  fondent  sur  des  faits,  et  qui  se 
éduisent  de  la  pratique  médicale  t 
ces  dernières  sont  inébranlables.  Il  est 
donc  bien  plus  sur  de  tirer  les  indi- 
cations curatives  des  faits  qui  prou- 
vent l’utilité  ou  les  inconvénients  de 
Certaines  choses , que  d’avoir  égard 
h des  principes  occultes.  * ( Tract, 
de  hy drop,  ).  Sydenham  observait, 
avec  une  scrupuleuse  attention,  les 
constitutions  atmosphériques,  parce 
qu’elles  donnent  naissance  aux  épidé- 
mies, lesquelles , à leur  tour,  exer- 
cent une  grande  influence  sur  le  ca- 
ractère des  maladies  intercurrentes  et 
sur  le  traitement  qui  doit  leur  être 
appliqué.  Mais  les  principes  d’après 
lesquels  il  se  règle  pour  distinguer 
les  constitutions  épidémiques  sont 
vains  et  incertains , pa  rce  que  la  pré- 
sence ou  l’absence  d’un  seul  phéno- 
mène organique,  comme,  par  exem- 

}>lc , la  moiteur  ou  la  sécheresse  de 
a peau,  ne  saurait  jamais  suffire 
pour  conduire  à la  connaissance  du 
véritable  caractère  d’une  affection  ai- 
guë. Avec  l’esprit  d’observation  dont 
il  était  doué,  Sydenham  ne  tarda 

Sas  à se  convaincre  que  les  épidémies 
ont  il  fut  témoin  étaient  de  nature 
inflammatoire,  et  il  les  combattit 
avec  succès  par  la  saignée.  Dans 
l’une  d’elles  cependant,  il  avait  cru 
devoir  s’abstenir  de  ce  moyen , pour 
donner  la  préférence  aux  cordiaux 
et  à la  méthode  échauffante  : mais 
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les  accidents  fâcheux  qui  résultèrent 
de  ce  traitement  incendiaire  lui  fi- 
rent adopter  une  méthode  opposée , 
qu’il  suivit  avec  hardiesse  ; et  c’est 
aiusi  qu’il  obtintdcs  succès  supérieurs 
à ceux  des  autres  médecins.  Cette 
méthode  , dite  antiphlogistique  ou 
rafraîchissante,  il  l’appliqua  avec  un 
égal  bonheur  au  traitement  des  peti- 
tes véroles;  et  certes  on  lui  doit  la 
plusgrandereconnaissancepouravoir 
introduit  dans  la  pratique  cette  im- 

fiortante  modification  curative.  C’est 
ui  aussi  qui  parait  avoir  découvert 
la  meilleure  manière  d’administrer 
le  quinquina  dans  les  lièvres  inter- 
mittentes , en  prescrivant  cette  écor- 
ce après  la  lin  de  l’accès  : Martin 
Lister  fait  néanmoins  honneur  de 
cette  découverte  au  charlatauTalbot. 
Auteur  de  la  composition  du  lauda- 
num qui  porte  son  nom , Sydenham 
célèbre,  à ce  sujet,  les  précinu 
avantages  de  l'opium , que  le  Tout- 
Puissant  a créé,  dit-il , pour  la  con- 
solation de  l’humanité  souffrante,  et 
sans  lequel  l’art  de  guérir  cesserait 
d'exister.  Mais  il  faut  lui  reprocher 
de  n’avoir  point  fait  l’abandon  com- 
plet de  cette  polypharmacie  qui  tt- 
gnait  de  son  temps  ; d’avoir  aceonle 
trop  de  confiance  aux  vertus  des  bc- 
eoards,  des  cordiaux,  des  purgatifs 
répétés  , qui  souvent  détruisaient  1" 
bons  effets  des  évacuations  sangui- 
nes , et  d’avoir  cru  que  les  maladies 
vénérieunes  ne  peuvent  être  goenes 
sans  salivation.  Quoiqu’il  aitétélong* 
lemps  en  proie  a une  aflection  gout- 
teuse et  qu’il  ait  écrit  un  traité  sur 
ce  sujet  , Sydenham  n’a  P0"1’ 
connu  la  véritable  altération  organi- 
que qui  constitue  cette  maladie , <t 
conséquemment  n’en  a détermine  le 
traitement  que  d’une  manière  embar- 
rassée. C’est  que , livré  tout  entier  a 
l’olrscr  vation  des  symptômes , il  aT'”t 
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cialeinent  celle  de  l’anatomie  patho- 
logique, qui  seule  conduit  à fa  con- 
naissance positive  de  la  lésion  des 
organes.  Quoiqu’il  ait  pris  Hippo- 
crate pour  modèle  et  pour  guide, 
cette  direction , toute  louable  qu’elle 
est,  ne  le  justifie  point  de  n’avoir 
pas  généralise  ses  observationset  d’a- 
voir tenu  peu  de  compte  des  travaux 
de  ses  prédécesseurs.  Aussi  est-ce  un 
peu  légèrement  que  les  compatriotes 
de  Syuenhainlcsalucntdu  titred’Hip- 
p oc  rate  anglais.  Sans  lui  refuser  la 
place  d’un  des  meilleurs  observateurs 
des  temps  modernes , il  nous  semble 
encore  à une  distance  immense  du 
vieillard  de  Cos,  dont  le  vaste  génie, 
embrassant  la  nature  entière  ,a  pro- 
clamé le  premier  des  vérités  qui  se- 
ront éternelles.  Sydenham  n’est  pas 

Ëlus  tin  Hippocrate,  que  lloullicr, 
lurct  et  Ëaillou  ; mais  il  est  comme 
ceux-ci , un  médecin  hippocratique, 
c’est-à-dire  qui  a senti , de  meme  que 
le  père  de  la  médecine , le  prix  de 
l’omervation  et  de  l'expérience.  On 
peut  même  dire  que  la  route  suivie 
par  le  docteur  anglais  a été  ouverte 
par  le  français  Ëaillou  , qui , long- 
temps auparavant,  avait  recherché, 
dans  la  constitution  atmosphérique, 
les  causes  évidentes  ou  occultes  des 
épidémies,  et  avait  fait  apercevoir  les 
rapports  qui  peuvent  exister  entre 
l’état  de  l’atmosphère  et  les  maladies 
régnantes.  Les  ouvrages  de  Syden- 
ham sont  : 1.  Methodus  curandife- 
bres  propriis  observationibus  super- 
strucla  , Londres,  iGtiG,  1668, 
.i683 , in-8°.;  Amsterdam,  1666, 
in-12.  Le  même  ouvrage  a aussi 
paru  sous  le  titre  suivant  : Observa- 
tionesmedicce  circà  morborum  acu- 
torum  historiam  et  curatiuncm , 
Londres,  1G7O,  in -8°.;  Genève, 
IË83,  in-12.  Cet  ouvrage  , le  plus 
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remarquable  de  Sydenham,  fut  pri- 
mitivement écrit  en  langue  anglaise, 

Buis  rendu  en  latin  par  Mapletoftet 
avers  : il  est  divisé  en  six  sections, 
et  renferme  non-seulement  toutes  les 
maladies  fébriles  et  inflammatoires  , 
mais  encore  l’observation  de  toutes 
les  constitutions  épidémiques  qui  se 
succédèrent  depuis  1GG1  jusqu’en 
1675.  On  s’aperçoit  ici  que  l’auteur, 
à l’exemple  d’Hippocrate , tient 
compte  des  efforts  salutaires  que  fait 
la  nature  pour  repousser  le  principe 
morbifique  quila  trouble.  Sydenham 
est  le  premier  qui  ait  clairement  dis- 
tingue la  variole  en  discrète  et  en 
confluente.  II.  Epistolœ  responso- 
rice  duæ:  1*.  De  morbis  epidemicis 
ab  arma  1 5 ad  amuim  1G80  , ad 
Jtobertum  Brady  / 2*.  De  luis  venc- 
rece  historid  et  curatione,  ad  Jlen- 
ricurn  Pamam,  Londres,  i()8o,  in- 
8°.  III,  Dissertatio  epistolaris  ad 
Gulielmum  Cole  de  observationi- 
bus  nuperis  circà  curationem  va- 
riolarum  confluentium , nec  non  de 
ajfectione  hjstericd,  Londres,  t(38'«, 
l683,  in-8 Francfort,  i(>83,  in- 
8°.  IV.  Dissertatio  de  febre.  putri- 
dd  variolis  conjlucntibus  superve- 
niente , et  demie  tu  sanguinco  à cal- 
cula renibus  impacto , Londres, 
1682,  in  8°.  V.  De  podagrcPet  lijr- 
drope , Londres,  i683  , in  - 8°.  , 
lG85,  in-8".;  Amsterdam,  1680  , 
in-8".  VI.  Schedula  monitoria  de 
novae  febris  ingressu  , Londres  , 
1G88,  in-8".  Vil.  Processus  integri 
in  omnibus  ferè  morbis  curandis  , 
Londres,  i(ù)3,  tfigS,  in-12,  1702, 
1717 , 1726,  in  - 8".;  Amsterdam  , 
j6g4>  in-8°.;  Genève,  1 G96,  in-8".; 
Venise,  1896,  in-8®.;  Kdinbourg, 
17.30,  iu-8°.;  trad.  en  anglais,  Lon- 
dres, i<x)5,  in-8°-,  1710,  in  - 12  j 
en  allemand , Nuremberg , 1772 , in- 
8°.;  en  français , 1 774 , in  - 8°.  Cet 
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ouvrage  posthume  est  un  abrégé  de 
médecine  pratique,  composé  littéra- 
lement d’après  les  diverses  produc- 
tions de  Sydenham.  Les  Œuvres 
complètes  de  ce  médecin,  sous  le  ti- 
tre d’ Opéra  universa , ont  eu  une 
grande  quantité  d’éditious  , dont  les 
meilleures  sont  celles  de  Londres , 
1734,  in-8°.  ; Genève,  1737,  deux 
vol.  in-40.;  Leyde,  1754,  in-8>.,  de 
lus  de goo  pages,  avec  une  table 
es  matières  très-étendue  : elles  ont 
été  traduites  en  anglais  par  G.  Pe- 
cliey,  Londres,  1696,  1730,  1734, 
in-8°.,  et  avec  des  notes  de  J.  Swan, 
Londres,  1742,  1753,  in 8°.;  par 
G.  Wallis , Londres,  1788,  2 vol. 
in-8°.;  en  allemand,  Leipzig,  1717, 
in-40. 5 en  français,  par  A.  F.  Jault  f 
Paris,  1774, 2 vol.  111-80.;  Avignon, 
1799,  3 vol.  in-80.;  nouvelle  édition 
revue  et  augmentée  de  notes,  par  J. 
B.  T.  Baumes,  avec  un  discours 
apologétique  contre  Sprengel,  Mont- 
pellier, 1817,  a vol.  in-8°.  ; idem, 
par  Prunelle,  avec  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Sydenham,Mont- 
pellier,  i8r6,  2 vol.  in-8°.  R-d-n. 

SYDENHAM  (Floyer),  helléniste 
anglais,  remarquable  pour  son  mérite 

Eersonnel , et  parce  que  sa  lin  mal- 
cureuse  donna  lieu  en  Angleterre  à 
une  institution  de  bienfaisance , na- 
quit en  1710,  et  lit  scs  études  au 
college  Wadham  d’Oxford , où  il 
prit  le  degré  de  maître  ès-arts,  en 
1734.ll  publia,  en  1759:  Propo- 
sition d' imprimer , par  souscription , 
les  OEuvres  de  Platon , traduites 
du  grec  en  anglais,  avec  des  notes 
explicatives  et  critiques  , et  uu  non* 
vcl  argument  en  tète  de  chaque  Dia  » 
iogne.  Celte  espèce  de  synopsis , qui 
pouvnit  servir  d’introduction  à l’on* 
vrage,  fut  bientôt  suivi  dé  la  publi- 
cation des  premiers  Dialogues  : 1". 
Ij«  Grand  Hyppias  ; le  Petit 
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Hrppias , trois  volumes  in  - 4°* 
La  traduction , les  arguments  et  les 
notes  abondantes  et  étendues  qui  l'ac- 
compagnaient , prouvaient  une  con- 
naissance profonde  de  la  philosophie 
de  Platon,  de  la  langue,  de  l’histoire 
et  des  mœurs  des  Grecs  ; mais  mal- 
gré les  suffrages  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  pouvaient  en  juger , cette 
entreprise  fut  à peu  près  stérile  pour 
son  auteur.  Les  souscriptions  furent 
rares;  plusieurs  des  souscripteurs 
manquèrent  même  à leur  engagement; 
et  Sydenham  , sans  protecteur , quoi- 
qu’il eût  dédié  son  travail  à lord 
Granville , et  privé  des  encourage- 
ments du  public,  ne  donna  qu’à  d’as- 
sez longs  intervalles  la  traduction  des 
deux  parties  du  dialogue  suivant  : le 
Banquet.  I>a  seconde  partie  parut  en 
1767.  Privé  enfin  de  moyens  d’exis- 
tence , et  ne  pouvant  payer  le  cbc'tif 
dîner  qu’il  avait  reçu  quelque  temps 
à crédit  dans  uneauberge,  le  savant 
laborieux  et  modeste  fut  arrêté  pour 
dette , et  mourut , dit-on  , des  suites 
de  cette  détention  , le  1er.  av.  1787  . 
ou  dans  l’été  de  1788.  Quelques  per- 
sonnes , qui  faisaient  partie  d’un  club 
réuni  au  café  du  prince  deGalles,  in- 
formées de  ce  triste  événement , et 
désirant  prévenir  le  retour  de  pa- 
reils sujets  d’affliction  pour  les  amis 
de  l’humanité  et  des  ietttes  , résolu- 
rent d’aviser  aux  moyens  de  former 
un  fonds  de  secours  en  faveur  des 
écrivains  qui  le  mériteraient  par  leur 
caractère , leurs  talents  et  leur  posi- 
tion. Telle  fut  l’origine  de  cette  so- 
ciété de  bienfaisance  appelée  le  fonds 
littéraire , qui,  à l’hronneur  de  la 
nation  anglaise,  est  nujonrd’bui dents 
un  étal  de  prospérité  croissante.  L. 

SYDNEY  (sm  Pbii.ippe).  Vom 
SIDNEY , XL11 , 3o6. 

SYEN  ( Arkoi.d  ) , médecin  hol- 
landais, naqnit  à Amsterdam  , en 
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1640.  Ayant  pris  un  goût  très-vif 
pour  la  botanique , ii  parcourut  dif- 
férente}» parties  de  l’Europe , surtout 
la  France  , l’Angleterre  et  i’Aliciua- 
gne  , pour  augmenter  ses  connais- 
sances dans  cette  science  : partout  il 
acquit  des  amis,  en  sorte  qu’ayant  etc 
nomme'  professeur  de  botanique  à 
Leyde,  en  1G70  , pour  remplacer 
Florent  Schuyl , qui  venait  de  mou- 
rir , il  put  établir  des  correspondan- 
ces avantageuses  pour  enrichir  le 
jardin  qui  lui  était  confié.  Plus  de 
deux  cents  plantes  vinrent  augmenter, 
par  ce  moyen , le  Catalogue  qu’avait 
publie'  son  prédécesseur;  mais  ce  n’é- 
tait rien  en  comparaison  de  la  mois- 
son qui  se  préparait  dans  son  propre 
pays.  Le  goût  des  plantes  exotiques 
avait  remplacé,  parmi  les  plus  riches 
négociants  et  administrateurs  de  la 
Hollande , celui  des  fleurs  que  la 
mode  proscrivait , comme  les  tulipes , 
les  jacinthes,  etc.  Les  Beveruing, 
les  Beaumont , les  Fage! , s’empres- 
saient à l’envi  de  tirer  de  leurs  pos- 
sessions des  deux  ludes  ce  qu’elles 
avaient  de  plus  rare  et  de  plus  beau 
dans  le  règne  végétal  , au  poin. 
qu’il  ne  sortait  pas,  à cette  époque, 
un  bâtiment  des  ports  de  Hollande , 
que  le  capitaine  n eût  les  instructions 
les  plus  détaillées  pour  rapporter , à 
quelque  prix  que  ce  fût , des  plantes 
vivantes.  C’est  donc  par  là  que  s’in- 
troduisit en  Europe  tout  ce  que  le 
cap  de  Bonne- Espérance  avait  de 

Elus  curieux;  mais  c’était  presque  au 
a&ardquede  pareils  collecteurs  s’ac- 
quittaient de  leur  commission.  Des 
jardiniers  les  accompagnaient  quel- 
quefois : ils  étaient  plus  en  état  de 
faire  un  choix;  mais  quelque  soin 
qn’ou  prît  de  ces  nouveaux  habitants 
dans  les  serres  qu’ou  lair  préparait , 
la  plupart  y languissaient  sans  pro- 
duire ni  fleurs , ni  fruits , par  consc- 
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uenl  sans  donner  les  moyens  de 
«terminer  leurs  affinités.  Syen  jugea 
qu’il  était  nécessaire  d’envoyer  quel- 
qu’un qui  pût  étudier  ces  plantes  daus 
tout  le  cercle  de  leur  végétation  ; et 
ii  détermina  Beveruing  à donner  cette 
mission  à un  jeune  allemand , Paul 
Hermann  ; et  comme  on  peut  le  voir  a 
son  article  (xx,  n55),  aucun  voyageur 
botaniste  ne  réalisa  mieux  les  espé- 
rances qu’on  avait  conçues.  Partant 
en  1Û7 1 , il  envoya  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  des  I ndcs  et  de  Cey  lan,  des 
graines,  des  bulbes  et  autres  plantes. 
Syen  leur  donnait,  pour  ainsi-dire , 
une  première  éducation  dans  son  pro- 
pre jardin  , aflu  de  se  mettre  au 
fait  de  leur  culture  , pour  les  dé- 

Eoscr  plus  sûrement  dans  le  jardin 
otanique.  Il  étudiait  aussi  tout  ce 
qui  concernait  leur  histoire  naturelle. 
Il  comptait  en  faire  part  au  public  ; 
mais  comme  il  ne  pouvait  assigner 
l’époque  de  cette  publication  , vu 
les  matériaux  qui  s’accumulaient 
journellement  ; loin  de  les  enfouir, 
il  favorisait  les  efforts  que  d’au- 
tres faisaient  pour  eu  profiter  , no- 
tamment Jacques  Brcyn.  Celui- 
ci  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  le  qualifiant  de  son  très- 
illustre  Mécène  ; et  Syen  le  remercia 
de  ce  titre  par  une  petite  pièce  de 
vers  latins  qui  , suivant  l’usage  du 
temps,  se  trouve  en  tête  des  centuries 
de  plantes  de  cet  auteur.  Mais  une  oc- 
casion imprévue  vint  le  mettre  à 
portée  de  jouir  de  la  plus  riche 
moisson  de  plantes  exotiques  qu’on 
eût  encore  faite.  Van  Rliecde  venait 
d’envoyer  de  l’Iude  le  manuscrit  du 
premier  volume  de.  son  llorlus  Mu- 
labtu'icus.  Syen  fut  chargé  d’exa mi- 
nci' la  nomenclature  de  cet  ouvrage  , 
et  de  la  fau  c concorder  at  cc  les  noms 
précédemment  établis  , c’est-à-dire 
de  démêler  les  plautcÿ  qui  se  trou- 
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vaicnt  présentées  pour  la  première  sa  voix  en  faveur  des  catholiques . 
fois  , d’avec  les  anciennes  : c’était  et  d’iuvoquer  pour  eux  les  primi 
tout  ce  qu’on  pouvait  demander  alors,  pes  éternels  de  la  justice,  dans  dois 
et  il  s’acquitta  de  cette  commission  écrits,  savoir:  111.  De.  quelle  ma- 
avec  habileté  ; mais  lorsqu’on  en  at-  mère  les  papistes  peuvent-ils  être 
tendait  la  continuation  dans  les  au-  regardes  comme  des  sujets  fidèles, 
très  volumes,  on  apprit  sa  (in  préina-  et  jusqu'à  quel  point  les  repro- 
turée,  en  1 G6-.  Jean  Commelin  et  ches  qu'on  leur  fait  sont-ils  fondés.' 
autres  continuèrent  ce  travail  ; Paul  1 7 jo.  IV.  Sur  la  nécessité  d'a- 
Hcrmann  vint,  au  retour  de  son  méliorer  les  lois  concernant  les  ps- 
voyage  , en  1680  , le  remplacer  pistes,  et  de  les  soumettre  à une 
comme  professeur  , et  au  moyen  des  révision , Jean  Disney,  doc- 

notions  qu’il  avait  recueillies  dans  teuren  théologie  et  membre  de  h 
ce  voyage  , il  put  exécuter  les  pro-  société  des  antiquaires,  qui  donnas] 
jets  formés  par  son  prédécesseur  pour  démission  d’une  cure  d’uu  asso 
taire  connaître  les  richesses  végétales  grand  rapport,  pour  satisfaire  à si 
des  jardins  de  Hollande.  D — p — s.  Conscience,  a écrit  une  biographie 
KES  (Artiiur-Aghleg)  , the'o-  de  A.  A.  Sykes , sous  ce  titre  : Me- 
logien , ne  à Londres  en  1G84 , élu-  moires  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
dia  a 1 université  do  Cambridge , fut  xi.  ji,  S.y  Londres,  1^85,  in  -b", 
nommé,  en  1712,  vicaire  de  la  pa-  Z. 

roissedeGodmersham  danslecomté  SYLBURG  ( Frédéric),  filsd’rai 
de  Kent , cumula  , dans  les  dernières  paysan  de  Welter  près  Mai  bon  n; 
années  de  sa  vie,  différentes  places  en  Hesse,  naquit  en  1 536. C’était 
ecclesiastiques,  et  mourut  à Londres  «avant  aussi  modeste  que  laborieux . 
le  u 3 novembre  1 "y 56.  Parmi  un  et  un  helléniste  doué  d’uu  esprit  de 
grand  nombre  d’écrits  sur  des  que-  critique  extrêmement  juste.  S*a  vk‘ 
relies  littéraires  et  différentes  ques.  offre  peu  d’événements  mémorable' 
tions  de  théologie  qu’il  publia  , en  II  s’appliqua  au  grec  sons  Ijoroit 
remarque:  I.  Essai  sur  la  vérité  Rhodoman,à  Iéua.  Après  avoir  bit 
de  la  religion  chrétienne , dans  le-  quelques  voyages,  il  fut,  pendant  plo- 
quel  on  démontre  comment  elle  est  sieurs  années , à la  tête  de  l’école  de 
réellement  fondée  sur  V Ancien  Tes-  Lich,  dans  le  comté  de  Solms,  et  de 
tament,  1 yiü,  in-8u.  II.  Réflexions  celle  de  Neuhaus  près  VVorms.  Dé 
sur  les  principes  et  la  connexion  goûté  de  ces  fonctions  pénibles,  q»1 
entre  la  religion  naturelle  et  la  re-  ne  lui  permettaient  pas  de  se  livrer 
ligton  révélée,  1740,  in-8°.  Sykes  h son  penchant  pour  la  littérature 
se  distingua  entre  les  pasteurs  de  l’é-  classique , il  renonça  à tout  emploi . 
glise  anglicane  par  les  principes  de  et  s’attacha , jusqu’en  i5yi , à lou- 
cha ri  té  et  de  tolérance  qu’il  chercha  primeriede  Wcchcl,  à Fraucfort,ct 
à répandre,  et  il  paraît  même  qu’il  depuis  à celle  de  Jer.  Gonuncbu ,i 
cx«ita  la  défiance  des  chefs  intolé-  Heidelberg  , comme  directeur  <k> 

rants  de  ' * ' — 

l’empêcha 
des  pcrséci 

Angleterre  par  suite  de  la  dernière  textes  altérés,  et  les  accompap1,1 
entreprise  du  prétendant,  d’elever  lionnes  notes  et  de  tables  utile»-  I* 


cette  église  ; ce  qui  ne  éditions  d auteurs  grecs  et  latins  qlK 
pas,  lors  des  troubles  et  ces  typographes  publièrent.  11  c*01" 
ations  nui  eurent  lieu  en  créa  . avec  infiniment  de  coût,  b' 
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célébrité  qu'il  acquit  par  oes  travaux 
engagea  le  landgrave  de  Hesse  à lui 
assigner  une  pension  sur  les  fonds  de 
l’ université'  de  Marbourg,  espèce  de 
muuiliccnce  dont  il  n’y  avait  pas 
d’exemple  en  Allemagne.  Son  épita- 
phe, qu’on  voit  à Hcidcllierg  , dit 
qu’il  mourut  le  iG  février  i5qG  , 
épuisé  par  son  assiduité  au  travail 
et  par  ses  longues  veilles.  On  peut 
juger  de  l’estime  qne  le  monde  litté- 
raire avait  pour  lui , par  une  lettre 
où  Gasaubon  déplore  sa  mort  comme 
une  perte  irréparable  pour  la  litté- 
rature ancienne,  et  par  la  manière 
dont  de  Thon  parle  de  cette  mort , 
vers  la  fin  du  dix-septième  livre  do 
son  histoire.  Nous  allons  indiquer 
les  principales  éditions  auxquelles 
Sylburg  donna  scs  soins,  et  qui  sont 
encore  recherchées , malgré  les  pro- 
grès qu’a  faits  la  critique  littéraire, 
1.  En  i 58o  parutpar  scs  soins, in-4°.j 
et  en  1 58-j , in-8°.,  une  nouvelle  édi- 
tion , perfectionnée  et  augmentée , de 
la  Grammaire  grecque , et  en  i58a , 
in-8°. , des  Rudiments,  de  Nicolas 
Clcnard.  Ces  deux  livres  élémen- 
taires étaient  alors  généralement  in- 
troduitsdans  les  écoles.  II.  En  1 583, 
son  Pausanias  grec-la tiu,  où  il  re- 
toucha la  version  d’Amaseus,et  qu’il 
enrichit  de  notes,  de  bonnes  tables, 
etd’unc  dissertation  De gr animal icis 
Pausaniœ  anomaliis.  1 1 1.  En  i584, 
parut  à Francfort  le  commencement 
clc  son  édition  des  OEuvres  d'Aris- 
tote, qui  eut  successivement  onze 
parties  formant  cinq  volumes  in*40., 
pour  lesquels  on  imprima,  en  1087, 
un  titre  général.  C’est  encore  la  meil- 
lenrc,  mais  non  la  plus  belle  édition 
existante  des  œuvres  complètes  du 
philosophe  de  Stagirc.  Elle  est  sans 
traduction.  IV.  Edition  de  quatre  dis- 
cours iVIsocrale,  Francfort,  i585, 
iu-8°.  Y.  Édition  des  OEuvres  de  Dc- 
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nys  d’Halycamasse  , ibid. , i58G, 
en  a vol.  in-folio;  première  édition  des 
Œuvres  complètes  de  ce  rhéteur  et 
historien,  d’une  bonne  et  saine  criti- 
que, qui  11’a  pas  été  surpassée.  Syl- 
hurgy  joignit,  après  l’avoir  corrigée, 
la  traduction  de  Gelenius;  mais  après 
sa  mort,  en  iÜi5,  il  parut  une  nou- 
velle traduction  qu’il  avait  faite  lui- 
même.  VI.  E11  1 588 , il  commenta 
sa  belle  collection  des  Scrifxtores 
hislorice  Romance , Francfort,  3 vol. 
in-folio  , dont  les  deux  premiers  ren- 
ferment, outre  les  Fastes  consulai- 
res, l’ouvrage  de  Mcssala  Corvinus, 
Aurelius  Victor,  Sextus  Rufus,  Flo- 
rus,  Velleius  Paterculus;  la  Chroni- 
que de  Cassiodorc,  Jornandès,  Sué- 
tone ; les  six  écrivains  de  l’histoire 
Auguste,  Ammien  Marcellin,  Publias 
Victor.  Dans  le  troisième  se  trou- 
vent Eutrope  et  son  traducteur  grec 
Poeamus;  1 extrait  de  Dion  Cassius , 
rédigé  par  Xiphilin,  Hérodien  , Lo- 
sirue,  et  les  Césars  de  Julien,  le  tout 
en  grec.  VII.  En  i5go,  à Francfort, 
in-4°.,  la  Syntaxe  du  grammairien 
Apollonius.  Sylburg  corrigea  le  texte 
d’Alde  et  de  Giunta.  Cet  ouvrage 
n’a  pas  été  réimprimé  avant  1817. 
VIII.  En  1 5ç>  1 , parut  à Francf.,cn 
1 vol.,  sa  Collection  de  poésies  gno- 
iniques  ou  morales  de  Pythagore , 
Phocylide , Solon,  etc.,  en  grec  et 
en  latin.  C’est  la  dernière  entreprise 
de  la  librairie  de  Wecliel  qu’il  diri- 
gea. IX.  Le  Commentaire  d ’ André 
décrété  sur  l’Apocalypse,  en  grec 
et  en  latin , Heidelberg  , chez  Com- 
mciin,  1 5g'i , in-folio.  X.  La  meme 
année,  chez  le  même  imprimeur,  la 
première  édition  du  texte  grec  de 
l’ouvrage  de  Théodoret , dirigé  con- 
tre l’empereur  Julien,  et  portant  le 
titre  de  Remède  contre  les  maladies 
greenues,  çn  ia  livr.  Sylburg  y joi- 
gnit la  traduction  latine  que  Zeno- 
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bio  Accia  juoli  avait  publiée  en  1 5 1 9 
et  des  notes.  XI.  Les  OEuvres  de 
saint  Clément  d'Alexandrie , Hei- 
delberg, i5çp  , in-folio,  avec  notes, 
mais  sans  traduction.  XIT.  Les  Œu- 
vres de  saint  Justin  le  Martyr , Hei- 
delberg , i5g5,  in-folio.  La  base  de 
cetteédition  est  celle  de  1 55 1 , donnée 
par  Robert  Étienne;  mais  Syiburg  a 
corrigé  le  texte  et  y a ajouté  des  no- 
tes. C’était  la  meilleure  édition  de  ce 
saftit  Père  , avant  celle  de  Paris  de 
XIII . l'.n  1 5f)4 , Y Etymologi- 
cum  magnum  , Heidelberg , in-fol.  , 
édition  bonne  et  critique,  mais  d’une 
exécution  médiocre.  Syiburg  y ajouta 
une  table  ; et  plus  tard  elle  fut  réim- 
primée sans  changement , à cause  de 
sa  rareté,  Leipzig,  1816,  in-4°.  Ce 
n’est  que  depuis  cette  réimpression 
qu’on  a commencé  à publier  des  édi- 
, tionsde  VEty mo/ogrerrm  d’après  des 
manuscrits  différents  de  celui  qui  avait 
servi  à Callierges  : ce  Grec  avait 
imprimé,  en  i/|99,  à Venise,  la  pre- 
mière édition  , qui  servit  d’originalà 
Syiburg.  XlV.Saracem'ca , «Ve  Col- 
lectio  scri/ilonim  derebus  acreligio- 
ne  Turcamm,  grecetlatin,  Heidel- 
berg , 1 5q5 , in-8°.  Ce  petit  recueil 
contient  la  Réfutation  de  1 islamisme, 
par  Eulhymius  Zigabenus; une  Bio- 
graphie de  Mahomet , par  un  auteur 
grec  anonyme  qui  paraît  avoir  vé- 
cu au  onzième  siècle,  et  quelqucsau- 
tres  morceaux  de  ce  genre,  en  grec 
et  en  latin  , et  en  partie  publiés  pour 
la  première  fois.  XV.  E11  lôçr  , 
et  ainsi  après  la  mort  de  Syiburg,  pa- 
rut, chez  Commelin,  sa  seconde  Col- 
lection de  poètes  grecs  gnomiqiies , 
corrigée  : elle  a été  souvent  réimpri- 
mée depuis.  Syiburg  laissa  beaucoup 
de  matériaux  destinés  à une  édition 
d Hérodote, qui  servirent  ensuite  pour 
ccl le  que/ ungermann  donna  en  1 608 
à Francfort.  Il  fournit  aussi  un 
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grand  nombre  d’articles  au  Thtm 
rus  tingUÆ  grœcie,  de  Henri  KtieuM 
Il  existe  une  Vie  de  Syiburg,  écnlt 
eu  latin  par  J.  G.  Jung,  Berlcbour;, 
1745,  in-8°.  S-u 

SYL  L A ou  SULLA  ( Ltcio 
Cornélius  ) , né  vers  l’an  de  Ro- 
me G17  (avant  J.-C.  137),  des 
cendait  de  la  branche  la  moins  il- 
lustre de  l’antique  maison  des  Cor- 
néliens (F oy.  tome  XLI,  p.  a<>3,’, 
dont , suivant  l’expression  de  Vellci® 
Paterculus,  la  gloire  avait  ete  ,m 
quelque  sorte  , interrompue  depuis 
que  l’ancêtre  de  Sylla  à la  sixième 
génération,  Cornélius  Rufiuus,  ho- 
noré de  deux  consulats,  d’un  triom- 
phe et  de  la  dictature,  s’était  ni 
rayé  de  la  liste  des  sénateurs  pur 
avoir  eu  chez  lui  plusdcquimemans 
de  vaisselled’argent.  A Rome,  les  fai- 
tes ou  les  condamnations  des  pères  ne 
retombaient  pas  sur  leurs  enfants, et 
les  descendants  immédiats  de  Ruliaits 
auraient  pu  relever  l’honneur  de  leur 
famille,  s’ils  avaient  eu  quelque  nit- 
rite; mais  ils  vécurent  dans  l’obscu- 
rité. Plébéien , Sylla  eût  commence  li 
noblesse  de  sa  maison  : patricien  dé- 
gradé, il  lui  rendit  l’honneur  et  lire 
monta  au  rang  des  plus  considérables. 
II  put  même  se  passer  d’une  éduca- 
tion honorable,  pour  devenir  le  pre- 
mier des  Romains,  tant  la  nature  sV 
tait  montrée  prodigue  envers  lui  de 
ces  dons  précieux  qui  .semblent  appc 
1er  à l’empire  celui  qui  les  possède! 
Tout,  dans  la  vie  de  cet  homme  étun- 
nant,  sort  de  l'ordre  coniniun.il  n’est 
pas  jusqu’aux  débauches  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  qui  n’aient  quelque 
chose  d’extraordinaire.  Bien  qu’eleie 
dans  tin  état  voisin  de  l’indigence,  ses 
vices  eurent  d’abord  de  l’écJat  ; cl 
il  trouva  la  source  de  sa  fortune  la 
où  tant  d’autres  ne  rencontrent  qu’op- 
probre  et  que  ruine.  Sans  cesse  en- 
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touré  de  prostituées  , d’histrions  et 
de  'bateleurs,  il  aima,  dès  son  adoles- 
cence, l’acteur  Mctrobius,  et  devait, 
durant  toute  sa  vie , pcrse've’rer  dans 
cet  infâme  attachement.  Il  séduisit , 
par  les  grâces  de  sa  jeunesse,  Nico- 
polis , riche  courtisanne , qui  lui  lé- 
gua toute  sa  fortune.  A la  même  épo- 
que , Sylla  recueillit  l’héritage  de  sa 
belle-mère  qui  l’avait  chéri  comme  un 
fils,  malgré  ses  désordres.  Dès  ce 
moment  , il  fut  compté  parmi  les 
chevaliers  romains  les  plus  opulents, 
et  il  put  se  frayer  un  chemin  aux 
honneurs.  Nomméquesteur,  l’au  107 
avant  J.-C.  ( 647  de  Home  ) , il  alla 
servir  en  Afrique  sous  Marius,  alors 
consul  pour  la  première  fois.  Sylla 
11’était  encore  connu  que  comme  un  ai- 
mable débauché.  Le  choix  qu’il  fai- 
sait de  ses  familiers  parmi  les  plus 
vils  bouffons  , le  temps  qu’il  donnait 
aux  plaisirs  de  la  table,  u’étaieut  pas 
de  nature  à déceler  en  lui  un  aniDi- 
tieux.  Il  semblait  ncsonger  qu’à  scan- 
daliser Rome  et  nullement  à la  do- 
miner. D’ailleurs  il  passait  pour  un 
homme  doux  ; il  était  railleur , mais 
sans  méchanceté  : ou  le  croyait  bon, 
parce  qu’il  riait  à tout  propos  ; sen- 
sible , parce  qu’d  pleurait  aisément  : 
enfin  il  paraissait  trop  léger  pour 
être  capable  d’aucun  sentiment  de 
vengeance.  A son  arrivée  au  camp  , 
il  fut  accueilli  avec  mépris  par  son 
général , qui  ne  voyait  en  lui  qu’iui 
sibarite,  d’ailleurs  tout-à-fait  novice 
dans  l’art  militaire.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à triompher  de  ces  préventions  j 
et  Marius  reconnut  que  la  mollesse  et 
La  légéretéde  son  questeur  n’étaient 
qu’extérieures,  et  cachaient  la  faci- 
lité d’un  génie  supérieur  aux  hommes 
comme  aux  choses.  Sylla  se  rendit 
bientôt  aussi  habile  dans  le  métier  des 
armes  qu’aucim  officier  de  l’armée. 
Affable  envers  les  soldats  , il  savait 
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se  les  attacher  par  ses  bous  offi- 
ces , et  n’avait  jamais  l’air  d’at- 
tendre la  reconnaissance.  Actif,  in- 
fatigable , il  semblait  se  multiplier 
dans  les  marches , dans  les  travaux, 
à tous  les  postes  périlleux  , sans 
chercher  à s’en  faire  un  mérite , sans 
jamais  déprimer  personne , pas  mê- 
me son  général  , ainsi  que  l’in- 
grat Marins  en  avait  use  à Re- 
gard de  Métellus  son  patron.  Sylla 
parvint  meme  à gagner  un  instant 
l’affection  de  son  chef,  par  la  pré- 
cision avec  laquelle  il  exécutait  scs 
ordres  , et  le  bonheur  avec  lequel 
il  savait  les  prévenir.  Deux  batailles 
furent  successivement  livrées  contre 
Jugurtba  et  Bocclnis(  V oy . ces  deux 
noms  ).  Dans  la  première  , Marius , 
surpris  d’abord  et  contraint  à reculer, 
charge  son  questeur,  qui  commande  la 
cavalerie , d’occuper  une  hauteur  ra- 
fraîchie par  une  source  abondante  et 
dont  la  possession , après  avoir  assuré 
la  retraite  et  le  bien-êtredes  Romains, 
doit  leur  procurer,  pour  le  lendemain, 
une  revanche  complète  sur  les  barba- 
res qui , se  croyant  vainqueurs  , sont 
campés  négligemment  dans  la  plaine. 
Quatre  jours  après,  nouveau  combat 
contre  ies  deux  rois  africains.  Ju- 
gurtha  , qui  se  surpasse  lui -même, 
est  près  d’arracher  la  victoire  aux 
Romains  qui  forment  le  corps  de 
bataille  , et  auxquels  il  fait  croire 
ue  Marius  vient  d’être  tué  ; mais 
ylla , toujours  à la  tête  de  la  cava- 
lerie , après  avoir  repousse  l’aile  gau- 
che des  ennemis,  survient  eu  ce  mo- 
ment décisif,  prend  Bocchuscn  flanc, 
le  réduit  à fuir, et  force  Jugurtba  de 
se  dessaisir  d’une  victoire  qu’il  avait 
pour  ainsi  dire  surprise.  Enfin  Ma- 
rius , qui  s’était  porté  à son  avant- 
garde  menacée,  revient  pour  ache- 
ver l’ouvrage  si  bien  commencé  par 
son  lieutenant.  Dès -lors,  Boccîius 
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ne  songe  plus  qu’à  la  paît  : il  fait 
prier  Marins  de  lui  envoyer  deux 
hommes  sûrs  avec  lesquels  il  puisse 
traiter.  Aulus  Maulius  et  Sylla  sont 
charges  (le  cette  missiou  ; et  bien  que 
celui  ci  fût  le  plus  jeune  , son  élo- 
quence et  son  adresse  lui  assignèrent 
le  rùlc  principal  dans  la  négociation. 
Le  premier  il  insinua  au  roi  de  Mau- 
ritanie, qu’il  lui  serait  facile  de  faire 
oublierai!  peuple  romain  une  premiè- 
re faute,  en  rendant  à la  république 
un  important  service.  Bocchus  com- 
prit bien  qu’il  s’agissait  de  livrer 
son  gendre  Jugurtha.  Cet  acte  do 
lâcheté,  loin  de  révolter  son  cœur, 
lui  paraissait  déjà  le  moyen  le  plus 
prompt  d’acheter  la  paix  , lorsque 
ce  prince,  aussi  faible  que  perfide, 
changea  tout-à-coup  d’avis  par  le* 
suggestions  de  quelques-uns  de  ses 
favoris  , vendus  secrètement  à Ju- 
gurtha. Sylla  et  Manlius  retournent 
au  camp  de  Marius , sans  avoir  rien 
conclu.  L’armée  romaiue  était  alors 
eu  quartiers  d’hiver  : le  bonheur  de 
Sylla  voulut  que  pendant  cet  inter- 
valle de  repos , il  eût  occasion  de  ren- 
dre à Bocchus  un  service  important 
qui  accéléra  l’heureux  dénoûment  de 
la  guerre.  Marius,  s’étant  éloigné  pour 
aller  surprendre  une  place  ( la  Tour 
du  Roi) , remit  le  commandement  à 
son  questeur.  Cependant  Bocchus,  qui 
avait  encore  une  fois  change  de  réso- 
lution, envoyait  au  proconsul  ( i ) cinq 
de  ses  plus  habiles  conseillers  char- 
gés de  conclure  la  paix.  Ces  ambas- 
sadeurs furent  dépouillés  en  chemin 
par  des  brigands  gétules  , et  arrivè- 
rent presque  nus  au  camp  des  Ro- 
mains. Sylla  , loin  de  les  traiter  en 
ennemis  comme  l'inconstance  de  leur 
roi  aurait  pu  l’y  autoriser , leur  pro- 
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digua  les  secours  et  les  soins  que  ré- 
clamait leur  dénûment.  Dans  leur  re- 
connaissance, ils  n’hésitèrent  pas  à 
communiquer  au  questeur  les  instruc- 
tions dont  ils  étaient  charges  pour  le 
général  romain.  Sylla  leur  enseigna 
la  manière  dont  ils  devaient  traiter 
avec  son  chef.  Marius,  à son  re- 
tour, mit  en  délibération  les  pro- 
ositious  des  ambassadeurs  , et  la 
emande  préalable  qu’ils  faisaient 
d’une  suspension  d’armes.  Svlla  fut 
d’avis  de  l’accorder  ; et  dans  le 
discours  que  lui  prête  Salluste  , il  in- 
sista sur  l’instabilité  des  prospéri- 
té* humaines.  Son  avis  prévalut. 
Marius  autorisa  en  outre  trots  des 
ambassadeurs  à se  rendre  à Rome . 
pour  traiter  de  la  paix.  Les  deux  au- 
tres retournèrent  auprès  de  Bocchus 
et  ne  manquèrent  pas  de  lui  ra- 
conter tous  les  bons  offices  qu’ils 
avaient  reçus  de  Sylla.  La  réponse  du 
sénat  aux  envoyés  de  ce  prince  fut 
favorable , et  tels  en  étaient  à-peu- 
près  les  termes  : Rome  veut  bien 
pardouner  à Bocchus  , en  faveur  de 
son  repentir;  mais  pour  obtenir  l’al- 
liance et  l’amitié  du  peuple  Romain, 
il  faut  qu’il  la  mérite.  C’était  impli- 
citement reproduire  la  proposition 
de  livrer  Jugurtha.  Bocchus , bien 
que  non  encore  fixé  sur  le  parti  qu’d 

S rendrait  à la  fm  , écrivit  à Marins 
e lui  envoyer  Sylla  pour  régler  lenrs 
communs  intérêts.  Ce  dernier  part 
avec  quelques  troupes  légères  , et  se 
fait  jour  à travers  les  nombreux  ba- 
taillons de  Jugurtha , qui  n’ose  rien 
entreprendre  contre  les  Romains,  en 
présencedeYolux.filsdc  Bocchus,  qui 
était  venu  joindre  Sylla  pour  proté- 
ger sa  marche.  Dans  celte  occasion , 
le  romain  montra  encore  autant  de 
générosité  que  de  résolutiou.  Sa  pe- 
tite troupe  se  voyant  enveloppée  par 
les  Numides  , se  croit  trahie  par 
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Volux , et  demande  la  mort  de  cc  venait  se  joindre  aux  Teutons, il  n’em- 
prince.  Sylla  s’oppose  à cette  vio-  ploya  contre  eux  d’autres  armes  que 
leace  , bien  qu’il  partage  les  soup-  celles  de  la  persuasion  , et  les  décida 
çous  des  soldats  ; mais  Volux  n’était  à embrasser  le  parti  des  Romains, 
pas  un  traître  , et  cette  circonspcc-  Après  tant  d’exploits  et  de  travaux, 
tion  généreuse  sauva  les  Romains.  A Sylla  n’était  cncorequetribun  de  mille 
la  cour  de  Bocclius,  il  courut  de  hommes.  Las  d’obéir  à un  général, 
plus  grands  dangers  encore  : le  roi  qui,  tout  en  se  servant  de  lui  comme 
maure  hésita  long-temps,  incertain  d’unutileinstrument,s’opposaitàson 
s’il  livrerait  Jugurtha  au  Romain,  avancemcnt,illequittapours’atla- 
ou  le  Romain  à Jugurtha  ; mais  enliu  cher  à Lutatius  Catulus  , qui,  ravi 
le  Numide  fut  livré  ; et  Sylla  le  con-  d’avoir  à sa  disposition  un  officier  si 
duisit  au  camp  du  proconsul.  C’est  actif  et  si  habile  , lui  confia  les 
ainsi  qu’il  ravit  à sou  général  la  missions  les  plus  importantes.  Sylla 
gloire  ae  terminer  la  guerre  de  Nu-  s’en  acquitta  avec  d’autant  plus  de 
midie  , comme  Marius  l’avait  enlevée  zèle , que  son  nouveau  chef  était  plus 
à Métellus , avec  cette  différence  ce-  disposé  à lui  rendre  justice.  Il  défit 
pendant,  que  Marius  y était  parvenu  un  corps  considérable  de  Barbares 

far  des  moyens  odieux  , tandis  que  dans  les  Alpes.  Les  armées  des  deux 
heureux  Sylla  n’avait  eu  besoin  , consuls  manquaient  de  vivres.  Sylla , 
pour  atteindre  ce  but,  quede  semon-  charge  des  approvisoimcments  de 
trer  lequesteur  lcplusdocilcetle  plus  Catulus,  en  amena  une  si  grande 
dévoué.  Sa  renommée  commençadès-  quantité,  que  non-seulement  les  trou- 
lors  à balancer  la  gloire  de  Marius;  et  pes  de  cc  consul  furent  dans  l’abou- 
pendant  que  ccdernier  menait  Jugnr-  dance,  mais  qu’elles  purent  fairp  part 
tha  à la  suite  de  son  char  triomphal , de  leur  superflu  aux  soldats  de  Ma- 
on  ne  parlaità  Rome  que  des  dangers  rius  , collègue  de  Catulus.  Cette  cir- 
qu 'avait  bravés  Sylla  pour  obtenir  constance  désespéra  de  nouveau  cc- 
cet  illustre  captif.  Chacun,  dit  Plu-  lui-ci  et  redoubla  sa  haine  pour  un 
torque,  l’honorait  et  le  respectait;  et  homme  dont  les  services  l’hurni- 
lui-mème  était  si  glorieux  de  cet  acte  liaient  plus  peut-être  que  des  oflènscs 
de  courage  et  d’habileté  , qu’il  fit  ne  l’auraient  irrité.  La  journée  de 
graver  un  cachet  sur  lequel  il  était  Verceil , dans  laquelle  Marius  et  Ca- 
raprésenté  recevant  Jugurtha  des  tulus  combattirent  en  personne , vint 
mains' de  Bocclius.  Cela  désespérait  encore  ajouter  à tous  ce»  motifs  d’iui- 
Marius  ; mais  réfléchisant  que  Syl-  mitié.  Le  premier  avait  fait  toutes 
la  était  , au  prix  de  lui  , un  per-  ses  dispositions  pour  que  l’autre  con- 
sonnage  encore  trop  peu  important  sul  eût  la  moindre  part  à celte  ba- 
pour  être  envié  , il  continua  ae  l’em-  taille  : la  fortune  de  Sylla  , qui  par- 
ploycr  comme  lieutenant. Durant  son  tout  faisait  pâlir  l’étoile  de  Matins  , 
second  consulat,  il  le  chargea  de  com-  déconcerta  tout  ce  plan  : le  vent 
battre  les  Tectosages  ( peuple  gau-  ayant  élevé  des  nuages  de  poussir- 
Iws  qui  habitait  les  environs  de  Tou-  re,  Marius  s’égara  au  fort  de  l’a c- 
lousc).  Sylla  fit  prisonnier  un  de  tion,  et  ce  furent  Catulus  et  Sylla 
leurs  rois , nommé  Copylas.  L’année  qui  vainquirent  réellement  les  Cim- 
wivante  , envoyé  par  Marius  contre  lires  à Verceil.  Ce  dernier  , persua- 
leslUarses,  peuplade  germanique,  qui  dé  alors  qu’il  avait  assez  fait  pour 
ji.iv.  ao 
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pouvoir  aspirer  aux  dignités  ci- 
viles , brigua  la  pre'fure  urbaine. 
Il  ne  fut  point  élu  : le  peuple  , qui 
savait  (pic  les  liaisons  de  Sylla  avec 
Bocchus  le  mettraient  en  mesure  de 
donner  de  magnifiques  combats  (le 
bêtes  d’Afrique  (a)  , espérait,  par 
ce  refus , le  réduire  à demander  l’édi- 
litc'.  Toutefois,  l’année  suivante,  il 
acheta  les  suffrages  et  fut  enfin  pré- 
teur. Comme  il  menaçait  un  jour 
Julius-Cæsar  Strabo  , père  du  dicta- 
teur, d’user  contre  lui  du  droit  de 
sa  charge  : a Vous  avez  raison  de 
l’appeler  vôtre,  répondit  celui  - ci, 
car  vous  l’avez  bien  payée,  a A l’ex- 
piration de  sa  préture  (l’an  de  Rome 
061  ),Svlla  fut  envoyé  dans  le  royau- 
me de  Gappadoce,  pour  mettre  sur 
le  trône  Ariobarzane,  élu  roi  par  la 
nation  , du  consentement  des  Ro- 
mains, et  à la  place  duquel  Mitliri- 
datc , roi  de  Pont , avait  élevé  un 
prince  de  sa  famille  sous  la  tutelle 
de  Gordius , un  de  ses  ministres. 
Une  seule  bataille  suffit  à Sylla  pour 
renverser  ce  fantôme  de  roi,  et  pour 
assurer  la  couronne  sur  la  tête  d’A- 
riobarzane.  Il  reçut  alors  une  am- 
bassade du  roi  des  Partîtes  : jamais, 
avant  ce  jour,  les  Romains  n’avaient 
eu  de  relations  avec  ce  peuple , qui , 
dans  la  suite,  leur  devint  si  redouta- 
ble. « Mais  cela  même  , dit  Plutar- 
que, est  une  nouvelle  preuve  de  la 
fortune  de  Sylla  , qu’il  ait  été  le  pre- 
mier des  Romains  à qui  les  Partîtes  , 
ce  peuple  si  lier,  aient  envoyé  une 
ambassade  solennelle.  » La  hauteur 
avec  laquelle  il  se  comporta  dans 
celte  occasion  frappa  tous  les  esprits  : 
il  prit  la  place  d’honneur  entre  Ario- 
ba  rzane  elOrobaze,  ambassadeurdu 
roi  des  Parthcs , qui , furieux  de  ce 


(ï)  Sylla  en  effet  «lotitm  nu  mtobal,  < ù cent 
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que  son  représentant  l’avait  souffert, 
le  fit  périr  par  la  main  du  bourreau. 
On  raconte  encore  qu’un  courthan 
d’Ariobarzane , admirant  la  majesté 
que  le  préteur  romain  déploya  dans 
cette  fameuse  eutrevue , s’écria  : 
« Quel  homme!  il  sera  quelque  jour 
le  premier  de  l’univers!  » «Sylla , «le 
retour  à Rome,  balança  dès-lors  réelle- 
ment l’influcucede  Marins,  dont  l'in- 
solence et  le  despotisme  révoltaient 
tous  les  patriciens.  Dès  lors  l’iuimi- 
tié  de  ces  deux  rivaux  ne  connutplus 
de  bornes.  La  faction  populairectait 
pour  le  vainqueur  des  timbres  : le 
sénat  avait  jeté  les  yeux  sur  Sylla. 
alin  de  l’opposer  à Marins.  Lesdetiv 
partis  étaient  en  présence,  lorsqu’une 
démarche  de  Bocchus  pensa  leur 
mettre  les  armes  à la  main.  Ceprm- 
ce,  pour  faire  sa  cour  au  peuple  ro- 
main, consacra,  dans  le  Capitole, des 
statues  d’or  représentant  les  victoires 
de  Rome, et  Bocchus  lui  - même  qui 
livrait  Jugurtha  entre  les  mains  de 
Sylla.  Marius  regarde  ce  monument 
comme  un  affront  fait  à sa  gloire;  il 
entreprend  de  le  renverser.  Sylla 
réunit  scs  partisans  pour  s’opposera 
cette  violence.  La  guerre  civile  va 
donc  ensanglanter  Rome,  lorsqucla 
guerre  sociale  , qu'on  peut  regarder 
elle-même  comine  une  véritable  guer- 
re civile,  apporte  une  diversion  auv 
fureurs  menaçantes  de  deux  hommes 
donlles  passions  régleront  désorinah 
les  destinées  du  inonde.  Daus  b 
guerre  contre  les  alliés  , Marius  fit 
peu  pour  l’état  cl  pour  sa  gloire; 
Sylla , au  contraire,  acquit  la  répu- 
tation d’un  grand  capitaine,  llgagw 
deux  batailles  sur  les  Samnitcs,  força 
leur  camp  dans  la  première,  et  tw 
Icurgenéral  dans  la  seconde.  Ij  prise 
de  liovianum,  qui  était  le  foyer  de 
la  révolte  , la  conquête  de  plusieurs 
autres  places  considérables  , cou- 
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ronncrrnt  ces  glorieux  exploits.  Les 
ennemis  de  Sylla  affectaient  d’attri- 
buer ses  succès  à la  protection  de  la 
fortune;  mais  celui-ci , loin  de  s’en 
offenser,  se  plaisait  à en  convenir. 
11  croyait  à sa  fortune;  il  se  disait 
inspiré  par  elle  bien  mieux  que  par 
la  prudence  : c’était  le  moyen  de  di- 
viniser en  quelque  sorte  ses  exploits, 
et  de  convaincre  les  Romains  querien 
ne  pouvait  résister  à son  bonheur. 
Sans  cettecroyarice  superstitieuse, eût- 
il  ose  concevoir  le  projet  de  devenir 
le  maître  de  Rome  ; et  les  Romains 
eux-memes , non  encore  façonnes  à 
1 ec lavage,  eussent-ils  reconnu  Sylla 
pour  maître?  Entoure  de  la  faveur 
publique,  il  brigua  et  obtint  le  con- 
sulat à l’âge  de  quarante  - neuf  ans 
( l’an  de  Rome  6ÔG,  l’an  89  avant 
-C.  ).  On  lui  donna  pour  collègue 
Qtintus  Pompeius  Rtifus.  La  guerre 
sociale  touchait  à son  terme;  mais 
Home  avait  à châtier  Mithrida te,  qui 
venait  de  faire  massacrer  quatre- 
T>ngt  mille  Romains  dans  les  villes 
de  1 Orient.  La  gloire  de  se  mesurer 
avec  ce  prince  redoutable  était  digne 
de  l’ambition  de  Sylla  ; et  déjà  le  sé- 
oal  lui  avait  assigné  l’Asie  pour  dé- 
partement. Tout  semblait  alors  suc- 
céder à ses  vœux  : il  venait  d’obtenir 
la  main  de  Cæeilia  Metella  , fille  du 
grand  pontife  Metellus.  C’était  peut- 
être  le  premier  parti  de  la  républi- 
que: le  peuple  et  la  plupart  des  grands 
taxèrent  le  père  de  Metella  de  s’ètrc 
mésallié , ne  trouvant  pas , dit  Tite- 
Live , digne  d’une  telle  épouse  celui 
qn  ils  avaient  pu  juger  digne  du  con- 
sulat. Déjà  Sylla  avait  eu  trois  femmes: 
Ilia  , la  première,  était  morte  après 
lui  avoir  donne  une  fille  ; veuf  d’Æ- 
l'a,  la  seconde,  il  avait  épousé  en 
troisièmes  noces  Cœlia,  qu’il  répudia 
sous  prétexte  qu’elle  était  stérile  ; 
mais  dans  le  fait  pour  s’unir  à Mc- 
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teün,  déjà  veuve  de  Marcus-Æmi- 
lius  Scaurus.  Cependant  Marins,  aide 
de  Sulpicius  , tribun  séditieux , se 
fait  donner  le  commandement  de  la 
guerre  contre  Mithridate,  par  l’as- 
semblée du  peuple.  Les  consuls  dé- 
clarent la  république  eu  danger:  Sul- 
picitis  et  ses  satellites  dissipent  les 
citoyens  amis  de  l’ordre  et  des  lois 
qui  entourent  ces  deux  magistrats. 
Sylla  lui-même,  poursuivi  par  les 
factieux,  se  précipite,  au  grand  éton- 
nement de  chacun , dans  la  maison 
de  Marius  : mais  il  n’avait  pas  trop 
présume  de  sa  fortune;  et  son  ennemi 
mortel , généreux  pour  la  première, 
pour  la  seule  fois  de  sa  vie , le  fait 
évader  par  une  porte  dérobée.  Une 
condition  , il  est  vrai  , fut  mise 
à sa  délivrance  : c’était  de  rap- 
porter l’édit  qui,  déclarant  l’élaten 
danger,  suspendait  toutes  les  affai- 
res publiques.  Sulpicius,  alors  arbi- 
tre de  Rome  , dépouille  Q.  Pompeius 
de  la  dignité  consulaire  : s’il  la  con- 
serve à Sylla  pour  prix  de  sa  con- 
descendance, il  prétend  lui  ôter  le 
département  de  l’Asie  et  l’armée  des- 
tinéeà  combattreMilhridale,  afin  de 
donner  l’un  et  l’autre  à Marins.  Des 
tribuns  militaires  se  rendent  à Noies, 
où  se  trouvaient  ces  légions,  pour  en 
prendre  le  commandement  au  nom 
de  ce  dernier;  mais  Sylla  eut  le  bon- 
heur d’arriver  au  camp  avant  ccs  of- 
ficiers, qui , à son  instigation,  furent 
lapidés  par  scs  soldats.  A quel  prix 
avait-il  acheté  ce  dévouement  extrê- 
me de  son  armée  ? Plutarque  nous 
l’apprend  : en  favorisant  l’indisci- 
pline, à tel  point  qu’un  de  scs  lieute- 
nants. Albinos,  ancien  préteur,  ayant 
été  assommé  parla  soldatesque,  les 
auteurs  de  ce  crime  ne  furent  pas 
même  recherchés;  et  Sylla  se  borna 
à dire  que  le  désir'  d’cffaccr  leur 
faute  les  rendrait  plus  dévoués  et 
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plus  raillants.  Il  se  dispose  à marcher 
sur  Rome;  c’était , depuis  Coriolan , 
le  senl  exemple  d’un  pareil  atten- 
tat. Ses  tribuns  légionnaires  l’aban- 
donnent; mais  il  est  joint  en  route 
par  Q.  Pompeius , son  collègue.  Le 
sénat , dont  Sulpicius  et  Manus  dic- 
tent les  deliberations,  envoie  aude- 
vantde  Sylla  deux  préteurs,  Brutus 
et  Servilius,  pour  lui  défendre  d’en- 
trer dans  la  ville.  La  troupe  veut 
tuer  ces  députés;  elle  brise  leurs  fais- 
ceaux, ctdécbire  leurs  robesdepour- 
pre  : ils  sont  renvoyés  avec  ignomi- 
nie. Sy  lia  se  remet  en  marche;  il  ap- 
proche de  Rome  : nouvelle  ambas- 
sade qui  vient,  au  nom  du  sénat,  lui 
offrir  toutes  les  satisfactions  qu’il 

S eut  exiger.  On  n’y  met  qu’une  con- 
ition,  c’est  de  ne  pas  entrer  à main 
aimée  dans  la  ville.  Sylla  promet 
tout;  il  donne,  devant  les  ambas- 
sadeurs , l’ordre  de  suspendre  la 
marche  et  de  camper  sur  le  lieu 
même  ; mais  ils  ne  sc  sont  pas 
plutôt  éloignes  , qu’il  envoie  Lu- 
cius Basillus  et  Gains  Munimius  oc- 
cuper , avec  un  détachement  , la 
porte  Esquilinc;  lui-même  les  suit  de 
près.  Le  peuple  de  Rome,  bien  que 
sans  armes,  songe  cependant  à sc 
défendre  : chacun  monte  sur  les  toits 
tour  accabler  de  tuiles  et  de  pierres 
es  soldats  de  Basillus  , qui  déjà  pé- 
nètrent dans  les  rues.  Sylla  survient 
en  ce  moment;  il  crie  qu’on  va  mettre 
le  feu  aux  maisons;  lui-même  s’arme 
d’une  torche  et  commande  à ses  ar- 
chers de  lancer  sur  les  toits  leurs 
dards  enflammés.  Dès  ce  moment 
toute  résistance  cesse,  et  Sylla  voit 
Rome  à ses  pieds.  Ce  n’est  pas  en- 
core cette  fois  qu’il  abusera  de  la 
victoire.  Le  sénat,,  qu’il  assemble  , 
annuité  les  actes  de  Sulpicius  , ôte 
aux  tribuns  la  proposition  de  toute 
loi  qui  n'aurait  pas  d’abord  été  pré- 
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srnlée  au  sénat,  substitue  les  comices 
par  centuries  aux  comices  par  tri- 
bus, et  prononce  la  condamnation 
des  deux  Marius,père  et  fils,  deSul- 
picius  et  de  huit  autres  sénateurs. 
Rien  de  plus  célèbre  dans  l’histoire 
que  la  manière  dont  le  vainqueur  des 
Cimbres,  proscrit  dans  cette  même 
Italie  que  sa  valeur  avait  sauvée,  fut 
soustrait  à la  rage  de  ses  bourreaux. 
Sa  gloire  seule  fut  son  égide  {V oyez 
Marius  );  mais  l’infâme  Sulpicius, 
trahi  par  un  esclave , eut  le  sort  qu’il 
méritait.  Sylla  affranchit  d’abord  ce 
serviteur  perfide,  comme  il  l’avait 
promis;  puis,  par  une  sentence  fort 
juste  , il  fait  précipiter  du  haut  de 
la  roche  Tarpe'ieune  celui  que  sou 
crime  vient  de  faire  citoyen  romain. 
Jusqu’ici  l’on  ne  peut  voirdans  Sylla 
qu’un  consul  légalement  armé  contre 
des  séditieux , et  qui  ne  songe  qu’a 
établir  dans  la  république  une  réfor- 
me salutaire.  Satisfait  de  la  proscrip- 
tionde  quelques  sénateurs , dont  tous, 
au  reste,  avaient  mérité  la  mort  en 
violant  les  lois  fondamentales  de  l’é- 
tat, il  montra  une  modération  qu’il 
crut  sans  doute  lui  être  utile;  car  la 
suite  ne  fit  que  trop  voir  qu’elle  n’é- 
tait point  dans  son  caractère.  IL  souf- 
frit que,  pour  l’clection  des  consuls 
de  l’année  suivante , on  n’eùt  aucun 
égard  â sa  recommandation  en  fa- 
veur de  Nonius  son  neveu,  disant 
qu’il  était  bien  aise  de  voir  les  ci- 
toyens user  de  la  liberté  qu’il  leur 
avait  rendue.  Il  ne  s’opposa  même 
pointa eeque Lucius  Cornélius Cinna, 
ami  de  Marius  et  partisan  de  la  fac- 
tion populaire,  fût  porté  au  consu- 
lat. Sylla  crut , il  est  vrai,  le  lier  à 
ses  intérêts  parun  serment  accompa- 
gné de  tout  ce  que  la  superstition 
pouvait  inventer  de  plus  terrible; 
mais  quel  serment  arrêta  jamais 
l’eflét  des  haines  politiques  dans  un 
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cœur  ambitieux?  Le  nouveau  consul 
ne  fut  pas  plutôt  en  fonctions , qu'il 
oublia  toutes  ses  promesses;  et,  à 
son  instigation , le  tribun  Virginius 
osa  intenter  une  accusation  capitale 
contre  celui  qui  avait  proscrit  Ma- 
rius.  Sylla,  laissant  l’accusateur , les 
juges  et  le  procès , se  hâta  de  partir 
de  Rome  pour  aller  combattre  Mi- 
thridate.  11  sentait  que,  malgré  la 
gloire  qu’il  avait  acquise  par  ses  ex- 
ploits, il  n’était  pas  encore  eu  état 
d’accabler  son  rival,  dont  la  proscrip- 
tion , si  voisine  de  ses  immenses  ser- 
vices , semblait  avoir  accru  la  re- 
nommée. Pour  le  vaincre,  il  fallait 
l’attaquer  par  ses  propres  armes, 
c’est-à-dire  par  des  victoires  sur  les 
ennemis  de  la  république.  L’insolence 
de  Cinna  lui  apprenait  assez  qu’eu 
demeurant  à Rome  il  avait  tout  à 
perdre  : c’était  en  Asie  qu’il  devait 
conquérir  le  droit  de  dominer  dans 
Borne  : c’était  en  domptant  un  autre 
Jugurtha  qu’il  pouvait  se  mettre  eu 
état  d’enchaîner  la  faction  populaire. 
A peine  arrivé  en  Grèce,  Sylla  reçoit 
des  députations  de  toutes  les  villes , 
à l’exception  d’Athènes , qui , sou- 
mise à la  tyrannie  du  philosopha 
Arislion,  créaturcde  Mithridate  \V. 
Aristion  ,11 , 443  ) , persistait  dans 
l’alliance  du  roi  de  Pont.  Sylla  in- 
vestit à-la-fois  avec  toutes  ses  forces 
le  Piréc  , défendu  par  Archelaüs,  et 
la  ville  d’Athènes.  11  lui  eût  été  fa- 
cile de  réduire  cette  cité  par  la  fa- 
mine; mais  pressé  de  retourner  à 
Rome  pour  accabler  la"  faction  de 
Marins  , il  donna  assaut  sur  assaut  ; 
et  par  l’effet  de  la  résistance  inatten- 
due des  Athéniens,  qui,  pendant uuc 
année,  le  retinrent  sous  leurs  murs  ; 
il  perdit  beaucoup  de  temps,  pour 
avoir  voulu  trop  hâter  la  lin  de 
cette  guerre.  Toutes  les  ressources 
alors  connues  de  Part  des  sièges  fu- 
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rent  mises  en  usage  par  le  général 
romain.  Plus  de  vingt  mille  mulets , 
dit  Plutarque  , travaillaient  sans  re- 
lâche au  service  de  scs  machines  et 
de  scs  batteries.  Pour  ses  ouvrages 
de  siège,  il  n’épargna  ni  les  bois  sa- 
crés, ni  les  beaux  arbres  de  l’Acadé- 
mie et  du  Lycée.  Il  ne  se  fit  pas  plus 
de  scrupule  d’enlever  les  trésors  des 
temples,  sans  respecter  ceux  d’Épi- 
daure , de  Delphes  et  d’Olympic. 
u Ces  trésors,  écrivait-il  aux  A111- 
» phictyons , seront  plus  sûrement 
» entre  mes  mains  qu’entre  les  vô- 
v très.  D’ailleurs  je  les  rendrai  après 
» la  guerre.  » On  verra  dans  la  suite 
comment  il  s’acquitta  de  cette  pro- 
messe. Un  Phocéen  , nommé  Ca- 
phis , qu’il  avait  envoyé  à Delphes 
pour  recevoir  les  trésors  d’Apollon 
essaya  vainement  de  le  détourner  de 
cette  spoliation  sartàlége , en  lui  di- 
sant que , lorsqu’il  avait  exposé  sa 
demandeaux  Aiuphictyons  assemblés 
dans  le  temple , on  avait  entendu  , 
au  fond  du  sanctuaire  , résonner  la 
lyre  du  dieu.  « Comment  , répondit 
» Sylla  , n’avezrvou»  pas  compris 
» que  cette  musique  était  un  signe 
» d’adhésion  et  de  satisfaction,  et 
» nullement  d’improbation  et  de  mé- 
» contentement?  Faites-vous  remettre 
» hardiment  ces  trésors  : c’est  le 
» dieu  lui-même  qui  nous  les  donne.  » 
Ils  furent  donc  envoyés  au  camp  du 
proconsul , mais  à l’insu  des  Grecs. 
Jusqu’alors  les  Romains  avaient  af- 
fecte un  grand  respect  pour  la  reli- 
gion des  nations  étrangères  ; et  cette 
sage  conduite  avait  été  un  des  princi- 
paux ressorts  de  leur  politique  con- 
quérante. Sylla  fut  le  premier  qui  s’en 
écarta;  mais,  commcl’observc  Plutar- 
que, si  iesFlamiuiuus,lcsManius  Aci- 
lius  , les  Paul  Émile , avaient  jusqu’a- 
lors respecté  les  temples  de  la  Grèce , 
c’est  que  ces  vertueux  capitaines . pla- 
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ctfs  légalement  à ht  t,'  te  des  armées  de 
la  république , n’avaient  sous  leurs  or- 
dres que  des  soldats  bien  disciplinés , 
et  ne  les  employaient  que  pour  servir 
l’état  : mais  comme  Sylla  et  les  gé- 
néraux. factieux  qui  l'imitcrcnt  ne 
tenaient  le  commandement  que  de  la 
violence  et  ne  faisaient  la  guerre 
ue  pour  leurs  intérêts , il  leur  fallait 
es  trésors  à tout  prix , afin  de  cor- 
rompre leurs  soldats  , et  de  se  les 
attacher  personnellement.  Cependant 
le  sic'ge  d’Athènes  sc  prolongeait , 
et  quelque  pressé  que  fut  Sylla  par 
des  intérêts  plus  puissants  , il  s’obs- 
tinait à la  conquête  de  cette  ville. 
Voulait-il  faire  servir  à sa  gloire 
l’antique  gloire  de  cette  cité  qui  avait 
été  si  long-temps  la  dispensatrice  de 
la  renommée?  ou,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable , voulait-il  punir  les  Athéniens 
des  railleries  obscènes  et  injurieuses 
que  du  haut  des  remparts  le  tyran 
Âristion  faisait  vomir  contre  lui  et 
contre  sa  femme  Metella?  Jusqu’a- 
lors il  avait  ignoré  les  déréglements 
de  son  épouse , et  il  ne  parut  pas 
dans  la  suite  qu’il  en  eût  moins  de 
considération  pour  elle.  Passant  sa 
vie  avec  des  histrions , des  bateleurs, 
et  autres  gens  non  moinsdécriés,  Sylla 
pouvait  bien  ne  pas  être  aussi  sus- 
ceptible que  César  sur  la  fidélité  con- 
jugale. Ou  a dit,  dans  la  notice  déjà 
citée  sur  Aristion  , à quelles  extré- 
mités les  Athéniens  furent  réduits 
pendant  un  si  long  siège.  Ce  tyran 
était,  parmi  eux,  le  seul  intéressé  à 
cette  résistance  sans  objet  pour  la  li- 
berté de  la  Grèce  ; à la  fin  cependant, 
sollicité  per  les  prêtres  et  par  les  sé- 
nateurs , il  ne  put  se  refuser  à faire 
une  démarche  pacifique  auprès  de 
Sylla.  Les  députés  qu’il  choisit  par- 
mi ses  compagnons  de  débauche , au 
lieu  de  s’acquitter  de  leur  mission  , 
se  bornèrent  à louer  devant  le  géué- 
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rai  romain  Thésée,  Eumulpe  et  les 
anciens  héros  d’Athènes  : « Grands 
» orateurs , leur  dit  Sylla , en  les  in- 
» terrompant,  allez  vous -en  avec 
» tous  vos  beaux  discours;  car  je 
» n’ai  pas  été  envoyé  à Athènes  pour 
» recevoir  des  leçons  de  rhétorique, 
» mais  bien  pour  châtier  des  rebel- 
» les.  » Informé  par  ses  espions 
qu’Aristion  néglige  de  faire  garder 
une  partie  des  murailles  qui  peut  être 
facilement  enlevée,  il  dirige  un  assaut 
sur  ce  point  dès  la  nuit  suivante. 
Athènes  alors  est  livrée  à toute  la 
fureur  des  Romains  : Plutarque  écrit 
que  le  sang  qui  fut  versé  dans  les 
rues,  regorgea  par  les  portes,  et  se 
répandit  jusques  dans  les  faubourgs  : 
il  ajoute  même  qu’on  montrait  enco- 
re de  son  temps  la  hauteur  à laquelle 
ce  lleuve  de  sang  s’était  élevé.  Outre 
ceux  que  moissonna  le  fer  des  Ro- 
mains , beaucoup  d’ Athéniens  se  don- 
nèrent la  mort  pour  ne  pas  survivre 
à l’existence  de  leur  ville.  L’exemple 
encore  récent  de  Carthage,  de  Nu- 
mance  et  de  Corinthe  ne  permettaient 
d’attendre  de  Sylla  aucune  pitié  pour 
les  malheureux  Athéniens.  Cepen- 
dant, fléchi  par  les  instantes  prières 
de  ceux  de  leurs  concitoyens  que 
leur  attachement  pour  Rome  avait 
fait  bannir  de  leur  patrie,  il  ar- 
rêta enfin  le  carnage  et  la  destruc- 
tion , en  disant  « qu’il  épargnait 
» le  grand  nombre  des  rebelles  en 
» faveur  du  petit  nombre  des  ibco- 
• cents  , et  qu’il  pardonnait  auxvi- 
» vants  eu  faveur  des  morts,  » fu- 
sant par  ces  deruiers  mots  allusion 
à la  gloire  passée  d’Athèue*.  Apres 
avoir  fait  mettre  le  feu  aux  princi- 
paux édifices  du  Pirce , et  privé  ain- 
si cette  ville  de  tout  moyeu  de  défen- 
se ,il  lui  rendit  la  liberté,  si  l’on  P011' 
vait  appeler  ainsi  le  bieulait  dune 
puissance  qui  dédaignait  de  r»\d  a 
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ccttc  ville  dégénérée  le  droit  de  vi- 
vre sous  ses  propres  lois.  Cependant 
Archélaüs,  que  l'habileté  des  disposi- 
tions de  Sylla  avait  rendu  spectateur 
forcé  de  la  prise  d’Athènes,  était  avec 
sa  flotte  dans  le  port  de  Munychie, 
tandis  que  Taxile,  autre  général  de 
Mithridate , venait  d’entrer  en  Grè- 
ce par  la  Macédoine , avec  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes.  Archc- 
laiis , loin  de  se  laisser  éblouir  par 
une  si  grande  supériorité  de  forces , 
tant  sur  terre  que  sur  mer,  n’espé- 
rait vaincre  un  adversaire  tel  que 
Sylla  qu’en  traînant  la  guerre  en 
longuetiret  en  coupant  lcs’vivres  aux 
Romains,  qui  commençaient  â souf- 
frir de  la  disette  dans  les  campa- 
gnes stériles  et  ravagées  de  l’Attique. 
Si  ce  plan  eût  été  suivi,  le  proconsul 
se  serait  infailliblement  vu  forcé  de 
retourner  honteusement  à Rome.  Mais 
il  s’empressa  d’évacuer  l’Attiquc  , 
où  Taxile  et  Archélaüs  auraient  pu 
l’enfermer  , et  mena  ses  troupes 
dans  la  riche  et  fertile  Béotie.  Il 
n’avait  sous  ses  ordres  que  seize  mille 
cinq  cents  hommes  : Taxile  et  les 
géne'raux  ennemis,  voyant  ce  pe- 
tit nombre,  obligent  Archélaüs  qui 
les  commande  de  changer  son  plan 
et  de  présenter  la  bataille  aux  Ro- 
mains dans  la  vaste  plaine  d’Éla- 
te'e.  Les  soldats  de  Sylla  , qui 
comptent  leurs  ennemis,  sont  épou- 
vantés et  se  tiennent  enfermés  dans 
leurs  retranchements.  Le  général , 
trop  habile  pour  mener  au  combat 
des  troupes  découragées,  espère  , à 
force  de  fatigues  et  de  travaux,  les 
contraindre  à le  demander  elles-mê- 
mes. Il  ne  leur  donne  aucun  repos, 
et  les  oblige  à détourner  les  eaux  du 
Cep  h i se  dans  de  vastes  fossés.  Per- 
sonne n’est  exempt  de  cette  tâche  : 
il  surveille  incessamment  les  travail- 
loirs  , cl  punit  sévèrement  ceux  qui 
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ralentissent  leurs  efforts.  Cependant 
il  voit  avec  une  fureur  impuissante 
les  barbares  ruiner  les  villes  de  Pa- 
nope  et  de  I^badcc.  Les  Romains  de- 
mandent enfin  à marcher  à l’ennemi. 
« C’est  bien  moins  le  combat  que 
» vous  demandez,  leur  répond  Sylla 
» d’un  ton  grave  et  sévère , que  la 
» cessation  de  tout  travail.  Au  sur- 
» plus,  si  vous  voulez  absolument 
» combattre , prenez  vos  armes,  et 
» allez  occuper  ce  poste.  » En  di- 
sant ces  mots,  il  leur  montre  un  mon- 
ticule escarpé  qui  domine  la  plaine. 
Les  Romains  s’élancent,  et  malgré 
les  efforts  des  ennemis , ils  ont  enle- 
vé le  poste  désigné.  Ce  premier  suc- 
cès plaçant  Archélaüs  dans  une  po- 
sition défavorable,  l’oblige  de  traus- 
orter  son  camp  vers  Chéronée. 
ylla , qui  observe  ce  mouvement , 
envoie  sur  le  champ  une  légion  dans 
cette  ville  , pour  la  mettre  à l’a- 
bri d’un  coup  de  main.  Lui-même 
suit  l’ennemi  avec  le  reste  de  ses 
troupes.  Pendant  plusieurs  jours,  les 
deux  généraux  firent  des  efforts  réci- 
proques pour  se  surprendre;  à la  fin, 
Sylla  sut  contraindre  Archélaüs  k 
combattre  dans  un  lieu  semé  de  ro- 
ches , où  sa  nombreuse  cavalerie  et 
ses  chars  armés  de  faux  ne  purent  se 
développer  ( V.  Mithridate  vu, 
XXIX,  i03  ).  Le  succès  fut  long- 
temps douteux.  Vainqueur  à l’aile 
droite,  Sylla  se  porta  rapidemeut 
à la  gauche,  qui  commençait  à plier. 
Sa  présence  rétablit  le  combat  de  ce 
côté  ; mais  , dans  le  même  moment , 
Archélaüs  tente  uqe  nouvelle  atta- 
que contre  l’aile  droite.  Sylla  , qui 
semble  se  multiplier  , revoie  vers 
ce  point  menacé.  Dès  qu’il  a paru , 
les  Romains  sc  sentent  invincibles. 
Archélaüs  est  repoussé,  tandis  que 
l’aile  gauche,  où  le  procousul  a laissé 
une  partie  des  soldats  qui  le  servaient , 
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reprend  l’avantage.  La  déroute  des 
barbares  est  compléta  : ils  fuient  ; 
et  les  vainqueurs,  entrant  pcle-mêle 
avec  eux  dans  leur  camp , en  font  un 
horrible  carnage.  Plus  de  cent  mille 
Asiatiques  auraient  péri  dans  cette 
journe'e,  s’il  était  vrai  que  de  leur 
nombrcusearmée,dixmille  seulement 

turent  se  sauver  à Chalcis  en  Euhée. 

ine  exagération  encore  plus  mani- 
feste , c’est  que  du  côté  des  Romains, 
quatorze  hommes  seulement  manquè- 
rent à l’appel  après  la  bataille , et 
encore  deux  rentrèrent  au  camp  le 
soir  même.  C’est  ce  que  Sylla  avait 
écrit  dans  ses  Mémoires.  On  sait 
combien  des  mensonges  de  cette  es- 
pèce lui  étaient  familiers  pour  faire 
admirer  sa  fortune.  Sur  les  trophées 
qu’il  érigea , il  fit  graver  cette  ins- 
cription : A Mars , à la  Victoire,  à 
V émis , affectant  toujours  de  mettre 
son  bonheur  au-dessus  de  son  mérite. 
Pour  célébrer  la  victoire  de  Chéronée 
il  donna  , à Thèbes,  des  jeux  où  des 
musiciens  disputèrent  la  palme.  Pré- 
tendant restituer  aux  dieux  les  trésors 
qu’il  avait  enlevés  dans  leurs  tem- 
ples , il  expropria  les  Thébains  de  la 
moitié  de  leurs  terres,  dont  les  reve- 
nus fuient  désormais  consacrés  à 
Apollon  Pytliien  et  à Jupiter  Olym- 
pien. Pendant  ce  temps^,  le  parti  de 
Marius  triomphait  à Rome,  bien  que 
ce  farouche  consul  fut  descendu  dans 
la  tombe , au  bruit  meuaçant  des  vic- 
toires de  son  rival.  Lucius  Valerius 
Flaccus  substitué,  dans  le  consulat, 
à Marius  défunt , se  hâta  de  traver- 
ser la  mer  Ionienne,  avec  une  armée 
qu’il  destinait  moins  à combattre  Mi- 
thridatc  que  Sylla  ; et  celui  - ci , tou- 
jours prêt  pour  la  guerre  civile, 
marcha  aussitôt  vers  la  Thessalic  , 
afin  de  prévenir  Flaccus  : mais  à 
peine  arrive  dans  cette  province,  il 
est  forcé  de  retourner  sur  scs  pas , 
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pour  faire  tête  à une  armée  dfc 
quatre-vingt  mille  Asiatiques,  qui 
viennent  d’aborder  eu  Béolic , sous  les 
ordres  de  Dorilaùs.  Archélai»,  qui 
s’était  joint  à ce  nouveau  général, 
a vec  ses  di  xmi  1 le  h omnieséchappés  au 
désastre  de  Chéronée,  essaya  de  lui 
persuader  d’éviter  une  ba taule , et  de 
traîner  la  guerre  eu  longueur;  mais 
Dorilaüs  ne  tint  pas  plus  compte  que 
Taxiledes  conseils  de  ce  prudent  ca- 

{litaine;  il  eut  le  même  sort.  Sylla 
ébattit  près d’Orchomèuc , dans  une 
vaste  plaine , où  cette  fois  les  troupes 
pontiques  auraient  pu  se  déployer,  si 
le  général  Yomain  n’avait  neutralisé 
pour  elles  l’avantage  du  terrain  joint 
à celui  du  nombre,  en  coupant  toute 
la  campagne  de  fossés  et  de  tranchées 
profondes , garnies  de  redoutes.  Par 
ce  moyen  fut  arrêtée  la  course  impé- 
tueuse des  chars  des  ennemis.  L’atta- 
que de  leur  cavalerie  fut  plus  difficile 
à soutenir  : peu  s’en  fallut  qu’elle  ne 
mît  les  Romains  en  déroute.  Syl- 
la , dans  cette  extrémité  , descendit 
promptement  de  cheval , et  saisissant 
une  enseigne  , il  se  précipita  sers 
l’ennemi , à travers  les  rangs  des 
fuyards,  eu  criant  : « Pour  moi,  Ro- 
» mains,  je  veux  mourir  ici;  et  quand 
» on  vous  demandera  eu  quel  lieu 
» vous  avez  abandonné  votre  géné- 
» ral , souvenez  - vous  de  répondre 
* que  c’est  à Orchomène.  » Ce  re- 
proche rend  aux  Romains  tout  leur 
courage  : Sylla  lesramèneà  la  charge; 
et  ils  sont  vainqueurs.  Tandis  qu’il 
faisait  ainsi  triompher  les  armes  de 
la  patrie,  la  faction  de  Marius  le 
déclarait  ennemi  public  , proscri- 
vait sa  tête , et  confisquait  ses  biens. 
Ce  fut  après  la  victoire  d’Orchomèoe 
que  Sylla  vit  arriver  dans  son  camp 
sa  femme  Metclla  , ses  enfants  et  plu- 
sieurs sénateurs  fugitifs , qui  le  pres- 
saient de  venir  au  secours  de  scs  amis 
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tl  de  ses  partisans.  Quelque  impatient 
qu’il  fut  de  répondre  à leur  vœu  et 
encore  plus  de  se  venger  de  scs  enne- 
mis, Sylla  ne  pouvait  se  résoudre  à 
partir  sans  avoir  terminé  la  guerre 
arec  honneur.  11  était  dans  cette 
perplexité.  lorsque  Milliridate,  qui 
avait  aussi  besoin  de  la  paix , envoya 
vers  lui  le  sage  Archclaus.  Sylla  mit 
dans  cette  négociation  autant  de  hau- 
teur que  s’il  n’avait  eu  d’autres  af- 
faires que  de  bien  servir  la  républi- 
ue.  On  eût  dit  même  que  la  situation 
ésespérée  de  son  parti  le  portait  à se 
montrer  plus  exigeant , afin  de  mieux 
en  imposer  à tous  ses  ennemis.  Mi- 
tliridate  lui  offrait  des  troupes  et  de 
1 argent  pour  aller  à Rome  accabler 
le  parti  de  Marius  : il  ne  lui  deman- 
dait que  de  faire  sortir  les  troupes 
romaines  de  l’Asie.  Sylla  rejeta  cette 
proposition  avec  un  froid  dédain,  et 
contraignit  Archclaus  à prendre  un 
langage  suppliant.  On  a dit  ailleurs 
( f oy.  Mit  h ni  date,  XXIX, 
>&)  ) quelles  furent  les  conditions 
dictées  par  le  proconsul.  De  nou- 
veaux ambassadeurs  vinrent  les  rati- 
fierait nom  du  roi  de  Pont,  sauf  cel- 
les qui  concernaient  la  cession  de  la 
Paphlagonie  et  la  remise  de  soixante- 
dix  galères,  « Quoi , s’écria  Sylla , 
» Mithridate  refuse  ces  -conditions  , 
» quand  je  m’attendais  au  contraire 

* qu’il  serait  venu  à mes  pieds,  me  re- 
» mercier  de  ce  que  je  lui  laissais  la 

* maiu  droite , avec  laquelle  il  a signé 

* la  mort  de  tant  de  Romains.  » La 
négociation  était  près  de  se  rompre, 
et  déjà  le  proconsul  allait  passer  en 
Asie,  lorsque,  par  une  faveur  ines- 
pérée, la  fortune  vint  faire  concourir 
aux  succès  de  cet  heureux  général 
les  victoires  même  de  ses  ennemis. 
1 imbria,  lieutenant  de  Flaccus,  après 
avoir  assassiné  ce  consul,  s’était  mis  à 
ta  tête  de  son  armée,  etpressaitlesgé- 
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néraux  de  Mithridate  avec  d’autant 
plus  d’ardeur , qu’il  voulait  enlever 
à Sylla  l’honneur  d’accabler  entière- 
mcntceprincc.  Mithridate, aux  abois, 
se  résout  enfin  à demander  une  entre- 
vue au  proconsul  : elle  lui  est  accor- 
dée à Dardanum  , dans  la  Troade;  et 
Sylla  déploya  encore  en  cette  occa- 
sion cette  fierté  qui  semblait  annon- 
cer en  lui  le  maître  du  monde.  11  re- 
fusa la  main  que  lui  tendait  le  roi , 
et  lui  demanda  s’il  ne  voulait  pas  ter- 
miner la  guerre  aux  conditions  qu’ Ar- 
chéidüs  avait  acceptées.  Mithridate 
gardant  le  silence  : « Savez»  vous  , 
» reprit  Sylla,  que  c’est  aux  sup- 
» pliants  à parler  les  premiers,  et 
» que  les  vainqueurs  n’ont  qu’à  les 
» écouter  en  silence?  » Le  roi  com- 
mence alors  une  longue  apologie  de 
sa  conduite.  « J’avais  toujours  en- 
» tendu  dire  que  vous  étiez  un  prince 
s très  - éloquent,  dit  le  Romain  en 
» l’interrompant.  Je  reconnais  au- 
» jourd’hui  combien  cette  réputation 
» est  méritée,  puisque  vous  n’avez 
v pas  manqué  de  paroles  spécieuses 
» pour  pallier  vos  crimes  et  vos  in- 
» justices.  » Puis,  après  lui  en  avoir 
fait  1’éuumération , il  demanda  uue  se- 
conde fois  au  roide  Pont  s’il  ue  voulait 
pasratifierlcsconditiousqu’Arcliélaiw 
avait  acceptées.  Sur  la  réponse  affir- 
mative de  Mithridate , le  proconsul 
courut  à lui,  et  l’embrassa j puis  il 
lui  présenta  les  rois  Ariobarzaue  et 
Nicomède.  Ainsi  se  termina  la  guer- 
re de  Sylla  contre  Mithridate  ( Voy. 
Mithridate  V,xxix,  iG5).  Alors  le 
proconsul  marcha  contre  l’imbria , 
qui  se  trouvait  en  Lydie  avec  son  ar- 
mée. Cet  indigne  rival  fut  vaincu  sans 
coup  férir.  Abandonné  par  scs  sol- 
dats, qui  passaient  tous  dans  le  camp 
de  Sylla,  il  se  donna  la  mort.  Les 
trésors  de  l’Asie  - M meure , sur  la- 
quelle le  proconsul  leva  une  contri- 


5i4  SYL 

bution  de  vingt  mille  talents,  servi- 
rent à payer  l’afTcrlion  de  ses  ancicus 
et  nouveaux  soldats.  11  leur  permit 
en  outre  de  vivre  à discrétion  dans 
les  villes  qui  s’étaient  montrées  infi- 
dèles aux  Romains.  Rien  ne  s’oppo- 
sait plus  à son  départ  pour  Rome. 
Toutefois,  partant  d’Éphèse , avec 
tous  ses  vaisseaux  , il  se  rendit  à 
Athènes  , où  il  se  fit  initier  aux 
grands  mystères.  Sans  doute  il  vou- 
lait, par  cette  démarche,  effacer  la 
réputation  d’impiété  sacrilège  que  lui 
avaient  attirée  la  spoliation  des  tem- 
ples et  la  dévastation  des  Lois  sacrés. 
Durant  ce  court  séjour  dans  la  patrie 
des  Socrate  et  des  Platon  ,ils’appro- 

Îria  la  bibliothèque  d’Apellicon  de 
éos , au  sein  de  laquelle  demeuraient 
ensevelis  et  exposés  à l’action  dévo- 
rante des  vers,  les  seuls  manuscrits 
qui  existassent  des  écrits  d’Aristote 
et  de  Théophraste.  Il  les  fit  trans- 
porter à Rome.  Ainsi  les  ouvrages  de 
ces  deux  grands  philosophes  seraient 
probablement  perdus  pour  nous  si  le 
Romain  Sylla  n’avait  passé  par  Athè- 
nes pour  cusanglauter  sa  patrie!  Sur 
le  point  d’arriver  en  Italie,  il  reçut 
une  preuve  signalée  du  dévouement 
de  ses  soldats.  Après  lui  avoir  renou- 
velé leur  serment,  ils  lui  offrirent 
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joindre  à lui  ( V.  ce  nom , XXYIII , 
455).  Toutefois  Sylla  voyait  réunis 
contre  lui  deux  cent  mille  soldats 
commandés  par  quinze  généraux. 
Sans  compter  scs  enuemis,  d marche 
hardiment  contre  l’armée  du  consul 
Norbanus,  et  grâce  à l'ardeur  de 
ses  troupes,  dès  l’abord  il  la  met  en 
fuite.  Ce  succès  décida  de  celui  de 


toute  la  guerre,  en  inspirant  à chaque 
soldat  de  Sylla  une  confiance  en  lui- 
mcme,  un  mépris  pour  les  ennemis, 
qui  le  rendait  invincible.  Un  au- 
tre avantage  remporté  par  M.  Lucut- 
lus,  lieutcuant  du  proconsul  près  de  j 
Fidentia , où , avec  seize  cohortes , U 
en  vainquit  cinquante , et  tua  dix-buit 
mille  hommes,  vint  encore  ajouter  a 
cette  force  d’opinion.  Ou  peut  voir 
dans  la  Notice  sur  le  consul  L.Corn. 
ScipionJ'fsi«ttcus(XLI  com- 

ment Sylla  fit  passer  sous  ses  dra- 
peaux toute  l’armée  de  ce  géue’ral  , 
auquel  il  laissa  la  vie , moins  par  gé- 
nérosité que  par  mépris.  C’est  à cette 
occasion  que  Carbon  dit  qu’il  avait 
à combattre  à -la -fois,  eu  Svlla, 
le  lion  et  le  renard,  mais  que  le 
renard  était  le  plus  dangereux.  Les 
troupes  que  lui  amenèrent  Crassus 
( Voy.  ce  nom , X , iq4)  et  le  jeo- 
nc  Cnéus  Pompce  ( Voy.  ce  nom. 


tout  1 argpnt  qu’ils  avaient  pu  amas- 
ser. Rien  que  sa  caisse  militaire  fut 
vide, Sylla  n’accepta  point  cette  con- 
tribution. laissant  à la  fortune  le  soin 
de  lui  créer  d’autres  ressources.  1 1 prit 
terre  à Brindes  sclou  les  uns , à Ta- 
rante selon  les  autres  (l’an  de  Rome 
671 , 8 j av.  J.-C.),  et  pénétra  sans 
obstacle  dans  la  Campanie.  Il  n’avait 
11e  quarante  mille  hommes;  mais  la 
iscipline  sévère  qu’il  fit  observer  à 
ses  troupes,  comparéeauxexcès  com- 
mis par  les  soldats  du  parti  contrai- 
re, lui  attira  une  foule  de  partisans. 
Métellus  Pius  fut  des  premiers  à se 


XXXV  , agi  ) , personnages  desti- 
nés à jouer  par  la  suite  un  si  grand 
rôle , assurèrent  à Svlla  une  supé- 
riorité décidée.  Taudis  que  Norba- 
nus et  Carbon , vaincus  par  Crassus, 
Pompce  et  Métellus , sont  forcés 
d’évacuer  l’Italie,  Sylla  défait  deux 
fois  le  jeune  Marius , auprès  de  Pré- 
neste.  Dans  le  dernier  de  ces  com- 
bats, vingt  mille  hommes  furent  tuéset 
huit  mille  faits  prisonniers  du  côtédu 
consul  vaincu,  tandis  que  le  vain- 
queur, si  l’ou  en  croit  ses  propres 
Mémoires , n’aurait  perdu  que  vingt- 
trois  hommes.  Le  jeune  Manu» , *.v»* 
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ressource,  s'enferma  dans  Prénestc; 
mais  ii  restait  à Sylla  un  ennemi  qui 
ne  fuyait  pas  : c’était  le  Sa  ru  ni  te  Pon- 
tius  Telesinus , qui , songeant  moins  à 
secourir  Marins  qu’à  nuire  aux  Ro- 
mains, marche  sur  Rome  pour  la  dé- 
truire. La  jeunesse  romaine  courtaux 
armes , et  oppose  assez  de  résistance 
pour  donner  à Sylla  le  temps  d’arri- 
ver. Une  bataille  se  livre  aux  portes 
de  Rome.  Telesinus  met  d’abord  en 
déroute  l’aile  gauche,  où  Sylla  com- 
mande ; et  les  soldats  de  ce  dernier 
fuient  jusqu’au  camp , devant  Pré- 
neste,  où  ils  répandent  le  bruit  de  sa 
mort;  mais  Crassus,  dont  la  destinée 
fut  toujours  de  vaincre  pour  que  d’au- 
tres en  recueillissent  le  fruit , avait 
accablé  l’aîle  gauebe  des  ennemis , et 
Telesinus,  forcé  de  livrer  un  nouveau 
combat,  trouve  une  mort  glorieuse, 
au  lieu  de  la  victoire , qui  lui  échap- 
pe. Son  trépan  eût  été  le  salut  de 
Rome,  si  Rome,  menacée  des  ven- 
geances de  Sylla  , avait  pu  se  croi- 
re sauvée.  H visita  dabord  le 
champ  de  bataille  couvert  de  cin- 
quante raille  morts,  et  fit  égorger  sur 
la  place  plus  de  huit  mille  prison- 
niers. Un  corps  de  trois  mille  Sam- 
nites,  qui  lui  envoya  demanderquar- 
tier  par  des  hérauts,  reçut  pour  ré- 
ponse qu’il  accorderait  la  vie  à ceux 
ui  s’en  rendraient  dignes  par  la  mort 
e leurs  compagnons.  Ces  infortunés 
se  précipitèrent  avec  fureur  les  uns 
sur  les  autres  ; et  mille  seulement  sor- 
tirent vainqueurs  de  cet  odieux  com- 
bat. Sylla  les  joignit  à cmq  mille 
prisonniers  de  la  même  nation.  11  les 
fit  tous  enfermer  dans  le  Cirque  ; et 
ils  furent  égorgés  pendant  qu’il  ha- 
ranguait le  sénat,  dans  le  temple  de 
Bellouc.  Les  cris  de  ces  malheureux 
sont  entendus  de  l’assemblée , qui  té- 
moigne sa  surprise  et  son  horreur. 
Alors  Sylla  , avec  un  calme  féroce  , 
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et  comme  s’il  eût  prononcé  des  pa- 
roles de  paix  : a Continuez  de  m’é- 
» couler  ; ce  n’est  rien , ce  sont  quel- 
» ques  séditieux  que  je  fais  châtier,  a 
Puis  il  reprit  froidement  le  fil  de  son 
discours.  Marius  avait  fait  couler 
beaucoup  de  sang  ; mais  Sylla  devait 
l’expier  par  plus  de  sang  encore.  Les 
proscriptions  du  premier  n’avaient 
surpris  personne  : il  s’était  toujours 
montré  dur  et  farouche.  Ou  pouvait 
expliquer  sa  fureur  sanguinaire  par 
sa  haine  fougueuse  contre  les  patri- 
ciens; mais  on  n’aurait  jamais  soup- 
çonné que  Sylla  , cet  ami  des  plaisirs 
et  de  la  joie,  pût  surpasser  Marius 
en  barbarie.  La  cruauté  avait  même 
chezlui  un  caractère  particulier,  c’est 
u’il  y entrait  une  sorte  de  facilité 
'humeur  et  de  inollc  complaisance. 
Proscrivant  sans  haine  et  sans  colère, 
il  accordait  la  tête  d’un  citoyen  à ses 
amis , et  même  au  premier  venu  d’en- 
tre ses  partisans,  comme  il  aurait  fait 
un  présent  sans  conséquence  : le  plus 
souvent  c’était  le  sourire  de  la  bien- 
veillance sur  les  lèvres  qu’il  pronon- 
çait des  sentences  de  mort.  Pour  ctre 
proscrit,  il  ne  fallait  pas  même  avoir 
été  de  la  faction  ennemie  : il  suffisait 
d’être  riche  ; et  Sylla  livrait  à l’avi- 
dité sanguinaire  de  ses  soldats  , tous 
ceux  dont  ils  couvoitaient  la  dé- 
pouille. Depuis  son  entrée  dans 
Rome,  le  sang  n’avait  point  cessé  de 
couler  par  ses  ordres.  Dans  cette  dé- 
sola tiou  générale,  un  jeune  sénateur, 
Caïus  Métellus,  osa  lui  dire  : « Quel 
» terme  mettras- tu  Sylla  aux  infor- 
» tunes  de  tes  concitoyens  ? Nous  ne 
* te  demandons  pas  de  sauver  ceux 
a que  tu  as  résolu  de  faire  mourir  ; 
» mais  délivre-uous  d’une  inquiétude 
» pire  que  la  mort , et  du  moins  ap- 
« prcnds-nôus  ceux  que  tu  veux  sau- 
» ver.  » — « Je  ne  sais  encore  ceux 
» que  je  sauverai , répondit  le  tyran.  » 
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— « Nomme , du  moins , ajouta  Me- 
» tellus , ceux  que  tu  as  condamnés.  » 

— « Jele  ferai,  répondit  froidement 
» Sylla  ; » et  c’est  ainsi  qu’il  annon- 
ça la  plus  horrible  proscription  qui 

Î'amais  ait  fait  frémir  l’humanité. 
)ejà  trois  listes  fatales  , contenant 
ensemble  cinq -cent -vingt  noms, 
avaieutparujdéjà  les  victimes  avaient 
etc'  frappées,  lorsqu’il  dit  au  peuple 
en  le  haranguant , « qu’il  avait  aa- 
7>  bord  proscrit  ceux  dont  il  s’était 
» souvenu , et  qu’il  proscrirait  les 
» autres  à mesure  qu’ils  lui  revien- 
» draient  à la  mémoire;  mais  qu’il 
» ne  pardonnerait  à aucun  de  ses  eu- 
v netnis.  » Ainsi  périrent  , en  vertu 
de  ces  listes  fatales , quatre  mille  sept 
cents  Romains  , parmi  lesquels  se 
trouvaient  quinze  consulaires  , les 
deux  consuls,  quatre-vingts  sénateurs 
et  seize  cents  chevaliers.  Rome  ne 
fut  pas  le  seul  théâtre  de  ces  sanglan- 
tes horreurs.  Des  cités  entières  furent 
proscrites  : lesmurs  de  Préneste  vireut 
tomber  douze  mille  têtes.  Florence  , 
Spolète,  Iuteramne,  Sulmone , Bo- 
vianum , Esernie , Télesie , et  main- 
tes autres  villes,  furent  mises  à feu 
et  à sang,  et  détruites  de  fond  en 
comble.  Alors  s’opéra  dans  les  esprits 
la  plus  triste , la  plus  épouvantable 
des  révolutions.  La  morale  fut  vio- 
lée, et  la  nature  méconnue  dans  scs 
affections  les  plus  saintes.  On  punis- 
sait de  mort  le  fils  qui  n’avait  pas 
dénoncé  son  père  proscrit , le  frère 
qui  n’avait  pas  trahi  son  frère , l’es- 
clave qui  n avait  pas  livré  son  maî- 
tre. Les  récompenses  attendaient  au 
au  contraire  celui  qui  se  présentait 
couvert  du  sang  d’une  victime.  Syl- 
la ne  proscrivit  pas  seulement  les 
vivants , mais  encore  les  morts , et  les 

Sénc'rations  à’naîtrc;  car  à la  prière 
e Catilina , il  mit  au  nombre  des 
proscrits , oomme  s’il  eût  été  encore 


vivant,  le  frère  que  ce  monstre  avait 
assassine  pendant  la  guerre  civile; 
il  déclara  infâmes  les  fils  et  les  pe- 
tits fils  de  ceux  qu’avait  atteints  h 
proscription , et  confisqua  leurs 
biens.  C’est  après  de  tels  attentats 
qu’il  prit  le  surnom  d’Heureux  ( Fé- 
lix ) , qu’il  eût  porté  à plus  juste  ti- 
tre, dit  Vclléïus  , s’il  eût  cessjde 
vivre  le  jour  qu’il  acheva  de  vaincre. 
En  écrivant  aux  Grecs  , il  prenait 
celui  à' Èvaphroditc  , c’est-a-dire. 
favori  de  Vénus.  Les  partisans  de 
Marius  avaient  succombé  en  Sici- 
le et  en  Afrique.  Le  consul  Carbon 
venait  d’être  massacré  en  Sicile,  sous 
les  yeux  de  Pompée.  Scrtorius  seul 
soutenait  encore , en  Espagne,  le  par- 
ti vaincu.  Quant  à l’administration 
de  la  république , elle  était  entière- 
ment dans  la  main  de  Sylla.  Il  ne  fut 
plus  question , dit  Appien , de  loi,  « 
d’élection , ni  de  sort.  Tout  ce  qu  il 
avait  fait  en  qualité  de  consul  et  d>" 
proconsul  fut  déclaré  permanent  et  j 
affranchi  de  toute  responsabilité.  On 
lui  décerna  une  statue  équestre  en  or, 
vis-à-vis  la  tribuuc  aux  harangue?, 
avec  cette  inscription  : A Cornélius 
Sylla , V heureux  général.  La  répu- 
blique était  sans  consuls.  Sylla  envoya 
ordre  au  sénat  d’élire  un  interroi  ; et 
ce  magistrat  temporaire  lui  déféra  b 
dictature.  Se  prévalant  à i’hetirr  mê- 
me de  cette  magistrature  redoutable, 
il  parut  dans  la  place  publique.  J*e- 
céaé  de  vingt  licteurs,  qui  portaient 
la  hache  unie  aux  faisceaux.  Résolu 
d’abattre  sans  retour  la  faction  po* 
pulaire,  d’écarter  pour  jamais  des 
dignités  de  l’état  les  hommes  b°u" 
veaux , et  de  concentrer  dans  le  sé- 
nat toute  la  puissance  du  gouverne- 
ment, il  commença  par  abolir  te- 
droits  du  tribunat.  11  rendit  au  sénat 
la  judicature,  ôta  au  peuple  le!1'' 
lion  des  pontifes,  réduisit  le  nombre 
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des  citoyens  ,cn  enlevant  aux  villes  la- 
tines le  droit  de  bourgeoisie  romaine; 
et  pour  augmenter  le  nombre  des  sé- 
nateurs , il  leur  adjoignit  trois  cents 
membres  de  l’ordre  équestre.  11  porta 
le  nombredesquesteursdehuità  vingt, 
et  celui  des  préteurs  de  six  à huit.  Il 
remit  en  vigueur  les  anciens  régle- 
ments pour  l’ordre  dans  lequel  il  était 
permis  de  briguer  les  magistratures, 
ne  permettant  pas  d’arriver  au  con- 
sulat sans  avoir  été  successivement 
édile,  questeur  et  préteur,  etc.  Pour 
laisser  au  peuple  l’apparence  de  la 
république,  il  assembla  les  comités, 
et  invita  les  tribus  à se  nommer  des 
consuls.  Apercevant  du  liant  fie  son 
sic'ge  un  de  ses  plus  habiles  lieute- 
nants , Lucretius  Ofclla , qui , au  mé- 
pris de  la  loi  concernant  l’ordre  des 
magistratures , sollicitait  les  suffra- 
ges , il  fait  signe  à un  centuriondc  l’im- 
moler; ce  qui  est  exécuté  sur  - le- 
champ.  Le  peuple  indigné  veut  qu’il 
soit  fait  justice  de  l’assassin.  On  l’a- 
mcne  devant  Sylla  : « Laissez  aller 
» cet  homme , dit  - il  ; il  n’a  fait 
» qu’exécuter  mes  ordres  ( 3 ).  » 
Ce  terrible  exemple  n’effraya  point 
Pompée  : il  eut  l’audace  de  résister 
à Sylla , qui  n’osa  le  punir , et  qui  lui 
donna  même  le  surnom  de  Grand 
{V. Pompée).  Un  ordre  du  dictateur 
régla  la  succession  au  trône  d’Égypte  : 
un  mot  de  sa  bouche  fit  cesser  la 
guerre  que  Muréna  avait  osé,  sans 
ses  ordres  , renouveler  contre  Mi- 
thridatc.  Par  ses  soins , l’enceinte  de 


f3)  À ce  propos  U cita  cet  apologue,  dont  U dé- 
routante et  terrible  énergie  fera  connaître  combien 
Srlla  méprisait  profoudement  le»  Romain#  : « Un 
» labo q reur  conduisant  *»  charrue,  fut  mordu  par 
» des  pou».  Deux  fois  il  interrompit  son  travail 
» pour  éplucher  sa  chemise.  Mais  les  pou»  ayant 
» continue  de  la  mordre,  il  jeta  sa  chemise  au  feu 
» afin  de  n’êtrc  pas  encore  obligé  de  perdre  son 
n temps  pour  leur  donner  la  chasse.  Que  les  vain- 
j>  eus  apprennent  de  moi  par  cet  exemple  b ne  pas 
» s’exposer  b 9m  fcira  jeter  au  feu  pour  la  trmnh- 
» me  tou.  » 
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Rome  fut  agrandie  et  le  Capitole  res- 
tauré. Rassure  par  la  bassesse  des 
Romains  , le  dictateur  partageait 
son  temps  entre  ses  violences  et  scs 
plaisirs.  Le  jour,  juge  inexorable,  il 
condamnait  sans  pitié  une  foule  de 
citoyens  ; la  nuit,  heureux  tyran  /il 
se  livrait  sans  crainte  à tous  les 
ébats  d’une  joie  bruyante.  C’est  alors 
qu’entouré  de  musiciens,  d’histrions, 
de  femmes  publiques,  de  jeunes  gens 
dissolus  et  de  flatteurs  parasites  , 'il 
consumait , dans  le  luxe  et  dans  la 
débauclic  , les  riches  dépouilles  des 
proscrits.  De  la  meme  main  dont  il 
avait  spolié  tant  de  citoyens  respec- 
tables , il  combla  de  biens  dix  mille 
esclaves  affranchis  et  en  fit  des  ci- 
toyens. Ces  nouveaux  plébéiens,  qu’il 
appela  de  son  nom  Cornéliens , lui 
assuraient  la  majorité  des  suffrage# 
dans  les  comices , en  même  temps 
qu’ils  pouvaient  être  pour  lui  des  si- 
caires  tout  prêts  dans  l'occasion.  11 
généralisa , dans  toute  l’Italie  , cette 
mesure  qui  garantissait  son  pouvoir 
et  sa  sûreté.  Déjà  il  avait  distribué 
aux  vingt-trois  légions  qui  avaient 
combattu  pour  sa  cause , une  gran- 
de partie  des  tcrresconfisquées.  Nom- 
mé consul  pour  l’année  <173,  il  dé- 
daigna cette  magistrature  : bientôt 
même  il  abdiqua  la  dictature  au  mi- 
lieu du  Forum,  licencia  scs  licteurs  , 
et  dit  avec  assurance  aux  Romains  j 
c Me  voici  semblable  à vous,  prêt  à 
» vous  rendre  compte  de  tout  le  sang 
» que  j’ai  versé.  » Personne  n’élevant 
la  voix,  Sylla  descendit  de  la  tri- 
bune, et  se  promena  tranquillement 
dans  la  place  publique  avec  quelques 
amis.  La  foule  du  peuple  le  regardait 
avec  une  surprise  mêlée  de  terreur  et 
d’admiration,  ets’ouvrait  respectueu- 
sement pour  le  laisser  passer.  Le  soir 
il  rentra  dans  sa  maison , seul  et  à 
pied.  Il  n’y  eut  qu’un  jeune  Romain 
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qui  eut  la  hardiesse  de  le  suivre  en 
l’accablant  d’injures.  Sylla  , saus  dai- 
gner lui  imposer  silence , se  conten- 
ta de  dire  : « Voilà  un  jeune  irtsensé 
» dont  l’exemple  peut  détourner  ceux 
» qui  se  trouveront  dans  ina  place, 

» de  la  quitter  comme  moi.  » On 
peut  s’étonner  , au  premier  coup- 
d’ccil,  que  Sylla  ait  ose  abdiquer; 
mais  quand  on  considère  que,  par  ses 
massacres  et  par  ses  proscriptions , 
il  avait  exterminé  ses  ennemis  et  leurs 
partisans  ; que  par  scs  donations,  ses 
lois  et  ses  réglements  , il  avait  tout 
mis  entre  les  maiusde  ses  créatures,  on 
voit  qu’il  n’avait  ricu  à craindre  dans 
sa  retraite.il  avait,  pour  veiller  à sa 
sûreté  , un  sénat  forme  par  lui- 
même  , auquel  il  avait  transféré  la 
souveraine  puissance  , et  dont  les 
principaux  membres  lui  dcvaicntleurs 
immenses  ricnesses.il  avait  pour  dé- 
fenseurs cent  vingt  mille  soldats  ré- 
pandus dans  toute  l’Italie , dont  la 
iortunc  dépendait  de  la  stabilité  des 
actes  de  leur  général,  et  qui  étaient 
toujours  prêts  à obéir  à scs  ordres.  11 
avait  affranchi  les  esclaves  des  pros- 
crits, au  nombre  de  dix  mille,  et  il 
pouvait  les  considérer  comme  des 
gardes  prétorienues  dévouées  à sa 
pcrsounc.  Pompée  et  ses  autres  lieute- 
nants poursuivaient,  à la  tête  des  ar- 
mées, les  restes  malheureux  du  parti 
ennemi.  Eufin  cette  loi  cruelle  , qui 
prononçait  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  donneraient  retraite  aux 

firoscnts,  tenait  ces  infortunés  loin  de 
'habitation  de  leur  impitoyable  vain- 
queur. La  véritable  cause  pour  la- 
quelle il  put  linir  ses  jours  en  paix  . 
est  exprimée  dans  son  épitaphe  faite 
par  lui -même  : « Que  jamais  , ni 
» ami  ne  lui  a fait  tant  de  bien , ni 
» ennemi  tant  de  mal  , qu’il  ne  l’ait 
» rendu  avec  usure.  » Après  sa  re- 
traite,Sylla  passa  la  plus  grande  par- 
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tic  desontemps  dans  les  plaisirs  et  les 
réjouissances, ayant  toujours  sa  mai- 
son remplie  de  chanteurs  et  de  comé- 
diens. 11  consacra  solennellement  la 
dîme  de  son  bien  à Hercule  ; et  à l’oc- 
casion de  cette  cérémonie  , i!  donna 
de  magnifiques  festins  à tout  le  peuple. 
Pendant  ces  fêtes,  Metella  tomba  mor- 
tellement malade.  Les  prêtres  décla- 
rèrent à Sylla  qu’il  ne  lui  était  pas 
permis  d’aller  la  voir,  ni  de  souffrir 
que  sa  maison  fut  souillée  par  U 
mort  de  qui  que  ce  fut.  Il  se  bâta 
d’envoyerà  son  épouse  mourante  une 
lettre  de  divorce  , et  ordonna  qu’on  b 
portât  sur  le  champ  hors  de  sa  mai- 
son. La  superstition  lui  fit  tcuir  cette 
odieuse  conduite  malgré  lui  ; car  il 
était  fort  affligé  de  la  perte  de  cette 
femme,  qu’il  avait  toujours  beaucoup 
aimée,  et  il  lui  fit  faire  des  obsèques 
magnifiques,  sans  égard  pour  les  lob 
somptuaires  que  lui-même  avait  éta- 
blies. « Il  les  enfreignit  hautement, 
dit  Bayle,  lui  qui  n’avait  osé  violer 
le»  cérémonies  ridicules  et  barbares 
que  les  prêtres  lui  avaient  marquées.  » 
Il  avait  cil  de  Metella  deux  jumeaux  , 
un  fils  et  une  fille , qu’il  nomma 
Faustus  et  Faust  a.  Quelques  moi- 
après  la  mort  de  leur  mère , il 
épousa  Valérie  , sœur  de  l’ora- 
teur Hortensius.  Cette  femme,  jeu- 
ne et  belle  , et  qui  venait  de  faire 
divorce  avec  son  premier  mari  , sé- 
duisit Sylla  , déjà  presque  sexagénaire, 
par  des  avances  qui  auraient  pu  tout 
au  plus  entraîner  un  jeune  homme 
sans  expérience.  Elle  lui  donna  un  fils 
qui  , né  après  la  mort  de  son  père, 
fut  appelé  Posthumus.  Peu  de  temps 
après  ce  cinquième  mariage . Sylb  , 
dont  la  santé  s’ailaiblissait , se  retira 
à sa  maison  de  carnpngn/sur  le  terri- 
toire de  Cnmes.  Dans  cette  retraite,  sa 
principaleoccupalion  consistait  à rr- 
digerr.es  Mémoires,  et  il  partageable 
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reste iîc  son  temps  entre  la  pêche,  la 
chasse  , la  promenade  et  les  plaisirs 
de  la  table.  Ce  fut  pendant  ces  loisirs 
qu’il  donna  aux  habitants  de  Pouz- 
zoles,  ses  voisins,  des  lois  fort  sages 
pour  le  gouvernement  de  leur  répu- 
blique. Ses  débauchés  avaient  telle- 
ment vicie  la  masse  de  son  sang, 
tju’il  s engendrait  sur  sa  peau  une 
horrible  quantité’  de  vermine  , qui 
ne  cessait  de  se  reproduire,  mai- 
gre- tous  les  soins  possibles  , et 
l’usage  continuel  des  bains.  (4)  Sen- 
tant approcher  sa  lin , il  mit  la 
dernière  main  à ses  Mémoires , qui 
ne  furent  achevés  que  la  veille  de  sa 
mort.  Les  dernières  lignes  nousen  ont 
été  conservées  par  Plutarque  : elles 
prouvent  a-la-fois  l’inconcevable  su- 
perstition de  Sylia,  sa  confiance  in- 
vincible en  sa  fortune  , et  surtout  une 
étonnante  sécurité  de  conscience , 
après  tant  de  forfaits.  « J’ai  vu  en 
* songe,  la  nuit  précédcule,  e'erivait- 
» il  , un  de  mes  enfants  mort  depuis 
» peu  , qui  me  tendait  là  main  , et 
» qui,  me  montrant  Metella  sa  mère  , 

» in’exiiortait  à laisser  les  affaires  , 

» et  à venir  auprès  d’eux  jouir  du 
» repos  dans  le  sein  de  l’éternelle  tran- 
» quillité.  Ainsi  je  termine  mes  jours 
» comme  me  l’ont  prédit  les  Chal- 
» déens,  qui  m’ont  annouçéqu’après 
» avoir  surmonté  l’envie  par  ma  gloi- 
» re,  j’aurais  le  bonheur  de  mourir 
» dans  toute  la  fleur  de  ma  prospé- 
» rite’.  » Scs  Mémoires,  adresses  à Lu- 
cullus,  qu’il  nommait , par  son  testa- 
ment, tuteur  de  son  fils,  étaient  écrits 
en  grec  ; il  ne  nous  en  est  parvenu 
que  quelques  fragments  cités  par  Plu- 


DrliHe  a décrit  ainsi  l'affreuse  maladie  de 

Sali*  : 

tyn*  Sy lia  meure  en  proie  aux  insecte»  hideux, 

Oxô  de  la  pauvreté  sont  le«  hôte*  houleux  ; 

Je  m'étonne  et  m’écrie  L«t-ce  donc  là  cet  homme 
^ aiti  jurur  datii  OrcboDii-ne,  et  l«  Lnurie.it»  de 

Hume  ? 
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tarque.  La  veille  de  sa  mort , ayant 
appris  que  Granius , magistrat  de 
Pouz/.oles  , dans  l’espoir  de  la  fin  pro- 
chaine de  Sylia  , aillerait  de  payer 
une  somme  due  aux  Romains  il  le 
manda  dans  sa  chambre  , et  le  fit 
étrangler  en  sa  présence.  L’agitation 
causée  par  cette  scène  violente  , fit 
crever  un  abcès  que  Sylia  avait  dans 
le  corps  : il  rendit  par  la  bouche 
une  grande  quantité  ue  sang , et  sur- 
pris , le  soir  mente,  par  un  violent  ac- 
cès de  fièvre,  il  expira  le  lendemain,  à 
l’âge  de  soixante  ans , l’an  de  Ro- 
me Ainsi  cet  homme,  sangui- 
naire jusqu’au  dernier  instant  de  sa 
vie,  mourut  tranquillement  dans  son 
lit , comme  l’eût  pu  espérer  le  plus 
paisible  des  citoyens (5). Rien  déplus 
dillicilc  que  d’apprécier  sa  conduite 
et  son  caractère.  « A bien  examiner 
le  cours  de  sa  vie,  dit  le  président 
de  Rrosses,  on  le  trouve  rempli  d’iii- 
conséquences.  Cet  homme,  si  plein 
de  foi  pour  les  oracles,  si'credule 
pour  les  songes,  qu’il  regardait  com- 
me autant  d’avertissements  directs 
donnés  par  les  dieux  ; si  religieux  , 
qu’il  portait  toujours  une  image  d’A- 
pollon pendue  à son  cou  , pilla  sans 
scrupule  les  temples  de  Delphes  et 
d’Épidaure...  Il  aimait  autant  le  plai- 
sir que  la  gloire,  et  le  travail  que  la 
volupté.  Ses  désirs  étaient  trop  vas- 
tes et  trop  variés  pour  que  rien  fût 
capable  de  les  contenir  ou  de  les  sa- 
tisfaire. Cheziui  l’Iipmmc  privé  vou- 
lut ravir  le  pouvoir Suprême,  et  l’u- 
surpateur aspira  à la  vie  privée 

Pour  avoir  guéri  les  plaies  de  la  ré- 
publique, il  n’en  sera  pas  moins  re- 
gardé comme  un  mauvais  citoyen  , 
puisque  ce  fut  par  des  remèdes  plu» 


(5)  Corneille  a exprime  celle  penser  dan»  < ’.inna, 
ci»  comparant  Sx  lia  à César  : 

Mai»  l'un,  <*rucl,  harhnre,  e»l  inorl  aimé,  tranquille, 
tumtiir  un  bon  citoyen  don»  le  sein  de  su  ville. 
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cruels  que  les  maux  mêmes Il  fit 

détester  la  justice  de  sa  cause  par 
l'inhumanité  de  sa  victoire}  car  on 
ne  peut  nier  qu'il  n’eût  eu  raison  de 

prendre  les  armes 11  fut , dit 

Cicéron , un  maître  consommé  dans 
trois  vices  pernicieux  : la  débauche, 
l’avidité  , la  cruauté.  Ni  l’indigence 
dans  sa  jeunesse , niledéclin  de  l’âge 
ne  purent  mettre  un  frein  à ses  dérè- 
glements. Il  viola  sans  ménagement 
ses  propres  lois,  qu’il  faisait  obser- 
ver par  le  fer  et  par  le  feu...  Cepen- 
dant il  a eu  ce  bonheur,  même  au- 
delà  du  tombeau , d’être  le  seul  des 
méchauts  hommes  de  son  temps  en 
qui  l’éclat  des  grandes  actions  ait 
surpassé  la  haine  de  ses  affreuses 
cruautés.  » A ces  traits  si  frappants 
de  vérité,  on  peut  ajouter  que  le  peu 
de  bien  que  put  faire  Svlla  , en  réta- 
blissant l’ordre  dans  l’ctat,  lui  sur- 
vécut à peine  ; tandis  que  tous  scsac- 
tes  concoururent  à corrompre  les  Ro- 
mains. Il  rendit  les  soldats  vicieux  et 
indisciplinés,  pour  se  les  attacher} 
il  corrompit  les  citoyens  en  introdui- 
sant dans  leurs  tribus  une  soldates- 
que licencieuse , et  des  affranchis 
teints  du  sang  de  leurs  maîtres.  Le 
premier,  en  entrant  armé  dans  Rome, 
il  viola  cet  asile  de  la  liberté.  Du 
moment  qu’il  put  se  faire  impuné- 
ment dictateur , la  liberté  de  Rome 
fut  proscrite  à jamais,  et  le  calme  qui 
suivit  son  abdication  (G)  apprit  aux 
ambitieux  capitaines  romains  com- 
bien il  lui  eût  été  facile  de  garder  le 
pouvoir.  Son  usurpation  fit  des  imi- 
tateurs, son  abdication  n’en  devait 

Joint  avoir.  De  tous  les  personnages 
c l’histoire , Sylla  est  celui  qui  s’est 
joué  le  plus  cruellement  de  la  vie  de 


Crebillun  curnctenxc  ainsi  l'abdication  da 


Sx  lia  , couvert  du  aang  romain  , 

Abdique  insolemment  la  pouvoir  touvarata. 


ses  semblables.  Quelque  grand  qu'il 
paraisse  dans  ses  victoires,  il  est  en- 
core plus  extraordinaire  dans  ses 
cruautés.  Personne  n’a  montré  plus 
d’audace  et  plus  de  mépris  pour  les 
autres  hommes.  Enfin,  Sylla  est  le 
seul  tyran  dont  la  puissance  person- 
nelle ait  survécu  à son  usurpation. 
Yerri , daus  les  Nuits  romaines, 
Montesquieu,  dans  sa  Grandeur  îles 
Romains,  et  dans  son  Dialogue d’ Eu- 
crate , nous  ont  révélé  Sylla  tout  en- 
tier. Cepeudant  il  faut  se  délier  de 
quelques  anachronismes  qui  déparent 
ce  dernier  morceau.  Plutarque,  (fie 
deSyllà),  nous  le  montre  dans  ses  ha- 
bitudes privées  ; il  nous  peint  son  vi- 
sage. a Ses  yeux  étaient,  dit-il, dérou- 
leur perse,  vifs  et  étincelants  à mer- 
veille ; mais  dans  la  suite,  la  couleur 
de  son  visage  les  rendit  terribles  à 
voir}  car,  lorsqu’il  avança  en  à|$, 
il  devint  couperosé  et  parsemé  de  ta- 
ches blanches } pour  quoi  un  farceur 
d’Athènes  le  compara  à une  mûre  sau- 

Soudrée  de  farine.  » La  guerrccivile 
e Sylla  forme  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  des  histoires  d’Ap- 
pien.  Le  président  de  Brosses  a don- 
né  une  notice  trcs-étcnduesurce  per- 
sonnage. On  a de  M.  de  Jouy  une  tra- 
gédie intitulée  Sylla,  représentée 
avec  succès  au  Théâtre  - Français . 
en  i8a3.  11  existe  plusieurs  médail- 
les  de  Sylla , et  son  buste  ornait  le 
palais  Ëarbcriu. — Sylla  (Faustus 
Cornélius  ),  fils  du  précédent  et  de 
Metella , né  l’an  de  Rome  670 . to* 
brassa  le  parti  de  Pompée  et  com- 
battit à Pharsale.  Après  cette  jour- 
née, il  se  joignit  à Caton  d’Utique. 
Fait  prisonnier  à la  bataille  de  Thajv 
sus,  il  fut  mis  à mort  par  ordre  de 
César,  qui  aurait  dû  sc  rappeler l-> 
clémence  dont  le  père  de  Faustus 
avait  usé  envcrslui(andeRome70<>  ■ 

— Sylla  ( Publius-Comelius  ) » Û* 
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a inc  de  Servius  Sylla , frère  du  dic- 
tateur, fut  questeur  dans  le  tempsdc 
la  domination  de  son  oncle,  et  par- 
ticipa avec  avidité'  à sa  tyrannie,  ce 
qui  le  rendit  odieux  au  peuple.  Il  se 
mit  sur  les  rangs  pour  le  consulat 
avec  Aulronitts,  l’an  688.  Tous  deux 
furent  élus;  mais  convaincus  d’avoir 
obtenu  cette  magistrature  par  cor- 
ruption de  suffrages,  ils  en  furent 
dépouillés.  Outré  de  cette  disgrâce , 
Publiiis  Sylla  entra  avec  Autronius 
dans  la  première  conspiration  de  Ca- 
tilina. Après  la  seconde  conjuration, 
qui  éclata  sous  le  consulat  de  .Cicé- 
ron, il  fut  accusé  d’avoir  trempé  dans 
les  deux  cofaplots  : il  eut  pour  défen- 
seurs Hortensius , qui  parla  en  sa  fa- 
veur au  sujet  du  premier,  et  Cicéron, 
qui  entreprit  sa  défense  sur  le  second 
chef  d’accusation.  Sylla  fut  absous  ; 
mais  Tite-Live,  Suétone,  Florus  et 
Saliustene  le  comptent  pas  moins  au 
nombre  des  conjurés.  Au  reste,  Cicé- 
ron , qui  le  défendit  avec  tant  de  suc- 
cès et  d’éloquence  au  barreau,  parle 
de  lui  avec  assez  peu  d’estime  dans 
sa  correspondance.  On  reconnaît  mê- 
me facilement  que  l’opinion  qu’il 
avait  réellement  de  Sylla  était  défa- 
vorable , quand  une  considération 
particulière  ne  le  forçait  pas  à parler 
autrement.  Sylla  embrassa  le  parti 
de  César, et  se  signala  dans  les  guer- 
res civiles  : il  aurait  pu  même,  dans 
une  occasion  où  il  commandait  en 
chef,  mettre  fin  à la  guerre  par  l’en- 
tière défaite  du  parti  ennemi , s’il 
n’eût  pas  cru  devoir  en  réserver 
l’honneur  à son  général.  Il  montra 
beaucoup  d’avidité  à profiterdes  dé- 
pouilles des  vaincus,  après  letriom- 
phe  de  César.  11  fut  marié  à Cæcilia  , 
veuve  de  Mcmmius,dont  il  laissa  un 
fils , et  mourut  en  708.  On  possède 
de  lui  une  médaille  , dont  le  type  est 
une  victoire  sur  un  char  à deux  che- 
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vaux  ; au  revers  est  la  tête  de  Rome. 
—Servius Cornélius  Sylla  , frère  du 
précédent,  trempa  dans  la  conjura- 
tion de  Catilina  , et  fut  condamné 
comme  son  complice. — On  vit,  l’an 
74g,  un  Lucius-Cornelius  Sylla,  con- 
sul avec  Auguste.  Un  autre  membre 
de  cette  famille  fut  chassé  du  sénat 
en  770 , par  Tibère,  pour  s’être  mi- 
né par  scs  prodigalités  et  ses  débau- 
ches. Ce  n’est  pas  le  même  que  L. 
Corn. Sylla,  qui  fut  consul  l’an  784, 
sous  le  même  emperenr.  — Corné- 
lius - Faustus  Sylla  épousa , l’an 
8o5  de  Rome,  Antonia,  fille  de  l’em- 
pereur Claude.  Malgré  sa  nullité  mo- 
rale, il  devint  suspect  à Néron,  qui 
s’imaginait  que  cette  stupidité  trop 
réelle  n’éta  i t qu’un  deh  ors  a ffecté pour 
cacher  des  vues  ambitieuses.  L’an 
806,  Pallas  et  Burrhus  furent  accu- 
sés d’avoir  voulu  faire  Sylla  empe- 
reur. Bien  que  rien  ne  fût  moins 
fondé  que  cette  accusation , elle  don- 
nait trop  d’importance  à Faustus 
pour  que  la  haine  du  tyran  n’en  fût 
pas  augmentée.  Un  misérable  af- 
franchi du  palais  impérial , nommé 
Graptus,  assuré  de  plaire  à son  maî- 
tre , dénonça  Sylla  comme  ayant  at- 
tenté à la  vie  de  Néron,  à la  faveur 
de  la  nuit  et  au  retour  d’une  partie 
de  débauche.  Cette  imputation  ne 
put  être  prouvée:  mais  1 accusé  n’en 
fut  pas  moins  exilé  à Marseille  ( l’an 
de  Rome  809).  Son  éloignement  ne 
rassura  point  Néron , qui  envoya  des 
sicaires  pour  l’assassiner;  et  Sylla 
fut  égorgé  comme  il  se  mettait  à ta- 
ble , sans  qu’aucun  indice  l’eût  aver- 
ti du  danger  qu’il  courait  ( l’an 
de  Rome  81 5 ).  Sa  tête  fut  portée 
à l’empereur,  qui,  l’examinant  avec 
un  féroce  plaisir , se  moqua  de  ce 
que  Sylla  était  devenu  chauve  avant 
l’âge.  En  lui  finit  la  postérité  du 
vainqueur  de  Mithridate.  D — r — r. 


xliv. 
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SYLVA.  V.  Silva. 

SYLVESTRE  (Saint),  cl» pape 
le  ai  janvier  3 1 4 » était  romain  tle 
naissance,  et  succéda  à saint  Miltia- 
de.  11  avait  etc'  ordonne' prêtre  parle 
pape  saint  Marcellin.  C’est  tout  ce 
que  l’on  sait  de  sa  famille  et  de  sa 
vie  avant  son  élévation.  I.epontilicat 
de  saint  Sylvestre  eut  dû  être  heureux 
et  tranquille , puisque  Constantin 
avait  fait  cesser  les  persécutions,  et 
protégeait  la  religion  chrétienne  de 
tonte  son  autorité,  en  même  temps 
qu'il  l’enrichissait  par  la  magnifi- 
cence de  scs  dons;  mais  les  Donatis- 
tes  troublèrent  de  nouveau  la  paix  de 
l'Égl  ise.  Mécontents  de  la  décision  du 
concile  de  Rome,  que  saint  Miltiadc 
avait  présidé,  ils  en  firent  convoquer 
un  autre  dans  Arles,  ou  ils  réitérèrent 
leurs  accusations  contre  Cécilien.  St. 
Sylvestre  fut  représenté  dans  ce  con- 
cile par  scs  légats.  Cécilien  fut  de 
nouveau  justifié;  mais  les  persécu- 
tions des  Douatistcs  devaient  encore 
se  prolonger  long-temps , ainsi  qu’on 
peut  le  voir  dans  les  articles  Ceci- 
liew,  Constantin,  Donat  , saint 
Augustin  , etc.  Ce  fut  aussi  sous  le 
pontificat  de  saint  Sylvestre  qu’éclata 
l’hérésie  d’Arius,  et  que  Constantin 
convoqua , en  3a5  ,à  Tvieée  le  premier 
concile  œcuménique  ( V . Constan- 
tin-le-Grand,  Anius-,  saint  Atha- 
nase),  où  l’on  fixa  d’une  manière 
irrévocable  le  dogme  de  la  consubs- 
tantialité du  Verbe  ; et  cette  décision 
solennelle  est  devenue  le  Symbole  ou 
profession  de  foi  qui  se  répète  chaque 

iour  dans  le  saint  Sacrifice.  On  v éta- 
ilit  aussi  l’uniformité  de  la  célébra- 
tion de  la  Pâque  pour  toutes  les  égli- 
ses de  l’Orient  et  de  l’Occident,  qui 
fut  indiquée  pour  le  dimanche  après 
le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars.  Le  pape  envoya  des  légats  à 
ce  concile,  ne  pouvant  y assister,  à 
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cause  de  son  grand  âge.  Il  fut  égale- 
ment témoin  de  la  translation  d»  siè- 
ge de  l’empire  à Byzance  (en  3i8)  ; 
et  ce  mémorable  événement,  qui  éten- 
dit d’une  manière  si  glorieuse  l’empi- 
re delà  vraie  religion,  fut  également 
l’ouvrage  du  grand  Constantin , qui 
donna  son  nom  à la  nouvelle  capitale 
du  monde  chrétien.  Quelques  années 
auparavant  (en  3ai),  pendant  un 
séjour  de  trois  mois  que  ce  même  em- 
pereur fit  à Rome,  il  avait  témoigné 
une  estime  et  une  aflèction  particu- 
lière à saint  Sylvestre,  en  ornant 
magnifiquement  une  église  que  le 
pontife  avait  fait  construire  dans  la 
ma  ison  de  l’un  de  ses  prêtres  ; mais  on 
ne  voit  rien,  dans  l’histoire  contem- 
poraine, de  celte  donation  d<‘  Cons- 
tantin, que  l’on  prétendit  depuis  a voir 
été  faite  à saint  Sylvestre , et  qui  de- 
vait contenir  une  concession  formelle 
de  la  dignité  et  de  la  puissance  tem- 
porelle. Cet  acte  semble  avoir  été 
ignoré  jusqu’au  huitième  siècle,  où  il 
paraît  que  ce  fut  le  pape  Adrien  Ier. 
(en"  n 5),  quieft  parla  le  premier.  Du 
moins,  dans  cet  intervalle,  les  grands 
papes  qui  ont  fait  usage  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  juridiction  spirituelle 
dans  toute  leur  plénitude,  tels  que 
saint  Léonet saint  Grégoire,  n’ont  ja- 
mais invoqué  cette  donation  à l’ap- 
pui de  leur  autorité.  On  y a cru  ce- 
pendant; et  non  seulement  les  papes, 
mais  les  empereurs  eux-mêmes  (Voy. 
la  Lettre  de  l’empereur  Frédéric  à 
Adrien  IV,  en  ii5f)),  ainsi  que 
d’autres  personnages  d’une  science 
éminente,  tels  que  le  saint  abbe  de 
Clairvaux , la  citaient  comme  aulbcu: 
tique.  On  commença  seulement  au 
î ‘A,n®.  siècle  à élever  des  doutes  sur  ce 
point  ( V.  la  Chronique  de  Godefroi 
de  Vitcrbe,  et  l’ïlist.  eecl.de  Fleury, 
tome  xv , page  478  )•  Dans  le  quin- 
zième et  le  seizième  siècles , elle  fut 
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«aminée  avec  cucore  plus  d'atten- 
tion; et  l'on  en  a,  dit  Fleury,  re- 
connu entièrement  la  fausseté.  Un 
des  arguments  les  plus  forts  avec  les- 
quels on  l’a  combattue  , c’est  qu’il  y 
est  dit  que  Constantin  fut  baptisé  par 
le  pape  Sylvestre,  étant  à Rouie,  tan- 
dis qu’il  est  avéré  par  l’bistuire  que 
ce  prince  ne  le  fut  qu’au  moment  de 
mourir  , par  Eusèbe,  évêque  dcNieo- 
rnédie,  ville  aux  environs  de  laquelle 
il  se  préparait  à ia  guerre  coutre  les 
Perses  ( Voy.  Constantin  , IX  , 
473  ).  Ou  peut  voir,  dans  Eabricius 
( Bill.  pr. , tome  vi , pag.  4 ) > le 
texte  de  cette  donation  imaginaire 
et  l’indication  des  auteurs  qui  ont 
écrit  pour  ou  coutrc  son  authenti- 
cité. Un  des  plus  anciens  qui  en  aient 
parlé  est  Éuée  de  Paris,  qui  vivait 
en  854.  On  peut  cousulter  eucore  J. 
Vogt , Historia  lilteraria  Constan- 
tirù  Magni,  pag.  44 -5a,  et  parmi 
les  écrivains  plus  modernes  , le  célè- 
bre IVIuratori.  Les  actions  particuliè- 
res de  saiut  Sylvestre  sont  restées 
ignorées.  11  mourut  l’an  335,  le  3i 
décembre  , jour  auquel  on  honore 
sa  mémoire.  11  avait  tenu  le  Saint- 
Siège  pendant  vingt  - un  ans  et  onze 
mois.  Ce  fut  saint  Marc  qui  lui  suc  • 
céda.  D — s. 

SYLVESTRE  II,  pape,  succes- 
seur de  Grégoire  V , fut  clu  le  y fé- 
vrier yyy,  Il  s’appelait Gerbert,  était 
11e  en  Auvergne,  et  avait  reçu,  dans 
un  monastère  d’Aurillac  , la  plus  sa- 
vante éducation.  Ses  talents  I avaient 
fait  rechercher  par  l’empereur  Otbou 
II , qui  lui  donna  l’abbaye  de  Bobio; 
et  ce  choix  eut  l'approbation  univer- 
selle. Après  la  mort  a Othon  111,  Ger- 
bert revint  en  France,  où  il  se  plaça 
auprès  de  l'archevêque  de  Reims , et 
fut  donué  pour  instituteur  à Robert, 
fils  de  Hugues Capet.  L’archevêque, 
nomme  A inouï,  fils  naturel  du  roi 
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Lotliaire , après  avoir  été  comblé  des 
bienfaits  de  Hugues,  le  trahit,  en  se 
jetant  dans  le  parti  de  Charles  , 
fut  dépose , dans  un  concile  tenu  à 
Saint-Basile , près  Reims , après  avoir 
avoué  sa  félonie , et  Gerbert  fut  élu 
eu  sa  place.  Le  pape  Jean  XV  dé- 
sapprouva cette  déposition , et  força 
Hugues  à tenirun  autre  eoucilc , pour 
examiner  de  nouveau  cette  aflaire , 
qui  ue  iiuit  que  sous  le  règne  smvnut. 
Quoi  qu'il  en  soit , Gerbert  se  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  chaleur  con- 
tre la  decision  de  Jean  XV.  Il  s’éleva 
contre  la  puissance  que  s’attribuait  le 
pontife  romain.il  dit  que  le  jugement 
desévêquesest  le  jugement  de  Dieu,  et 
que  l’évêque  de  Rome  qui , étant  aver- 
ti , ne  s’y  soumet  pas , doit  être  re- 
gardé comme  un  paieu  et  un  publi- 
cain.  Tout  cela  n empêcha  point  Ar- 
noul  d'être  rétabli  dans  son  siège, 
sous  Robert  ; mais  Gerbert , dépouillé 
à son  tour  de  son  archevêché , s’était 
réfugié  auprès  de  l’empereur,  qui  lui 
avait  donné  le  siège  de  Ra venue. 
Après  la  mort  de  Grégoire  V , il  le 
lit  élever  au  Saint-Siège.  Il  v déploya 
des  talents , des  lumières , et  des  ver- 
tus surtout,  qui  étaient  rares  dans  ce 
siècle  d’ignorance  et  de  barbarie. 
Pendant  les  quatre  ans  et  quelques 
mois  , que  dura  sou  ponti/icat , il  ré- 
gla toutes  les  aiïaires  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Il  mourut  le  rimai  *oo3, 
très-avaucé  en  âge.  On  lui  a repro- 
ché une  extrême  sévérité  ; et  ce  re- 
proche n’est  pas  toiit-à-£ait  injuste, 
si  l’on  se  rappelle  la  violence  de  scs 
expressions  contre  Jean  XV.  I«o 
temps  l’avait  adouci  sans  doute  ; et 
l’historien  ne  doit  lui  tenir  compte 
aujourd’hui  que  de  ses  grandes  qua- 
lités. Le  président  ilénaultditqucl’on 
attribue  à Gerbert  l 'introduction  du 
chiffre  arabe  ou  iudien  , qu’il  avait 
W11  pu  tenir  des  Sarrasins,  lors  d’un 
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voyage  qu’il  fit  en  Espagne.  D’au- 
tres en  font  honneur  à Leonard  de 
l>ise  ( Voyez  Fibonacci  ).  Cepen- 
dant ecs  chiffres,  sous  une  forme 
peu  differente  , étaient  connus  chez 
les  Romains  ; Boèce  s’en  servait 
dans  le  cinquième  siècle,  trois  cents 
ans  avant  l’arrivce  des  Arabes  en 
Espagne.  Sans  doute  que  l’usage  s’en 
étant  conservé  dansl’Orient,l’Euro- 
e les  oublia  jusqu’à  la  renaissance 
es  lettres , qu’on  les  retrouva  chez  les 
Arabes,  auxquels  nous  en  attribuons 
l’invention.  Voyez  là-dessus,  dans  le 
tom.  XLViu  delà  Raccoltadi  opuscoli 
scient  ift  ci  et  filologici , du  P.  Calo- 
gerà,  une  dissertation  très-curieuse. 
Ce  fut  aussi  Herbert  qui  entreprit  la 
première  horloge,  dans  laquelle,  en 
i65o,  on  substitua  le  pendule  au  ba- 
lancier. Sa  grande  science  le  faisait 
passer  pour  magicien.  Le  moine  Hu- 
gues l’appelle  Herbert  le  philosophe. 
On  a de  lui  cent  quarante- neuf  Epî- 
tres  , un  Discours  contre  la  simonie , 
quelques  opuscules  de  mathémati- 
ques , et'-.  ( Voy.  Mabillon , Analcc- 
ta , n , ai5.  ).  On  ouvrit  son  tom- 
beau , en  i G J 8 , dans  la  basilique 
de  Latran.  il  était  revêtu  de  tous 
ses  ornements  pontificaux  et  parfai- 
tement conservé  ; mais  quand  on 
voulut  y toucher  ,touttomba  en  pous- 
sière. Sylvestre  11  eut  pour  succes- 
seur Jean  XVII.  D — s. 

SYLVESTRE  III,  anti-pape.  F. 
Benoît  IX  et  Grégoire  VI. 

SYL  VESTRE-HOZZOLIN I 
(Saint),  fondateur  des  Sylvestrins 
en  Italie,  naquit  l’an  1 177  àOsimo, 
dans  la  Marche  d’Ancone.  Ayant 
étudié  le  droit  canon  et  la  théologie 
à Bologne  et  à Padoue . il  fut  nommé 
chanoine  d’Osimo , et  il  s’acquitta  de 
ses  fonctions  ecclésiastiques  avec  zcle 
et  édification  jusqu’à  1 âge  de  qua- 
rante ans  ; mais  alors  la  pensée  de  la 
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mort  le  frappa  si  vivement , qu’il 
prit  la  résolution  de  quitter  entière- 
ment le  monde.  Il  se  retira  dans  un 
lieu  désert  y et  quelques  personnes 
pieuses  s’étant  réunies  à lui , il  bâtit, 
en  iu3i  , le  monastère  de  Monté- 
Fano  dans  la  Marche  d’Ancone.  En 
1248 , le  pape  Innocent  IV  approuva 
le  nouvel  institut,  auquel  son  fonda- 
teur n’avait  donné  d’autre  règle  que 
celle  de  saint  Benoît  dans  toute  sa 
pureté.  L’ordre  des  Sylvestrins  se 
répandit  si  promptement  eu  Italie, 
qu’ilcomptaildéja  vingt-cinqmaisons 
lorsqu’il  perdit  son  bienheureux  ins- 
tituteur. Saint  Sylvestre  mourut  le 
Jt6  novembre  1 0*17  , âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Voy.  sa  Vie  par  Fa- 
brini , quatrième  général  de  l’ordre, 
dans  le  Brève  Chron.  délia  Congreg. 
dei  monachi  Sylvestrini.  G — r. 

SYLV1US  (Æneas).  V.  Pif  II. 

SYLV1US  (Jacques).  Voy.  Du 

BOIS. 

SYLVIUS  ( François)  , médecin 
allemand  , d’origine  française  , et 
dont  le  nom  primitif  était  Lebois , 
mais  qui  est  plus  fréquemment  ap- 
pelé de  Le  Boe  , naquit  à Hanau , en 
1 G 1 4-  Après  avoir  terminé  ses  études 
à Leyde,  il  pratiqua  quelque  temps 
dans  sa  ville  natale,  puis  à Leyde  et 
à Amsterdam  , fut  nommé,  eu  i<>  >8, 
professeur  à l’université  de  Leyde, 
et  y mourut  le  i4  novembre  1(172. 
Sa  pratique  était  heureuse  : il  tenait 
un  registre  très-exact  de  ses  observa- 
tions , mais  ne  faisait  aucun  cas  de 
la  science  que  donnent  les  livres.  Il 
avait  souvent  recours  à l’autopsie 
cadavérique  , trop  peu  pratiquée  de 
son  temps  ; et  l’ou  peut  le  regarder 
comme  l’un  des  créateurs  de  l’anato- 
mie pathologique.  I)  fut  l’un  des 

fircmicrs  à répandre  sur  le  continent 
a doctrine  d’Harvey  sur  la  circula- 
tion du  sang.  On  lui  doit  aussi  quel- 
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ques découvertes  anatomiques,  telles 
que  celle  de  l’os  lenticulaire  de  la 
caisse  du  tympan  : personne  n’avait 
encore  aussi  bien  montré  les  diffé- 
rences que  présentent  les  tubercules 
quadrijumeaux  dans  l’homme  et  chez 
les  animaux;  car  ppur  mieux  obser- 
ver le  cerveau , il  en  avait  fait  des 
coupes  transversales , et  l’on  voit 
qu’il  n’avait  point  négligé  l’anatomie 
comparée.  La  beauté  de  sa  ligure  , 
sa  facilité â s’exprimer  avec  élégance, 
attiraient  à ses  leçons  une  foule  d’au- 
diteurs : il  ne  put  résister  au  désir 
de  devenir  chef  de  secte,  en  intro- 
duisant dans  l’enseignement  médical 
une  nouvelle  doctrine  que  l’on  peut 
appeler  chimiatritjue.  Enchérissant 
sur  les  dogmes  de  Paracelse  et  de 
Van  Hclmont , et  les  appliquant  ar- 
bitrairement à l’appréciation  des  phé- 
nomènes morbides,  il  ne  voyait  dans 
les  fluides  du  corps  humain  que  des 
acides  et  des  alcalis  ; dans  les  solides 
qu’un  appareil  dislillatoire , dans 
les  altérations  humorales  qu’une 
âcrcté  , qui  était  la  cause  générale 
de  toutes  les  maladies.  Cette  théorie, 
d’abord  combattue  par  Gui  Patin , 
tantôt  avec  finesse,  tantôt  avec  em- 
portement , a long-temps  exercé  une 
malheureuse  influence  dans  l’ensei- 
gnement public.  Elle  a fini  parfaire 
place  ausystème  deStahl,  renversé à 
son  tour  par  les  doctrines  plus  moder- 
nes. Les  ouvrages  de  Sylvius,  tous 
écrits  en  latin  , et  dont  quelques-uns 
sont  traduits  en  anglais  et  en  alle- 
mand , ont  été  recueillis  sous  le  titre 
d’ Operaomma,  Amsterdam  , 1(179 , 
in-4°.  ; Genève,  173 1 ; Venise,  1708, 
173G,  in-fol.  Parmi  les  éditions  de 
ceux  qui  avaient  paru  séparément, 
nous  indiquerons  : I.  De  motu  ani- 
mait ejusque  lœsione  , Leydc  ,1637, 
in-4°.  IL  De  febribus,  ibid. , 1GG1, 
in-4°.  III.  Disputationum  rnedica- 
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rum  decas  , Amsterdam  , i663  , 
iii-i(3.  IV.  Opuscula  varia. , Leyde, 
1664 , in-i  1.  V.  Collegiummedico- 
practicum , Francfort,  1(164,  in-ia. 
VL  Praxeos  medicce  idea  nova , en 
3 parties,  Amsterdam,  1674, in-i». 
Son  bizarre  système  y est  exposé  fort 
méthodiquement , par  des  divisions 
et  des  subdivisions  à l’infini.  VII. 
De  Injlammatione , Leyde  , 1671, 
in-4°.  Cent -cinquante  histoires  de 
maladies,  observées  sous  sa  direc- 
ton , ont  été  publiées  par  Joacli.  Mer- 
cklin  f sous  le  titre  de  Casus  rnedi'- 
cinales , et  plusieurs  de  ses  autopsies 
cadavériques  sout  insérées  dans  les 
Éphémérides  des  Curieux  de  la  na- 
ture, années  v et  vi.  Son  oraison  fu- 
nèbre par  Luc  Schacht , Leyde  , 
1673,  m-4°. , a été  réimprimée  dans 
la  Biblioth . script . m edic.  de  Ma nget , 
tome  11,  u°.  partie,  page  338,  et 
dans  la  collection  de  ses  GEuvres.  Z. 

SYMEONI  ( Gabriel  ).  Voy. 
Siméom. 

SYMES  (Micbel),  militaire  et 
voyageur  anglais,  embrassa  de  bon- 
ne heure  la  profession  des  armes , 
servit  dans  l’Inde,  et  parvintau gra- 
de de  major.  En  179^,  sir  John 
Shore , gouverneur-général  des  éta- 
blissements anglais  dans  cette  con- 
trée , jeta  les  yeux  sur  lui  pour  l’en- 
voyer en  ambassade  à la  cour  du  roi 
des  Birmans  , arec  lesquels  il  s’était 
élevé  des  difficultés  pour  une  viola- 
tion de  limites.  Symes  partit  de  Cal- 
cutta le  21  février;  le  navire  toucha 
aux  îles  Andarnau  : on  y passa  cinq 
jours;  le  18  mars  on  était  devant 
une  des  bouches  de  l’Iraouaddy  : 
bientôt  on  remonta  ce  fleuve  jusqu’à 
Rangoon.  Eu  attendant  la  permis- 
sion de  continuer  son  voyage  à la  ville 
principale  de  l’empire  , Symes  alla 
visiter  Pegou , capitale  d’un  royaume 
autrefois  indépendant,  mais  depuis 
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subjugué  par  les  Birmans.  Le  26 
avril,  il  quitta  cette  ville  et  revint  à 
Raugouu;  quelques  jours  après,  il 
reçut  l’autorisation  de  poursuivre  sa 
route  vers  Amcrapoura , résidence 
du  monarque  birman  , et  située  sur 
l’Iraouaddy.  11  s’embarqua  , le  zq 
mai,  sur  ce  fleuve;  le  18  juillet  il  en- 
tra dans  la  capitale,  où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  égards;  maison 
lui  conseilla  en  même  temps  de  ne 
pas  trop  s’écarter  de  sa  demeure , 
avant  d’avoir  obtenu  audience  du 
souverain.  Ce  prince  était  alors  ab- 
sent. Après  son  retour,  lorsque  le  jour 
heureux  eut  été  fixé  par  les  astrolo- 
gues de  la  cour , Symes  et  les  autres 
Anglais  furent  couduits  en  grande 
pompe  au  palais , le  3o  août.  I/em- 
pereur  ne  se  montra  pas  dans  cette 
occasion.  Ce  ne  fut  qu’un  mois  après 
( le  3o  septembre  ) , que , dans  une 
seconde  audience  solennelle , il  parut 
un  instant  au  fond  d’une  niche  ma- 
gnifique , fermée  par  des  volets  qui 
s’ouvrirent  pour  le  laisser  voir , vêtu 
avec  un  faste  éblouissant.  11  ne  dit 
pas  un  mot  aux  Anglais.  Néanmoins 
Symes  eut  lieu  d’être  satisfait  de  son 
ambassade  ; et  malgré  les  tracas- 
series que  les  ministres  birmans  lui 
avaient  suscitées , il  couclut  un  trai- 
té avantageux  pour  le  commerce  de 
ses  compatriotes.  Le  29  octobre,  il 
quitta  la  capitale;  le  17  novembre  il 
fut  de  retour  à Rangoun  , et  le  22  dé- 
cembre à Calcutta.  L’année  suivante, 
le  gouvernement  du  Bengale  envoya 
vers  l’empereur  des  Birmans  une  se- 
conde ambassade,  dont  le  capitaine 
Hiram  Cox  fut  le  chef.  Celui-ci  fut 
moins  contentdela  cour  d’Amerapou- 
raque  Symes  ne  l’avait  été;  car  les 
intrigues  des  principaux  officiers  de  la 
cour  , aidés  de  l’ascendant  d’une  des 
femmes  du  monarque,  l'cmpéchcrent 
d’obtenir  plusieurs  choses  qu’il  solli- 
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citait.  Apres  qu’il  fut  revenu  à Cal- 
cutta , en  novembre  1797 , le  gon- 
verneur-géuéral  fit  de  nouveau  partir 
Symes , qui  , dans  cette  seconde  oc- 
casion , réussit  à se  faire  accorder  et 
qu’il  demandait.  Il  vint  ensuite  ce 
Europe,  où  il  publia  la  relation  de  h 
première  ambassade.  Il  avait, eu  ré- 
compense de  ses  services,  c'Ve  nom- 
me lieutenant-colonel  du  soixante- 
seizième  régiment  de  ligne.  A vaut  etc 
envoyé  en  Espagne  en  1808 . les  fa- 
tigues qu’il  éprouva  le  forcèrent  de 
s’embarquer  à la  Corogne  pour  re- 
tourner daus  sa  patrie:  il  ne  put  T 
arriver;  la  mort  le  surprit  dans  là 
traversée,  le  aa  janvier  1809- Son 
corps  fut  apporté  en  Angleterre , et 
enterré  le  3 février  à Rochester.i  On 
a de  Symes,  en  anglais:  Relation 
de  l’ambassade  anglaise , envoret 
en  179.5  , dans  le  royaume  d'dvt. 
Londres,  t8oo,  in-4°-,  ou  3 vol. 
in-8°. , avec  27  pi.;  traduit  en  fran- 
çais parCastcra  , Paris,  1800, 3vol. 
iu  8°. , avec  un  atlas;  en  allemand, 
par  Hager,  Hambourg,  1801  ,in-8°., 
ligures.  L’empire  des  Birmans,  qui 
comprend  les  anciens  royaumes  d’A- 
racan  , d’A  va  et  de  Pégou . n’était 
connu  que  par  un  petit  nombre  de 
relations  succinctes , telles  que  celles 
de  Fitch  , Methold  , Percoto  et  au- 
tres , la  plupart  insérées  dans  des  re- 
cueils de  voyages.  Symes  a fort  ha- 
bilement rempli  le  vide  qui  existait. 
Son  livre  offre  un  abrégé  de  l’histoire 
du  pays  et  du  peuple  ; une  descrip- 
tion des  mœurs  , des  usages  des  ha- 
bitants, de  bonnes  observations  sur 
leur  langue  et  sur  leur  religion.  0*t 
ouvrage  obtint  un  accueil  favorable, 
qu’il  méritait  sous  tous  les  rapports. 
Le  tableau  des  coutumes,  de  la  lé- 
gislation , des  richesses  et  du  com- 
merce d’une  nation  nombreuse , pu1* 
saute  et  belliqueuse,  et  qui  cependant 
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était  restée  jusqu’alors  presqu’i- 
gnoréc  de  l’Europe , quoiqu’elle  eût 
conquis  une  grande  partie  de  la  vas- 
te péninsule  qui  sépare  le  golfe  du 
Bengale  de  la  mer  de  Chine  , intéres- 
sa généralement,  et  d’autant  plus, 
qu’il  était  fait  avec  talent.  S y mes  fut 
aidé  dans  ses  travaux  par  Thomas 
Wood , ingénieur  , qui  s’occupa  des 
observations  astronomiques  , et  par 
le  docteur  Buchanan  , qui  lit  des  re- 
cherches spéciales  sur  la  langue  et 
la  religion  des  Birmans , recherches 
qu’d  a insérées  dans  le  vie  volume 
des  Asiatick  Researclies.  Dalrym- 
ple  dressa  la  carte  d’après  les  maté- 
riaux que  Wood  et  Buchanan  lui 
fournirent:  ils  en  tenaient  une  partie 
des  naturels  du  pays.  Le  caractère 
aimable  et  conciliant  de  Symes  lui 
avait  gagné  la  confiance  des  Bir- 
mans; sa  pénétration,  scs  connais- 
sances, sou  esprit  judicieux,  l’aidè- 
rent à faire  un  bon  emploi  des  ren- 
seignements qu’il  avait  recueillis.  La 
traduction  française  est  exacte.  La 
relation  de  Symes  a , pour  ainsi  dire, 
acquis  un  nouveau  prix  depuis  que 
les  Anglais  sont  engagés  avec  les 
Birmans  dans  une  guerre  qui  n’est 
pas  encore  terminée.  Les  mêmes  cir- 
constances ont  motivé  la  traductiou 
eu  français  , de  la  Relation  d'il. 
Coi , Paris , 1 82:1 , 2 vol . in-8“ , qui 
n’avait  été  publiée  en  Angleterre 
qu’en  1817  , près  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  sou  auteur.  Cox  porte  sur 
les  Birmans  un  jugement  moins  fa- 
vorable que  celui  de  Symes  ; peut- 
être  ccttc  différence  dans  la  maniè- 
re de  voir  le  même  objet  tient-elle 
à ce  que  ce  dernier  réussit , tandis 
que  l’autre  échoua  dans  sa  mission. 

E-s. 

SYMMAQUE  ( Celius  ),  élu  pape, 
le  22  novembre  4 98  , successeur 
d’Anaslasc  11,  était  originaire  de 
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Sardaigne  , et  diacre  de  l’église 
romaine.  Sa  uoininatiou  eut  l’assen- 
timent du  plus  grand  nombre  ; mais 
le  patrice  Festus,  qui  voulait  faire 
souscrire  l’Hénotique  de  Zenon,  c’cst- 
à-dirc  , l’édit  d’union  des  Catholi- 
ques et  des  Eutychiens,  gagna  plu- 
sieurs suffrages  à prix  dargeut , et 
lit  élire  l’archi-prêtrc  Laurent , qui 
fut  consacré  dans  l’église  de  Sainte- 
Marie  , en  même  temps  que  Symma- 
que  l’était  dans  la  basilique  de  Cons- 
tantin. Cette  double  élection  causa 
un  schisme , dans  lequel  on  prit  pour 
arbitre  le  roi  desGotlis,  Tbéodoric, 
tout  Arien  qu’il  était.  Il  décida  que 
celui-là  serait  conservé,  qui  avait  été 
clw  le  premier,  et  par  le  plus  grand 
nombre.  A ces  conditions,  Symma- 
que  fut  reconnu  pour  le  pape  légi- 
time ; Laurent  céda  sans  résistance, 
et  devint  ensuite  évêque  de  Noccra. 
Un  concile  tenu  à Rome,  au  mois  de 
mars  4^)9  , reudil  des  décrets  contre 
les  élections  faites  au  moyen  d’intri- 
gues ou  de  violence  , et  statua  même 
des  récompenses  pour  ceux  qui  dé- 
couvriraient les  auteurs  de  ces  cou- 
pables manœuvres.  Bicnlôtaprès,  les 
divisions  se  renouvelèrent  à l’insti- 
gation de  Festus  et  de  Probus , qui 
rappelèrent  en  secret  Laurent , accu- 
sèrent le  pape  Syinmaque  de  crimes 
horribles  ( eutre  autres  d’adultère  ) , 
et  subornèrent  de  faux  témoins  qu’ils 
envoyèrent  à Ravcuuc  devaut  Tliéo- 
doric.  Il  fallut  donc  avoir  recours  à 
un  autre  concile  pour  juger  le  pape; 
il  fut  convoqué  eu  5oi  , et  prit  le 
nom  de  concile  de  Palma , du  lieu  où 
il  se  tint.  Le  roides  Gotlis  vint  à Rome, 
pour  y maintenir,  par  sa  présence, 
l’ordre  ctla  tranquillité.  Plusieurs  dif- 
ficultés s’élevaient  contre  ccttc  forme 
judiciaire.  La  première  était  -de  sa- 
voir si  un  autre  que  le  pape  avait  le 
droit  de  convoquer  un  concile.  C.ette 
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question  ne  fut  point  débattue,  parce 
que  Symmaque  déclara  qu’il  faisait 
lui-même  la  convocation.  Il  s'agissait 
encore  de  savoir  si  on  entendrait  les 
esclaves  du  pape  en  témoignage  con- 
tre leur  maître;  proposition  mons- 
trueuse, repoussée  par  toutes  les  lois. 
Enfin  , lorsque  le  pape  se  mit  en 
marche  pour  venir  se  défendre  de- 
vant l’assemblée , une  troupe  de  sé- 
ditieux l’accabla  d’une  grêle  de  pier- 
res , lui  et  son  escorte  : il  courut  le 
plus  grand  danger , et  y aurait  péri , 
si  les  officiers  du  roi  n’eussent  re- 
poussé les  assaillants.  Les  évêques 
composant  le  concile  , au  nombre  de 
soixante-seize  , indignés  de  tous  ces 
excès,  se  hâtèrent  de  prononcer  l’ab- 
solution de  Symmaque , et  de  sortir 
d’une  ville  , où  leur  vie  était  en  dan- 
ger. I.a  forme  dans  laquelle  ce  juge- 
ment fut  prononcé  est  remarquable; 
les  évêques  dirent  : a Nous  déclarons 
» le  pape  Symmaque  , déchargé, 
» quant  aux  hommes,  des  accusa- 
» lions  intentées  contre  lui , laissant 
» le  tout  au  jugemenlde  Dieu.  Nous 
» lui  rendons  , en  vertu  des  ordres  du 
» prince , qui  nous  en  donne  le  pou- 
» voir , tout  ce  qui  lui  appartient  au 
» dehors  et  au  dedans  de  l’Église  ; 
» nous  exhortons  les  fidèles  à refuser 
» la  communion  de  Symmaque. 
» Quant  aux  clercs,  qui  ont  contribué 
» au  schisme  , ils  rentreront  dans 
» leurs  fonctions  après  avoir  obtenu 
» leur  pardon.  » Cette  sentence  n’ob- 
tint pas  une  approbation  universelle. 
L’évêque  de  Vienne  , saint  A vit  , 
pensait  que  le  pape  n’avait  pas  pu 
être  jugé  par  les  évêques  scs  infé- 
rieurs , et  nlàmait  ceux  du  concile 
de  Palme  de  s’être  chargés  un  peu 
légèrement  de  cette  affaire.  Il  con- 
jurait le  sénat  de  ne  pas  donner  un 
aussi  mauvais  exemple.  Ces  discus- 
sions occasionnèrent  un  nouveau  con- 
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cile , tenu  à Rome  en  5o3 , où  Sym- 
maque chargea  Ennodius  de  son  apo- 
logie. La  question  de  droit , c’est  j- 
dire  de  l’incompétence  du  concile  de 
Palme,  fut  écartée  par  le  consente- 
ment de  Symmaque  lui-même  , qui 
s’c'tait , par  le  fait , soumis  à scs  ju- 
ges. Ainsi , le  jugement  d’absolution 
subsista  dans  toute  sa  force.  Lesévê- 

3 ues  demandaient  que  les  accusateurs 
e Symmaque  et  des  actes  du  con- 
cile fussent  condamnés.  L’empereur 
Anastase  s’était  plaint  d’avoir  été 
excommunié  par  le  pape,  qu’il  accu- 
sa à sou  tour  d’être  manichéen.  Sym- 
maque n’eut  pas  de  peine  à se  justi- 
fier sur  ce  second  point,  mais  insista 
sur  le  premier  avec  fermeté , en  fai- 
sant oDserver  à l’empereur  que  ce 
n’était  pas  lui  qui  avait  été  excom- 
munié principalement,  mais  Acact, 
dont  il  s’était  déclaré  le  protecteur , 
et  que  s’il  voulait  l’abandonner , 
l'excommunication  tomberait  d’elle- 
incme.  Anastase  n’en  persécuta  pas 
moins  les  évêques  qui  refusaient  de 
souscrire  l’Hénotique , et  ces  persé- 
cutés trouvèrent  un  refuge  auprès  de 
Symmaque.  Le  pape  ne  cessa  jus- 

3u’à  la  fin  de  poursuivre  les  hérésies 
c Nestorius  et  d’Eutychès.  Les  évê- 
ques orientaux  communiquaient  avec 
ces  hérésiarques  ; mais  ifs  écrivirent 
à Symmaque  qu’ils  persistaient  nean- 
moins dans  leur  attachement  à la 
cour  de  Rome  et  aux  principes  do 
concile  de  Calcédoine.  On  a con- 
servé la  réponse  de  Symmaque;, du 
8 octobre  5 1 a ) , qui  exhorte  ces  évê- 
ques à être  fermes  dansleur  foi, mais  a 

condamner  hautement  tous  les  secta- 
teurs de  la  doctrine  contraire,  c esf- 
à-dire  , Eutychès  , Dioscorc , Ti- 
mothée,  Pierre  et  Acacc , en  le® 
faisant  entendre  qu’une  improbation 
tacite  ne  suffisait  pas  pour  mérita 
une  communion  parfaite  avecl 
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catholique.  Saint  Césaire  , évêque 
d’Arles,  vint  à Rome,  en  5 1 3,  pour 
réclamer  les  droits  de  son  Église , 
aux  termes  des  réglctnents  faits  par 
saiut  Léon.  Symmaque  lui  accorda 
ses  demandes , ainsi  qu’il  paraît  par 
sa  Lettre  du  1 1 juillet  5 14*  Peu  de 
jours  après,  c’est-à-dire  le  19  du 
meme  mois , ce  vertueux  pape  mou- 
rut  , apres  avoir  occupé  le  Saint- 
Siège  pendant  quinze  ans  et  près  de 
huit  mois.  Il  eut  pour  successeur 
Hormisdas.  D — s. 

SYMMAQUE  ( Quwtus-Aure - 
uus-Avunus  Si  mmacuus  ) , est 
connu  dans  la  littérature  par  dix  li- 
vres de  Lettres  écrites  en  latin,  et  dans 
l’histoire,  par  ses  efforts  pour  soute- 
nir l’ancienne  religion  de  Rome.  Il 
était  né  au  sein  de  cette  ville  , on  ne 
sait  pas  eu  quelle  année,  mais  avant 
le  milieu  du  quatrième  siècle  del’ère 
vulgaire.  Son  père,  Lucius-Avianus- 
Synimachus,  préfet  de  Rome  en  364, 
l’avait  fait  élever  a\ec  un  grand 
soin.  Symmaque étudia  la  rhétorique 
sous  un  maître  gaulois , qu’il  qualifie 
Senex  olim  Garunda  ( Garumnæ  ) 
alwnnus  ( 1.  ix , ep.  86  ).  On  a con- 
clu de  là  qu'il  avait  passé  quelques 
années  de  sa  jeunesse  à Bordeaux  et 
qu'il  avait  suivi  les  leçons  d’Ausone 
{ï'oy.  III,  89);  mais  il  11’en  est 
fait  aucune  mention  daus  les  Lettres 
adressées  par  Symmaque  à Auso- 
ne  lui-même;  et  il  est  plus  pro- 
bable que , sans  sortir  de  Rome  , il 
y avait  eu  pour  maître  d’éloquence 
quelque  autreGauloisd’un  âge  avan- 
cé , parexemplelcrhéteur  Minervius, 
qui  tenait  une  école  dans  cette  ville 
vers  35o  ou  36o , et  qui  était  né  à 
Bordeaux.  Les  talents  et  l’éducation 
de  Symmaque  lui  ouvrirent  de  bonne 
heure  la  carrière  des  fonctions  pu- 
bliques : il  avait  été  déjà  questeur, 
préteur  et  pontife  , lorsqu’il  devint , 
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en  368 , intendant  de  la  Lucanie  et 
du  pays  des  Brutiens , au  fond  de 
l’Italie  méridionale.  Eu  370,  il  était 
roconsul  en  Afrique  : les  habitants 
e cette  province  lui  érigèrent  une 
statue.  Rentré  dans  la  capitale  de 
l’empire , il  sc  mit  à la  tête  du  parti 
qui  s’efforçait  de  relever  le  paganis- 
me. Une  famine,  causée  par  une 
longue  sécheresse  et  par  l’impré- 
voyance des  administrateurs,  affli- 
gea Rome  en  383  : on  ne  manqua 
point  d’imputer  cette  calamité  au 
renversement  des  anciens  autels,  ar- 
tifice ignoble  et  grossier,  mais  re- 
doutable. L’empereur  Gratien  périt 
au  mois  d’août  de  cette  meme  année  : 
il  avait  fait  enlever  du  lieu  des  séan- 
ces du  sénat  un  autel  de  la  Victoire , 
renversé  jadis  par  Constantin , mais 
rétabli  par  Julien  et  maintenu  sous 
Valentinien.  En  vain  Symmaque  , 
au  nom  d’une  grande  partie  des  sé- 
nateurs , avait  redemandé  cet  autel  : 
une  protestation  des  sénateurs  chré- 
tiens contre  cette  démarche  avait  été 
envoyée  par  le  pape  Damasc  à saint 
Ambroise  , et  présentée  par  celui-ci 
à Gratien , qui  refusa  d’écouter  Sym- 
maque. Cependant  ce  zélé  défenseur 
de  l'idolâtrie  païenne  obtint,  en  384, 
la  fonction  de  préfet  de  Rome  : en  cette 

Sualitc , et  de  la  part  de  tout  le  sénat, 
isait-il , il  rédigea,  sous  la  forme  de 
rapport,  une  nouvelle  requête  qui  , 
adressée  aux  princes  Valentinien  II, 
Théodose  et  Arcade, ne  fut,  en  effet, 
présentée  qu’au  premier  ; elle  sub- 
siste daus  le  dixième  livredes  Lettres 
de  l’auteur;  et  c’est,  de  tous  ses 
écrits  , celui  qui  tient  le  plus  à l’his- 
toire. Il  y réclame  le  maintien  d’une 
religionqui  a garanti  la  prospérité  de 
l’état  ; le  rétablissement  d’un  autel , 
dont  le  nom  était  le  gage  des  triom- 
phes du  peuple  romain.  Le  principal 
argument  est  celui  qui  sert  à soutenir 
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tous  les  vieux  usages , bons  ou  mau- 
vais , savoir  qu’il  faut  respecter  des 
traditions  consacrées  par  l’autorité 
des  siècles  , et  ne  pas  s’écarter  d’une 
route  où  les  traces  de  tant  de  géné- 
rations demeurent  imprimées.  Le 
préfet  parle  aussi  des  intérêts  per- 
sonnels compromis  par  ces  change- 
ments : il  représente  la  banqueroute 
qui  se  fait  aux  vestales  et  aux  prêtres, 
non-seulement  comme  injuste , mais 
aussi  comme  téméraire  ; car  , dit-il , 
les  biens  dont  ils  jouissaient  étaient 
moins  des  largesses  que  des  préser- 
vatifs, que  des  assurances  contre  les 
fléaux  publics  ; et  il  en  donne  pour 
preuve  la  stérilité  inouie  qui  désole 
et  va  dépeupler  l’empire  : ce  sont  les 
sacrilèges  qui  ont  desséché  une 
terre  naturellement  féconde  : Sacri- 
legio  armus  exaruit.  11  est  diilicile 
que  l’esprit  de  Symmaque  fût  réelle- 
ment imbu  de  ces  idées  superstitieu- 
ses; néanmoins  il  les  exprime  avec 
l’accent  delà  persuasion  , et  il  y joint 
d’ailleurs  des  considérations  d’un 
. ordre  plus  élevé  : il  y demande  la  li- 
berté générale  des  opinions  et  des 
pratiques  religieuses.  « Nous  contcm- 
» pions,  s’écrie-t-il,  les  mêmes  astres: 

' » un  même  ciel  nous  environne  , et 
» nous  adorons  tous  le  même  Dieu  : 
» qu’importent  les  chemins  divers  que 
» nous  prenons  en  cherchant  à le 
» bien  connaître?  c’est  à lui  que  tous 
» aboutissent.  » Symmaque  ne  veut 

Iioint  entamer  ces  disputes  ; il  les 
aissc  aux  oisifs  ; sedheee  otiosorum 
disputatio  est  : il  se  borne  à reven- 
diquer, pour  l’ancien  culte,  des  droits 
égaux  à ceux  dont  le  Douveau  jouit. 
C’est  même  l’antique  Rome  qu’il 
fait  intervenir  pour  adresser  aux 
princes  cette  supplication , dont  le 
style  ne  semble  pas  indigne  d’une 
telle  prosopopéc.  Saint  Ambroise 
( V.  Il , 3a  ) , ayant  clé  informé  de 


la  présentation  de  cette  requête , en 
demanda  communiealion,  et  y Gt 
une  réponse  éloquente.  Il  réfuta  sur- 
tout, d’une  manière  péremptoire,  l« 
arguments  tirés  de  la  vétusté  du  pa- 
ganisme et  de  la  fa  rniue  rccenif , 
mais  non  sans  exemple  , que  Rome 
avait  éprouvée  en  383.  Valentinien 
II  n’eut  donc  aucun  égard  à la  rela- 
tion de  Symmaque , qui  ne  remporta, 
dit  Flécnier,  que  la  gloire  d’avoir 
asse7,bicn  défendu  sa  mauvaise  cause; 
ce  qui  donna  lieu  à un  poète  de  ce 
teinps-là  (Ennodius  ),  de  dire  que 
la  Victoire  était  une  déesse  bien  aveu- 
gle ou  bien  ingrate,  puisqu’elle  avait 
abandonné  son  défenseur.  Quoique 
Symmaque  eût  fait  profession  de  to- 
lérance , et  n’eût  inséré  dans  son 
rapport  aucune  expression  injurieuse 
au  christianisme,  on  l’accusa  da- 
voir  inquiété,  emprisonné,  torture 
des  chrétiens  et  même  des  évêques, 
à l’occasion  d’une  enquête  qu’il  avait 
été  chargé  de  fa  ire  contre  ceux  qui  JU‘ 
raient  endommagé  les  murs  de  la 
ville  : il  repoussa  cette  imputation 
calomnieuse  par  le  témoignage  de- 
officiers  publics  , et  principalement 
par  celui  du  pape  Danoise  , qui  at- 
testa, peu  avant  de  mourir  ,qu  aucu" 
chrétien  n’avait  été  incarcéré  ni  ma 


traite  par  le  préfet.  Symmaque  con- 
serva cette  cliargc  jusqu'à  la  h®  e 
l'année  384  > ct  même , selon  Corsi 
ni, durant  les  deux  années  suivantes- 
Mais,  en  388  ou  38g,  il  f3’1^1 

encore , eu  complimentant  riiéodose, 
de  requérir,  au  nom  du  sénat, 
restauration  dcl’autelde  la  ' titoit*, 
affaire  à laquelle  il  tenait  avc<-’ 
obstination  trop  peu  digne  d un 
me  éclairé.  Théodose  qui,  Pfnallr_ 
ravant,  lui  avait  pardonne’.*** 
tionsavec  l’usurpateur  Maxim*' 5 
digna  de  tant  d’opiniàtrclc , m m 
tre  l’orateur  dans  un  chario  , 
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l’exila  à une  grande  distance.  Toute- 
fois Cassiodore  u’attribue  cette  dis- 
race qu’au  ressentiment  que  Théo- 
ose  conservait  des  éloges  prodigués 
à Maxime  par  Symmaque.  Quoi  qu’il 
en  soit , nous  le  voyons  rentré  en 
grâce  dès  391  ; car  il  était  alors 
consul.  Nous  ignorons  en  quelle  an- 
née il  mourut;  ce  fut  probablement 
dans  lecoursdcsdix  premières  du  cin- 
quième siècle  : on  peut,  sans  assigner 
les  limites  prcciscs'dc  sa  vie,  la  pla- 
cer entre  et  l\\o.  H survécut 
plusieurs  années  à Théodose  , et 
fut  employé  par  les  fils  de  cet  em- 
pereur, Houorius  et  Arcadius.  Il 
avait  lui-même  un  fils,  Quintus-A- 
vianus  - Mcmmius-Symmachus  , qui 
cultivait  aussi  les  lettres , et  qui  exer- 
ça la  charge  de  préteur  en  397  , et 
en  4 1 9.  Le  goût  de  la  littérature  était 
héréditaire  dans  cette  famille  ; car 
Symmaque,  soit  justice,  soit  piété 
liliale  , donne  de  maguiiiques  éloges 
aux  vers  et  à la  prose  de  son  propre 
père  , qui , selon  quelques  savants , 
pourrait  bien  être  le  Symmaque 
auteur  des  livres  d’histoire  cités 
par  Jomandès.  Quant  à celui  auquel 
cet  article  est  consacré,  il  jouissait , 
ses  Lettres  nous  l’apprennent , d’une 
asser.  grande  fortune  ; il  possédait 
plusieurs  propriétés  rurales  et  une 
bibliothèque  précieuse.  C’était  sur- 
tout comme  orateur  qu’il  avait  ac- 
quis une  réputation  brillante.  Scs 
contemporains  Macrobc  et  Ammicn- 
Marcelfin  rendent  hommage  à son 
éloquence  : Ausone  et  Prudence  le 
comparent  à Cicéron  ; et  leur  témui 
gnage  est  d’autant  plus  remarquable 
qu’ils  ne  partageaient  point  scs  er- 
reurs , et  que  Prudence  ( Fqy. 
XXXVI , 160  ) a meme  écrit  deux 
Livres  de  vers  pour  les  réfuter.  Dans 
le  cours  des  deux  siècles  suivants  , 
l’historien  Socrate , Cassiodore  et 
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Boëce  , l’ont  aussi  beaucoup  loué  : 
nous  ne  pouvons  juger  à quel  point 
ces  éloges  étaient  mérités , puisque 
nous  n’avons  plus  ses  panégyriques 
de  Théodose  et  de  Maxime,  ni  son 
Discours  sur  Yettius  Agorius,  ni  enfin 
aucune  de  ses  Harangues.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  ses  Lettres , que  sonlils 
avait  recueillies  et  distribuées  en  dix 
livres.  Elles  sont  en  tout  au  nom- 
bre de  neuf-cent-soixante-cinq , dans 
les  éditions  complètes  ; mais  plusieurs 
ne  sont  que  de  très-courts  billets. 
Parmi  les  cent- trente  personnages 
auxquels  sontadresséesles  Kpîtres  de 
Symmaque , on  distingue  son  père  et 
son  fils , deux  ou  trois  de  ses  frères  ; 
les  empereurs  Constance , Graticn  , 
Valentinien  II,  Théodose,  Arcadius  et 
Honorius  ; le  poète  grec  Andronicus , 
le  poète  latin  Ausone,  et  un  Am- 
broise qui , selon  Tillemont , 11’est 
autre  que  le  saint  évêque  de  Milan. 
Quoique  cette  identité  ne  soit  pas  ri- 
goureusement établie  par  le  contenu 
de  ces  lettres , Tillemont  pense  que 
saint  Ambroise  et  Symmaque  ont  été 
long-temps  amis , et  même  qu’ils 
étaient  parents.  En  général , toutes 
ces  Énîtres  portent  l’empreinte  d’une 
ame  douce  et  bienveillante  et  d’un 
esprit  exercé  à-la-fois  par  des  études 
littéraires  , et  par  l’habitude  des  af- 
faires publiques:  le  style  en  est  moins 
élégant,  et  quelquefois  plus  naturel 
que  celui  de  Pline  le  jeune  , que 
Symmaque  paraît  cependant  avoir 
pris  pour  modèle.  Nous  croyons 
qu’elles  ont  été  jugées  beaucoup  trop 
sévèrement  parTiraboscbi , et  même 
par  Hcyne.  On  les  a imprimées  avant 
la  fin  du  quinzième  siècle , sans  indi- 
cation de  lieu  ni  d’annc'e  ; mais  cette 
édition  n’étant  connue  que  par  une 
indication  assez  vague  de  Michel  De- 
nis, dans  son  Supplément  à Mait- 
tairc,  on  regarde  ordinairement  com- 
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me  la  première  celle  qui  a été  donné: 
par  Barthélemi  Cynischu»  , sous  le 
pontificat  de  Jules  II  , entre  i5o3 
et  1 5 1 3 : c’est  un  iu-4°.  dont  l’in- 
titule' porte  Epistolœ unquam 

alias  impressæ , ab  inferis  penè  re- 
vocatæ.  Panzcr , qui  n’indique  point 
cette  édition,  fait  mention  de  celle 
de  Strasbourg , chez  J,  Schott , 1 5 1 o, 
iu  4°-  Les  suivantes  sont  de  Bâle, 
chez  Frobcu  , i54ç),  in-8°.;  de  Pa- 
ris , Chesneau , 1 58o  , iu-4°. , avec 
les  notes  de  Juret  ; de  Genève , in- 
8°. , 1 587  et  1 599  ; de  Saint-Gcrvais 
(Genève)  chez  Vignon,  1G01  ,in-i6, 
avec  les  remarques  de  Juret,  jointes 
à celles  de  l'éditeur  Jacques  Lect  ; de 
Paris , chez  Orry , 1604 , iu-4°.  ; de 
Maïonce,  1G08 , in-8". , où  se  trou- 
vent les  notes  de  Scioppius  ; de  Neu- 
sladt,  1 G 1 7 et  iCn8,  et  de  Franc- 
fort , i<<4'i  j in- 8°. , éditions  revues 
par  Philippe  Paréus , qui  a quelque- 
fois altéré  le  texte  plutôt  qu’il  ne  l’a 
corrigé.  La  dernière  et  la  meilleure 
est  de  i653  , Leyde , chez  Wiugcn- 
dorp,  in- 12.  L’abbé  Mai  a décou- 
vert, dans  la  bibliothèque  ainhro- 
sienne,  quelques  faibles  débris  des 
harangues  dcSymmaque  , et  les  a fait 
imprimer  à Milan,  en  181 5,  rn-8u. , 
avec  d’autres  fragments  pareils  et  des 
notes.  On  voit  que  les  commenta- 
teurs n’ont  point  manqué  à Symma- 
que;  mais  nous  ne  lui  connaissons 
oint  de  traducteurs  en  langues  mo- 
ernes , à l’exception  d’une  version 
italienne,  composée  par  Antonio  Te- 
deschi , qui  4 aussi  traduit  Pline  le 
jeune,  et  publiée  à Rome  en  1724, 
in-4°.  Nous  croyons  les  Épîtres  de 
Symmaque  fort  susceptibles  d être 
rendues  avec  élégauce  et  lues  avec 
intérêt  dans  notre  langue.  Les  écrits 
à consulter  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Symmaque  sont  scs  propres  lct- 
»rcs  ; les  ’rrtea  qui  le  concernent 
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dans  les  Œuvres  des  auteurs  dn 
quatrième , du  cinquième  et  du  sixiè- 
me siècles . qui  ont  été  nommes 
dans  cet  article;  une  Dissertation  de 
Juret , à la  tête  de  l’édition  de 
i6o4;  une  Notice  par  Jacq.  Gode- 
froy, jointe  à l’édition  de  1617  ; 
une  autre  Notice  par  J.  Rosenberg , 
imprimée  à part  en  1897  , in-4°.  ; le 
tome  x des  Mémoires  de  Tillcmont 
sur  l’Histoire  ecclésiastique  ; l’article 
exi  de  la  Vie  de  Théodose  , dans 
l’Histoire  des  empereurs  du  même 
Tillemont;  le  livre  111  de  la  Vie  de 
Théodose,  par  Fléchier  ; les  chapi- 
tres xxxi-xxxni  du  livre  xvm  de 
l’Hist.  F.cclés.  de  Fleuri  ; le  chap. 
xvi  du  iiv.  111  de  la  Bibliotheca  la- 
lina  de  Fabricius;le  chap.  m du  iiv. 
11  du  tome  second  de  Tiraboschi...., 
et  les  pag.  1-19  du  sixième  volume 
des  Opuscula  academica  de  Heyue , 
pages  contenant  le  piorccau  intitulé  : 
Censura  ingenii  et  morum  A ut. 
Sjymmachi. — Outre  l’auteur  des  dix 
livres  de  lettres,  outre  son  père  et 
son  fils  , et  le  beau-père  de  Boëce, 
huit  autres  Symmaques  sont  nom- 
més dans  les  livres  de  littérature 
ou  d’histoire  : i°.  Martial  a fait  trois 
épigrammes  sur  un  médecin  de  ce 
nom.  a°.  Un  traducteur  grec  d’une 
assez  grande  partie  de  l’Ancien  Tes- 
tament ( V ojy.  son  article  ci-après  ); 
3°.  Un  autre  écrivain  grec  du  mê- 
me nom  est  cité  par  un  scholias- 
te  d’Aristophane , par  Tzetzès  , par 
Suidas  , et  dans  le  grand  recueil 
étymologique;  4”-  Lucius- Aurelius 
Symmacuus,  consul  en  33o  , pou- 
vait être  l’aïeul  ou  l’oncle  de  l’auteur 
des  Épîtres;  5°.  On  peut  regarder 
comme  un  de  leurs  descendants  le 
Quinlus  Aurelius  Symtnachus,  qui 
fut  cousul , en  446 , avec  Aétius;  b°. 
Un  Symmaque  , évêque  d’Attalie  en 
Lydie , assista  au  concile  d’Éphèse , 


Digitized  by  Google 


SYM 

m 449*  7°-  En  5ii , deux  fils  de 
Boëce avaient  été' consuls  ensemble , et 
l’un  deux  s’appelait  Quintus  Aurelius 
Anicius  Symmachus.  8U.  C’était 
peut-être  à la  même  famille  qu’ap- 
partenait un  Symmaque , sénateur  et 
orateur , cité  par  Olvmpiodore  dans 
Photius , pour  les  grandes  dépenses 

3u’il  avait  faites  durant  la  préture 
e son  fils.  D — n — u. 

SYMMAQUE  ( Quintus- Aure- 
lius-Memmjus ),  illustre  sénateur, 
descendait  du  préfet  de  Rome  dont 
l’article  précède,  et  avec  lequel  on  l’a 
confondu  quelquefois , bien  qu’il  y ait 
entre  eux  l’intervalle  de  plus  d’un 
siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  la 
philosophie  avec  ardeur,  et  dut  à ses 
talents  ainsi  qu’à  ses  vertus  une  con- 
sidération qui  ne  s’accorde  pas  tou- 
jours au  rang.  Il  fut  désigné  consul , 
l’an  485 , sous  le  règne  d’Odoacre  ; 
et  l’histoire  remarque  qu’on  ne  lui 
donna  point  de  collègue.  Le  père  de 
Boëce  étant  mort,  il  se  chargea  de 
l’administration  de  ses  biens  ; et  lors- 
que celui-ci  fut  en  âge  de  se  marier , 
il  lui  donna  la  main  de  sa  fille  Rusti- 
cienne  ( i ).  L’habitude  de  vivre  en- 
semble fortifia  l’amitié  réciproque  du 
beau-père  et  du  gendre , unis  déjà  par 
les  memes  principes  et  par  les  mêmes 
goûts.  La  gloireae  Boëce,  qui  lui  dé- 
dia ses  Traités  du  Syllogisme  hypo- 
thétique et  de  la  Trinité,  reflétait 
sur  Symmaque;  et  l’autorité  de  Boë- 
ce s’accrut  de  celle  que  donnait  à son 
beau-père  un  long  exercice  de  toutes 
les  vertus  publiques  et  privées.  Oc- 
cupe de  l’eaucation  de  ses  petits-fils , 
il  coulaitdes  jours  tranquilles,  quand 


(»)  1 Ib  croit  MKt  généralement  que  Boece  Mail 
épousé  «Taburd  K! pis , tille  de  Festu»;  mai»  le  »*- 
tant  Ttrabotcbi  regarde  ce  mariage  comme  dou- 
tru  ; et  il  ni  certain  que  le  non»  d’Iilpi*  ne  m» 
trouve  Pi»  une  *eule  toi»  dan»  le#  ouvrage*  de 
Rocce,  v oTi  U Stona  deU.  Ulteratur.  « tof.  , 111, 
63. 
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la  disgrâce  de  Boëce  vint  mettre  son 
courage  à la  plus  rude  épreuve.  Sym- 
maque  veillait  sur  sa  fille  et  ses  deux 
enfants , qu’il  avait  mis  en  sûreté,  et 
s’etrorçait  de  ranimer  leur  espérance; 
mais , en  apprenant  la  mort  de  son 
gendre , il  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation. Lesparolesindiscrètese'chap- 
pées  à sa  douleur,  furent  rapportées 
à The'odoric.  Chargé  de  fers , il  fut 
traîné  de  Rome  à Ra  venue , où  on  l’é- 
gorgea dans  sa  prison,  en  5a5  ou 
5a(î  (a),  et  suivant  l’opinion  la  plus 
accréditée  , le  28  mai,  jour  où  l’on 
honore  sa  mémoire , à Ravenne,  d'un 
culte  particulier.  L’histoire  contem- 
poraine nous  apprend  que  The’odo- 
ric,  en  proie  aux  remords,  imaginait 
voir  sans  cesse  l’ombre  menaçante 
de  sa  victime.  Un  jour,  dit  Procope 
( Hist.  des  Goths , 1 , c.  1 ) , qu’on 
venait  de  servir  un  poisson  mons- 
trueux sur  sa  table,  The'odoric  ef- 
frayé s’écria  qu’il  apercevait  le  visa- 
ge irrité  de  Symmaque  ; et  l’on  ne 
peut  guère  douter  que  cette  appari- 
tion n’ait  contribue  à conduire  au 
tombeau  un  monarque  qui  s’était  si 
long- temps  montré  digue  du  trône  par 
sesqualités(fr.  Thèodoric).  W — s. 

SYMMAQUE,  le  quatrième  des 
interprètes  de  l’Ancien-Testament  en 
langue  grecque,  florissait  sous  l’em- 
pire de  Sévère.  11  était  de  Samane  , 
et  jouissait  d’une  haute  réputation  de 
savoir  et  de  sagesse.  Ne  pouvant  sa- 
tisfaire, parmi  les  siens,  son  ambi- 
tion et  son  envie  de  dominer , il  em- 
brassa l’erreur  des  Ébionites  ; et , 


(1)  I.«  rédacteur  de  l'art.  BOKCE  (IV,  645)  place 
«a  mort  en  5a6,  d'apr^t  dr»  autorilei  tres-respec- 
t alite*.  Mai»  il  est  certain  que  la  mort  de  Boece, 
arrivée  au  moi*  d'oclobrc,  a précédé  celle  de 
Symmaque , qu'on  place  au  moi»  de  mai.  Ainsi 
l'on  peut  assurer  que  Boece  est  mort  au  plu*  lard 
en  5*5.  Marin»  rapporte  rct  événement  en  5»i*. 
Ce  point  de  chronologie  a ete  discuté  par  D.  Ger~ 
Taise,  dan»  une  dissertation  qu’on  trouve  & la  suite 

de  sa  A'ie  de  Voice  ( Voy,  GfiEVAlSE  ). 
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pour  contrarier  encore  davantage  les 
Samaritains,  il  entreprit  une  nouvelle 
version  de  l’Ancien  - Testament  eu 
grec , qu’il  opposa  au  te\te  ou  à la 
version  dont  ils  faisaient  usage  dans 
leurs  assemblées.  11  eu  publia  une 
première  édition  vers  la  neuvième 
aunce  de  l’empire  de  Sévère  C * 77  ) » 
et,  quelque  temps  après,  une  secon- 
de, ou  plutôt,  comme  le  pense  dom 
Bernard  de  Montfaucon  , quelques 
corrections  seulement.  Saint  Jérôme, 
Eusèbc  de  Césarée  et  la  plupart  des 
anciens  ont  regarde  la  version  de 
Symmaque  comme  la  plus  claire  et 
la  plus  élégante  de  toutes,  comme 
la  plus  conforme  à l’original  hébreu, 
pour  le  sens  des  phrases  et  pour  la 
chronologie.  Cependant  Théodore 
d’Héraclée  n’a  point  suivi  le  senti- 
ment commun  : il  a prétendu  que 
Symmaque , pour  ne  pas  se  traîner 
sur  les  pas  de  l’original , et  pour  évi- 
ter les  défauts  reprochés  à Aquila,  a 
fait  un  grand  nombre  de  contre-sens. 
La  version  de  Symmaque  occupait 
la  quatrième  colonne  dans  lesllcxa- 
ples  d’Origène.  Il  ne  nous  en  reste 
que  de  légers  fragments , recueillis 
par  le  P.  de  Montfaucon  : Hexapl. 
Origenis  quœ  supersunt , etc.  Ce  sa- 
vant religieux  , (Lins  son  Discours 
préliminaire,  rapporte  et  discute  , 
avec  le  talent  qui  le  caractérise,  les 
opinions  des  anciens  sur  Symmaque 
et  sa  version.  On  peut  consulter  aussi 
G.  (vive  : Script,  ecclesiast.  histor. 
litter. , p.  Go;  Jalm  : Introduct.  iii 
libros  sacros  veteris  fœderis , pag. 
56,  qui  a fait  un  grand  éloge  de  la 
version  de  Symmaque  ; Hody  : De 
texl.  Bibl.  engin. , p.  588,  et  Thic- 
mc  : Dissert,  de  puritate  Sjmma- 
chi , 1 735.  Uebed-Jesu  nous  apprend 
qu’on  trouve  chez  les  Cbaldécns  des 
ouvrages  de  Symmaque,  pour  la  dé- 
fense des  Éhionites.  L-  y . 
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SYMPHORIEN  (Saint)  souffrit 
le  martyre  à Autun,  sons  Mfarc-An- 
rèle.  Né  de  famille  noble  et  chrétien- 
ne , il  avait  été  instruit  avec  soin  dams 
les  sciences  divines  et  humaines.  II 
était  dans  la  llcur  de  l’Jge,  généra- 
lement estimé , à cause  de  ses  belles 
qualités , lorsqu’il  versa  son  sang 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  La  vdle 
d’Autun  , uue  des  plus  illustres  dans 
les  Gaules , était  alors  livrée  au  euhe 
superstitieux  de  Cybèle.  Gomme  en 
portait  dans  les  rues , sur  un  char 
magnifiquement  décoré  , la  statue 
de  cette  déesse  , Symphorien  re- 
fusa de  prendre  part  à cette  céré- 
monie. Arrêté  par  le  peuple,  conduit 
au  tribunal  d’Héraclius,  gouverneur 
de  la  province  , et  interrogé  pour 
quoi  il  refusait  d’adorer  l’image  de 
la  mère  des  dieux,  il  répondit  qu’é- 
tant chrétien,  il  n’adorait  que  le  vrai 
Dieu.  Le  proconsul,  ayant  appris 
qu’il  était  a’ Autun,  et  qu’il  apparte- 
nait à une  famille  noble,  lui  dit: 
« V ous  vous  fiez  peut-être  sur  votre 
» naissance  illustre;  ignorez-vous  les 
» ordres  de  l'empereur?  » et  il  l’en- 
voya en  prison , après  l’avoir  lait 
frapper  cruellement.  Deux  jours 
après,  il  le  fit  comparaître  de  noo- 
veau  devant  son  tribunal  : « Revidez 
» honneur  aux  dienx  immortels , loi 
» dit-il , et  recevez  une  gratification 
» du  trésor,  avec  une  place  bonera- 
» ble  à l’armée.  Je  vais  orner  l’autrl 
» de  Heurs  ; et  vous  offrirez  ami 
«dieux  l’encens  qui  leur  est  dû.  * 
Sviuphorien  refusa  ces  0 11  res  , rt 
llcraclius  ne  pouvant  vaincre  sa  cons- 
tance , le  condamna  à être  déca- 
pité. Sa  mère , le  voyant  passer , 
comme  ou  le  conduisait  hors  de  Li 
ville,  lui  dit  à haute  voix:  «M«a 
» fils,  mou  fils  Symphorien , souve- 
» nez-vous  du  Dieu  vivant , et  soyez 
» courageux  jusqu’à  la  fin;  élevez 
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» votre  cœur  vers  le  ciel , et  consi- 
» dorez  celui  qui  y règne  : ne  crai- 
» gnez  point  la  mort;  elle  vous  con- 
n duira  à la  vie  e'temellc.  » Saint 
Symphorien  consomma  son  sacrifi- 
ce  vers  l’an  1 78.  Des  personnes  pieu- 
ses enterrèrent  son  corps  près  d’une 
fontaine;  et  dans  lecinquièmesiècle, 
Eupbrone  , évêque  d’Autun  , lit 
l>àtir  une  église  sur  sou  tombeau , 
qui  était  devenu  célébré  par  plusieurs 
miracles  ( V.  Godescara,  tome  vu  ; 
Acta  sancl.  Ruinart ; Fleury).  G- Y. 

SYMPHOROSE  (Sainte)  soufirit. 
avec  scs  sept  fils,  le  martyre  , sous 
l’empereur  Adrien  , vers  l’an  1 20. 
Ce  prince  ayant  ordonne  que  l’on  cé- 
lébrât , avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence , la  dédicacedu  palais  qu’il  avait 
fait  construire  à Tibur  ou  Tivolf,  ou 
commença  par  offrir  des  sacrifices  , 
pour  engager  les  idoles  à rendre  des 
oracles.  Les  prêtres  répondirent , au 
nom  des  démons  : « La  veuve  Sym- 
» pborose  et  ses  sept  fils  nous  tour- 
» meutent  tous  les  jours,  en  iuvo- 
» quant  leur  dieu  ; portez-Ics  à sacri- 
» fier  , et  nous  vous  promettons  que 
» vos  vœux  seront  favorablement 
» écoutés.  » Sympborose,  qui  vivaità 
Tivoli  avec  scs  fils , employait  scs 
biens , qui  étaient  considérables , à 
soulager  les  pauvres  et  surtout  les 
chrétiens  qui  souffraient  pour  la  foi. 
Sou  époux  Gétulius  et  son  frère 
Amantius  avaient  déjà  reçu  la  cou- 
ronne du  martyre.  Symphorose  se 
préparait  à les  suivre.  Adrien  l’ayant 
fait  veuir  avec  ses  fils , elle  repoussa 
toutes  les  promesses,  toutes  les  me- 
naces , disant  qu’elle  desirait  être  réu- 
nie dans  le  lieu  de  repos  avec  son 
époux  que  l’empereur  avait  mis  à 
mort  pour  la  meme  cause.  Adrien 
fit  conduire  Symphorose  au  temple 
d’Hcrcule;  on  lui  meurtrit  le  visage  de 
soufflets,  on  la  pendit  par  les  cheveux. 
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et  comme  elle  était  inébranlable , 
elle  fut  jetée  dans  La  rivière  avec  une 
pierre  au  cou.  Son  frère  Eugène,  qui 
était  un  des  premiers  magistrats  de 
Tibur  , retira  son  corps  et  l'enterra 
sur  le  chemin  près  de  la  ville.  Le 
lendemain  Adrien  fit  comparaître  les 
fils  de  Symphorose.  Ayant  inutile- 
ment tout  employé  pour  les  gagner , 
il  les  fit  étendre  sur  des  poulies  , et 
serrer  avec  tant  de  violence,  (pie 
leurs  os  furent  disloqués.  Comme  ils 
s’animaient  les  uns  les  autres , au 
milieu  des  tortures  , l’empereur  les 
fil  mettre  à mort  sous  scs  yeux.  Ces 
martyrs  s’appelaient  Gresceus , Ju- 
lien , Némésms  , Primitivns , Justin , 
Stacleus  et  Eugène.  Le  premier  fut 
égorgé  ; le  second  reçut  un  coup  de 
poignard  dans  la  poitrine;  le  troi- 
sième eut  le  coeur  percé  d’une  lance; 
le  quatrième  fût  frappé  daus  la  poi- 
triue;  on  brisa  les  reins  au  cinquiè- 
me ; on  ouvrit  les  côtés  au  sixième  ; 
enfin  le  plus  jeune  eut  le  corps  fendu 
depuis  le  haut  jusqu’au  bas.  Le  len- 
demain Adrien  fit  jeter  les  corps  de 
ces  martyrs  dans  une  fosse  profonde 
près  du  temple  d’flcrcule.  La  per- 
sécution ayant  cessé  , les  Chrétiens 
donnèrent  à leurs  reliques  une  sépul- 
ture honorable  sur  la  voie  Tiburtine, 
entre  Rome  et  Tivoli.  On  voit  encore 
les  restes  d’une  église  qui  fut  cons- 
truite en  leur  honneur  dans  le  lieu 
qui  porte  le  nom  des  Sept  Frères. 
Leurs  corps  ayaut  été  depuis  trans- 
férés à Rome , dans  l’c'glLse  de  Saint- 
Ange  , on  les  y trouva  sous  le  ponti- 
ficat de  Pic  1Ÿ,  avec  une  inscription 
qui  rapporte  les  circonstances  de 
cette  translation.  (Voyez  Godcscard, 
tome  vi  ; Acta  sanct.  Ruinart  ; 
Ceillier  , tome  1 ; Fleury  , tome  1.  ) 

G — Y. 

SYNCELLE  ( George  Le), 
chronographe  grec  , vivait  au  hui- 
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tième  siècle  de  l’ère  vulgaire.  Le  titre 
de  syncclle  se  donnait  à un  officier 
prive’ , attache'  de  si  près  à une  per- 
sonne éminente  , qu’il  ne  la  quittait 
point  ou  était  cense'  ne  s’éloigner  ja- 
mais d’elle.  George  remplit  auprès 
de  Taraisc,  patriarche  de  Constan- 
tinople , cette  fonction  intime , qui 
e'tait  regarde'e  dans  cette  ville  comme 
la  seconde  dignité  ecclésiastique , et 
même , selon  quelques  auteurs , com- 
me un  titre  pour  obtenir  la  première , 
lorsqu’elle  venait  à vaquer.  Il  y a des 
manuscrits  où  George  est  à-la-fois 
qualifié  syncclle  et  logothète  , c’est- 
à-dire  archiviste  ou  chancelier  ( de 
l’église);  mais  on  a lieu  de  penser 
que  les  copistes  ne  lui  ont  attribué 
cette  deuxieme  qualité , qu’en  le  con- 
fondant avec  quelque  chroniqueur 
nommé  George  comme  lui.  En  effet 
plusieurs  écrivains  de  ce  nom  , énu- 
mérés et  distingués  par  Allatius,  dans 
sa  Diatriba  de  Georgiis  , ont  vécu  au 
moyeu  âge  et  particulièrement  au 
huitième  siècle.  Celui  qui  est  sur- 


nommé otftapT&Aôç  (pêcheur),  et  celui 
qui  est  désigné  par  le  titre  de  moine 
ou  abbé,  ont  composé  des  chroniques  : 
peut-être  ne  sont-ils  pas  distincts  l’un 
de  l’autre  ; ils  le  sont  du  moins  du 
Syncclle, dont  la  Chronographie  tend 
à établir  les  dates  des  faits  avec  une 
méthode  rigoureuse  dont  on  n’aper- 
çoit, à-peu-près  , aucune  trace  dans 
leurs  extraits  historiques.  Toutefois 
il  n’est  pas  très-étonnant  qu’ou  s’jr 
soit  trompé  : d’une  part , on  savait 
que  le  Syncclle  avait  laissé  un  Ta- 
bleau d’histoire  universelle  à partir 
d’ Adam;  del’autre,  la  plupart  des  ma- 
nuscrits de  sa  Chronographie  étaient 
défectueux  et  ne  commençaient  guère 
qu’au  siège  de  Jérusalem  par  Pom- 
pée : il  est  arrivé  de  là  qu’on  a pris 
pour  les  premières  parties  de  cet  ou- 
vrage , des  livres  qui  semblaient  du 


même  genre,  et  qui  remontaient  à la 
création  du  monde.  Joseph  Scali- 
ger  s’est  aperçu  le  premier  de  cette 
erreur  ; Petau  l’a  reconnue , et  elle  a 
été  pleinement  dissipée  par  la  publi- 
cation du  véritable  ouvrage  du  Svn- 
celle , en  i652.  Nous  ne  savons  pres- 
que rien  de  la  vie  de  ce  ebronogra- 

{>he:  Anastase  le  bibliothécaire,  qui 
e fait  moine  et  abbé , dit  qu’il  était 
fort  considéré  dans  l’Église , et  qu’il 
a combattu  avec  zèle  contre  les  Ico- 
noclastes ; mais  il  se  pourrait  en- 
core qu’il  y eût  ici  quelque  confusion; 
ca  r c’est  surtout  un  Georgius  Crpruts 
qu’on  voit  figurer,  au  huitième  siècle, 

Îarmi  les  ardents  défenseurs  du  culte 
es  images.  Le  Syncclle  vivait  en 
780  -,  il  écrivait  en  793  , vingt-un 
ans  avant  la  mort  de  Charlemagne  ; 
il  est  mort  vers  l’an  800  , sans  avoir 
eu  le  temps  d’achever  sa  Chronogra- 
phie, qui  ne  va  point  au-delà  de  l’an 
284.  Selon  toute  apparence , l’auteur 
s’est  arrêté  à ce  terme  ; et  si  nous 
n’avons  pas  tout  le  travail  qu’il  avait 
laissé , c’est  parce  qu’en  effet  il  se 
rencontre  quelques  lacunes  dans  les 
copies  manuscrites  qui  nous  en  res- 
tent , surtout  à l’égard  des  vingt-huit 
dernières  années  , c’est-à-dire  depuis 
257.  L’une  des  plus  précieuses  de 
ces  copies  est  datée  de  l’an  102 1 : 
elle  se  conserve  à la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  et  a servi  à l’édi- 
tion de  16I2  , in-folio.  C’est  un  des 
volumes  de  la  collection  Byzantine  : 
on  le  doit  aux  soins  du  dominicain 
Goar(  V.  ce  nom),  qui  a joint  au  texte 
grec  une  version  latine,  des  notes  , 
des  tables  et  une  savante  préface.  M. 
Schoell  dit  que  cette  édition  est  1W- 
(\ue\  mais  ce  volume  a été  réimpri- 
mé à Venise  , en  1 729  , avec  tout  le 
recueil  dont  il  fait  partie.  En  com- 
parant la  Chronographie  du  Syncclle 
à ce  qu’on  possède  aujourd’hui  de  la 
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Chronique  d’Eusèbc , on  reconnaît 
qu’elles  ont,  l’une  et  l’autre,  unrnè- 
mcpremier  fond,  qui  avait  etc  fourni 
par  Jules  Africain  ( V oy.  Africain  , 

1 , 274  )•  Cepeudaut  George  , tout 
eu  s’emparant  du  travail  de  ceux  qui 
l’avaient  précède  dans  cette  carrière, 
relève  leurs  erreurs  avec  une  sévérité 
quelquefois  uu  peu  acerbe  : il  appelle 
Euscbe  iuêpôv tiîtoï  , étourdi  ou  extra- 
vagant. A sou  tour , le  Syncellc  a été 
jugé  rigoureusement  par  ses  succes- 
seurs , sur- tout  par  Michel  Glycas 
{Voy.  XVI 1 , 5*3),  qui,  en  lui  em- 
pruntant plusieurs  articles , en  criti- 
que un  assez,  grand  nombre  d’au- 
tres'. Les  défauts  de  cette  compo- 
sition furent  beaucoup  mieux  démê- 
lés par  Joseph Scaliger , qui,  vers  la 
lin  du  seizième  siècle , renouvela  , ou 
plutôt  créa,  la  science  chronologique. 
En  reproduisant  les  cadres  informes 
tracés  par  Jules  Africain  et  par  Eu- 
sèbe , George  y.a  jete  çà  et  là  tout 
ce  qu’il  a pu  trouver  ailleurs  de  dé- 
tails fabuleux  et  de  traditions  vagues, 
licite,  comme  eux,  Bérose,  Aby- 
dène,  Alexandre  Polyhistor , Castor, 
Ccphalion;  mais  il  fait  usage  aussi 
de  quelques  anciennes  chroniques  ano- 
nymes : il  a recours  à des  livres  apo- 
cryphes , tels  que  ceux  d’Uénoch  et 
d’Elie  , que  l’Église  ne  compte  point 
au  nombre  des  livres  sacrés,  et  qui 
sont  des  tissus  de  puérilités  et  de 
chimères.  Il  prend  le  géographe  Pto- 
lémée  pourun  roi  d’Egypte,  et  le  fait 
contemporain  de  Philippe  Aridce. 
C’est  avec  des  notions  si  mal  choisies, 
si  mal  conçues,  qu’il  compose  un  vo- 
lumineux amas  de  nomenclatures,  de 
supputations  et  de  dates.  Loin  d’y 
maintenir  un  oitlre  constamment  ré- 
gulier, il  revient  souvent  sur  ses  pas; 
et  l’on  a besoin  de  quelque  étude 
pour  saisir  tout  l’ensemble  de  son 
système.  Aussi  son  éditeur  Goar  a-t-il 
xuv. 
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jugé  indispensable  d’ajouter  un  Ca~ 
nonchronicus , ï’est-à-dire  uu  tableau 
des  temps , où  en  effet  toute  la  chro- 
nologie du  Syncellc  est  méthodique- 
ment résumée.  L’espace  entre  la  créa- 
tion et  l’ère  chrétienne  y est  de  5*500 
ans , selon  l’hypothcse  de  Jules  Afri- 
cain. Le  déluge  arrive  en  l’an  du 
inonde  i-ifo  ; et  à partir  de  271(3  , 
les  Annales  sacrées  sont  rapprochées 
de  celles  des  rois  chaldéeus  ou  baby- 
loniens , et  des  rois  d’Egypte.  Ces 
derniers,  en  , se  partagent  eu 
deux  branches  parallèlcs^uVoir  : ceux 
de  Memphis  et  ceux  de  Thcbcs.  Lue 
suite  de  rois  arabes  commence  par 
Mardoceutcs , en  3oo  i : le  royaume 
de  Sicyone  s’établit  en  3 '.<38  ; celui 
d’Argos  est  fondé  par  Inaclius  en 
30()i  , celui  d’Athènes  par  Cécrops, 
eu  3<)45.  Ensuite  la  ruine  de  Trcic 
est  fixée  à l’an  du  monde  43*8 
( 1 1 72  av.  J.-C.)  ; et  à partir  de  cette 
époque,  le  nom  d’Énéc  ouvre  une 
liste  de  rois  du  Latium.  Les  royau- 
mes de  Lacédémone  et  de  Corinthe 
apparaissent  en  4878  : les  Macédo- 
niens , vingt  ans  après , ont  Cari  nus 
pour  premier  roi  ; et  c’est  a l'an 
47*8  depuis  la  création,  774  avant 
notre  ère.  que  le  Svuceüefait  commen- 
cer ccILe  des  olympiades  , dent  l’ou- 
verture véritable  est  en  778.  Il  sup- 
pose de  même  que  la  fondation  de 
Home  est  de  750  , au  lieu  de  753  , 
et  que  l’ere  de  Nabonassar  s’est  ou- 
verte en  75 2 au  lieu  de  7 47 , nom- 
bre qui  se  déduit  de  la  Table  de  l'to- 
lémée.  L’avénement  de  Cyrns,  qu’on 
place  en  55f) , n’aurait  eu  lieu , selon 
George,  qu’en  548.  1!  n’est  pas  plus 
exact  sur  la  date  de  la  mort  d'A- 
lexandre, ni  sur  le  commencement 
de  l’ère  des  Séleucidc* , ni  sur  les  an- 
nales des  I.agides  ; et  la  concordance 
qu’il  prétend  établir  partout  entre 
l’histoire  profane  et  l’histoire  sainte, 
22 
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a donne  lieu  à d’innombrables  diffi- 
cultés. Voilà  qucls%ont  les  princi- 
paux résultats  de  la  Chronogrnpliie 
à laquelle  il  a dû  sa  célébrité'  : ils 
sont  , comme  on  voit,  si  peu  vrais 
ou  si  peu  justes,  qu’on  ne  doit  pas 
compter  sur  la  précision  desdétails  qui 
s’v  rattachent.  Malgré  tant  d’imper- 
fections ou  mime  d’erreurs , cette 
compilation  est  devenue  la  source  où 
beaucoup  de  chronologistes  ont  pui- 
sé de  préférence  dans  le  cours  du 
moyen  âge  , et  même  depuis  le  re- 
nouvellement des  lettres.  En  1750, 
Bougainville  aîné  , au  sein  de  l’aca- 
démie des  inscriptions,  attribuait  en- 
core au  Syncelle  une  très-grande  au- 
torité , et  le  distinguait  parmi  ceux 
des  anciens  écrivains  qui  avaient  sup- 
puté les  temps  avec  le  plus  d’atten- 
tion et  d’exactittaje.  La  même  aca- 
démie a mis  au  concours,  en  1H04, 
V Examen  critique  des  sources  on  ce 
chronographe  a puisé  , et  dé  l’usage 
qu’il  en  a fait  : le  prix  a été  ad- 
jugé à un  mémoire  , non  encore  im- 

{irnné  , de  M.  Le  Prévôt  d’I ray.  — 
a Chronographie  du  Syncelle  a été 
continuée , de  u8 3 à 8 1 3 , par  The'o- 
phane  l’Isaurien.  — On  asouslenom 
de  George  le  Syncelle,  une  oraison 
sur  l’ascension  des  âmes  après  la 
mort , un  autre  en  l'honneur  de  Za- 
charie, père  de  saint  Jean-Baptiste  ; 
des  fragments  sur  l’empereur  Hcra- 
clius,  sur  Justin  et  Justinien,  sur 
Léon  l’Isaurien  : des  versions  latines 
de  ces  écrits  se  rencontrent  dans  trois 
manuscrits  de  la  bibliothèquedulloi. 

D — n — u. 

SYNES1US,  célèbreécrivain,  évê- 
que de  Ptolémaîde , en  Afrique,  na- 
quit à Cyrène,  capitale  de  la  Pcnta- 

Îole,  et  florissait  sous  les  règnes 
’Àrcadius  et  de  Théodosc-lc- Jeune. 
Sa  famille  était  une  des  plus  illus- 
tres de  l’Asie- Mineure.  Il  nous  ap- 
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prend  lui  - même  ( Lettr.  57)  que  sa 
généalogie,  inscrite  dans  les  registres 
publics  , remontait  jusqu’à  Hercule  , 
c’est-à-dire,  que  l’origine  s’en  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps.  Animé 
du  désir  d'étendre  ses  connaissances, 
il  se  rendit  à Alexandrie,  et  se  rangea 
parmi  les  disciples  de  la  célèbre  et 
malheureuse  Hypathie  ( P~.  ce  nom  , 
XX,  1 33  ) , pour  laquelle  il  conser- 
va toujours  la  plus  tendre  affection. 
A l’étude  des  sciences  il  voulut  join- 
dre cellcde  l’éloquence,  et  fit  le  vova- 
gc  d’Athènes,  dans  le  dessein  de  fré- 
quenter ses  écoles  ; mais  il  trouva  , 
comme  il  s’en  était  douté,  que  cette 
ville  11’avait  plus  rien  d'illustre  et  de 
vénérable  que  le  souvenir  de  ses  ora- 
teurs et'  de  ses  philosophes  ( Lettr. 

1 35  ).  La  carrière  des  emplois  pu- 
blics était  ouverte  à son  ambition  , 
et  il  pouvait  se  promettre  de  la  par- 
courir d’une  manière  brillante;  mais, 
préférant  son  indépendance  à de  vains 
honneurs  , il  refusa  toutes  les  dignités 
qui  lui  furent  ofl'ertcs,  pour  mener 
une  vie  paisible,  eu  suivant  scs  goûts. 
11  partageait  son  temps  entre  la  priè- 
re , l’étude , la  chasse  ( 1 ) , et  la  cultu- 
re de  son  jardin.  « Je  ne  fais  point, 
dit  - il  ( Catastase , p.  66  ) , mon 
métier  de  la  rhétorique;  mais  je  sais 
cultiver  les  arbres  et  elever  des  chiens 
de  chasse.  Mes  doigts  s’usent  moins 
à manier  la  plume  qu’à  manier  des 
dards  et  des  bêches.  » Ce|ieudaut  Sv- 
nesius  ne  pouvait  rester  insensible 
aux  maux  qui  pesaient  sur  ses  com- 

Iiatriotes.  Il  se  chargea  de  porter 
curs  plaintes  à l’empereur  Arcadius, 
et  de  solliciter  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin.  Dans  son  discours  à 
ce  prince,  il  ne  touche  qu’en  pissant 


(1)  On  trouve  une  Lrlftr*  Je  Svacsiui  »«r  U 
l'.lnuf  , trad.  ru  iictur,  jiar  M.  Satu.  l Vrtual,  à le 
Mule  du  'J'miti  ilê  11  rAaut  d'Arrinr,  Piru , 
iGy* , in- 11. 
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l'objet  de  son  message,  et  s’étend  sur 
les  devoirs  de  la  royauté.  C’est  aussi 
sous  ce  titre  qu’il  nous  est  parvenu. 
I.c  courage  du  philosophe  ne  déplut 
point  à l’empereur,  puisqu’on  sait 
que  sa  mission  eut  tout  le  succès  qu’on 
en  attendait.  Synesius  resta  trois  ans 
à Constantinople.  11  quitta  cette  ville 
( en  4«*o  ) , au  moment  où  elle  commen- 
çait à ètredc’solèepar  un  tremblement 
de  terre  ; ce  qui  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  conge’  de  scs  amis,  l’eu  de 
temps  après,  ayant  visite,  pour  la 
dernière  fois,  Alexandrie,  il  s’y  ma- 
ria , vers  l’an  ou  4°4-  H avait 
obtenu  de  l’empereur  un  decret  qui 
le  dispensait  de  toutes  les  charges  pu- 
bliques: mais  il  eût  rougi  de  s’en  pré- 
valoir dans  les  circonstances  ditlici- 
les  où  se  trouvait  le  pays  ; et  on  le 
vit  s’empresser  d’aider  ses  compa- 
triote de  ses  conseils  et  de  son  ar- 
gent. La  Pentapolc  était  souvent  ra- 
vagée par  des  Marromans  et  autres 
nations  barbares  établies  dans  le 
voisinage.  Dans  une  de  leurs  incur- 
sions , ils  s’emparèrent  des  domaines 
de  Synesius , dont  on  ne  put  venir  à 
bout  de  les  chasser.  11  aurait  suppor- 
te’ ce  malheur  avec  plus  de  résigna- 
tion s’il  en  eût  souffert  seul;  mais  il 
avait  une  femme  et  des  enfants  dont 
le  sort  l’inquiétait  vivement.  Oblige 
de  quitter Cyrène,  il  erra  long-temps 
avec  sa  famille,  sans  trouver  un  asi- 
le. La  réputation  qu’il  s’était  acquise 
par  ses  talents  et  ses  vertus  décida 
les  habitants  de  Ptoléma’idc  à l’élire 
leur  évêque,  vers  4 1 °-  Synesius  les 
pressa  de  faire  un  choix,  plus  conve- 
nable. Parmi  les  motifs  de  sou  refus, 
les  deux  plus  remarquables  sont  : l’un, 
qu’il  ne  voulait  point  quitter  sa  fem- 
me, à laquelle  il  était  tendrement  at- 
taché; l’autre,  qu’il  ne  partageait  pas 
l’opinion  de  l'Eglise  chrétienne  sur 
la  nature  de  l’arae,  sur  la  fin  du 
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monde , ni  sur  la  résurrection  de  la 
chair  ( Voy.  YHist.  ecclésiastique 
de  Fleury , xxu , 4 > )•  Vaincu  par  les 
instances  de  Théophile , patriarche 
d’ Alexandrie , Synesius  reçut  enfin 
l’ordination  ; et,  suivant  Evagre  (liv. 

1 , 1 5 ) , cette  cérémonie  fut  précédée, 
par  celle  de  sou  b.iptrme.  Ainsi  l’on 
peut  conjecturer  qu’il  ne  professait 
pas  encore  le  christianisme,  lors  de 
son  élection  à l’épiscopat.  Synesius 
obtint  la  permission  de  passer  quel- 
ques mois  dans  la  retraite,  pour  se 
disposer,  par  la  prière,  à scs  nou- 
veaux devoirs.  La  haute  idée  qu’il  en 
avait  conçue  l’effrayait  tellement , 
qu’il  fut  sur  le  point  de  se  dérober, 
par  la  fuite  , à des  fonctions  qu’il 
craignait  de  ne  pouvoir  remplir;  mais 
dès  qu’il  eut  pris  possession  de  son 
siège,  il  ne  montra  plus  ni  faiblesse  ni 
hésitation.  Saisissant  toutes  les  occa- 
sions d’instruire  son  troupeau,  i!  par- 
vintà  faire  disparaître  jusqu’aux  der- 
nières traces  de  l’arianisme.  Informe 
des  exactions  d’Andronie,  gouverneur 
de  la  Pentapolc,  i!  essaya  de  le  faire 
changer  de  conduite;  et  vovant  qu'il 
persévérait  dans  le  mal.  il  t'excom- 
munia : mais  And  rouie  avant  encou- 
ru la  disgrâce  de  l’empereur,  Svnc- 
sius  ne  mit  pas  moins  de  zèle  à le 
servir  qu’il  eu  avait  mis  à solliciter 
sa  punition.  Plolémaîdc  ayant  été  as- 
siégée eu  j i '>. , il  concourut  île  tous  Scs 
moyens  à la  défense  de  cette  ville  , 
veillant  la  nuit  sur  les  murailles  avec 
les  soldats,  et  les  encourageant  par 
ses  discours  et  par  ses  largesses.  Mv- 
nesius  avait  eu  de  sou  mariage  trois 
fils,  auxquels  il  survécut.  Ou  place 
sa  mort  vers  l’an  43o.  Évoptc,  son 
frère , lui  succéda  dans  l'évêché  do 
Ptolémaide.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Synesius  prouvent  qu’il 
avait  des  connaissances  étendues  ot 
variées.  Fabricius  en  a donné  ks  ti- 
•ii.. 
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très,  dans  ia  Bibl.  grivca,  vin,  222- 
•j3o  : I.  Discours  à Arcadius  sur  les 
devons  de  la  rajouté,  traduit  en 
français,  par  Daniel  d’Ange,  Paris, 
i555,  in-8°.  II.  Dion,  ou  de  l'Ins- 
titution de  soi-même.  L’auteur  y cite 
souvf  nt  Dion  Clirvsostoine.l  1 1 .Eloge 
du  chauve , plein  d’érudition.  Ant. 
Duverdier  l’a  traduit  en  français; 
mais  cette  version  n’a  point  été  im- 
primée. 1 V.  l.’Egs ptien  ou  la  Provi- 
dence. Dans  ce  traite , Synesius  dé- 
crit les  malheurs  île  son  temps,  sous 
le  voile  d’une  fable  égyptienne.  V. 
Une  Homélie  sur  la  manière  de  cé- 
lébrer les  fêtes.  VI.  Le  Livre  des 
songes . publié  en  grec,  à la  suite  du 
Traité  d’Aitémidore  : de  l 'Inter/iré- 
t at ion  des  songes,  Venise,  Aide, 
i5i8,  in-8  en  grec  et  en  !al:n,  de 
la  version  d’Ant.  Pichon,  avec  un 
Commentaire  de  NicéphorcGrégoras, 
Paris,  i58(».  in-8°.;  nouv.  éd. , re- 
vue par  Fréd.  Morel,  ibid.,  ifioi , 
in-8°.  Vil.  Des  Lettres , au  nombre 
de  cent  cinquante  - cinq.  Filles  sont 
fort  intéressantes,  mais  malheureu- 
scinent  rangées  sans  aucun  ordre, 
gr.  et  lat. , Paris,  i(io5,  in-8u.  ; en 
grec , avec  les  Scholies  de  Néophyte, 
Vienne,  1 riji  . in -8°.  On  doit  cette 
édition  estimée  à Grégoire  Demc- 
triades  (2).  VI II.  Une  Homélie  et 
deux  Discours  , dont  l’un  est  inti- 
tulé : Calastasc.  IX.  Une  Lettre 
ou  Dissertation  , à Paon  , favori 
d’Arcadius  , en  lui  adressant  un 
astrolabe  d’argent.  C’est  la  pré- 
fare  d’uu  traité  de  Synesius  Sur 
l’astrolabe . que  nous  avons  per- 
du (3).  Gomme  Synesius  n’y  nomme 


(»)  t,’uc  Ir'.lre  tic  Seoeain*  ù Hvpatbie,  ntic 
iVrinalasmienlcndue.  imu»  apprend  I Uftagr  qu'on 
jnisail  alor*  tic  l‘i»«  muiclrc  ou  uck  liqueur.  ( roy ■. 
PEKWAT,  \IV,  3- J ) 

4ht  c..r»|cclurcquc  * el  iiufniitiebt  at»it  lic«u- 
. tetnp  tl’aiiulu^u'  h v ce  le»  |iLoiiat>l«f>rc»  moderne* 
( U«ntitrU,  Htti»  *l*i  math, , 1,  Ji3  ).  un  B«p- 
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point  l’iolémcc  parmi  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  l’astrolabe  ou 
planisphère  , Deiambre  en  conclut 
que  cct  astronome  n’a  fait  que  s'ap- 
proprier le  planisphère  imaginé  par 
Jiipparqnc  (Voy.  Histoire  de  l’as- 
tronomie ancienne  , 11  , 433  et 
suiv.).  X.  Des  Hj  innés,  au  nombre 
de  di\,  gr.-lat.,  de  la  version  de  Fr. 
Portos , Henri  F.stienne , 1 , m- 

16;  Paris,  lü’jo,  in  - 8°.  ; ou  en 
trouve  une  traduction  en  vers  fran- 
çais, par  Jacq.  Courtin  , dans  scs 
OE livres  poétiques,  Paris,  i58i, 
in  - 12.  Les  OEuvres  de  Syne- 
sius  ont  été  publiées  en  grec,  par 
Adrien  Turuèbc.  Paris,  1 5.33.  in-foL, 
cd.  princejts , belle  et  rare,  mais  peu 
recherchée.  Le  P.  D.  Petr  1 en  a 
donné  une  édition  grecque  et  latine, 
Paris,  1612,  iti33,  in  - fol.  l.a  se- 
conde est  la  plus  belle  et  la  plus  com- 
plète. Outre  h s auteurs  cités,  ou  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  YHist. 
ecclésiii'tia.  de  Tillcmont,  xu.4fïf)- 
554.  et  l’Hist.  des  auteurs  sacrés, 
par  D.  Ceiilier , x,  La 

Dissertation  de  Matt.  Chladni . Theo- 
logumena  Synesii , Wittemberg  , 
1713,  in-4°. , et  celle  de  P.-Ad.  Bov- 
sen  , Philosophumena  Synesii , Hal- 
le. 17  i4,iu-4°. — Plusieurs  autresau- 
teurs  grecs  ont  porté  le  nom  de  Sy- 
nesius. On  trouve,  dans  le  Recueil 
des  chimistes  grecs , une  Lettre  d’un 
Synesius,  philosophe,  à Dioseorc, 
prêtredu  temple  de  Sera  pis,  à Alexan- 
drie, louchant  un  Opuscule  chimique 
de  Démocritc.  Elle  a été  insérée  par 
Fabricius,  avec  la  traduction  latiue 
en  regard,  dans  la  Biblioth.  grtrea , 
viii,  233. — Un  autre  Synesius  est 
auteur  d’un  Traité  desjièvres,  pu- 


|mrl  d»*  IMmuiWc  , »ur  mi  Mémoire  d»*  M.  €*••»!  , 
uyitiil  pour  litre  : Ue%,  riftlton  J’urt  tutnoi#Le  , p**r 
11  wmmi  , dm»  |r»  Mémoire*  de  t’iniUlul . tùvtr 
tics  iciiucc*  physique»  , « , 34~  ffy- 
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blic  en  grec  et  eu  latin , avec  des  no- 
tes, par  Jean-Étienne  Bernard,  Ams- 
terdam , t "40 1 111-80.  W — s. 

SYPHAX  , roi  de  la  Nnmidie  oc- 
cidentale, c’est-à-dire  de  la  Maurita- 
nie qu’on  appela  depuis  Césarienne , 
lit,  au  commencement  de  la  sceoude 
guerre  punique , une  alliance  avec  les 
Romains;  et  eut  alors  pour  ennemi 
Gala , autre  roi  numide  , que  les  Car- 
thaginois suscitèrent  contre  lui.  Vain- 
cu par  Masini.-sa  , fils  de  Gala  , 
Svphax  se  retira  en  Mauritanie  , où 
il  lit  de  nouvelles  Icvc'es.  11  se  prépa- 
rait à passer  le  détroit  pour  joindre 
les  Romains  en  Espagne,  lorsqu’il 
fut  défait  de  nouveau.  Ce  prince  par- 
vint cependant,  à force  de  courage  , 
à se  maintenir  dans  ses  états  , et  il 
allait  même  traiter  avec  les  Cartha- 
ginois , lorsque  Scipion  le  premier 
africain  , après  avoir  réduit  l’Es- 
pagne , vint  à sa  cour  pour  l’engager 
à rompre  la  négociation.  On  a vu  à 
sou  article (XI J , 3o6  ) queSyphax 
fut  tellement  charmé  des  maniè- 
res et  du  caractère  de  Scipion  , 
qu’il  conclut  un  traité  secret  avec 
lui;  mais  Asdrubal  étant  parvenu  à lui 
faire  épouser  sa  tille  Sophonisbc  , le 
roi  numide  fut  entièrement  subjugué 
par  les  attraits  de  cette  célèbre  Car- 
thaginoise. Il  lit  la  guerre  à Masi- 
nissa  devenu  l’allié  des  Romains  , et 
remporta  surre  prince  quelques  avan- 
tages. Lorsque  Scipion  débarqua  en 
Afrique , Syphax  se  déclara  pour 
Cartbage  , mena  ses  troupes  de- 
vant Tholus,  où  étaient  les  magasins 
de  l’année  romaine,  s’en  rendit  maî- 
tre , fit  passer  la  garnison  au  fil  de 
l’épée,  et  opéra  ensuite  sa  jonction 
avec  l’armée  carthaginoise.  Mais  la 
campagne  suivante  fut  fatale  au  roi 
numide;  Scipion  et  Masinissa  sur- 
prirent et  brûlèrent  son  camp.  Sy- 
phax  se  sauva  avec  deux  mille  ciuq 
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cents  chevaux , joignit,  avec  de  nou- 
velles forces,  les  troupes  carthagi- 
noises , livra  bataille  aux  Romains  , 
fut  eucoredéfait  à cinq  journées  d’U- 
tique,  et  îegagna  la  Nr.niidic  avec 
une  partie  de  ses  troupes.  Poursuivi 
par  Masinissa  et  Ladius  jusqu’au 
coeur  de  ses  états , il  \iut  courageu- 
sement au-devant  de  l’eiinemi  , fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  avec  sou 
fils  Vermina  , et  vit  Cirtba  , sa  ca- 
pitale , tomber  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. Devenu  captif  des  Romains, 
ce  malheureux  prince  fut  conduit  à 
Albe  dans  le  pays  des  Marscs , pour 
6ervir  ensuite  d’ornemeutau  trioin- 
he  de  Scipion  (l’an  de  Rome  f>53). 
olybe  dit  qu’il  mourut  à Rome , 
’peu  de  jours  après  cet  événement; 
mais  tous  les  historiens  anciens  as- 
surent qu’il  ne  put  survivre  à son 
infortune  , et  que  sa  mort  précéda 
la  pompe  triomphale  de  Scipion  l’A- 
fricain. Les  vainqucursdomièicnt  une 
partie  de  son  royaume  à Masinissa  ; 
mais  ils  respectèrent  sa  mémoire  , 
et  dérenièrent  a re  malheureux  prin- 
ce des  obsèques  honorables.  15 — 1>. 

SYRlAîsÙS , philosophe,  et  gram- 
mairien grec,  naquit  à Alexandrie, 
vers  l’an  38o  de  l’ère  chrétienne.  Il 
vint  faire  ses  études  à Athènes,  sous 
le  platonicien  Plutarque,  fils  de  Nes- 
torins.  Parent  et  ami  d’un  autre  gram- 
mairien , nommé  Ammoniauus  , il 
lui  ressemblait  par  le  caractère  au- 
tant que  par  l’extérieur.  Tous  deux 
étaient  d'une  belle  figure  et  d’une 
haute  taille;  tous  deux  étaient  ro- 
bustes et  bien  portants,  en  sorte  que 
la  nature  leur  avait  accordé  les  me- 
mes avantages  ; mais  an  jugement 
de  Damascius^  copié  par  Suidas , 
Syrianus  méritait  mieux  les  faveurs 
de  la  divinité  . parce  qu’il  était  un 
vrai  philosophe,  tandis  qii’Ammo- 
niauus  n’était  occupé  qu’à  disserter 
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sur  les  poêles  , et  « parler  correcte- 
ment le  grec.  Daruascius  raconte 
encore  qu’Ammonianus  avait  un  âne 
qui  aimait  à entendre  parler  sur  la 
philosophie.  Mais  l'éditeur  île  Sui- 
das ( Kuster  ) , dit  qu’il  faut  placer 
au  nombre  des  ânes  ceux  qui  ajoutent 
foi  à cette  histoire.  Synauus  rem- 
plaça Plutarque  dans  la  direction  de 
l’école  d’Alhcucs,  jusque  sers  l'anncc 
45o  , qui  fut  celle  de  sa  mort.  Ou 
distingue  parmi  ses  disciples  Hcrmias, 
Dominons,  et  le  célèbre  Proclus,  qu’il 
désigna  pour  son  successeur.  11  vou- 
lait aussi  le  marier  avec  Aidésia  , sa 

Earente,  distinguée  par  sa  piété  et  sa 
ienfaisaucc;  mais  Proclus  allégua 
un  ordre  de  la  divinité  , qui  l’empê- 
chait d’y  consentir.  Elle  épousa  lier-* 
rnias  qui  n’était  pas  moins  vertueux 
qu’elle.  Suidas  nous  donne  le  catalo- 
gue de  plusieurs  ouvrages  que  Sy na- 
ntis avait  écrits  et  qui  n’existent  plus  i 
l.Un  Commentaire  sur  Homère  cn- 
îiei,  en  sept  livres)  il  en  résulte  que 
Syrianus  est  le  plus  ancien  de  ceux 
«pie  l’on  désigne  sous  le  110m  de  scho- 
liastes  d’Homère.  II.  De  la  Républi- 
que de  Platon.  111.  De  la  Théologie 
a Orphée.  I Y . Des  Dieux  d'Homère. 
V.  De  X Accord  entre  Orphée , Py- 
t ha  pore  et  Platon.  VI.  Des  Oracles, 
en  dix  livres,  t omme  , en  parlant  de 
Proclus , Suidas  répète  les  mêmes  ti- 
Iros , on  est  fende  à croire  que  le  dis- 
cip'c  de  Syrianus  n’a  fait  que  trans- 
crire les  ouvrages  de  son  maître,  du 
quel  il  nous  reste  : 1.  lin  Commen- 
taire sur  quelques  parties  de  la  mé- 
taphysique d’Aristote,  qui  a pour 
principal  but  de  défendre  Platon  con- 
tre les  objections  des  Péripatcticiens. 
Le  texte  grec  de  e n Commentaire  n’a 
pas  été  publié.  Jérôme  Bagolini  a fait 
une  traduction  latine  de  la  partie  qui 
traite  des  livres  ni,  xu  et  xm , qu’il 
avait  trouvée  seule  dans  un  manus- 
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crit.  Elle  a paru  à Venise  , 1 558  , 
in-4°.  Au  jugement  d’un  très-bon  cri- 
tique, le  texte  original  mériterait  de 
voir  le  jour.  La  bibliothèque  royale 
de  France  en  possède  deux  manus- 
crits cotés  n°*.  189 1 et  1894.  Celui- 
ci  est  revu  par  une  main  habile;  l’un 
et  l’autre  sont  terminés  par  un  éclair- 
cissement sur  la  Providence.  On  s’a- 
perçoit , continue  le  même  critique  , 
en  lisant  le  Commentaire  de  Syria- 
nus,  qu’il  ramène  tout  à Orphée  , à 
Pythagore,  à Platon,  et  qu’il  re- 

Î;arde  Platon  et  Jamblique,  comme 
es  véritables  interprètes  de  ces  phi- 
losophes ; ainsi  l'école  néo-platoui- 
ciennc  n’est  qu’une  dérivation  de 
l'ancienne  école  ionienne.  II.  Un 
Commentaire  sur  la  rhétoriqued’Her- 
mogènes.  Il  se  trouve  dans  l’édition 
Aldine  des  rhéteurs  grecs , publiée  en 

i5o8ett589.  F — a. 

SYROPÜLUS  ( StLVESTHE  ) , 

grand  occlésiarque  de  l’Église  de 
Constantinople,  sc  rendit,  en  cette 
qualité , au  concile  de  Florence  , 
avec  le  patriarche.  Il  était  l’un 
des  cinq  premiers  grands  - vicai- 
res, et  souscrivit . comme  les  autres 
membres  de  l’Église  grecque , le  dé- 
cret d’imicn  arrêté  entre  les  Grecs  et 
les  Latins  ; mais  étant  revenu  à Cons- 
tantin. <p!c  avec  l'empereur  Jean  Pa- 
léologue,en  i44o,et  voyant  l’aver- 
sion que  le  clergé  et  les  habitants  de 
Coustautiuoplemarq  liaient  hautement 
contre  l’union  , il  désavoua  Pacte 
qu’il  avait  signé  ; cl  afin  de  regagner 
la  popularité  qu'il  avait  perdue,  il 
publia  , en  grec  du  moyeu  âge, l'His- 
toire du  concile  de  Florence,  avec  le 
récit  des  événements  qui  avaient  pré- 
cédé et  qui  suivirent  cette  assemblée. 
Un  manuscrit  de  son  Histoire  se 
trouvant  à la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  Cl.  Sarrau,  conseiller  au  par- 
lement , en  tira  une  copie,  qu’il  don- 
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DA  à Is.  V ossius , pour  la  publier  ( i ). 
Clarendon,  ayant  oui  parler  de  cette 
copie,  en  instruisit  Charles  II,  qui 
était  alorsà  Bruxelles;  et  Rob.Creygh- 
lon,  prédicateur  du  prince,  fut  en- 
voyé en  Hollande  vers  Yossius , qui 
lui  remit  sa  copie.  A la  première  pa- 
ge, on  lisait  ces  lignes  écrites  de  la 
main  de  Sarrau  : Describebam  meri- 
se augusto  1 04^ , Claudius  Sar- 
ravius  : autographon  est  formai , 
ijuam  vacant  in-r/uarto,  compactum 
airno  i6o4»  Præ  se  fert , in 
opercule  adverso  inferiori;  in  supe- 
riori  est  nota  numeri  qidnarii,  cum 
regüs  stem  matis  Ilenrici  I f^.Creygh- 
ton  publia  le  texte  de  Syropulus , avec 
la  version  latine , sous  ce  titre  : Jlis- 
toria  unionis  inter  Græcos  et  Lali- 
nos,  sive  concilii  Florentini  narra- 
tio  grcecè  scripta  per  Sj  lvesirum 
Sguropulum  (a),  magnum  eccle- 
siarcham , atque  unum  è quinque 
crucigeris  et  intimis  consiliariis  pa- 
triarches Constantin! 'polit uni , qui 
concilia  interfuit,  la  Haye,  1660, 


<»)C#  manuscrit  <**t  meure  & la  bibliothèque 
tous  le  n°.  Or.  Il  a 4 ^ fcnillrü,  m- 
4*  ; «1  contient,  en  grec  «lu  moyen  «ge  : i°.  l'His- 
toire du  concile  de  Florence , par  Svropnhu; 

I*  l^cirl  du  c**uci!e  de  Florence;  les  llmife- 
troco  qui  eurent  lieu  dan*  le  confite  entre  le* 
Gr«ca  et  les  latins;  4°*  un  Traite  de  Gcnnadiu*  , 
•ou*  ce  titre  : Schofarii  manotiia  in  mnrtem  Marri 
Fpltisim  Fngenici.  fies  quatre  ouvrage*  paraissent 
aroir  été  écrits  de  la  même  main , peu  de  temps 
*ptr*  le  concUe  de  Florence.  I.e  manuscrit  était 
ev.dciruinage  qu-md  il  fut  acheté  pour  la  Biblm- 
tbrcjiir  rorale  ; il  avait  probablement  appartenu 
Mparavant  à une  bibliothèque  d'Italie,  sous  le 
n*-  !147*  ^ lp  fit  relier,  en  it*u4,  avec  le*  arm>** 
de  Henri  IV.  1,' Histoire  du  concile  de  Florence  f 
r Syropulus  , y est  divisée  rn  doure  «ectious  ; 
sommaire»  de  chaque  section  sont  écrits  en  en- 
rrr  ronge,  qui  a pdoctrc  le  papirr , de  sort*  que  la 
plupart  sont  à peine  lisible*.  L«  reste  du  inanus- 
frit  est  facile  b lire.  Il  y manque  la  première  sec- 
Goo  et  quelque*  lignes  de  la  seconde  , comme  dans 
» ropîe  de  U,  Sarrau.  Il  serait  à desirer  qu’uo 
n*ll«-ni*tç  plu*  fort  que  ('.reyghton  publiât,  avec 
*“•  ttnws  fidèle,  Itm  quatre  ouvrage*  contenu* 
le  manuscrit.  Le  commencement  et  la  fin  étant 
i|  faudrait  chercher  ù rétablir  le*  textes 
Njnqjulus  et  de  Genuadius. 

!1  Creighlon  a conservé  S^ntvpnlut , e’c*t  une 
, r du  copiste  , Syropulus  est  ie  vrai  non»  de 
»*«  tm. 
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in- fol.  Ix*on  Allatius  a en  tiqué  la 
version  et  les  notes  de  l’éditeur 
{ Voy.  Creyghton  , X , u5q  ) , dont 
le  travail,  quoiqu’il  ne  soit  puiut 
sans  défaut,  est  précieux  pour  les 
derniers  moments  de  l’empire  d’O- 
rient  ou  du  Bas-Empire.  Le  texte  de 
Syropulus  est  divisé  en  douze  sec- 
tions. La  première  et  les  premières 
lignes  de  la  seconde  manquent.  Dans 
la  seconde  et  la  troisième , il  a ex- 
posé les  négocia tionsqui,  depuis  1 434 
jusqu’en  i438,  eurent  lieu  à Cons- 
tantinople, avec  les  papes  Martin  V, 
Eugène  IV  et  avec  le  concile  de  Bâle. 
L’auteur,  qui  était  toujours  à côté 
du  patriarche,  nous  montre  l’empe- 
reur Jean  Paléologue allant , revenant 
an  palais  patriarcal,  convoquant  des 
assemblées,  employant  la  flatterie, 
les  promesses  et  les  menaces  pour  dé- 
cider le  haut  clergé,  qui  paraissait 
avoir  en  horreur  Punion  avec  l’Eglise 
latine.  En  suivant  Syropulus,  on  croit 
tout  voir,  tout  entendre.  Il  met  en 
action  les  derniers  mouvements  d’uu 
empire  mourant,  sa  faiblesse  et  scs 
values  passions.  L’auteur  d eLascaris 
aurait  trouvé  dans  cet  ouvrage  des 
matériaux  pour  agrandir  son  ta- 
bleau. 11  y avait  déjà  trente  ans  que 
l’on  parlait  d’union  entre  les  deux 
Églises;  mais  le  projet  n’en  était  pas 
plus  avancé.  Ou  prit  confiance  dans  le 
pape  Martin  V , qai  avait  eu  l’atten- 
tion d’a  ppcler  le  pa  tria  relie  son  frère; 
ce  qui  paraissait  placer  sur  la  même 
ligue  les  chefs  des  deux  Églises.  O11 
crut  qu’Eugènc , son  successeur,  agis- 
sait moins  franchement.  Ses  députés 
arrivèrent  peu  de  temps  après  ceux 
que  le  concile  de  Bâle  envoyait  à 
Constantinople.  Ceux-ci  avaient  ap- 
porté avec  eux  huit  mille  florins  en 
or,  qu’ils  offraient  à l’empereur  pour 
couvrir  les  premiers  frais  du  voyage. 
Les  Pères  du  concile  s’engageaient 
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en  outre  à fournir  trois  galères  et 
trois  cents  archers  , pour  la  défense 
de  Constantinople.  Pour  conférer 
avec  ces  deux  députations,  l’empe- 
reur et  le  patriarche  nommèrent  une 
commission  dont  Syropnlus  devait 
être  membre.  Il  supplia  instamment 
le palriarcbedcrü yerson  nom.  « Que 
» peuvent , disait  il , nous  faire  ees 
» Latins,  qui  ne  sont  pas  même  nuis 
» entre  eux  ? À quoi  sert  - il  d’avoir 
» avec  eux  de  longues  conférences? 
w Ou  nous  conduiront  ces  projets  d’u- 
» uion,  que  jamais  nous  ne  pourrons 
» amener  à une  fin  heureuse,  le  clergé 
» et  les  fidèles  y étant  si  hautement 
» opposes  ? L’ennemi  est  à nos  portes. 
» Sans  aller  mendier  des  secours  si 
» loin  , rassemblons  nos  forces  con- 
» tre  lui;  voilà  le  parti  delà  sagesse: 
» tout  le  r este  est  folie.  » L’on  com- 
manda, et  Syropnlus  obéit.  L’empe- 
reur, qui  avait  pris  son  parti,  en- 
trait en  fureur  quand  ou  lui  montrait 
quelque  obstacle.  Il  n’épargnait  pas 
meme  le  patriarche.  On  s'engagea 
envers  les  deux  députations.  Les  qua- 
tre galères  envoyées  par  le  pape  ar- 
rivèrent sous  la  conduite  de  son  ne- 
veu. Peu  après  ou  annonça  colles 
que  les  Pères  du  concile  envoyaient. 
Le  neveu  du  pape  serait  allé  au-de- 
vant d’elles , pour  les  combattre , si 
l’empereur  ne  l’avait  arrêté.  On  sc 
dérida  pour  le  pape.  Le  patriarche  , 
ui  n’osait  contredire  le  prince,  or- 
onna  défaire  prendre,  dans  toutes 
les  églises , les  ornements  et  les  vases 
les  plus  précieux , afin  de  pouvoir  se 
montrer  en  Italie  avec  la  magnifi- 
cence qui  convenait  au  chef  de  l'E- 
glise grecque.  « Ce  fut  biçn  en  vain , 
dit  Syropnlus , que  nous  finies  des  re- 
présentations contre  une  pareille  fo- 
lie; cl  malheureusement  l'empereur 
faisait  encore  pis.  Il  avait  reçu  du 
pape  quinze  mille  llorins  d’or , 
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du  métropolitain  de  Kiow  une  sod- 
me  presque  aussi  forte;  et  tout  cela 
était  employé  aux  préparatifs  d’uue 
magnificence  ridicule.  A peine  donna- 
t-il  six  mille  florins  ail  patriarche,  ce 
qui  mécontenta  beaucoup  celui-ci.  Je 
fis  prier  l’empereur,  ajoute  Syropu- 
lus  . de  vouloir  bien  me  dispensef  de 
faire  le  voyage.  On  lui  représenta  , en 
ma  faveur,  que  l’administration  de  la 
justice  souffrirait  beaucoup  de  mon 
absence.  « Misère  que  tout  cela  , ré- 
» pondit-il , on  trouvera  bien  quel- 
» qu’un  qui  sache  réchauffer  les  tri- 
» bunaux  , en  attendant  que  nous 
» revenions.  » Dans  la  quatrième  sec- 
tion, l’auteur  expose  le  départ  de 
l’empereur , son  arrivée  à Venise , son 
entrée  à Ferrare,  où  le  pape  s’était 
rendu , les  retards  occasionnés  par  les 
difficultés  du  cérémonial.  Quand  on 
approcha  de  Venise,  Syropulus  fut 
envoyé  eu  avant  pour  saluer  le  doge, 
et  pour  préparer  l’entrée  de  l’empe- 
reur. Le  doge  fil  demander  au  prince 
s’il  avait  besoin  d’argent.  Paléologue 
répondit  que  cinq  ocnts  ducats  lui 
feraient  plaisir  : on  lui  en  compta 
six  cents,  et  quatre  cents  au  patriar- 
che qui  n’en  avait  désiré  que  trois 
rents.  Le  doge  offrit  aussi  au  patriar- 
che une  provision  copieuse  en  sucre, 
eu  vin  , et  quarante  chandeliers  de 
grand  prix.  11  dit  à l’empereur  et 
au  patriarche  : « Restez  ici,  com- 
» me  si  vous  étiez  chez  vous;  prenez 
» votre  temps  peur  examiner  lequel 
» vaut  mieux  u’ailcr  à Ferrare  près 
» du  pape,  ou  à Bâle  près  du  concile. 

» En  visitant  la  ville,  dit  Syropnlus, 

» nous  admirâmes  surtout  la  statue 
n deSainl-jVIarcquel’onpeutbienap- 
» peler  une  merveille  du  monde.  Les 
» firmes  me  vinrent  aux  yeux,  quand 
» je  pensai  que  les  pierres  précieuses 
u dont  elle  est  ornée , sont  un  vol 
» fait  à notre  église  de  Sainte  -Se- 
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» phic.  » En  visitant  les  églises  prin- 
cipales, le  patriarche  nous  ordonna 
«l’ôter  nos  bonnet' , puisque  tel  est 
l'usage  des  Latins.  Il  accepta  l’eau 
bonite  qu’on  lui  présentait , cl  il  baisa 
avec  respect  une  châsse  précieuse 
dans  laquelle  était  renfermé,  lui  dit- 
on,  un  bras  de  saint  George.  Nous 
lui  eu  finies  des  reproches  ; il  nous 
imposa  silence.  Au  même  moment , 
arrivèrent  deux  olliciers  envoyés  vers 
lui  par  l’empereur.  Selon  l’usage , 
ils  lui  demandèrent  sa  bénédiction , 
avant  de  lui  exposer  le  sujet  de  leur 
mission.  Il  leur  dit  d’ôter  leurs  bon- 
nets : comme  ils  hésitaient , il  réi- 
téra son  ordre.  L’un  d’eux  obéit, 
et  reçut  la  bénédiction  ; l’autre  s’en 
alla  en  disant  tout  haut  : « Je  puis 
bieu  me  passer  de  sa  bénédiction.  » 
Les  députés  du  pape  et  ceux  du 
concile  étaient  à Venise;  chacun  cher- 
chait à gagner  les  Grecs  à son  parti. 
L’empereur  lit  prier  le  patriarche  de 
venir  conférer  avec  lui.  Celui-ci  fei- 
gnit une  maladie  pendant  trois  jours, 
ce  qui  mécontenta  beaucoup  le  prince. 
Ils  sc  virent  enfin , et  l’on  décida  que 
l’on  irait  à Frrrarc.  Selon  sa  pro- 
messe , le  pape  avait  fait  remettre 
(fuinze  cents  llorins  d’or  au  pa- 
triarche, et  plus  à l’empereur.  Sans 
nous  prévenir , dit  l’auteur , le  prince 
partit  pour  Fcrrare , où  nous  n’ar- 
liramesque  plusieurs  jonrsaprès  lui. 
L’empereur  fit  annoncer  qu’il  fau- 
drait baiser  les  pieds  du  pape  ; le 
patriarche,  que  nous  appuyions  for- 
tement, refusa.  pape  envoya  des 
cardinaux  ; meme  refus.  On  négocia 
pendant  toute  la  journée.  Le  patriar- 
che , que  nous  engageâmes  à ne  pas 
sortir  de  sa  barque  que  tout  ne  fût  ré- 
glé , dit  à l’un  des  cardinaux  : « Vous 
» prétendez  que  le  pape  est  le  succes- 
» seur  de  saint  Pierre  : soit  ; mais 
» moDtrez-nous  que  les  antres  apô- 
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» très  ont  baisé  les  pieds  de  relui 
» qui  était  le  premier  parmi  eux.  Je 
» m’en  retournerai  à Constantinople. 
» Couchés  dans  notre  barque  , nous 
» disions  tristement  au  patriarche: 
« Ceci  u’est  qu’un  commencement.  A 
» Constantinople,  vous  ne  vous  dott- 
» liez  de  rien  : selon  vous,  les  Latins, 
» désirant  si  vivement  i’uniun , de- 
» vaicut  nous  recevoir  à bras  ouverts; 
» vous  rejetiez  nos  représentations  : 
» à présent  vous  voyez  ce  qui  ar- 
» rive.  » Enfin  le  soir,  fort  tard,  le 

K lit  dire  qu’il  consentait  à ce  que 
lisement  des  pieds  n’eût  point 
lieu  pour  nous  ; mais  qu’il  ne  nous 
recevrait  qu’en  audience  particulière 
et  seulement  six  à-la-fois.  Les  discus- 
sions recommencèrent  quand  il  fallut 
régler  l’ordre  des  séances.  Malheu- 
reusement il  n’y  avait  point  d’union 
parmi  nous  ; les  prétentions  de  nos 
evèqttes  entre  eux  amenaient  tou- 
jours des  scènes  scandaleuses.  Pour 
conférer  avec  les  Latins,  une  com- 
mission fut  nommée  ; et  bien  malgré 
moi , je  fus  de  nouveau  parmi  les  cbx. 
On  commença  à discuter  la  question 
du  purgatoire;  et  certes  nous  n’étions 

Cas  bien  éloignés  les  uns  et  les  autres. 

l’empereur,  à qui  tousles soirs  nous  en 
rendions  compte  . nous  disait  : « Te- 
» nez-voim  bien  fermes  sur  vos  syllo- 
» gismes.  Ne  vous  Laissez  pas  vain- 
» ere.  » Pendant  que  nous  disputions 
commedcs  écoliers,  les  lettres  les  plus 
effrayantes  nous  arrivaient  par  Ve- 
nise. Amurath  s’avançait  contre  no- 
tre ville  avec  une  (lotte  de  cent  cin- 
quante galères,  et  une  année  de  cent 
cinquante  mille  hommes  ; les  nôtres, 
dans  leurs  lettres,  conjuraient  l'em- 
pereur et  le  patriarche  de  tout  quit- 
ter et  de  revenir  à Constantinople , 
pour  défendre  la  capitale  de  l’em- 
pire. Nous  nous  rassemblions  pour 
lire  nos  lettres , en  poussant  des 
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cris,  des  gémissements  vers  le  ciel. 
L’empereur  et  le  patriarche  s’adres- 
sèrent au  pape  et  aux  cardinaux  ; 
ils  ne  leur  demandaient  que  quelques 
galères  pour  les  envoyer  contre  les 
Turcs.  Le  prince  nous  rassembla 
pour  nous  engager  à nous  cotiser  et 
à armer  ensemble  une  ou  deux  galè- 
res. Mais  que  pouvions-nous  faire  , 
nous  qui  étions  réduits  à vivre  des 
aumônes  que  l’on  nous  distribuait 
tous  les  jours?  Le  priuce  envoya  pro- 
poser à Venise  un  emprunt:  le  pape 
avait  promis  de  le  secouder  ; mais 
il  nous  trompait , il  ne  donnait  que 
de  vaines  promesses. Cependant  nous 
continuions  à disputer  avec  les  La- 
tins et  entre  nousrnous  étions  nous- 
mêmes  nos  plus  grands  ennemis  ; nous 
ne  pouvions  lions  accorder  sur  au- 
cun point.  L’empereur  s’était  retiré 
dans  un  monastère  à quelques  lieues 
de  Ferrarc  et  s’y  livrait  à sa  passion 

5>our  la  citasse.  J’allai  plusieurs  fois, 
le  la  part  du  patriarche,  lui  expo- 
ser le  mécontentement  général.  En- 
lin  les  habitants  des  campagnes  voi- 
sines, poussés  au  désespoir,  sonnè- 
rent un  jour  le  tocsin  et  entrèrent 
dans  le  monastère  en  poussant  des 
cris  affreux.  Paléologue  , effrayé, 
s’enfuit  à Ferrare  , d’où  nous  nous 
rendîmes  bientôt  après  à Florence 
avec  lui.  C’était  au  mois  de  décem- 
bre i438.  L’empereur  étant  convenu 
avec  le  pape  et  le  patriarche,  que  le 
synode  serait  transféré  à Florence  , 
nous  demandions  avec  instance  de 
nous  en  retourner  à Constantinople  ; 
nous  ne  pouvions  plus  supporter  l’op- 
probre dont  nous  nous  couvrions  , 
étant  obligés , pour  vivre , d’arracher 
aux  Latins  les  modiques  secours  qu’ils 
nous  accordaient.  L’empereur  nous 
atterra  par  la  dureté  de  scs  expres- 
sions. O11  lions  donna  quelques  flo- 
rins , et  nous  partîmes  pour  Florence 
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avec  le  patriarche.  Trois  prêtres  à 
la  suite  du  prélat  s’étaient  évadés 
pour  retourner  à Constantinople.  Le 
patriarche  fit  écrire  à Venise  , d’où 
ou  les  ramena  sous  bonne  escorte,  lis 
partirent  une  seconde  fois  , et  le  pa- 
triarche manda  à Constantinople , 
qu’à  leur  arrivée  ils  fussent  dégradés 
et  frappés  de  verges.  C’étaient  des  prê- 
tres ! A Florence,  l'empereur  pressait, 
menaçait  : il  voulait  nous  arracher 
ce  que  l’on  appelait  l’union  ; on  se 
rendit , plusieurs  par  crainte  et  par 
des  raisons  politiques.  11  nous  ras- 
sembla à une  conférence  solennelle 
pour  proclamer  l’union  ; et  en  cette 
occasion  , il  arriva  un  événement  qui 
fit  une  singulière  impression  sur  l’as- 
semblcc.  Parmi  ses  chiens  de  chasse, 
l’empereur  en  avait  un  qui  le  suivait 
partout,  meme  chez  le  patriarche.  La 
bête  favorite  se  plaçait  sous  le  trône 
impérial , sur  le  tapis  destiné  pour 
les  pieds  du  prince,  qui  avait  l’atten- 
tion d’avancer  ses  jambes  pour  ne 
point  la  déranger;  et  elle  dormait 
tranquillement  pendant  nos  séauers  : 
mais  l'empereur  s’c'tant  échauffe  en 
proclamant  l’union  , le  chien  com- 
mença d’aboyer,  et  couvrant  dosa 
voix  celle  de  son  inaitre,  il  sem- 
blait protester  contre  l’acte  que  le 
prince  proclamait.  Les  olliciers  du 
prince  cherchèrent  en  vain  à l’ap- 

f miser  ; il  fallut  le  traîner  hors  de 
a salle.  Le  patriarche  mourut  de 
vieillesse  et  de  chagrins , avant  la 
séance  où  les  Latins  et  les  Grecs 
rassemblés  proclamèrent  l’acte  d’u- 
nion. En  retournant , uous  passâmes 
de  nouveau  par  Venise.  Là,  il  fut 
question  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs religieux  à notre  patriarche. 
A sa  mort,  on  avait  trouvé  chez 
lui  une  cinquantaine  de  florins  d'or, 
que  l’empereur  dépeusa  pour  scs 
chiens.  Nous  fîmes  vendre  à l’cn- 
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cnn  les  petits  effets  du  patriarche  , 
afin  de  pouvoir  couvrir  les  frais  du 
service  funèbre.  Voilà  où  nous  en 
étions  réduits.  A Corfou  , à Modon, 
partout  où  nous  abordions  sur  no- 
tre route,  on  nous  traitait  comme 
des  schismatiques , des  transfuges; 
à Constantinople  ce  fut  eucore  pis. 
Les  ecclésiastiques  qui  y étaient  res- 
tés , refusaient  de  communiquer  avec 
nous;  l'autel  où  nous  disions  la  messe 
était,  selon  eux,  profané,  pollué. 
L’opinion  était  si  générale , si  forte  , 
qu’un  curé  de  la  campagne,  qui  était 
venu  à Constantinople  par  simple  cu- 
riosité, pour  voir  l’intronisation  du 
nouveau  patriarche  , fut , à son  re- 
tour , repoussé  par  ses  paroissiens  « 
ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande  peine 
qu’il  les  tranquillisa , en  les  assurant 
qu’il  n’avait  fait  que  regarder  la  cé- 
rémonie, sans  y prendre  aucune  part. 
Voyant  cotte  confusion,  je  quittai 
la  place  éminente  que  j’avais  dans 
l’Église  patriarchalc  , pour  vivre 
dans  la  retraite.  Le  deuil  était  dans 
la  famille  impériale.  Pendant  leur 
absence  , l’empereur  et  sua  frère  l)é- 
metrius  avaient  perdu  chacun  leur 
épouse.  Quand  ils  entrèrent  dans  le 
palais  , comme  ils  ne  voyaient  point 
venir  au-devant  d’eux  l’impératrice 
et  sa  sœur , il  fallut  bien  révéler  ce 
que  l’on  cachait.  I/empercur  , acca- 
blé de  chagrin  , me  lit  venir  : il 
insista  , il  pria  ; mais  il  ne  put  faire 
changer  ma  résolution.  A la  prière 
de  mes  amis,  j’ai  profité  de  mon 
loisir  pour  publier  celte  histoire.  » 

G — Y. 

SYRÜS  (Promus).  r.  Publics. 

SZALKAI  (A  ntoinf.  de  ) , l’un  des 
meilleurs  poètes  hongrois  de  nos 
jours,  peut  être  regarde  comme  le 
foudateurde  la  littérature  dramatique 
de  sa  nation.  Son  Pikkn  I/ertzeg 
est  la  première  pièce  régulière  qui  ait 
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été  composée  en  langue  hongroise, 
et  les  amateurs  y ont  trouvé  le  germe 
d’un  talent  très  - remarquable.  L’au- 
teur s’etait  déjà  fait  connaître  par 
une  Enéide  travestie , en  Hongrois, 
1 792 , in  - 8°. , composée  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Blumauer  ( Eoy.  ce 
nom,  IV,  802  ),  et  avec  plus  de  li- 
cence encore  que  celle  de  Scarron  ; 
aussi  l’ouvrage  fut  défendu  par  la  cen- 
sure, bien  que  Szalkai  ne  manquât 
point  d’un  certain  crédit  à la  cour  :il 
fut  pendant  quelque  temps  attaché  à 
la  maison  de  l’archiduc  palatin 
Alexandre  - Léopold.  11  est  mort  à 
Bude,  en  août  1804.  C.  M.  P. 

SZEGEDI  (Jean-Baptiste  ),  jé- 
suite hongrois , né  en  1699 , dans  le 
comté  d’Eiscnsladt , d'une  famille 
noble,  professa  avec  beaucoup  de 
distinction  les  hautes  sciences  dans 
différentes  maisons  de  sou  ordre , et 
fut  successivement  recteur,  mission- 
naire et  aumônier-gcnéral.  11  se  lit 
remarquer,  dans  ces  différentes  pla- 
ces, par  ses  talents,  son  affabilité  et 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Très-versé 
dans  l’étude  du  droit  et  dans  l’ii  istoire 
de  sa  patrie,  il  a publié  : 1.  Tripar- 
ti tum  juris  Ihmgarici  Tirocinium , 
Tiruau  , 17  Ï4,  in- 12.  II.  Synopsis 
titulorum  Juris  llungarici , 1734, 
iu  8\  111.  Décréta  et  vitee  regutn 
I/ungariæ  qui  Transylvaniam  pos- 
siderunt , Coloswar,  1743,  in  8’. 
IV.  fFerbotsius  illustratus , Tir- 
nau,  i7  j3  , in-8°. Szcgedi  csl  mort 
à Tiruau,  lc8déc.  1760.  Z. 

SZENT-MARTON1Y  (Ignace), 
savant  jésuite , né  vers  le  commence- 
ment du  dix-luiitième  siècle,  mourut 
le  1 5 avril  1793,  à Bclliza  daus  le 
comitat  deSzalad  près  de  Csakaturn 
eu  Croatie.  Voué  à l’étude  des  mathé- 
matiques et  de  l’astronomie , il  ac- 
quit , dans  cette  partie  des  sciences  , 
une  telle  célébrité,  que  l’iinpcratricc 
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Marie-Thcrcse  l'envoya , sur  la  de- 
maudedu  roi  do  Portugal  J pan  V,  à 
Lisbonne,  où  il  fut  placé  comme  as- 
tronome do  la  cour,  avec  dos  appoin- 
tements considérables  , et  envoyé  au 
Brésil,  pour  lever  le  plan  des  fron- 
tières, près  du  fleuve  des  Amazones, 
qui  étaient  en  discussion  entre  l’ Es- 
pagne et  le  Portugal.  Il  s’occupa  de 
ce  travail  pendant  plusieurs  aimées  , 
' et  il  en  était  presque  à la  fin , lorsque 
éclatèrent  en  Portugal  les  troubles 
qui  occasionnèrent  la  destruction  de 
son  ordre.  Tous  les  Jésuites  qui  sc 
trouvaient  au  Brésil , sans  exception, 
furent  arrêtés  par  les  ordres  du  pre- 
mier ministre  Pombal , et  embarqués 
pour  Lisbonne , où  on  les  mit  en  pri- 
son , en  attendant  l’instruction  de 
leur  procès.  Szent  - Ma  rtoniy  resta 
detenu  pendant  huit  ans , sans  être  in- 
terrogé. et  ti  fin  ensuite  mis  .avec  tous 
ses  confrères , dans  un  souterrain , 
où  il  cessa  devoir  le  jour  pendant  six 
ans  ,et  ne  reçut  pour  toute  nourriture 
que  du  riz.  Marie-Thcrcse  s’étant  in- 
• formée,  à plusieurs  reprises, de  son 
sort , reçut  pour  réponse  que  l’on  ne 
pouvait  pas  le  trouver.  Après  la  mort 
du  roi  Joseph  1er.,  tous  les  prison- 
niers ayant  été  mis  en  lilicrté,  Szent- 
Martoniv  fut  de  re  nombre.  Appelé 
auprès  de  l’ambassadeur  impérial, 
le  baron  de  Lebzcltecn  , celui-ci  lui 
donna  l’argent  nécessaire  pour  re- 
tourner à Vienne.  11  eut  l’honneur  de 
raconter  toutes  ses  aventures  à l’im- 
pératrice , qui  en  fut  touchée  jus- 
qu’aux larmes,  et  il  se  ren. lit  dans 
sa  patrie  , où  il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie , auprès  de  son 
neveu  , Ignace  Szent  - Martoniy  le 
jeune  , curé  et  doyen  à Rclliza  dans 
l’ile  de  Csakatuni,  en  l’aidant  dans 
l’exercice  de  scs  'soins  spirituels  , 
comme  le  dernier  chapelain  , par- 
tageant sa  pension  avec  les  pauvres 
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et  avec  tous  les  malheureux  qui  re- 
couraient à sa  bienfaisance.il  mourut 
à l’âge  de  soixante-quinze  ans.  Z. 

SZTARAY  (Antoine,  comte  de), 
général  autrichien , a , malgré  scs  ta- 
lents et  son  courage,  laissé  un  sou- 
venir peu  glorieux,  parce  que  son 
nom  ne  se  rattache  guère  qu’a  des 
opérations  malheureuses.  On  le  voit 
d’abord,  en  1792,  chargé  de  cou- 
vrir la  retraite  du  duc  de  Saxe-Tes- 
chen  vivement  poursuivi  par  Burnou- 
riez , à la  suite  de  la  bataille  de  Jem- 
mapes  ( V.  Clerf a yt,  I X , 83 , et  Dc- 
mouriez  au  supplément  ) ; aux  com- 
bats de  Tirlemunt  et  de  Liège;  et  à 
Courtrai  ( 11  mai  1794)»  où  il  fut 
dangereusement  blessé;  eu  1796, 
à Forchheun  , Bamberg  , Würz- 
bourg , et  surtout  à Cronach  , où 
il  se  distingua  par  son  habileté  et 
sa  bravoure.  Au  combat  du  pont  de 
Kehl  ( 20  avril  1 797  ) , il  fut  blessé 
au  commencement  de  l’action , et  ne 
put  empêcher  la  défaite  des  Autri- 
chiens. Dans  les  campagnes  de  1 799 
et  1800, il  combattit  sous  les  ordies 
de  l’archiduc  Charles  et  de  Kray- 
Ce  général  mourut  en  1808.  On  ne 
lui  a pas  contesté  une  grande  bra- 
voure personnelle  , une  ardeur  infa- 
tigable , un  coup-d’œil  juste  et  péné- 
trant ; mais  la  fortune  lui  fut  tou- 
jours contraire.  Il  servit  dans  des 
temps  difficiles  , et  il  fut  blessé  gra- 
vement à presque  toutes  les  actions 
où  il  prit  part.  C.  M.  P. 

SZYMVNOWSKI  (Josevh),  né 
eu  Pologne,  mourut  eu  1801.  On 
a de  lui  une  élégante  traduction  en 
vers  poionaisdu  Temple  île  G rude  ; 
et  des  poésies  fugitives  qui  respirent 
le  bon  goût  et  le  sentiment  de  l'har- 
monie. Files  ont  etc  recueillies  après 
sa  mort . et  publiées  dans  le  Choix 
d 'auteurs  polonais , cna(>  vol. , Var- 
sovie, i8o3-t8o5.  M— t — 1. 
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SZYMONOWIF.Z  ( Simon  ) , sur- 
nommé Simonides , né  eu  i553,  et 
mort  en  1G24  , était  citoyen  et  cha- 
noine de  Léopol  ' Lemberg  ) en  Po- 
logue.  Scs  Églognes  sont  encore  jus- 
qu 'ici  les  meilleures  de  la  langue  polo- 
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naise  : le  naturel  , la  douceur  et  la 
sensibilité  les  distinguent  éminem- 
ment, Cracovie,  1G29,  in-4°.;  168G, 
in-4°.  U y en  a vingt  qui  se  trouvent 
dans  le  Choir  d’ auteurs  polonais  , 
Varsovie,  i8o3-i8o5.  M — r — i. 
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Tabari  ( Abou-Disfar  Müuam- 

mkp  . Il  b de  Ujoraïr  ) , célèbre  his- 
torien arabe  , naquit  à Amol,  capi- 
tale du  Tabaristan  . en  l’année 
«b'  l'in  gire  (83t)  de  J. -G.).  II  se  dis- 
tingua dan*  plusieurs  sciences,  'elles 
que  l’excgi  sedcl’Alcoran , la  connais- 
sance des  traditions,  la  jurispruden- 
ce <-i  l’histoire , et  com  posa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  nui  attestent  la 
variété'  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. En  fait  de  jurisprudence  , il 
est  compté  au  nombre  des  docteurs 
auxquels  <>n  donne  letitrede  Moudj- 
téheol , par  ce  qu’il  ne  s’attachait  à 
l’opinion  d’aucun  de  ceux  qui  ont 
formé  une  école,  et  que  dans  toutes 
les  questions  controversées  il  se  dé- 
terminait par  lui -même  , indépen- 
damment de  toute  autorité.  Il  eut 
des  disciples  . parmi  lesquels  on  cite 
Abou’lfaradi  Moali  Naliréwani , fils 
de  Zacaria  , et  ronnu  sous  le  nom 
d’ EOn-  Altirazi  ou  Ebn-Allarraz  , 
mort  en  l’année  3po.  Moali  fut  lui- 
même  un  célèbre  jurisconsulte  ,el  on 
le  surnommait  Djoraïri,  a cause  de 
son  attachement  aux  opinions  deTa- 
Lari,  qu’on  désigne  souvent  sous  le 
nom  de  fils  de  Djoràir.-  Les  deux 
principaux  ouvrages  de  Tabari  sont 
un  Commentaire  sur  l’AJcoron , et 
une  Histoire  ou  chronique  universelle, 
ni  s’étend  depuis  le  commencement 
u monde  jusqu’à  l’an  3oàde  l’begi- 


re.  Elle  a été  abrégée  et  continuée  par 
George  lils  d’Amid  , conuu  sous  le 
nom  à’Elmacin  ( V.  ce  nom  ) ; et  la 
partie  de  cet  abrégé  qui  commence 
à la  naissance  de  Mahomet  a été  pu- 
bliée en  arabe  et  en  latin.  Ou  dit  que 
l’Histoire  de  Tabari  qui  est  généra- 
lement connue  , n’est  qnc  l’extrait 
d’un  ouvrage  beaucoup  plus  considé- 
rable que  cet  auteur  avait  d’abord 
composé  ou  plusieurs  volumes  et  qu’il 
a réduit  lui-même.  L'ouvrage  de  Ta- 
bnri  a eu  plusieurs  continuateurs  et  a 
été  traduit  en  persan  par  un  des  vi- 
zirs de  l’émir  samanidc  Nouh  fils  de 
Nasr  ; elle  a aussi  été  traduite  en 
langue  turque.  Tabari  passe  pour  un 
historien  véridique,  qui  a mis  beau- 
coup de  soin  à s’assurer  de  la  vérité 
des  faits  qu’il  raconte.  Abou’lfcda , 
en  parlant  du  commentaire  de  Tabari 
sur  TAlcoran,  dit  que  c’est  un  livre 
qui  n’a  pas  son  pareil.  On  cite  en- 
core de  lui;  i°.  un  ouvrage  intitulé 
Eludai  elhamida  ouelakklak  clna- 
fisa,  qui,  à en  juger  par  le  titre, 
doit  être  un  traité  de  morale;  2°.  un 
livre  qui  a pour  titre  Tahhib  ala- 
thar,  et  que  je  suppose  être  relatif 
aux  traditions;  3°.  un  ouvrage  de 
jurisprudence  sur  les  questions  con- 
troversées entre  les  docteurs.  On  re- 
marqua, quedans  ce  dernier  ouvrage, 
il  n’avait  fait  aucune  mention  du  cé- 
lèbre docteur  Abined  lils  de  Hanbal, 
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clief  d’une  des  quatre  sectes  réputées 
orthodoxes  parmi  les  Musulmans.  Ce 
silcucemal  interprété  le  rendit,  apres 
sa  mort,  l’objet  de  la  censure  et  de 
la  haine  dps  Hanbalites  de  Bagdad  : 
ils  calomnièrent  sa  mémoire  et  lui 
imputèrent  des  opinions  hétérodoxes. 
Tabari  mourut  a Bagdad  en  l’année 
3io  et  fut  enterre'  dans  ia  maison 
qu’il  habitait.  11  serait  à souhaiter 
u’on  publiât  l’Histoire  de  Tabari  ou 
u moins  U partie  de  cette  histoire 
qui  commence  à la  naissance  de  Ma- 
homet , d’autant  plus  que  l’abrégé  fait 
par  Elmacin,  et  qui  a été  imprimé, 
est  rempli  de  fautes  grossières  qui 
en  diminuent  considérablement  l’uti- 
lité. Au  défaut  du  texte  arabe,  on  fe- 
rait une  chose  utile  si  l’on  en  publiait 
la  version  persane.  S.  d.  S — y. 

TABARIN , personnage  célèbre 
dans  les  rues  de  Paris,  au  commen- 
cement du  dix -septième  siècle,  et 
dont  le  nom  est  resté  proverbe,  était 
valet  ou  associé  de  Mondor,  charla- 
tan et  vendeur  de  baume.  C’étaient 
le  Pont  - Neuf  et  la  place  Dauphine 
que  Tabarin  choisissait  le  plus  sou- 
vent pour  débiter  ses  quolibets.  Mon- 
dor et  Tabarin  coururent  aussi  la 
province.  Du  reste,  on  ignore  les 
époques  et  les  lieux  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort.  Boileau  le  nomme 
deux  fois  dans  son  Art  poétique 
(chants  1 et  ni  ),  commencé  en  i(5(3f), 
et  publié  en  i6?4-  B»  Fontaine  l’a 
encore  signalé,  dans  sa  fable  du  Mou- 
ton , de  la  chèvre  et  du  porc  que  l’on 
mène  à la  foire  : 

Le  chation  rt'm-nil pat  deuein 

De  Ut  mener  voir  l'abarin. 

Un  demi-siècle  avant,  Tabarin  était 
au  plus  haut  de  sa  réputation.  F.n 
i6ua  , on  avait  imprimé  un  volume 
in-iu,  intitulé  : Inventaire  universel 
des  OE livres  de  Tabarin , contenant 
ses  Fantaisies,  Dialogues , Para- 
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doxes , Farces , Rencontres  et  Con- 
ceptions , ouvrage  où  , parmi  les 
subtilités  tabariuiques , on  voit  l’é- 
loquente doctrine  de  Mondor , en- 
semble les  Rencontres , Coqs-à-T as- 
ne  et  Gaillardises  du  baron  de  Gra- 
tclard.  La  même  année  vit  paraître 
la  Querelle  de  Tabarin  et  de  Fran- 
cisquine,  sa  femme , dialogue,  in- 1 a. 
En  i(3i3,  parurent  l’ Almanach 
prophétique  de  Tabarin , in  - 1 1 ; le 
Recueil  des  OEuvres  et  Fantaisies 
de  Tabarin , in  - 1 1 , et  encore  les 
Rencontres  et  Fantaisies  et  Coq-à- 
V asne facétieux  du  baron  de  Grat- 
telard,  in  - ia , on  dialogues.  Deux 
ans  après , on  mit  au  jour  la  Seconde 
partie  du  Recueil  général  des  Ren- 
contres et  Questions  de  Tabarin  , 
contenant  plusieurs  Questions  , 
Préambules , Prologues  et  Farces , 
le  tout  non  encore  vu  ni  imprimé, 
Paris,  i(îi5,  in-m.  Les  Farces  ta- 
bar iniques  et  les  Aventures  de  Ro- 
domont  ont  été  imprimées  à Rouen , 
eu  t(»  h , in-iu.  Dans  la  meme  ville, 
on  donna,  en  i63j  , les  Aventures 
et  amours  du  capitaine  Rodomont, 
les  rares  beautés  d'Isabelle  et  les 
inventions  folastres  de  Tabarin  , 
faites  depuis  son  départ  de  Paris 
jusqu'à  son  retour,  in-i3.  Les  édi- 
tions de  i (>3-  et  de  i fit i \ des  OEu- 
vres et  Fantaisies  de  Tabarin  con- 
tiennent les  Farces  tabariniques  et 
les  Aventures  de  Rodomont , mais 
non  le  Gratelard , quoique  annon- 
cé sur  le  titie.  Tous  ces  volumes 
sont  des  recueils  de  rébus,  de  jeux 
de  mots  , quelquefois  grossiers  , du 
même  genre  que  ceux  qui  sont  débi- 
tés par  Paillasse , dans  les  parades 
et  sur  les  places  publiques.  A.  B-r. 

TABARRANI  (Pierrf. ),  méde- 
cin italien  , membre  de  i’iustitut  de 
Bologne  , naquit  à Lombricri  -dans 
l’état  de  Imcqucs,  le  3 mai  i^oi. 
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Après  sa  première  éducation  , il  alla 
se  livrer  à Pise  à des  études  plus  sé- 
rieuses , et  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine.  Le 
cardinal  Salviati  l’emmena  à Borne, 
en  qualité  de  son  médecin.  Là , Ta- 
barraui  se  livra  plus  particulièrement 
aux  mathématiques  et  à l’auatomie, 
et  il  ouvrit  un  commerce  de  lettres 
avec  le  célèbre  Musschcnbroek.  Son 

Erotecteur  étant  mort  en  i ^33 , Ta- 
a réuni  exerça  encore  quelque  temps 
à Rome  sa  profession  de  médecin  , 
sans  abandonner  l’étude  de  l’anato- 
mie; mais  bientôt  il  se  rendit  à Bolo- 
gne , où  l’attirait  la  réputation  des 
grands  hommes  que  cette  ville  ren- 
fermait dans  son  sein.  11  s’v  lia  étroi- 
tement avec  les  docteurs  Galeazzi  et 
Beceari;  le  désir  de  connaître  Mor- 
gagni,  le  fit  passer  de  là  à Padoue, 
où  il  s’acquit  l’estime  de  ce  grand 
anatomiste  et  des  savants  professeurs 
Pontedera  et  Vallisnieri.  Il  retourna 
ensuite.!  Lucques,  où  il  resta  jusqu’en 
1709,  temps  où  il  fut  appelé  à Sien- 
ne pour  y tymplir  la  chaire  d’ana- 
tomie , qui  n’était  occupée  que  par 
intérim  depuis  la  retraite  du  célèbre 
Jean  Bianchi  de  Riiniui.,Tabarrani 
fit  revivre  cette  école  illustre  , y 
remit  l’anatomie  en  faveur  , et  for- 
ma de  savants  élèves.  11  avait  déjà 
soixante-treize  ans , lorsqu’une  dou- 
ble cataracte  le  rendit  aveugle  : en 
vain  il  se  rendit  à Lyon , pour  se 
remettre  entre  les  mains  du  fameux 
oculiste  Jeannin  ; il  fut  obligé  de 
demander  au  grand-duc  de  Toscane 
de  lui  donner  pour  ad  joint  le  docteur 
Paul  Mascagtii,  son  élève,  et  mou- 
rut à Lucques,  le  5 avril  1779  , âgé 
de  près  de  soixante-dix-sept  ans.  Ses 
ouvrages  sont:  I.  Deux  Lettres  sur  la 
coupe  de  la  forêt  de  Viareggio , la 
ir*.  imprimée  deux  fois,  dont  la  a*, 
cd.  est  deBassano , 1742 , in-4°.;  la 
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seconde  n’a  etc'  imprimée  qu’une  fois, 
Pesaro  , 1741  , in-4°-  H-  Observa- 
tiones  anatomicce , Lucques,  174», 
1753,  in-4°.Ouvrageexcel!ent,qui  a 
réuni  le  suffrage  de  Haller,  Vau  Swie- 
ten  , Morgngni  et  Portai.  La  seconde 
édition  est  supérieure  à la  première. 
111.  Trois  Lettres,  dont  l’une  sur  le 
flux  de  sang  ; la  seconde,  sur  l’opéra- 
tion de  l’hydroccle;  la  troisième,  sur 
les  ventricules  et  les  cavités  du  cer- 
veau, sur  l’hymen,  sur  les  muscles 
supercostnux  et  intercostaux  , et  sur 
le  larynx  , Lucques,  1 764  ,|in-4°.  I V. 
Des  Lettres  médico  - anatomiques  , 
dans  lesquelles  il  rend  compte  de 
plusieurs  observations  faites  par  lui 
tant  sur  le  corps  humain  que  sur 
d’autres  corps  animes,  Sienne,  1766, 
in-4°.  Elles  se  trouvent  aussi  dans  le 
tome  3e.  de  l’académie  des  sciences 
de  Sienne.  V.  On  trouve  deux  Mé- 
moires de  lui  dans  le  premier  et  le 
sixième  volumes  des  actes  de  la  mê- 
me academie,  et  un  autre  dans  le 
dixième  volume  des  actes  de  l’insti- 
tut de  Bologne.  VI.  Il  a encore  pu- 
blié divers  écrits  polémiques  occa- 
sionnés par  les  disputes  littéraires 
dans  lesquelles  il  s’est  souvent  engage. 
l'oy.  Fabroni,  VHx  Italor.  , tome 
XIX,  p.  108.  C.  T— y. 

TABERNÆMONTANUS  (Jac- 
ques Theodor,  plus  connu  sous  le 
nom  de  ) , médecin  allemand , qui  ac- 
quit une  certaine  réputation  comme 
botaniste,  était  né,  vers  iSso,  à 
Bcrgzabern  , petite  ville  du  pays  de 
Deux-Ponts,  dont  il  portait  le  nom. 
latinisé.  Ayant  été  disciple  de  Tragus 
ou  Le  Bouc,  il  prit  près  de  lui  le  goût 
de  la  botanique,  et  dès-lors  il  forma 
le  projet  de  continuer  les  trâvaux  de 
son  maître,  pour  la  recherche  des 

[dautesde  l’ Allemagne  ; il  lui  consacra 
e reste  de  sa  vie  , ou  du  moins  tout  le 
temps  que  lui  laissa  de  libre  l’état 
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qu’il  fut  oblige  de  prendre.  Ce  fut  d’a- 
bord celui  de  pharmacien  qu’il  choi- 
sit , comme  plus  conforme  à ses  goûts. 
Il  parait  cji  c ce  fut  eu  i 5j3  qu’d  s’é- 
tablit à Wcisscnbourg  en  Alsace  ; 
mais  ayant  voyagé  et  séjourné  en 
Fiance  , il  y lit  des  études  plus  sui- 
vies en  médecine , et  y reçut  le  bon- 
net de  docteur.  Lie  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  pratiqua  cet  art  avec  distinc- 
tion, se  servant  le  moins  qu’il  pouvait 
de  remèdes  exotiques.  Sa  réputation 
était  telle  , qu’il  fut  appelé  par  l’évè- 
que-  prince  de  Spire,  pour  être  son 
premier  médecin.  Tout  lui  faisait  es- 
pérer qu’il  obtiendrait  de  la  libéralité 
de  ce  prélat  les  moyens  de  publier 
les  matériaux  qu’il  recueillait  depuis 
si  long-temps  ; mais  ce  protecteur 
étant  mort  avant  d’avoir  réalisé  ses 
promesses,  Tabernæmontanus  fut  me- 
nacé de  lés  voir  s’ensevelir  avec  lui. 
Heureusement  il  trouva,  à Francfort- 
sur-lc-Mcin,  dansBassæus,  un  li- 
braire capable  de  l’apprécier,  et  qui 
n’épargua  rien  pour  mettre  au  jour 
sou  ouvrage.  11  lit  exécuter  à grands 
frais  toute  la  série  de  planches  eu  bois 
qui  était  nécessaire;  et  il  lit  pa- 
raître , en  1 588 , le  premier  des  trois 
volumes  iu-fol.  qui  devaient  couteuir 
le  fruit  de  trente-six  ans  de  recherches, 
sous  ce  titre  : New  volkommert 
Kreuter-luch ... , ou  Nouvel  herbier 
complet , dans  lequel  plus  de  trois 
cents  plantes  sont  figurées  et  décrites, 
avec  leurs  noms,  dans  plusieurs  lan- 
gues, etc.  Sur  ces  entrefaites  l’auteur 
mourut;  et  son  ouvrage  restait  sus- 
pendu. Pour  ue  pas  décourager  les 
acquereurs  et  voulant  leur  donner  l’i- 
dée de  ce  que  serait  l’ouvrage,  Bas- 
saeus  publia  la  (’.ollectiou  complète 
des  ligures  , rangées  dans  l'ordre 
qu’elles  devaient  avoir,  avec  leur 
nom  seul,  sous  ce  titre  : Eicones 
plantarum,  scu  stirpium omnis 
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generis , tam  irujuilinorum  queun 
exolicorum  in  gratiam  mcdicinœ 
rcifjue  herbarim  studiosorum,  in  très 
partes  digestœ  , curante  Nicolao 
Bassœo,  Francfort,  in-4°.  de  forme 
allongée , 1 588  et  90 , 1 1 a8  pag. , u 
fig.  sur  chaque  page.  Les  trois  parties 
parurent  d’abord  successivement,  ce 
(pii  a fait  annoncer  cet  ouvrage  eu 
trois  volumes  ( comme  dans  l’article 
B assæüs  de  la  Biographie  ).  Enfin  un 
médecin , Nicolas  Brauer , se  chargea 
d’arranger  les  manuscrits  de  Taber- 
uamontanus,  et  de  les  mettre  en  état 
de  voir  le  jour  ; ce  qu’il  exécuta  en 
i5ç)o  : mais  ce  fut  en  l’abrégeant  ; eu 
sorteque,  quoique  divisés  en  deux , ils 
purent  être  réunis  en  un  seul  volume 
iu-fol. , de  844  pages?  le  premier  seul 
étant  de  685.  Ou  porte  à 58oo  le 
nombre  des  plantes  qui  s’y  trouvent 
énumérées,  mais  dont  u48o  seule- 
ment sont  figurées.  Cet  ouvrage  jouit 
d’abord  d’une  grande  célébrité  ; il 
fut  d’une  grande  utilité  en  Allema- 
gne : mais  dans  les  autres  pays , on  ue 
put  profiter  que  des  Eicones  ou  des 
figures  seules.  Un  les  trouva  fort  com- 
modes , par  la  reunion  du  plus  grand 
nombre  de  plantes  commîmes  à toute 
l'Europe , et  dont  quelques  - unes  se 
trouvaient  figurées  pour  la  première 
fois;  mais  ensuite  on  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  que  la  science  n’avait 
rien  gagné  à cette  publication.  Ainsi 
l’ouvrage  général,  comparé  à l’His- 
toire des  plantes  de  Dalechamp  , qui 
avait  paru  à Lyon  un  au  aupara- 
vant, ne  l’avait  surpassée  sur  aucun 
point.  D'abord,  du  côté  de  l’arran- 
gement, ou  peut  regarder  les  denv 
ouvrages  comme  aussi  imparfaits  l'un 
que  l’autre.  La  métbode  employée 
par  Tabeniæmontanus  est  si  vague, 
qu’on  a cru  que  les  plantes  y étaient 
jetées  au  hasard  : c’est  une  erreur  ; 
car  il  a une  sorte  de  métbode,  mais 
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si  peu  liée,  qu’on  a peine  à l’aperce- 
voir. Nous  ne  dirons  rien  des  des- 
criptions , n’étant  pas  en  état  de 
les  juger  dans  l'auteur  allemand. 
Pour  les  figures,  elles  sont  à - peu- 
près  les  mêmes;  car  l'un  et  l’autre 
ont  fait  copier  celles  de  leurs  prédé- 
cesseurs: mais  Dalcchainp  l’avouait 
eu  citant  les  sources,  au  lieu  que  Ta- 
berna’inoDtauus  cachait  leur  origine. 
Aussi  Clusins,  et  surtout  Lobel  lui 
ont-ils  fait  de  vifs  reproches  de  pla- 
giat. Quaut  à la  citation  des  usages 
médicaux  , il  est  certain  que  l’au- 
teur allemand  l’emporte  de  beaucoup 
sur  le  français  pour  la  quantité  ; 
mais  l’on  trouva  que  c’était  le  cas 
de  dire  que  ce  qui  abonde  vicie.  Aussi 
a-t-il  été  tourné  en  ridicule  sur  ce 

Îoint,  en  beaucoup  d’occasious , par 
ean  Bauhin  ; et  l’on  a approuvé 
les  retranchements  exécutés  par  son 
éditeur.  Enfin  , par  le  nombre  des 
plantes  ajoutées  a ux  précédentes , Ta- 
benuvmontanus  l’emporterait , en  ap- 
parence, surDalechamp,  si  l’on  comp- 
tait toutes  celles  qui  sont  présentées 
comme  nouvelles  ; mais  en  les  exanii- 
nanlà  fond,  on  verra  que  la  plupart 
ne  sont  que  des  variétés  très-peu  dis- 
tinctes , comme , par  exemple,  quand 
ou  voit  de  suite  dix-huit  épis  de  maïs 
donnés  comme  autant  d’espèces , 
et  qui  semblent  être  la  réjiétition 
du  même,  n’étant  distingués  entre  eux 
que  par  de  légères  nuances  de  cou- 
leur ; en  sorte  qu’il  n’y  a pas  trente 
plantes  qui  lui  appartiennent , tan- 
dis qu’il  y en  a une  centaine  des  plus 
curieuses  dans  l’Histoire  de  Lyon. 
Les  seules  Eicones  ou  figures  com- 
parées avec  celles  de  Lobel , publiées 
en  1 58 1 , sont  dans  le  même  rap- 
port qu’une  copie  l’est  à son  original , 
puisque  c’est  le  recueil  des  planches 
mêmes, par  conséqueutdesoriginaux, 
que  Plantin  avait  fait  exécuter  pour 
xuv. 
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les  ouvrages  de  Clusius , Dodoncc  et 
Lobel.  Cependant  elles  ont  eu  leur  de- 
gré d’utilité  ; et  ces  deux  ouvrages  ont 
concouru  ellicaccment  pour  déter- 
miner le  nom  des  plantes  avant  l’em- 
ploi des  méthodes  ; et  quoique  de- 
puis ce  temps,  ils  aient  perdu  beau- 
coup de  leur  prix,  ils  sont  encore 
consultés  avec  avantage.  Il  faut  re- 
marquer ici  que  Touniefort  semble 
faire  plus  de  cas  de  Tabernæmunta- 
nus  que  de  son  rival.  Quant  à l’ou- 
vrage complet,  il  a conservé  plus 
long-temps  une  sorte  de  popularité, 
étant  écrit  dans  une  langue  parlée 
6ur  une  grande  elendue  de  pays. 
Aussi  a-t-il  eu  plusieurs  éditions,  jus- 
que dans  le  dix  - huitième  siècle.  La 
seconde  est  de  ifii3.  Séguierla  don- 
ne comme  faite  encore  à Francfort: 
mais  Haller  la  date  de  Bâle.  Les  plan- 
ches y auraient  donc  été  transportées. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’elles 
étaient  encore  à Francfort  , chez 
Bassxus,  en  i5i;8;  car  il  en  em- 
ploya au  moins  une  grande  partie, 
c’est-à-dire  , environ  douze  ccuts  , 
pour  faire  une  édition  complète 
des  ouvrages  de  Mathioîe,  dirigée 
par  Gaspar  Bauhin.  Ces  figures  fu- 
rent donc  mises  dans  le  même  ordre 
que  dans  l’auteur  italien,  ce  qui  don- 
na la  facilité  de  vérifier  que  la  to- 
talité des  planches  de  cet  ouvrage 
avaient  été  copiées  par  Tabernæ- 
inontanus , et  qu’elles  avaient  fait  le 
fond  du  sien.  Bauhin  put  y en  pren- 
dre de  même  deux  cents  autres  envi- 
ron, qui  avaient  été  ajoutées  par  Ca- 
rocrarius;  il  en  choisit  enfin  deux 
cents  autres,  auxquelles  il  en  joignit 
quarante-huit,  qu’il  tira  d’une  collec- 
tion qu’il  préparait,  et  qiii’ne  parut 
qu’eu  iGao  , à Francfort  , sous  le 
titre  de  Prodromits.  Ici  on  trou- 
ve eucore  uue  grande  conformité 
entre  l’ouvrage  de  Francfort  et  celu 
) l'S 
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de  Lyon.  C’est  que  cehii-ci  avait  aussi 
pour  principal  fond  la  copie  des 
planches  de  Mathiole  , avec  cette 
dilierence  que  le  libraire  Rouille , qui 
en  était  l'entrepreneur , avait  com- 
mencé par  les  faire  servir  à une  tra- 
duction française  de  Mathiole  lui-mê- 
me. Tout  prouve  donc  que  ce  fut  à 
Francfort  que  parut  encore  la  secon- 
de édition;  et  elle  fut  surveillée  par 
C.  Rauhin , quoiqu’il  résidât  à Bâle. 
Il  l’enrichit  d’une  synonymie  com- 
plète et  exacte  : on  sait  que  c’est  la 
partie  où  il  s’est  le  plus  distingué  ; 
mais  ce  fut  bien  à Bâle  que  parut  la 
troisième  édition,  en  i6u5,  cher 
Paul  Jacques,  ainsi  que  les  autres, 
en  1664-87  et  t *7 3 1 . Le  libraire  Jean 
Kônig  fit  entrer  dans  l’ouvrage  pos- 
thume du  même  Gaspar  Bauhin  , 
qu’il  publia  en  1668,  toutes  les  plan- 
ches de  Tabermemontaiius  qui  pou- 
vaient y convenir,  c’est-à-dire,  celles 
des  graminées  et  des  liliacées.  Le  P. 
Plumier  a consacré  à la  mémoire  de 
cet  auteur  le  genre  Tabenupinvnta 
rut , composé  d’arbres  ou  arbustes 
élégants,  de  la  famille  des  apoevnées. 
Il  a laissé»  quelques  autres  ouvrages 
sur  la  médecine  : I.  un  Traité  des 
«v  x minérales  d’Allemagne.  II.  Me- 
thodus  cwrandi  peslem.  III.  Const- 
ituai de  curandu  febre  pestilentia . 
IV.  Practica  de  curemdû  peste. Sui- 
vant Melchior  Adam , Tabcrnaeinon- 
tanus  était  médecin  des  troupes  alle- 
mandes qui  faisaient  le  siège  de  Met*. 
Il  dit  qu’il  s'  'y  servit  avec  succès  de 
la  poudre  d’armoise  pour  guérir  les 
plaies  d’arqtiebusades  : mais  ce  fut 
en  i55a  qu’eut  lieu  ce  fait  mémora- 
ble; et  ce  n’était  qu’eu  i55i  qu’il 
quitta  son  maître  Tragus , pour  deve- 
nir pharmacien , comme  le  témoigne 
le  certificat  que  lui  délivra  celui-ci , 
cette  même  année.  On  ne  donne  d’au- 
tre date  précise  sur  sa  vie  que  celle 
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de  sa  mort , qu’on  place  a l'année 
i5t)o;mais,  comme onl’a vu, cefutla 
datedela  publication  des  /s/couM1<jui 
sont  données  comine  jiosthuiucs.  11 
mourut  à Heidelberg , où  il  laissa 
dix  - huit  enfants  de  trois  maria*» 
qu’il  avait  contractés.  1) — r— s. 

TABET  BEN  CORRAH.  Vm. 
Thabet. 

TABOR  ( Jean-Otuon  ) , juris- 
consulte allemand , né  le  3 septem- 
bre i6o4  , à Bantzen,  où  sud  père 
était  receveur  , 1 fut  élevé  dam  h 
mai -ou  paternelle  et  apprit  à fond 
les  langues  anciennes.  Le  hasard 
ayant  fait  que  scs  maîtres  étaient 
des  jurisconsultes , il  fut  imbu  dès 
son  enfance  des  principes  du  droit-  Il 
passa  ensuite  une  année  au  gymuaf* 
de  Halle,  et  alla, en  i6to,à  l'uni- 
versité de  Leipzig.  Après  avoir  ache- 
vé son  cours  académique , il  condui- 
sit comme  gouverneur  quelques  jeu- 
nes gens  de  famille,  d’abord  à Leip- 
zig , ensuite  à Strasbourg , où  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  droit.  On  lui 
offrit  même  une  chaire  de  profes- 
seur dans  cette  ville;  mais  ses  pa- 
rents , qui  venaient  de  perdre  le  *«l 
(ils  qu’ils  eussent  avec  lui , désirè- 
rent qu’il  rentrât  dans  le  sein  d*  « 
famille.  A peine  arrivé  à Bauueo, 
il  vit  ses  parents  mourir  de  la  pest*. 
et  quatre  maisons  qu’ils  lui  avaient 
laissées , devenir  la  proie  d’un  incen- 
die, ainsi  que  sa  bibliothèque  et 
d’autres  objets  précieux.  La  répu- 
blique de  Strasbourg  Ini  ayant  aloo 
proposé  , pour  la  seconde  fois . u** 
place  de  professeur,  il  l'accepta 
1634.  Ce  fut  dans  cette  ville,  où  '* 
enseigna  pendant  vingt-deux  ans , 
qu’il  acquit  sa  grande  célébrité.  PI"' 
sieurs  princes  d’empire  kù  avatmt 
fait , pour  l’attirer  à leur  servie*  1 
dis*  propositions  qu’il  avait  refipèe», 
mais  ayant  perdu  son  épons<  . 
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oepta  la  place  de  conseiller  intime 
et  directeur  de  la  chancellerie  à 
Gustrow.  Le  duc  de  Mecklcnbourg  , 
son  souverain , l’employa  à differen- 
tes missions,  à Vienne  et  à Dresde. 
Eu  iü(»o,Tabor  se  rendit  à Giessen, 
comme  chancelier  de  ('université  et 
premier  professeur  dedroit.  Des  tra- 
casseries qu’il  essuya  dans  cette  ville 
l’engagèrent  à se  démettre  de  ses 
fonctiuns  au  mois  d’octobre  1667, 
et  à se  retirer  auprès  de  sou  (ils , qui 
était  avocat  à Francfort.  11  y mou- 
rut , le  tu  décembre  167 Se- 
lon l’usage  des  jurisconsultes  alle- 
mands de  ce  temps  là  ,Tabor  a écrit 
beaucoup  de  Dissertations  sur  des 
questions  détachées.  André  Myhus, 
rofesseur  à Leipzig,  en  a recueil- 
trente-quatre  sous  ce  titre  : J. 
O.  Taboris  Tractatus  ante  à sin- 
gulatim  editi , in  quibus  varia  et 
difficillima  juris  themata  ex  ju- 
re publico  et  privato , feudali  et  ca- 
nonico  explicantur , etc. , Leipzig  , 
1688  , u vol.  in -fol.  Une  autre  col- 
lection publiée  à Giessen  en  iG86, 
m-4u.,  par  J.  C.  Itter,  porte  ce  li- 
tre : Exercitationes  acudemicœ  de 
altero  lantousurario. Pour  introdui- 
re une  meilleure  méthode  dans  l’étu- 
de du  droit , Tabor  publia  : Filas 
Ariadneus  per  sinuosus  Fandecta- 
rum  juris  anjractus  viam  mons- 
trans  , Strasbourg  , i64'i , in-fol., 
réimprimé,  1O57.  Tout  l’ensemble 
du  droit  y est  divisé  en  deux  parties 
et  réduit  en  tableaux.  En  i65u , il  lit 
imprimer  : T hesaurus  loçorum  com- 
muniurn  jurisprudentiæ  ex  Axio- 
matibus  Aug.  Barbosœet  Analeclis 
J.  O.  Taboris,  ibid. , 2 vol.  m-4°. 
Sou  (ils  Tobic  Otlion  en  donna  une 
nouvelle  édition  à Francfort  , en 
1G7  n,  in-fol.  ; Sam.  Stryck  une  troi- 
sième, Leipzig,  îGyo,  in-fol.;  et 
■Vndr.  Cbr.  Rœsener,  une  quatrième, 
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Leipzig,  17m,  in-fol.  U faut  enco- 
re remarquer  les  collections  qui  ont 
paru  sous  Jcs  titres  suivauts  : Bda- 
tiones  Argentopatenses , ex  supre- 
mo  reipublicce  dicasterio  lectee , ap- 
probatœ  alque  decisionjbus  gravis- 
sions corroborâtes  , cd.  Nie.  Thelc- 
nius,  Francfort,  1675 , in-fol.  ; et 
Dei  isiones  et  consullationes  de  va- 
riis  seleclisque  juris  publici  ,feudar 
lis  et  priva  ti  arguments  , Franc- 
fort , 1 702  , in-fol.  Son — l. 

TABOUÉT  ( J ci.  un  ),  en  latin 
Taboctius,  jurisconsulte  et  historien, 
était  né,  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle,  à Chaulenay  près 
du  Mans.  11  acheva  ses  études  classi- 
ques a Paris,  où  il  eut  pour  profes 
seur  de  grec  le  célèbre  Danes  ( V.  ce 
nom  ),  et  alla  vraisemblablement  en- 
suite faire  sou  cours  de  droit  à Tou- 
louse. Admis  au  nombre  des  avocats, 
il  obtint  des  succès  au  barreau,  çt, 
en  1 5^7 , fut  pourvu  de  la  charge  de 
procureur  - général  près  le  sénat  de 
Cbambcri  (1  . D’un  caractère  traegs- 
sier , il  ue  vécut  pas  long  - temps  en 
bounç  intelligence  avec  ses  confrères. 
Ayant  été  publiquement  admonesté 
ar  le  premier  président  Raimond 
ellissou  (2),  il  s’en  vengea  eu  le 

imursuivant  comme  prévaricateur, 
'ellissou  , traduit  devant  le  parle- 
mrutdcDijon. fut  condamne,  parar- 
rêt  du  ib  juillet  i55a,  à l’amende 
honorable  et  à une  peiue  pécuniaire. 
Il  appela  de  cette  sentence,  et,  avec 
l’aide  du  coimétable  de  Montmorcn- 
ci , parvint  à la  faire  annuler.  Des 
commissaires,  tires  en  pareil  nombre 
du  parlement  de  Dijon  et  de  celui  de 
Paris,  auxquels  on  adjoignit  six  mai- 

(l)  La  Stfoie  avait  été  Conquise  par  François 
I*p. , **u  die  n«;  fnt  restituer  à wm  souverain, 

Comme  011  le  dit  plus  bas,  qu’en  iV>q 

(a)  Kauuoud  PellÎAMiii  était  le  bisaïeul  de  Paul 
Peilikson-Foiilanier , si  couuu  par  sou  dévouement 
pour  le  malheureux  sur iu tendant  Fouquct  , et  par 
sa  belle  üùtoirc  de  l'academie 'Jrançaitc, 

23..  * 
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très -des -requêtes,  rendirent,  le  aa 
octobre  i55(>,  un  nouvel  arrêt  qui 
condamna  Tabouct,  comme  calom- 
niateur , à subir  la  même  peine  qu’il 
avait  fait  prononcer  contre  Pellisson. 
Après  que  la  sentence  eut  ete'  exécu- 
tée, il  fut  reconduit  à Chambéri,  où 
il  resta  détenu  jusqu’en  i55f),  que 
cette  ville  fut  rendue  au  duc  de  Sa- 
voie. Il  obtint  alors  des  lettres  de 
rappel  ; et  il  fut  rétabli  dans  ses  biens. 
11  revint  à Toulouse  . y donna  des  le- 
çons de  droit , et  passait  une  partie 
de  l’année  dans  une  maison  de  cam- 
pagne , qu’il  a céléLrée  dans  une  pièce 
de  vers.  Cependant  ses  ennemis  con- 
tinuaicntde  le  poursuivre  avec  achar- 
nement. Paponavaitpubîié,daus  son 
Recueil , sousletitreae  la  Chasse  de 
Tabouet , les  arrêts  renduscontre  lui , 
sans  faire  mention  de  ceux  qu’il  avait 
obtenus  en  divers  parlements,  à son 
profit  et  avantage.  Tabouct  se  plai- 
gnit de  cette  partialité,  convainquit 
même  de  son  innocence  les  magis- 
les  plus  distingués  de  Toulouse,  puis- 
qu’ils l’admettaient  dans  leur  intimi- 
té. Toutefois  des  soupçons  graves  pe- 
saient sur  sa  mémoire  ; mais  le  pré- 
sident Bouhier , après  un  examen  at- 
tentif de  la  procédure,  a déclaré  que 
Tabouct  avait  etc' victimed’une intri- 
gue, et  sacrifié,  comme  partisan  des 
Guises,  à la  haine  du  connétable  de 
Montmorenci  (3).  Suivant  la  plupart 
des  biographes,  Tabouct  mourut  dans 
un  âge  avancé , vers  i56a;  il  est  cer- 
tain qu’on  uc  peut  placer  sa  mort 
avant  i56i,  année  où  il  publia  le 
Recueil  de  ses  Lettres.  C’était, dit  son 
compatriote  Lacroix-du- Maine  , un 
grand  théologien,  jurisconsulte  et  ora- 
teur, historien  et  philosophe,  et  sur- 
tout bien  versé  dans  la  poésie  la  tiuc.On 


(3)  Mémoire  de  Bouhier  tsl  ii»M-rr  m eu 
lier  iUas  les  It  ntnr*jnt$  de  Joly , sur  Hat  le. 
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trouvera  La  liste  de  ses  ouvrages  dans 
les  Mémoires  de  N iceron , t.  xxxvtit, 
et  plus  complète  dans  les  Remarques 
de  Joly  sur  le  Dict.  de  Bavle.  >ous 
nous  contenterons  de  citer  : I.  Ora- 
tioncs  forenses  cl  responsa  judicum 
illustrium,  Paris,  1 55 1 , iu-6°. C’est 
la  seconde  édition  de  ce  Recueil  ; la 
première  avait  paru,  Lyon,  1 54  i - 
4a,  in-8°. , deux  part  11.  De  qua - 
druplicis  monarchiæ  primis  autori- 
bus  et  magistratibus , in  misccUa- 
nco  divini  et  humant  juris  corpore 
dispersis  , ephemerides  hisloricce  , 
Lyon,  i558  , in-4°.  de  5a  pag.  Sui- 
vant le  P.  Nicerou , on  y voit  quelque 
érudition,  mais  sans  ordre  et  sans 
exactitude.  D.  I.irou  dit  que  cet  opus- 
cule fut  mis  à l’index  à Rome.  III. 
De  republicd  et  lingud  francien  ac 
gothied , deque  diversis  ordinibus 
GaUorum  vetustis  et  hotliemis,  nec- 
non  de  prima  senatman  origine , 
etc.,  ibiil.,  i55<),  in-4°.  de  6-  pag. 
Cet  Opuscule,  qu’on  voit  ordinaire- 
ment à la  suite  du  précédent , est 
écrit,  dit  le  P.  Le  Long,  d’un  style 
clair  et  concis,  et  contient  des  cho- 
ses curieuses , principalement  sur  l’o- 
rigine des  chambres  de  justice  et  des 
divers  offices  de  magistrature  {Bill, 
de  France , i5483);  mais  ce  que 
l’auteur  rapporte  A cet  égard,  ainsi 
que  sur  la  langue  française,  qu’il  dit 
être  composée  de  grec,  de  latin  . de 
gaulois  et  de  gothique , a été  plus 
aprofondi  par  Pasquier,  MiraulmoDt , 
Ducaugc,  etc.  IV.  De  magistratibus 
post  cataclismum  instituas,  ibid.  , 
1 55i),  in-4°.  de  f>a  pag.  Il  dédia  cet 
Opuscule  aux  trois  états  du  pays  de 
Savoie,  dont  il  invoque  le  témoigna- 
ge en  faveur  du  7.èlc  et  du  désintéres- 
sement avec  lesquels  il  a rempli  ses 
fonctions  dans  cette  province.  V. 
Historien  Francité  regum  genesis , 
duplici  dialecto  in  epilomen  con- 
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tracta  usquc  ad  Franciscum  //, 
il>id.,  i5Go,  in-4°.  Cet  ouvrage  n’est 
point , comme  l’a  conjecture  le  P.  Le 
Long,  c’crit  en  deux  langues,  mais 
en  prose  et  en  vers.  V I . Sabaudiœ 
principum  genealogia  romanis  ver- 
sibus  etlatiali  dialecto  inhistoricain 
sj  ntaxim  digesla,  ibid. , i5Go,  in- 
4".  ; trad.  eu  français , la  même  an- 
née, par  P.  T.  A.  ( Pierre  Trédéhan  , 
Angevin),  ibid.,  in  -4°.  de  3G  pag. 
Ce  dernier  Opuscule  commence  par 
une  dédicace  au  duc  de  Nemours, 
en  vers  français , par  Julien  Tabouct, 
et  se  termine  par  deux  autres  Pièces 
de  vers  adressées  au  duc  Emanuel- 
Philibert,  par  Rémond  Tabouct,  fils 
de  l’auteur.  Entre  les  règnes  de  Be- 
rold  et  d’Humbert,  on  trouve,  en 
quarante-six  vers , nue  Première 
Histoire  de  la  très-certaine  généa- 
logie de  Savoy  e,  annonçant  que  la 
Savoy e eut  trente  roys  avant  l’em- 
pire de  Néron;  mais  leurs  noms  n’y 
sont  pas  indiqués. .VII.  Epidicla  ad 
christianos  pacis  autores  epigram- 
viata , ibid.,  iG5o,  in-4°-  La  plu- 
part des  pièces  que  reuferme  ce  vo- 
mc  sont  adressées  aux  plus  fameux 
présidents  et  conseillers  des  parle- 
ments de  France.  VIII.  Epistola 
chris tianæ , familiares  et  miscella- 
neae , ibid.,  r5Gi  ou  i5G4,  in-4°.,de 
191  pag.  L’abbé  Joly  prétend  que  la 
première  date  est  fausse;  cependant 
c’est  celle  que  pot  te  l’exemplaire  de 
labibliothèqucdu  Roi. Ces  lettres, au 
nombre  de  9G , mais  toutes  sans  da- 
te, sont  adressés  à toutes  sortes  de 
personnes,  et  peuvent  offrir  quelque 
intérêt  pour  l’histoire  littéraire  du 
seizième  siècle.  Quelques-unes  sont  eu 
vers  latins,  par  fois  entremêlés  de 
grec.  L’auteur  se  proposait,  sans  dou- 
te, de  donner  une  suite  à ce  Recueil , 
car  le  volume  est  terminé  par  ces 
mots  : Finis  primer  seclionis.  Outre 
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les  ouvrages  cités  dans  le  corps  de 
l’article,  on  peut  consulter  les  Sin- 
gularités historiques  de  D.  I.iron , 

1 , 4^5,  où  l’on  trouve  un  curieux 
article  sur  Tabouct.  W — s. 

TABOUREAU  (Louis -Philippe). 

F.  V ILLEPATOLR. 

TABOUR1KR  (Pierre-Nicol  as) 
ne  à Chartres  eu  1 ■y 53 , y lut  curé 
de  Saint -Martin,  adopta  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  décrétée  par 
l’Assemblée  nationale,  en  1790,  et 
la  défendit  par  ses  écrits.  Ou  a de 
lui  : I.  Tableau  moral  du  clergé  de 
France , etc.  avril,  1789,  iti-8°. 
II.  Défense  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé , avec  des  réflexions 
sur  l'excommunication  du  pape  , 
1791 , in-8J.  de  48  pag.  ; 111.  Dis- 
cours pour  tranquilliser  les  cons- 
ciences sur  les  affaires  du  temps 
relatives  à la  religion,  iu-8°.  de  a 4 
pag.;  IV.  Entretien  sur  la  révolution 
française , in -8°.  V.  Adresse  sur 
la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne ; etc.,  à tous  ceux  que  l’im- 
pi etc  des  derniers  temps  a séduits, 
an  v (1798),  in-12,  de  XJi  pag., 
terminé  par  un  Post  scriptum , qui 
est  une  pompeuse  apologie  des  théo- 

Ebilanlropes.  Après  la  terreur,  l’ab- 
é Tabourier  reprit  scs  fonctions,  et 
resta  attaché  aux  évêques  constitu- 
tionnels. 11  prononça,  dans  l’église 
de  Chartres,  en  1800,  un  Discours 
sur  la  conservation  de  Buonapartc  , 
à l’époque  de  la  détonation  de  la  rue 
Saint-Nicaise.Il  y célébrait  avec  pom- 
pe la  délivrance  du  premier  consul , 
et  ce  Discours  fut  imprimejpar  ordre 
du  préfet  du  département.  Tabourier 
assista  aux  conciles  des  constitution- 
nels , en  1 797  et  en  1801.  Dans  cette 
dernière  assemblée , il  fit , sur  le  régi- 
me métropolitain  , un  rapport  que 
l’on  trouve  dans  les  Actes  du  concile , 
tome  11 , pag.  g3.  Après  le  concordat 
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de  1801  , M.  l’évêque  de  Versailles 
nomma  l’abbé  Tabourier  à la  cure 
de  Saint-Pierre  de  Chartres.  Cet  ec- 
clésiastique est  mort  dans  cette  pla- 
ce le  7.8  uov.  1 806.  P — c — T. 

TÀBOUROT  ; ÉtIenne)  , écrivain 
facétieux,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Sieur  des  Accords , naquit  à Di- 
jon en  1547.  Il  était  fils  d'un  avo- 
cat au  parlement  de  cette  ville,  hom- 
me d’esprit  et  de  mérite,  que  Saint- 
Julien  de  Balleure  cite  avec  éloge, 
dans  son  livre  de  l’Origine  des  Bour- 
guignons ( V.  Saint  - Julien).  Dans 
sa  jeunesse , il  se  rendit  familiers  les 
poètes  anciens  et  modernes,  et,  pre- 
nant Marot  pour  modèle,  parvint 
quelquefois  à l’égaler  dans  le  conte 
épigrammatique.  On  l’envoya  conti- 
nuer ses  études  à Paris  II  nous  ap- 

Srend  qu’en  1 5(>4 , il  était  au  collège 
e Bourgogne,  et  que,  cette  mente 
année , à l’exemple  de  Simuiias  et  de 
Porphyrius  [V.  ces  noms),  il  compo- 
sa quelques  pièces  de  vers  figurés , 
teBe.s  que  la  Coupe  poétique,  la  Mar- 
mite, etc.  Le  choix  de  pareils  sujets 
annonçait  déjà  le  goût  de  l’auteur 
pour  les  bizarreries.  Destiné  par  scs 
païen tsà la  carrièredubarreau, ilnlla 
faire  son  cours  de  droit  à Toulouse. 
Il  se  trouvait  dans  cette  ville  en  1 567; 
et  son  application  an  travail  ne  l’em- 
pêchait pas  de  se  divertir  avec  ses 
ainis.  Peu  après  son  retour  à Dijon  , 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  procu- 
reur au  roi  au  bai  liage  et  à la  chan- 
cellerie. Soit  inépuisable  gaîlé  dut  le 
rendre  l’ame  de  toutrs  les  sociétés 
joyeuses.  Malgré  les  devoirs  de  sa 
place,  il  trouva  le  loisir  de  publier, 
sous  le  titre  de  Bigarrure s,  un  livre 
très-singulier,  où  l’esprit  et  l’érudi- 
tion se  le  disputent,  et  dont  le  succès 
rouve  qu'il  avait  bien  saisi  le  goût 
e ses  contemporains.  La  décence 
n’y  est  pas  toujours  respectée  ; mais 


TAÏJ 

cette  Vertu , comme  on  sait , n’était 
pas  celle  de  nos  aieux  ; et  ils  fie  crai- 
gnaient pas  d’employer  des  «Dres- 
sions qui  choqueraient  aujourd'hui 
les  oreilles  les  moins  délicates.  Ta- 
bourot  avait  embrassé  le  parti  de  la 
Ligue  avec  un  zèle  bien  extraordi- 
naire dans  un  homme  d’un  caractère 
si  gaî.  Il  mourut , en  1 5<jo , à 1 âge 
de  quàrantc-trois  ans,  d'une  maladie 
au  foie,  et  fut  inhumé  daus  l’égtiseS. 
Bénigne,  où  scs  fils  lui  cénsacrèrenl  un 
monument.  Les  armes  de  sa  famille 
étaient  un  tambour  ( 1 .11  V joignit  la 
devise  : A tous  accords;  telle  est  l’o- 
rigine de  sa  seigneurie  des  Accords, 
ti’il  a rendue  fameuse.  Au  nombre 
e ses  amis,  on  doit  citer  Poutasde 
Thiard,  Peletier  du  Mans,  Pasquier, 
etc.  Sa  bibliothèque  était  nombreuse 
et  bien  choisie.  On  trouve  encore  as- 
sez fréquemment  des  livres  qui  por- 
tent au  frontispee  son  nom  avec  si 
devise.  Bayle  caractérise  ainsi  Ta- 
boùrot  : « îl  avait  beaucoup  d’ esprit 
et  d’éruditiou;  mais  il  donna  trop 
daus  la  bagatelle.  » Outre  la  Traduc- 
tion en  vers  latins  de  la  Fourmi  de 
Ronsard , et  du  Papillon  de  Remi  M- 
lean  (Paris,  i565,  in  -8°.),  8 des 
Sonnefs,  à la  tête  de  divers  ouvrages 
de  scs  amis,  on  lui  doit  deux  éditions 
du  Dictionnaire  de  rimes  de  Jean 
Lefèvre,  s On  oncle.  La  seconde  est 
augmentée  de  plus  de  moitié  ( T os  - 
Lefevre,  XIV,  4<i8 ).  Ses  antres 
ouvrages  sont  s I.  Un  Recueil  de 
Sonnets  , Paris  -,  (ïalliot  Dfipre. 
157'i.  C’est  Tabourot  qui  nous  ap- 

Îirend  lui-même  l’existence  de  ce  to- 
urne ('i);  mais  il  est  si  rare , qu  ‘«J* 
cun  bibliographe  encore  n’en  a dési- 
gné le  format.  II.  Les  Bigarrures  àl 
touchés  du  seigneur  des  Accords. 

(1)  Tambour,  autrefois  taSmr,  ubitana  C' 
lairut  de»  urines  parlante*. 

f»î  BIgam.ru,  <fd.  <t«  tSBi,  p. 
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avec  les  escr oignes  dijmtioistss  ei 
les  apophtegmes  du  sieur  Gaulard, 
gentilhomme  de  la  Franche-Comté 
Bourguignotte,  Paris,  ifWi'i,  in-iu. 
Cette  édition,  la  plus  récente,  est 
aos'i  la  plus  complète.  Le  Premier 
livre  des  Bigarrures  fut  imprimé  sc- 
parcincul,  suivant  Papillon  ( Bihl. 
de  Bourgogne),  Paris,  1 5^-2,  iu- 
8U.  ; mais  Tabourol  indique  lui-même 
comme  l’édition  originale  celle  de 
Paris , 1 58a  ( Avant-Propus ).  Il  s’en 
lit  quatre  ou  cinq  réimpressions  en 
fort  peu  de  temps.  Ku  i58ù  , parut 
le  second  livre  des  Bigarrures , que 
l'auteur  intitula  Quatrième  ; car, 
dit-il , ce  volume  entier  ne  -serait  p.is 
bien  bigarrés’il  suivait  la  formedesor- 
diuaires  écrivains.  A la  suite  sont  i°. 
les  Touches , recueil  de  vers  , parmi 
lesquels  ou  trouve  des  Épigrammes 
fort  jolies  et  très-bien  tournées.  Sau- 
treau  de  Marsy  en  a publié  quelques- 
unes  dans  le  tome  xides  Annales  poé- 
tiques. u°.  Les  Kscraignes  dijonnoi- 
ses  .contes  en  prose,  licencieux  pour  la 
plupart , et  meme  orduriers.  3°.  Enfin 
les  Apophtegmes  du  sieur  Gaulard , 

Çjrsonnage  imaginaire  (3),  auquel 
ahourot  attribue  toutes  les  sottises 
et  uaïvetés  qn’on  prête  à M.  de  La 
Palisse , pour  ridiculiser  les  Francs- 
Comtois,  sujets  alors  de  l’Espagne, 
et  fort  arriérés  dans  la  culture  des 
lettres.  Ce  recueil  est  assez  recher- 
ché , ( du  moins  l’édition  citée  au 
commencement  de  cet  article),  et 
mérite  de  l’être  par  les  amateurs 
de  notre  ancienne  littérature.  111. 
la-s  Portraits  des  quatre  derniers 
ducs  de  Bourgogne , de  la  maison 
de  Valois  , avec  leurs  Épitaphes 
et  l’abrégé  de  leurs  Vies,  en  latin 
et  en  français,  Paris,  *587,  in-8°. 

(3)  Lt  P.  Joly  ,(  C.  rr  iuhu  ) * place  (InuLftrl 
parmi  le*  auteurs  rranc-Cotnloi» , Vo*.  le»  lettre» 

lur  4m  Ermnche-CotlUé  ancienne  ml  madame , p.  iks. 
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de  ‘âi  fenil  lots  IV.  Un  Abnanach , 
ibid. , 1 588 , iu  -8°. , sous  le  nom  de 
Jean  Fostet  Breton , anagramme 
d’EsticnneTabourot.  Les  prédictions 
populaires  sont  en  vers;  mais  La 
Monnoye"  ne  nous  dit  pas  si  ce  stmt 
celles  qn’on  a conservées  si  long- 
temps dans  les  almanachs  de  la  Suis- 
se. La  Monnoye  croit  que  Tabonrot 
est  le  véritable  auteur  de  la  Sy na- 
dir iste  ou  Recueil  confus , Dijon, 
«567,  in *4°*;  volume  rare,  publié 
sous  le  nom  de  Jean  Desplanchts  , 
qui  en  est  l'imprimeur  , et  dont  on 
connaît  une  seconde  édition  , 1 ->79 , 
in  - 8°.  On  trouvera  d’autres  détails . 
dans  la  Biblinth.  de  Bourgogne,  de 
Papillon;  le  Dict.  de  Bayle,  la  BihL 
française,  de  l’abbé  Gonjet,  xnt, 
3<i4  ; et  les  Notes  de  La  Monnoye 
sur  la  Ribl.  de  Lacroix-du-Maine. — 
JehanTABOUROT,  onclcdu  précédent, 
chanoine  et  official  de  Langres,  mort 
«11  1 5()5 , à l’âge  de  soixante  - seize 
ans,  a publié,  sous  le  masque  de 
Tboinot  Arbeau , son  anagramme  : 

I.  Calendrier  des  bergers,  en  Dia- 
logues, LaDgres , 1 58a , hi-4°-i  gofh- 
Ou  l’a  confondu  quélquéfois  avec  l’AL 
ma n.  1 ch  de  son  neveu , cité  pins  haut. 

II.  Orchesographie , traité  en  for- 
me de  dialogues , par  lequel  toutes 
personnes  peuvent  facilement  ap- 
prendre et  pratiquer  V honnête  exer- 
cice des  danses , ibid. , 1 589,,  in-4°. 
de  1 o4  feuillets,  très -rare.  On  en 
trouve  des  exemplaires  sans  date,  et 
d’autres  avec  celle  de  1 5gti  ; mais  il 
n’v  a qu’noc  seule  édition  (4).  W-*. 

TABHIZY.  F.  Iebrizi. 

(4}  1 •««  Ulémoiret  fie  Trévoux  , «un.  1-65.  »*•«• 
n3i , confieisrtrtil  «nr  noie  »ur  ntt  autre  traite 
la  ilau  *e , preaque  au*»»  rare  que  celui  de  ieau  Th- 
ttouro  I.  C«t  U Chorégraphie  ou  Vart  de  décrire  la 
danse  par  carafùret  , figure*  rl  signet  démonjfm- 
li/i  , | tar  Feuillet  , Pari»  ,*  1700,  in-4®  de  ta6)»;i(*, 
terte  grar.  ; on  en  a l'abrégé  wtu  ce  titre  : Elé- 
ment t de  Chorégraphie,  contenant  la  dater iption  de 
toui  les  pat  et  le*  mouvement 1 en  u*age  dans  la  dan- 
se , t*tc.,  par  Malpied  , in-4*  de  3S  p.  . texte  grar. 
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TACCOLI  (Nicolas),  historien r 
né  à Reggio  , en  1690 , et  mort  dans 
la  même  ville  , en  1768 , était  telle- 
ment prévenu  en  faveur  de  l’ancien- 
neté  et  de  la  noblesse  de  sa  famille, 
qu'il  se  proposa  d’en  dresser  la  gé- 
néalogie. Mécontent  de  ce  que  Bac- 
chini  en  avait  déjà  public  à Rome, 
il  compulsa  les  archives , déroula  les 
parchemins,  examina  les  chartes,  qur 
pouvaient  l'aider;  mais  lorsqu’il  eut 
rassembléphisdcmatériaux  qu’il  n’en 
fallait  pour  sou  hnt , il  franchit  les  li- 
mites qu’il  s’était  prescrites,  et  com- 

[>Osa  un  ouvrage  plus  étendu  sur 
'histoire  de  son  pays.  Ce  travail  se 
ressent  du  premier  plan  : on  y parle 
Beaucoup  plus  des  personnes  que  des 
choses  ; il  y règne  d’ailleurs  un  tel 
désordre  , et  le  nombre  des  rensei- 

fnements  utiles  y est  si  borné  que 
on  ne  peut  presque  tirer  aucun 

Sarti  do  cette  lourde  compilation , 
écorce  mal-à-propos  du  titre  d’his- 
toire. Les  ouvrages  de  Taceoii  sontt 
I.  Appendici  tre  corrélative  alla 
discendenza  Taccoli , 1727  , in  4°, 
C'est  une  réponse  au  P.  Bacchini. 
II.  Compendia  delle  diramazioni  o 
sieni  discendenze  de ’ Taccoli , con 
alcunc  memorie  istorichc  più  rit 
marcabili  délia  città  dl  Ileggio , 
Reggio,  1742.  La  seconde  partie  do 
cet  ouvrage  sert  de  premier  volume 
à l’histoire  de  Reggio  : les  deux  der- 
niers parurent  sous  le  titre  suivant* 
Memorie  storiche  délia  città  di 
Reggio  di  Lombardia , 11e.  partie  , 
Parme , 1 748 , et  111e.  partie , Carpi , 
j’jGc)  III.  Enunciative délia 

discendenza  Taccoli, Parme,  1 -5a. 
C’est  un  supplément  au  n°.  ier.  froy. 
Tirabosclii , Bibliot.  Modcnese,  tom. 
v,jpag.  161.  A— o— s. 

TACFARINAS  , chef  des  Afri- 
cains révoltés  contre  Rome , était 
Numide  de  nation,  et  servait  dians 
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les  troupes  auxiliaires  de  l’empire , 
vers  le  3°  consulat  de  Tibère.  Ayant 
déserté  en  Afrique,  il  rassembla  ud 
grand  nombre  de  vagabonds  et  s’en 
déclara  le  chef.  Les  Muztilains , na- 
tion puissante  vers  la  contrée  de 
Sahara , le  reconnurent , et  il  vit 
bientôt  scs  forces  s’augmenter  par  la 
jonction  des  Maures  du  voisinage , 
sous  la  conduite  de  leur  général  Ma- 
zipa.  Tandis  que  Tacfarinas  disci- 
plinait lui-même  ses  troupes  à la  ma- 
nière des  Romains , Mazipa  formait 
un  camp  volant  et  portait  le  fer  e! 
Ja  flamme  de  tous  côtés.  Les  l-.ri- 
thiens  grossirent  celte  confédération, 
qui  menaça  de  renverser  la  puissance 
romaine  en  Afrique.  Mais  l’activité 
du  proconsul  Furius  Camillus  eu  ar- 
rêta les  progrès.  Le  proconsul  mar- 
cha contre  Tacfarinasavec  une  seule 
légion,  et  le  délit  l’an  17  de  lere 
chrétienne.  Vaincu,  mais  non  décou- 
ragé, Tacfarinas  reparut,  avec  de 
nouvelles  Iroupes,  l’année  suivante, 
faisant  des  courses  jusqu’au  cmirde 
l’Afrique,  et  dévastant  tout  sur  son 
passage.  Son  armée,  divisée  eu  plu- 
sieurs corps,  passait  avec  tant  de  ra- 
pidité d’un  endroit  à un  autre, 
qu’aucun  détachement  ne  pouvait 
l’atteindre.  Avec  l’élite  de  scs  forces, 
il  assiégea  un  château  prèsdes  bords 
de  la  Gagita  , où  commandait  De- 
crius,et  repoussa  la  garnison  en  rase 
campagne.  Décrias,  quoique  blesse , 
revint  à la  charge,  fut  abandouné  de 
ses  troupes,  et  périt  sur  le  champ  «c 
bataille;  le  cliâtcau  tomba  an  pou- 
voir de  Tacfarinas.  Enhardi  par  ec 
succès , il  mit  le  siège  devant  la  site 
de  Thala  , où  il  fut  attaqué  et  défait 
par  Lucius  Apronins , nouveau  pro- 
consul d’Afrique.  Tacfarinas  prit  “ 
fuite  , mais  continua  de  harceler  les 
Romains  , évitant  d’en  venir  à 11De 
action  générale.  Aussi  long  - temps 


Digitized  by  Googl 


TAC 

qu’il  s’en  tint  à ce  genre  de  guerre  , 
il  rendit  inutiles  les  efforts  de  ses  en- 
nemis ; mais  ayant  voulu  s’avancer 
vers  les  côtes  maritimes,  dans  l’es- 
pe'rancedu  butin,  il  fut  attaque  dans 
son  camp  par  Aproiius , qui  !c  vain- 
quit et  le  força  de  se  réfugier  de  nou- 
veau dans  la  contrée  de  Sahara.  Sans 
être  abattu  par  ces  défaites  réitérées, 
Tacfariuas  reprit  son  auciennc  mé- 
thode de  faire  la  guerre  , et  ne  fit 
lus  que  des  courses  à la  manière 
es  Numides.il  continua  de  recruter 
son  armée,  et  poussa  l’arrogance  au 

Îoint  d’envoyer  des  ambassadeurs  à 
'ibère,  pour  le  menacerd’une  guerre 
éternelle  s’il  ne  lui  assignait  pas,  k 
lui  et  aux  siens,  un  établissement  et 
des  terresqu’il  promettait  de  cultiver 
en  paix.  Tibère,  irrité  de  tant  d’au- 
dace, loin  de  lui  accorder  sa  deman- 
de , donna  ordre  à Junius  Blæsus  , 
successeurd’Aproniusdans  le  procon- 
sulat d’Afrique, d’offrir  une  amnistia 
générale  aux  insurgés,  mais  de  pour- 
suivre encore  plus  vigoureusement 
Tacfariuas,  et  de  tâcher  , par  touto 
sorte  de  moyens,  de  se  rendre  maî- 
tre de  sa  personne.  Ce  chef  faisait 
alors  des  courses  sur  le  territoire  de 
Leptis,  et  se  retirait  parmi  les  Ga- 
ramantes.  Les  mesures  prises  par 
Blæsus  produisirent  leur  effet  : Tac- 
farinas  fut  mis  eu  déroute;  son  frère 
fut  pris,  et  lui-même  réduit  h se  ca- 
cher dans  un  désert.  Mais  tin  puis- 
sant renfort  de  Maures , et  un  corps 
d’auxiliaires  que  lui  envoya  le  roi 
des  Garamantes , le  mirent  encore 
une  fois  en  état  de  tenir  têteaux  lé- 
gions romaines.  Il  recommença  ou- 
vertement la  guerre,  fit  courir  le 
bruit  que  les  Bomains  étaient  si  oc- 
cupés ailleurs,  qu’ils  seraient  obligés 
d’abandonner  l’Afrique,  et  que  ja- 
mais on  ne  trouverait  une  occasion 
aussi  favorable  de  tailler  en  pièces  le 
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peu  de  troupes  qu’ils  y avaient  alors* 
Ce  chef  rassembl  a ainsi  une  puissante 
armée  d’Africains,  et  vint  assiéger 
Thubasrum  ; mais  il  se  vit  con- 
traint de  lever  le  siège  à l’approche 
de  l’armée  romaine,  commandée  par 
Dolahclla.  Ce  proconsul , l’ayant 
joint  par  une  marche  forcée  , lui  li- 
vra bataille.  Tacfariuas  fut  défait  et 
perdit  la  Vie  dans  l’action,  avec  un 
grand  nombre  des  siens,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  brigand  célèbre,  qui, pen- 
dant huit  ans,  ébranla  la  puissance 
romaine  en  Afrique , et  eut  la  gloire 
de  combattre  et  de  mourir  pour  l’in- 
dépendance de  son  pays.  B — p. 

TACH ARD  ( Gui  ) , jésuite , de  la 
province  de  Guienne  , embrassa 
jeune  la  règle  de  saint  Ignace  , et  se 
disposa  , par  l’étude  des  sciences  ma- 
thématiques , à la  carrière  des  mis- 
sions, dans  laquelle  il  brûlait  d’exer- 
cer son  zèle.  11  accompagna  , vers 
1680,  le  maréchal  d’Êstrées  dans 
les  colonies  de  l’Amérique  méridio- 
nale , où  il  resta  près  de  quatre  ans. 
A son  retour , if  vint  à Paris  , et 
ayant  su  qu’il  était  question  d’en- 
voyer des  missionnaires  à la  Chine  , 
il  sollicita  de  ses  supérieurs  la  grâce 
d’en  faire  partie.  O11  reçut  , dans  le 
meme  temps,  uncîcttre  de  Constance 
( r.  ce  nom,  IX,  4^'  ),  premier 
ministre  du  roi  de  Siarn  , annon- 
çant que  ce  monarque  n’était  pas 
éloigné  d’embrasser  le  christianisme, 
ainsi  que  tous  ses  sujets.  Louis  XIV 
résolut  d’envoyer  à Siam  le  cheva- 
lier de  Chaumont,  pour  s’assurer  de 
la  vérité  des  faits  et  reconnaître  l’im- 
portance que  ce  pays  pourrait  oflrir 
à notre  commerce.  L’occasion  était 
favorable  , et  il  fut  décidé  que  les 
missionnaires  destinés  pour  la  Chine 
accompagneraient  l’ambassadeur  à 
Siam  , où  ils  11e  manqueraient  pas  de 
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recueillir  d’utiles  observations.  Les 
deux  Vaisseaux  qui  devaient  trans- 
porter Chaumont  et  sa  suite  mirent 
à la  voile  de  Brest , le  3 mars  i685 
( V . Chaumont  , VIII , 3o3 , et  A. 
C.  Destouches  , XI , 240  ).  Pendant 
la  traversée,  le  P.  Tachard,  qui  n’a- 
vait pas  pour  la  prédication  les  mê- 
mes talents  que  ses  confrères  (1), 
quoiqu’il  dît  d’ailleurs  de  bonnes 
choses  (2)  , catéchisa  les  matelots 
etJesgens  de  l’équipage,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  deux  protestants 
qu’il  eut  le  bonheur  de  ramener  à la 
foi  catholique.  Le  roi  do  Siam  reçut 
les  missionnaires  avec  de  grands 
honneurs  , et  témoigna  le  désir  d’en 
voir  quelques-uns  s’établir  dans  ses 
états  ; pour  y répandre  le  goût  des 
sciences  de  l’Europe.  Le  P.  Tachard 
fut  choisi  pour  aller  chercher  de 
nouveaux  missionnaires  ; et  tandis 
que  ses  confrères  s’avançaient  vers 
la  Chine  , H revint  en  France  avec 
Chaumont,  moins  satisfait  de  son 


servir  d'interprète,  les  ambassadeurs 
que  le  roi  de  Siam  envoyait  k Louis 
XIV  et  au  souverain  pontife.  Il  con- 
duisit lui-même  ces  ambassadeurs  à 
Rome  , pour  les  présenter  au  pape  ; 
et,  après  avoir  obtenu  du  Saint-Père 
des  reliques  et  les  instructions  néces- 
saires , il  repartit,  en  168g  % pour 
les  Indes.  La  mission  de  Siam  ayant 
été  ruinée  par  les  princes  de  Macas- 
sar,  il  se  rendit,  avec  la  plupart  de 
ses  confrères  , à Pondichéri.  Les 
grands  progrès  que  les  jésuites  por- 
tugais  avaient  faits  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  presqu’île  de  l’Inde  , 
lui  donna  l’espérance  d’obtenir  les 
mêmes  fruits  dans  le  nord;  mais  J a 
prise  de  Pondichéri  par  les  Hollan- 
dais , en  i6q3,  retarda  l’exécution 
de  ses  pieux  desseins.  Dès  que  celte 
ville  eut  été  rendue  à la  France . j»t 
le  traité  de  Riswyck , il  se  hâta  d’y 
retourner.  Pendant  son  absence,  une 
mission  s’était  établie  dans  le  royau- 
me de  Carnate.  Il  résolut  donc  de 


voyage  que  le  bon  père,  qui  était  passer  dans  le  Moghol , et  s’arrêta 
encore  tout  émerveillé  de  ce  qu’il  dans  la  province  de  Bcugale,  dont 
avait  vu.  Il  repartit  en  168'- , avec  il  fut  l’un  des  premiers  apôtres.  On 
La  loi  ibère  {Voyez  ce  nom  ),  omme-  voit,  par  une  relire  qu’il  écrivait  de 
liant  douze  missionnaires,  tous  ma-  Chandernagor , le  18  janvier  171* 
thématiciens  et  remplis  de  zcle  pour  (3),  que  l’âge  n’avait  point  ralenti 
la  -propagation  de  l'Évangile.  1,’ac-  son  zèle  infatigable.  Il  retourna,  peu 
cueil  qu’il  reçut  du  roi  de  Siam  de  temps  après,  au  Bengale,  où  il 
et  de  son  ministre  le  toucha  [dus  mi-  mourut  d’une  maladie  contagieuse  , 
core  que  la  première  fois.  Pénétré  dans  l’cxcrcicc  de  scs  travaux  evan- 
de  reconnaissance  pour  leurs  bon-  géliques.  Outre  plusieurs  Lettres  iu- 
t*j  °n  pe  d°it  pas  être  surplis  sérées  dans  le  Recueil  des  Lettres 
qu  il  ait  jngé  ce  prince  nn  homme  édifiantes,  et  deux  Dictionnaires 
extraordinaire,  et  qu’il  n’ait  pas  mê-  latin-français  et  français-latin,  ré~ 
me  désapprouvé  les  vues  ambitieuses  digés  pour  l’usage  du  duc  de  Bour- 
de son  ministre.  Gomme  il  avait  ap-  gogne,  et  qui  furent  long-temps  eua- 

Îris  la  langue  du  pays,  il  se  chargea  ployés  dous  les  colleges  des  Jesui- 
aecompagner,  en  1688,,  a (in  de  leur  tes  4),  et  même  dans  l’étrauger(  V. 


(î)ÇVUfMt  le*  P.  P.  FrmUney,  Vindelou,  Boa-  (S^  Elle  e*l  ioierce  «hm  |r  Rreuril  de  t heOAc* 
▼et  , Lecomte  et  (ierkdluu  (/’.  ce»  00m»).  étfîfianlés  , tom.  XII,  é<!.  dit  1* . Qnrrfceuf. 

(*)  Voyc»  le  JoutHat  de  Qluily  , fï  , éâ.  DicÜoiIwîiV»,  portent  V ftnmtk 

'*'**•  TWittrd  , «oui  moibi  9UB  «mrrtfr  c«k»i 
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PiTisctis),  on  doit  an  P.  Tachsrd  ' 
Fqyage  de  Siam  des  PP.  Jésuites 
envoyés  par  le  roi  a ni  Indes  et  à la 
Chiné  ^ avec  leurs  observations  astro- 
nomiques et  leurs  remarques  de  phy- 
sique, de  géographie , d’hydrogra- 
phie et  d’histoire,  Paris  > 1686,  in- 
4"-,  fig.  ; — Second  Voyage  de  Siam, 
ibid-,  i68p , in  - 4°. . fig.  Us  ont  etc 
réimprimés , format  in  - 1 1 , Amster- 
dam,ainsi  qne  h:  / ournal  de  l’abbé  de 
Choisy  ( Voy.  ce  nom),  que  l’on  y 
joint  fréquemment.  On  en  trouve  un 
extrait  étendu  dans  V Histoire  géné- 
rale des  voyages , par  l’abbé  Pré- 
vôt, tomes  xxxui  et  xxxiv,  édit, 
in-ia.  Le  P.  Tacliard  y fait  une 
description,  sans  doute  très-exagé- 
rée , des  richesses  de  ce  pays.  Sous 
ce  rapport  , Laloubère  mérite  plus 
de  conliauce;  mais  on  est  obligé  de 
reconnaître  dans  les  récits  du  P.  Ta- 
chard , une  bonne  - foi , une  candeur 
admirable.  S’il  trompe , c’est  qu’il  a 
été  trompé  le  premier.  Il  ne  fait  que 
répéter  ce  qu’on  lui  a dit  ou  ce  qu’il 
croit  avoir  vu.  Son  style  est  agréable , 
quoique  négligé , et  les  observations 
scientifiques  que  son  V oyage  cou  tient, 
en  grand  nombre,  sont  exactes.  W-s. 

TACITE  ( Marcus-  CuüDivs - 
Tacitus  ),  empereur  romain,  fut 
élu  successeur  d’Aurélien,  après  un 
interrègne  de  six  mois.  On  ignore  ce 
qui  concerne  l’origine  de  la  famillede 
■ce  prince  ; mais  l’immense  fortune 
dont  il  jouissait,  comme  particulier, 
peut  faire  conjecturer  que  ses  parents 
tenaient  dans  l’état  un  rang  distiu- 

Sié.  Doûé  d un  esprit  juste  et  ferme, 
’nn  caractère  affable  ctgéuércux,  il 
se  concilia  l’estime  publique  dans  les 
différents  emplois  qu’il  remplit  suc- 

P P.  ' Gftudtn  , Bouhofir»  «I  Cliiwiirc.  Le 
lal.-fr.  imprimé,  pour  1a  première  fois,  eu  1G87  . 
fî»t  acqui*  «latin  I»  tolf  par  lr»  Barlmu,  ou»  le  lireut 
reparaître  en  l 7*7  tl  Le  dict.  fr.-Min  parut 
et>  , ln-4°.  Il»  ont  ce»»e  d«f>ut«  lonf-ienips 

d'etfr  eu  umge  dans  Ica  ceolm. 
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cessivement.En'qurttant  les  fonctions 
de  consul , il  revint  siéger  an  sénat  v 
dont  il  devint  l’oracle  et  le  prince. 
L’empereur  Aurélien  ayant  etc  tué 
dans  une  émeute  {F oyez  AtmÉntt*  , 
III , 75),  l’armée , par  une  déférence 
très-remarquable  et  qui  ne  s’est  pas 
renouvelée  depuis  1,  pria  le  sénat  de 
kii  désigner  un  successeur.  Tacite 
prononça  , en  cette  ■circonstance , 
ué  discours  que  Flavius  VopiseuS 
nous  a conservé  ( dans  la  Fie  d' Au- 
rélien). 1 1 lit  renvoyer  W choix  à l’ar- 
mée , qui  sc  défendit  a son  tttur  de 
donner  un  maître  à l’empire.  Pen- 
dant ve-combat  de  générosité, Tacite, 
craignant  qu’on  ne  vint  à jeter  les 
yeux  sur  lui , sc  retira  dans  une  de 
ses  terres  en  Campanie,  où  il  passa 
doux  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
fut  rappelé  par  le  consul  en  exercice, 
qui  démontra  au  sénat  la  nécessité  de 
faire  cesser  l’interrègne  dans  l’intérêt 
uWic.  Lorsque  le  consul  eut  achevé 
e parler , Tacite  s’étant  levé  pour 
donner  son  avis , fut  salue  par  ses 
collègues  du  titre  d’Auguste.  Envahi 
il  allégua  son  âge  pour  se  dispenser 
d’accepter  une  charge  an-dessus  de 
scs  forces  ; les  acclamations  dti  sénat 
l’interrompirent , et  il  fut  proclamé 
empereur,  le  a 5 septembre  175.  Ce 
choix , confirmé  par  l’armée,  fut  ac- 
cueilli dans  tout  rempire  parde  gran- 
des démonstrations  de  joie.  Dans  le 
premier  discours  qu’il  prononça  de- 
vant le  sénat , Tacke  annonça  l’in- 
tention de  rendre  à ce  corps  tlhisOne 
toutes  les  prérogatives  dont  il  avait 
■été  dépouillé.  Cependant  il  ne  pirt 
obtenir  le  consulat  qu  il  demandait 
pour  Flavius  son  frère  : loin  de  s’en 
offenser,  il  dit  qu’il  voyait  avec  plai- 
sir que  le  sénat  connaissait  le  prince 
qu’il  venait  de  créer.  Il  signala  son 
avènement  au  trône  par  l’abandon  à 
l’état  de  ses  revenus, dont  ufteparlie 
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fut  affectée  à payer  la  solde  arriérée 
des  troupes , et  l’autre  à l’entretien 
et  à l’embellissement  du  temple  du 
Capitole.  11  affranchit  tous  les  escla- 
ves qu’il  avait  dans  Home  , et  lit 
abattre  sa  maison  et  construire  sur 
l’emplacement  des  thermes  publics. 
D’utiles  réglements,  qui,  malheureu- 
sement, ne  tardèrent  pas  d’être  né- 
gligés, mirent  des  bornes  aux  extra- 
vagances du  luxe  de  la  table  et  des 
habits.  L’empereur  donna  lui-même 
l’exemple  de  l’ordre  et  de  l’écono- 
mie. Tous  les  mets  qu’on  lui  serrait 
étaient  fournis  par  son  jardin  et  par 
sa  basse-cour.  J1  ne  changea  rien  à 
son  costume,  et  ne  voulut  pas  per- 
mettre à l’impératrice  de  porter  des 
pierreries.  Une  loi  sévère  épouvanta 
ceux  qui  se  permettaient  d’altérer  les 
monnaies.  Le  cours  de  la  justice  fut 
mieux  réglé  que  sous  les  règnes  pré- 
cédents; et  les  esclaves  cessèrent  d’ê» 
tre  admis  à déposer  contre  leurs  maî- 
tres , même  soupçonnés  du  crime  de 
lèse  - majesté.  Tacite,  après  avoir 
assuré  la  tranquillité  des  citoyens, 
tourna  ses  vues  vers  l’armcc.  Probus, 
auquel  il  reconnaissait,  dit-on,  des 

Ï alités  dignes  du  trône  ' V.  Pbodüs, 
XXVI , 1 1 5 ) , reçut  le  comman- 
dement des  provinces  de  l’Orient,  et 
la  promesse  du  consulat  pour  l’année 
suivante.  L’empereur  se  rendit  en- 
suite dans  la  Thrace  avec  Florien , 
nommé  préfet  du  prétoire.  Il  vengea 
la  mort  d’Aurélien  surscs  meurtriers, 
et  chercha  , par  ses  discours  et  par 
ses  largesses,  à gagner  l'affection  des 
soldats.  Aidé  de  son  frère,  il  força 
les  Qoytbes  ou  Goths  à se  retirer  des 

Erovinces  qu’ils  venaient  d’envahir. 

ne  médaille  dece  prince  semblerait 
prouver  qu’il  remporta  sur  ces  peu- 
ples une  victoire  signalée;  mais  quel- 
ques auteurs  prétendent  qu’il  acheta 
«*ir  retraite.  Ce  fut  vers  le  même 


temps  rju’éclata  la  conspiration  dont 
on  croit  que  Tacite  périt  victime. 
Suivant  quelques  historiens,  Maxi- 
mien,  son  parent,  qu’il  avait  fait 
gouverneur  de  la  Syrie,  ayant  excité 
des  mécontentements , fut  tue  dans 
une  émeute.  Les  meurtriers,  craignant 
la  vengeance  de  Tacite,  s’unirent 
alors  aux  assassins  d’Aurélien  ; et , 
ayant  attaqué  l’empereur  pendant  la 
nuit,  le  massacrèrent.  Mais  d’autres 
disent  qu’il  périt  d’une  maladie  oc- 
casionnée par  la  fatigue  , à Tarse  ou 
à Tyanc.  On  ignore  donc  le  genre  et 
le  lieu  de  sa  mort , qu’on  place  du 
mars  au  i avril  276.  11  était  âgé 
de  soixante-cinq  ans  ( t) , et  n’avait 
occupé  le  trône  qu’environ  six  mois. 
On  a vu  combien  Tacite  était  sobre , 
économe , ennemi  du  luxe , et  cepen- 
dant prodigue  de  sa  propre  fortune. 
A des  qualités  si  rares,  il  joignait  le 
gofit  de»  lettres , dont  la  culture 
avait  sans  cesse  charmé  ses  loisirs. 
Il  consacrait  une  partie  des  nuits  à 
lire  les  meilleurs  ouvrages,  particu- 
lièrement ceux  de  l’historien  Tacite 
( f'ojr.  ce  nom  ),  dont  il  s’honorait 
de  desccndro,  et  pour  lequel  il  avait 
une  vénération  si  grande  qu’il  ordon- 
na que  ses  productions  fussent  pla- 
cées dans  toutes  les  bibliothèques. 
L’étude  ne  l’avait  cependant  pis 
guéri  de  la  superstition,  puisqu'il 
s’abstenait  de  tout  travail  le  second 
jour  de  chaque  mois  , regardé  par 
les  Romains  comme  malheureux.  On 
voyait  dans  Interamnc  (Terni)  le  cé- 
notaphe de  ce  prince  et  celui  de  son 
frère  Florien  (F.  ce  nom,  XV,  96), 
avec  leurs  statues  de  trente  pieds  de 
hauteur;  mais  elles  furent  renversées 
dans  la  suite  par  la  foudre.  Nous 
avons  la  vie  de  Tacite  par  Flav.  Vo- 


(*)  Quelque»  ««leurs  lui  donnent  7$  an»;  mai* 
celte  opinion  est  solidement  combattue  par  Tri»- 
tun  de  .Saint- Amant  < /’.  cc  nom  ). 
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piscns  , dans  Y Histoire  Auguste  ; 
ma  is  celle  qu’avait  composée  Suétone 
Optatien , sur  uu  plau  plus  détaillé , 
ne  nous  est  point  parvenue.  On  a des 
médailles  de  ce  prince  en  or  et  en 
bronze;  celles  qu’on  cite  comme  d’ar- 
gent oudebillon , sont  probablement 
en  bronze  sauce.  V oy . le  Traité  de 
M.  Mionnet , sur  la  rareté  des  Mé- 
dailles romaines  , 3 1 8.  W — s. 

TACITE!;  Cv/t/v  Cornélius  Tj- 
citus),  célèbre  historien  latin,  a 
vécu  au  premier  siècle  de  l’ère  vul- 
gaire et  au  commencementdu  second. 
Quelques-uns  des  manuscrits  de  ses 
ouvrages  lut  donnent  le  prénom  de 
PubUus , au  lieu  de  6'aûu.qui  paraît 
être  le  véritable.  Il  est  Invariable- 
ment appelé  Cornélius , et  néanmoins 
on  ne  le  croit  point  issu  de  la  famille 

fiatricienne  que  ce  nom  désigne  et  que 
e sien  rendrait  encore  plus  illustre. 
Parmi  les  Cornélius  si  nombreux  de 
l’ancienne  Rome , on  démêle  des  plc- 
1 «Tiens  et  même  des  affranchis  i il  est 
dillicile  et  peu  important  de  savoir 
desquels  descendait  celui  qui  a im- 
mortalisé le  nom  de  Tacite.  Proba- 
blement il  était  fils  de  Cornélius  Ve- 
rus  Tacitus , chevalier  romain  , pro- 
curateur ou  intendant  de  la  Gaule 
Lelgique  et  contemporain  de  Pline 
l’ancien.  On  connaît  cet  intendant 
par  une  inscription  trouvée  à Julien, 
et  par  quelques  ligues  de  Pline  (i), 
où  il  est  dit  qu’il  eut  un  fils  qui , après 
avoir  grandi  de  trois  coudéesen  trois 
ans,  périt  d’une  contraction  de  nerfs 
avant  l’âge  de  puberté.  Certains  au- 
teurs ont  prétendu  que  cet  enfant 
monstrueux  était , non  le  frère , mais 
le  fils  de  l’historien  Tacite.  Il  sullit, 
pour  écarter  cette  hypothèse,  d’ob- 
server que  Pline  l’ancien  écrivait  ce 
récit  avant  l’an  -<) , ou  même  avant 


(ij  Hi«l  Nil.  , vtl , if. 


77 , à une  époque  où  Tacite  ne  pou  • 
vait  avoir  fait  un  long  séjour  en 
Belgique,  et  avoir  élevé  uu  fils  jus- 
qu’à l’âge  de  plus  de  trois  ans , ou 
même  jusqu’à  l’adolescence  (ï).  En 
cflet  Tacite,  outre  qu’il  ne  portait 
pas  le  nom  de  Parus , avait  à pei- 
ne vingt-trois  ou  vingt-deux  ans 
en  77,  étant  né  en  54  ou  55,  au 
commencement  du  règne  de  Néron , 
cinq  ou  six  ans  au  plus  avant  sou 
ami  Pline  le  jeune,  qui  était  dans  sa 
dix-huitième  année  en  79,  au  mo- 
ment de  l’éruption  du  Vésuve  (3). 
Tacite  se  dit  Romain;  mais  c’était 
un  titre  qu'on  pouvait  prendre  sans 
être  né  dans  les  murs  de  Rome  ; et 
s’il  fallait  en  croire  les  habitants  de 
Terni,  surtout  leur  historien  Ange- 
loui , ce  serait  à leur  ville  qu’appar- 
tiendrait l’honneur  d’avoir  produit 
ce  grand  écrivain  : ils  lui  ont , au 
quinzième  siècle,  élevé  des  statues , 
afin  de  soutenir  cette  tradition , qui 
n’est  d’ailleurs  confirmée  par  aucun 
témoignage.  On  ne  sait  rien  non  plus 
de  l’enfance  et  de  l’éducation  de  Ta- 
cite. 11  a pu  être  disciple  de  Qtiinti- 
licn  : qu’il  l’ait  été  réellement,  comme 
le  disent  des  auteurs  modernes  , c’est 
ce  qui  n’est  exprimé  ni  indiqué  nulle 
part  dans  les  anciens  livres.  O11  se- 
rait plus  fondé  à présumer  qu’il  a , 
dans  sa  jeunesse,  suivi  au  barreau 
les  plaidoiries  d’Aper  et  de  Julius 
Secuudns , orateurs  alors  très-renom- 
més. Sa  correspondance  avec  Pline 


(a)  Ou  lit  ici  «Un*  Pline  : J pii  non  priJim  viM- 
mut  , uu  Ip$i  nos  pridem  viUimus  ; Nuu»  avoue  tu 
imus-même  depuis  peu  , ou  Nous  ayons  tu  il  y a 
longtemps.  Selon  cette  sccoudc  leçon  , il  s'agirait 
d'un  fait  trop  ancien  pour  qu'il  pût  jamais  être  ap- 
plique à uu  (ils  de  riiistorieti  Tacite;  mais  en  sup- 
posa ut  même  que  Pline  parie  d’une  aventure  re- 
crute . c e qui  va  être  dît  de  la  naissance  et  du  ma- 
riage de  Tacite  prouverait  eucore  qu’il  ne  pou- 
vait être  le  père  de  1 et  eufaut. 

(3)  Agebatn  duodcvic  e ùntum  annum  , Hit  Pline 
le  jeune , 1.  VI , ep.  d'est  par  erreur  que  Juste- 
I.ipsc  et  quelques  autres  ont  transcrit  <luoeivice~ 
<tm  vm . 
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le  Jeune  prouve  qu’il  avait  de  bonne 
hourc  cultive  la  poésie  ; et  le  style  de 
scs  ouvrages  en  prose  annonce  assez 
avec  quel  soin  et  quel  succès  il  s’était 
livre'  à l’étude  des  grands  modèles  de 
l'ait  d’écrire  , particulièrement  de 
Thucydide.  Entre  les  sectes  philoso- 
phiques , il  paraît  avoir  préféré  la 
stoïcienne  : on  le  trouve  presque  par- 
tout imbu  des  maximes,  pénétré  des 
sentiments  qui  la  caractérisent.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  Vespasien , vers 
l’an  73  ou  mJ\  qu’il  entra,  uous  ne 
dirons  pas  dans  le  monde , parce  que 
nous  craignons  que  cette  expression 
moderne  ne  convienne  pas  assez  aux 
mœurs  antiques , mais  clans  la  carriè- 
re qui  s’ouvrait  à l’émulation  et  aux 
talents  de  la  jeunesse  romaiue.  On  a 
droit  de  conjecturer  qu’il  commença 
par  porter  les  armes , non-seulemeut 
à cause  de  l’exactitude  et  de  l'habi- 
leté qu’on  remarque  dans  ses  récits 
lorsqu’il  s’agit  d’usages  et  de  dé- 
tails militaires,  mais  surtout  parce 
que  ce  service  était  encore  l’appren- 
tissage ordinaire  de  ceux  qui  se  des- 
tinaient à des  fonctions  civiles.  On 
sait  d’une  manière  plus  directe  qu’il 
embrassa  la  profession  d’avocat  peu 
d’années  avant  Pline  le  jeune,  qui 
s’honore  d’avoir  marché  sur  ses  tra- 
ces (4).  Depuis  Auguste,  il  fallait, 
pour  devenir  questeur,  avoir  été  vi- 
gintivir  : on  nommait  ainsi  vingt 
officiers  de  police  qui  surveillaient 
les  monnaies,  les  prisons,  l’exécu- 
tion des  jugements.  11  est  fort  vrai- 
semblable que  Tacite  a passé  par  le 
vigiutivirat  avant  d’arriver  à la  ques- 
ture, quelui  conféra  l’empereur  Ves- 
pasien qui  mourut  en  79.  Il  suffisait 
alors  d'avoir  vingt-quatre  ansaccom- 

[1)  Ælute , dignitaie , prvpcmodum  (tqualn.... 
F.quidem  aduleictnlului  r/uutn  jam  tu famà  glorid- 
que  jloreres , te  1 eaui,  tibi  long»  , tedproxunv*  i«- 
tervaUo  e4  est ♦ et  Ldieri  coneupitcebgm.  PI.  1.  VU  , 
ep.  *0. 
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plispour  ètrequesteur,  ce  qui  autorise 
à supposer  que  Tacite  l'était  en  78; 
maison  n’a  , sur  ce  point,  aucun  autre 
détai).  11  avait  le  titre  de  chevalier,  et 
la  questure  lui  ouvrait  l’entrée  du  sé- 
nat. Vers  la  même  époque  , et  peut- 
être  dès  77,  il  épousa  la  fille  d’Agri- 
cola  ( V . 1 , 3og-3i  1 ),  alliance  qui 
donne  lieu  de  croire  qu’il  teuait  déjà 
un  rang  honorable  parmi  les  jeunes 
Romains.  lia  célébré  les  vertus  desa 
belle-mère  Domitia  , et  les  biogra- 
phes lui  prêtent  l’intention  d’étendre 
cet  éloge  sur  sa  propre  épouse,  qu’il 
n’a  cependant  louée  nulle  part.  & 
considérant  les  circonstances  de  s* 
vie , que  nous  venons  de  retracer , on 
ne  voit  pas  comment  jusqu’alors  il 
aurait  eu  le  temps  d’administrer  une 
province  Belgique  : ceux  qui  lui  at- 
tribuent une  telle  fonction  le  confon- 
dent apparemment  avec  son  père.  Il 
nous  apprend  lui-même  qu’il  dut  à 
Vespasien  le  commencement  de  ses 
honneurs  publics,  accrus  depuis  par 
Titus , et  encore  plus  par  Domi- 
tien  (5).  11  n’obtint  pourtant  pas  sons 
Titus  la  préture,  qu’il  avait  espérée 
sous  Vespasien  même;  et  il  ne  paraît 
point  qu’avant  l’avénement deDomi- 
ticn,  il  eût  exercé  d’autres  charges 
que  celles  de  questeur,  d’édile,  et 
peut-être  de  tribun.  Mais  aux  jeux 
séculaires  de  88,  il  se  trouvait  au 
nombre  des  quiudécimvirs  déposi- 
taires des  livres  sibyllins  : c’est  lui 
encore  qui  nous  instruit  de  ce  détail 
de  sa  propre  vie , et  il  ajoute  que  ce 
n’est  pas  pour  s’en  vanter  qu’il  le 
rappelle  (6).  En  même  temps  il  étajt 
préteur  (7);  et  nous  manquons  de 


Dignilaterp  nvitram  à Vewnsiono 
À Tito  auclom , A Domitiano  longiut  prwrc fcr*. 

Hiitor.  1. 1 , c.  I. 

(il)  Quai  non  jactantid  rejero.  Afan.il.  1.  1,1  * 
«.  XI. 

(7)  Ac  tum  praior.  IbUWtit. 
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renseignement»  sur  la  manière  dont  semble , de  n’appliquer  les  exprejj- 

il  s'est  acquitte  de  cette  fonction  itn-  sions  collectives  qa’ou  vient  de  lire, 
portante.  Il  sortit  de  hume  avec  son  qu'à  l’assemblée  des  sénateurs  , et 
épouse  eu  89  : était-ce  disgrâce  011  de  supposer  qu’ils  n’avaient  pas 
retraite  volontaire,  ou  bien  allait-il  tous,  saus  exception,  coopéré 
remplir  quelque  fonction  , quelque  ces  iniquités  sanguinaires.  C’est  pour 
mission  dans  une  province  ? Ceux  qui  mieux  exprimer  l’horreur  qu’il  en 
ont  agité  ces  questions  n'ont  pu  les  ressent,  que  l'historien  se  place,  en 
résoudre  d’une  manière  précise  : scu-  quelque  sorte , au  nombre  des  complii 
lemeut  Bayle  a montré  que  , selon  ces,  bien  sûr  que  les  couleurs  odieux 
toute  apparence,  Tacite  n’avait  point  scs  dont  il  a peint  la  tyrannie,  mon* 
été  banni.  C'est  surtout  bien  mal-à-  trerout  assez  qu’elle  11’a  jamais  pu  le 
propos  que  certains  auteurs  prolou-  compter  parmi  ses  instruments.  On 
gent  pcnaantdixanscctcxii  prétendu;  se  délivra  de  üomiticn  en  9(1;  et  dès 
car  on  trouve  Tacite  rentré  dans  l’année  suivante , Tacite  parvint  au 
Rome  avant  la  mortdeDomitien.qiii  consulat:  son  nom  ne  figure  point 
ne  vécut  que  huit  ans  après  les  jeux  dans  les  fastes,  parcequ’iln’étaitpas 
séculaires. Toutefois, en ()3,lorsqu’A-  consul  ordinaire,  mais  subrogé  par 
gricola  périt  dans  la  capitale  de  Nerva , nouvel  empereur,  à Virgiuius 
l'empire,  l’absence  de  son  gendre  du-  Ruftis , qui  venait  de  mourir  et  dont 
rait  encore,  u Quel  surcroît  de  dou-  il  prouonça  l’éloge  funèbre  : ainsi , 
leur  , s’écrie  Tacite,  pour  moi  et  dit  Pline  le  jeune,  la  fortune,  tou- 
pour  sa  fille,  de  n’avoir  pu  soutenir  jours  fidèle  à Virgiuius,  lui  gardait, 
sa  défaillance,  jouir  de  ses  embras-  après  sa  mort,  le  plus  éloquent  des 
sements  et  de  ses  derniers  regards!  panégyristes  C’est  le  seul  acte  que  l’on 
Nous  l’avons  perdu  quatre  ans  d'a*  connaisse  de  ce  consulat,  qui  n’était 
rance  par  l'effet  de  notre  éloigne-  au  surplus  qu’un  vain  titro , et  qui 
meut,  a L’historien  n’ose  point  atiir-  laissait  à Tacite  assez  de  loisir  pour 
mer  que  Domitien  ait  fait  empoison*  qu’il . se  livrât  à des  travaux  lit- 
ner  Agricola , quoique  tel  fût  le  bruit  téraires.  Il  composa,  en  97  , la 
public,  et  que  les  proscriptions  or-  Vie  de  son  beau-père;  en  98,  le 
données  peu  après  par  le  farouche  Tableau  des  mœurs  des  Germains, 
empereur  aient  rendu  ce  premier  ori-  Avait -il  visité  ces  peuplas,  par- 
me beaucoup  trop  croyable.  u Bien*  couru  leur  pays  , observé  iramé- 
tôt,  dit  Tacite  , nos  mains  ( sé-  diatement  leurs  habitudes  ? cela 
natoriales  ) conduisirent  Hetvidius  n’est  rapporté  ni  indiqué  nulle  part  ; 
en  prison  ; la  cruelle  séparation  de  mais  on  serait  fort  tenté  de  le  croire, 
Mauricus  et  de  Rusticus  fut  notre  ou-  à ne  considérer  que  l’exactitude  de 
vrage;  et  il  fallut  nous  couvrir  du  cette  description,  le  nombre  et  la 
sang  de  Sénécion.  » En  prenant  ces  précision  des  détails  qu’elle  renfer- 
paroles  à la  lettre , on  a voulu  en  me  : elle  semble  trop  originale  pour 
conclure  que  Tacite , au  sein  du  sé-  avoir  été  rédigée  d’après  des  mémoi- 
nat,  avait  cédé  au  torrent  et  s’était  res  étrangers;  et  d’ailleurs  comme 
prété  aux  bons  plais  iis  de  Oomiûeu.  on  ne  sait  point  où  Tacite  a passe 
Mais  le  style  figuré , pour  ne  pas  dire  les  quatre  années  de  89  à g3 , rien 
passionné , des  dernier»  chapitres  de  n’empêche  de  supposer  qu’il  ait  fait, 
ta  vie  d’Agricola  , permet  bien  , ce  durant  cette  abseiice , quelque  séjour 
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en  Germanie.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  conjecture , il  n’eut  pas  plutôt 
achevé  ce  livre  qu’il  conçut  l’idée  et 
se  traça  le  plan  de  ses  grands  ouvra- 
ges historiques.  Il  n’avait  cependant 
point  renoncé  au  barreau  : nous  le 
retrouvons  , en  99,  chargé,  avec  son 
ami  Pline  le  jeune,  de  soutenir  l’ac- 
cusation intentée  par  les  Africains 
contre  le  proconsul  Marius  Prisais. 
Cette  affaire  eut  de  l’éclat  : elle  nous 
est  connue  par  le  récit  qu’en  fait  Pli- 
ne, dans  une  de  scs  lettres  ( 1.  'i  ép. 
xi ).  <1  Le  sénat,  dit-il,  nous  ordon- 
na, à moi  et  à Cornélius  Tacitus,  do 

(irendre  la  cause  des  Africains  contre 
e proconsul , qui , dénoncé  par  eux> 
se  retranchait  à demander  ues  juges 
ordinaires , sans  proposer  aucuuedé- 
fensc.  Notre  premier  soin  fut  de  mon- 
trer que  l’énormité  des  crimes  dont 
ils’agissait  ne  permettait  pas  de  civi- 
liser l’affaire  ; car  Priscus  était  préve- 
nu d’avoir  reçu  de  l’argent  pour  con- 
damner à mort  des  iimocents.  » Son 
avocat,  Fronto  Catius , voulait  qu’on 
se  restreignit  à examiner  s’il  y avait 
eu  pcculat.  Mais  le  sénat,  en  don- 
nant des  juges  chargés  de  pronon- 
cer sur  ce  chef  d’accusation  , dé- 
cida aussi  que  ceux  à qui  l’on  disait 
que  Priscus  avait  vendu  le  sang  de 
plusieurs  victimes  innocentes,  seraient 
assignés  et  entendus.  Il  ne  comparut 
qu’un  seul  de  ces  complices,  Flavius 
Martiauus;  un  autre  venait  de  mou- 
rir fort  à propos.  Une  assemblée  se 
tint,  présidée  par  l’empereur  Trajan, 
qui  était  alors  consul;  c’était  au 
commencement  de  janvier,  époque 
où  Rome  voyait  le  plus  de  sénateurs 
réunis.  Là  et  en  présence  de  l’accusé 
Priscus,  sénateur  lui-même,  et  de 
Martianus,  duquel  il  avait  reçu  sept 
cent  mille  sesterces  pour  flétrir  et 
faire  étrangler  en  prison  un  chevalier 
romain,  Pline  parla  le  premier  durant 
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près  de  cinq  heures,  et  l’on  entendit 
ensuite  Marcellin  défenseur  de  Mar- 
tianus. Le  lendemain , Salvius  Libé- 
rales plaida  pour  le  proconsul,  et 
Tacite  répondit  avec  l’énergie  et  la 
gravité  majestueuse  qui  caractéri- 
saient son  éloquence  (8).  Le  plai- 
doyer de  Fronton  pour  Priscus  dura 
jusqu’à  la  nuit,  et  ne  se  termina  que 
dans  une  troisième  séance,  où  les  ac- 
cusés furent  condamnés  à des  peines 
assez  douces  pour  des  attentats  énor- 
mes: mais  on  déclara  que  Piine  et 
Tacite  avaient  digncmcntrcmpli  leur 
ministère  et  l’attente  du  sénat.  Ou 
voit  pard’autres  Lettres  de  Pline,  que 
Tacite  composait  aussi  des  pièces  d* 
vers,  et  que  les  hommes  les  plus  ins- 
truits de  ce  temps  recherchaient  sa 
société.  Celui  avec  lequel  il  entrete- 
nait le  commerce  le  plus  intime,  était 
Piine  lui-même  , qui  lui  a écrit  onze 
Êpitres  (9),  ou  du  moins  dix  ; car  il 
en  est  une  qui  semble  être  plutôt  une 
réponse  de  Tacite.  Ces  lettres  nous 
apprennent  qu’ils  sc communiquaient 
réciproquement  leurs  ouvrages;  qu’ils 
mettaient  en  commun  tout  ce  qu’ils 
avaient  de  lumières , de  talents  et  d» 
gloire.  C’est  à la  prière  de  l’histore  n 
11e  Pline  le  jeune  fait  une  relation 
étaillée  de  h mort  de  son  onde  et 
des  autres  circonstances  de  l'éruption 
du  Vésuve.  Il  sait  que  l’éloquence  de 
son  ami  peut , mieux  qu’aucune  autre, 
immortaliser  ces  tristes  souvenirs,  et 
il  espère  qu’elle  sera  aussi  emplovee 
à jeter  quelque  éclat  sur  la  conduite 

3ue  Pline  vient  de  tenir  lui-mèm- 
aus  l'affaire  de  Bxbius  Massa  ; non 
pourtant  qu’il  demande  qu’on  altère 
ou  qu’on  amplifie  la  vérité  ; il  est  per- 

(8}  Rnpondit  Conu  7'aetlui  r/oyi« mtadaw  aC 
quod  eximium  ormlioni  ejus  imett  , 

(f))  L.  I , ép.  Cf)  fl  ïo  ; I.  IV  , fp  j 3 ; L Tl,  «p. 
cj , »(i  cl  io;  I,  VU  , rp.  »o  et  33;  I.  VIII , «f . ■% 
I.  IX  , ép.  10  ; 1.  \1 , ép.  t \i  Mai*  1 tvatif-d«miirv 
d*  ces  tpilrcs  pourrait  être  de  Tacit*  i Plane. 
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sua  dé  qu’un  récit  fidèle  suffit  aux  fait  de  la  vie  de  Tacite,  après  la 
actions  honorables,  et  il  n’attend  fin  du  premier  siècle  de  l'èrevulgaire; 
de  Tacite  ni  exagérations  ni  réti-  il  a probablement  consacré  les  an- 
cences  officieuses  : Cicéron  n’avait  nées  suivantes  à la  composition  ou  à 
pas  porté  si  loin  la  délicatesse  , en  la  révision  de  ses  ouvrages.  Nous  ne 

S riant  Luccéius  d’écrire  l’histoire  possédons  qu’une  partie  de  ses  écrits; 

e son  consulat.  Dans  une  lettre  car.  sans  parler  encore  de  la  perte 
adressée  à Maxime,  PLine  raconte  qu’on  a faite  de  plusieurs  livres  de 
un  fait  dont  il  a été , depuis  peu  ses  Annales  et  de  ses  Histoires , il  ne 
de  jours,  iuformé  par  Corneille  Ta-  subsiste  rien  de  son  panégyrique  de 
cite.  Celui-ci  assistait  aux  jeux  du  Vergiuius,  ni  de  son  discours  contre 
cirque , à côté  d’un  chevalier  romain  le  proconsul  Priscus , ni  de  ses  autres 
qui , à la  suite  d’uu  entretien  savant  plaidoyers,  ni  de  ses  poésies , ni  d’un 
et  varié , lui  demanda  s’il  était  d’Ita-  livre  de  facéties,  dont  Fulgence  Plan- 
lie  ou  d’une  autre  province.  Vous  ciadès  le  déclare  auteur.  Au  troisiè- 
me connaissez,  répondit  l’historien,  me  livre  de  ses  Annales  (c.  24 ),  il 
et  j’en  ai  l’obligation  aux  belles-let-  annonce  qu’après  avoir  achevé  les 
très;  à quoi  le  chevalier  répliqua:  travaux  qu’il  a entrepris , il  écrira, 

êtes  vous  Tacite  ou  Pline?  Je  ne  puis,  s’il  en  a le  temps,  l’histoire  du  règne 
a jou  te  ce  dernier,  vous  exprimer  avec  d’Auguste.  Ce  livre  nous  manque 
quels  délices  nous  avons  vu  nos  deux  aussi,  soit  qu’il  n’ait  jamais  été  com- 
noms  ainsi  rapprochés  et  confondus  posé,  soit  qu’il  ait  disparu  comme 
en  quelque  sorte  avec  celui  de  la  lit-  tant  d’autres.  Au  nombre  de  ceux 
térature  elle- même.  L’un  des  deux  qui  nous  restent  de  cet  illustre  écri- 
illustrcs  amis  mourut  vers  l’an  io3  vain,  011  comprend  quelquefois  le  Dia- 
( voyezPunEle jeune,  XXXV,  77  ) : loguesur  les  orateurs  ou  sur  les  cau- 
il  parait  que  Tacite  lui  survécut  long-  scs  de  la  corruption  de  l’éloquence; 
temps  ; on  suppose  qu’il  est  mort  oc-  excellent  opuscule  dont  nous  avons 
togeuaire,  ce  qui  étendrait  sa  car-  déjà  fait  mention  aux  articles  de 
rière  jusques  vqrs  l’an  i34  ou  i35  ; Quintilien  (XXXVI,  44°»  441  )>  et 
mais  nous  n’avons,  sur  ce  point,  au-  de  Suétone,  (pag.  149  ci-dessus).  Des 
cun  renseignement  positif.  Il  n’est  savants  l’ont  attribué  soit  à l’un,  soit 
rien  dit  de  ses  enfants  ; et  néanmoins  à l’autre  de  ces  deux  auteurs;  mais 
on  a lieu  de  croire  qu’il  laissait  une  Tacite,  outre  que  son  nom  se  lit  sur 

{>ostérité,  puisqu’au  troisième  siècle,  plusieurs  anciens  manuscrits  de  ce 
'empereur  Tacite  se  glorifiait  dedes-  livre,  serait  encore  assezdésigué  par 
.cendre  de  ce  grand  historien , et  le  caractère  des  idées  et  même  du 
qu’au  cinquième,  un  préfet  des  Gau-  style.  On  y a remarque  des  tours  et 
les,  nommé  Polemius,  le  comptait  des  expressions  quise  retrouvent  dans 
parmi  ses  aïeux.  C’est  ce  que  nous  ses  autres  ouvrages.  Le  grammairien 
apprenons  de  Sidoine  Apollinaire,  qui  Pomponius  Sabinus  a cité,  comme 
dit  que  ce  préfet,  né  au  sein  d’une  énoncée  par  cet  écrivain,  une  obser- 
fa mille  gauloise  très-illustre,  était  vation  critique  sur  les  faux  orne- 
poète,  orateur,  philosophe  plato-  ments  des  productions  deMécèue, 
nicien  , et  vivait  sous  le  règne  de  calamistros  Mœccnalis , et  c’est  en 
Julius  Népos,  prédécesseur  immédiat  propres  termes,  ce  qui  se  lit  au  26° 
d’Augustulc.  On  ne  rapporte  aucun  chapitre  du  dialogue,  [/auteur  dit 
XLIV.  24 
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qu’il  était  dans  sa  première  jeunesse 
lorsqu’il  entendit  cette  conversation 
( io)  ; et  il  en  fixe  la  date  à-peu-près 
à l’an  7 5 de  notre  ère , lorsqu’eu  effet 
Tacite  n’avait  qu 'environ  lo  ans, 
ou  moins  même, si  l’on  adoptait  l’o- 

E inion,  un  peu  lia  tardée,  de  Juste- 
ipse  et  de  Dodwell , qui  ne  le  font 
naître  qu’eu  5g  ou  6o.  Toutes  ces 
circonstances  suffiraient  pour  ledési- 
gner  ; mais  il  est  particulièrement  re- 
connaissable au  soin  que  prend  l'au- 
teur de  ce  dialogue  , de  rattacher 
partout  à l’histoire  politique  et  à la 
science  des  mœurs  sociales , la  théorie 
de  l’art  oratoire.  Cette  littérature 
forte  et  profonde  est  celle  qui  convient 
à l’historien  des  empereurs.  Si  les 
formes  et  les  mouvements  du  discours 
n’y  sont  pas  toujours  les  mêmes  que 
dans  ses  livres  purement  historiques, 
il  ne  faut  assurément  pas  s’en  éton- 
ner : un  écrivain  tel  que  luisait  pren- 
dre plus  d’un  ton,  donner  à un  en- 
tretien d’autres  couleurs  qu’à  un 
simple  récit , et  parler  le  langage  des 
orateurs  quand  il  les  met  en  scène. 
Nous  devons  dire  cependant  que  tous 
les  modernes  ne  s’accordent  pas  à 
lui  attribuer  cette  production  : Beatus 
Rhenanus  a le  premier  élevé  des  dou- 
tes sur  ce  point;  Juste  Lipse,  Gas- 
par  Barth  et  Vossins  ont  laissé  la 

Question  indécise;  Henri  Estienne  , 
oxhom,  Freinshemius,  Grævius, 
Pichon , etc. , ont  pensé  qu’elle  devait 
se  résoudre  en  faveur  de  Quintilien  ; 
Morabin,  La  Bléterie,  Tiraboschi,  ne 
veulent  pas  qu’on  la  décide  pour  Ta- 
cite : mais  c’est  pour  lui  que  se  dé- 


(io)  Un  de  in  traducteur»  nou»  dit,  en  le  pre- 
nant lui -même  à lëmoin  , qu'il  était  Jori  jrune  lors- 
qu'il composait  ce  dialogue.  Cela  nous  paraît 
inexact  ; car  Tacite  ne  parle  que  du  temps  où  il  pré- 
tend l'avoir  entendu,  cl  il  déclare  qu'il  a besoin  que 
M mémoire  lui  en  retrace  tous  les  détails.  Juvenit 

admodkm  audtvt Memorid  ac  rrrordaiione  oyut 

ett  , ut ....  iitdern  nutte  m/merit,  iitdem  rationtlm* 
mette f»T. 
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elarent  ou  qu’inclinent  P,  Pithou,Co- 
lomicz , Dodwell , Schurzfleisch , Si- 
grais,  Brotier,  Schulz,OberIin,  Du- 
reau  de  la  Malle,  etc.;  et  cette  opi- 
nion nous  paraît  de  beaucoup  la  plus 
vraisemblable.  Du  reste,  le  mérite  du 
Dialogue  sur  les  orateurs  est  généra- 
lement reconnu;  et  il  suffit  de  pren- 
dre une  idée  sommaire  du  sujet  pour 
en  sentir  l’importance.  Doit-on  pré- 
férer l’éloquence  à la  poésie?  les  an- 
ciens orateurs  valaient-ils  mieux  que 
ceux  du  temps  de  Vespasien?  et  si 
l'éloquence  a dégénéré , quelles  en  sont 
les  causes?  Ces  questions  débattues, 
la  décadencedu  genreoratoiredemeu- 
re  avérée,  et  imputable  à la  mauvaise 
éducation , à l’impéritie  des  maîtres , 
à la  nonchalance  de  la  jeunesse.  Cha- 
cun des  interlocuteurs  soutient  cons- 
tamment son  caractère  : le  poète  Ma- 
teruus  y parle  de  son  art  avec  en- 
thousiasme ; l’avocat  Aper  a de  la 
rudesse  , son  éloquence  de  barreau 
est  véhémente,  mais  son  style  a sou- 
vent de  l’élévation  ; Messala  est  un 
patricien  qui  se  possède  davantage, 
il  se  contient  dans  les  bornes  d’une 
discussion  grave.  Des  portraits  fidè- 
les , des  parallèles  ingénieux  , des 
contrastes  habilement  ménagés  , des 
tours  variés  et  toujours  justes  , don- 
nent un  grand  intérêt  à cet  opuscule. 
Il  est  compris  dans  la  première  édi- 
ditiondes  Œuvres  de  Tacite  ; mais  il 
manque  dans  un  grand  nombre  des 
suivantes.  On  l’a  joint  quelquefois 
aux  Institutions  oratoires  de  Quinti- 
lien ; et  il  a été  imprimé  à part , 
in-8°.,  à Upsaf  en  1706;  à Ciottin- 
gue,  en  1719  ; à Leipzig  , en  1788. 
rauchet , L.  Giry , Maucroix  , Mo- 
rabiii , Bourdon  de  Sigrais , Dureau 
de  la  Malle , Chénier  et  M.  Dalber 
l’ont  traduit  en  français.  Entre  ces  ver- 
sions, celles  de  Dureau  de  la  Malle  et 
de  Chénier  nous  semblent  les  plus  fi- 
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dèlcs  , les  plus  élégantes  et , à tous 
égards,  les  plus  dignes ilu  texte.  Nous 
avons  indiqué  déjà  un  autre  écrit 
qu’on  n’a  pas  coutume  non  plus  d’in- 
sérer dans  le  Recueil  des  ouvrages  de 
Tacite , et  qui  se  place  dans  celui  des 
Lettres  de  Pline  : c’est  une  très-courte 
Épîtrc,  que  La  Bléterie  regarde, non 
sans  quelque  fondement,  comme  une 
réponse  a celle  où  Pline  avait  con- 
seillé à son  ami  d’associer  l’exercice 
de  la  chasse  aux  travaux  littéraires. 

« J’aurais  bien  envie,  répond  Tacite  j 
» (du  moins  nous  le  supposons  ainsi), 

» de  suivre  Vos  leçons  ; mais  les  san- 
» glicrs  sont  si  rares  ici , qu’il  n’y  a 
u pas  moyen  de  réunir  Minerve  et 
» Diane,  que  vous  me  dites  de  ser- 
» vir  à-la-fois.  Il  faut  donc  ne  ren- 
» dre  hommages  qu’à  Minerve  , en- 
» core  avec  méuagcment , comme  il 
» convient  dans  une  campagne , et 
» pendant  l’été.  Sur  la  route  même , 

» j’ai  esquissé  quelques  bagatelles 
» qui  ne  sont  bonnes  qu’à  effacer 
» aussitôt;  pur  babillage,  pareil  aux 
» conversations  que  l’on  tient  dans 
» une  voilure.  J’y  ai  ajouté  quelque 
n chose  depuis  mon  arrivée , ne  me 
» sentant  pas  disposé  à un  autre  tra- 
» vail.  Aiusi  je  laisse  en  repos  les 
» poèmes,  qui  , selon  vous  , ne  s’a- 
» chèvent  nulle  part  plus  heureuse- 
» meut  qu’au  milieu  des  forets.  J’ai 
» retouché  une  ou  deux  petites  ha- 
» rangues , quoique  ce  genre  d’occu- 
» pation  soit  peu  aimable,  peu  at- 
» trayant , et  qu’il  ressemble  plus  aux 
» travaux  qu’aux  plaisirs  de  la  vie 
s champêtre  (i  i).  » On  ne  conteste 
pas  l’authenticité  des  autres  écrits 


(fl)  I édition  l'J  sévi  rien  ne  de  relie 

la-itre  ct»t prvccde©  de  l'inscription  : l.'otnciio  Tacilo 
*uo  ( . Plinius  S.  , tandis  qu  ailleurs  ou  lit  touinum 
C.  P Uniu < l'acito  fmo.  Il  est  fort  prolmldc  C|iu*  le* 
plu*  anciiHj'  uMimscriU  portaient  : Corn.  1 uc. ’C, 
Piin.  .S.  S.,  et  que  le*  copiâtes  aurnirnt  du  Inc  : 
Corncltuj  Tacilut  Cuio  Piano  tuo , i ulule  ru. 
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qui  subsistent  sons  le  nom  de  Tacite. 
Telle  est  d’abord  la  Vie  d’Agricola, 
ue  Thomas  admire  comme  le  chcf- 
’œuvre  et  le  modèle  des  éloges  his- 
toriques. Ce  livre  contieut  de  vives 
peintures  et  d’éloquents  discours  : il 
offre  l’expression  , toujours  noble  et 
vraie,  des  sentiments  les  plus  fiers  et 
des  affections  les  plus  tendres.  L’au- 
teur se  montre  tour-à-tour  énergique 
et  pathétique,  avec  une  convenan- 
ce parfaite.  La  diction  est  partout 
savante;  mais  l’art  profond  qu’elle 
recèle  dans  la  structure  des  phrases , 
dans  le  choix  et  l’arrangement  des 
mots  ou  même  des  syllabes , ue  se 
manifeste  que  par  les  grands  et  rapi- 
des effets  qu'il  produit.  Quel  que  soit 
pourtant  l’éclat  de  cet  ouvrage  si  jus- 
tement célèbre,  nous  doutons  qu’il 

{>orte,  autant  que  ceux  qui  l’ont  suivi, 
'empreinte  du  goût  sévère  et  du  gé- 
nie pénétrant  de  Tacite  : ce  n’est  pas 
non  plus  celui  qui  a fixé  le  premier 
les  regards  et  l’attention  des  hommes 
de  lettres  du  quinzième  siècle.  Il  man- 
que dans  les  premières  éditions  de  cet 
historien;  il  ne  paraît  que  dans  celles 
de  Milan , vers  1 4g6 , et  de  Venise  , 
en  1 4-07 - Depuis  il  en  a été  fait  plu- 
sieurs réimpressions  et  traductions, 
même  particulières.  Pour  ne  rien  dire 
d’une  première  version  française , 
publiée  à Paris,  en  , in-12  , ni 
de  celles  qui  embrassent , avec  la  vie 
d’Agricula,  d’autres  livres  de  son 
gendre , nous  n’indiquerons  ici  que 
deux  traducteurs  français,  Desrenau- 
des  , en  1797  , et  M.  Mollevault,  en 
182a.  Ces  deux  versions,  imprimées 
à Paris,  iu-18,  sont  accompagnées 
du  texte,  et  l’on  a joint  de  plus  à 
celle  de  M.  Mollevault  une  carte  dres- 
sée par  M.  Walckenaer , et  représen- 
tant l’état  de  l’Angleterre  au  temps 
où  Agricola  la  subjuguait  et  la  gou- 
vernait. Lu  effet,  l’ouvrage  latin,  ou- 

24.. 
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trc  le  me'ritc  éminent  qu’il  a comme 
production  littéraire,  a aussi  l’avan- 
tage d’éclairer  Thistoire  ancienne  des 
îles  Britanniques:  mais  Tacite  a jeté 
bien  plus  de  lumière  encore  sur  la 
géographie  et  les  mœurs  primitives 
de  la  Germanie.  Ce  livre  si  court,  sur 
im  vaste  sujet  , est  d’un  homme  qui 
abrège  tout , parce  qu’il  voit  tout , 
dit  iVluntesquieu.  C’est  une  admirable 
introduction  à l’Histoire  de  l’Allema- 
gne , ou  plus  généralement  de  l'Eu- 
rope moyenne  et  occidentale. On  y re- 
trouve les  premiers  germes  des  cou- 
tumes et  des  lois  de  plusieurs  siècles; 
et  dans  ce  tableau  des  habitudes  pri- 
vées , des  opinions  communes  et  du 
régime  civil,  il  y a des  traits  si  ca- 
ractéristiques et  si  profonds , que 
d’âge  en  âge,  et  de  nos  jours  même, 
ils  demeurent  reconnaissables , quoi- 
q ue  modifiés  ou  alfa  ibl  is  pa  r le  temps. 
Quiconque  veut  rechercher  les  ori- 
gines des  institutions  modernes,  mili- 
taires , judiciaires,  féodales,  a besoin 
de  recourir,  avant  tout,  à cet  antique 
exposé  des  mœurs  des  Germains  ; et 
s’il  nous  fallait  dire  quel  est  le  plus 
instructif  des  livres  de  Tacite  , nous 
serions  fort  tentés  de  nommer  celui- 
là.  11  y règne  une  méthode  si  lumi- 
neuse et  si  naturelle,  que  les  transi- 
tions , quoique  bien  fréquentes , 11e  se 
laissent  jamais  apercevoir. De  tant  de 
détails  rapidement  parcourus  , aucun 
n’est  inutile , ni  obscur , ni  déplacé  : 
la  précision  du  style  , toujours  élé- 
gante , devient  énergique  ou  pittores- 
que, toutes  les  fois  qu’il  le  faut.  L’an- 
tiquité ne  nous  a pas  laissé  un  plus 
parfait  modèle  de  description  ; et 
pour  sentir  tout  le  prix  de  cet  opus- 
cule , il  suffirait  de  le  comparer  aux 
morceaux  du  meme  genre  qui  se  ren- 
contrent dans  les  livres  de  Diodore 
de  Sicile.  On  a cependant  accusé  Ta- 
cite de  n’avoir  peint  et  loué  des  peu- 
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pies  barbares  , que  pour  faire  la  sa- 
tire des  Romains  : Voltaire  a fort 
accrédité  cette  prévention;  il  a com- 
paré l’historien  « à ces  pédagogues 
*•  qui,  pour  donner  de  l’émulation  à 
» leurs  disciples,  prodiguent,  en  leur 
» présence , des  louanges  à des  enfants 
» étrangers  , quelque  grossiers  qu’ils 
» puissent  être.  *>  Cette  relation  a . 
sans  doute  , des  intentions  morales  ; 
mais, à nos  yeux,  son  cararrtèrelc  plus 
seusiblc  est  une  exactitude  scrupuleu- 
se : elle  ne  ressemble  assurément  point 
à un  panégyrique  ; et  la  satire,  s’il  y 
en  a , y demeure  indirecte  et  sage. 
De  tous  les  écrits  de  Tacite  , nous 
croyons  que  c’est  celui  qui  a été  le 
plus  souvent  publié  : i!  est  joint  aux 
autres  dans  la  plupart  des  éditions , 
à partir  de  la  première , et  il  a été 
assez  fréquemment  imprimé  sans  eux. 
soit  à part , soit  avec  Diodore  de 
Sicile  , soit  en  différentes  collections 
relatives  aux  peuples  Germains.  En- 
tre les  éditions  particulières , nous 
indiquerons  seulement  celles  de  Nu- 
remberg, vers  1 47  3 , in  -Toi.  ; de 
Rome , vers  1 47 4 » in-4®*  ; de  Leip- 
zig, in-4°.  ,en  i5oc);deBâle, 
même  format  ; d’Augsbourg  , 1 58o  , 
in-80.;  de  Strasbourg,  iu-  8°.,  i5q4: 
de  Wrttembergj  in-8°. , 1684  ; d’Er- 
lang  , 161  S,  in-4°. ; de  Francfort  , 
in-8°.,  1725.  M.  Renouarden  a don- 
né , en  1795,  une  édition  ib- 1 8 , qu< 
renferme  de  plus  la  Vie  d’Agricoîa. 
Ges  deux  livres  ont  été  traduits  en 
anglais  par  J.  Aikin , l’un  en  1774 , 
in-8°.  ; l’autre  in-4°.,  en  1*78  Nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  des 
versions  allemandes  ; et  à l’égard  des 
traducteurs  français , nous  nous  bor- 
nerons en  ce  moment  à tenir  comptr 
de  ceuxqi  li  n’ont  travaillé  que  sur  cette 
description  de  la  Germanie.  Le  roi 
d’Espagne  Philippe  V s’était  exer- 
cé à la  rendre  dans  notre  langue  . 
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pendant  son  éducation  à la  cour  de 
son  aïeul  Louis  XIV.  Nous  ignorons 
quel  est  l’auteur  d’une  version  im- 
primée à Lyon,  in  -8°. , en  1706  : 
celle  qui  a été  publiée  in-ia , à Paris, 
en  1776,  est  de  M.  Bouclier  , pro- 
cureur au  parlement.  M.  C.  L.  F. 
Pauckouckeen  a mis  au  jour  uue nou- 
velle en  1 8a,$,  avec  une  introduction, 
un  commentaire,  et  le  texte  latin, 
grand  in-8".,  accompagné  d’un  atlas. 
M.  Grâberg  a joint  un  lexique  à une 
version  italienne  des  Mœurs  des  Ger- 
mains et  delà  Vied’Agricola,  Gènes, 
1814  ,iu-8u. — Les  deux  ouvrages  de 
Tacite  qui  ont  le  plus  d’étendue  sont 
ses  Annales  et  scs  Histoires  : on  a quel- 
quefois prétendu  qu'ils  ne  formaient 
originairement  qu’un  seul  et  même 
corps.  Allatiusattribue  celte  opinion  à 
Qua-rengus , qui  la  foudait  apparem- 
ment sur  un  texte  de  saint  Jérôme , 
où  il  est  dit  que  l’Histoire  des  empe- 
reurs depuis  l’avénement  de  Tibère 
jusqu’à  la  mort  de  Domiticu  , était 
comprise  en  vingt  livres;  mais  Ter- 
tullien  , en  citant  le  livre  cinq,  parle 

firécisément  de  celui  que  nous  appc- 
ons  le  cinquième  des  Histoires  : il  est 
vrai  qu’ailleurs  ce  même  cinquième 
livre  est  désigné  comme  le  seizième 
par  Tertullien  , ce  qui  prouve  ou 
qu’on  mettait  peu  d’exactitude  dans 
ces  citations,  ou  que  la  distinction  et 
la  uumération  des  livres  de  Tacite 
n’çLaient  pas  très-bien  connues.  De- 
puis qu’on, n’bésite  plus  à séparer 
les  deux  ouvrages  , la  plupart  des 
savants  sont  persuadés  que  les  His- 
toires ont  été  composées  avant  les 
Annales.  Vossius, Bayle,  Bollin,  La 
Bléterie , Tirabo&chi,  Brotier,  en  ju- 
gent ainsi  d’après  un  passage  du  li- 
vre onzième  des  Annales  ,où  l’auteur 
renvoie  à ce  qu’il  a raconté  dans 
l’Uistoiredu  règne  de  Donatien  , nar- 
rants librts  i/uibus  res  unperatoris 
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Domitiani  composai.  Quelques-  uns 
aiment  mieux  croire  que  l’iiistorien 
a suivi , dans  son  travail , l’ordre 
des  événements;  qu’en  conséquence 
il  a commencé  par  le  règne  de  Tibè- 
re, sujet  des  premiers  livres  des  An- 
nale; ; et  quoique  cette  conjecture  ne 
soit  pas  >a  plus  vraisemblable , il  a 
convenu  de  s'y  conformer  dans  la 
publication  et  l'étude  de  tous  ces  li- 
vres. On  croit  que  l’histmen  ne  les 
a entrepris  qn’après  la  mort  de  Ncr- 
va  , qu’il  qualifie  Divus,  et  sous  le 
règne  de  Trajan , au  nom  duquel  il 
n’ajoute  point  un  pareil  titre  : Prin- 
cipatum  eiivi  Nervæ , et  imperium 
Trajarü.  Aulugclle  a écritun  chapi- 
tre sur  la  signilicatiou  des  mots  His- 
toire et  Annales  : il  n’eu  explique  • 
pas  la  didërence  d’une  manière  très- 
constante  et  très-précise.  Seulement 
il  semble  assez  que  les  Annales  de- 
vaient procéder  toujours  par  années, 
et  que  l’Histoire  u 'était  point  assuj# 
tic  à une  chronologie  si  rigoureuse. 
Mais  eu  comparant  les  deux  ouvra- 
ges de  Tacite,  on  voit  qu’à  cet  égard, 
il  s’est  donné  à-peu-près  la  même  li 
berlé  dans  l’un  et  dans  l'autre,  et 
qu’il  s’y  est  permis  presque  égale- 
ment d’achever  de  grands  récits  en 
se  portant  un  peu  au-delà  des  dates 
auxquelles  il  allait  être  obligé  de  re- 
venir. Chez  lut  la  distinction  consis- 
terait plutôt  en  ce  que  les  faits  se 
pressent  davantage  dans  les  Annales, 
et  que  les  narrations  prennent  plus 
d’ctendue  dans  les  Histoires , ainsi 
qu’on  va  le  voir  par  l’exposé  de  la 
matière  et  de  l’état  de  ces  deu»  gran- 
des compositions.  Les  quatre  pre- 
miers livres  des  Annales,  que  l'on 
possède  entiers  ; le  cinquième  qui  est 
mutilé,  et  le  sixième , dont  il  ne  s’est 
rien  perdu , contiennent  le  règne  de 
Tibère , depuis  l’an  i4  jusqu’en  37. 
I>es  quatre  livres  suivants  , dans 
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lesquel*  était  compris  le  règne  de 
Caligula , nous  manquent , ainsi  que 
le  commencement  du  xi®.  ; en  sorte 
qu’en  ouvrant  ce  qui  reste  de  celui- 
ci,  on  est  transporte'  à l’année  4 1 > 
5®.  de  Claude  : la  lacune  est  d’envi- 
ron dix  ans.  On  n’en  remarque  plus 
de  très-sensible  ou  de  très-importan- 
te jusqu’au  chapitre  35  dtilivre  xvi. 
Ce  chapitre  ne  nous  conduit  qu'à  l’an 
(Ki  ; et  la  perte  de  la  lin  de  ce  der- 
nier livre  des  Annales,  nous  prive 
du  tableau  des  deux  dernières  années 
de  Néron.  Les  1 6 livres  embrassaient 
donc  S'i  ans  : dans  les  ao  livres 
d’Histoires,  s’ilsnous  avaient  etc  tous 
conservés,  Tacite  continuerait  ses 
réfcits  depuis  la  mort  de  Néron,  en 
68,  jusqu’à  celle  de  Domitien,  eu 
g6 , espace  de  vingt-huit  années  seu- 
lement. Il  ne  reste  que  les  4 premiers 
livres  et  le  commencement  du  5e. 
Ils  correspondent  aux  règnes  éphé- 
mères de  Galba  , Othon  , Vitellius  , 
et  à celui  de  Vespasien,  jusqu’à  la 
guerre  de  Civilis  (P'.  ce  nom , VIII , 
5go  ),  en  70.  Les  livres  suivants 
achevaient  l’histoire  de  Vespasien, 
et  y ajoutaient  celles  de  Titus  et  de 
Domitien.  Quant  aux  règnes  de 
Nerva  et  de  Trajan,  l’historien  sem- 
blait les  avoir  réservés  pour  servir 
de  matière  à un  troisième  ouvrage. 
Il  destinait  à sa  vieillesse  ce  doux  et 
consolant  travail  ; mais  on  a lieu  de 
croire  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de 
s’y  livrer  : il  n’en  est  fait  aucune 
mention  dans  le  cours  des  siècles  qui 
ont  suivi  le  sien.  Toujours  veuons- 
nous  de  voir  que  de  36  livres  histo- 
riques qu’il  avait  composés,  il  en 
subsiste  à peine  17.  Plus  d’une  fois 
011  s’est  empressé  d’annoncer  la  dé- 
couverte de  quelques  parties  des  1 9 
autres  ; en  1C06  surtout , des  Napo- 
litains conçurent  ou  inspirèrent  cet 
espoir  : leurs  promesses  ont  etc  vai- 
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nés,  comme  la  plupart  de  celles  du 
même  genre  ; et  nous  devons  nous 
résigner  à regretter  toujours  ces  tré- 
sors, dévorés  parle  temps,  ou  dé- 
truits par  l’ignorance,  à moins  que 
des  palimpsestes  ne  nous  eu  resti- 
tuent quelques  débris.  Mais  les  li- 
vres qui  nous  resteht  de  Tacite,  s’ils 
ne  sullisent  point  à notre  instruc- 
tion , sufliront  du  moins  pour  per- 
pétuer sa  gloire.  Les  Lettres  de  Pli- 
ne ne  laissent  aucun  doute  sur  la  cé- 
lébrité dont  cet  historien  a joui  de 
son  vivant.  Quelques-uns  pensent  que 
c’était  lui  que  Quintilien  désignait 
par  ces  paroles  du  livre  x ( c.  1 ) 
des  Institutions  oratoires  : « Pour 
» l’honneur  de  notre  âge  . un  ceri- 
» vain  vit  encore,  qui  sera  nommé 
» un  jour,  que  chacun  reconnaît  as- 
» se/,  aujourd’hui  ( qui  olim  nami- 
» nabilur , mine  intelligitur  ).  Il  a 
» plus  d’admirateurs  que  d’imita- 
» teurs  : sa  liberté  lui  a nui  ; on  a 
» mutilé  ses  ouvrages;  mais  ce  qui 
» en  demeure  porte  l’empreinte  inef- 
» façablc  de  son  génie  et  de  la 
» hardiesse  généreuse  de  scs  senti- 
» rnents.  » 11  n’est  pas  certain  ni 
meme  probable  que  cet  éloge  doive 
s’appliquer  à Tacite  ; et  nous  devons 
d’ailleurs  avouer  que  depuis  sa  mort 
cet  historien  a été  fort  diverse- 
ment jugé.  D’untôté,  Vopisque  et 
Tertullien  l’accusent  de  mensonge; 
de  l’autre  , Sparticn , Orose , Sidoi- 
ne Apollinaire , louent  sa  bonne-foi 
aussibieu  que  sou  talent.  L’empereur 
qui , au  3e.  siècle,  portait  son  nom, 
ordonna  de  placer  ses  livres  dans 
toutes  les  bibliothèques  , et  d'en  tirer 
un  très-grand  nombre  de  copies  : ce 
deuxième  ordre  n’aura  eu  sans  doute 

Ïu’une  exécution  fort  imparfaite 
ans  l’étroit  espace  d’un  règne  de 
six  mois  ; autrement  on  ne  conce- 
vrait pas  comment  auraient  pu  dis- 


Digitized  by  Googli 


TAC 

paraître  tant  de  parties  de  ces  ow- 
vrages.  Quoiqu’ils  aient  continue'  d’ê- 
tre cités  par  quelques  écrivains,  com- 
me saint  Jérôme,  Sulpice-Sévère , 
Cassiodore,  Jomandès,  Fre'culphe, 
Jean  de  Salisbury,  on  peut  dire  qu’en 
général  ils  ont  été  fort  peu  étudiés 
pendant  le  moyen  âge.  Mais  depuis 
le  renouvellement  des  lettres , ils  sont 
devenus  l’objet  d’une  sorte  de  con- 
troverse qui  peut-être  dure  encore. 
Si  Corne  de  Médicis  et  le  pape  Paul 
III  ont  cherché  dans  Tacite  les  le- 
çons de  la  plus  profonde  politique  ; 
si  Bodin,  Muret,  Juste Lipse,  ont 
révéré  en  lui  l’un  des  grands  maîtres 
de  l’art  d’écrire;  si  Montaigne  Va 
couru  d'un  fil , et  si  enfin  la  plu- 
part des  savants  du  seizième  siècle 
ont  contribué  à expliquer , répandre 
ou  recommander  ses  écrits,  il  faut 
dire  aussi  qu’Alciat  et  Fcrret  criti- 
quaient sa  latinité,  que  Casaubon  le 
reléguait  parmi  les  auteurs  du  deu- 
xième ordre , et  que  Budé  l’accusait 
d’imposture,  de  perversité,  ou  en 
propres  termes,  de  scélératesse.  Dans 
l’âge  suivant,  il  a trouvé  encore  des 
censeurs  rigides , tels  que  Du  Perron, 
Strada,  Ra pin  , Saint -Évremond; 
mais  il  recevait  les  hommages  de  la 
reine  Christine,  de  Balzac,  de  Gui 
Patin,  de  La  Mothe  le  Vayer,  de 
Tiilemont,  et  de  Racine  qui  l’appe- 
lait le  plus  grand  peintre  de  l'anti- 
quité. Au  dix-huiticme  siècle,  tandis 
que  ftollin  , Voltaire,  Mably,  lui 
adressent  beaucoup  de  reproches , et 
Linguet  presque  autant  d’injures  qu’à 
un  contemporain,  il  retrouve  tant 
d’admirateurs,  que  nous  n’en  pour- 
rons nommer  qu’un  fort  petit  nom- 
bre : en  Angleterre , Gordon  et  Gib- 
bon ; en  France , La  Blétorie  , Bro- 
tier,  d’Alembcrt,  Thomas  et  La- 
harpe.  Il  est,  aux  yeux  de  d’Alcm- 
hert,  le  premier  des  historieus ; il  n’a 
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fait  que  des  chefs-d’œHvre , ajoute 
Laharpe  (ta):  c’est  lui,  selon  Tho- 
mas ( Ess.  sur  les  éloges , eh.  xv  ) , 
qui  est  descendu  le  plus  avant  dans  les 

Srofondeurs  de  la  politique,  et  qui  a 
oiiué  le  caractère  le  plus  imposant 
à l’histoire.  Quels  sont  maintenant 
les  defauts  si  graves  que  lui  impu- 
tent ses  censeurs  modernes?  D’abord 
sa  latinité  leur  paraît  suspecte;  et 
cette  critique  étrange  s’est  reprodui- 
te, même  depuis  qu’elle  a été  réfutée 
par  Muret,  dont  l’autorité  est  d’un 
si  grand  poids  en  une  telle  matière. 
Il  nous  semble  qu’après  tout,  c’est 
une  langue  assez  riche  et  assez  pure 
que  celle  qui  exprime  les  plus  fortes 
pensées  et  les  plus  vifs  sentiments, 
qui  colore  les  détails , qui  pejnt  les 
caractères , qui  anime  les  récits,  qui 
rend  sensibles  les  nuances  les  plus 
délicates.  Nous  ne  saurions  nous 
plaindre  non  plus  de  la  précision  et 
de  la  rapidité  du  style,  quand  l’ex- 
pression demeure  partout  juste  et 
complète,  nerveuse  sans  effort,  clai- 
re par  son  énergie  même , et  moins 
figurée  que  pittoresque.  S’il  y reste 
quelques  traces  d’alfectation,  comme 
le  soupçonnait  Montaigne  ,.  nous  de- 
vons avouer  qu’elles  ne  nous  sont 
pas  sensibles.  Tacite  craignait  à tel 
point  d’altérer  l’histoire  en  la  char- 
geant d’ornements  étrangers,  qu’il  n’y 
insérait  d’autres  harangues  que  celles 
qui  avaient  été  réellement  pronon- 
cées. Il  ne  les  transcrivait  pas  litté- 
ralement : il  élaguait  les  détails  su- 
perflus et  supprimait  les  digressions 
prolixes  , resserrait  et  enchaînait  les 
idées  afin  de  leur  donner  plus  de  for- 
ce et  de  clarté  ; mais  il  en  conservait 
le  fonds  et  ne  l’inventait  pas.  C’est  à 
notre  avis  ce  qu’on  doit  reconnaître 

(u)  Vove*.  ntt  excellent  exposé  de*  motif»  de  ce 
jugement  dans  le  de  Labaepe.  Port  I,  1.  H», 

«.  I,  sert.  I. 


376  TAC 

en  comparant  le  discours  que  tient 
l’empereur  Claude  au  chap.  a4  du 
livre  xi  des  Annales  , avec  le  texte 
qui  sc  lit  sur  deux  Tables  de  bronze 
retrouvées  à Lyon  , et  regardées 
comme  antiques.  De  part  et  d’autre, 
l’empereur  s’élève  contre  le  préju- 
gé qui  proscrit  les  innovations;  il 
rappelle  les  changements  politiques 

Iui  se  sont  opérés  successivement 
ans  l’état  romain  ; il  soutient  qu’il 
est  avantageux  d’acquérir  en  Italie, 
hors  de  l’Italie,  des  citoyens  distin- 

Î;ue’s , des  sénateurs  illustres  ; et  il 
ait  particulièrement  l’éloge  des  Gau- 
lois, dont  la  fidélité  ne  s’est  pas  dé- 
mentie depuis  qu’on  a traité  avec 
eux.  La  différence  ne  consiste  qu’eu 
ce  que  l’historien  a retranché  quel- 
ques détails  locaux  et  personnels , et 
une  dissertation  plus  inutile  sur  l’o- 
rigine du  roi  Servius , et  sur  les  noms 
du  mont  Cœlius.  Mais  il  est , dit-on , 
des  faits  bien  plus  importants , que 
Tacite  a mal  connus  ou  infidèlement 
retracés.  En  effet,  les  fausses  idées 
qu’il  donne  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens , sont , à notre  avis , sans  excu- 
se : puisqu’il  écrivait  l’histoire,  il 
devait  s’éclairer  assez  pour  ne  point 
partager  des  préjugés  populaires  si 
odieusement  injustes.  Nous  regret- 
tons aussi  qu’en  rapportant  de  pré- 
tendus miracles  de  Vcspasirn  , il  se 
laisse  soupçonner  d’y  ajouter  foi. 
Doit-on  dire  ensuite  que  son  humeur 
indépendante  et  satirique  l’entraîne 
au-delà  des  bornes  de  la  vérité,  quand 
il  s’agit  des  mœurs  et  des  actions  des 
maîtres  du  inonde?  Nous  ne  le  pen- 
sons point.  Il  n’est  pas  sans  doute 
impartial  entre  la  tyrannie  et  la  li- 
berté, entre  le  vice  et  la  vertu  ; mais 
Tibère,  Claude  et  Néron  ne  pou- 
vaient être  calomniés  : quelque  af- 
freuses que  soient  les  couleurs  dont 
il  les  peint . ils  ne  s’offrent  pas  sous 
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des  jours  pins  favorables  dans  les  ré- 
cits de  Suétone  , ni  dans  les  autres 
monuments  historiques  de  ce  siècle, 
ni  dans  les  traditions  perpétuées  du- 
rant les  âges  suivants;  aucune  des 
flétrissures  qu’il  leur  imprime  n’est 
effacée  ou  affaiblie  par  des  témoigna- 
ges de  quelque  valeur  ; et  jusqu’ici 
l’on  n’a  su  opposer  aux  siens  que  de 
pures  dénégations  ou  des  considéra- 
tions vagues  sur  l’invraisemblance 
des  excès  monstrueux  qu’il  signale  ; 
comme  si  la  perversité  humaine, 
exaltée  par  l’usage  du  pouvoir  ab- 
solu, enhardie  par  l’impunité,  en- 
couragée par  l’adulation  , devait 
reconnaître  des  limites  ! A vrai  di- 
re , les  premiers  à qui  ces  morceaux 
de  Tacite  ont  déplu  étaient  des  per- 
sonnages qui  s’y  croyaient  dénonces 
d’avance.  Thoniasa  dit  que  Louis  XI, 
Henri  VIII , Philippe  II , n’auraient 
jamais  dû  voir  Tacite  dans  une  bi- 
bliothèque sans  une  espèce  d’effroi; 
et  lorsque  cette  observation  eut  été 
confirmée,  il  y a vingt  ans , par  les 
aveux  d'un  usurpateur  et  de  ses  flat- 
teurs , un  poète  (Chénier)  s’empressa 
de  la  reproduire  : 

Tacite  en  traits  de  flamme  accuse  nos  Sej*n*  ; 

Et  sou  nom  prononce  fai»  pâlir  les  tyrans. 

Toutefois,  sauf  les  pertes  que  nous 
avons  indiquées , ces  redoutables  li- 
vres ont  traverse  les  âges , et  retrou- 
vé , depuis  quatre  siècles , plus  de  lec- 
teurs que  jamais.  Il  s’en  conserve 
deux  anciens  manuscrits  à Florence. 
L’un  seraitdel’an  3g5,  si  l’on  s’en  rajv 

fiortait  à la  note  qui  le  termine;  mais 
es  Bénédictins  ( Nouv.  Traité  de  di- 
plomatique, m , 278-280)  y ont  re- 
connu ime  écriture  lombarde  du  di- 
xième ou  du  onzième  siècle;  et  cette 
remarque  parait  fort  juste,  quoiqu’el- 
le ait  été  modifiée  par  Ernesti  et  par 
quelques  autres , qui , en  avouant  que 
ce  u’est  qu’une  copie  faite  sur  l’cxem- 
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plaire  de  3g5 , la  font  remonter  au 
neuvième  siècle , au  septième , même 
au  sixième.  Le  second  manuscrit  de 
Florence  vient  de  Corbie  ou  Cor- 
wey  en  Westphalie , où  il  a été  trou* 
vé  par  un  receveur  nommé  Archim- 
bold.  Léon  X paya  cette  découverte 
d’une  gratification  de  cinq  cents  écus  ; 
et  les  premiers  livres  des  Annales 
ont  été  fournis  parce  manuscrit,  dont 
l’âge  n’est  pas  non  plus  très-bien  dé- 
terminé. On  en  cite  quatre  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  : l'un  de  la  lin 
du  quatorzième  siècle , et  les  autres 
plus  modernes.  Beatus  Rhenanus  en 
possédaitun  qui  avait  été  auparavant 
conserve  à Bude,  et  dont  il  exagérait 
fort  l’autorité.  Ceux  de  Paris  ne  jouis- 
sent pas  d’un  très-grand  renom  : 
l’un  pourtant  , celui  qui  existait  à 
l’institution  de  l’Oratoire , et  que  Dot- 
teville  a décrit,  se  recommande  par 
sa  beauté.  11  est  d’ailleurs  défectueux, 
incorrect , et  semble  assez  peu  anté- 
rieur aux  éditions.  La  première  de 
celles-ci  parut  à Venise,  chez  Ven- 
delin  de  Spire , vers  i 469  ; et  le  quin- 
zième siècle  en  fournit  cinq  autres 
publiées , soit  dans  cette  même  ville, 
soit  à Rome  et  à Milan.  Toutes 
sont  in  - folio  ; et  elles  compren- 
nent , sous  la  dénomination  d'his- 
toire auguste,  plusieurs  livres,  tant 
des  Histoires  que  des  Annales.  11  en 
est  de  même  des  éditions  de  Venise  , 
i5ia;  de  Rome,  1 5 1 4 j tnais  celle 
de  1 5 1 5 , dans  cette  dernière  vijle,  a 
été  revue  par  Béroalde  le  jeune.  Elle 
est  remarquable  en  ce  que  les  pre- 
miers livres  des  Aunales , récemment 
découverts,  y étaient,  pour  la  pre- 
mière fois,  imprimés.  Les  précéden- 
tes éditions  commençaient  par  les 
mots  Nam  V aleritim , du  onzième 
livre.  Après  1 5 1 5 , on  distingue  celles 
de  Rome,  i5tG; de  Milan,  1 517;  de 
Bâle,  chez  Froben,  iSiq,  toutes 
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trois  in  ->  fol.  encore  ; puis  celles  des 
Juntes , à Florence , en  1 527 , iu-8"., 
et  des  Aides,  à Venise,  en  i534,  in- 
4°. , avec  des  notes  de  Beatus  Rhe- 
nanus et  d’Alciat.  Le  travail  de  Rhe- 
nanus se  retrouve  dans  plusieurs  édi- 
tions de  Bâle,  particulièrement  dans 
celle  de  1 543 , în-fol.  11  en  existe  une 
sous  la  même  date , publiée  à Lyon , 
in  - 8°. , chez  les  Gryphes , avec  les 
remarques  de  Ferret.  Les  corrections 
et  les  notes  de  Juste  Lipse  ont  enri- 
chi les  éditious  d’Anvers,  i5^4. 
in-8°.;  1600,  in -4°.  Vers  le  meme 
temps,  Pichena  et  Gruter  travail- 
laient aussi  sur  Tacite.  Les  résultats 
de  leurs  recherches  ont  été  joints  au 
texte  de  cet  historien,  en  1600,  k 
Florence;  en  1607  , à Francfort,  in- 
8°. , et  à Anvers , in-fol.  ; en  1 608,  k 
Paris,  dans  ce  dernier  format.  Les 
trois  principales  éditions  elzevirien- 
nes  sont  celles  de  i634,  à Leyde , 3 
tomes  in- ta;  de  1640,  dans  la  mê- 
me ville,  et  pareillement  en  a vol.; 
de  1673-70,  à Amsterdam,  a vol. 
in -8°.  Dans  la  première,  on  a suivi 
celle  de  Juste  Lipse  ; la  seconde  a été 
revue  et  annotée  par  Grotius , et  l’on 
y a joint  un  troisième  tome  imprimé à 
Amsterdam,  en  iG4g,  et  contenant 
le  Commentaire  de  Henri  Savile  ;• 
dans  la  troisième,  Fréd.  Gronovius 
a réuni  ses  propres  notes  à celles  de 
divers  commentateurs , y compris 
Bemegger,  qui  avait  publié  les  sien- 
nes , avec  le  texte  de  Tacite , k Stras- 
bourg, eli  i638  et  1664,  in  -8“.  Le 
Tacite  ad  usum  Del/diini , donné  par 
Pichon , à Paris , 168-2-87 , 4 vol.  in- 
4°. , n’a  de  valeur  que  parce  que  les 
exemplaires  n’en  sont  pas  très-com- 
muns. On  estime  davantage  l’édition 
de  Leyde,  1687 , a vol.  in-8°. , pré- 
parée par  Théod.  Ryckitis  ( Voy  ez 
ce  nom , XXXIX , 389  ) , et  enrichie 
de  ses  remarques.  Elle  a été  repro- 
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duite  à Dublin,  en  i73o,  en  3 to- 
mes in  - 8°.  Neuf  ans  auparavant , 
Jacq.  Gronovius  avait  fait  paraî- 
tre à Utrecbt,  en  a volumes  in-4°- , 
un  Tacite  cum  nolis  variorum , qui 
difleré  assez  peu  de  celui  de  i G7z , et 
que  lesFoulis  ont  réimprimé  à Glas- 
gow, en  4 vol.  in-12,  en  1 7 53.  Er- 
nesti  venait  de  publier,  en  i75a,  à 
Leipzig,  2 vol . in-8°,  qui  ont  reparu  en 
i77u,  et  dans  lesquels  sont  compri- 
ses les  notes  de  Juste  Lipsc , de  J. 
Fred.  Gronovius,  de  Nicolas  Hcin- 
sius,  avec  celles  d’Ernesti  lui-même. 
Eu  i7Go,  Brindlcy  réimprimait  à 
Londres  , en  4 vol.  in-t8,  le  Tacite 
de  Ryckius , eu  même  temps  que  Bar- 
bou  donnait  à Paris , eu  3 vol.  in- 1 a, 
une  édition  de  ce  classique,  revue  par 
Lallemand.  Celle  de  Brotier , en  4 
tomes  in-4°.,est  de  i77a  : elle  a été 
renouvelée  en  i77G,  avec  des  addi- 
tions, 7 vol.  in- ta.  Brotier  ( Fojr. 
VI , 38 , ) n’a  pas  seulement  com- 
menté Tacite,  il  a osé  remplir  les 
trop  grandes  lacunes  qui  iuterrom- 

Eent  et  décomplètent  les  récits  de  cet 
istorien  , et  il  a aussi  ajouté  un 
supplément  au  dialogue  des  Ora- 
teurs. Parmi  les  éditions  publiées  de- 

Euis  i786,  nous  indiquerons  celles  de 
ondres , 1 7yo,  disposée  par  H.  Ho- 
mer;  des  Deux  Ponts,  i79-i,  4 vol. 
in-8°.;  de  Parme,  chez  Boaoui,  i795, 
3 vol.  iu-4°- , qui  ne  contiennent  que 
les  Annales;  d’Édinbourg  , i798,  4 
vol.  in-4°.  (c’est  une  copte  du  Tacite 
de  Brotier);  de  Leipzig,  1801  , a 
vol.  in-8°.,  édition  d’Ernesti,  revue 
et  augmentée  par  Obcrlin  ; de  Lon- 
dres , chez  Yalpy,  5 vol.  in-8°.  , 
où  sc  retrouvent  les  notes  et  lei  dis- 
sertations de  Brotier , avec  des  ex- 
traits de  plusieurs  autres  commen- 
taires et  quelques  remarques  de  Por- 
sou. Enfin,  de  1819  à 1821 , M.  Le 
Maire  a publié,  à Paris,  pour  entrer 
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dans  sa  collection  de  classiques  la- 
tins, 6 vol.  in-8°.,  intitulés  : Com. 
Tacitus  , qualem  omni  parte  illus- 
tratuin,  postremb  publicavitJ.  Jac. 
Obcrlin  , cui  selecta  additamenta 
subjunxUJos.  Naudet  ton  Y»a repro- 
duit le  texte  et  les  notes  d’Ernesti , 
plutôt  que  de  Brotier,  dont  le  tra- 
vail a essuyé,  en  1801  ,une  critique 
amère,  et  en  général  assez  juste,  dans 
les  observations  de  M.  Fcrlet  sur 
Tacite,  2 vol.  in-8°.  Nous  avons, 
dans  cette  liste  des  plus  importan- 
tes éditions  de  l’historien  des  Césars, 
nommé  ses  principaux  commenta- 
teurs : il  convient  d’y  joindre  Muret, 
qui  n’a  point  etc  employé  par  les 
imprimeurs  à revoir  le  texte,  mais 
qui  l’a  publiquement  expliqué,  et  à 
qui  l’on  doit  un  commentaire  sur  les 
Annales,  de  courtes  notes  sur  les  au- 
tres livres,  outre  trois  Harangues  sur 
les  caractères  de  ces  chefs-d’œuvre. 
On  rencontre  aussi  des  observations 
critiques  et  historiques,  à la  suite  de 
quelques-unes  des  traductions  qui 
vont  être  indiquées.  Ayant  déjà  fait 
mention  des  versions  particulières  de 
la  vie  d’Agricola , du  Tableau  des 
mœurs  des  Germains,  et  du  Dialogue 
sur  l’éloquence , nous  n’avons  à nous 
occuper  ici  que  de  celles  des  Anna- 
les, des  Histoires,  ou  de  la  totalité 
des  ouvrages  de  Tacite.  Ils  ont  été 
traduits  en  langue  polonaise  , en 
i775,  3 vol.  in-B1».;  et  Badeu  [V ojr. 
111,  199,  aoo  ) a donné  une  ver- 
sion danoise  des  Annales,  qui  passe 
pour  excellente  : elle  a paru  à Co- 
penhague en  i773  et  78,  in-8u. , a 
vol.  Les  Flamands  en  onldeux  ancien- 
nes, l’une  de  Groznewagen,  l’autre 
de  J.  léonard  Fénacol  : Dclft , t(ii6, 
in-4°.  ; Amsterdam  , 164 5 , in-80.; 
mais  ils  ne  lisent  plus  que  celle  de 
P.  Corn,  llofd , publiée  en  1G84 , in- 
ful.  et  réimprimée  dans  le  même  for- 
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mat,  avec  les  oeuvres  du  traducteur,  sienne  en  i563,  in-4°.,  et  elle  eut 
en  1704.  Micyllus  ( V.  XXVIII,  plusieurs  éditions  jusqu’à  celle  de 
600)  a mis  au  jour  un  Tacite  aile-  Francfort,  en  1613.  Le  premier  es- 
mand,  en  1 53r>  : c’est  im  volume  sai  de  la  traduction  célèbre  de  Da- 
m-fol. , imprimé  à Ma'ience,  et  dé-  va  rira  ti  parut  à Florence,  in-4°. , eu 
crit  par  Freytag  {Analect.  11 , 923 , 1 5 96  : elle  a été  publiée  ensuite  chez 

q3r)  : cette  version  et  celle  de  Grot-  les  Juntes,  en  1600,  in-|°.  ;chezNes- 
uitz,  Francfort,  i657,  in-8°.,  ont  été  ti,  aussi  à Florence,  en  i637,  in-fol.; 
remplacées  par  celles  de  J.  Sam.  à Venise,  en  i677,in-4°.  ; à Padouc, 
Muller,  Hambourg,  ijo5,  3 vol.  chez  Coroino, en  1 7 55 , 3 tomes  in- 
in-8°.;de  Patzke(^. XXX11I,  1 54-  4°->  à Paris,  chez  Quillau,  en  1760, 
lj(i)  Magdebourg  et  Halle,  ij65-  3 vol.  in-t3;à  Bassano  , en  1790  et 

77»  6 tomes  iu-8°.;  de  Ch.  Fréd.  en  i8o3 , 3 vol.  in-4°.,  y compris 
Balmlt,  1780  et8i , in-8°.,  3 vol.,  desadditions  ; à Milan , 1 799 , 9 vol. 
et  par  de  plus  nouvelles.  Richard  in- 13,  avec  le  texte;  à Paris , 1804, 
brenewey  a traduit  en  anglais  les  trois  volumes  in-13,  revus  par  M. 
Aunales;  et  Henri  Savile  les  Histoi-  Biagioli.  Quoique  Davanzati  (Po)’. 
res:  on  a réuni  l’un  et  l’autre  travail  X,  579*58i),  lutte  de  fort  près 
dans  l’édition  in-fol.  de  Londres,  avec  Tacite,  il  y a bien,  de  temps 
ihia.  La  version  de  Thomas  Gor-  en  temps , quelques  idées  qu’il  ne  par- 
don , publiée  en  1738,  i73i,avoI.  vient  pas  à exprimer;  mais  cette 
in-fol.  a été  souvent  réimprimée:  traduction  11’en  est  pas  moins  , com- 

>■37,4  tomesin-8°.;  i753,5vol.in-  me  l’a  dit  Ginguené, nn chef-d’œuvre 
M;i757,4v.in-8°.;  1770,5  v.  in-  de  pureté  de  style , de  force , de  prê- 
ta: elle  est  accompagnée  de  discours  cision  et  d’élégance.  On  ne  saurait 
historiques,  critiques  et  politiques,  qui  faire  le  même  éloge  de  celled’Adriano 
ont  eu  assez  de  succès  et  qui  ont  été  Politi,  imprimée  à Rome , en  i(Jo3  , 
traduits  en  français,  Amsterdam,  in-8°.  , à Venise,  en  i6o4,in-i3, 
174a,  3 vol.  iu-13;  Paris,  1794 , 3 et  quelques  antres  fois  jusqu’en  i(>44: 
vol.  in-8n.  ; mais  en  elle-même,  elle  les  éditions  de  1618,  de  1620  eide 
n est  pas  d'un  très-grand  mérite , non  1628 , in-4°. , comprennent  une  ver- 
plus  que  celle  d’Arthur  Murphy , dé-  sion  des  Aphorismes  politiques  qu’A- 
diée  à Burke  , en  1793,  4 vol-  lamos  Baricntos  avait  joints  à son 
'11-4°,  et  réimprimée  en  8 tomes  in-  Tacite  espagnol. — Peut-être  n’cst-il 
8'.,  en  i8o5.  Murphy  a joint  aussi  point  de  langue  moderne  qui  puisse, 
à son  travail  des  réflexions  politiques,  aussi  bien  que  la  française,  repré- 
qm  ont  paru  suggérées  par  les  cir-  senter  les  pensées  de  l’éloquent  et  in- 
constances où  il  écrivait  plutôt  que  ge’nieux  historien  des  premiers  em- 
P»r  les  récits  de  l’historien  latin.  Les  pereurs , imiter  sa  précision , attein- 
toducteurs  espagnols  de  Tacite  sont:  dre  à sou  élégance,  aspirer  à son 

AlamosdeBarientos  (Madrid,  1614,  énergie.  Cependant  MarmonteletLa- 
•n-fol.),  Emmanuel  Sueyro  (Anvers,  harpe  l’ont  déclaré  intraduisible  dans 
1619  , in-8°.  ),  Lc'andre  de  Saint-  notre  langue,  ce  qui  montre  au  moins 
Martin  (Douai,  1639 , in*4°.  ).  On  qu’ils  n’avaient  pas  une  très-haute 
w connaît  pas  bien  l’auteur  d’une  idée  des  tentatives  faites  avant  1790. 
version  italienne,  imprimée  à Venise,  II  semble  en  effet  presque  inutile  de 
i544  î George  Dati  donna  la  rappeler  les  plus  anciennes  , c’cst-à- 
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dire^du  seizième  siècle  et  même  du 
dix-septième.  Après  Auge  Capelie,  qui 
s’engagea,  le  premier  chez  nous,  dans 
cette  carrière,  Étienne  de  La  Planche 
publia  les  cinq  livres  dé Annales , 
tournés  en  français , Paris  , i548  , 

1 555  et  1 58 1 , in  - 4°-  ( op.  La 
Planche,  XX11I,  384).  Le  prési- 
dent Claude  Fauchet  donna,  en  1 58a, 
in-folio,  une  version  complète,  qui  ne 
satislit  point  Pasquier  , quoiqu’elle 
vint  d’un  personnage  d’honneur , et 
qu’elle  ait  eu  plusieurs  éditions.  La 
traduction  mise  au  jour,  eu  1819  et 
en  1628  , par  Jehan  Baudoin , l’un 
des  premiers  membres  de  l’académie 
française  , n’a  pas  eu  un  long  succès; 
et  l’on  ne  se  souvient  pas  davantage 
de  celle  de  Raoul  Lemaître  , impri- 
mée en  i836 , in-fol.  , ni  de  celle 
d’Achille  de  Harlay  de  Chanvalon  , 
qui  parut  dans  le  même  format , en 
i644.  Perrot  d’Ablancourt  en  com- 
posa une  qui  tixa  l’attention  publique 
durant  un  demi-siècle  : la  première 
édition , en  3 vol.  in-ia , fut  achevée 
en  i65 1 , et  suivie  d'environ  dix  au- 
tres : on  la  trouvait  belle  et  infidèle , 
comme  toutes  les  productions  du  mê- 
me traducteur:  aujourd’hui  l’on  n’a- 
dopterait guère  que  la  seconde  partie 
de  ce  jugement.  Amelot  de  La  Hous- 
saye  la  critiqua  vivemeut  dans  un 
volume  in- 12  , imprimé  eu  1686  , 
sous  le  titrede  Morale  de  Tacite  : un 
neveu  de  Perrot  prit  sa  défeuse , et 
déf  ia  le  censeur  d’en  faire  une  aussi 
boune.  Anielol  accepta  le  défi , et 
traduisit  les  six  premiers  livres  des 
Annales  , en  y ajoutant  des  Notes 
historiques  et  politiques.  Cet  ouvra- 
ge, qui  ne  formait,  en  1890  , qu’un 
vol.  iti-4°»»  en  remplit  dix  in- 12  dans 
l’édition  d’Amsterdam,  en  iq3i  , 
ree  qu’on  y a fait  entrer  la  suite 
s Annales , déplorablemcut  tradui- 
te par  François  Brays  , ou  par  un 
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anonyme  , que  les  lettres  initiales 
C.  de  G.  ne  font  pas  connaître.  Le 
professeur  Guérin  offrit  au  public  , 
en  1 742  > 3 vol.  in- 1 2 , dignes  au 
plus  de  servir  aux  études  de  ses  élè- 
ves : c’était  une  interprétation  scho- 
lastique et  inanimée  des  Annales,  des 
Histoires  et  de  la  Vie  d’Agricola. 
Jean-Jacques  Rousseau  s’essaya  , en 
1754  , sur  le  premier  livre  des  His- 
toires seulement  : il  aspirait  à tra- 
duire le  style  de  Tacite  ; mais  il 
avoue  qu’un  si  rude  jouteur  l’ait 
bientôt  lassé.  Peut  - être  néanmoins 
a-t-il  lui-même  un  peu  trop  déprécié 
ce  travail , et  l’en  a-t-on  beaucoup 
trop  cru  sur  sa  parole.  S’il  n’a  que 
rarement  vaincu  les  difficultés,  il  les 
a toujours  senties;  et  pour  la  pre- 
mière fois  , Tacite  aurait  pu  se  re- 
connaître de  temps  en  temps  dans 
notre  langue.  Une  fidélité  plus  cons- 
tante et  plus  sévère  distingue  la  tra- 
duction que  d’Alemberl  a donnée  de 
morceaux  choisis  dans  les  divers  ou- 
vrages de  l’historien  latin  : elle  est 
d’un  goût  très-pur  ; et  si  les  couleurs 
n’en  paraissent  pas  assez  vives  , on 
doit  convenir  au  moins  qu’il  était  fort 
difficile  de  mieux  faire.  C’est  ce  qu’a 
prouvé  La  Bléterie,  lorsqu’après  dix 
ans  de  veilles,  il  a rais  en  lumière  sa 
pénible  et  rampante  version  des  An- 
nales ( Paris  , 1768 , 3 vol.  in- 12). 
Elle  n’est  guère  connue  aujourd’hui 
(jue parce»  deux  vers  de  Voltaire  : 

Des  dogme*  de  Qurtnel  un  trislr  pmaelit*  , 

Lu  bourgeois  du  JHaraii  a fait  parler  Taoîlr. 

Dotteville  a traduit  d’abord  les  His- 
toires ( 1772  , deux  tomes  in-ia  ) , 
puis  les  six  derniers  livres  des  An- 
nales ( 1774,  1 V°L  in-12  ) , ensuite 
les  six  premicrs(2  vol.  in-12,  1779). 
A l’égard  de  la  Vie  d’Agricola  et  des 
Mœurs  des  Germains , que  La  Blé- 
terie avait  tolérablentent  traduites, 
en  1 q55 , Dotteville  s’est  borné  à re- 
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loucher  ec  travail  dam  ses  éditions 
de  179a  (7  vol.  in-ia  ),  et  de  1799 
{ 7 vol.  in-8°.  ) , qui  contiennent  ainsi 
tout  Tacite  en  latin  et  en  français  , 
excepte  pourtant  le  Dialogue  des  ora- 
teurs ; mais  avec  de  très  - bonnes  no- 
tes et  des  Suppléments  historiques 
pour  remplir  les  lacunes  des  textes. 
Cette  traduction  est  fort  estimée  : 
cependant  Durcaii  de  La  Malle  en 
avait  composé  unenoitvelle,  qui  parut 
en  1790 , 3 vol.  in-8°.  ; et  qui  se  re- 
produisit en  1808,  un  an  apres  la 
mort  du  traducteur  , perfectionnée 
par  lui , et  revue  par  M.  sou  Uls  : 
cette  seconde  édition  est  en  5 vol.  in- 
8°.  ; elle  comprend  le  texte  latin  , 
une  introduction , des  Remarques  his- 
toriques et  littéraires  , un  Tableau 
chronologique  des  événements  rap- 
portés par  Tacite,  etc. , un  Tableau 
généalogique  de  la  famille  des  Cé- 
sars , une  Table  des  matières  , et 
une  Carte  de  l’empire  Romain.  Une 
troisième  édition  , publiée  en  1817  , 
est  augmentée  des  Suppléments  de 
Brotier  , qui  portent  le  nombre 
des  volumes  à six  : la  quatrième 
est  sous  presse  et  paraîtra  eu  i8'at>, 

Sar  les  soins  de  M.  Noël.  Le  mérite 
e ce  travail  est  assez  attesté  par 
l’accueil  qu’il  a reçu  , par  le  succès 
toujours  croissant  qu’il  obtient  cha- 
que fois  que  la  publication  s’en  re- 
nouvelle ; et  quoique  ce  qui  en  a été 
dit  à l’article  Dureau  ( XII  , 357*. 
359  ) semble  nous  dispenser  ici  de 
plus  longs  détails,  nous  rendrons  du 
moins  hommage  à l’élégance  et  à 
la  fidélité  de  cette  traduction.  En 
profitant , comme  il  l’avoue , de  tout 
ce  qu’il  y avait  d'heureux  dans  les 
précédentes  , surtout  dans  celle  de 
Dotleville,  Dureau  de  La  Malle  en  a 
fait  une  meilleure , et  qui , très-pré- 
cieusc  en  elle-même,  se  recommande 
encore  par  la  correction  parfait*  du 


TAC  '38 1 

texte  qui  l’accompagne  , et  par  tou* 
les  autres  accessoires.  La  nouvelle 
édition  sera  accompagnée  des  sup- 
pléments de  Brotier  , traduits  par 
M.  Noël,  il  nous  reste  à indiquer  un 
Essai  de  traduction  des  Annales  par 
M.  Sénac  de  Meilhau  , Paris,  1709, 
in-8°. , une  dernière  version  com- 
plète de  Tacite,  par  M.  Gallon  de  La 
Bastide,  Pans,  1812, 3 vol.  in- 1 et; 
et  celle  que  M.  Le  Tellier  vient  de 
publier  , en  1 8u5 , de  plusieurs  ex- 
traits des  Annales,  des  Histoires  et 
de  la  Vie  d’Agricola  ( 1 vol.  iu-8°. , 
Voy.  le  Journal  des  savants , j ui  llet 
i8j5  ). — Les  notes  de  la  plupart  des 
traducteurs  et  des  commentateurs  de 
Tacite  sont  historiques  ou  philolo- 
giques plutôt  que  politiques  et  mora- 
les ; mais  d’autres  écrivains  se  sont 
spécialement  appliques  à recueillir  les 
leçons  que  les  livres  de  cet  historien 
peuvent  offrir  aux  princes,  aux  hom- 
mes d’état,  aux  citoyens.  C’est  le 
sujet  de  quelques  livres  de  Scipione 
Ammirato , de  Filippo  Cavriana  , de 
Vergilio  Malvezzi,  de  Trajauo  Boc- 
calini  , etc. , eu  langue  italienne  j de 
Clip.  Forstner , de  J.  H Boeder  , en 
latin  ; d’Amelot  de  La  Houssaye,  en 
fiançais  ; de  Thomas  Gordon  , en 
anglais.  Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion de  ces  deux  derniers  ; et  à l'é- 
gard des  autres , nous  renvoyons  aux 
articles  qui  les  concernent  dans  cette 
Biographie  universelle.  Nous  en  omet- 
tons un  grand  nombre  d’autres,  et  nous 
n’ajouterons  à cette  liste  quelcnom  de 
Wéguelin,  qui  a inséré  dans  les  Mém. 
de  l’acad.  de  Berlin  des  Dissertations 
sur  ce  qu’il  appelait  Y Art  Psycho- 
logique, Y art  caractéristique , mo- 
ral et  politique  de  Tacite  : c’est 
l’un  des  premiers  essais  d’une  école 
qui  croit  aprofondir  ce  qu’elle  obs- 
curcit, et  qui  replongerait  les  prin- 
cipes et  les  détails  même  des  sciences 
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morales  dans  les  plus  épaisses  ténè- 
bres*, si  leur  lumière  pouvait  s’étein- 
dre  au  cœur  de  l’homme  , et  si  les 
écrivains  classiques  ancieas  et  mo- 
dernes , Tacite  peut-être  plus  qu’au- 
cun autre , n’avaient  su  les  revê- 
tir d’un  immortel  éclat.  Eruesti  et 
d’autres  philologues  ont  fort  dépré- 
cié tout  ce  qu’on  a publié  d’observa- 
tions morales  sur  l’Histoire  des  Cé- 
sars ; de  son  côté , Gordon  et  d’autres 
écrira  ins  politiques  ont  parlé  avec  peu 
sde  respect  des  Commentaires  gram- 
maticaux : la  vérité  est  que  le  premier 
service  à rendre  à l’instruction  clas- 
sique est  de  bien  établir  les  textes , de 
les  vérifier  et  de  les  interpréter  avec 
une  exactitude  rigoureuse  ; que  nous 
devons  à ces  travaux  difficiles  beau- 
coup de  reconnaissance  et  d’estime  j 
mais  que  pourtant  ce  ne  serait  pas 
faire  un  usage  raisonnable  des  livres 
.historiques,  que  de  n’y  point  étudier 
la  science  des  mœurs  et  des  sociétés , 
puisqu’après  tout  ils  n’out  d’utilité 
réelle  qu’en  perfectionnant  les  théo- 
ries , qu’en  les  rendant  sensibles  , 
qu’eu  servant  à les  étendre  , et  au 
besoin  à les  rectifier  par  l’expérience. 
C’est  visiblement  la  destination  que 
Tacite  a donnée  à scs  écrits  ; et 
tous  ceux  qui  les  ont  ou  loués  ou 
censurés,  sont  d’accord  sur  ce  point. 
Nous  avons  , dans  le  cours  de  cet 
article,  recueilli  plusieurs  de  ces  ju- 
gements ; il  en  existe  un  tel  nombre 
d’autres,  au  milieu  des  livres  de  lit- 
térature et  d’histoire,  que  nous  n 'en- 
treprenons point  ici  de  les  indiquer  : 
l’un  des  plus  récents  et  des  plus  re- 
marquables se  trouve  daus  les  Mé- 
moires de  M.  Ancillon. — Les  Vies  de 
Tacite , soit  abrégées , comme  celle 
qu’a  rédigée  Juste  Lipse,  soit  ver- 
beuses, comme  celle  que  La  Blctcric 
a mise  à la  tète  de  ses  traductions  , 
soit  précises  et  savantes  , comme 
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celle  que  l’on  doit  à Brotier , sout 
aussi  trop  nombreuses  pour  qu’ou 
nous  en  demande  le  catalogue.  Nous 
désignerons  néanmoins  les  notes  qui 
concernent  notre  historien  dans  le 
second  volume  de  l’Histoire  des  em- 
pereurs par  Tillemout  , et  l’article 
que  Bayle  lui  a consacré.  Mais  sou 
caractère  , son  génie  , et  à vrai  dire 
tout  ce  qu’il  y a de  mémorable  dans 
sa  vie,  il  faut  le  chercher  dans  ses  ou- 
vrages : c’est  là  qu’il  continue  de 
vivre  pour  les  delices  des  hommes 
sages  , pour  l’effroi  des  pervers  et 
pour  l’instruction  de  la  plus  lointaine 
postérité.  D — s— c. 

TACONNET  ( Toussaint  - Gis- 
par),  né  à Paris,  le  4 juillet  i^îo, 
d’un  menuisier , fut  destiné  a l’état 
de  son  père , et  cependant  envoyeau 
college,  où  il  ne  se  distingua  que  par 
ses  espiègleries.  Après  avoir  achevé 
ou  peut-être  interrompu  ses  études,  il 
fréquenta  les  cabarets  et  autres  lieux 
méprisés  par  la  société.  Ses  ressour- 
ces épuisées , il  était  sur  le  point  de 

s’engager  dans  un  régiment Ou 

lui  offrit  une  place  de  manœuvre  des 
dc'coratious  à la  comédie  française. 
11  suppléait  au  besoin  le  soullleer  : 
un  jour  il  laissa  tomber  une  coulisse 
qui  faillit  écraser  une  actrice,  fin 
reçut  son  congé  sur-le-champ.  Ren- 
voyé par  les  comédiens,  Taconiift 
se  fit  comédien  lui-même;  mais  ce 
fut  sur  le  théâtre  de  la  Foire.  Dés 
son  début,  il  eut  de  grands  succès, 
prit  du  goût  pour  sa  nouvelle  pro- 
fession, et  devint  même  auteur.  I.«* 
de  la  reunion  de  l’Opéra  - Comique 
du  théâtre  de  la  Foire  avec  les  Ita- 
liens , en  176a,  Taconnet , qui  D*" 
vait  pas  été  du  nombre  des  acte»4 
conservés,  fut  trop  heureux  dette 
employé  daus  les  ateliers  des  mémo 
plaisirs;  mais  une  nouvelle  troupe  t" 
raine  se  forma  bientôt  , et  il  J R-1 
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admis.  Nicollet,  son  directeur,  ayant 
obtenu,  peu  après,  la  permission  d’é- 
lever  un  théâtre  sur  le  boulevard  du 
Temple , ce  fut  là  que  Taconnet  ac- 
uit  une  grande  réputation.  Les  rôles 
'ivrognes  et  de  savetiers  étaient 
ceux  dans  lesquels  il  excellait.  Il 
jouait  les  premiers  au  naturel;  aussi, 

nd  il  voulait  exprimer  le  dernier 
; de  son  mépris  pour  quelqu’un, 
disait-il  : Je  le  méprisé  comme  un 
verre  d'eau.  Son  talent  pour  jouer 
les  savetiers  était  tel , que  Préville 
disait  avec  esprit , qu 'il  serait  dé- 
placé dans  les  rôles  de  cordonniers. 
Sa  conduite  n’avait  jamais  été  ré- 
gulière; sa  santé  eu  souffrit.  Unechu- 
te  qu’il  fit  lui  occasionna  une  plaie  à 
la  jambe.  11  n’avait  d’autre  ressource 
que  d’aller  à l’hospice  de  la  Charité. 
Nicollet , à b fortune  duquel  il  con- 
tribuait , vint  offrir  cent  louis  aux 
frères  de  l’hospice,  pour  sauver  son 
cher  Taconnet.  M.  Nicollet,  dit  ce- 
lui-ci , qui  l’avait  entendu , prétez- 
moi  douze  francs  à compte.  Ou  ra- 
porte  que  quelques  instants  avant  sa 
mort , voyant,  dans  le  lit  à côté  du 
sien,  un  compagnon  menuisier  qui 
rendait  le  deruier  soupir  : a Cama- 
rade, lui  dit  il,  va-t-cn  dresser  le 
théâtre  chez  Pluton  , et  annonce  que 
j’y  jouerai  ce  soir  le  Savetier  avocat 
et  la  Mort  du  bœuf  gras.  » Taconnet 
mourut  le  29  décembre  1774  à 
cinq  heures  du  matin.  Il  est  au- 
teur d’un  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre.  A la  suite  de  l’une  d’elles 
( le  Procès  du  Chat  ),  on  en  trouve 
une  liste  dont  vingt  - trois  sont  indi- 
quées comme  imprimées.  Une  seule 
parait  l’avoir  été  depuis  : c’est  le 
Baiser  donné  et  le  Baiser  rendu.  Les 


fournie  par  l’auteur  lui-méme,  à en 
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juger  par  cette  note  <jui  l'accompa- 
gne : <t  Toutes  ces  pièces  ( au  nôm- 
bre  de  quatre-vingt-trois  ) existent 
tant  imprimées  que  manuscrites  ; 
mais  plus  de  quarante  ont  été  sup- 
primées par  des  ordres  supérieurs 
auxquels  l’auteur  se  soumet  avec 
respect.  » La  plus  ancienne  de  ces 
pièces  est  de  1749;  c’est  le  Laby- 
rinthe d’amour,  opéra  - comique. 
Aucune  n’est  restée  au  théâtre.  La 
Petite  écossaise,  parodie  AeV Écos- 
saise de  Voltaire , fut  jouée  et  impri-  <■ 
ruée  en  1760 , in-8°.  La  tragédie  de 
Rosemoncle  [Voy.ce  mot,  XXXIX, 
34  ) n’est  point  imprimée.  La  Mort 
du  Bœuf  gras,  tragédie  pour  rire  , 
jouée  et  imprimée  en  1767,  s’est 
conservée  quelque  temps  sur  les  théâ- 
tres de  société.  Outre  ses  comédies  , 
Taconnet  a composé  : I.  Tablettes 
lyriques,  in-3-ji.  11.  Almanach  chan- 
tant , ou  Soirées  amusantes , 1761, 
in-3u.  III.  L'Ami  de  tout  le  monde, 
almanach  en  vaudevilles,  176a  , in- 
3a.  IV.  Jérôme  à Fanchonnette  , 
avec  la  réponse,  héroide , 17^9, 
in-8°.  V.  Mémoires  d'un  frivolité , 
par  l'auteur  ambulant , 1 76 1 , in- 
12,  fiction  satirique.  VI.  Stances 
sur  la  mort  de  Marie , princesse  de 
Pologne  , reine  de  France , 1 768  , 
in-4°.  J.  B.  Artaud  , né  à Montpel- 
lier , le  a(i  décembre  1 732 , est  au- 
teur de  l’opuscule  anonyme  intitulé:  ' 
Taconnet,  ou  Mémoires  historiques 
pour  servir  à la  vie  de  cet  homme 
célèbre , article  oublié  dans  la  Né- 
crologie de  1775.  Amsterdam  ( Pa- 
ris ) , 1775,  m - 1 2.  Un  Éloge  de 
Taconnet  se  trouve  en  tête  des  Spec- 
tacles desfoires  et  des  boulevards  de 
Paris,  etc. , 4r- partie , pour  l’année 
MDCCLXVI  (lis.  MDCCLXXVI), 
in-24.  Le  26  novembre  1776,  on 
joua,  sur  le  théâtre  de  Nicollet, 

V Ombre  de  Taconnet,  comédie  en 
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deux  actes.  Tacounet  y paraissait 
au  dénouement,  pour  prononcer  sur 
les  débats  entre  les  savetiers  et  les 
cordonniers.  On  a représenté,  en 
1807  , au  théâtre  des  Variétés,  7a- 
connet  chez  Ramponneau.,  ou  le 
Réveillon  de  la  Courtille,  comédie- 
folie,  de  MM.  Francis,  Désaugiers 
et  Moreau,  imprimée  en  1808,  in- 
8°.  M.  Martainville  a donné  au  théâ- 
tre de  la  gaîté , en  1 8 1 1 , Taconnet , 
comédie  en  un  acte , réimprimée 
en  1812.  On  doit  à MM.  Merle  et 
Brazier , Préville  et  Taconnet,  ou 
la  Comédie  sur  le  Boulevard , vau- 
deville grivois,  joué  en  1817,  sur  le 
théâtre  des  Variétés,  imprimé  eu 
1817  , et  dont  la  3e.  édition  est  de 
1818.  — Taconnet  (Jacques),  frère 
aîné  du  précédent  et  comédien  au 
théâtre  d s Nicollet,  est  auteur  du 
Congé  de  semestre , comédie  eii  un 
acte , mêlée  de  vaudevilles.  A.  B — t. 

T ACQUET  ( André  ) , mathéma- 
ticien , né  en  1 6 1 1 , à Anvers , em- 
brassa jeune  la  règle  de  Saint  Igna- 
ce , et  après  avoir  régenté  quelque- 
temps  les  humanités,  fut  chargé  de 
l’enseignement  des  mathématiques.  11 
professa  cette  science  pendaut  quinze 
ans  avec  beaucoup  de  succès , et  mou- 
rut de  phthysie  dans  sa  ville  natale , 
le  u3  déc.  1660.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Cylindricorum  annu- 
lorum  libri  ir , unà  cum  Dissertât, 
physico  - mathematied  de  circula- 
riurn  volutatione  per  planum  , An- 
vers i65i  ; — liber  y.,  ib.  i65(),in- 
4°.  Dans  cet  ouvrage,  dit  Montucla, 
l’auteur  se  propose  de  mesurer  la 
surface  et  la  solidité  des  divers  corps 

ri  se  forment  en  coupant  un  cylim 
8 de  diverses  manières  par  un  plan, 
et  celles  des  différents  solides  de  cir- 
convolution, formés  par  un  cercle 
tournant  autourd’unaxedonné.  Mais 
il  y régna  une  affectation  tout-à-fait 
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superflue  de  démontrer  dans  le  style 
de  la  géométrie  ancienne , des  choses 
déjà  démontrées  par  Guldin , Cavalie- 
ri,  Grégoire  de  Sa int-V incent , etc. 
( Voy.  Hist.  des  Mathémat. , n , 
8u  ).  II.  Elementa  geometriœ  pla- 
nte ac  solidee , quibus  accedunt  ex 
Archimedetheoremata  ,ibid.  il»54, 
i655,  iu-8°.  III . Arilhmelicœ  jheo- 
ria  et  praxis  accuratè  demonstra - 
ta, Louvain,t 635;  Anvers  i655,  in- 
8U.  Ces  deux  ouvrages  duP.  l'acquêt, 
recommandables  par  leur  clarté,  ont 
été  long-temps  suivis  dans  les  écoles 
de  la  Société.  IV.  Opéra  mathema- 
tica , Anvers,  1668  et  1669  lu -fol. 
Ce  vol.  contient  : Astronomie  li- 
bri vm  ; Geometriœ  practicœ  libri 
m ; Opticœ  libri  m;  Catoptricœ 
libri  111  ; Architecturœ  militons  li- 
ber unus , etc.  Dans  son  traité  d’as- 
tronomie l’auteur  suppose  la  terre 
immobile,  quoiqu’intérieurement  con- 
vaincu de  la  vérité  du  système  de 
Copernic;  mais  il  craignait  de  s’é- 
carter de  Riccioli  ( Voy.  ce  nom  ) 

Ju’il  avait  pris  pour  guide , et  d’a- 
opter  une  opinion  qui  paraissait 
contredire  le  texte  des  Livres  saints. 
Delambre  a donné  l'analyse  de  cet 
ouvrage  dans  V Histoire  de  l’astro- 
nomie moderne , 11.  53 1 -36.  W — s. 

T A D 1 N O ( Gabriel  ) , général 
italien , né  vers  l’année  1 480 , à Mar 
tinengo  près  de  Bcrgame,  se  rendit 
d’abord  aux  vœux  de  ses  parents , 
qui  le  destinaient  à la  médecine; 
mais  entraîné  par  ses  goûts , il  étu- 
dia l’architecture,  et  se  forma  sous 
un  ingénieur  français  chargé  de  la 
réparation  des  fortifications  de  Ber- 
game.  En  sortant  de  cet  apprentis- 
sage , il  offrit  ses  services  aux  Véni- 
tiens , menacés  de  rester  écrasés  sous 
les  efforts  de  la  Ligue  de  Cambrai 
(i5og).  Pendant  cette  lutte  désas- 
treuse, Tadino  donna  des  preuves 
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éclatantes  <1*  son  habileté , et  mérita, 
dès  que  la  guerre  fut  terminée,  d’e- 
tre  clevc  au  rang  de  surintendant* 
général  des  fortilications  de  Candie. 
Heçu  chevalier  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem, en  1 5 J'i , il  se  distingua  au  siè- 
ge de  Rhodes , dont  il  fut  un  des  plus 
vaillants  défenseurs/ Malgré  la  funes- 
te issue  de  cette  campagne  , il  obtint 
la  commanderic  de  Saint-Etienne, 
qui  fut  ensuite  échangée  contre  le 
prieuré  de  Barlette.  La  trêve  dont 
jouissaient  alors  les  Vénitiens  et 
l’ordre  de  Malte  lui  fit  accepter  le 
grade  de  grand-maître  d’artillerie 
dans  les  armées  de  Charles-Quint , 
qu’il  suivit  dans  toutes  ses  expédi- 
ions contre  la  France.  Épuisé  d’an- 
nées et  de  travaux,  il  désira  finir 
scs  jours  dans  la  retraite;  mais  à 
peine  eut-il  regagné  ses  foyeis,  qu’u- 
ne nouvelle  guerre,  éclatée  entre  les 
Vénitiens  et  la  Porte,  rendit  ses  con- 
seils nécessaires  à ses  concitoyens.  Il 
fut  appelé  par  le  sénat,  à Venise, 
où  il  suggéra  des  mesures  sages  et 
énergiques  pour  mettre  les  îles  de 
i 'Archipel  à l’abri  des  Musulmans. 
Tadino  mourut  en  i5j3.  V ay.  Gal- 
liccioli , Mcirwrie  di  Tadino , etc.  , 
Uergamc,  i“j83,  in-4°.,  ornés  d’une 
médaille  frappée, en  i538,  en  l’hon- 
neur de  ce  général , dont  on  voit  le 
portrait  d’un  côté,  et  une  batterie 
de  canon  de  l’autre,  avec  cette  ins- 
cription : Uni  RATIO  , IV, l FORTUNA 
profuga.  Il  n’est  pas  vrai  que  Ta- 
dino soit,  comme  son  historien  l’a 
prétendu  , l’inventeur  des  contre- 
mines.  Ce  moyen  d’attaque  des  pla- 
ces était  connu  long  temps  avant  lui  ; 
et  les  anciens  en  ont  meme  quelque- 
fois fait  usage.  A — g — s. 

TADJ-EDDYN  ILDOUZ  ou  IL- 
DlZ,roi  de  Ghazna,  était  un  des  es- 
claves turks  ou  mamlouks  , que  le 
sultban  gauridc  Schcliab-cddyn  Mo- 
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harnmed  avait  fait  élovor  avec  soin 
et  adoptés,  pour  lui  tenir  lieu  d’en- 
fants. Ildouz  ayant  reçu  de  ce  ino 
narque  le  gouvernement  du  Kcrmau 
et  du  Mékran,  provinces  situées  en- 
tre Ghazna  et  l’Indoustan  , se  trou- 
vait placé  avantageusement  sur  le 
passage  de  son  souverain  pour  lui 
faire  sa  cour  et  en  obtenir  des  faveurs 
nouvelles.  En  ell'et,  Schehab-eddyn , 
au  retour  de  sa  dernière  expédition 
dans  l’Inde  , donna  à son  ancien  es- 
clave l’étendard  royal  de  Ghazna  , 
et  sembla  le  déclarer  ainsi  son  succes- 
seur. Mais  après  la  mort  du  conqué- 
rant (AV  Mohammed  II,  XXlX,2i(i), 
les  omrahs  turks  appelèrent  au  trô- 
ne son  neveu  Mahmoud  et  refusèrent 
de  se  soumettre  à Ildouz.  Ce  dernier 
fut  néanmoins  reconnu  roi  de  Ghaz- 
na, par  la  renonciation  de  Mah- 
moud, prince  indolent,  qui  se  con- 
tenta du  vain  titre  d’empereur  et 
d’un  simulacre  de  souveraineté.  Tadj- 
eddyn  Ildouz,  véritable  dépositaire 
de  toute  l’autorité,  voulut  régner  sur 
tous  les  états  que  son  ancien  maître 
avait  possédés.  11  envahit  le  Pendj- 
ab et  s’empara  de  Lahor,  l’an  Go3 
( i ‘2«7  ).  Mais  Cothoub-eddvn  Aï- 
bek , roi  de  Dchly,  reprit  bientôt 
cette  ville  après  avoir  défait  Ildouz 
qui  , poursuivi  jusqu’à  Ghazna  , 
perdit  une  seconde  bataille  ainsi  que 
son  royaume , et  fut  contraint  de  sc 
réfugier  dans  le  Kerman.  Rappelé 
par  scs  sujets , il  surprit  son  rival 
qui  eut  à peine  le  temps  de  s’enfuir 
et  de  repasser  l’indus.  Tadj-eddyu , 
loin  d’être  corrigé  par  cette  leçon , 
ne  mit  point  de  bornes  à son  ambi- 
tion. 11  prit  Herat  et  conquit  une 

fiartie  du  Seistan  : mais  ayant  eu 
'imprudence  de  faire  la  guerre  au 
fameux  M ohammed  ,sulthan  du Kha- 
rizme  {U.  Mohammed  Ala-eddyn), 
il  encourut  la  vengeance  de  ce  puis- 
•a5 
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saut  monarque  , qui  lui  enleva  pour 
toujours  le  royaume  de  Gliazua.  Ré- 
duit, pour  la  seconde  fois  , à ne 
régner  que  sur  le  Kerman , il  ne 
laissa  pas  de  recruter  une  armée 
nombreuse , en  attendant  une  oc- 
casion de  pouvoir  reculer  les  frontiè- 
res de  son  petit  état.  La  mort  de  Co- 
thoub  - eddvn  et  l’usurpation  de 
Scham-seddyn  lletmisch  ( F oy.  ce 
nom)  parurent  à Tadj-eddynlldouz 
des  circonstances  favorarables  pour 
rentrer  avec  avantage  dans  lTnaoiis- 
tan.  Il  conquit  d’abord  les  provinces 
du  nord  et  pénétra  jusqu’à  Dclily  ; 
mais  ayant  été  vaincu  par  Scbams- 
eddynran6i-2(iai5),il  fut  fait  pri- 
sonnier et  termina  ses  jours  dans  les 
fers  après  un  règne  de  neuf  ans.  Il  ne 
laissa  point  de  successeur,  et  le  Ker- 
man  passa  sous  la  domination  des 
dynasties  établies  eu  Perse.  A — t. 

TADJ-EDDYN  ( Aly  ben  Kraïr  ) 
de  Baghdad,  historien  arabe,  mort 
eu  67  4 del’hég.  ( tiqô  de  J.-C.  ) , a 
compose:!.  Histoire  des  hommes 
illustres,  en  5 vol.  II.  Histoire  du 
Caire.  III.  Histoire  des  Khalifes , 
et  plusieurs  autres  ouvrages  histo- 
riques. Z 

TAFTAZANI  (Saar-eddyn  Mas’- 
oud  al), filsd’Omar, est  ainsi  nommé 
dans  tous  les  manuscrits  de  l’Escurial 
et  de  la  bibliothèque  bodleïenne  cités 
par  Uri  et  par  Casiri,  et  tous  ceux 
de  la  bibliothèque  de  Leyde,  et  non 
pas  'Paktazani  ouTagtazani,  com- 
me le  nomme  Hcrbclot  en  dillercuts 
endroits,  lbn  Kassem  , dans  son 
Histoire  universelle,  rapporte  à l’an 
79’.i  de  l’hég.  ( i38g  de  J.-C.  ) la 
mort  de  Taftazani  à Marascli , et 
cette  époque  est  indiquée  aussi  par 
Herbelu  , qui  se  trompe  lorsqu’il 
dit  ailleurs  que  le  même  Taftazani 
mourut  l’an  751  ( i3:*o  ).  Taftazani 
est  cité  comme  un  grand  juriscon- 
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suite  par  le  célèbre  historien  Ahmed 
Ibn-Arabchah.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  écrivit  sur  dillërenles 
matières,  on  remarque:  I.  Un  Com- 
mentaire du  Coran.  II.  Une  Gram- 
maire arabe.  111.  Un  autre  ouvrage 
sur  la  Grammaire , intitulé  Florilè- 
ge. IV.  Divers  traités  de  Théologie. 
V.  Un  Commentaire  sur  la  Gram- 
maire de  Zamakhschari.  VI.  Un  au- 
tre sur  la  Rhétorique  de  Socaki. 
VII.  Commentaires  sur  trois  ouvra- 
ges intitulés  Clef  ries  sciences  par 
Abou-Yacoub  al-Moali,  par  Djelal- 
eddyn  al-Cazvini,  et  par  Seradj-cd- 
dVn  al-Socaki(  Foy.S ocaki  ).  Il  a 
donne  aussi  un  Appendix  à l’ouvrage 
de  ce  dernier.  VIII.  Traité  de  Dieu, 
de  son  essence  , de  son  existence  et 
de  scs  attributs.  IX.  Commentaire 
sur  la  clef  de  la  jurisprudence  de 
Yahia  ben  Said  al-Sirami.  X.  Traité 
de  logique.  XI.  Commentaire  sur  la 
métaphysique  d’Avicenne. XII.  Epi- 
tome  du  droit  canonique.  XIII. 
Traité  du  droit  civil.  XIV’.  Essai 
et  Recueil  de  droit.  La  bibliothèque 
(le  l’Escurial  en  possède  trois  exem- 
plaires, dont  un  est  autographe.  Ces 
ouvrages  se  trouvent  tous  manuscrits 
à la  biblifoth.  de  l’Escurial , et  quel- 
ques-uns à la  bibl.  Bodleïenne  , à la 
bibliothèque  du  roi  à Paris,  et  à celle 
de  Leyde.  Il  existe  en  outre  à celle  de 
Paris  plusieurs  manuscrits  du  même 
auteur  , qui  ne  sont  point  encore 
catalogués.  Voluey  dit, dans  son  voya- 
ge en  Syrie  . t.  11  , p.  90  , qu’il  a 
trouvé  une  Rhétorique  delà  compo- 
sition de  Taftazani  parmi  les  manus- 
crits du  couvent  de  Marhanna , sur 
la  montagne  des  Druses.  Z. 

TAFUR1  ( Jean  - Bernardin  ), 
biographe  , naquit  en  169.1 . à Nar- 
dô,  petite  ville  delà  terre d’Olrante. 
Après  avoir  passé  scs  premières  an- 
nées dans  ladissipalion,  il  s’efforça  de 
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réparer  ce  tort;  et  autant  ses  études 
avaient  été  tardives,  autant  ses  pro- 
grès furent  rapides.  Scs  ouvrages 
marquent  ie  développement  successif 
de  ses  idées;  car  il  travailla  d’abord 
à illustrer  sa  ville  natale,  puis  sa 
province , enfin  tout  le  royaume.  C’é- 
tait marcher , pour  ainsi  dire  , du 
connu  à l’inconnu , et  étendre  ses 
conquêtes  apres  avoir  augmenté  ses 
forces.  L’amour  des  lettres  ne  l'em- 
pêcha pas  de  remplir  des  charges 
publiques;  et,  dans  le  tremblement  de 
terre  qui  renversa  de  fond  en  comble 
la  ville  de  Nardo,  en  1743,  on  vit  ce 
savant,  rempli  de  zèle  et  de  philan- 
thropie, apporter  des  consolations 
et  des  secours  à ceux  qui  avaient  le 
plus  soull'ert  de  ce  terrible  lle’au.  11 
mourut  dans  cette  ville,  le  24  nia‘ 

1 7Ü0.  On  a de  lui  : I.  V ita  di  S.  Gre- 

Sorio  Armcno , Lecce , 1 70.3,  in- 12. 

. Grégoire  est  le  patron  de  la  ville 
de  Nardo.  II.  Ragionamenlo  islori- 
co  dcgli  antichi  sludj  ed  Accade- 
mic  délia  citlà  di  Nardo.  ( Dans  le 
iie  volume  de  la  Crunica  île'  minuri 
Osservanti , par  Lama,  ibid.,  1723, 
in-  4°-  ) III-  Giudizio  intomo  alla 
Dissertazione  délia  palria  di  En- 
nio,  dell'  ab.  de  A ngelis. (Dans  le  iv* 
vol.  du  Recueil  de  Calogerà.)  L’auteur 
soutient  que  cet  ancien  poète  latin 
naquit  à Rugge  (Rudia),  aux  envi- 
rons de  Tarentc,  et  non  pas  dans  un 
village  du  même  nom,  près  de  Lecce, 
comme  de  Angelis  l’avait  prétendu 
(Foy.  Angelis,  II,  162).  L’opiuion 
de  Tafuri  fut  attaquée  par  un  de  scs 
compatriotes  , qui  publia  ( sous  le 
nom  supposé  de  Mclcllo  Alessandro 
Da  riva)  : Risposta  alla  Critica fat  ta 
ail’  ab.  de  Angelis,  etc.,  ibid.,tom. 
xi  , IV.  Delle  scienze  e délie  arli 
inventa  te , illustrale  ed  arcresciute 
nel  regno  di  Napoli,  Naples,’  1738, 
in- 12,  compilation  médiocre  , et  qui 
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firouve  plus  de  patriotisme  que  de 
umières  : elle  est  bien  au  - dessous 
des  éloges  qu’on  lui  a prodigués.  V. 
Censurasopra  i Gionuili  di  Matleo 
Spinelli  di  Giovenazzo.  Les  notes 
ebliées  par  Muralori , sous  le  nom 
e Tafuri , appartiennent  à l’abbé 
Pollidori.  Ce  fut  pour  eu  repousser 
la  responsabilité,  que  notre  auteur 
lit  paraître  les  siennes  dans  le  vie  vo- 
lume de  Calogerà.  VI.  Ant.  de  Fer- 
rariis  Galatei , de  situ  Japygiœ  , 
etc..  Lecce,  >727,  in-8°.,  réimpri- 
mée dans  le  vil®  vol.  de  Calogerà. 
Tafuri,  qui  a été  l’éditeur  de  cet  ou- 
vrage, l’a  enrichi  de  quelques  notes. 
Vil.  Aiuwtazioni  critiche  sopra  le 
crormche  di  Antonello  Conigev , 
dans  le  vme.  vol.  du  même  recueil  ; 
et  avec  de  nouvelles  remarques  dans 
le  tom.  iii, part.  5e  de  la  Collection 
des  historiens  de  Naples.  L’avocat 
Atubolo  publia  des  observations  sous 
le  titre  suivant  : Risposta  aile  criti- 
che annota: ioni  di  Tafuri  sopra  le 
Croniche  di  Coniger , Lecce,  1 7 3é», 
in-4°.  VIII.  ftolizie  intorno  alla 
vit  a edalle  opéré  di  Angelo  di  Cos- 
tanzo;.  (dans  le  Xe  vol.  de  Calogerà) 
suivi  de  corrections  et  de  supplé- 
ments à l’ouvrage  de  cet  historien  , 
la  notice  seule  a été  réimprimée  dans 
l’édition  de  Costanzo  de  1735  ; elle 
fait  aussi  partie  de  la  collection  de 
Gravier.  IX.  Dell’  origine , silo  ed 
antichità  délia  citlà  di  NardofAans 
le  xic  vol.  de  Calogerà.  Les  six  pre- 
miers chapitres  seulement)X.  Fram- 
menti  dcgli  atti  délia  Congrega- 
zione  ordinata  da  Gregorio  XI  F, 
per  l’ emendazione  délia  Bibbia  , 
etc.,  dans  le  xxxic  vol.  de  Calogerà, 
avec  plusieurs  renseignements  bio- 
graphiques sur  les  prélats  chargés  de 
ce  travail.  XI.  Istoria  dcgli  scrittori 
nati  nel  regno  di  Napoli . Naples, 
1744*70 , 9 vol.  in-12;  c’est  l’ou- 
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vrage  le  plus  important  de  l’auteur, 
qui  a le  mérite  d’avoir  le  premier 
traite’  l’histoire  littéraire  de  Naples 
moins  superficiellement  que  ne  l’a- 
vaient fait  Toppi  et  Nicodeino.  Il  a 
été  maltraité  par  Signorclli  , qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  Tafuri,  auquel 
il  a beaucoup  emprunté.  Le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  com- 
prend les  écrivains  nés  dans  le  royau- 
me de  Naples  avant  l’ère  chré- 
tienne : leurs  notices , au  nombre  de 
quatre-vingt-une,  sont  rangées  par 
ordre  alphabétique  , et  précédées 
d’une  introduction  relative  à l'an- 
cienne géographie  du  royaume.  Dans 
les  volumes  suivants , les  noms  sont 
disposés  par  ordre  chronologique  : 
l’auteur  y a joint  également  un  dis- 
cours sur  l’état  des  sciences  et  des 
lettres  pendant  les  siècles  barbares. 
Cette  seconde  période  , qui  s’étend 
jusqu’à  la  fin  du  1 6e.  siècle,  remplit 
six  volumes.  Les  deux  derniers  et 
la  moitié  du  septième,  contiennent 
des  additions  et  des  corrections  aux 
volumes  précédents.  Tafuri  avait 
déjà  rassemblé  les  matériaux  pour 
la  continuation  de  son  ouvrage,  qu’il 
aurait  probablement  refondu  en  en- 
tier , s’il  en  avait  eu  le  loisir.  Ses  hé- 
ritiers conservent  plusieurs  de  ses 
manuscrits  , entre  autres  la  suite  de 
l’histoire  littéraire , en  3 vol.  in-4°. , 
et  des  additions  nombreuses  à la  Bi- 
bliothèque napolitaine , de  Toppi, 
eu  i vol.  iu-fol.  V oj.  Soria  ,Storici 
napoletani , pag.  577.  A — g — s. 

TAGEREAU  (Vincent),  avocat 
au  parlement  de  Paris , dans  le 
XVIIe  siècle , était  né  dans  l’Anjou. 
Il  est  principalement  connu  par  un 
Discours  de  V impuissance  de  l'hom- 
me et  de  la femme , qui  parait  avoir 
été  composé  pour  mie  allàirc  parti- 
culière à laquelle  il  s’intéressait.  Ta- 
gcrcau  prouve, dans  cet  ouvrage,  que 
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le  congrès  est  déshonnête,  impossible 
dans  son  exécution,  plus  propre  i 
égarer  sur  la  question  qu’on  veut  dé- 
cider , qu’à  faire  découvrir  la  vente 
( r or.  Lamoignon  ).  L’édition  de 
1 G 1 2 , in-8‘\ , offi e des  additions  et 
des  rctranchemens  qu'011  ne  trouve 
point  dans  celle  de  1G1 1 , que  Bou- 
clicl  a insérée  dans  sa  BibÙothcm- 
du  droit  français.  Ce  traité  ne  dif- 
féré de  celui  d’Hotinan  sur  le  même 
sujet , qu’en  ce  que  Tagercau  y a mis 
plus  d’ordre  et  a discuté  quelque, 
questions  de  plus.  Il  est  encore  au- 
teur du  y rai  Praticien  français, 
Paris,  i633  , in-8°.  T— o. 

TAGESEN , Fr.  Tausan. 
TAGHRY-BERDY  ( Ben  ),  For. 
Auool-Mauacen. 

TAGLIACARNE  , For.  Taxo 

CRÈNE. 

TAGLIACOZZI  ( Gaspar  ),  chi- 
rurgien, né  en  : 5. 4 Ci , d’un  fabricant 
d'étoiles  à Bologne,  fit  ses  études  a 
l’université  de  cette  ville,  où  il  eut, 
pour  maître  Cardan.  Reçu  docteur  a 
l’âge  de  vingt-quatre  ans,  il  obtint 
peu  de  temps  après  une  chaire  de 
chirurgie,  et  s’appliqua  particulière- 
ment au  traitement  des  lésions  des 
oreilles,  de  l’excision  des  lèvres , et 
surtout  des  nez  coupés.  Il  publia  sur 
cette  dernière  opération  , un  livre 
dans  lequel  il  11e  se  montre  que  théo- 
ricien, quoique  son  ancien  biogra- 
phe et  plusieurs  de  ses  contempo 
rains  assurent  la  lui  avoir  vu  exeeu- 
ter  avec  succès  dans  les  principa- 
les villes  d’Italie.  11 11e  faut  pas  croit* 
pour  cela  que  Tagliacozzi  ait  etc  I in- 
venteur de  cet  art,  sur  lequel  d au- 
tres auteurs  avaient  écrit  avant  lut. 
et  qui  était  pratiqué  par  un  certain 
Brauca,  en  Sicile,  par  Viancoet  d an- 
tres chirurgiens  en  Calabre.  Ce  que 
l’on  doit  à cc  professeur,  c’est  «la- 
voir public’  sur  la  réparation  dcsr.et 
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le  premier  ouvrage  me’thodique , 
qui  même  à présent  est  le  travail  le 
plus  complet  que  l’on  possède  sur 
cette  partie.  Il  est  divisé  eu  deux 
livres , dont  l’un  contient  vingt-cinq 
chapitres,  et  l’autre  vingt,  suivis 
de  vingt-deux  planches  gravées  sur 
bois,  et  d’une  table  générale  des 
matières.  Du  temps  de  Tagliacozzi  , 
on  avait  l’habitude  d’c'taler  beau- 
coup d’érudition  , eu  rapportant 
de  longs  passages  tirés  des  anciens 
auteurs.  Se  conformant  à cet  usage, 
l’auteur  emploie  les  premiers  arti- 
cles de  son  traité  à prouver  la  di- 
gnité et  l’importance  du  nez , des  lè- 
vres et  des  oreilles;  invoquant  l’au- 
torité des  médecins,  des  orateurs, 
des  poètes,  et  jusqu’à  celle  des  pè- 
res ae  l’Église  et  de  la  Bible.  Ce  n’est 
qu’au  dix-neuvième  chapitre  qu’il 
expose  ce  que  l’on  savait  avant  lui 
sur  cette  opération , et  en  quoi  sa 
méthode  s’accorde  avec  ces  tradi- 
tions incomplètes.  Il  cite , à cette  oc- 
casion, Galien,  Celse,  Paul  d'Égi- 
uc,  parmi  les  anciens,  et  Benedetti, 
Fallope,  Vésalc,  Paré,  Schenk, par- 
mi les  modernes,  presque  tous  scs 
contemporains.  Cette  opération,  dit- 
il  , est  fondée  sur  l’art  de  greffer;  car 
on  ente  une  partie  vivante  du  corps 
sur  un  autre,  à-peu-près  de  la  même 
manière  qu’un  bourgeon  sur  un  ar- 
bre. Mais  l’on  se  tromperait  fort  si 
l’on  croyait  remplacer  les  cartilages 
du  nez  ou  des  oreilles  par  les  muscles 
du  bras  on  de  tclautre  endroit  charnu 
du  corps.  Ce  n’estque  par  l’épiderine 
que  l’on  peut  espérer  de  réparer  ces 
membres  mutilés;  car  il  n’y  a que  la 
peau  qui  soit  presque  partout  la  mê- 
me; et  il  ne  peut  y avoir  d’adhésion 
qu’à  la  surface  et  entre  des  parties  ana- 
logues. Tagliacozzi  fait  cependant  l’é- 
numération de  quatre  espèccsdc peau  ; 
et  en  accordant  la  préférence  à ccllcdu 
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bras , il  rejette  expressément  la  peau 
du  front  comme dillicile à se  joindre, 
et  d’un  autre  tissu  que  celui  du 
nez.  Les  joues  lui  paraissent  trop 
musculeuses,  et  il  ne  croit  pas  que 
l’on  puisse  écorcher  les  mains  et  les 
pieds,  sans  compromettre  la  vie.  Il 
ne  trouve  rien  de  si  convenable  que 
la  partie  du  bras  audessus  du  cou- 
de. Il  conseille  au  chirurgien  opéra- 
teur de  prendre  plutôt  un  grand  lam- 
beau qu’un  trop  mince,  parce  qu’il 
vautbeaucoupmieux  avoir  un  gros  nez 
qu’un  petit  : Minus  enim  malurn  est 
amplas  gestare  nareset  prolixas.... 
quarn  imminutas  et  déformés.  Il 
n’est  pas  rare,  dit-il,  de  voir  croî- 
tre le  poil  sur  ces  nouvelles  narines, 
et  dans  ce  cas,  on  est  obligé  de  se 
laire  raser  le  nez.  Il  examine  ensui- 
te l’âge,  la  constitution,  l’état  de 
santé  , la  saison  , l’heure  même 
dans  laquelle  l’opération  peut  être 
essayée  avec  succès.  Il  discute  s’il 
vaut  mieux  se  servir  de  la  peau  d’un 
tiers  que  de  celle  du  blessé  ; et  quoi- 
qu’il ne  doute  pas  que  la  greffe  ne 
puisse  avoir  lieu  eu  employant  la 
peau  d’unlautre, il  regardenéanmoius 
comme  presqu’impossible  d’assujétir 
deux  personnes  à un  état  d'immobilité 
parfaite,  pendant  un  assez  grand  es- 
pace de  temps.  Il  lui  paraît  même 
peu  probable  qu’une  pareille  mé- 
thode ait  jamais  été  pratiquée.  Dans 
le  second  livre  de  son  ouvrage  , 
Tagliacozzi  décrit  l’ppération , et 
fait  connaître  les  instruments  et  l’ap- 
pareil dont  on  a besoin  pour  l’exé- 
cuter. Nous  renvoyons  au  traité  mê- 
me , ceux  qui  seraient  curieux  d’en 
apprendre  les  détails.  Depuis  l'ap- 
parition de  ce  singulier  ouvrage  , 
personne  n’avait  songé  à revenir 
sur  le  même  sujet , si  ce  n’était' 
pour  en  donner  quelque  idée.  Fycns 
( Voyez  ce  nom,  XVI , 106  ),  un 
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tics  élèves  de  Tagliacozzi , consacra 

Îilusienrs  cliapilres  d’un  livre  intitu- 
c'  : De  præcipiii}  artis  chirurgicœ 
controversiis , à présenter  un  aperçu 
de  la  méthode  de  son  maître.  A en 
juger  d’après  l’énoncé  de  ce  travail 
( De  nasi  amputati  ex  carne  bra- 
chii  restitutione  ) , l’on  dirait  que , 
l’auteur  partage  l’erreur  commune 
de  son  temps  , de  croire  que  l’on  ré- 
parait les  nez  avec  de  la  chair;  tan- 
dis qu’il  dit  expressément  : jYon  fit 
scissio  in  musculis  brachii , sed  tan- 
tum in  cute.  Mais  il  se  trompe  lors- 
qu'on supposant  qu’on  puisse  faire 
usage  du  bras  d’un  autre, il  cite  l’au- 
torité de Tagliacozzi , qui,  tout  en  ad- 
mettant le  principe , se  montrait  peu 
disposé  à en  adopter  les  conséquen- 
ces. Ce  qu’il  y a de  plus  important 
dans  l’ouvrage  de  Fycns , c’est  le 
passage  où  il  déclare  avoir  été  té- 
moin de  plusieurs  guérisons  obtenues 
par  son  maître.  Comme  il  se  trouve 
encore  des  personnes  qui  en  doutent, 
nous  croyons  devoir  les  renvoyer 
au  témoignage  d’un  auteur  contem- 
porain. Cette  opération  , qui  paraît 
avoir  été  très-suivie  en  Italie,  ne  fut 
presque  point  accueillie  dans  le  reste 
de  l’Europe;  et  sans  le  cas , cité  par 
llildan , d uu  nez  amputé  et  remis  en 
i5ga,  par  Griffon,  à Lausanne,  on 
ne  pourrait  citer  aucun  exemple 'de 
pareilles  opérations  entreprises  hors 
d’Italie;  les  chirurgiens  s’étant  bor- 
nés , dans  les  autres  pays,  à dis- 
cuter sur  la  possibilité  ou  l’impos- 
sibilité de  la  méthode  de  Tagliacozzi. 
Chez  les  Italiens  même , il  y eut 
des  professeurs  qui  la  rejetèrent  com- 
me impraticable;  et  un  Génois  nom- 
mé Délia  Croce  ( V.  ce  nom , X , 
a8‘z),  qui,  en  161a,  remplissait  une 
chaire  de  médecine  à Rome , en  par- 
lait comme  d’une  chose  absurde  et 
ridicule.  Ou  peut  juger  de  ce  que  l’on 
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en  pensait  dans  les  autres  parties  do 
l’Europe  , d’après  un  passage  des 
Institutions  chirurgicales  d’Hcister 
( V . ce  nom,  XIX  , 5^  ),  qui,  en 
l’j'if),  écrivait  que  lorsqu’on  a It 
malheur  de  perdre  son  nez,  la  meil- 
leure manière  de  le  remplacer,  c'est 
d’en  commander  uu  autre  en  boisoa 
en  argent  ( chap.  -ji  );  et  l'ouvrage 
d’Heistcr,  traduit  dans  presque  ton- 
tes les  langues , a été,  pendant  an 
demi-siècle , le  seul  traité  general  que 
possédât  la  chirurgie  moderne.  Los 
rêves  des  partisans  de  la  sympathie 
vinrent  ajouter  encore  à 1 incrédulité 
des  antagonistes  de  Tagliacozzi.  Le 
célèbre  Van  Hclmont  ( V . ce  nom, 
XX  , i5  ),  en  répondant  à ceux  qui 
attribuaient  en  grande  partie  le  succès 
de  cette  opération  à l’intervention  du 
démon , raconte  sérieusement  1 aven- 
ture d’un  Bruxell  ois  qui , ayant  perdu 
son  nezdans  une  bataille,  en  emprun- 
ta un  autre  sur  le  bras  d’un  laboo- 
reur,  à Bologne.  1 1 était  tout  lier  dosa 
nouvelle  acquisition  , lorsqu  au  bout 
de  treize  mois,  il  sentit  tout-à-coup 
son  uezse  refroidir  et  tomber  eu  pu- 
tréfaction. Étonné  de  cetaccideot, 
en  demanda  une  explication  à som  1 
rurgien  Tagliacozzi,  qui  lui  appr't 
qu’au  même  jour  et  au  même  insu»' 
où  ce  nez  tombaità  Bruxelles,  lf  O* 
heureux  laboureur  qui  l’avait  fourni 
rendait  le  dernier  soupir  à Bolop*- 
« Il  y a encore  des  personnes  " 
» vantes  , ajoute  l’historien , q1" 1,11 
n été  témoins  de  ce  fait  ; et  je  1 
» mande  ce  qu’il  y a là  d incorapre 
» bensible  ou  de  surnaturel  i 1 • 
Robert  Fludd  fait  à peu-près  le  incmf 
conte  dans  sa  réponse  à Forstrr,  ? 
avait  osé  révoquer  en  doute  les  ' 
tus  surprenantes  de  l’onguent . rmùr 
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rius  (a).  lia  méthode  de  Tagiiacozzi 
était  presque  tombée  dans  l’oubli, 
lorsque  le  Gentleman' s magazi- 
ne, rendit  compte,  en  1 7Ç>4- » «l’une 
cure  merveilleuse  opérée  à Kumar  , 
près  de  Pounah  , et  dout  les  détails 
avaient  été  trausinis  par  VIlircarrah, 
ou  la  gaietle  de  Madras.  Un  Mali- 
ratte  , au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  ayant  eu  une  main  et  le 
uez  coupés  dans  les  prisons  de  Tip- 
pou-Saëb  , rejoignit  dans  cet  état 
Parméc  de  Bombay  , à Seringapa- 
tam  , où  au  bout  d'itue  année , il  trou- 
va un  chirurgien  indien,  qui  se  char- 
gea de  lui  rendre  le  uez,  au  moyen 
d’un  morceau  de  peau  détachée  du 
fron  t.  D’après  Peunaut(3)(f'.  ce  nom, 
XXXIII  , 3 i5) , et  d’autres  voya- 
geur» , ce  talent  était  héréditaire 
chez  les  Koomas , caste  des  Indous , 
qui  exerçaient  en  même  temps  l’art 
du  briquelier.  On  ne  comprend  pas 
bien  ce  qu’il  peutYavoirde  commun 
cntrecette  profcssionet  l’opcrationdu 
nez:  le  seul  rapport  que  nous  y avons 
découvert,  c’est  qu’on  emploie  de  la 
terre  à porcelaine  pour  donner  aux 
nouveaux  nez  une  forme  élégante,  que 
la  peau  seule  serait  incapable  de 
prendre  d’elle-mcme.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  il  paraît  que  les  chirurgiens  an- 
glais ont  trouvé  la  méthode  indienne 
préférable  à l’italienue , puisque  c’est 
exclusivement  du  front  qu’ils  pren- 
nent la  peau  qui  doit  former  le  nez, 
bien  que  l’opération  leur  ait  souvent 
manque.  Les  journaux  ont  donné 
récemmentdc  tristes  détails(4)  sur  un 
malheureux  à qui  l’on  avait  en  vain 
essayé  de  remettre  un  nez  aux  dé- 


(*'  Keywnmmnd  H»plocrt**taipon£um  ForsUri. 
Loiidrn  , i(i3(  , 

(3)  Fiew  of  Himlooitnn.  Londre*  t 1-98  , -»  vol. 
Um.  Il,  pojç.  537. 

(£)  T 'nfiliacaiian  opération,  hj  M.  Ti; AVERS. 
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pens  de  ses  joues,  après  lui  avoir 
inutilement  écorché  le  front.  Il  lie 
ne  nous  appartient  pas  de  décider  la- 
quelle des  deux  méthodes  mérite  d’ê- 
tre encouragée;  mais  il  nous  semble 
que  l’on  se  trompe  fort  lorsqu’on 
avance  que  celle  de  Tagiiacozzi  est 
d’origine  asiatique:  car,  comme uous 
l’avons  déjà  remarque, ce chirurgicu. 
s’est  expressément  prononcé  contre 
l’emploi  delà  peaudu  front.  Le  procé- 
dé auquel  IcdoctcurGracfea  pompeu- 
sement donné  le  nom  de  méthode  al- 
lemande, n’estdaus  le  fond  que  l’opé- 
ration taliacotienne  ou  calabraise , 
avec  quelques  légères  modifications, 
qui  ne  nous  paraissent  pas  assez  im- 
portantes pour  lui  obtenir  le  titre  de 
nouvelle  méthode.  O11  rendrait  un 
plus  grand  service  à la  science  en  dé- 
gageant l’ouvrage  de  Tagliacozzi(5) 
de  tout  ce  qu’il  y a de  superflu,  et  en 
pu!  4 aut  ce  qu'il  a dit  de  bon  sur  une 
opération  encore  peu  connue  et  si 
rarement  pratiquée.  On  pourrait  met- 
tre à prolit  les  nouvelles  connaissan- 
ces physiologiques  et  anatomiques , 
et  résoudre,  d’après  de  meilleures 
données  , les  questions  importantes 
trop  légèrement  discutées  par  le  pro- 
fesseur de  Bologne.  Tagiiacozzi,  après 
avoir  occupe  pendant  plusieurs  an- 
nées la  chaire  d’anatomie  à l’univer- 
sité de  cette  ville,  y mourut  le  7 no- 
vembre Kiqç).  Scs  compatriotes  lui 
élevèrent , dans  les  salles  de  leur 
théâtre  anatomique  , une  statue  te- 
nant nu  uez  à la  main , avec  une 
inscription  très  - honorable.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  De  curtorum  chi- 
rttrgià  per  insifionem  ; addilis  cutis 
traducis,  instrumentorum  omnium , 
ahiue  deligalionum  iconibus  et  ta- 
bu lis  , libri  duo , Venise,  1J97  , in- 


(S)  M.  Purt»1  l'apprlle  Tahncot  ou  7\ê#tin$nmo. 
Pas  .c  pour  le  premier  ; iimk  c|u*  v«ul  utr«  1 . 
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fol.  , fig. , réimprimé  sous  le  titre 
suivant  : Cheirurgia  nova  de  narium, 
tutrittm  , labiorumque  defectu  per 
insitionem  cutis  ex  hnmero  , arte 
hue  ternis  omnibus  ignotd , sarciendo, 
Francfort  ( 1 5i)8),  iii-8°.  II.  Epistola 
ad  Hieronymum  Mcrcurialem  , de 
naribus  multb  antè  abscissis , reft- 
ciendis,  dans  l’ouvragede  Mercuriale, 
intitulé  : De  decoratione  , ibid.  , 
1 587  , iu-8°.  III.  Consilia  metüca, 
dans  le  Recueil  de  Lautenbach  , in- 
titulé: Ilaliæ  medicorum....  consilia 
mcdicinalia , ibid.,  iGo5,  in -4°., 
V oy , Mutio  (de  Plaisance) , Oratio 
in  obitu  G.  Taliacolii , Bologne  , 
i5ç)q,  in-4°.  — Brnmbilla,  Storia 
dalle  scoperte  dcsV  Italiani,  tome 
11 , pag.  2 i3. — Fantuzzi , Scrittori 
bolognesi , tome  vin,  pag.  Ci.  — 
Baronio,  Dcgl’  innesti  animali , M 1- 
lan,  1804  , in-8°.  , fig. — Carpuc, 
An  account  of  two  succcssful  pc- 
rations  for  restoring  a lost  nose  , 
Londres,  1816,  in-4u.,fig. M.  Bres- 
ebet  en  avait  annonce  une  traduction 
française , qui  11’a  pas  encore  paru  ; 
l’ouvrage  a etc  traduit  en  allemand  , 
par  Gracfe,  Berlin  , 1817,  in-4°.  — 
Graefe , Rhinoplastik , ou  l’art  de 
remplacer  la  perte  du  nez  , etc.  , 
ibid.,  1818,  iu-4°. fig.  (eu  alle- 
mand ),  trad.  en  latin,  par  le  doc- 
teur Heckcr. — Schouberg,5«f/rt  res- 
tituzione  del  naso  , Naples , 1819  , 
in-8°.  , fig.  ; on  eu  a rendu  compte 
dans  la  Biblioleca  ilaliana  , année 
1820.  — Portai , Histoire  île  l'ana- 
tomie , tome  11  , pag.  iC5.  — Dic- 
tionnaire des  sciences  métlicales , 
article  Nez,  par  Pcrcy  et  Laurent, 
tome  xxxvi , pag.  74.  A — c — s. 

TAGLIAZUCCHI (Jérome),  lit- 
térateur, né  à M odène , en  1G7.4 , en- 
tra  dans  les  ordres  , etfut  protégé par 
le  duc  Renaud  Ier.,  son  maître,  dont  il 
obtint  nue  place  dans  la  chancellerie 
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ducale.  11  le  suivit  à Bologne , où  il 
connut  cette  élite  de  littérateurs  et  de 
savants  qui  avaient  fait  de  l’école  de 
cette  villp  la  prem  ière  uni  versité  d’1  ta  - 
lie.  Peu  apres  son  retourà  Modène,  le 
prince  lui  conféra  un  bénéfice,  et  la 
chaire  de  langue  grecque  au  college 
des  nobles.  Tagliazucchi  remplit  ces 
fonctions  jusqu’à  l’année  1728,  épo- 
que à laquelle  il  prit , on  ignore  par 
quel  motif,  la  résolution  de  se  rendre 
à Milan,  où  il  ouvrit  une  classe  de 
littérature  et  de  philosophie.  Il  y 
forma  plusieurs  cleves,  entre  autres 
la  célèbre  Marie  Gactanc  Agncsi , à 
laquelle  il  apprit  le  grec  et  l’algèbre. 
Pressé  en  meme  temps  de  se  charger 
de  la  direction  du  collège  Mariano . 
à Bcrgarae , et  de  remplir  la  chaire 
d’éloquence  à l’université  de  Turin  , 
il  se  décida  pour  ce  dernier  emploi , 
qui,  bien  que  plus  modeste,  le  pla- 
çait sur  un  théâtre  plus  convenable. 
Tagliazucchi  y resta  jusqu’à  l'année 
1743,  qu’il  profita  de  sa  retraite, 
pour  aller  terminer  ses  jours  à Mo- 
dène, où  il  mourutle  Ier.  mai  1751. 
Ce  prpfcsseur , qui , par  scs  travaux, 
a contribué  à répandre  le  goût  de 
l’élude  de  la  langue  italienne  en  Ita- 
lie même,  où  elle  était  très-négligée , 
ne  mérite  pas  uurang  parmi  les  écri- 
vains distingués;  mais  ce  serait  une 
injustice  que  de  lui  eu  refuser  un 
parmi  les  habiles  instituteurs.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Epigramma  gra- 
co,  colla  traduzione  lui  ma , per  lu 
festivilà  di  snn  Geminiano , Bolo- 
gne, 1703  , iu-4°.  II.  Vltima  pt-r- 
seeuzione  di  Saulle  contro  D ovule  . 
oratorio,  Modène,  1708,  in-4°.  111. 
Prose  e poesie  toscane  , Turiu  , 
1735,  in-8°.  Ce  recueil  contient 
deux  Dissertations  sur  la  nécessité 
d’introduire  l’étude  de  la  langue  ita- 
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TAHUREAU  ( Jacques),  poète 
français,  naquit  au  Mans  vers  1627. 
Son  père  était  juge  au  Maine;  et  sa 
mère,  Marie  Tiercclin , appartenait 
à une  ancienne  famille  du  Poitou. 
Plusieurs  Tiercelins,  les  uns  abbés, 
les  autres  guerriers,  lieutenant-géné- 
raux, gouverneurs  ou  seigneurs,  sont 
célébrés  dans  les  vers  de  Tahurcau. 
Il  y parle  aussi  de  son  frère  Pierre, 
qui  aimait  et  cultivait  les  lettres.  La- 
croix du  Maine  dit  que  Pierre  Taliu- 
reau , quoique  voué  à la  profession 
des  armes,  avait  profondément  étu- 
dié la  jurisprudence , mais  qu’il  ne 
Lisait  usage  de  son  savoir  en  ce 
genre  que  pour  concilier  les  plai- 
deurs et  les  empêcher  de  s’engager 
en  des  procédures  dès-lors  ruineuses  ; 
qu’il  avait  d’ailleurs  composé  , en 
vers  et  en  prose , plusieurs  ouvrages 
dont  aucun  11’est  imprimé,  et  parmi 
lesquels  011  distinguait  une  histoire 
des  règnes  de  François  1er.,  Henri  11, 
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François  II , Charles  IX  et  Henri  111 
jusqu’en  1 584  ï mi  livre  *ïc  la  police 
etrépubliqucFrauçaisc,  ou  « discours 
» sur  les  états  et  oflices  taut  des  nobles 
» que  de  ceux  de  robe  longue  et  de 
» leur  première  institution.  » Selon 
La  Croix  du  Maine , Pierre  Tahu- 
reau , sieur  de  la  Chevalerie  et  du 
Chesnay,  n’avait,  en  1 584,  qu’environ 
5o  ans,  et  cependant  il  était  le  frère 
aîné  de  Jacques , dont  ce  biographe 
et  Duvcrdier  s’accordent  à placer  la 
naissance  vers  1527.  Il  y a là  néces- 
sairement quelque  erreur  : Pierre,  s’il 
était  l’aînc,  devait  être  à peu  près 
sexagénaire  en  i584.  On  dit  que  les 
deux  Tahurcau  descendaient  du  cou- 
ne'tahle  Bertrand  du  Gucsclin;  c’est 
du  moins  ce  que  La  Croix  du  Maine 
encore  déclare  avoir  vu  par  les  mé- 
moires et  enseignements  de  cette 
maison.  Quoi  qu’il  en  puisse  être, 
Jacques  Tahurcau , qui  est  le  princi- 
pal sujet  de  cet  article,  nous  est  re- 
présenté comme  ayant  fait,  dès  son 
enfance, de  rapides  progrès  dans  l’é- 
tude des  langues  grecque  et  latine  : 
scs  talents  littéraires  s’annonçaient 
déjà.  Néanmoins,  durant  son  premier 
séjour  à Paris , il  embrassa  l’état 
militaire  et  s’enrôla  dans  l’armée  de 
Henri  II  : il  y lit  une  ou  deux  cam- 
pagnes contreCharlcs-Quint  ; cr  de- 
vait être  en  i552  ou  1 553  : il  avait 
alors  environ  a5  ans.  S’il  s’est  distin- 
gué par  sa  bravoure  , il  a eu  la  mo- 
destie de  n’en  rien  dire  dans  scs  poé- 
sies : il  s’est  contdité  de  chanter  les 
exploits  de  scs  parents  lesTicrcelins. 
Après  avoir  jiarcouru  plusieurs  pro- 
vinces, il  revint  dans  la  capitale,  y 
reprit  bientôt  le  goût  des  lettres , et 
mérita  l’estime  des  poètes  les  plus 
renommés  de  ce  temps,  Mellin  de 
Saint-Gclais , La  Péruse,  Joachim 
du  Bellay,  Jodclie,  Ronsard,  etc.  : 
il  obtenait  en  même  temps  les  bonnes 
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grâces  de  quelques  puissants  person- 
nages , particulièrement  de  Louis  de 
Lorraine,  cardinal  de  Guise.  Malgré 
ces  brillants  succès,  le  désir  de  for- 
mer un  etablissement  plus  solide  le 
ramena  au  Mans,  où  il  se  maria  j 
mais  il  mourut  bientôt  après,  en 
i555,  à peine  âge  de  vingt -sept 
ans  accomplis.  La  Croix  du  Mai- 
ne «a  entendu,  de  ceux  qui  avaient 
» vu  Jacques  Tahureau  , que  c'était 
» le  plus  beau  geutillioiumc  de  son 
» siècle  et  le  plus  dextre  à toutes 
» sortes  de  geulillcsscs.  » 11  avait, 

Feu  de  temps  avant  sa  mort,  livre  à 
impression  trois  différents  recueils 
de  vers.  Le  premier  parut  à Poitiers, 
chez  les  De  Marnef  et  Bouchctz  frè- 
res , eu  1 554  , in-8°.  avec  une  dédi- 
cace à M.  le  révérendissime  cardi- 
nal de  Guise , datée , par  l’auteur,  de 
Poitou , en  cette  même  année.  C’est 
aussi  la  date  du  second  recueil,  in- 
titulé : Sonnets , Odes  et  Mignardi- 
ses amoureuses  de  l’Admirée;  petit 
vol.  in-8°. , qui , pareillement  publié 
à Poitiers,  se  réunit  au  précédent. 
Le  troisième  est  un  in-40.  de  vingt- 
deux  feudlcts,  dont  les  premiers  con- 
tiennent une  Oraisou  ( en  prose  ) 
adressée  au  roi,  sur  la  grandeur  de 
son  règne,  ainsi  que  sur  l’excellence 
de  la  langue  française  ; et  les  der- 
niers , des  vers,  qui  sont  dédiés  à 
Mmc.  Marguerite,  fille  de  Henri  II, 
et  qui  roulent  sur  divers  sujets  de 
morale.  Le  poète  a peu  survécu  à la 
dédicace  de  ce  livre  , datée  par  lui 
du  i5  avril  1 555  : cet  iu-j°  est  im- 
primé à Paris , clicz  la  veuve  de 
Maurice  Laporte.  Eu  i5^4>deau 
Ruelle  réimprima  à Paris,  pour  Ro- 
bert le  Manguier  , l'es  poésies  de  Ta- 
burcau,  mises  toutes  ensemble , in- 
8°. , avec  des  vers  d’Antoine  deBaïf 
à la  louange  de  l’auteur.  Jacques 
Tahureau  avait  composé  quelques 
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autres  ouvrages:  une  Traduction  en 
vers  français  de  l’ Ecrlésiaste , laquelle 
est  restée  manuscrite  ; et  deux  Dialo- 
gues en  prose,  qui  ont  été  publics  eu 
i56G,  chez  Gabriel  Buon , in-8°. , 
avec  une  longue  épitre  préliminaire 
de  Maurice  de  La  Porte  bis.  C’est 
l'édition  la  plus  connue  ; on  en  cite 
d’autres  de  Paris , 1 5 lia  et  1 5G5 , in- 
8°.  ; de  Lyon , 1 5G8 , in- 1 6.  M ous  11e 
saurions  faire  aujourd’hui  un  grand 
cioge  des  poésies  de  Tahureau  : les 
idées  en  sout  devenues  fort  commu- 
nes; elles  ont  été  beaucoup  mieux 
exprimées;  mais  il  y a de  l’aisance  rt 
quelquefois  de  l’harmonie  dans  la 
diction  de  ce  poète;  et  si  sa  carrière 
s’était  prolongée,  il  avait  assez  d'i- 
magination, de  talent  et  dVtude  pour 
obtenir  de  plus  véritables  succès. 
Goujet  et  d’autres  censeurs  ont  jugé 
en  toute  rigueur  le  second  des  trois 
recueils  ci-dessus  indiqués  : ce  sont 
des  pièces  érotiques  , dont  plusieurs 
sout  en  effet  trop  libres , particuliè- 
rement les  six  qui  sont  lulitulées 
Baisers.  \è  Admirée , dont  il  célèbre 
les  Mignardises , était  une  demoi- 
selle de  Tours,  pour  laquelle  il  avait 
couçu , dès  l’âge  de  quatorze  ans  , si 
nous  i’en  croyons , l’amour  le  plus 
passionné.  Son  enthousiasme  s’étend 
jusques  sur  la  ville  de  Tours,  qui 
devieut  à ses  yeux  une  des  merveil- 
les de  l’univers.  Il  est  plus  grave 
daus  ses  autres  pièces  de  vers,  quand 
c’est  aux  rois , aux  princes , aux  guer- 
riers, aux  poètes  et  surtout  à la  poé- 
sie elle-même  que  scs  hommages  sout 
adressés.  Ou  peut  distinguer  dans  ses 
Œuvres  soixante-quatre  vers'rontrr 
ceux  qui  le  blâmaient  de  s’ètre  voue 
aux  Muses,  cinq  Stances  sur  lesdan- 
gers  del’iiidiscrétion,  l’ode  ou  l’fipi- 
tre  au  cardinal  de  Guise,  une  Ode  à 
Charles  Ticrcelin,  sur  les  services 
rendus  parce  seigneur  â François  I".; 
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et  parmi  les  pièces  érotiques,  le  Son-  i 
ucl  ; foyez  combien  l’Amour  est  < 
inconstant,  et  une  Épigramme  coii-  i 
tre  une  courtisauc  ( 1 ).  L’intitule  des  ] 
deux  dialogues  en  prose  annonce 
qu’ils  ne  sont  pas  moins  profitables 
que  facétieux , et  que  les  vices  d’un 
chacun  y sont  repris  fort  àprement 
pour  nous  animer  à les  fuir  et  à 
suivre  la  vertu.  Tahureau  s’v  moque 
de  plusieurs  sottises  accréditées  au 
milieu  du  seizième  siècle;  par  exem- 
ple des  livres  astrologiques  de  Pierre 
Turreau  ( lroy.  Bayle,  Dict. , art. 
Turrcl)  : il  avance  même  que  les  au- 
teurs les  plus  révérés  sont  précisé- 
ment les  plus  grands  sois,  « témoin, 

» dit-il , Platon , qui , étaut  monté 
o au  plus  haut  de  la  quintessence  de 
v sa  folie,  nous  est  allé  forger  de 
» belles  idées  imaginaires  , etc.  * 
Ces  dialogues,  malgré  la  franchise 
et  la  gaîté  qui  les  a long-temps  re- 
commandés , ont  conservé  peu  d’in- 
térêt et  ne  pourraient  plus  servir  qu’à 
l’histoire  des  opinions  humaines , de- 
puis l’an  i5oo  jusqu’à  i55o  : ils 
supposent  des  connaissances  et  des 
idées  assez  étendues  pour  tvn  tel 
temps.  Pasquier  cependant  les  a cei_- 
surés  par  ce  vers , qui  forme  à lui 
seul  la  pièce  cinquante-neuf  du  troi- 
sième livre  de  ses  épigrammes  lati- 
nes : 

Onunn  tftti  titlet  riJétur  ah  omnibus  tp*r; 

Sur  quoi  La  Monnoyc  dit , peut-être 
avec  tout  autant  d’injustice  et  de 
Icgcrctc , que  Pasqtuer  devait  songer 
à scs  propres  dialogues  « dont  tout 
s le  monde  aurait  sujet  de  se  mo- 
v qtier,  mais  dont  personne  pourtant 
d ne  se  moque , parce  que  personne  ne 
» les  lit.  » Ou  lit,  p.  a tO  du  tome  iv 


Ne  t’evbahU  plu*  si  Néree 

Vmd  ai  cbtr  uuùutrtiant  l’amour  ; 

Elle  veut  avoir , la  ruace , 

De  quoy  (‘««Juter  à Km  tour. 


de  la  Bibliothèque  des  poètes  fran- 
çais , depuis  le  douzième  siècle  jus- 
qu’à Malherbe,  que  Tahureau  se  pro- 
posait de  composer  « deux  autres 
« dialogues  , dont  lés  interlocuteurs 
» seraient  le  Démocritiq  et  le  Cos- 
» mopliilc.  » Ces  noms  sont  pré- 
cisément ceux  des  deux  personna- 
ges entre  lesquels  ont  lieu  les  deux 
dialogues  qui  subsistent.  Toutefois 
il  est  vrai  que  l’auteur  devait  y 
joindre  deux  autres  morceaux  du 
meme  genre.  C’est  du  moins  ce  que 
nous  apprend  son  éditeur  Maurice 
La  Porte  , frère  d’Ambroise  La 
Porte  à qui  Tahureau  avait  laissé 
une  copie  des  deux  premiers  dialo- 

Î;ues  et  qui  mourut  vers  la  lin  de 
'année  i555  ( Voy.  l’art,  de  Mau- 
rice de  La  Porte,  XXXV  , 

455  ).  I jes  livres  à consulter  sur 
Jacques  Tahureau  sont  les  OF  vivres 


mêmes  de  ce  poète;  l’Épitre  mise  à 
la  tète  de  ses  dialogues,  par  Maurice 
La  Porte  ; les  Épithètes  du  même  La 


Porte  au  mot  Tahureau  ; les  articles 
qui  le  concernent  ( lui  et  son  frère 
Pierre)  dans  les  Bibliothèques  de  La 
Croix  du  Maine  et  de  Duverdier  ; 
dans  Niccron , xxxtv  , 2<>4  ; 2 1 1 ; 
dans  la  Bibliothèque  française  de 
GoujetjXti , 4°'5a.Q,,ant  A"  tom.vi 
des  Annales  poétiques , et  aillom.  tv 
des  Poètes  français,  jusqu’à  Malher-» 
be,ctc...  on  n’y  trouve  que  des  no- 
tices incomplètes  ou  inexactes  de  la  t 
vie  et  des  productions  de  Jacques 
Tahureau.  L — N — v- 

TAIE  ou  TH  AI  - LILL  A H 
(Aboubeiuv  Abd  ELi»:tuM),24*.hlia- 
life  abbasside  de  Baghdad,  rempla- 
ça son  père  Mothy-Lillah  , qui  avait 
été  forcé  d’abdiquer  l’an  363  de 
l’hég.  (9^4  de  J.-C.).  Il  suivit,  mal- 
gré lui , les  milices  turkes  qui , ré- 
voltécsContrc  l’émir-al-omrab  Bakh- 
téiar  Kzz-eddaulah  , allèrent  le  com- 
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battre  à Wascth  : mais  après  diver- 
ses .hostilités  sans  résultat,  Adhad-ed- 
daulah, souverain  de  Chyraz , étant 
venu  au  secours  de  son  cousin,  battit 
les  Turks , et  le  ramena  dans  Bagli- 
dad.  Le  khalife  qui , pendant  la  ba- 
taille , s’était  échappé  des  mains  de 
ses  tyrans, revintaussi  dans  sa  capi- 
tale où  Adhad-eddaulah  lui  témoigna 
beaucoup  de  respect , releva  l’éclat 
de  sa  maison  et  pourvut  magnifique- 
ment à sou  entretien.  Les  deux  princes 
Bovvaïdcs  se  brouillèrent  bientôt  : 
Adhad-eddaulah  ayant  vaincu  et  fait 
périr  son  cousin  l’an  30*j  (978) , de- 
vint maître  de  la  charge  d’émir-al- 
ornrah , et  ne  cessa  de  montrer  les 
plus  grands  égards  au  khalife,  dont 
il  devint  le  beau-pèredeuxans  après. 
Thaï  continua  de  vivre  dans  une  heu- 
reuse tranquillité  sous  le  gouverne- 
ment de  Samsam-ed-dauiah  et  de 
Chérif-ed-daulah  , qui  possédèrent 
successivement  la  dignité  que  s’était 
arrogée  leur  père  Adhad-eddaulah  : 
mais  le  second  étant  mort  en  379 
(989), son  frère Boha-eddaulah  , qui 
lui  succéda  , cessa  de  ménager  le  kha- 
life. Avide  des  richesses  que  la  mu- 
nificence de  ses  prédécesseurs  avait 
jiermis  à ce  prince  d’amasser , il  lui 
envoya  demander  une  audience.  Thaï 
l’ayant  reçu  solennellement,  un  olli- 
cier  déilémitc aposté  par  l’cmir 
s’approcha  du  khalife  comine  pour  lui 
baiser  la  main  suivant  la  coutume, 
le  saisit  avec  force  et  lui  fit  descen- 
dre rapidement  les  marches  de  son 
trône.  On  s’empara  de  sa  personne, 
malgré  ses  prières  et  scs  gémisse- 
ments, et  on  l’entraîna  dans  le  palais 
de  Boha-eddaulah , où  , ni  présence  de 
Itudoins  , il  fut  contraint  d’abdiqncr 
le  vain  litre  qu’il  avait  porté  près  de 
dix-huit  ans.  Cet  événement  eut  lieu 
l’an  38 1 (99,).  Thaï  survécut  douze 
ans  à sa  disgrâce , et  les  passa  auprès 
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de Cadcr-Billah  son  successeur,  qui 
lui  témoigna  toujours  lieaucoup  de 
considération.  Il  mourut  en  3t>3 
(ioo3),  âgé  de  soixante-seize  ans. 

A — T. 

TAIKO-SAMAfutlepreinier  cubo 
ou  empereur  séculier  du  Japon.  De- 

Euis  la  fondation  de  cet  empire  par 
yn-Mu,  environ  880  ans  avant  J.- G., 
il  était  gouverné  par  un  pontife  ou 
daïro,  qui  réunissait  dans  sa  person- 
ne, comme  on  a vu  depuis  les  kha- 
lifes , la  double  autorité  civile  et  ec- 
clésiastique. Plusieurs  fois  des  gêné 
raux  avaient  tenté  de  s’aflrauchirde 
son  pouvoir , mais  leurs  révoltes 
avaient  été  promptement  étouffées. 
Ce  grand  changement  ne  devait  être 
accompli  que  par  celui  qui  fait  le 
sujet  ae  cet  article.  Fide-jos  , nom 
sous  lequel  il  fut  d’abord  connu  , 
était  de  la  plus  basse  extraction 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  avait 
été  réduit  à se  mettre  aux  gages  d’un 
paysan,  qui  l’employait  à couper  du 
bois  et  à le  porter  ensuite,  sur  son 
cou,  à la  ville  voisine.  Fatigué  d’un 
état  si  pénible,  il  s’enfuit , et  devint 
domestique  d’un  ollicier  de  Nobu- 
nnnga,  l’un  des  plus  habiles  généraux 
du  Japon,  lequel  sciait  arrogé  la 
souveraineté  de  quelques  provinces 
dans  les  environs  de  Meaco.  Son  nou- 
veau maître,  qu’il  amusait  par  ses 
saillies , ayant  vanté  sou  esprit  a 
Nobunanga , celui-ci  voulut  le  voir  , 
et  le  prit  à son  service.  Le  courage 
de  Fidc-Jos,  et  les  talents  qu’il  mon- 
tra daus  plusieurs  occasions  impor- 
tantes, l’clevèrent  rapidement  aux 
premiers  emplois  militaires.  II  sut  se 
concilier  Pailcclio  1 des  soldats  par 
sa  bienveillance;  et  Nobunanga,dans 
une  émeute,  ayant  été  tué  avec  son 
fils,  Fide-Jos  lui  succéda  sans  ol»- 
Licle  ( i583  ).  Plus  habile  que  son 
prédécesseur, il  s’empressa  de  rccon- 
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naître  l’autoritédu  da'iro,  dont  i)  re- 
çut ie  titre  de  quambuku , c’est-à-dire 
«le  lieutenant-général  en  service,  gé- 
rant de  l’empire.  En  lui  prodiguant 
«les  marques  de  respect  et  de  sou- 
mission , il  ne  visait  qu’à  le  dé- 
pouiller de  sa  puissauce  temporelle. 
11  lui  fit  élever, dans  Méaco  , un  pa- 
lais superbe  où  il  le  tint  renfermé , 
sous  prétexte  qu’à  l’exemple  des 
dieux,  dout  il  était  la  vivante  image, 
il  devait  se  soustraire  aux  regards 
indiscrets  des  peuples.  Il  augmenta 
le  nombre  de  ses  gardes  et  des  olli- 
ciers  destinés  à le  servir;  et,  parles 
hommages  dont  il  l’entourait,  trompa 
si  bien  le  daïro , qu’il  ne  put  jamais 
se  douter  qu’il  était  prisonnier.  Maî- 
tre du  trône,  Fidc-Jos  parut  uc  s’oc- 
cuper «jue  d’accroître  la  prospérité 
de  l’empire.  Il  encouragea  l’agricul- 
ture , le  commerce , les  arts  ; et , par 
ses  soins, dilléren tes  villes  furent  ag- 
grandies  et  reçurent  d’utiles  embel- 
lissements. Mais  il  songeait  en  secret 
aux  moyens  d’affermir  son  pouvoir, 
en  restreignant  celui  des  princes  et 
«les  grands , que  le  moindre  mécon- 
tentement pouvait  entraîner  à la  ré- 
volte. Ce  fut  dans  ce  dessein  , qu’en 
i5cgï,  il  annonça  le  projet  de  réunir 
la  Corée  à l’empire  du  Japon.  Si  la 
conquête  de  cette  péninsule  eût  été  le 
seul  but  de  cette  expédition , qual- 
ités mois  auraient  suffi  pour  la  ter- 
miner; maisFidc-Jos  voulait  prolon- 
ger la  guerre.  Il  laissa  son  armée 
manquer  de  vivres  et  de  munitions  , 
et  donna  le  temps  aux  Chinois  de  ve- 
nir au  secours  du  roi  de  Corée.  Pen- 
daulquc  la  guerre  continuait  avec  des 
succès  balancés , il  faisait  construire, 
autour  de  son  palais,  des  habitations 
magnifiques , pour  y loger  les  fem- 
mes et  les  enfants  des  seigneurs  dout 
il  redoutait  le  plus  l’iniiuencc  , et 
tout  en  les  amusant  par  des  fêtes  COU- 
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tinuelles,  les  y retenir  comme  au- 
tant d’ôtages.  Les  Chinois  , battus 
dans  diveises  rencontres,  furent  obli- 
gés de  demander  la  paix.  Fide  - Jos 
ne  la  leur  accorda  qu’à  des  condi- 
tions onéreuses, afin  de  trouver,  dans 
l’incxécutiou  des  traités,  un  prétexte 
de  continuer  la  guerre.  Les  seigneurs 
japonais,  ruinés  et  épuisés  de  fati- 
gues , furent  trop  heureux  d’obtenir 
la  permission  de  revenir  dans  leurs 
terres,  en  laissant  leurs  familles  à la 
cour,  où  ils  avaient  d’ailleurs  la  li- 
berté d’aller  les  voir.  11  ne  restait 
donc  plus  à Fidc-Jos  qu’à  maintenir 
dans  le  devoir  un  peuple  naturelle- 
ment turbulent  et  ami  des  nouveau- 
tés. 11  le  fit,  en  publiant  des  lois  si 
sévères  que  la  moindre  infraction 
était  punie  d’un  châtiment  corporel, 
quand  le  coupable  n’appartenait  pas 
aux  classes  privilégiées.  Après  avoir 
établi  son  autorité  absolue,  il  son- 
geait à bannir  de  scs  états  les  étran- 
gers, surtout  les  Portugais,  quand  il 
mourut,  le  8 septembre,  suivant  le 
P.  Charlevoix  ( Histoire  du  Japon , 
XI,  i ),  ou  le  1 6 décembre  1597, 
peu  de  temps  aprèsavoir  prisle  titre 
de  Taïko  Sama  , c’est-à-dire  chef 
des  grands.  Il  avait  désigué  son  fils 
pour  lui  succéder;  mais  ce  jeune 
prince  fut  supplanté  par  sou  tuteur. 
Ainsi,  tous  fes  soins  qu’il  avait  pris 

fiour  assurer  l’autorité  dans  sa  famil- 
e,  en  précipitèrent  la  ruine.  Taïko- 
Sama fut  mis  au  rang  des  dieux  par  ' 
le  daïro, sous  le  nom  de  deSsinFatz- 
mau,  c’est-à-dire  le  second  Fatzman , 
ou  le  dieu  de  la  guerre.  On  voyait 
encore  , du  temps  de  Kæmpfer , son 
temple  à Méaco  ( Hist.  du  Japon  , 

1 , 174).  Comme  il  persécuta  le  pre- 
mier la  religion  chrétienne  au  Japon, 
les  missionnaires  , dit  le  P.  Cliarle- 
voix  (vi , a)vpeuvcnt  fort  bien  avoir 
été  trop  crédules  sur  le  mal  qu’on 
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débitait  de  ce  prince.  C'est  à tort 
qu’ils  l’ont  représente  comme  un  ty- 
ran cruel.  Pendant  son  règne  , il  ne 
lit  mourir  qu’un  petit  nombre  de 
chrétiens;  et,  si  l’on  veut  examiner 
les  raisons  qu’il  eut  pour  les  condam- 
ner au  supplice  ,on  ne  le  taxerapoint 
d’avoir  été  sanguinaire  ( ibid.  vm  , 

6 ).  Taîko-Sama  possédait  toutes  les 
qualités  des  granas  priuces,  le  cou- 
rage , la  prudence  et  la  fermeté.  Les 
seuls  défauts  que  l’histoire  lui  repro- 
che sont  une  excessive  vanité  et  de 
fréquents  emportements,  qu’il  s’effor- 
çait quelquefoisde  réprimer.  W — s. 

TA1LH1É  (Jacques),  historien, 
était  né , vers  le  commencement  du 
dix  - huitième  siècle , à Villeneuve  , 
diocèse  d’Agen.  Disciple  de  Rollin , il 
conserva  la  plus  vive  reconnaissance 
des  soins  qu’il  en  avait  reçus.  Ce  fut 
pour  faciliter  aux  jeunes  gens  la  fac- 
ture des  Histoires  de  Rollin  qu’il  en 
publia  des  Abrégés.  11  parait  que  le 
succès  inespéré  qu’obtint  son  Abrégé 
de  l’Histoire  ancienne  décida  sa  voca- 
tion pour  les  lettres.  Tailhié  avait  em- 
brassé l’état  ecclésiastique.  Les  par- 
ticularités de  sa  vie  sont  inconnues. 
On  ignore  même  la  date  de  sa  mort, 
que  Fontette  place  avantl’année  1768 
(Voy.  la  Bill.  hist.  de  la  France , 
n°.  14220);  mais  il  est  probable 
qu’il  a poussé  sa  carrière  jusqu’en 
1778,  époque  de  la  publication  du 
dernier  ouvrage  qu’on  lui  attribue. 
On  cite  de  lui  : I.  Abrégé  de  l'his- 
toire ancienne  de  Rollin , Lausanne, 
1744.  in- iü,5  vol.,  souvent  réim- 
primés. La  quatrième  édition,  Neuf- 
châtcl , 1 77G , in-i  a , revue  par  l’au- 
teur, e4t  augmentée  d’une  table  géo- 
graphique. On  l’a  réimprimée,  Lyon, 
i8o5,  lig.  IL  Abrégé  de  l’histoire 
romaine,  avec  des  réflexions  criti- 
ques, politiques  et  morales,  Paris, 
1755,  4 vol.  in-12;  nouvelle  édition 
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revue , corrigée  et  augmentée , 1 j84» 
5vol., Lyon;  1801,  i8o5,  1825, in- 
12,5  vol.  Ces  deux  Abrégés  ont  été 
rivalises  par  le  Précis  de  l’histoire 
ancienne  et  de  l’histoire  roma  ine , par 
M.  Royou  (Voyez  ce  nom , dans  la 
Biograph.  des  hommes  vivants  , v , 
264).  111.  Histoire  de  Louis  Xll , 
Milan  (Paris f,  1755,  3 vol.  in-12. 
Elle  est  exacte,  mais  écrite , suivant 
Fréron  (Ann.  littér ) , avec  une  plate 
simplicité.  IV.  Abrégé  chronologi- 
que de  l’histoire  de  la  société  de  Jé- 
sus , sa  naissance,  ses  progrès,  sa 
décadence,  etc.,  1759,2  part,  in- 
12;  nouv.  cd.  augmentée,  1760,  in- 
12.  V.  Remarques  succinctes  et  pa- 
cifiques sur  les  écrits  pour  et  contre 
la  loi  du  silence,  17G0,  in-12.  VI. 
Portrait  des  Jésuites , 17G2,  in-12. 
VII.  Histoire  des  entreprises  du 
clergé  sur  la  souveraineté  des  rois . 
1767, 2 vol.  in-12,  mis  à l’index  à 
Rome,  le  19  juillet  1768.  VIII. 
T railé  de  la  nature  et  du  gouverne- 
ment de  l’Église,  Berne,  1778,  3 
vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  et  le  précé- 
dent sont  attribués  à l’abbé  Tailhié, 
par  Barbier , dans  son  Dict.  des 
anonymes.  W — s. 

T Al  LL  AN  DI  ER(  Ch  arles-  Ixvuis), 
savant  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint -Maur,  naquit,  en  1705, 
dans  la  ville  d’Arras.  Il  fit  profes- 
sion, en  1727  , à l’abbaye  de  Jumiè- 
ges,  et,  s’abandonnant  à l’utile  im- 
pulsion donnée  par  quelques-uns  de 
ses  confrères , se  dévoua  tout  entier 
à l’étude  des  antiquités  nationales. 
En  1738,  il  fit  paraître  le  Projet 
d’une  histoire  générale  de  Champa- 
gne et  de  Brie , in  - 4°.  C’est  une  ex- 
cellente dissertation  , dont  on  trouve 
l’analyse  dans  les  Observations  de 
l'abbé  Desfontaincs  sur  les  écrits  mo- 
dernes , xv°.  lettr. , p.  2 1 4-  La  bulle 
Unigenitus  avait  réveillé  lesquerellrs 
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assoupies  du  jansénisme;  et  D.  Tail- 
landier eut  le  malheur  de  se  rendre 
suspect  par  l’éloge  des  appelants. 
Obligé  (l’interrompre  les  recherches 
qu’il  avait  entreprises  sur  l’histoire 
de  Champague , il  vint  à Paris,  et  se 
chargea  de  publier  le  Dictionnaire 
delà  langue  bretonne , par  D.  Le  Pel- 
letier [V.  ce  nom).  L’éditeur  l’enrichit 
d’une  préfacequicontientl’histoire  de 
la  langue  celtique,  son  origine  et  ses 
variations,  et  dans  laquelle  il  indique 
les  causes  qui  l’ont  conservée  dans  le 
pays  de  Galles  et  dans  l’Armorique. 
Il  s’associa  ensuite  à D.  Morice  ( V. 
ce  nom),  pour  la  continuation  de 
V Histoire  de  la  province  de  Breta- 
gne ; et  après  la  mort  de  son  colla- 
borateur, il  en  publia  le  second  vo- 
lume, en  i-j56.  Les  talents  qu’avait 
montrés  D.  Taillandier  lui  méritèrent 
l'estime  de  ses  supérieurs.  Il  obtint , 
avec  un  riche  bénéfice,  le  titre  d’ab- 
bé régulier  in  parlibus , et  mourut  en 
178b.  Outre  les  ouvrages  cités , on  a 
de  lui  : I.  Lettre  à D.  Mont  faucon 
sur  un  ancien  monument  découvert 
dans  la  ville  de  Reims  {Mercure,  fé- 
vrier 1739).  11.  Lettre  sur  les  diffé- 
rentes translations  du  corps  de  saint 
Maur  , abbé  de  Glanfeuil,  Paris, 
1749,  in  - il.  111.  \ j Eloge  de  D. 
ftivet , à la  tète  du  tome  ix  de  Y H ist. 
litter.  delà  France  ( V.  I).  Rivet). 
— Jean  - Baptiste  Taillandier  , jé- 
suite français,  s’embarqua , en  1707, 
à Saint-Malo,  pour  les  missions 
orientales;  lit  le  tour  du  monde  par 
le  Mexique  et  les  Philippines , et 
exerça- son  zèle  à Pondichéri.  Quel- 
ques observations  recueillies  dans  ses 
voyages,  sont  insérées  dans  les  Let- 
tres édifiantes.  Voy.  le  Journal  des 
savants  de  1715,  p.  6.  W — s. 

TAILLASSON  ( Jean- Joseph  ), 
naquit  à Blaye,  près  de  Bordeaux, 
en  1 74*» 7 d’un  négociant,  qui  lui  lit 
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faire  d’excellentes  études.  Voyant  le 
peu  de  goût  qu’il  montrait  pour  le 
commerce,  ses  parents  lui  laissèrent 
le  choix  entre  la  robe  et  le  petit  col- 
let. Déjà  passionne  pour  les  arts,  il 
rejeta  l’un  et  l’autre  avec  une  égale 
répugnance.  Assuré  de  l’éloignement 
de  sa  famille  pour  une  profession  qui 
promet  plus  de  gloire  que  de  fortu- 
ne, et  n’osant  contrarier  ouvertement 
un  préjugé  si  fortement  enraciné,  il 
s’avisa  de  rendre  les  murs  de  la  mai- 
son interprètes  de  scs  projets.  Bien- 
tôt on  lut  dans  tous  les  corridors  et 
les  escaliers , écrits  en  grosses  lettres  : , 
Je  serai  peintre  ou  je  mourrai,  j'en 
jure  par  Baphaél.  Affermi  dans  ces 
dispositions  par  la  lecture  de  Vasa- 
ri , de  Fc'libien  , etc.,  ainsi  que  par 
l’exemple  de  Lacour,  son  ami,  qui 
éprouvait  la  même  opposition  dans 
sa  famille, Taillasson  parvint,  à force 
d’importunités,  à triompher  de  toutes 
les  résistances.  Mais  son  départ  fut 
signalé  par  ses  parents  comme  celui 
d’un  mauvais  sujet  dont  on  ne  peut 
rien  faire , et  qu’on  abandonne  à son 
malheureux  sort.  S’étant  misen  route 
avec  Lacour,  ils  arrivèrent  à Paris, 
en  1764,  et  se  placèrent  dans  l’école 
de  Yien.  Malgré  son  âge  de  dix-huit 
ans  et  son  extrême  délicatesse,  qui 
tenait  peut-être  plus  encore  de  sa 
grande  sensibilité  que  de  ses  facul- 
tés physiques,  Taillasson  vint  à bout 
de  triompher  de  toutes  les  difficul- 
tés que  présentent  aux  élèves  les  prin- 
cipes desbeaux-arts.  Impatient,  com- 
me sont  tous  les  artistes,  d’aller  ad- 
mirer les  chefs-d’œuvre  de  la  peintu- 
re dans  la  terre  classique  des  arts,  et 
n’ayant  pas  réussi  dans  le  premier 
concours , plutôt  à cause  de  la  briè- 
veté du  temps  accordé  aux  élèves 
pour  ces  sortes  de  coucouis,  que 
par  défaut  de  talent,  il  résolut  de 
faire  le  voyage  à scs  frais.  En  ayant 


/ 


Digitized  by  Google 


4oo  T AI 

obtenu  les  moyens  de  sa  Camille , un 
peu  revenue  sur  son  compte  et  sur 
relui  des  beaux-arts,  il  partit  pour 
l’Italie,  vers  1773.  S’e'tant  livre  à 
l’étude  avec  ardeur  pendant  les 
quatre  années  qu’il  passa  à Rome , 
peu  de  temps  apres  son  retour  à Pa- 
ns il  se  fit  agréer  à l’académie  de 
peinture , sur  uu  tableau  représentant 
la  naissance  de  laniis  Xlll  , et  rece- 
voir deux  ans  après , sur  celui  d’U- 
lysse enlevant  à Philoctètc  les  llc- 
ches  d’Hcreutc.  Dans  le  nombre  des 
tableaux  qui  font  honneur  au  talent 
de  'Paillasson,  nous  citerons  : I. 
Firgile  lisant  l’Énéide  à Auguste. 
II.  Une  Scène  de  la  tragédie  de 
Rodogunc.  111.  Olympias  arrêtant 
la  fureur  des  soldats  venus  pour 
l’assassiner.  IV.  Timoléon  visité  à 
Syracuse  par  des  étrangers.  V.  La 
À fort  de  Sénèque.  VI.  Aiulrovia- 
que  versant  des  larmes  sur  le  tom- 
beau d' Hector.  VII . lléro  et  Léan- 
dre,  etc.  Dans  le  choix  des  sujets 
peints  par  Taülasson  , ainsi  que  dans 
leur  execution , on  reconnaît  toujours 
une  profonde  sensibilité  et  beaucoup 
d’expression.  I.c  seul  reproche  qu’il 
méritât,  et  qui  tenait  plutôt  à sa  ti- 
midité et  au  désir  de  bien  faire  qu’au 
manque  de  talent,  était  celui  de  re- 
venir trop  souvent  sur  la  même  par- 
tie, ce  qui  donne  à scs  tableaux  l’air 
d’être  faits  péniblement.  La  littéra- 
ture et  la  poésie  étaient  l'objet  de 
scs  délassements.  On  a de  lui  plu- 
sieurs poésies,  entre  autres  un  petit 
poème  imité  des  chants  de  Sclma 
d’Ossian , dans  lesquelles  on  retrou- 
ve la  même  sensibilité  que  dans  scs 
ta  bien  ira.  Sou  ouvrage  intitulé  : Ob- 
servations sur  quelques  grands  pein- 
tres ( 1807,  in -8°.),  est  aussi 
utile  aux  artistes  qu’il  est  agréa- 
ble aux  amateurs.  Ce  fut  ainsi 
que,  parvenu  à l’âge  de  soixaiitc- 
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3 antre  ans,  nasses  bntre  les  déliers 
e l’amitié,  le  charme  des  arts  et  ce- 
lui des  lettres , 'Paillasson  fut  enlevé 
à ses  amis  le  1 1 novembre  1809.  II 
montra  dans  scs  derniers  moments 
une  sécurité  parfaite  , celle  d'une 
ame  pure  qui  11’a  aucun  reproche  à 
se  faire.  La  veille  de  sa  mort , rap- 
pelant un  de  ses  amis,  qui  le  croyait 
endormi , et  lui  serrant  la  main  : Di- 
sons-nous donc  bon  soir  mon  ami , 
car  demain  il  ne  sera  plus  temps. 
L’auteur  de  cet  article  a donné  sur 
Ta  1 llasson  mie  Notice  plus  étendue  , 
quia  etc  imprimée, en  181 1,  dans  le 
Moniteur  et  dans  les  Mémoires  de 
l’athénée  des  arts.  Il  existe  sur  lui 
1111c  autre  Notice , par  Bruun-Neer- 
gard  ( Magasin  encycl. , 1810,  1, 
3io  ).  P— E. 

TAILLE  (Jean  de  La  1,  né 
vers  1 54°  » â Bondaroy,  près  de  Pi 
lliivicrs  , d’une  famille  noble.  Son 
père  , qui  était  sans  instruction  . 
voulut  que  son  fils  en  eût , et  l’en- 
voya étudier  à Paris.  Jean  de  la 
Taille  eut  au  nombre  de  ses  maîtres 
Marc-Antoine  Muret;  ce  fut  à Or- 
léans qu’il  fit  son  droit,  sons  Anne 
du  Bourg  ( V.  ce  nom  ).  On  peut 
croire  que  La  Taille  était  destiné  à 
la  magistrature  ; mais  la  lecture  de 
Ronsard  et  de  Du  Bellay  le  fit  re- 
noncer à la  jurisprudence , et  il  s’a- 
donna à la  poésie.  11  avait  suivi  pen- 
dant quelque  temps  le  parti  des  ar- 
mes; il  était,  en  i’G3,  au  camp 
près  de  Blois;  et,  en  i568,  an 
camp  devant  Loudun  : c’est  tout  ce 
qu’on  sait  de  sa  vie  ; il  n’était  pas 
mort  en  1607.  II  a clé  éditeur  des 
ouvrages  de  Jacques , son  frère  ca- 
det, mort  avant  lui  ( V.  ci-après  ): 
il  est  lui-même  auteur  de  : I.  Re- 
montrance pour  le  roi  à tous  ses 
sujets  qui  ont  pris  les  armes , 1 5G3, 
in-8°.,  pièce  de  vers,  réimprimée 
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cii  i$7a , à la  suite  de  Saiil.  II.  Saiil 
le  furieux , tragédie,  1 frp  , in-8°. , 
précédée  d’un  discours  sur  V Art  de 
la  tragédie,  et  suivie  d’un  éloge  de 
Jacques  de  La  Taille,  etc.  111.  La 
Famine  ou  les  Gabaonites,  tragé- 
die, , in-8°.  On  trouve  à la 
suite  la  Mort  de  Paris,  Alexandre 
et  OEnone  , poème  , le  Courtisan 
retiré,  le  Combat  de  fortune  et  de 
pauvreté,  autre  poème;  les  Cori- 
vaux, comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose  ( qui  n’est  point  imitée  de  l’A- 
rioste,  malgré  ce  qu’on  lit  dans  la 
Bibliothèque  des  théâtres , dans  les 
Recherches  de  Beauchamps , dans 
la  Bibliothèque  chartraine  de  1). 
Liron,  daus  Léris  , et  même  dans  la 
Bibliothèque  du  Théâtre-Français , 
(par  ftlarin  et  le  duc  de  La  Vallière); 
le  Négromant , comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose  , imitée  de  l’Arioste , 
des  Élégies,  etc.  IV.  La  Géomance 
abrégée  de  Jean  de  La  Taille , 
pour  savoir  les  choses  passées , pré- 
sentes et  futures  y ensemble  le  bla- 
son des  pierres  précieuses , 
in-8°.  , contenant  aussi  quelques  pe- 
tites pièces  de  vers.  V.  Histoire 
abrégée  des  singeries  de  la  Ligue, 
\5g5,  in-8°. , réimprimée  avec  la 
Satyre  ménivpée,  Ratisbonne.  1711, 
et  Paris  , Delangle  , 1824.  VI. 
Discours  notables  des  duels , de 
leur  origine  en  France  , et  du 
malheur  qui  en  arrive  tous  les  jours 
au  grand  intérêt  du  public.  lie  P. 
Niceron  dit  qu’il  y a bien  des  faits 
dans  ce  livre.  Quant  au  poème  en 
trois  cliants , intitulé  : Le  prince  né- 
cessaire , dont  Lacroix  du  Maine 
fait  mention,  et  dont  La  Taille  parle 
lui-même  en  tête  de  Saiil,  il  ne  pa- 
raît pas  qu’il  ait  été  imprimé. 

A.  B — t. 

TAILLE  ( Jacques  df.  La  ), 
frère  cadet  de  Jean , était  né  à Bon- 
Xl.1V. 
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daroy,  en  i54'J;  l’exemple  et  les 
conseils  de  son  frère  le  porterait  à 
cultiver  la  poésie.  Dès  l’âge  de  seize 
ans,  il  composa  des  pièces  de  vers, 
et  même  des  pièces  tic  théâtre.  Ce- 
pendant il  n’a  pas  été  mis  par 
Baillet  au  nombre  des  enfants  cé- 
lèbres. Jean  Dorât  avait  été  son 
maître  de  grec  , et  l’élève  faisait 
beaucoup  d’honneur  au  professeur , 
s’il  faut  en  croire  Jean  de  La  Taille. 
Jacques  mourut  de  la  peste,  à Paris, 
au  mois  d’avril  i5G2,  âge  seule- 
ment de  20  a 11s.  Selon  Lacroix 
du  Maine , il  haïssait  tellement  les 
Manceaux  et  les  Normands  , qu’il 
louait  Dieu  de  ne  nas  l’avoir  fait 
naître  en  Normandie  , ni  dans  le 
Maine,  mais  en  Bcaucc.  On  a île  lui 
les  ouvrages  suivants , dont  sou  frère 
fut  l’éditeur  : I.  La  Manière  de  fai- 
re des  vers  en  français  comme  en 
grec  et  en  italien,  \5q3,  ni-8u. 
Les  vers  mesurés  sur  la  quantité  et 
sans  rimes  n’ont  pas  été  naturalisés 
en  France , malgré  les  tentatives  fai- 
tes à diverses  reprises.  ( F.  Mousset). 

II.  Daire  , tragédie,  1573,  in-8°. 
Daire  est  Darius  ; c’est  dans  le  récit 
du  cinquième  acte  que  l’auteur  a pris 
une  licence  dont  011  ne  connaît  pas 
d’autre  exemple  , au  moins  dans  le 
genre  sérieux  : voici  les  dernières  pa- 
roles qu’ou  y rapporte  de  Darius 
qui  prie  Alexandre  d’avoir  sa  famil- 
le en  recommandation  : 

O Aleundre , adini  ? quelque  part  que  lu  »ots  , 

Ma  mî-rr  rl  mes  ••ufutils  «\«*  ru  rrCouimMida.... 

11  ne  put  aclieier  , car  la  mort  l'eu  garda. 

III.  Alexandre  . tragédie,  1:173. 
Léris , dans  son  Dictionnaire , et  les 
Anecdotes  dramatiques , attribuent 
à Jacques,  trois  autres  pièces  : Atha- 
mont , Niobé et  Progné.  Ces  pièces, 
que  mentionnent  aussi  Lacroix  du 
Maine  et  D.  Liron , n’ont  point  été 
imprimées;  du  moins  ou  u’en  connaît 
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aucun  exemplaire.  IV.  Recueil  des 
inscriptions  , anagrammatismes  et 
autres  œuvres  poétiques  , à la  suite 
du  Saül  le  furieux , de  Jean  de  La 
Taille.  Le  Moréri  de  1 759  annon- 
ce que  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  Goujet  on  trouvera  une 
histoire  exacte , etc. , des  deux  frère* 
de  La  Taille , où  il  a su  corriger  les 
faulcs  qui  étaient  échappées  à ceux 
qui  en  ont  parlé  avaut  lui.  Mais  le 
dix-huitième  et  dernier  volume,  qui 
ait  été  publié  de  la  Biblothèque 
française , est  de  17.56  : il  est  h 
croire  que  l’article  sur  les  frères  de 
La  Taille  faisait  partie  des  tomes 
dix-neuf  et  vingt,  qui  sont  restés 
manuscrits  ( F oy.  Gourer,  XVIII, 
179).  A.  B — t. 

TAILLEP1ED  (Noël),  historien, 
né,  vers  iS^o,  dans  le  diocèse  de 
Rouen , prit  jeune  l’habit  de  corde- 
lier , se  fit  recevoir  docteur  eu  théo- 
logie à la  faculté  de  Paris , et  pro- 
fessa plusieurs  années  cette  science  à 
Pontoise  et  dans  d’autres  maisons  de 
son  ordre.  Désirant  mener  nue  vie 
plus  parfaite  , il  passa  dans  l’ordre 
des  capucins , et  mourut , en  1 58g  , 
à Angers  , où  ses  confrères  venaient 
d’être  reçus.  Gomme  leur  église  n’é- 
tait pas  achevée  , il  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  dite  du  Saint- Esprit,  sous 
les  murs  de  cette  ville.  C’était  un 
homme  savant  et  laborieux , mais 
crédule.  Outre  quelques  livres  théo- 
logiques,  cités  par  nos  anciens  bi- 
bliothécaires Lacroix  du  Maine  et 
Duverdier,  mais  qui  ne  peuvent  plus 
offrir  aucun  intérêt ( V . Bunderen  ), 
011  a de  lui  : 1 . Les  Fies  île  Luther , 
de  Carlostadl  (André  Bodestein)  et 
de  P.  Martyr , Paris  , 1577,  in-8°. 
La  vie  de  Luther  a été  réimprimée  , 
avec  celles  de  Calvin  et  de  Th.  de 
Bczc  , par  Jérôme  Bolscc  , sons 
c«  titre  : Histoire  des  vies,  mœurs , 
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actes  et  morts  des  trois  principaux 
hérétiques  de  notre  temps  , Douai, 

1 6 1 6 , in- 1 a , rare  { t ).  II.  Commen- 
tariiin  Threnos,sive  lamentaliones 
Hieremiœ  prophétie  , ibid. , 1 58a, 
in  8°. , cité  par  Vogt,  Cat.  libror. 
rarior.  III.  Abrégé  de  la  philoso- 
phie d' Aristote , i583  , in-R:’.  IV. 
Histoire  de  l'état  et  république  des 
Druides,  Eubages,  Saroindes,  Bar- 
des, Vacies,  anciens  Français,  gou- 
verneurs du  pays  des  Gaules,  depuis 
le  déluge  jusqu’à  J. -G.,  ibid.,  1 585 , 
in-8°. , livre  plein  de  fables  et  d’idées 
singulières,  mais  qui  n'eu  est  pat 
moins  recherché  des  curieux.  On  en 
trouve  l’analyse  dans  la  Bibl.  hist. 
de  la  France , 1 , 38i3.  J.  Georg. 
Frick,  en  a donné  un  extrait  dans  le 
Commentar.  de  Druidis  occidental. 
Pujmlor.  philosophis,  a1,  part.  ( F. 
Frick.  ).  V.  Recueil  des  antiquités 
et  singularités  de  la  ville  de  Rouen, 
Rouen,  1587  , in-8**.,  rare.  Il  y a 
des  exemplaires  avec  un  nouveau 
frontispice  de  1610.  VI .L' Anluptüe 
de  Pontoise , ibid.,  *587  , in  - 8°. 
VII.  Traité  de  l'apparition  des  es- 
prits, à savoir  des  âmes  séparées  , 
fantômes , etc.,  in-ia , souveut  réim- 
primé dans  les  premières  années  da 
17e.  siècle.  L’édition  que  prélcreirt 
les  curieux  est  celle  de  ibo  i , in- 1 3. 
Paris.  Cet  ouvrage  , dit  Lenglet  Do- 
fresnoy  , d’un  homme  habile , mai* 
crédule  , est  écrit  bien  languissam- 
ment ; il  n’a  pas  laissé  d’avoir  quel- 
que cours.  Voy.  la  table  des  auteur*, 
à la  suite  de  son  Recueil  de  Disser- 
tations sur  les  apparitions.  W-*. 

TA  ISA  ND  (Pierre),  jurisconsulte, 
ué  à Dijon,  le  7 janvier  ibAfi,  était 
fils  d’un  conseiller  au  bailliage  de 


(1^  CV»l  p»r  rrretir  que,  d*n»  le*  note*  *»r  la 
frdtl.  rlr  lacroit  du  Maine.  Rigole rd*  JudgW  al' 
friliur  à T>i!!rpicd  la  ) ie  de  T7i.  de  frite,  etfa  *»t 
dtf  Bolscc. 
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coite  ville,  et  parent  de  Bossuet. 
Après  avoir  fiait  ses  études  avee  suc- 
cès au  college  des  jésuites  à Pont- 
à-Mousson , il  alla  faire  son  cours  de 
droit  à Toulouse , et  prit  ensuite  ses 
degrés  à l’umversilé  d’Orléans.  11  se 
plaça  bientôt  au  premier  rang  des 
jeunes  avocats  qui  fréquentaient  le 
barreau  de  Dijon.  Plusieurs  de  ses 
plaidoyers  fuient  insérés  dans  les 
journaux  du  Palais.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit,  en  167 3 , à Paris,  il  reçut 
des  témoignages  particuliers  de  l'es- 
time du  premier  président  de  La  moi- 
gnon et  de  mademoiselle  de  Scudéri, 

3ui  l’admit  aux  réunions  de  savants 
ont  elle  était  l’oracle {F.  ScuDtm  ). 
La  délicatesse  de  sa  poitrine  ayant 
obligé  Ta isand  de  renoncer  au  bar- 
reau , il  acquit,  en  1680,  une  charge 
de  trésorier  de  France.  Dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  cette  place , il  en- 
treprit différents  ouvrages,  entre  au- 
tres un  Commentaire  sur  la  coutume 
du  duché  de  Bourgogne,  qu’il  mit 
au  jour  eu  1698,  in- loi.  11  se  démit 
de  sa  charge,  qu’il  avait  exercée  avec 
honneur  pendant  vingt-six  ans,  ré- 
solu de  consacrer  entièrement  ses 
dernières  années  à la  culture  des  let- 
tres ; mais  le  temps  lui  manqua  pour 
achever  les  ouvrages  qu'il  méditait. 
Taisaud  mourut  à Dijon  , le  12 
mars  1715,  et  fut  inhume  dans  l’é- 
glise de  Saint  - Etienne , sous  une 
tombe  décorée  d’une  épitaphe  rap- 
portée par  Papillon  ( Bill,  de  Bour- 
gogne , 11  , 3oG  ).  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  il  avait  reçu  de  Louis 
XIV  un  médaillon  d’or,  comme  un 
cncouragenicut  à ses  travaux.  Outre 
quelques  opuscules  ascétiques  , on  a 
ue  lui  : I.  J listoire  du  droit  romain, 
Paris , 1 G78 , in- 1 a.  1 1 dédia  cet  ou- 
vrage à Ilossuet,  alors  évêque  de 
Condom.  II.  Commentaire  sur  la 
coutume  du  duché  de  Bourgogne  ; 
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il  se  proposait  de  donner  une  édition 
augmentée  de  cet  ouvrage , que  celui 
de  Bouhier(  F cry.  ce  nom)  a rendu 
Umt-à-tail  inutile.  III.  Les  Fies  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  de  tou- 
tes les  nations,  tant  anciennes  que 
modernes,  par  ordre  alphabétique, 
au  nombre  ae  près  de  cinq  cents.  Ce 
n’est  qu’une  compilation  ( Foyez  D. 
Simon,  xlu  , p.  386).  La  plupart 
des  articles  sont  fort  succincts , quoi- 
que rédigés  avec  peu  de  précision  ; 
l’auteur  est  trop  sobre  de  dates  et  de 
détails  bibliographiques.  La  Notice 
la  plus  importante , par  son  étendue 
et  sou  exactitude,  est  celle  du  prési- 
dent Favre  , qui  occupe  5q  pages. 
IjCS  articles  des  trois  Socin,  juriscon- 
sultes de  Sienne  ( Ma  rien  l’ancien , 
mort  en  1487  ; Marien  le  jeune , en 
i556;  et  Barthclemi,  en  1507  ), 
sont  aussi  traités  avec  quelque  dé- 
veloppement. Claude  Taisand , son 
fils,  religieux  de  Citeaux , en  donna 
la  première  édition  , Paris  , 1721  , 
in  - 4°.,  précédée  de  la  Vie  de  l’au- 
teur , qu’il  avait  publiée  séparément 
en  1715.  La  seconde  édition,  Paris, 
1737  , Lu-4°. , augmentée  (par  Fer- 
rière ) , laisse  encor#  beaucoup  à dési- 
rer (1).  La  Monnoyc  avait  fait,  sur  cet 
ouvrage , des  remarques  que  le  nou- 
vel éditeur  paraît  n’avoir  pas  con- 
nues , puisqu’il  n’en  a pas  prolité. 
La  bibliothèque  et  les  manuscrits  de 
Taisand  furent  légués  par  sou  fils  à 
l’abbayc de  Citeaux.  Outre  des  ques- 
tions de  droit  et  des  plaidoyers,  on 
remarque,  parmi  les  manuscrits,  des 


( 0 I f froutispice  de  re'dilion  de  1 7 3;  annonce 
qu*e!|e  est  augmentée  d’un  lien.  Le*/ addition* 
Tout  de  la  page  583  à Îî»  page  761  ; mata  elles  ue 
août  p.i»  lu,. dues  clan*  l'ouvrage:  elle*  ont  ete  im- 
primées pour  «tre  pilotes  am  exemplair e*  qui 
étaient  eu  tnagtmu , Jr  l'édition  de  1-1  j.  Le » addi- 
tion* seule#  ayant  ctè  imprimée#  en  17.37  . je  ne  sais 
si  l’on  peut  compter  pour  nouvelle'  édition  le*  , 
exemplaires  du  Taisand  qui  portent  cette  data.  Au 
reste  , le#  a idition c «le  Perrière  sont  presque 
toutes  prises  det  Mémoires  de  Nicernn.  A.  B — T, 

afi.. 
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traductions  des  lois  de  Cicéron  et 
des  poésies  de  Catulle,  et  un  Recueil 
ou  Dictionnaire  de  bons  mots,  choi- 
sis des  anciens  et  modernes  , en  70 
vol.  in-12,  dont  sou  lils  annonçait 
le  projet  de  publier  un  extrait , sous 
le  titre  de  Taisarùana.  O11  peut  con- 
sulter , pour  plus  de  details  : la  Vie 
de  Taisànd,  aéjà  citée  ; la  Bibl.  de 
Bourgogne  ; et  les  Vies  des  Com- 
mentateurs de  la  coutume  de  Bour- 
gogne, par  Boubier.  Le  portrait  de 
ce  jurisconsulte  a été  gravé  in-4°* 

W— s. 

TAI-TSOU  (1),  empereur  de  la 
Chine, chef  etfondateur  de  !a  dynastie 
des  Tcheou  postérieurs,  monta  sur  le 
trône  l’an  t)5i  de  i’ere  chrétienne. 
Avant  son  élévation . il  portait  le  nom 
de  Kono-ouci,  qu’il  avait  illustré 
dans  la  guerre  contre  les  Tartarcs. 
Ses  talents,  joints  à sa  naissance, 
l’élevèrent  rapidement  aux  premiers 
emplois  militaires.  Il  fut  un  des  qua- 
tre mandarins  auxquels  l’empereur 
Kao-tsou  recommanda  son  (ils  Yu-ti, 
qu’il  avait  déclaré  son  successeur.  La 
fconliance  de  ce  prince  dans  ses  mi- 
nistres ne  fut  point  trompée.  Kono- 

(1)  Oo  ■ déjà  ru  ocoiftioo  de  faire  obaerver  que 
1rs  nom»  par  lesquels  les  empereur»  chinois  sont 
désigne»  dam  le»  écrit»  des  Européen»  ne  sont  pas 
de  nritabU»  nom»  , mai#  d«  appellation*  4ionori- 
PiT|uf'*  dtwmf*  i c«*  priuc  r*  iiprè»  leur  mort  , ou 
de*  titrai  a»»igué»  «us  ait aé es  de  leur  règue.  Le» 
uomi  de  Tai'UuU  et  de  Tai-t.«oung  anparlienueut  è 
la  première  cla»»e  , aiu»i  que  ce*  11  ae  Chi-t*ou  rt 
de  t hi-t*oung,  de  W-en-li , de  Wou-ti  rt  nlusirur» 
autres.  Chacun  de  er»  nom*  revient  dan»  l’histoire 
chinoise  autant  de  foi»  qn’il  y a de  changement  de 
dynastie  , et  l'ordre  dan»  lequel  il»  reparaissent  est 
è'peu  près  filé  par  l’usage  , de  sorte  que  pour  sa- 
voir de  riue!  prince  on  enteud  parler,  il  est  néces- 
saire d’être  informé  du  nom  de  la  famille  impériale 
è laquelle  ce  prince  appartenait.  Tai-tsou  [le  grand 
ntetil  est  le  nom  qu’on  donne  d’ordinaire  au  fon- 
dateur d’une  dyuaMie,  Tai-t»oung  ( /-•  grand  il~, 
lustre  prince  ) à celui  qui  l’a  consolidée  ou  qui  eu  a 
augmenté  T éclat  ou  la  puissance.  Du  reste  il  y a dsiis 
le» aunalc* chinoise» noe  domaine  de  Tai-tsou  et  au- 
tant deTa»-t»oui»g.  Pour  sVutendre  il  fiut  a, noter  le 
nom  de  la  dynastie  : Soung  Tm-tsmiug  ou  Thaug 
Tai-Uoung,  fr  T i-tsoungde  la  dynastie  dr*  Soung 
1 tu  de  relie  desThan^  ; Tcheou  TaH*ou  ou  Youan- 
Tai-t»ou,  le  Tai-lsou  de»  Tcheou  ou  de»Youan, 
rte.  A.  R— T. 
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ouci,  chargé  de  pacifier  les  provin 
ces  de  l’occident , assiégea  les  chefs 
des  rebelles  dans  les  places  où  ils  s é- 
taient  renfermés,  et  les  força  de  se 
donner  la  mort.  Affermi  sur  son  trô- 
ne, Yu-ti  ne  songea  plus  qu’à  se  li- 
vrer à son  goût  effréné  pour  les  plai- 
sirs. Il  abandonna  le  soin  du  gouver- 
nement à scs  ministres,  et  nomma  le 
brave  Kono-onei  commandant-gene- 
ral de  scs  troupes.  Des  ministres  in- 
tègres ne  purent  voir  sans  peiue  les 
revenus  de  l’état  dissipés  en  vaines 
prodigalités.  Au  risquede  lui  déplaire, 
ils  osèrent  faire  des  représentations 
à l’empereur  sur  la  nécessité  de  dimi- 
nuer ses  dépenses.  Yu-ti , loin  de  leur 
savoir  gré  de  cette  noble  franc  bise,  les 
fit  mettre  à mort,  et  donna  en  même 
temps  l’ordre  d’exterminer  leurs  fa- 
milles. Un  sort  pareil  menaçait  Ko- 
no-ouci. I,es  soldats,  dont  il  avait 
gagné  le  cœur  par  sa  prudence  et  ses 
libéralités,  l’engagent  à se  rendre  à 
la  cour , pour  dissiper  les  impressions 
fâcheuses  qu’on  aurait  pu  donner  à 
l’empereur  sur  sa  conduite,  et  tons 
veulent  l’accompagner.  Effrayé  par 
le  bruit  de  sa  marche,  Yu-ti  rasseni 
ble  à la  hâte  des  troupes,  et  s’avance 
au-devant  de  Kono-ouci  ; mais  il  est 
abandonné  par  ses  soldats  : sa  capi- 
tale lui  ferme  ses  portes.  Il  arrive  la 
nuit  dans  un  villagcdontlcs  habitants 
prennent  les  armes  pour  sa  défense  ; 
et , dans  le  tdmulte , l’empereur  est 
tué  sans  être  reconnu.  Kono  - ouci 
s’empresse  d’inviter  l'impératrice  i 
se  concerter  avec  les  mandat  ins  pour 
désigner  un  successeur  à l’empire. 
Les  suffrages  se  réunirent  sur  un  ne- 
veu d’ Y u-ti , que  ce  prince  avait  adop- 
té; mais  ce  choix  mécontente  les  sol- 
dats. Alors  l’impératrice  force  Kono- 
ouci  de  saisir  les  rênes  de  l’état. 
Le  premier  soin  de  Tai-tsou , en  mon- 
tant sur  le  trône,  fut  de  publier  une 
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amnistie  generale.  Descendant  d’une 
des  branches  de  la  grande  famille 
de  Tcheou,  il  ordonna  que  sa  dynas- 
tie prendrait  ch  nom.  Des  qu’il  eut 
pacifié  ses  états  , il  alla  visiter  le  tom- 
beau deConfucius,  auquel  il  décerna, 
par  un  édit,  le  titre  de  roi.  Les  cour- 
tisans qui  l’accompagnaient  lui  ayant 
représenté  l’inconvenance  d’accorder 
ce  titre  à un  homme  qui,  pendant  sa 
vie,  avait  été  le  sujet  d’un  petit  prin- 
ce : « On  ne  peut,  répondit-il , trop 
honorer  celui  qui  a été  le  maître  des 
rois  et  des  empereurs.  » Cependant 
le  frère  d’Yu-ti  n’avait  point  renoncé 
à ses  prétentions  au  trône.  Allié  avec 
quelques  gouverneurs  mécontents , il 
ne  tarda  pas  à lever  l’étendard  de  la 
révolte. Taï-tsou  chargea  quelques-uns 
de  ses  généraux  de  marcher  contre 
les  rebelles.  L'affaiblissement  de  sa 
santé  l’obligeait  de  rester  dans  son 
palais.  Tous  les  soins  ne  purent  le  ré- 
tablir; et  il  mourut,  en  ç)54,  à l’âge 
de  cinquante  trois  ans,  laissant  pour 
successeur  son  neveu , qui  prit  le  nom 
de  Chi-tiong.  D’après  ses  intentions , 
il  fut  inhumé  en  habit  de  bonze.  C’est 
dans  la  deuxième  année  du  règne  de 
ce  prince  que  fut  publiée  l’édition  des 
Neuf  King,  imprimée  avec  des  plan- 
ches de  bois;  véritable  édition  prin- 
ceps , dit  M.  Abel-Rémusat,  qui  fixe 
l’cpoque  de  l’établissement  de  l’art 
typographique  à la  Chine(/o«rn.  des 
sav. , 1820,  p.  557  ). — Ce  nom  de 
T aï  - t sou  est  commun  à plusieurs 
fondateurs  de  dynasties  à la  Chine  , 
dont  le  plus  célèbre  est  celui  qui  est 
vulgairement  cité  sous  le  nom  de  Gen- 
giscan , ou  plus  exactement  Tching- 
eis-khan  ( V.  Djenguyz-khan  ). 

W— s. 

TAI-TSOUNG  , empereur  delà 
Chine,  succéda,  l’an  977,  à son 
frère  Taï-tson  , fondateur  ac  la  dy- 
nastie des  Song  , et  qui , pendant  nu 
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règne  de  dix-sepf  années,  avait  af- 
fermi sa  puissance  et  amélioré  le  sort 
des  peuples  , en  favorisant , par  des 
lois  sages  \ l’agriculture , le  com- 
merce et  les  arts.  Le  nouvel  empe- 
reur se  concilia  l’estime  et  l’affection 
de  ses  sujets  parle  rrspcct  qu’il  mon- 
tra pour  la  mémoire  de  Confucius; 
il  se  hâta  de  renouveler  l’édit  qui 
déclarait  exempts  d’impôts  les  des- 
cendants du  sage  législateur  de  la 
Chine  , et  accrut  les  privilèges  dont 
ils  avaient  joui  jusqu’en  954.  Taï- 
tsuung  étouffa,  presque  sans  peine,  la 
révolte  du  prince  de  Han  ; mais  il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  dans  son  des- 
sein de  s’opposer  aux  excursions  des 
Tartares  ae  Leno.  La  guerre  qu’il 
leur  lit,  entremêlée  de  revers  et  de 
succès , l'occupa  presque  sans  relâ- 
che. Jamais  prince  n’aima  plus  ten- 
drement sa  mère.  Quand  ses  loisirs 
le  lui  permettaient , il  examinait  lui- 
même  ce  qu’on  devait  servir , le  ma- 
tin et  le  soir , à la  table  de  l’impéra- 
trice. Dans  la  dernière  maladie  de 
cette  princesse , il  ne  quitta  son  che- 
vet, ni  le  jour , ni  la  nuit;  et  le  cha- 
grin que  lui  causa  la  mort  de  cette 
mère  chérie,  affaiblit  beaucoup  sa 
santé.  Plusieurs  années  après  , ayant 
été  conduit,  dans  un  voyage,  au  palais 
de  Tong-tcheou , il  changea  de  cou- 
leur en  l’apercevant,  et  dit  à ses  of- 
ficiers : « C’est  ici  que  ma  mère  a 
prodigué  tant  de  soins  et  de  caresses 
à mon  enfance;  et  maintenant  ma  re- 
connaissance n’a  plusde  chemin  pour 
arriver  jusqu’à  elle.  »En  prononçant 
ces  derniers  mots , sa  voix  s’éteignit 
et  des  larmes  inondèrent  son  visage 
( Mémoires  sur  les  Chinois  , iv  , 
254).  Taï-tsoung  protégea  les  lettres. 
Savant  lui-même  , il  s’était  fait  une 
bibliothèque  composée  de  quatre-  • 
vingt  mille  volumes  ( Descrint.  de 
la  Chine , par  Duhalde , ior.  ) Il  chan- 
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gea  l'ancienne  division  de  l’empire, 
qu’il  partagea  en  quinze  proviuces  , 
et  mourut , en  997  , à l’âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  Les  historiens  chi- 
nois s’accordent  à louer  le  discerne- 
ment de  Taï-tsoung , son  équité , et  la 
sagesse  avec  laquelle  il  distribuait  les 
récompenses  et  les  châtiments.  Voy . 
Thaï-tsoung.  W — s. 

TA1X  (Guillaume  de), naquit  à 
Fresnai,  prés  de  Cliâteaudun  , vers 
1 53s.  Issu  d’une  famille  noble  de  la 
Touraine  (1),  il  devint,  jeune  enco- 
re , chanoine  et  doyen  de  l’église  de 
Troyes,  et  abbé  de  Basse-Fontaine. 
Il  mourut  le  7 septembre  1599.  On 
trouve,  dans  les  Mélanges  histori- 
ques que  Nicolas  Camusat  fit  impri- 
mer à Troyes,  en  1619,  in-8°. , un 
ouvrage  curieux  et  intéressant  de  G. 
de  Taix;  il  a pour  titre  : Recueil 
sommaire  des  propositions  faites 
aux  États  de  Blois , en  1576,  etc. 
Dép  uté  à ccttc  assemblée  fameuse,  il 
le  fut  aussi  à celle  de  Melun , en 
.'^79»  *t  à celle  de  Paris,  en  i586, 
il  dut  ces  missions  honorables  à son 
attachement  à la  cause  royale  et  à 
son  aversion  pour  les  Ligueurs.  Ce 
ne  fut  que  long-temps  après  sa  mort 
qu'on  livra  à l’impression  ses  Mé- 
moires des  affaires  du  clergé  de 
F rance , en  1 57b  , 1 579 , 1 58o , 

1 585  et  1 586 , en  forme  de  journal, 
etc. , Paris , Bouillerot , 1 6:i5  , 1 voL 
in-4°.  Cet  ouvrage,  non  moins  cu- 
rieux que  son  Recueil  sommaire , ren- 
ferme une  foule  de  particularités  qui 
n’ont  pas  cessé  d’offrir  un  grand 
intérêt.  D — b — s. 

T A I Z Y ( Glaude-André-Jeak- 
Baptiste  Coquebert  de  ) , ancien 
capitaine  au  régiment  de  Brcsse-in- 

(l)  Jean 'de  Taix,  l’un  de  se*  parents,  grand 
maître  de  l'artillerie  ©I  colotirl-grnrral  de  l’infan-, 
terie,  lors  de  final itulîou  de  crtte  cW gc , en  «54$, 
se  distingua  « U bataille  de  Curixd©*,  et  fut  tue  au 
t#igr  de  Heedm,  eu  <553. 
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fanterie,  né  à Reims,  le  i5  janvier 
1758,  mérite  d’être  distiugué  parmi 
les  plus  savants  bibliographes  de  son 
temps.  Dès  qu’il  eut  lenniné  ses  étu- 
des, il  entra  fort  jeune  au  service, 
fut  d’abord  attache,  comme  volon- 
taire, au  régiment  de  Poitou,  et  pas- 
sa dans  celui  de  Bresse,  en  177a.  A 
l’époque  où  les  États-Unis  d’Améri- 
que déclarèrent  leur  indépendance, 
îaizy  fit  successivement  et  arec  dis- 
tinction , la  guerre  sur  les  vaisseaux 
du  roi  le  Saint-Esprit , le  Sou%>e- 
rain  et  le  Triomphateur.  Il  assista 
a la  prise  de  Tabago , aux  combats 
de  Saint-Christophe  et  de  la  Chesa- 
peack  , signala  sa  bravoure  à la  pri- 
se d’York-town  en  Virginie  , «t 
notamment  au  combat  du  1a  avril 
178a.  A son  retour  en  France  , il  se 
délassa  par  l’étude  des  sciences  et 
des  belles-lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  un  goût  passionné.  La  révolu- 
tion éclata  ; et  Taizv,  singubivemmt 
attaché  à la  monarchie  , n’hésita 
pointa  rejoindre  l’armée  des  princes, 
réunie  sur  les  bords  du  Rhin,  sons 
les  ordres  du  prince  de  Condé  , en 
1791. 11  se  trouva  à toutes  les  affai- 
res où  il  y avait  de  la  gloire  à ac- 
quérir , bit  blessé  à Oberkamlach  , 
en  1 796  , et  eut  pour  récompen- 
se la  croix  de  Saint- Louis.  Avant 
suivi  l’armée  de  Condé , en  Aile- 
Tnagné*%t  en  Russie  , en  qualité 
de  major,  il  ne  la  quitta  que  lors- 
qu’elle fut  licenciée,  en  1796.  Dès 
qu’il  lui  fut  permis  de  rentrer  dan* 
sa  patrie , il  vint  y recueillir  les  dé- 
bris de  sa  fortwne , et  consacra  tous 
ses  moments  à sa  famille  et  à l’étu- 
de. Littérateur  distingue' , tout  or 
qui  sortait  de  sa  plume  annonçait  une 
saine  critique , un  goût  pur  et  déli- 
cat. S’étant  occupé  à mettre  en  or- 
dre la  bibliothèque  de  Reims , il  re- 
cueillit , par  cc  travail , de  précieux 
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matériaux  bibliographiques  ; et  ii 
eut  la  satisfaction  d'en  procurer  de 
non  moins  utiles  à Barbier,  pour 
sou  Dictionnaire  des  anonymes, 
ainsi  qu’à  la  Biographie  universelle, 

Îu’il  a enrichie  de  fort  bons  articles. 

1 a laisse  en  manuscrits  des  Notices 
littéraires  du  plus  grand  intérêt.  Tai- 
zy  joignait  à la  critique  la  plus  ju- 
dicieuse , et  aux  plus  vastes  connais- 
sances, une  rare  modestie.  Bien  sur- 
tout n’égalait  sa  probité  et  son  désin- 
téressement. Cet  homme  de  bien  , 
Vrai  modèle  des  chevaliers  français, 
termina  sa  carrière  à Reims,  le  8 
octobre  i8i5.  J — b. 

TAKASCH  ou  TAGASCH  ( Al* 
Eddyn  ) , sulthau  du  Kharizme  ou 
Khowarezm , était  le  lils  aîné  d’11- 
Arslan , qui  lui  avait  douné  pour  ar- 
panage  la  ville  de  Djond,  près  de 
l'embouchure  du  Sihoun  ( le  laxar- 
te  ).  A la  mort  d’Il-Arslan  , son  plus 
jeune  fils,  Sulthau  Chah  Mahmoud  , 
ayant  été  mis  sur  le  trône  par  le  cÆ- 
dit  et  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  l’an 
5(i8  de  l’hég.  ( 1 1 7 2 de  J.-C.  ) , Ta- 
àasch  réclama  une  juste  part  dans  la 
succession  de  son  père,  offrant  de 
laisser  leKharizme  à son  frère , et  de 
se  contenter  du  Khoraçan.  Sa  de- 
mande ayant  été  rejetée,  il  rassem- 
bla des  troupes , et  au  moyen  des 
secours  qu’il  reçut  du  khan  de  Cara- 
Kathaï,  il  entra  dans  le  Kharizme, 
y fut  proclamé  sulthan,  et  lorça  son 
frère  de  se  retirer  à Nischahour.  La 
guerre  eut  lieu  entre  les  deux  princes 
durant  plusieurs  années  ; mais  Sul- 
than-Gbah  se  maintint  dans  la  partie 
orientale  du  Khoraçan.  L’an  588 
(1192),  Takasch  alla  dans  l’Irak 
Adjcm , au  secours  de  l’atabek  Ki- 
xil-ArsIan  ( V . ce  nom),  attaqué  par 
Thoghrul , sulthan  scldjoukide  de 
Perse.  Voyant,  à son  arrivée,  que  ces 
deux  princes  avaient  fait  la  paix,  et 
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ne  voulant  pas  perdre  entièrement  le 
fruit  de  sa  campagne,  il  s’empara  de 
Rci  et  de  Tliabrek.  L’année  sui- 
vante , il  devint  seul  possesseur  de  la 
monarchie  Kharizmienne , par  la 
mort  de  son  frère.  En  690  (1194), 
il  revint  dans  l’Irak,  pour  faire  la 
guerre  à Thoghrul,  qui  avait  repris 
béi , et  il  réunit  à sou  empire  tous 
les  états  de  ce  sulthan , le  dernier  des 
seldjoukides  de  Perse  ( V oy.  Tho- 
c.roul  111  ).  Plusieurs  poètes  con- 
temporains célébrèrent  sa  conquête 
de  l’Irak.  Au  printemps  suivant,  il 
marcha  vers  le  Mavvar-al-nahr , 
pour  airéter  quelques  mouvements 
duKhande  Saganak,  qui,  étant  venu 
au-devant  de  lui , se  soumit  et  obtint  sa 
grâce.  Sandjar,bem-frèredu  sulthan, 
avait  trempe  dans  une  conspiration 
dont  le  but  était  de  soustraire  le 
Khoraçan  à la  domination  de  Ta- 
kasch. Ce  prince  le  fit  arrêter  et 
aveugler  : mais  bientôt,  à la  demande 
de  sa  sœur,  il  le  mit  en  liberté,  et 
lui  accorda  une  pension.  Cependant 
le  khalife  Nasser  Ledin-  A lia  h , croyant 
reconquérir  l’Irak  plus  facilement 
depuis  qu’il  n’était  plus  défendu  par 
la  présence  de  son  souverain , y en- 
voya une  armée.  Ynanedj,  gouver- 
neur d'Ispahan,  obligé  de  se  replier, 
alla  aussitôt  joindre  ses  forces  à rel- 
ies de  Miagen,  gouverneur  de  Réih. 
Mais  ce  dernier , ennemi  d’ Ynanedj , 
lui  lit  couper  la  tête  , qu’il  envoya 
au  sulthan , comme  celle  d’un  traître 
dévoué  au  khalife  ( V oy.  Cotlogh 
Ynanedj  ).  Takasch  démêla  l’im- 
posture; mais  dissimulant  ses  soup- 
çons, il  marcha  vers  l’Irak,  vain- 
quit les  troupes  de  Baghdad , et  for- 
ça le  khalife  à demauder  la  pa  ix  , 
et  à se  désister  de  ses  prétentions 
N asser  Ledin-Allah  ).  Le  perfide 
Miagen  fut  destitué  et  rais  dans  nue 
étroite  prison.  L’an  5g4  ( 1 >97  ),, 
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Takasch  eu! reprit  une  expédition 
rentre  les  Khi  tans  , dont  l’empire 
était  eu  décadence.  11  prit  Bokhara  ; 
et  loin  de  sc  venger  des  habitants , 
ipii  pendant  le  siège  l’avaient  insulté 
de  la  manière  la  plus  grossière , en  je- 
tant dans  son  camp  un  chien  borgne 
affuble  d'un  turban  et  d’une-  robe 
persane,  avec  cet  écriteau  : Voici  vo- 
tre suithan  , il  leur  pardonna  et  les 
combla  de  bienfaits.  Takasch , pen- 
dant sa  dernière  campagne  dans  l’I- 
rak, avait  commence  l’exécution  de 
son  projet,  d’exterminer  la  secte  des 
Ismaéliens  ou  Bathéniens  (V.  Haçan 
rkn  sabbah  ).  Il  avait  depuis  chargé 
son  (ils  Ala-eddyn  Mohammed  ,de 
continuera  poursuivre  ces  assassin*, 
et  à les  chasser  de  tous  leurs  repai- 
res. II  ne  vit  pas  l’issue  de  cette  guer- 
re, qui  prit  lin  à sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  ramadhan  5t)li  ( juillet 
t uoo  ).  Takasch  avait  régné,  avec 
autant  de  gloire  que  de  bunheur, 
plus  de  vingt-huit  aus.  Ce  prince  ha- 
bile, saillant,  juste  et  libéral,  laissa 
un  vaste  empire  à sou  (ils,  qui  l’a- 
grandit encore,  et  ne  sut  pas  le  con- 
server {V.  Mohammed  Ala-eddyn  ). 
Il  paraît  qu’il  fut  le  premier  prince 
lurk  qui  adopta  le  croissant  pour  or- 
ner le  fa  itc  ne  ses  palais.  A — t. 

TAKTAZANl.  V.  Taftazani. 
TAKY-EDDYN  OMAR  ( Mehk 
el-modhaffeu  ) , premier  roi  de  Ha- 
mah  , de  la  dynastie  des  Ayoubides, 
était  fils  de  Schahin-Chah  , frère  aî- 
nédu  grand  Saladiu.  Il  lit  partie  de 
l’expédition  que  Nour-eddyn.  suithan 
<lc  Syrie,  envoya  contre  l’Égypte, 
l’an  lit)  j (i  i(>8),  cl  y demeura  au- 
près de  sou  oncle  Saladiu.  Lorsque 
ce  dernier , maître  de  l’Égypte , en 
367  ( » • 7 i ) , et  inquiet  sur  les  inten- 
tions de  Nour-cddyu,  eut  assemble 
ses  parents  et  ses  principaux  officiers, 
pour  les  consulter,  le  jeune  Ta ky- 
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eddyn  s’écria  le  premier  que  si  l’a- 
tabek  venait  en  Égypte,  on  le  rece- 
vrait les  armes  à la  main  , et  un  le 
forcerait  de  retourner  en  Syrie.  Le 
vieil  Ayoub,  père  de  Saladin , répri- 
ma la  pétulance  de  son  petit  - fils  : 
mais  Saladiu  put  compter  dès-lors 
sur  le  courage  et  le  dévouement  de 
Taky-eddyu.  C’est  à tort,  cependant, 
que  Reuaudot  et  Marin  ont  avance 
qu’il  le  mit  à la  tctc  des  troupes  qu’il 
envoya,  l’an  508  ( 117a),  ‘con- 
quérir Barca  et  Tripoli,  en  Afri- 
que. Ce  fut  un  Turk  , jadis  son 
esclave,  nommé Taky -eddyn  Kara- 
Kousch  , qui  fut  chargé  de  cette  ex- 
pédition, et  ce  Turk  fut  le  premier 
de  sa  nation  qui  lit  la  guerre  en  Afri- 
que. Quant  à Taky-eddyn  Omar  , il 
suivit  son  oncle  en  Syrie.  Il  perdit  un 
de  scs  iils  à la  bataille  d’Ascalon 
(1177),  partagea  lui-même  tous  les 
dangers  de  Saladin  datos  cette  dérou- 
te ; et , l'année  suivante,  il  eu  obtiut, 
h titre  de  (ief,  la  principauté  de 
Hamah.  Deux  ans  après  (t  180) , il 
vainquit,  avec  deux  mille  cavaliers, 
ou  avec  mille  seulement,  le  suithan 
d’Icouium,  qui  avait  faitunc  invasion 
eu  Syrie , à la  tète  de  vingt  millehom- 
mes  ( V.  Kilidj-Abslan  II  ).  L’an 
1 1 83,  il  alla  gouverner  l’Égypte,  où  il 
remplaça  son  oncle  Meiik-cl-Adel  ( V. 
ce  nom).  A la  bataille  de  Tibériade, 
ce  fut  lui  qui  fit  prisonnier  le  roi  de 
Jérusalem  ,qui  s’empara  de  lavraie- 
Croix , et  qui  présenta  au  suithan  ces 
deux  trophées  d’une  victoire  écla- 
tante. Au  fort  de  l’action , suivant 
Abou’l-feda , il  avait  favorisé  la  re- 
traite de  Raimond  II , comte  de  Tri- 
poli , en  lui  ouvrant  un  passage  à tra- 
vers le  corps  qu’il  commandait.  Sa- 
ladiu , ayant  pris  Laodicée  , l’année 
suivante , en  remit  le  commandement 
à Taky-eddyn,  qui  en  lit  réparer  les 
fortifications  et  en  ajouta  de  uouvel- 
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les;  âar  il  entendait  fort  bien  l’art 
de  fortifier  les  places  , et  il  dirigea 
lui- même  la  construction  de  la  cita- 
delle de  tiamah.  Pendant  le  siège  de 
Saint-Jean-d’Acre  par  leschretiens, 
l’an  1 1 8ç>,  il  commandait  l’aile  droite 
de  Saladin.  II  enleva  les  positions  de 
l'ennemi,  s’avança  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville,  et  en  facilita  le  ra- 
vitaillement : mais  ayant  été  charge 
d'amener  des  renforts  à l’armce  mu- 
sulmane, il  employa  son  temps  etses 
forces  à prendre  la  ville  d’Helata  et 
à faire  une  invasion  dans  le  Diarbckr; 
ce  qui  fut  cause  que  le  sulthan  lui  at- 
tribua la  reddition  de  Saint  - Jean- 
d' Aere.  Malgré  cette  faute , Taky-ed- 
dyu  conserva  la  confiance  de  sou  on- 
cle, et  continua  de  recevoir  des  mar- 
ques signalées  de  sa  satisfaction. 
Outre  les  villes  de  Hauiab,  Maarrah, 
Salatniah,  Manhcdj  , Laodieéc,  et 
quatre  autres  places  qu’il  possédait 
enSyric,  ainsi  que Mciafarekin,  dans 
le  haut  Diarbekr , il  en  obtint,  en 
1190,  les  villes  de  Harran , Orfa  ou 
Edesse , Samosath  et  Almanzar.  Ex- 
cité par  une  tardive  ambition , il  at- 
taqua le  roi  deKhélath  en  Arménie, 
lui  enleva  quelques  places , le  vain- 
quit et  l’assiégea  dans  sa  capitale. 
Mais  Baktimour  ayant  eu  recours  à 
la  médiation  du  khalife,  Taky-eddyn 
abandonna  son  entreprise  sur  Khé- 
lath.,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Malazkerd.  Il  y tomba  malade  , et 
mourut  le  1 1 ramadhan  587  , octo- 
bre 1191).  Son  fils  Melik-el-Man- 
sour  cacha  sa  mort  et  ramena  l’ar- 
mée à Haniah  , où  il  fit  inhumer  le 
corps  de  son  père.  Taky-eddyn  Omar 
fut,  par  sa  valeur,  son  activité,  ses 
talents  et  sa  fermeté,  une  des  princi- 
pales  colonnes  de  la  maison  d’Ayoub, 
et  l’un  des  princes  qui  contribuèrent 
le  plus  à fonder  la  puissance  de  Sa- 
ladin.  Il  avait  d’ailleurs  des  connais- 
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sauces  littéraires , et  cultivait  la  poé- 
sie avec  succès.  Son  fils  Me!ik-el- 
Mansour , ayant  voulu  se  mettre  eu 
possession  de  toute  sa  succession  , 
saus  l’agrément  du  sulthan  son  on- 
cle, perdit  tout  ce  que  son  père  avait 
possédé  au-delà  de  l’Eufrate , et  ne 
conserva  que  les  villes  qui  compo- 
saient la  principauté  de  Hamah. 
Celte  branche  de  la  famille  de  Sala- 
din dura  jusqu’en  "4‘a  ( i34^;.  On  y 
compte  huit  princes,  dout  le  septiè- 
me fut  le  célèbre  historien  et  géo- 
graphe Abou’l  - Fcda  ( V.  ce  nom). 

A — T. 

TAKY-EDD1N.  V.  Makrizi. 

TALBERT ( François-Xavier  ), 
littérateur  estimable  , naquit  le  4 août 
1728,0  Besançon , d’uue  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature.  D’excel- 
lentes études  le  préparèrent  à l’état 
ecclésiastique  , qu’il  embrassa  de 
bonne  heure.  Un  de  ses  oncles,  cha- 
noine du  chapitre  de  Saint-Jean , lui 
résigna  sa  prébende;  et  libre  de  tout 
soin , il  put  cultiver  son  goût  pour 
les  lettres.  En  1754,  l’académie  de 
Dijon  proposa  la  question  sur  l’ Ori- 
gine de  l'inégalité , que  J. -J.  Rous- 
seau , en  la  traitant , a rendue  si  fa- 
meuse ( F.  Rousseau  ).  L’abbé  Tal- 
bert  concourut , et  remporta  le  prix. 
Son  discours  fut  imprimé;  mais  il  le 
supprima  , dès  qu’il  eut  vu  celui  de 
Rousseau  ; et  il  n’aimait  pas  s’enten- 
dre rappeler  son  prétendu  triomphe 
sur  ce  redoutable  athlète.  L’année 
suivante , il  prononça , devant  l’aca- 
démie française,  le  Panégyrique  de 
saint  Louis.  Membre  de  l’académie 
de  Besançon  , depuis  son  origine 
( 1752),  ily  fitagreger  , en  1757 , le 
savant  et  laborieux  Schoepflin  ( V . 
ce  nom  ) , dout  l’admission , à rai- 
son de  sa  qualité  de  protestant, 
éprouva  beaucoup  d’obstacles.  L'ab- 
bé de  Soraize , l’adversaire  le  plus 
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opiniâtre  de  Schocpflin,  Tenait  de 
renouveler , dans  le  sein  de  l’acadé- 
mie , la  dispute  de  la  prééminence  de 
la  langue  française  sur  les  langues 
anciennes  ( V.  Charpentier  ).  Tal- 
bcrt ouvrit  la  séance  suivante  par 
une  Dissertation  sur  le  mérite  res- 
pectif des  langues  grecque,  latine  et 
française  : « Je  loue,  dit-il,  le  zèle 
» des  défenseurs  de  notre  langue  ; 
» mais  je  crains  fort  que  plusieurs 
» d’entre  eux  n’imitent  ces  anciens 
» chevaliers  qui  combattaient  quèl- 
* quefois  pour  des  dames  qu'ils  ne 
» connaissaient  pas  (t).  » Ce  trait 
fit,  de  l’abbé  de  Soraiea,  un  ir- 
réconciliable ennemi.  Depuis  quel- 
ques années,  de  fréquents  démêlés 
avaient  éclaté  entre  le  parlement, 
jaloux  de  la  conservation  des  privi- 
lèges de  la  province,  et  M.  de  Boy- 
nes , qui  réunissait  la  double  charge 
de  premier  président  du  parlement 
Pt  d intendant.  M.  de  Bovnes  crut* 
les  terminer  par  un  coup  d’éclat , et 
obliut  des  lettres  d’exil  contre  les 
trente  conseillers  qui  montraient  le 

ëus  d’opposition  à ses  volontés. 

ans  le  uombre  des  exilés,  l’abbé 
Talbcrt  comptait  des  amis  et  plu- 
sieurs parents  ; il  n’hésita  pas  à pren- 
dre hautement  leur  défense,  et  jeta 
le  ridicule  à pleines  mains  sur  M.  de 
Boynes  et  ses  îwrtisans , dans  -une 
foule  de  pamphlets  en  vers  et  en 
rose , écrits  avec  beaucoup  de  ma- 
cc  et  de  gaîté.  L’auteur,  quoique 
protégé  par  l’anonyme , fut  décou- 
vert facilement;  et  une  lettre  de  ca- 
chet l’envoya  d’abord  ( 1759)00  sé- 
minaire de  Viviers , puis  au  château 
de  Picrrc-Eneise , où  il  expia  sa  faute 
par  une  détention  de  prés  de  trois 
années.  Ce  temps  ne  /ut  pas  perdu 
pour  son  instruction  : il  se  pcrfec- 

W C*tl«  Hiurrlaiion  ,«  irotivr  Han-  le  Rerueil 
•«•■■rril  (1m  <mrrajf«c  4c*  ftrudvnririem , t.  il. 
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tionna  dans  la  langue  grecque  ? et  se 
nourrit  de  la  lecture  des  meilleurs 
ouvrages  anciens  et  modernes.  Rendu 
à la  liberté,  l’abbé  Talbert  reparut 
avec  un  nouvel  éclat  dans  la  carrière 
évangélique  ; et  après  avoir  brille 
dans  les  principales  chaires  de  Pa- 
ris, prêcha  successivement  à Ver- 
sailles et  à Lunéville,  où  il  reçut  do 
bon  roi  Stauislas  l’accueil  le  plus 
flatteur.  L’évêque  de  Lesear , M.  de 
Noë  ( V.  ce  nom  ),  l’ayant  choisi 
pour  son  grand-vicaire,  l’engagea  k 
rentrer  dans  la  lice  académique.  En 
1769,  il  remporta  deux  prix  de 
poésie,  l’uu  à l’académie  de  Pau, 

far  des  Stances  sur  l’industrie  , et 
autre  à l’académie  d’Amiens , par 
une  Epitre  sur  les  avautages  de  l 'ad- 
versité. Le  choix  de  ce  dernier  sujet 
prouverait  qu’il  u’avait  point  encore 
oublié  sa  disgrâce  , quand  meme  il  ne 
la  rappellerait  pas  dans  lesdeux  vus 
suivants,  qui  terminent  la  pièce  : 

dois  cmips  du  tort  mon  repos,  mon  our»n- 

H<  tirent  sur  ses  débris,  j’sidusU  taon  naufrait 

11  adressa,  l’année  suivante,  à l'a- 
cadémie de  Dijon , son  Éloge  dr 
Bayard.  L’ouvrage  , arrivé  trop 
tard,  lui  fut  renvoyé  par  Je  secré- 
taire, avec  une  apostille.  « J’ai  suis 
» consolé  , dit-il;  car  j’avais  con- 
» couru  pourleprixde  l’éloquence,  et 
» non  pour  celui  de  la  course  (a).  » 
Depuis  ce  moment , tous  ses  pas  fu- 
rent marques  par  ‘autant  de  succès. 
De  177a  à 1778,  il  remporta  sept 
prix  dans  differentes  académies  ; « 
son  éloge  de  l’Hôpital , couronné  à 
Toulouse , obtint  le  premier  accessit 
à l’académie  française , dont  il  par- 
tagea les  suffrages  avec  celui  de  l’ab- 
bé Remi.  Les  triomphes  littéraires 
de  l’abbé  Talbcrt  étaient  un  obstacle 
à sa  fortune.  Dans  un  raomcntdedé- 


{■%)  Amtisjemml  rn  ét  VBtog*  de 
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tresse , il  se  vit  force'  de  vendre  ses 
médailles  (5).  Ses  amis  lui  conseillè- 
rent de  fairequelques  démarches  près 
de  l’évèque  u’Autuu  , chargé  de  la 
feuille  des  bénélices.  Ce  prélat  lui 
ayant  reproché  l’emploi  profaue  de 
ses  talents  : « Monseigneur,  lui  ré- 

Eondil  l’abbé  Talbert , quand  j’ai  eu 
esoin  de  vingt-cinq  louis,  craignant 
de  ne  pouvoir  pas  les  rendre  si  je 
Jes  empruntais,  j’ai  mieux  aimé  ti- 
rer  une  lettre  de  change  sur  une  aca- 
démie. » M.  l’abbé,  lui  dit  aussitôt 
le  ministre , il  n’est  pas  donné  à tout 
le  monde  de  se  procurer  de  l’argent 
sur  de  pareils  effets.  » Quelques  jours 
après , il  lui  conféra  le  prieuré  du 
Mont  aux  Malades , diocèse  deRouen , 
bénéfice  de  douze  mille  livres.  L’ab- 
bé Talbert  renonça  pour  toujours  à 
disputer  des  couronnes  dans  les  aca- 
démies , et  se  consacra  au  ministère 
de  la  chaire.  En  1779,  il  eut  l’hon- 
neur d’être  choisi , une  seconda  fols, 
pour  prononcer  devant  l’académie 
française  le  panégyrique  de  saint 
Louis.  L’orateur  Rit  fréquemment  in- 
terrompu par  les  applaudissements 
des  auditeurs  (4).  En  1781,1!  prê- 
cha devant  le  roi  le  sermon  de  la 
Toussaint,donlon  remarqua  surtout 
l’exorde  ot  la  péroraison.  L’amitic 
qui  l’unissait  depuis  long-temps  à 
deux  personnes  de  distinction  de  sa 
province  le  fixa  à Paris.  Il  en 
sortit  avec  elles  dans  les  premiers 
moments  de  ia  révolution  pour  les 
suivre  en  Italie,  puis  à Lenrberg  dans 
la  Gallicic,  où  il  mourut  le  4 juin 
i8o3,  à l’âge  de  «x5  ans.  Les  quali- 
tés morales  de  Talbert  l’emportaient 

(3)  H nr  conserva  que  • elle  que,  lui  avait  «tljn- 
l’ncadetnif  de  Hnifpti , pflnr  1 ’rJlcf^e  du  Cardi- 
nal d’ A mitant  ; elle  «tait  d argent  . et  nr  volait  que 
dii  i douze  franc»;  il  l'rntoura  d’un  crrclc,  Mir 

lequel  21  écrivit  : Ma  paurrnté  m'a  inio  ce.  Note  de 
Pbiiippon. 

Toye»  le»  jonmaux  du  temps  f et  entre  aa- 

«M t\'  An*àé  IdUrar,. 
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même  sur  ses  talents.  Plein  de  bon- 
homie et  de  simplicité  , quoique 
malin , il  faisait  les  délices  des  so- 
ciétés par  son  enjouement  et  sou 
obligeance  naturelle.  Avec  de  l’esprit, 
a dit  Laharpc,  et  des  connaissances, 
l’abbé  Talbert  écrit  plus  en  rhéteur 
de  province  qu’en  orateur  et  en  hom- 
me de  goût  [Correspond,  littéraire , 
t.  a).  Ce  jugement  estbeaucouptrop 
sévère.  Ses  ouvrages  sont  déparés,  il 
est  vrai , par  de  fréquentes  incorrec- 
tions; mais  elles  sont  rachetées  par 
des  beautés  réelles  ; et  l’on  ne  peut 
uère  douter  que  s’il  eût  attaché  plus 
e prix  à laisser  un  nom  comme  ora- 
teur, il  aurait  pu  se  placer  près  de 
Ftechier , son  modèle.  La  liste  des 
ouvrages  de  l’abbé  Talbert  n’a  pas 
encore  été  donnée  complète.  On  a de 
lui  : I.  Discours  qui  a remporté  le 
prix  de  l’académie  de  Dijon,  eu 
1754,  in-8°.  de  35  pages , très-rare. 
La  devise  choisie  par  l’autan , Qate 
surit , a Deo  ordinata  sunt , fait  as- 
sez connaître  la  manière  dont  il  avait 
envisagé  son  sujet  ( 5).  II.  Panégyri- 
que de  Saint-Louis  , prononce  en 
présence  de  MM.  de  l’académie  fran- 
çaise, 1755,  in-8°.  III.  Compliment 
au  roi  de  Pologne,  le  j our  de  l’ Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge , 1764,  in- 
4°.  IV.  Vers  sur  la  mort  du  Dauphin 
«t  dn  roi  Stanislas , 1766  , m-8°.  V. 
Ode  sur  V industrie  ,<pn  a remporté 
le  prix  de  l’académie  de  Pan , en 
1769 , in-4°.  et  in  8°. , et  insérée  dans 
une  foule  de  recueils.  L’auteur,  dit 
Fréron  , a le  talent  de  rendre  avec 
noblesse  les  grands  objets  , les  plus 
petits  mêmes,  et  ceux  qui  prêtent  le 
moins  à la  poésie,  Année  littéraire , 
rv , y4-  VI.  Les  Avantages  de  Vad- 

(5)  Petit -être  doit-on  rappeler  la  ■auière  dont 
la  question  avait  ete  preveufee  par  I 'acad«ni*  de 
Dijon  : Quelle  ni  la  tourre  de  l'in  égalité  de*  rot 1- 
diliaH*  fn.rmi  le  t kommo?  « elle  e*t  mutant**  •por 
la  lot  naturelle? 
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vcrsité,  poème , couronné  par  l'aca- 
démie d'Amiens,  en  17G9,  in  8°. 
Vil.  Le  Citoyen,  poème,  lu  à 
l’académie  de  Besançon  , Mercure, 
février,  176g.  VIII.  Oraison  funèbre 
du  duc  de  Duras , maréchal  de  Fran- 
ce et  gouverneur  de  Franche-Comté, 
Besançon,  1770,  in-8°.  IX.  Éloge 
historique  du  chevalier  Bayard , 
ibid. , 1770 , in-8°.  ; il  est  pré- 
cédé d’un  Précis  sur  la  chevalerie , 
très-bien  fait  et  très-curieux.  X.  Elo- 
ge historique  de  Bossuet , couronné 
par  l’académie  de  Dijon,  en  177a, 
ibidem,  1773,  in-81*.  XI.  Éloge  de 
Massillon,  ibid.  1773,  in-8°.  XII. 
Eloge,  de  Montaigne , couronné  par 
l’académie  de  Bordeaux  , eu  1774, 
Paris,  1775,  in-8°.  ; il  est  suivi  de 
notes  intéressantes  et  qui  prouvent 
que  l’auteuravait  fait  une  étudepro- 
fondc  des  origines  de  la  langue  fran- 
çaise. XIII.  Éloge  de  Louis  XF , 
Besancon,  1770  , in -8°.  De  tous  les 
panégyriques  , dit  .La  Harpe  , dont 
les  chaires  et  les  académies  ont  re- 
tenti depuis  la  mort  de  ce  monarque, 
iln’enestaucun  où  l’on  ait  rassemblé 
si  scrupuleusement  tous  les  faits  re- 
marquables que  l’on  peut  recueillir 
dans  un  si  long  règue.  Cet  éloge  est  le 

Iilus  historique  de  tous  ; c’est  là  ce  qui 
e caractérise.  Ce  caractère  se  retrou- 
ve aussi  dans  les  notes , qui  sont  ins- 
tructives. XIV.  Éloge  du  cardinal 
d' Amboise , couronné  par  l’acadé- 
mie de  Rouen,  ibid.,  1777,  in-8?. 
W.Plutus , Epître  à un  sage,  qui  a 
remporté  le  prix  à l’académie  d’A- 
miens,en  1777  , Besançon.  iu-8°., in- 
sérée daus  l’ Êsprit  des  journaux,  jan- 
vier, 1778  , XVI.  Eloge  du  chance- 
lier de  V Hôpital , couronné  à Toulou- 
se en  1 777 , ibid. , in-8". , réimprimé 
plusieurs  fois,  notamment  daus  la 
Collection  de  divers  éloges  publiés  à 
l’occasion  du  prix  proposé  par  l’aca- 
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démie  française , en  17*77  , pour  le 
meilleur  éloge  du  chancelier  de  l’Hô- 

Sital . Paris  ( Hollande) , 1778,  in- 
°.  XVII.  Éloge  de  Philippe  cT Or- 
léans, régent  , couronné  par  l’acadé- 
mie de  Villefranche . en  1 777  , Besan- 
çon, in-8°.  XVIII.  Éloge  de  Boileau, 
couronné  par  la  même  académie  ,en 
1778,  ibid.,  1779,  in-8'*.  XIX. 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Fléchier  : l’auteur  l’avait  composé 
our  l’édition  complète  des  Œuvres 
e l’évêque  de  Nismes.  XX.  Pané- 
gyrique de  saint  Louis  , prononcé 
devantl’académiefrançaise . en  1 7^9, 
Paris,  in-8°.  XXL  Compliment  ta it 
au  roi , à la  fin  d’un  sermon  sur  le 
ciel,  prêché  le  jour  de  la  Toussaint , 
1781,  Besançon,  in-8°.  Outre  des 
Sermons , l’abbé  Talbert  a laissé  en 
manuscrit  : Y Histoire  des  négocia- 
tions concernant  la  succession  à la 
couronne  d’Espagne.  Cet  ouvrage 
était  «terminé  dès  1758;  mais  le  cen- 
seur ayant  exigé  des  retranchements, 
il  renonça  à le  faire  imprimer.  On 
ignorece  qu’il estdevenu.  Les  recueils 
de  l’académie  de  Besançon  contien- 
nent un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux inédits  de  Talbert  ; mais  par- 
mi celles  de  ses  compositions  qu’on 
n’a  pas  l’espérance  de  reeouvrer  ja- 
mais , on  doit  regretter  surtout  une 
Traduction  en  vers  de  Y Iliade  , et 
un  poème  intitulé  Y Hermitage , dont 
on  n’a  que  des  fragments  qui  rap- 

Iiellent  sans  trop  de  désavantage 
a Chartreuse  de  Gresset.  Il  nous 
reste  à parler  des  écrits  qui  cau- 
sèrent sa  détention.  Le  principal 
est  un  poème  en  vers  de  nuit  syl- 
labes, intitulé  : Langrognet  aux  en- 
fers ; c’était  le  nom  d’un  conseil- 
ler au  parlement,  créature  de  M.  de 
Boynes.  Il  fut  imprime  séparément , 
1759,  in-  ta , de  ao  p.,  sous  la  ru- 
brique A ntiboinc,  de  l’imprimerie  de 
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Pincejilleux.  (6)  Cette  édition,  très- 
rare,  est  décorée  d’estampes  satiri- 
ques , gravées  à l’eau-forte  : elle  fut 
supprimée  et  même  brûlée dit-on , 
par  arrêt  du^Éplement  de  Besançon 
( Voy.  le  Dictionnaire  des  libres 
condamnes  au  feu , par  M.  Peignot , 
h , 1 5o ) ; mais  cette  dernière  alléga- 
tion n’est  pas  prouvée.  Le  poème  de 
Langrognet  se  trouve  dans  Y Histoi- 
re allégorique  de  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  remarquable  à Besancon, 
depuis  l’année  1^56.  Il  occupe  les 
pages  (5a- 1 1 7 de  ce  volume , dont  on 
doit  la  publication  à Terrier  de 
Cléron  {V.  ce  nom  ci-après  ) , prési- 
dent à la  chambre  des  comptes  de 
Dole.  La  plupart  des  autres  pièces 
qui  composent  ce  Recueil , si  rare 
qu’on  n'eu  a pas  vu  jusqu’ici  un  seul 
exemplaire  complet,  peuvent  être  at- 
tribuées à l’abbé  Talbert(7).  Philip- 
pon  de  La  Madelainc,  l’un  de  ses 
amis  les  plus  intimes , lui  a consa- 
cré une  Notice  dans  le  Dictionnaire 
des  poètes  français,  qui  fait  partie 
de  la  Petite  Encyclopédie  poétique 
( V . Philippon). M.  Grappiua  lu  son 
Éloge  à l’académie  de  Besançon , en 
181 1.  On  y trouve  quelques  inexac- 
titudes qui  ont  été  corrigées  dans 
cet  article.  W — s. 

TALBOT  ( Jean  ) , comte  de 
bhrewsbury , etc.,  surnommé  IV/- 
chille  anglais  , second  fils  de  Ri- 
chard lord  Talbot  , naquit , vers 
1373 , à Blecbmore  dans  le  Shrop- 


(6)  L «•  •mi • de  M.  de  Boy  ne»  étaient  désignés 
par  le  sobriquet  de  JiUcul. 

(y)  On  set*»  peut-être  bien  aise  de  trouver  ici  les 
fifre»  de  ce»  nièce»  ; le  Siège  de  rhémis.  La  Pi- 
pe». La  Révélation  du  frère  Pacume.  U nouvelle 
arillunétiqtic.  Relation  de  ce  qui.  s’est  passé  dans 
b coüitupiif  de»  avocat»,  au  sujet  de  l’rnlèye- 
nro(  de  liuit  conseillers  au  parlement.  Relation 
éa  fort  Sainl-Yre*.  L’Lpee  perdue  de  l’ûTOCat 
) Aj**nd  Des  Ode»  et  dill'erentes  Pièces  de  ver»  & 
l'Unar  de»  r*ilé».  Une  Ordonnance  [ supposée ) 
•ie  M.  de  Roynes  , pour  fournir  de»  voiture»  au» 
^u'utrati  atteint*  par  des  lettre*  de  cachet  et  en- 
«aie  Langrognet  au*  enfers. 
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shire , sous  le  règne  de  Richard  IL  On 
le  voit  figurer  au  parlement  , vers 
l4lo;  et  il  fut,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  enfermé  à la  Tour,  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Henri  V 
( 1 4 1 3 ).  11  ne  tarda  pas  à être  mis  en 
liberté,  et  fut  même  nommé,  au  mois 
de  février  suivant,  lord  - lieutenant 
d’Irlande.  Ses  lettres  de  nomination 
lui  donnent  les  titres  de  sir  Jean  Tal- 
bot, chevalier  - lord  Fumival  (1). 
Pendant  la  durée  de  son  commande- 
ment, il  battit  Donald  Mac  Murghe, 
rebelle  irlandais,  qui  jouissait  d’une 
grande  réputation  ; le  fit  prisonnier , 
et  l’envoya  en  Angleterre,  chargé  de 
fers.  Le  roi  d’Angleterre,  qui  venait 
de  se  lier , par  un  traité  secret,  avec 
le  duc  de  Bourgogne , opéra , eu  1 4 1 7, 
une  descente  sur  les  côtes  de  Norman- 
die , à la  tête  d’une  petite  armée  de 
cinq  mille  cinq  cents  hommes,  et  en- 
voya à Charles  VI,  peu  de  jours 
après  son  débarquement,  un  écrit  en 
forme  de  manifeste,  par  lequel  il  lui 
demandait  la  restitution  du  royaume 
de  Franoe.Talbot,qui  faisaitpartiede 
cette  expédition , contribua , l’année 
suivante,  avec  le  comte  de  Warwick, 
à la  prise  du  château  - fort  de  Dom- 
front,  et  montra  une  grande  bravoure 
au  siège  de  Rouen , qui  retomba  sous 
la  domination  des  Anglais , deux  cent 
quinze  ans  après  sa  confiscation  sur 
Jean-sans-Terre.  Talbot  retourna  en 
Angleterre  vers  i4«.  Après  avoir 
rétabli  la  tranquillité,  un  instant  trou- 
blée dans  les  comtés  de  Salopetd'He- 
reford , il  paraît  qu’il  revint  sur  le 
continent  avant  la  fin  de  l’année , 
puisqu’on  voit  son  nom  sur  la  liste 
des  généraux  anglais  qui  combat- 
taient en  France  avec  Henri  V.  La 
ville  du  Mans , dont  les  Anglais  étaient 

(1)  Il  avait  épousé  Ma  ml,  fille  aînée  de  air  Tho- 
mas Ne  vil , et  de  Jeanne,  héritière  de  Guillaume, 
lord  Fumieel , dont  Talbot  prit  le  nom  et  le  titre. 
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cb  possession  depuis  long -temps, 
ayant  été  surprise  par  les  Français 
( 4,j7  ) , Suffolk , qui  y commandait , 
se  retira  dans  la  citadelle , où  il  n’a- 
vait des  vivres  que  pour  trois  jours, 
et  fit  avertir  Talbot  de  sa  détresse. 
Celui-ci  partit  précipitamment  d’A- 
lençon , entra  ae  nuit  dans  la  forte- 
resse , d’où  il  fondit  sur  les  Français, 
qui  ne  s’attendaient  pas  à cette  atta- 
que imprévue.  Us  furent  chassés  de 
la  ville  aussi  promptement  qu’ils  s’en 
étaient  emparés.  Talbot  et  Suffolk  , 
après  cet  exploit,  marchèrent  sur 
Laval,  qu’ils  emportèrent  d’assaut  ; 
et  le  premier  alla  ensuite  aider  le  com- 
te de  Warwick  à s’emparer  de  Pon- 
torson,  place  importante  par  sa  si- 
tuation , qui  avait  empêché  le  duc  de 
Bedford  ae  porter  la  guerre  au-delà 
de  la  Loire.  Talbot  et  Ross  en  furent 
nommés  gouverneurs,  vers  le  milieu 
de  4‘i8.  Le  comte  de  Warwick  ayant 
été  mandé  en  Angleterre , pour  y rem- 
plir les  fonctions  de  gouverneur  du 
jeune  Henri  VI , les  Anglais  perdirent 
eu  lui  l’un  de  leurs  meilleurs  géné- 
raux. 11  fut  remplacé  par  le  comte 
de  Salisbury,  qui,  ayant  réuni  sous 
ses  ordres  Talbot  et  les  autres  capi- 
taines, commença  la  campagne  par 
la  prise  de  plusieurs  places  qui  le  ren- 
dirent maître  des  environs  d’Oricaus. 
11  vint  reconnaître  cette  ville  le  8 
octobre,  et , quoique  d’abord  repous- 
sé par  Gaucourt,  qui  en  était  gou- 
verneur, il  s’en  rapprocha  le  ia,  don- 
na , le  même  jour,  un  assaut,  fit  jouer 
la  mine  le  lendemain , et  s’empara  du 
fort  des  Tourelles.  Prévoyant  que  le 
siège  serait  long , Salisbury  avait  ré- 
solu d’embrasser  la  place  par  une 
euceinte  de  plusieurs  forts  , lorsqu’il 
fut  tué  par  un  boulet  de  canon.  Le 
duc  de  Bedfort  ne  lui  donna  point 
de  successeur;  mais  il  chargea  du 
commandement,  avec  un  pouvoir  à- 


TAL 

peu-près  égal,  le  comte  de  Suffolk, 
te  lord  Poil,  son  frère,  Talbot,  Gla- 
cidas  (a)  et  les  autres  chefs.  Noos 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  opé- 
rations de  ce  siège  nMhorablc , dlou 
dépendait  le  salut  de  ïa  France:  nous 
di  rons  seu  !em  en!  que , dep  uis  l’a  mrée 
de  la  pucelle  d’Orléans  ( V.  Jcavat 
d’Arc)  , les  Anglais,  frappésd’une  ter- 
reur panique,  n’éprouvèrent  qne  des 
désastres,  furent  forcés  enfin  de  le 
lever,  le  8 mai  4'19,  et  de  s’éloigner 

Sitamment,  abandonnant  leurs 
es , leurs  bagages , leurs  vivres 
et  leur  artillerie.  Sulfolkseretira dans 
Jargeau,  où  il  se  vit  bientôt  assiégé 
et  obligé  de  se  rendre  prisonnier; 
Talbot  se  rendit  à Meun , où  il  se  for- 
tifia. Les  Français,  enhardis  parle 
succès,  attaquèrent  la  place;  et  Tal- 
bot , devenu  général  en  chef  des  trou- 
pes anglaises , depuis  le  désastre  de 
Suffolk,  fut  contraiut  de  l'abandon- 
ner, et  perdit , bientôt  après,  Beau- 
genci.  Poursuivi  par  l’armée  fran- 
çaise, il  se  retirait  vers  la  Beaocc, 
par  le  chemin  de  Janville  , lorsqu'il 
rencontra  les  troupes  qne  sir  John 
Falstolf  et  Rampton  lui  amenaient. 
Tandis  qu’il  délibérait,  incertain  s’il 
poursuivrait  sa  route  ou  s'd  revien- 
drait sur  ses  pas , l’avant  - garde  des 
Français,  conduite  par  le  connétable, 
le  maréchal  de  Boussac,  La  fine, 
Xaiutrailles , n’était  pins  qu’à  une 
demi-lieue  de  distance , sans  qu’il  en 
fût  informé.  Le  corps  de  bataille  dan? 
lequel  se  trouvait  la  Pucelle , ne  tarda 
pas  à arriver.  Les  Anglais  étaient 
frappés  d'une  telle  stupeur,  qu’ils  oo- 
blièrent  même  de  retrancher  leurs  ar- 
chers derrière  une  palissade  de  pi- 
quets ferrés,  manœuvre  qui  leur  avait 
tant  de  fois  réussi,  ils  en  auraient  eu 
au  surplus  à pciue  le  temps  ; car  dès 

{*)  Mmiatrelet  l'appelle  Claaeudaa  •*  a**"*^ 
qu'il  fut  tué  au  *iegv  cTOrlraa». 


Digitized  by  Google 


TAL 

qu’il*  furent  en  présence,  Je»  Fran- 
çais fondirent  sur  eu»  avec  furie. 
Talliot , quoique  attaqué  avant  d’a- 
voir fait  ses  dispositions,  soutint  ce 
premier  effort  avec  autant  de  présen- 
ce d’esprit  que  de  valeur.  Il  avait  mis 
pied  à terre  avec  tout  ce  qu’il  put , 
dans  le  moment,  rassembler  de  bra- 
ves gens.  Tandis  qu’ii  disputait  la 
victoire,  par  des  prodiges  de  valeur , 
Falstolf,  ce  même  général , vaiuqueur 
à la  j ournée  des  Harengs,  frappéd’u- 
ne  terreur  subite,  tourna  bride,  et 
entraîna , par  sa  fuite , une  partie  des 
troupes.  En  vain  Talbot  se  surpassa 
lui-même  : il  ne  lit  que  retarder  sa 
défaite  et  la  rendre  plus  meurtrière. 
Environné  de  tous  côtés,  blessé  au 
cou , et  sans  espérance  de  rétablir  le 
combat  ni  de  se  dégager , il  se  rendit 
à Xaintrailles,  laissant  sur  le  champ' 
de  bataille  de  Patay  deux  mille  cinq 
cents  de  ses  soldats.  Douxe  cents  fu- 
rent faits  prisouniers  (3) ; et  lesFran- 
çais  ,aprèsavoir  poursuivi  les  fuyards 
jnsqu’àjanville,  s’emparèrent  du  châ- 
teau de  cette  ville , où  ils  trouvèrent 
le  bagage  et  l’artillerie  des  Anglais. 
Xaintrailles  conduisit  son  prisonnier 
devant  le  roi  ; et  en  lui  présentant  le 
bvave  Talbot , il  demanda  et  obtint 
la  permission  de  lui  rendre  la  liberté 
sans  rançon.  Les  historiens  anglais 
prétendent  au  contraire  que  Talbot 
resta  pendant  trois  ans  et  demi  pri- 
sonnier des  Français  ; qu’il  fut  échan- 
gé contre  Xaintrailles,  le  12  février 
1 433 , et  qu’après  être  resté  quelques 
instants  en  Angleterre , il  revint  en 
France  reprendre  le  commandement 
des  troupes  anglaises.  11  paraît  cepen- 
dant qu’en  1 43o , Talbot  s’empara  de 
Laval  (4) , que  les  Français  ne  tardé* 


(3\  MmiftrrlH  ne  prrlf  If  nmnbTe  dM  Wê*  ffH*4 
cfex-bml  ccnU  t et  celui  des  priAunniers  de  crut  à 
«ent  TO|t. 

^4)  lfwuftnelet , RapiuThoirat , Chr.  dr  Fnmce. 
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reut  pas  à reprendre;  et  qn’en  l43t,k 
maréchal  de  Ëonssac  et  Xaintrailles , 
ayant  rassemblé  huit  cents  hommes, 
pour  faire  des  courses  en  Normandie, 
furent  rencontrés,  près  de  Goumay , 
par  le  comte  de  Warwick  et  Talbot; 
etque  le  maréchal , ayant  jugé  la  par- 
tie trop  inégale,  reprit  la  route  du 
Beauvoisis,  abandonnant  Xaintrail- 
les. Celui-ci  , après  s’être  vaillam- 
ment défendu , fut  obligé  de  se  rendre 
à Talbot,  qui , se  rappelant  la  con- 
duite généreuse  du  guerrier  français 
après  la  bataille  de  Patay , et  non 
moins  généreux  que  lui , le  fit  mettre 
immédiatement  en  liberté.  En  i433, 
Talbot,  nouvellement  arrivé  d’An- 
gleterre, débarqua  en  Normandie, 
avec  huit  cents  hommes  d’armes , et 
s’étant  joint,  à l’Isle- Adam,  à l’évêque 
de  Thérouenneet  à Gallois  d’Aunay, 
s’empara  de  Beaumont-sur-Oise  et  de 
plusieurs  autres  placés , et  reprit,  en 
i435,  la  ville  de  Saint-Denis  qui  é- 
tait  tombée  quelques  mois  auparavant 
entrelesmainsdes  ennemis.  Informé, 
en  t436,  de  la  tentative  faite  parles 
Français  de  surprendre  Rouen,  où  ils 
avaient  des  intelligences , il  les  attei- 
gnit à quelques  lieues  de  In  ville , et 
les  défit  entièrement.  La  rigueur  de 
l’hiver  n’empêclia  pas  l’infatigable 
Anglais  de  terminer  la  campagne  par 
une  expédition  aussi  hardie  qu’ingé- 
nieuse : ce  fut  l’escalade  de  Pontoise, 
exécutée  au  mois  de  février  1 43ç. 
Les  fossés  de  la  ville  étant  glacés 
et  couverts  de  neige,  Talbot,  pen- 
dant la  nuit,  fit  approcher  les  plus 
braves  de  ses  gens , revêtus  de  draps 
blancs.  A la  faveur  de  ce  stratagè- 
me, ils  gagnèrent  le  haut  des  forti- 
fications sans  être  aperçus  , et  se 
rendirent  maîtres  de  la  place  : le  ma- 
réchal de  Plsle- Adam,  qui  s’y  trou- 
vait , n’eut  que  le  temps  de  faire 
rompre  une  poterne,  par  laquelle  il 
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se  sauva.  La  prise  de  Pontoise  e'tait 
. un  événement  important;  car  elle 
exposait  les  habitants  de  Paris,  dont 
Charles VII  était,  à cette  époque,  eu 

Iiossession,  aux  incursions  contiuucl- 
es  de  la  garnison  anglaise , qui  s’a- 
vançait quelquefois  jusqu’aux  portes 
de  la  capitale.  La  même  année  , le 
duc  de  Bourgogne , devenu  l’ennemi 
des  Anglais , ayant  fait  assiéger  le 
Crotoy  par  mer  et  par  terre , I'albot 
rassembla  à la  hâte  quatre  mille 
hommes  de  troupes  de  Normandie  , 
et  arriva  sur  les  bords  de  la  Somme. 
Quoique  la  rive  opposée  fut  bordée 
de  troupes  ennemies,  l’intrépide  An- 
glais ne  balança  pas  : laissant  une 
partie  de  son  monde , il  se  jeta  le 
premier  à l’eau,  et  suivi  par  un 
petit  nombre  de  soldats  d’élite  , qui 
tenaient  les  armes  élevées,  il  parvint, 
sans  obstacle , sur  l’autre  rive.  Les 
troupes  bourguignones  , qu’une  ac- 
tion si  hardie  semblait  avoir  rendues 
immobiles,  ne  firent  aucun  effort 
pour  s’y  opposer.  Mais  Talbot  , 
sans  s’arrêter , tourna  sa  marche 
vers  le  Crotoy  et  y fit  entrer  un 
convoi.  Dans  le  même  temps,  sept 
navires  anglais  attaquèrent  les  vais- 
seaux ennemis  qui  bloquaient  le  port, 
et  les  obligèrent  de  se  réfugier  dans 
le  havre  de  Saint -Vallery.  Les  Bour- 
guignons se  dispersèrent , et  le  gé- 
néral anglais  réduisit  en  cendres  les 
fortifications  élevées  autour  de  la 
ville , et  fit  rentrer  en  Normandie  sa 
petite  armée  couverte  de  gloire , et 
victorieuse  sans  avoir  combattu. 
I/épuisement  des  finances  de  l’An- 
_ gleterre , le  défaut  de  troupes , et , 
plus  que  tout  cela  , les  cabales  qui 
troublaient  la  cour  de  Londres  , for- 
cèrent Talbot  à se  tenir  sur  la  défen- 
sive , et  à borner  ses  exploits  à la 
prise  de  quelques  places  de  peu  d’im- 
portance. Le  connétable  de  Riche- 
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mont  ayant  investi  Meaux  au  corn 
mencefaent  de  juillet  1 43<) , et  cm 
porté  la  place,  après  trois  semaine' 
de  siège  , la  garnison  anglaise  se  re- 
tira dans  le  marché,  rompit  le  port 
et  mit  le  connétable  dans  la  nécessite 
de  former  un  second  siège  plus  diffi- 
cile que  le  premier.  Talbot  accourci 
de  Normandie , à la  tête  de  quatre 
mille  combattants , résolu  de  défi 
vrer  la  citadelle  à quelque  prix  que 
ce  fût  ; mais  ce  fut  eu  vain  qu’il 
offrit  le  combat  aux  Français  : k 
Connétable  , assuré  du  succès , de- 
meura tranquille  dans  ses  lignes  ; fl 
le  général  anglais  , après  avoir  sur- 
pris une  bastille  , et  fait  entrer  de- 
vivres  et  quelques  troupes  dans  k 
marché , reprit  la  route  de  Norman- 
die, voyant  qu’il  était  également 
impossible  de  faire  lever  le  siège  et 
de  forcer  les  Français  à combattre  : 
trois  semaines  après  sa  retraite . 
Meaux  capitula.  Talbot  ne  tarda  pas 
à prendre  sa  revanche  : apprenant 
qu’Avranchcs  est  vivement  presse 
par  le  même  connétable  , il  vole 
au  secours  de  cette  place  , passe  à 
gué  la  petite  rivière  de  See  , force 
un  quartier  mal  gardé  des  troupes 
françaises  , pénètre  dans  la  ville , 
fond  sur  les  ennemis  , détruit  leurs 
ouvrages  et  s’empare  de  leur  artille- 
rie, ce  qui  les  contraignit  d’abandon- 
ner leur  entreprise.  Réuni  au  comte  de 
Sommerset , il  assiège  et  prend  Har- 
fleur  et  quelques  autres  places  , fait 
lever  le  siège  de  Pontoise  ( 1 44  • ) , où 
Charles  VII  était  en  personne  avec 
le  dauphin  (5);  et  si  les  armes  an- 
glaises conservèrent  encore  quelque 
réputation  , elles  durent , en  grande 
partie , cet  avantage  à la  bravoure  fl 
au  talent  de  l’infatigable  Talbot , qui 

(5)  La  même  année  |r  roi  de  France  as*rfpa  d»* 
nouveau  Pont. vis»-  et  U prit  d’axaaut  iwaifrt»  J»  rrtt 
r&ittance  de«  AngUia. 
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fut  cl cvc  , le  ao  mai  i44^i  » la  di- 
gnité de  comte  de  Shrewsbury.  Vers 
la  fin  de  la  même  année , il  investit 
la  ville  de  Dieppe;  mais  le  dauphin 
battit  les  assiégeants,  s’empara  de 
leurs  redoutes  et  délivra  celte  place 
( i44^  )•  II  paraîtrait  ipie  Talbot 
fut  l’iui  des  plénipotentiaires  anglais 
chargés  la  même  année  de  traiter  de 
la  paix  avec  le  roi  de  France;  mais 
ces  négociations  n’eurent  aucune  sui- 
te. En  1 44  4 > '!  obtint  une  pension  de 
quatre  cents  marcs , et  fut  envoyé  de 
nouveau  en  Irlande , comme  lord- 
licu tenant.  11  s’y  rendit  eu  1.446 , 
assembla  , bientôt  apres , a Trira  un 
parlement  où  l’on  fit  plusieurs  lois 
pour  assurer  la  sécurité  des  Anglais, 
et  il  obtint  ,an  mois  de  juillet  , des 
lettres-patentes  qui  lui  conférèrent  le 
titre  de  comte  de  Wexford  ef  Wa- 
terford , et  lui  accordèrent  la  conces- 
sion de  la  villectdu  comtédc  Watcr- 
ford  , de  la  baronnie  de  Dungarvau  , 
etc.  En  1 447  < Talbot  revint  en 
Angleterre  , laissant  pour  député  eu 
Irlande  son  frère  Richard  Talbot , 
archevêque  de  Dublin.  En  i44{)  ? on 
le  voit  encore  figurer  eu  France  par- 
mi les  généraux  anglais  qui  défendi- 
rent la  Normandie  ; mais  scs  ellorts 
11e  purent  empêcher  les  Français  de 
faire  des  progrès  rapides.  Au  mois 
d’octobre , ils  mirent  le  siège  devant 
la  ville  de  Rouen  : Talbot  y donna 
des  preuves  de  son  grand  courage.  • 
Lorsque  les  bourgeois  de  cette  capi- 
tale curent  fait  publier  les  articles 
de  la  capitulation  qu’ils  venaient  de 
conclure  avec  le  roi , et  dans  lesquels 
ils  avaient  demandé  et  obtenu  que  la 
garnison  anglaise  sortirait  avec  ar- 
mes et  bagages,  Talbot  furieux  ras- 
sembla ses  troupes  et  se  saisit  du 
vieux  palais , du  château , et  de 

3uelqucs  autres  postes  ; le  peuple 
e son  côté  prend  les  armes  , et  se- 
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coudé  par  Charles  VII  en  personne  , 
accouru  avec  le  brave  Danois , il 
enlève  successivement  tous  les  pos- 
tes défendus  par  les  Anglais,  et  for- 
ce Talbot  et  le  duc  de  Somnicrset, 
régent  d’Angleterre,  à capituler,  après 
un  siège  où  l’on  11c  tira  pas  un  coup 
de  canon  , et  qui  11e  coûta  aux 
Français  que  quarante  soldats  que 
Talbot  précipita  des  remparts.  Ce 
guerrier  fut  au  nombre  des  otages 
que  le  régent  livra  aux  Français,  et 
qui  devinrent  prisonniers  de  guerre 
par  le  refus  que  fit  le  commandant  de 
Ilonileiir  de  remettre  la  place,  con- 
formément aux  termes  de  la  capitu- 
lation de  Rouen.  11  ne  fut  délivré  que 
l’année  suivante  ( 1 4‘~>o) , sa  liberté 
ayant  été  un  des  articles  de  la  capi- 
tulation de  Falaise.  11  se  passa  quel- 
que temps  s|ps  qu'on  le  vît  paraître 
dans  les  expéditions  militaires  . soit 
que  ce  lût  une  des  conditions  (Je  sa 
délivrance  , soit , comme  quelques 
historiens  l’ont  rapporté,  qu’indigné 
contre  les  lâches  qui  trahissaient 
riionucur  de  sa  nation  , il  ait , pen- 
dant cet  intervalle,  accompli  le  vu-u 
qu’il  avait  fait  d’un  pèlerinage  à Ro- 
me. 11  fit  effectivement  nu  voyage  en 
Italie,  d’où  il  11e  revint  qu’eu  i45i. 
A cette  époque  , Charles  Vil  ve- 
nait de  s’emparer  de  la  Guien- 
ne  ; mais  comme  les  rois  d’Angle  • 
terre  avaient,  dans  tous  les  temps  , 
extrêmement  ménagé  la  noblesse  de 
cette  province,  et  que  plusieurs  mai- 
sons illustres  tenaient  des  possessions 
ou  des  dignités  dépendantes  de  ces 
anciens  maîtres  , un  certain  nombre 
des  principaux  seigneurs  sc  rendit 
à Londres  , et  proposa  au  conseil  la 
conquête  de  cette  contrée  comme  une 
entreprise  facile.  Talbot  , nouvelle- 
ment revenu  d’Italie  , fut  nommé 
commandant  d’une  flotte  anglaise  ,ct 
lieutenant  de  la  Gnicnne , où  il  sc  ren- 
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dit  en  octobre  «45'1  ,avec  un  corps 
île  quatre  mille  hommes  pour  secon- 
der les  mécontents.  11  débarqua  sur 
les  côtes  du  Médoc  , où  Lesparrc 
l’attendait , et  lui  livra  la  place  de 
ce  nom  : toutes  les  villes  cl  forte- 
resses de  cette  petite  province  ou- 
vrirent leurs  portes  avec  le  même 
chipressenu  nt  : Bordeaux  ne  tarda 
pas  à suivre  cet  exemple  ; et  Talbot 
y entra  en  triomphe,  six  jours  après 
son  debarquement.  S’étaut  ainsi  ren- 
du maître  de  tout  le  Bordelais , il 
pénétra  dans  le  Périgord , assiégea 
et  prit  Castillon  et  Fronsac.  Il  recou- 
vra tonte  la  Guienne  en  moins  de 
temps  encore  que  le  roi  de  France 
n’en  avait  employé  à la  subjuguer  , 
l’annce précédente. Charles  Vil , plus 
indigné  qu'effrayé  des  succès  rapides 
des  ennemis  , vole  à lotir  rencontre. 
Clin  bannes , l’un  de  scs  généraux,  in- 
vestit Chalars  et  l’emporte  d’assaut 
le  sixième  jour  ; et  l’armée  royale  , 
commandée  par  les  maréchaux  de 
F.oheacet  de  Jalogncs,  et  grossie  des 
troupes  de  Bretague  , sous  les  ordres 
du  comte  d'Étainpcs  , ainsi  que  de 
celles  de  plusieurs  autres  priuces  et 
seigneurs , vient , le  i3  juillet  i4$3, 
mettre  le  siège  devant  Castillon.  Le 
général  anglais,  cédant  aux  instances 
des  Bordelais  . se  détermine  , quoi- 
qu’avcc  répugnance,  à sortir  de  Bor- 
deaux, et  à marcher  au  secours  de 
la  place,  à la  tôle  de  mille  hommes 
d’armes.  Son  fils,  nouvellement  ar- 
rivé d'Angleterre  arec  un  renfort  de 
cinq  mille  hommes  et  quatre-vingts 
bâtiments  de  transport  chargés  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre , ne 
tarda  pas  à le  suivre  avec  le  reste 
de  1'  armée  anglaise.  La  défaite  d’un 
corps  de  francs-archers , qui  défen- 
daient un  poste  avancé,  lui  parut 
d’abord  d’un  favorable  augure  : il 
les  poursuivit  jusqu’au  camp  des 
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Français  , dont  les  fortifications  di- 
rigées par  Bureau  , graud-niaître  de 
l'artillerie, Bétonnèrent  d’autant  plus 
que  les  assiégés  veuaient  de  lui  man- 
der  que  les  ennemis  prenaient  la  fuite. 
Talbot , surpris  , mais  inaccessible 
à la  terreur  , attaqua,  sans  balancer, 
le  retranchement  que  défendait  l’élite 
de  la  noblesse  française.  Les  canons 
et  les  bombardes  placés  sur  le  rem- 
part foudroyaient  les  Anglais  sans 
ralentir  leur  fureur  : la  terre  était 
jonchée  de  morts.  Apres  deux  heures 
d’un  combat  extrèmemeut  meurtrier, 
les  Anglais  commencèrent  à fléchir  : 
deux  fois  ramenés  à la  charge  par 
Talbot,  ils  furent  toujours  repousses. 
Les  Français  eux  - mêmes  , épuises 
d’une  actiuu  si  opiniâtre  , ne  com- 
battaient plus  avec  la  même  ardeur, 
lorsqu’ils  furent  ranimés  par  un  corp' 
de  cavalerie  bretonne  , sous  les  or- 
dres de  Montauban  et  de  La  Hunau- 
daye  qui  fondirent  tout-à-coup,  sur 
l’arrière-garde  des  Anglais.  Ceux-ci . 

Sresscs  de  tous  côtés , tirent  des  pro- 
iges  de  valeur  ; mais  aucun  d'eux , 
dans  cette  journée,  ne  pouvait  dispu- 
ter le  prix  du  courage  au  brave  Tal- 
bot. Ce  généreux  vieillard  ( il  avait  à 
cette  époque  pins  de  quatre-vingts 
ans),  désespérant  désormais  de  vain- 
cre, résolut  de  vendre  cher  du  moins 
sa  défaite  au  vainqueur.  Moulé  sur 
une  liaqnenée,  car  la  faiblesse  de 
sou  âge  ne  lui  avait  pas  permis  de 
mettre  pied  à terre,  blessé  au  visage, 
couvert  de  sang  , il  courait  de  rang 
en  rang  , exhortant  les  siens  par 
ses  discours  et  plus  encore  par  sou 
exemple,  lorsque  la  haqncnée  qui 
le  portait , fut  atteinte  d’un  coup  de 
coulcvrinc,  cl  l’entraîna  par  sa  chu- 
te. La  fatigue  de  l’action , le  sang 
qu’il  perdait,  avaient  tellement  épui- 
sé ses  forces,  qu’il  ne  put  jamais  se 
relever  : couvert  de  nouvelles  blcs- 
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sures  , foulé  aux  pieds , il  e’tait  près 
d’expirer , lorsque  sou  fils  accou- 
rut pour  le  dégager.  Talbot,  à cette 
vue , reprit  l’usage  de  ses  sens  : c’c- 
tait  le  dernier  ell'ort  du  courage  et 
de  la  nature.  11  pria  son  fils  de  se 
retirer  et  de  conserver  ses  jours  pour 
une  occasion  plus  utile  à la  patrie  : 

« Je  meurs  eu  combattant  pour  elle  , 

» lui  dit-il , vivez  pour  la  sauver.  » 
Le  jeune  Talbot,  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur , ne  songea  plus  qu’à 
renger  dans  des  flots  de  sang  fran- 
çais l’auteur  de  ses  jours.  Assailli 
de  toutes  parts,  il  tomba  percé  de 
coups , auprès  de  son  illustre  père. 
Ce  dernier  respirait  encore  lorsqu’un 
franc  - archer , qui  ne  le  connaissait 
pis , l’égorgea  pour  le  dépouiller. 
Après  la  mort  de  ce  grand  homme, 
Castillon  se  rendit, et  l’armée  anglai- 
se se  dispersa.  Ce  qui  en  restait 
se  rembarqua  précipitamment.  Ainsi 
périt , le  7 ou  20  juillet  1 453 , le  hé- 
ros , V Achille  de  l’Angleterre-,  ex- 
pressions dont  ses  compatriotes  se 
servaient  pour  le  désigner.  Ils  ati- 
raieut  pu  ajouter  à ce  surnom  glo- 
rieux des  titres  plusbonorables.  Tal- 
bot joignait  aux  vertus  militaires  les 
qualités , encore  plus  respectables  , 
d’honnête  homme  et  de  citoyen.  Su- 
jet fidèle,  dévoué  à sa  patrie,  ami 
sincère , ennemi  généreux , exact  ob- 
servateer  de  sa  parole,  jamais  il  ne 
viola  sa  foi,  dans  un  siècle  où  les  tra- 
hisons étaient  si  communes.  11  porta 
soixante  a nsles  armescontre  la  Fran- 
ce; et  pendant  un  si  long  temps  , on 
ne  peut  trouver,  en  consultant  tous 
les  monuments  de  ce  siècle,  aucune  ac- 
tion qui  le  rende  coupable  de  la  plus 
légère  injustice.  Une  piété  sincère 
mettait  le  sceau  à tant  ne  perfection. 
Il  emporta  au  tombeatf  les  regrets 
de  deux  nations  rivales;  et  quoiqu’il 
fût  comte  de  Shrewsbury  , de  W cx- 


furd  et  de  VYatcrford , l’histoire  ne 
le  désigne  que  sous  le  nom  de  Tal- 
bot. 11  fut  d’abord  enterré  en  Fran- 
ce, avec  son  fils  aîné.  Sun  corps 
fut  ensuite  transporté  à Wliitc’mr, 
dans  le  Shrupshirc,  où  on  lui  éle- 
va un  monument  , sur  lequel  on 
grava  une  inscription  qui  rappelle 
scs  titres , l’époque  et  le  lieu  de  sa 
mort.  Camdcii  dit , dans  ses  Remains , 
que  l’épée  de  Talbot  fut  trouvée  dans 
la  Dordogne,  long  - temps  après  sa 
mort,  et  vendue  par  un  paysan  à un 
armurier  de  Bordeaux  : elle  parlait 
cette  inscription  en  mauvais  latin  : 
Sum  Talboti  ta.  un  c.  xun  , pru 
vincere  inimico  mco.  D — z — s. 

TALBOT  (Charles),  grand-chan- 
celier de  la  Grande-Bretagne,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était 
fils  de  Guillaume  Talbot,  évêque  de 
Durham  (i),  et  naquit  en  itiSq-  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
du  barreau,  s’y  fit  distinguer,  et  fut 
élu , en  1719,  membre  du  parlcmeut, 

Sar  Tregony  dans  le  Cornouaille.  Il 
eviut  avocat-général  ( sollicitor-ge - 
neral ) en  1726;  et  la  ville  de  Dur- 
ham le  choisit  pour  la  représenter  à 
la  chambre  des  communes,  proba- 
blement par  suite  des  démarches  des 
amis  de  son  père , qui  en  était  évêque 
à cette  époque.  Au  mois  de  novembre 
1733,  George  II  lui  remit  le  grand- 
sceau,  l’admit  dans  sou  conseil  privé, 
l’établit  lord-grand-chancelier,  et  le 
créa  baron  de  la  Grande  - Bretagne. 
Alors  il  résigna  la  place  dcchancclicr 
du  diocèse  d'Oxford,  que  son  père 


(»)  Guillaume  Talbot , né  en  t(5*fi,  entra  dan* 
les  ordre* , et  nuu  le  règne  de  Jacques  II , prêrli* 
et  agit  avec  la  (tins  grande  violence  contre  la  reli- 
gion catholique.  Il  devint  *uc  rr**.i  vement  doyen 
de  W or  ces  ter , eveque  d'Oxford  , Je  Salisburv  . et 
enfin  de  Durham  , et  mourut  en  On  a de  lui 

deux  Discours  prononce»  à la  chaiulire  de*  pair»  , 
l'un  en  faveur  de  l'union  entre  l'Angletcvie  et 
rirlnude,  et  l’autre  dan»  le  procès  de  Saclicvrrell. 
Il  a public  en  outre  uu  volume  in-8°.  de  Scrisuu», 
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lui  avait  donnée  lorsqu’il  occupait  cc 
siège,  et  mourut  généralement  re- 
grette , le  i4  février  1737  , avec  la 
re'putatiou  de  grand  orateur,  de  ma- 
gistrat intègre  et  plein  de  sagacité, 
et  d’homme  de  bieu.  D-z-s. 

TALBOT  (Robert),  antiquaire 
anglais,  ne  à Thorp,  dans  le  comte' 
de  Nortliamptou,  au  commencement 
du  seizième  siècle  , fut  élevé  à l’uni- 
versité d’Oxford,  dont  il  sortit,  en 
1 53o , pour  entrer  dans  les  ordres. 
En  1 54 1 , il  obtint  une  prébende  à 
Wells;  et  en  1 54 7 . il  fut  fait  tréso- 
rier de  l’église  cathédrale  de  Nor- 
wich  , place  qu’il  exerçait  encore  à 
l’époque  de  sa  mort,  arrivée  le  27 
août  i558.  Tl  s’est  beaucoup  occupé 
de  recherches  sur  les  antiquités  de 
son  pays  ; et  scs  collections  ont  été 
d’une  très-grande  utilité  à Leland , 
Baie,  Caïus , Caraden  et  autres.  Il  a 
aussi  fourni  à l’archevêque  Parker 
plusieurs  ouvrages  saxons,  qu’il  te- 
nait du  docteur  Owen,  médecin  de 
Henri  VIII-  Il  a laissé  scs  manuscrits 
à New  College.  C’est  le  premier 
Anglais  qui  ait  éclairci  l’Itincraire 
d’Antonin , par  des  Commentaires  et 
des  Notes  , dont  Caraden  s’est  beau- 
coup servi , et  que  Hearne  a impri- 
més à la  fin  du  troisième  volume  de 
riliuérairc  de  Leland,  d’après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Bod- 
léïenne.  Les  Notes  de  Talbot  11e  vont 
que  jusqu’à  la  sixième  route.  Camden 
a suivi  en  général  tout  cc  que  Talbot 
a dit  des  stations;  mais  Burtou  dif- 
fère de  lui,  dans  son  Commentaire 
sur  VIlinéraire  d’Antonin.  Ses  au- 
tres manuscrits  sont  : I.  Aurum  ex 
stercore , vcl  de  œnigmaticis  et  pro- 
pheticis , qui  se  trouve  dans  le  Cor- 
pus College , à Oxford  ; et  IL  De 
chartis  qnibusdam  regum  Britan- 
norum  , conservé  daus  Bcnct’s  Col- 
lege, à Cambridge.  D — z — s. 
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TALBOT  (Pierre),  archcvêqnr 
de  Dublin , né  en  Irlande , en  1620 , 
d’une  illustre  famille  originaire  d’An- 
gleterre, fit  scs  études  en  Portugal , 
chez  les  Jésuites,  entra  dans  leur  so- 
ciété, fut  ordonne  prêtre  à Rome,  et 
professa  la  théologie  morale  à An- 
vers. Southwell  dit  qu’il  sortit  de  b 
Société , justis  de  causis,  sans  cesser 
de  lui  être  entièrement  dévoué,  dé- 
ment IX  l’éleva  sur  le  siège  de  Du- 
blin , où  il  se  fit  généralement  esti- 
mer. Il  passait  pour  plus  habile  po- 
litique que  savant  théologien.  Cepen- 
dant ses  ouvrages  de  controverse  ne 
sont  pas  sans  mérite  ; en  voici  les  ti- 
tres : I.  Traité  de  la.  nature  de  la 
foi  et  de  l'hérésie , Anvers,  1657  , 
in  -8°.  II.  Catéchisme  historique , 
ibid. , 1 658,  in -4°.  III.  Nullité  du 
clergé  protestant , Bruxelles,  i658. 
in  - 8°.  IV.  Traité  de  la  religion  et 
du  gouvernement,  Gand  , 1670,  in- 
4°.  V.  Réfutation  des  principes  du 
protestantisme  contre  Stillingflcct , 
Londres,  1673,  in-4°-  VI.  Lettre 
pastorale  aux  catholiques  d’Irlande, 
Paris,  1674  , in -8°.  VII.  Remè- 
de contre  l’athéisme  et  l’hérésie , 
ibid. , in  - 8°. , contre  le  Statera  de 
Blackloe,  qui  s’était  déguisé  sous 
lenomdeTh.  White.  VIII.  Histoire 
des  iconoclastes , ibid. , in  - 8°.  IX. 
Histoire  du  manichéisme  et  du  pé- 
lagianisme, ibid.,  in-8°.  L’auteur  y 
prétend  que  Blackloe  et  ses  parti- 
sans font  revivre  ces  deux  hérésies. 
X.  Pugna  ftdci  et  rationis  cum  re- 
nasccnte  pelagianismo  et  mani- 
chœismo,  167:1 , in-4°.  XI.  Black- 
loanœ  hœrcsh  , olim  in  Pélagie 
et  Manicfucis  damnatie , nu  ne  dé- 
nué renasccntis  historia  et  confuta- 
tio,  Garni,  in-4°.  Ce  prélat  avait 
compose  plusieurs  autres  ouvrages  , 
qui  n’ont  point  été  imprimés.  Accu- 
se', en  1678,  d’avoir  pris  part  au 
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prétendu  complot  papiste , l’arche-  • 
vêquc  Talbot  fut  eufermé  au  château 
de  Dublin,  où  il  mourut,  en  1680. 

T— D. 

TALBOT  (Catherine  ) , Anglaise 
distinguée  par  scs  vertus  et  par  son 
esprit,  naquit  en  mai  1720.  rilleuni- 

Îue  d’Édouard  Talbot , second  fils 
e l’évêque  de  Durham  et  neveu  du 
chancelier,  elle  vint  au  monde  cinq 
mois  après  le  décès  de  son  père,  qui 
mourut  dans  sa  vingt-neuvième  an- 
née , laissant  sa  veuve  sans  fortune. 
Heureusement  celle-ci  reçut  de  son 
frère  Bcnson  , depuis  évêque  de 
Gloucester  , et  de  Secker  , qui  fiit 
élevé  dans  la  suite  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Cauterbury , tous  les 
services,  toutes  les  consolations  qui 
pouvaient  adoucir  ses  regrets.  Le  der- 
nier. qui  avait  éprouve  l’obligeance 
d’Édouard  Talbot,  renom  sa  recon- 
nu issauce  sur  sa  famille , et  regarda 
dès-lors  raistriss  et  miss  Talbot  com- 
me faisant  partie  de  sa  maison.  Après 
qu’il  eut  perdu  sa  femme,  il  loir 
abandonna  même  le  soin  ae  scs  inté- 
rêts domestiques.  L’esprit  vif  et  les 
qualités  heureuses  de  Catherine  se 
développèrent  rapidement.  A des  étu- 
des graves  elle  joignit  celle  îles 
langues  modernes  et  des  arts  d’agré- 
ment : la  géographie , l’astronomie  , 
la  musique , le  dessin , la  peinture  à 
raquarellc,  furent tour-à-tour  l’objet 
de  son  application.  Elle  commença 
de  bonne  heure  à confier  au  papier 
ses  pensées  et  ses  sentiments , mais 
sans  aucun  désir  de  publicité.  On  a 
imprimé  après  sa  mort, dans  le  Gen- 
tleman s magazine,  de  1770,011e 
lettre  spirituelle  et  philosophique  , 
adressée  par  elle,  à l’age  de  sci/e  ans, 
a la  fille  nouvelle-née  de  J.  Talbot, 
fiL  du  chancelier  , et  cette  lettre  a 
été  reproduite  dans  d’autres  re- 
cueils. Quelques  autres  lettres  , ci  ri- 
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tes  vers  le  même  âge,  semblent  an- 
noncer qu’elle  avait  alors  autant  de 
légèreté  d’esprit  et  meme  de  malice , 
qu’elle  montra  par  la  suite  de  soli- 
dité : mais  une  inclination  mal  re- 
connue répandit  sur  ses  pensées  une 
teinte  scnsibledemélancohe.  Cathcri- 
neTalbot  sc  faisait  remarquer  par  une 
piété  éclairée,  et  par  l’exercice  conti- 
nuel de  la  charité,  dans  la  plus  gran- 
de étendue  de  ce  mot.  Liée  avec  des 
personnes  d’un  rang  et  d’un  caractère 
élevé,  elle  eut  pour  amie  intime  mis- 
triss  Elisabeth  Carter  ( V.  ce  nom  ) , 
ornée,  comme  elle,  des  avantages  de 
l’esprit;  et  ce  fut  à cette  amie  qu’ellè 
abandonna,  eu  mourant,  les  manus- 
crits de  scs  opuscules.  1 /archevêque 
Scckcr  mourut  cil  1788,  léguant  à 
mistriss  Talbot  et  à sa  fille  une  rente 
annuelle  d’environ  4«°  livres;  mais 
sa  pupille  11e  lui  survécut  que  peu  de 
temps  : elle  mourut  d’un  cancer , le 
9 janvier  1770.  Mistriss  Carter,  sans 
être  aveuglée  par  une  prévention 
bien  naturelle,  jugea  que  plusieurs 
écrits  de  son  auiic  étaient  dignes  des 
regards  du  public.  Réunis  et  impri- 
mes sous  le  titre  A' Essais  sur  di- 
vers sujets  , ils  furent  généralement 

Soêités  : 011  y reconnut  l’épanchement 
'une  aine  sensible  et  religieuse  , cl 
le  fruit  d’un  esprit  cultivé.  lais  Ité- 
Jlexionssur  les  jours  de  la  semaine, 
qui  furent  imprimées  séparément  en 
un  volume  d’environ  quarante  pa- 
ges, eurent  un  grand  succès,  et  il 
s’eu  débita  plus  de  vingt-cinq  nulle 
exemplaires.  On  a donné,  en  1 8 ri  , 
une  septième  édition  des  Essais,  en 
deux  volumes  iii-8*’.,  précédés  d’une 
Notice  sur  la  vie  de  l’auteur  , par  le 
rév.  Montagne  Pemiington.  Ce  recueil 
se  compose  principalement  A’ Essais, 
de  Lettres  à un  ami  sur  un  état  fu- 
tur, de  Dialogues,  de  Pastorales 
eu  prose,  A’ Imitations  d'C-aan. 
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à' Allégories  et  &e  poésies.  0»  attri- 
}Hie  à miss  Talbot  Ib  trentième  nu- 
méro <ln  Rambler , 3o  juin  1750. 
Elle  eut  aussi,  dit-011,  quelque  part 
aux  Lettres  athéniennes.  On  a pu- 
blié, il  y a quelques  années  , sa  Cor- 
respondance avec  mistriss  Carter.  L. 

TALEBI.  ( V.  Thalehi  ). 

TALLART  (1)  (Camille  n’Hos- 
tcn  , duc  ne  ),  maréclial  de  Fran- 
ce , né  en  iG5a,  d’une  ancienne  fa- 
milie^du  Dauphiné  , fut  d’abonl  gui- 
don des  gendarmes,  puis  mc,tre-de- 
canip  du  régiment  Royal -Cravates , 
et  fit  ses  premières  armes  sous  le 
Grand  Coudé,  en  Hollande,  et  sous 
Turenuc,  en  Alsace,  où  il  eut  part 
aux  brillantes  campagnes  de  1674  et 
tG’jü.  Nommé  brigadier,  eu  1(177, 
et  marécbal-de-camp , en  1G78,  il 
obtint  ces  différents  grades  en  se 
montrant  aussi  habile  que  courageux 
dans  divers  commandements  qui  lui 
furent  confiés  sur  la  Sarre  et  sur  le 
Rhin.  Fin  1(190,  il  conçut  le  dessein 
de  passer  ce  fleuve  sur  la  glace, 
pour  mettre  à contribution  le  Rhin- 
gau  j et  cette  entreprise  presque  té- 
méraire eut  un  succès  complet.  11 
fut  blessé  d’un  coup  de  mousquet  à 
Ebcrsburg,  en  1691,  et  le  roi  le  nom- 
ma lieutenant-général , en  1G93.  La 
paix  deRiswychfitccsser  ses  travaux 
guerriers,  en  1G97  ; mais  la  mort  de 
Charles  11,  roi  d’Espagne,  étant  ve- 
nue menacer  l’Europe  d’un  nouvel 
embrasement,  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre, comme  ambassadeur  extra- 
ordinaire , et  chargé  de  négocier 
avec  les  nombreux  aspirants  à cette 
importante  succession.  Tallart  con- 
duLsit  cette  négociation  avec  beau- 
coup d’habileté,  et  il  conclut, dans  le 
même  temps,  un  traité  de  partage  eu 
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faveur  de  l’électeur  de  Bavière.  Pour 
prix  de  ces  services , le  roi  le  nomma 
chevalier  de  scs  ordres , et  gouver- 
neur du  pays  de  Foix.  La  guerre 
ayant  recommencé,  en  170’j,  il  fut 
mis  à la  tète  d’un  corps  destiné  à agir 
sur  le  Rhin , et  réussit  à faire  pas- 
ser des  secours  dans  Kayserswerdt , 
assiégé  par  les  Impériaux.  11  chassa 
ensuite  les  Hollandais  du  camp  de 
Mulbeim  , s’empara  de  TracrF»ach, 
et  reçut,  en  récompense  de  ces  ex- 
ploits ,1c  bâtondc  maréchal  de  Fran- 
ce ( i4  janvier  1703  ).  Commandant 
en  cette  qualité  l’armée  d’Allema- 
gne, sous  le  duc  de  Bourgogne,  il 
s’empara,  en  peu  de  jours,  de  Bri- 
snch  ■ et  lorsque  le  prince  eut  quitté 
l’armée, il  mitlesiégcdevant Landau, 
qui  fit  une  plus  longue  défense.  Les 
Impériaux  ayant  réuni  leurs  forces 
sous  les  ordres  du  prince  de  Hesse, 
pour  attaquer  les  Français  dans  leurs 
lignes  , Tallart  marcha  bravement 
au-devant  d’eux , les  rencontra  pris 
de  Spire,  çt  les  ayant  surpris  par  la 
rapidité  de' scs  mouvements,  rem- 
porta une  victoire  complète  et  si  dé- 
cisive , que  Landau  se  rendit  le  len- 
demain, et  que  toute  l’Alsace  resta 
au  pouvoir  de  la  France.  Cette  épo- 
que est  la  plus  brillante  de  sa  vie, 
et  quoiqu’on  dise  Feuquicrcs,  l’un  de 
ses  détracteurs,  ce  triomphe  fut  dù 
aux  bonnes  dispositions  autant  qu’à 
la  valeur  du  maréchal , qui  sut  pren- 
dre l’initiative  des  mouvements,  et 
prufiter  de  la  surprise  de  l'ennemi , 
attaqué  avant  d’avoir  pu  sc  former, 
et  vaincu  lorsqu’il  crovait  marcher 
à une  victoire  assurée,  bans  l’ivresse 
du  succès , Tallart  écrivit  au  roi  une 
fanfaronnade  qui  a eu  beaucoup  d'i- 
mitateurs. « Nous  avons  pris  àl  enue- 
» mi,  lui  dit-il,  plus  ac  drapeaux 
» et  d’étendards , que  votre  majesté 
» n’a  perdu  de  soldats.  » Après  un 
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aussi  brillant  exploit,  ce  maréchal  heim.  Pour  comble  de  maladresse, 
semblait  destine'  à des  succès  encore  Tailart  sépara  ses  deux  ligues  par 
plus  glorieux;  on  lui  donna  le  com-  une  large  ioudricre,  et  il  lit  pis  eu- 
inandemcnt  de  l'armée  la  plus  im-  corc  eu  plaçant  sur  le  front  de  son 
portante,  et  ib  alla  remplacer  Vil-  aile  droite,  dans  le  village  de  Blen- 
Iars  , qui  avait  eu  le  malheur  de  de*-  heim , vingt-sept  bataillons  et  douze 
plaire  à l’électeur  de  Bavière.  Trois  escadrons  de  ses  meilleures  troupes, 
armées  françaises  furent  alors  en-  Marlborough  , qui  commandait  la 
vôyées  au  secours  de  ce  prince.  Celle  gauche  de  l’enuemi,  après  avoir  pas- 
de  \ illcroi  forma  une  espèce  de  ré-  sé  le  ruisseau  sans  obstacle,  marcha 
serve  sur  le  Rhin,  tandis  que  celles  droit  au  centre  de  l’armée  combinée, 
de  Marsiu  et  de  Tailart  se  réuni-  et  ne  vint  faire  capituler  Bleuheim, 
rcnt  aux  troupes  de  l'électeur  , dans  que  lorsqu’il  eut  enfoncé  ce  centre  si 
les  plaines  d’Hochstclt,  où  Marlbo-  mal  disposé,  et  mis  eu  fuite  les  Ba- 
roug  et  le  prince  Eugène  viurcut  les  varois  et  Marsin , obligés  de  renon- 
allaqucr.  Nos  généraux  avaient  pour  cer  à un  commencement  de  succès 
eux  la  supériorité  du  nombre;  ils  eu-  pour  faire  face  à leur  droite,  qui  ve- 
rrat tout  le  temps  de  se  concerter,  nait  d’être  mise  à découvert  par  la 
de  reconnaître  le  terrain , et  ils  déli-  déroute  de  Tailart.  Quant  à ce  gé- 
berèrent  avec  calme,  dans  un  cou-  ncral,  toujours  brave  de  sa  personne, 
seil  de  guerre  tenu  en  présence  de  il  ut  tous  ses  efforts  pour  rétablir  le 
l’électeur.  Cependant  il  eût  été  dilli-  combat , et  voulaut  rallier  scs  trou- 
Tvle  de  faire  ac  plus  mauvaises  dis-  pas  , il  se  jeta  tête  baissée  dans  la 

!»ositions.  Tailart,  qui  avait  battu  mêlée;  mais  ayant  la  vue  très-courte,, 
’ennemi  à Spire,  en  le  prévenant  il  prit  un  corps  ennemi  nourdes  Fran- 
par  des  mouvements  rapides  et  im-  çais,  et  fut  pris  et  conduit  à Marlbo- 
prévus , fit  cette  fois  tout  le  contrai-  rongh.  Ainsi , il  était  dans  les  mains 
rc.  Il  l’attendit  sur  un  mauvais  ter-  de  l’ennemi,  lorsque  les  troupes  qui 
rain,  et  ne  profita  d’aucun  de  scs  avan-  occupaient  Blcnhcim,sc  rendirent  par 
tages.  On  avait  arrêté  dans  le  con-  capitulation;  et  il  n’eut  aucune  part 
sed,  que  l’armce  combinée  serait  di-  à ce  honteux  dénuucmcuid’uuc  jour- 
visée  en  deux  parties  distinctes  ; que  née  si  désastreuse.  Ou  le  conduisit  en 
les  troupes  de  Marsin  et  de  l’élcc-  Angleterre,  comme  une  sorte  de  tro- 
teur , formeraient  la  gauche , et  celles  phée,  avec  les  drapeauxel  les  canons 
de  Tailart , la  droite.  Chacun  s’ar-  que  l’on  avait  pris  ; et  il  resta  huit 
rangea  comme  s’il  eut  conduit  une  ans  prisonnier  à Londres.  On  pré- 
armée à part , de  manière  que , par  tend  que  son  séjour  dans  celle  capi- 
unc  bizarrerie  sans  exemple,  la  ca-  taie  ne  fut  pas  tout  à-fait  inutile  à la 
valcrie  des  deux  armées  placée  à France,  et  qu’il  y courourut  par  scs 
l’aile  droite  de  l’une  et  à l’aile  gau-  intrigues  à faire  rappeler  de  l’armcc 
che  de  l’autre,  formait  le  centre  de  d’Allemagne  le  duc  de  Marlborough. 
l’armée  combinée.  Cette  armée  était  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’cèt  qu’il  lot 
campée  parallèlement  à un  ruisseau  parfaitement  traité  par  la  reine  An- 
profond  ; au  lieu  de  chercher  à en  ne , que  cette  princesse  le  renvoya 
«lisputer  le  passage  , ou  s’en  tint  sans  échange,  et  que  dès  le  coin- 
fort  éloigne,  laissant  dans  l’intcrval-  meiiccincut  de  s.i  captivité,  le  roi  de 
le  les  villages  de  Bolstall  et  de  Bien-  France,  opposant  scs  faveurs  aux 
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disgrâces  de  la  fortune , lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Franche-Comté. 
Après  son  retour,  en  1712,  il  fut 
créé  dus  d’Hostuu , et  sa  terre  fut 
érigée  en  duché  pairie;  enfin,  Louis 
XIV  lui  donna  une  preuve  d’estime 
encore  plus  grande , en  le  nommant, 
par  son  testament , membre  du  con- 
seil de  régence.  Ce  testament  étant 
resté  sans  exécution  ( V.  Orléans  , 
XXXII , in  ) , Tallart  fut  quelque 
temps  oublié;  mais  le  régent  lui-mê- 
me le  rappela  ensuite  au  conseil  ; et 
lorsque  Louis  XV  prit  les  rênes  du 
gouvernement,  il  eut  reeçurs  aux  lu- 
mières du  maréchal,  et  le  fit  mi- 
nislre-d’état.  L’académie  des  sciences 
l’avait  admis  comme  membre  hono- 
raire, cii  1723,  et  il  présida  cette 
oompagnic  l’année  suivante.  Il  mou- 
rut le  20  mars  1728.  « C’était,  dit 
» Saint-Simon , un  homme  de  taille 
» médiocre,  avec  des  yeux  un  peu 
» jaloux , pleins  de  feu  et  d’esprit , 
» mais  sans  cesse  battu  du  diablepar 
» sou  ambition , ses  vues , ses  menées 
» et  ses  détours  ; un  homme  enfin  à 
» la  compagnie  duquel  tout  le  monde 
» se  plaisait , et  à qui  persomie  ne 
» se  liait.  » Fontenelle  , qui  a fait 
son  Éloge  historique , eu  qualité  d’a- 
cadémicien , le  traite , selon  l’u- 
sage , beaucoup  plus  favorable- 
ment : il  ne  dit  pas  à quelle  espè- 
ce de  connaissances  ce  grand  sei- 
gneur dut  l’honneur  d’entrer  à l’aca- 
démie; il  dit  bien  moins  encore  com- 
ment , malgré  ses  échecs  , le  roi  lui 
conserva  toujours  sa  faveur;  inaisou 
voit,  dans  Saint-Simon,  que  ce  fut 

Sar  suite  de  la  protection  de  Villeroi 
ont  la  fortune  eut  tant  de  rapports 
avec  la  sienne.  — Le  fils  aîné  au  ma- 
réchal de  Tallart , brigadier  des  ar- 
mées du  roi , mourut  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  à côté  de  lui , dans 
la  malheureuse  journée  d’Hochstctt. 
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Son  second  fils , qui  lui  succéda  da® 
ses  biens  et  titres,  n’a  pas  laissé  ie 
postérité.  M — n j. 

TALLEMANT  (François), littéra 
teur  français , naquit  à La  Rochelle, 
vers  1620.  Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique , il  obtint  plusieurs  bé- 
néfices : l’abbaye  du  Val  chrétien, 
le  prieuré  de  Saint-Irénéc  de  Lyon; 
et  fut  pendant  vingt-quatre  ans  au- 
mônier du  roi  Louis  XIV.  Ou  a pins 
de  peine  à se  rendre  compte  de  so 
succès  dans  la  carrière  littéraire, 
car  on  n’a  de  lui  aucune  production 
antérieure  à 1 (>5 1 , époque  où  il  en- 
trait à l’académie  française.  S’il  fi- 
gure en  1662  dans  la  liste  des  gens 
de  lettres  recommandés  par  Chape- 
lain , c’est  avec  cette  note  : « Il  sait 
» assez  la  langue  grecque  et  latine  ; 
» et  pour  la  française  ce  qu’il  écrit 
» n’est  pas  naturel.  On  n’a  rien  vu 
» de  lui  qu’il  ait  fait  de  son  chef, 
» que  quelques  lettres  et  qxielques 
» préfaces , dont  on  ne  saurait  a:rc 
» ni  bien  ni  mal.  Il  s’est  jeté  dans  la 
» traduction  des  Vies  de  Plutarque.» 
b quoi, parmi  grand  travail, il reus- 
» sit  fort  bien.  D’autre  entreprise 
b où  il  faut  du  fond  et  du  dessein.il 
» ne  s’en  tient  paslui-mcmecapable-  * 
Cette  version  de  Plutarque  parut 1 
Paris,  en  8 vol.  in-12,  de  it'to a 
i665,  fut  réimprimée  à Uni  «lies, 
en  1 667  , et  eut , pendant  la  vie  du 
traducteur,  quelques  autres  éditions- 
Il  s’en  faut  pourtant  qu’elle  ait  réus- 
si aux  yeux  du  public  comme  à c*8* 
de  Chapelain  : c’est  à Fr.  Tallemant 
que  s’applique  le  vers  de  Boileau 

El  le  wc  traducteur  du  franchi*  d 

( Ép.  *H  , »•  9°  > 

Iîuct  dit  qu’elle  déplut  meme  » 
cour,  qui  la  trouva  diffuse  et  l»"?8* 
saute.  On  convint  généralcruen  T 
si  Tallemant  savait  le  grec,  ce  * 
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Boileau  lie  convenait  pas,  s’il  enten- 
dait le  latin,  l’italien,  l’anglais , l'es- 
pagnol, comme  ses  amis  l’cn  félici- 
taient , il  écrivait  fort  mal  en  langue 
française.  Sa  traduction  de  Plutar- 
que , effacée  depuis  par  celles  d’An- 
dré Dacier  et  de  Ricard  (F.  ces  deux 
noms,  X,  4*3,  et  XXXVII , 5oi  , 
5 oi  ) , l’était  d’avance  par  celle 
d’Amyot,  ( F oyez  ce  nom,  II, 
79  ).  François  Tallcmant  se  mit 
ensuite  à traduire  de  l’italien  VHis- 
toire  de  la  république  de  Feni- 
se  , par  Nani , c’est  - à - dire  seu- 
lement la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  celle  qui  répond  aux  an- 
nées i6i3  - 1644.  Cette  traduction, 
publiée  à Paris,  eu  1(179  et  1680  , 
4 vol.  in  - 12,  reparut  à Cologne, 
en  1 68a  ; et  cette  seconde  édition  est 

iiréférable , parce  qu’on  y a rétabli 
es  passages  retranchés  ou  altérés 
dans  la  première,  fca  seconde  partie, 
qui  s'étend  jusqu’à  l’année  1071  , a 
été  mise  en  plus  mauvais  français  en- 
core par  Masclaury , Amsterdam  , 
170a,  2 vol.  in-ia  : Nani  ( Foy. 
XXX , 55a  ) , méritait  d’avoir  de 
plus  habiles  interprètes.  Pour  com- 

Itléter  la  liste  des  écrits  de  Fr.  Tal- 
emant,  nous  n’avons  plus  à citer 

Îu’une  lettre  contre  Furetièrc,  insérée 
ans  le  Mercure  Galant  de  mai  i()88; 
c’est  le  mois  où  mourut  Fureticre, 
que  ce  même  abbé  Tallcmant  avait 
concouru  à exclure  de  l’académie 
française,  en  i68à.  Cet  abbé  a fait 
aussi  quelques  vers  ensevelis  en  des 
recueils.  Brossctlc  prétend  qu’il  s’é- 
tait attiré  l’inimitié  de  Boileau  par 
l'imprudence  qu’il  avait  eue  de  lire  , 
en  pleine  académie , une  lettre  où  il 
était  dit  que  lesatirique  venait  d’être 
trouvé  et  maltraité  dans  tme  maison 
'le  débauche,  derrière  l’hôtel  Coudé. 
C’est  l’une  des  anecdotes  fabuleuses 
on  invraisemblables  dont  Brossette  a 
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grossi  son  commentaire;  car  la  ré- 
gularité bien  connue  des  mœurs  du 

ftoète  aurait  trop  démenti  cette  ca- 
oninie;  et  nous  ne  pouvons  croire 
que  l’abbé  fût  assez  dépravé  pour  se 
la  permettre.  Il  était  néanmoins  d’un 
caractère  fort  inquiet  : il  11c  pouvait 
rester  paisible  ; et  dans  un  temps  où 

fdusieurs  membres  de  1’acaaémie 
rançaisc  étaientappclés  Son  Éminen- 
ce, Son  Excellence,  Sa  Grandeur, 
etc. , on  le  qualifiait , dit- on  , Son 
Inquiétude.  11  mourut  a Paris,  le  6 
mai  i6q3 , étant  sous-doyen  de  l’a- 
cadémie. Peut-être  était- il  paient 
d’un  Tallemant,  des  Réaux(  bourg 
de  Saiutonge  ) , auteur  d’une  épita- 
phe en  vers  , de  Patru , imprimée  en 
quelques  recueils.  D — n — r. 

TALLEMANT  (Paul),  littéra- 
teur français,  cousin  du  précédent, 
et  comme  lui  ecclésiastique  et  acadé- 
micien, était  né  à Paris,  le  18  juin 
i65a.  Son  aieul  maternel,  Puget  de 
Montauron , receveur-général  des  fi- 
nances, avait  acquis  et  dissipé  une 
grande  fortune  ; attirant  chez  lui 
des  gens  de  lettres  ,'et  prétendant  ré- 
compenser leurs  travaux  ; accep- 
tant et  payant  cher  de  nombreuses 
dédicaces.  Ce  qui  lui  restait  d# 
biens,  ce  qne  cette  munificence  et 
d’autres  profusions  n’avaient  point 
épuisé,  fut  réclamé,  peu  avant  sa 
mort,  par  la  ebambre  de  justice, 
chargée  d’examiner  son  administra- 
tion. Ce  financier  avait  marié  sa  fille 
à Gédéon  de  Tallcmant , qui  exerça 
les  fonctions  de  maître  des  requêtes 
et  d’intendant  de  province  . et  qui , 
riche  de  plus  de  cent  mille  livres  de 
rente  , parvint  aussi  à dissiper  son 
eapital  par  scs  prodigalités  dans 
scs  intendances,  par  les  pertes  énor- 
mes qu’il  fit  au  jeu  chez  le  cardi- 
nal Mazarin  , et  par  ses  relations 
avec  des  littérateurs  faméliques. 
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Il  t'u  logeait  quelques  - un»  dans 
son  liùtt-l,  il  en  pensionnait  plusieurs 
autres;  il  les  traitait  tous  magnifi- 
quement. En  un  motl’aïeul  et  le  père 
de  Paul  Tallcmant  avaient  si  bien 
procède’ , que  lorsqu’il  les  perdit  l’un 
et  l’autre,  étant  lui-même  fort  jeu- 
ne, . ils  lui  laissaient  à peine  de 
quoi  subsister.  Mais  il  avait  connu 
citez  eux  , outre  leurs  parasites,  tout 
ce  qu’il  y avait,  dit  de  Bozc,  de  plus 
distingue’  à la  ville  et  à la  cour.  Il 
était  d’ailleurs  parent , non  seule- 
ment de  François  Talleinant , mais 
aussi  de  l’évêque  de  Marseille  Po- 
mcu.se  , et  de  deux  dames  qui  avaient 
alors  du  crédit  et  de  la  célébrité , 
Mme.  Pélissari  et  M,no.  de  La  Sablière. 
11  sut  tirer  parti  de  ces  relations  : le 
goût  des  poésies  galantes  dominait 
dans  la  plupart  de  ces  sociétés;  l’ab- 
bé Paul  Tallcmant  fit  de  petits  vers, 
des  idylles,  des  pastorales,  deses- 
nisscsd’opéra.Il  composa,  dès  l’âge 
e dix-huit  ans,  un  Voyage  à P île  d’A- 
inour,  opuscule  en  vers  et  en  prose, 
qui  fut  imprimé  à Paris  , in-12 , en 
iG()3  , et  qui  reparut , en  1GG7  , en 
Hollande,  dans  un  Recueil  de  pièces 
nouvelles  et  galantes.  C’est  une  com- 
position allégorique,  destinée  à dé- 
crire les  charmes,  mais  aussi  à in- 
diquer les  écueils  et  les  périls  des 
assions  tendres  : il  u’en  fallut  pas 
avantage  pour  ouvrir  à Talleinant, 
en  iGGG,les  portes  de  l’académie 
française  , où  n’entraient  encore  ni 
Quinault,  ni  La  Fontaine;  ni  Racine, 
qui  faisait  j4rulromaque ; ni  Boileau, 
qui  avait  achevé  sept  de  ses  Satires  ; 
mais  on  vient  de  voir  combien  Tal- 
lcmant avait  de  protecteurs  dans  ses 
proches,  dans  scs  amis , dans  les  an- 
ciens pensionnaires  de  sa  famille. 
Quand  sa  mère  le  vit  académicien  , 
successeur  de  Gombaud  : De  mes 
cinq  enfants  , dit-elle,  en  voilà  tou- 
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jours  un  de  pourvu.  Ce  propos  « n’é- 
» tait  pas  tout-à-fait,  ait  ae  Boze, 
» dans  les  règles  d’une  exacte  logi- 
» que;  mais  par  la  suite  il  se  trouva 
» heureusement  justifie  pour  l'kon- 
» neur  des  lettres.»  C’est  par  erreur 
que  le  même  de  Boze  ne  donne  à 
Paul  Tallcmant , lorsqu’il  pronon- 
ça son  discours  de  réception  , que 
vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  : il  eu 
avait  vingt-quatre;  et  durant  les  six 
années  suivautes , il  11c  mit  au  jour 
aucune  autre  production.  Mais  eu 
1G7Î,  il  fit  un  cloge  funèbre  du 
chancelier  Séguicr  ; eu  1 67  3 , un 
premier  panégirique  de  Louis  XIV, 
et  une  Harangue  à ce  monarque, 
après  la  prisede  Maeslricht  ; en  iG— 4 
un  Compliment  à l’archevêque  de  Pa- 
ris , Harlay  ; en  167a  , uu  Discours 
sur  l’utilité  des  académies;  en  1G76, 
une  Réponse  au  jésuite  Lucas  , qui  ve- 
nait de  soutenir  que  les  inscriptions 
publiques  devaient  être  en  latin  et 
non  en  français  : c’est  un  procès  qui 
aété  souvcntdébattu  entre  l’érudition 
et  la  raison , ctqucla  seconde  a le  plus 
souvent  perdu.  Sous  l’année  1G77, 
on  eut  de  Tallcmant  un  Panégyrique 
du  roi  sur  la  campagne  de  Flandre, 
imprimé  et  euseveli , comme  les  dis- 
cours précédents , dans  les  recueils 
de  l’académie  française;  et  sous  l’an- 
née 1678,  les  paroles  d’un  opéra  de 
Pcrsée,  chanté  au  Louvre,  pour 
Mmc.  de  Thiangc.  Beauchamps  fait 
mention  de  cet  opéra  , dont  Niccron 
et  de  Boze  ne  parlent  pas,  occupés 
qu’ils  sont  de  recueillir  les  titres  de 
toutes  les  harangues  académiques  de 
cet  écrivain.  Au  foud,  ce  fut  à elles 
qu’il  dut  scs  succès  et  sa  fortuuc.  Les 
lectures  que  l’académie  lui  fit  faire , 
dans  les  séances  publiques , depuis 
iG7'.i  jusqu’en  1677  , fixèrent  (at- 
tention de  Colbert,  et  valurent  au 
petit-fils  de  Montant  ou  des  pensions  , 
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ft"s  bénéfices , les  prieures  d’Ambier- 
le  et  de  Saint-Albin.  Le  ministre 
songea  même  à l’envoyer  à Rome  eu 
qu.tiité  d’auditeur  de  Rote  : il  le  pla- 
ça, vers  1673,  dans  l’acadêmic  des 
médailles,  avec  une  pension  de  cinq 
ceuts  écus  : cette  academie , qui  de- 
puis est  devenue  celle  des  inscrip- 
tions, n’était  encore  corn  posée  que  de 
quatre  personnes  ; Colbert  lui  procura 
de  plus  la  charge  d’intendant  des  de- 
vises de  tous  les  édifices  royaux. 
Quand  Le  Brun  entreprit  les  tableaux 
de  la  grande  galerie  de  Versailles,  il 
en  concerta  les  dessins  avec  Paul 
Tallcraant , qui  y joignit  des  inscrip- 
tions fort  verbeuses.  On  les  trouva 
si  mauvaises  , dit  Furctière,  qu'il  y 
eut  ordre  de  les  effacer  : Charpentier 
eu  composa  de  nouvelles,  qui  dispa- 
rurent à leur  tour.  Lorsque  Colbert 
mourut,  en  iG83,  l’abbé  ïallemant 
avait  commencé  et  fort  avancé,  dit- 
on  , la  description  de  toutes  les  mai- 
sons royales.  Il  était  avantageuse- 
ment connu  de  la  reine  de  France  , 
qui  mourut  la  même  année  et  qui 
avait  assisté,  ainsi  que  d’autres  prin- 
cesses, aux  sermons  qu’il  prêchait 
aux.  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi 
et  aux  Nouvelles  Catholiques  : car  il 
s’c'tait  fait  théologien  et  prédicateur 
pour  convertir  des  parents  calvinis- 
tes qui  lui  restaient  à Paris  et  sur- 
tout à La  Rochelle.  Apres  avoir  pro- 
noncé, au  sein  de  l’académie  françai- 
se , un  Éloge  du  ministre  qui  l’avait 
comblé  de  bienfaits,  il  y fit  encore 
une  Harangue  sur  le  rétablissement 
de  la  santé  du  roi , en  1687  , et  un 
dernier  Panégyrique  de  ce  prince,  en 
iG8<).  Eu  1G97  , il  mit  à la  tète 
des  Œuvres  de  Benserade  (Paris, 
de Sercy , a vol.  in-i a ) un  Discours 
sommaire  touchant  la  vie  de  ce 
poète  , discours  qui  a été  quelquefois 
attribué  mal  à propos  à François 
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Tallemant.  Paul  a recueilli,  en  iGçjS, 
des  Remarques  et  décisions  gram- 
maticales de  l’académie  française.  11 
eut  ordre,  à ce  que  raconte d’Olivet, 
de  se  désigner  sur  le  frontispice  de 
ce  petit  volume  ( in-i  a ) , par  les  ini- 
tiales L.  ( l’abbé  ) T.;  l’académie  ne 
voulant  ni  répondre  du  style  de  ce 
rédacteur , ni  prendre  sur  elle  toutes 
ces  décisions , dont  la  plupart  n’éma- 
naient que  d’un  bureau  particulier. 
O11  l’avait  chargé,  dans  le  cours  de 
l'année  1694,  des  fonctions  de  secré- 
taire de  l’académie  des  mcdailcs,qui 
comptait  alors  huit  membres  (1). 
11  fut,  dans  cette  compagnie,  l’un 
des  collaborateurs  et  l’éditeur  de 
l’Histoire  de  Louis  XIV , par  les  mé- 
dailles, qui  parut  pour  la  première 
fois  eu  170a  : il  y avait  attaché  une 
préface,  qu’on  a depuis  jugé  à pro- 
pos de  supprimer;  elle  n’est  que  dans 
les  cinquante  premiers  exemplaires 
de  l’édition  in-folio  ; mais  011  l’a  ré- 
imprimée en  Hollande  , et  Camusat 
l’a  trauscrite  dans  sou  Histoire  criti- 
que des  Journaux  ( tom.  11,  p.  180- 
197  ).  C’est  peut-être  le  meilleur 
écrit  de  P.  Tallemant , et  il  n’est  pas 
trcs-facile  de  deviner  pourquoi  l’on  a 
craint  d’en  faire  usage.  De  toutes  les 
conjectures  proposées  sur  ce  point, 
la  plus  probable , à notre  avis , est 
celle  qui  suppose  qu’on  aura  été  mé- 
content de  ce  que  l’auteur  s’était 
permis  de  parler  fort  au  long  et 
même  à deux  reprises , de  la  médail- 
le que  fit  frapper  Diane  de  Poitiers , 
maîtresse  de  Henri  II  , avec  la  lé- 
gende : Omnium  victorem  vici  ( V. 
Diane,  XI,  \ On  11c  trouva 
rien  à redire  dans  l’Oraison  funèbre 


(1)  Charpentier,  I*.  Talleitnnl,  A.  lYiîbien  , 
Buciuc  , floitrau  , Tourreil  , Rcuaudot  el  l>*  l.ou* 
hère  : — Chapelain  , Uourxcif  , Quittai» II,  fUit»*- 
SAtit,  et  Renne  de  |h  Chapelle  , <|m  avaieut  rie  de 
rHSc  a c*  de  tu  le  , riaient  tuort».  Perrault  et  Public 
CaÜoin  l’eUicut  relire*. 
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de  Ch.  Perrault , prononcée  par 
Tallemant , à l’académie  française  , 
ni  dans  les  éloges  qu’il  fit , comme  se- 
• cre'taire  de  l’academie  des  inscrip- 
tions, de  cinq  membres  de  cette 
compagnie:  le  duc  d’Aumont,  Ét. 
Pavillon,  Duché,  Pouchard  et  Ba- 
rat,  déce'désen  1704,  1705  et  1706. 
De  Boze  s’est  servi , pour  louer  ces 
cinq  morceaux,  d’expressions  assez 
étranges  : « La  manière  ingénieu- 
se, dit-il  , dont  M.  l’abbé  décrivait 
» nos  pertes,  a souvent  fait  souhaiter 
» qu’elles  fussent  plus  fréquentes.  » 

' Ou  est  d’autant  plus  surpris  d’un  tel 
souhait,  que  les  cinq  Notices  dont  il 
s’agit , et  qui  remplissent  à peine  , à 
elles  toutes  , dix  pages  in-4°. , n’of- 
frent aucun  trait  remarquable.  C’était 
évaluer  à bien  peu  de  chose  la  perte  des 
académiciens,  que  de  la  trouver  com- 
pensée par  l’éloquence  de  leur  secré- 
taire. Du  reste,  Tallemant  se  démit  de 
ce  secrétariat  en  1706;  mais  il  con- 
tinua d’assister  assidûment  aux  séan- 
ces de  l’une  et  de  l’autre  compagnie. 
Dans  l’académie  française,  il  répondit 
en  qualité  de  directeur , aux  discours 
de  réception  de  l’abbé  de  Louvois  et 
du  marquis  de  Saint-Aulairc,  qui  ve- 
naient d’être  élus  malgré  Despréaux. 
Le  goût  des  vers  le  reprit  en  1707  : on 
lui  attribue  une  épigramme  sur  M.  et 
MmcDacier.  Il  publia  eu  1709,  sous 
le  titre  de  V er  luisant , la  traduc- 
tion d’une  églogue  de  Huet;  il  tradui- 
sit aussi,  dans  ses  loisirs,  d’autres 
poésies  latines  du  même  auteur  , et 
quelques  Psaumes.  Mais  ces  dernières 
versions  n’ont  point  été  imprimées  , 
non  plus  que  des  Maximes  pour  l'é- 
loquence , qu’il  s’amusait  à rédiger 
ou  à recueillir.  Vers  lecommencement 
de  l’année  171 1 , il  essuya  une  atta- 
que d’apoplevic,  languit  encore  dix  - 
huit  mois , et  mourut  h Paris  le  3o 
juillet  171a.  Il  avait  su  acquérir 


TAL 

et  conserver  des  amis  qui  le  re- 
grettèrent. Plus  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents , il  était 
d’une  société  douce,  et,  selon  de  Bo- 
ze , sa  seule  présence  inspirait  la 
gaîté;  « il  brillait  surtout  dans  les 
parties  d'un  honnête  plaisir  par 
d’heureuses  saillies  et  par  des  im- 
promptu. » L’article  qui  le  con- 
cerne dans  le  tom.  xxu  de  Niceroo  , 
est  emprunté,  en  grande  partie,  de 
l'Éloge  qu’a  fait  de  lui  de  Boze , son 
successeur,  depuis  1706,  dans  la 
place  de  secrétaire  de  l’académie  des 
inscriptions.  D — w — v. 

TALLEYRAND  ( 1 ) est  un  sur- 
nom que  prirent , au  commencement 
du  douzième  siècle,  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  famille  des  comtes  sou- 
verains du  Périgord,  qui  remonte, 
par  les  mâles,  jusqu’à  Boson  1er. , 
comte  de  Charroux  ou  de  la  Mar- 
che, mort  vers  la  fin  du  dixième 
siècle.  — Hélie  V,  dit  Talleyrakd, 
déjà  comte  de  Périgord  l’an  1116, 
après  son  père  Boson  111 , est  un  des 
premiers  qui  aient  porté  ce  surnom 
devenu  depuis  le  titre  distinctif  d’une 
branche  cadette  de  cette  illustre  mai- 
son. Hélie  V se  distingua,  comme  la 
plupart  de  ses  successeurs,  j»ar  sa 
naine  contre  les  Anglais,  alors  maî- 
tres d’une  partie  de  la  France.  1) 
entra  dans  une  ligue  contre  Richard 
( Cœur-de-Lion  ),  duc  d’Aquitaine, 
qui,  par  ses  cruautés  , avait  soulève 
les  seigneurs  français  scs  vassaux. 
Secouru  par  sou  père  Henri  II,  roi 
d’Angleterre , et  par  les  troujies  du 
roi  d’Aragon , Richard  assiégea  Puv- 
Saint-Front  ( ville  séparée  alors  de 
Périgucux  ) , et  s’empara  de  cette 
place,  malgré  la  résistance  du  cu«it< 
llélic,  qui,  bientôt  après , en  chassa 

(1)  Ce  m»ui , qui  parait  atotr  ete  »>t  ipu. 

■m  nom  <(«  tn  10,  » vt  ritail  aultelvn  ï« Urruu 
TutlU  tatuf  . 'J'alttiwnH  rt  1 nlumnl 
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les  Anglais.  Pendant  que  Richard, 
devenu  roi  d’Angleterre  , était  dé- 
tenu en  Autriche,  à son  retour  de  la 
Terre-Sainte  , Hélie  - Talleyrand  lit 
des  incursions  dans  l’Aquitaine;  mais 
il  futobligede  demander  la  paix,  lors- 
que Richard  eut  recouvré  sa  liberté. 
Toujours  a ttacbéà  la  France,  il  aban- 
donna le  parti  de  Jean  Sans-Terre  , 
successeur  de  Richard,  et  fit  hom- 
mage de  son  comté  à Philippe-Au- 
guste, l’an  iao4- S’étant  croisé  pour 
la  Palestine , il  mourut  en  y arrivant, 
l’année  suivante. — Son  troisième  fils, 
Hélie  T allé  vrai*  d , fut  le  chef  de  la 
branche  des  comtes  de  Grignols, de- 
venus princes  de  Chalais  et  de  Tal- 
leyrana  , ce  qui  u’a  pas  empêché  que 
ce  dernier  nom  u’ait  etc  porté  par 
d’autres  personnages  de  fa  branche 
aînée. — Les comlesde Périgord  .suc- 
cesseurs d’Hélie  V,  curent  des  dé- 
radiés avec  le  chapitre  de  Puy-Saint- 
Front , et  avec  les  habitants  de  cette 
vilk  et  de  Périgueux.  Depuis  l’af- 
franchissement des  communes , il  y 
en  eut  peu  qui  montrèrent  plus  de 
courage  et  de  constance  que  ces  deux 
villes  pour  défendre  leur  indépen- 
dance contre  les  comtes  de  Périgord. 
ArcuamdaudII,  deuxième  fils  d’Hé- 
lie V,  les  divisa  pour  les  asservir. 
Après  de  longues  guerres,  elles  se 
réunirent  dans  une  même  enceinte  , 
en  1-240.  Leurs  querelles  ayant  re- 
commencé bientôt,  un  jugement  de 
saint  Louis,  en  1246,  prononça  que 
le  comte  Hélie  VI , fils  d’Archam- 
baud  II , perdrait , pour  le  temps  de 
sa  vie,  les  droits  qu’il  prétendait  sur 
la  ville  de  Saint-Front , les  attribua 
aux  habitants,  en  dédommagement 
de  leurs  pertes,  et  condamna  la  cité 
de  Périgueux  à des  dommages  et  in- 
térêts. En  enlevant  ainsi  au  comte  de 
Périgord  le  droit  d’administrer  la 
justice  dans  ses  domaines , saint 
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Louis  prépara  la  révolution  qui,  par 
le  traite  de  i’i5c),  priva  le  comte  de 
Périgord  Archambaud  III  de  l’ini- 
médiaiiou , et  commença  les  grands 
malheurs  de  cette  dynastie.  Un  autre 
traité,  qui,  en  1247»  ava'1  affranchi 
Boson  1er.,  comte  de  Grignols  et  ses 
successeurs,  de  l'hommage  envers 
les  comtes  de  Périgord , leurs  aînés , 
fut  confirmé  en  1277,  en  faveur 
d’HÉLiE  II  de  Talleyrand  , fils  de 
Boson. — Roger-Bernard  , deux  ième 
fils  d’Hélie  VII  et  petit  - fils  d’Ar- 
charnbaud  III , fut  un  des  seigneurs 
les  plus  considérés  de  son  temps. 
Pour  le  récompenser  du  zèle  qu’il 
avait  montre  dans  les  guerres  de  la 
France  contre  l’Angleterre,  Philippe 
de  Valois  lui  donna  la  terre  de  Mon- 
trevel,  et  lui  rendit,  en  (342,  une 
partie  des  droits  de  domination  dont 
ses  ancêtres  avaient  été  dépouillés. 
Les  Anglais  avant  soumis  toutes  les 
places  du  Périgord , Roger-Bernard 
devint , malgré  lui , vassal  d’une 
puissance  qu’il  n’avait  cessé  de  com- 
battre.Mais  le  princede  Galles,  vou- 
lant le  gagner  par  des  bienfaits,  lui 
remit  la  ville  de  Périgueux.  Le  com- 
te résolut  alors  d’abolir  enfin  l’autori- 
té municipale  des  bourgeois  de  cette 
cité.  Ils  furent  protégés  par  Jean 
Chandos.lieutenant-gcuéral  de  Guien- 
ue  pour  le  roi  d’Angleterre,  et  main- 
tenus dans  les  droits  de  seigneurie  et 
de  juridiction  : ce  jugement  fut 
confirmé  par  le  prince  de  Galles , en 
i363.  La  même  année  , Boson  II  de 
Talleyranu,  princede  Chalais,  fut 
obligé  de  rendre  hommage  à l'Angle- 
terre, pour  sa  terre  de  Grignols.  La 
maison  de  Périgord , ainsi  que  les  au- 
tres grands  vassaux  de  Guicnne,  se- 
coua le  joug  des  Anglais,  et  rentra 
sou»  la  domination  de  la  France , en 
i3l)8.  Roger-Bernard  mourut  l’an- 
née suivante , laissant  deux  fils,  dont 
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le  second  ,Talleïrand(1c  Périgord, 
fut,  en  i3"ÿo,  commandant-général 
dansla  Guirunepour  le  roi  de  France, 
qui  le  qualifiait  son  cousin.  — Ar- 
chambauu  V,  l’aîné,  ayant  eu  de 
nouveaux  démêlés  avec  les  habitants 
de  Pc’rigueux  , pour  un  droit  de  péa- 
pe  , dédaigna  de  le  soumettre  au 
jugement  du  parlement  de  Paris , et 
traita  ces  bourgeois  de  rebelles;  mais 
ils  obtinrcut  du  roi , en  1 3t;a,  la  per- 
mission d’informer  contre  le  comte. 
Archambaud  prit  les  armes  pour 
soutenir  scs  prétentions;  mais  en  pro- 
testant qu’il  ne  voulait  que  défendre 
ses  droits,  et  nullement  attenter  con- 
tre ceux  du  roi  de  France.  Les  hos- 
tilités furent  même  suspendues  , par 
l’entremise  de  son  cousin,  Hélie  III 
ue  Taleeyrand  , sire  deGrignols, 
prince  de  Chalais,  fils  de  Boson  II , 
et  chambellan  de  Gharlcs  VI.  Eu 
1894,  Archambaud  se  soumit  et  li- 
vra au  roi  quatre  châteaux  forts. 
Mais  voyant  que  le  ministère  pen- 
chait en  faveur  des  bourgeois , ii  re- 
prit les  armes.  Trop  faible  pour  tenir 
ia  campagne  devant  l’armée  royale  , 
commandée  par  le  maréchal  de  Bou- 
ciraut,  et  forcé  de  se  rendre,  après 
avoir  soutenu  un  siège  de  deux  mois 
dans  le  château  de  Montagnac.  il  fut 
conduit  à Paris,  où  ie  parlement  le 
condamna  au  bannissement,  par  un 
premier  arrêt , en  1 3t>  j ; et  par  un 
second , en  1 3y8 , à perdre  la  tète  et 
son  comté.  Le  roi  lui  fit  grâce  de 
la  vie;  et  son  frère  ( Louis  duc 
d’Oriéans  ) , qui  convoitait  les  états 
du  comte  de  Périgord  , lui  donna 
, de  l’argent  pour  passer  en  Angleterre, 
où  Archambaud  mourut  l'aimée  sui- 
vante. — Arcuamuaud  VI , même 
avant  la  mort  de  son  père,  fut  remis 
en  possession  du  Périgord,  par  ordre 
du  roi , qui  n’en  retint  que  la  capi- 
tale. La  hauteur  avec  laquelle  Âr- 
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chambaud  réclama  cette  ville  r>e  lit 
qu’ajouter  à ses  torts  héréditaires. 
Sa  tentative  d’enlever  la  fille  d’un 
bourgeois  de  Périgueux , acheva  de 
le  perdre.  Le  parlement , pour  ce 
délit,  le  bannilet confisqua  ses  biens, 
ar  arrêt  du  19  juiu  t 3*>q.  Arcbam- 
and  se  retira  en  Angleterre,  et  lecom- 
tédcPérigord  fut  donne  au  duc  d’Or- 
léans , qui , dès  long-temps,  préparait 
la  ruine  de  cette  maison.  Archam- 
baud  revint  enFrance  a vccles  Anglais: 

•1  p -f 

mais  il  ne  put  recouvrer  son  patri- 
moine,et  mourut  en  i4“ï5,  sans  pos- 
térité. Le  comté  de  Périgord  fut  ven- 
du, en  1437,  par  Charles,  duc  d’Or- 
léans, fils  de  Louis,  à JeandeBiois, 
dit  de  Bretagne,  dont  la  petite-fille 
l’apporta  en  dot,  avec  le  vicomté  de 
Limoges,  à Alain  d’Albret,  qu’elle 
épousa,  en  1470.  Antoine  de  Bour- 
bon l’acquit , par  sou  mariage  avec 
Jeanne  d’Albret;  et  leur  fils,  Henri 
IV,  le  réunit  à la  couronne,  en  1089. 
Après  l’extinction  de  la  piiissauœ  et 
de  la  race  des  anciens  comtes  de  Pé- 
rigord, la  branche  cadette  , connue 
sous  le  nom  de  sires,  puis  comtes,  de 
Grignols,  et  enfin  princes  de  Chalais 
et  de  Talleyrand , a continué  jusqu'à 
nos  jours.  A — t. 

TALLEYRAND  DE  PÉRI- 
GORD ( Hélie),  cardinal,  né  en 
i3oi  , était  le  second  des  trois  fils 
d Ilclie  VII , comte  de  Périgord.  Sa 
mère,  Brunissriidè , fille  de  Roger- 
Bernard  J 1 1 , comte  de  Fois , et  l’une 
des  plus  belles  femmes  de  son  temps, 
fut,  dit-on , le  princijial  lieu  qui 
retint  en  France  le  pape  Clément  V. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique,  Tal- 
leyrand fit  de  bonnes  études , et  s’ap- 

Iiliqua  spécialement  au  droit.  Ses  ta- 
ents  et  sa  naissance  l’élevèrent  rapi- 
dement aux  premières  dignités  de 
l’Eglise.  Pourvu , dès  l’enfance,  d’un 
bénéfice,  il  devint  archidiacre  de  Pc- 
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rigiicux,  puis  de  Richemond,  diocè- 
se d’York,  abbe'  de  Cbancclade  et 
évêque  de  Limoges , en  i 'ii!\  ; mais  il 
ne  fut  pasconsacré  à cause  deson  âge, 
et  l’on  voit  qu’en  novembre  i3-a5, 
il  ne  se  qualiliait  qu’évêque  nomme. 
Il  fut  transféré,  en  i3a8,  à l’évêché 
d’Auxerre,  et  sacré  parle  pape  Jean 
XXII  , qui  lui  accorda  un  subside 
payable  par  tous  les  ecclésiastiques 
de  son  diocèse.  Dédaignant  la  pom- 
pe d’une  entrée  solennelle  dans  Au- 
xerre , il  fit  une  retraite  de  six  jours 
à l’abbaye  de  Saint-Germain  de  cette 
ville  ; et  afin  de  satisfaire  plus  libre- 
ment sa  passion  pour  les  lettres,  il 
construisit  une  espèce  de  cloître  où 
il  disposa  un  bel  appartement  à quel- 
que distance  de  i’évcché.  L’année 
suivante,  il  confirma , par  un  diplô- 
me donné  à Coulanges,  la  fondation 
delà  Chartreuse  de  Basscvillc;  et, 
en  i33o  , il  assista  à la  consécration 
de  l'cglisc  de  Saint-Louis  à Poissy.  Le 
pape,  qui  avait  eu  occasion  d’appré- 
cicr  son  mérite,  voulant  l’attacher  à 
sa  personne,  le  lit  venir  à Avignon , 
en  i33i;  et,  par  une  promotion 
spéciale,  le  créa  cardinal- prêtre  de 
Saint-Pierre  aux  liens , au  titre 
(T Eudoxia.  Talleyrand  acquit  bien- 
tôt la  plus  grande  influence  dans  le 
sacré  collège.  A la  mort  de  Jean 
XXII,  en  i33|,  il  se  trouva  le 
chef des  cardinaux  français,  quil’em- 
portèrent  dans  le  conclave,  sur  la 
faction  des  Italiens,  et  qui  élurent 
Benoît  XII.  Il  se  démit,  cette  année, 
de  l'évêché  d’Auxerre,  et  obtint  plus 
tard  celui  d’Albano.En  1 34'.*. , il  con- 
tribua puissamment  à l’élection  de 
Clément  VL  : aussi  jouissait-il  d’un 
crédit  sans  bornes  auprès  de  ce  pon- 
tife, dont  il  partageait  d’ailleurs  le 
goût  pour  le  faste  et  pour  les  plaisirs. 
Sur  la  demande  du  général  et  des 
provinciaux  des  Co(deliers,  le  pape 
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le  nomma  protecteur  de  l’ordre  de 
saint  François.  Agnès  de  Périgord  , 
sœur  du  Cardinal , avait  épousé  Jean , 
duc  de  Gravina  , l’un  des  fils  de 
Charles  II,  roi  de  Naples.  Charles 
deDuraz,  issu  de  ce  mariage , ayant 
enlevé  Marie  d’Anjou,  sœur  de  la 
reine  Jeanne  Ire. , quoiqu’elle  eût  été 
promise,  par  le  roi  Robei  t,  son  aïeul , 
à Louis  1er.,  roi  de  Hongrie,  et  ne 
pouvant  l’épouser  sans  dispense , par- 
ce qu’elle  était  sa  nièce  à la  mode  de 
Bretagne;  Talleyrand  obtint  du  pa- 
pe cette  dispense  pour  son  neveu  : 
mais  ce  mariage  attira  au  cardi- 
nal une  longue  suite  de  chagrins. 
Charles  de  Duraz  fut  accusé  d’avoir 
trempé  dans  l’assassinat  de  son  beau- 
frère  André,  roi  de  Naples,  soit  qu’il 
eût  peut-être  fomenté  la  division 
entre  ce  prince  et  la  reine  Jeanne , 
son  épouse , soit  qu’on  le  crût  seule- 
ment intéressé  à ce  qu’ils  n’eussent 
point  d’enfants.  Ces  accusations  re- 
jaillirent sur  Talleyrand  , à qui  ce- 
pendant on  ne  pouvait  reprocher  tout 
an  plus  que  d’avoir,  par  scs  intri- 
gues , retardé  le  couronnement  d’An- 
dré, et  influé  par  là,  quoique  trîs- 
indirectement , sur  la  mort  de  ce 
prince.  Elles  éclatèrent  scandaleu- 
sement dans  une  occasion  remarqua- 
ble. Il  s’agissait  d’influencer  l’élec- 
tion d’un  empereur  à la  place  de 
Louis  V,  que  Clément  VI  avait  ex- 
communié. Les  cardinaux  français, 
dont  Talleyrand  était  le  chef,  vou- 
laient faire  nommer  Charles  de 
Luxembourg  ; mais  les  cardinaux 
gascons,  alors  sujets  de  l’Angleter- 
re, ayant  à leur  tête  le  cardinal  de 
Comminges,  formaient  une  violente 
opposition.  Dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  les  deux  cardinaux , en  plein 
consistoire , sans  égard  pour  la  pré- 
sence du  pape , vomirent  l’un  contre 
l’autre  des  injures  atroces,  s’appr- 
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tant  réciproquement  traîtres  à l'Égli- 
se , etc.  Commiuges  reprocha  à Tal- 
Icyraïul  d'avoir  trempé  dans  l’assas- 
sinat du  roi  André.  Le  cardinal  de 
Périgord , furieux , se  leva  pour  frap- 
per son  rival. 'qui  se  disposait  à lui 
tenir  tête;  et  ils  allaient  en  venir  aux 
mains,  si  leurs  collègues  et  le  pape 
lui-mêmene  les  eussent  séparés.  Cette 
scène  causa  une  grande  rumeur  dans 
Avignon  : les  partisans  et  les  domes- 
tiques des  deux  cardinaux  s’armè- 
rent de  part  et  d’autre;  mais  une  ré- 
conciliation apparente  empêcha  l’ef- 
fusion du  sang.  Cependant  la  faction 
de  Talleyrand  l’emporta  : Charles 
fut  élu  roi  des  Romains,  en  i34<J, 
et  bientôt  la  mort  de  Louis  de  Ba- 
vière le  laissa  possesseur  du  trône 
impérial.  Lorsque  Louis , roi  de  Hon- 
grie, eut  vengé,  à Naples,  la  mort  de 
sou  frère  André,  il  écrivit  au  pape, 
Jiotir  se  plaindre  de  Talleyrand , 

Ïu’il  accusait  d’y  avoir  participé. 

lémeut  VI  chargea  son  légat,  le 
cardinal  Gui  de  Boulogne,  eu  1 348, 
de  réconcilier  le  roi  de  Hongrie  avec 
la  reine  Jeanne,  et  de  justifier  Tal- 
leyrand. La  négociation  traîna  en 
longueur.  Louis  , par  scs  lettres , par 
scs  ambassadeurs , revenait  sans  ces- 
se a la  charge  contre  le  cardinal;  et 
le  pape  répondait  toujours  qu’il  n’é- 
tait pas  imaginable  qu’un  prélat  il- 
lustre par  sa  naissance , ses  talents 
et  ses  vertus,  eût  voulu  se  déshono- 
rer par  un  crime  où  il  avait  si  peu 
d’intérêt.  Enfin,  la  paix , conclue  à 
Avignon  , en  1 35 1 , et  surtout  la 
peste,  qui  força  le  roi  de  Hongrie  de 
retourner  dans  ses  états  , rendirent 
le  trône  à Jeanne , et  la  tranquillité 
au  cardinal,  qui.  corrigé  par  cette 
leçon,  cessa  de  se  mêler  d’intrigues 
étrangères.  Ce  fut  à celte  époque 
qu’il  connut  Pétrarque,  dont  il  (re- 
vint l’ami,  le  protecteur,  et  qu’il  au- 


rait fait  nommer  secrétaire  aposto- 
lique, s’il  avait  pu  vaincre  le  goût 
du  poète  pour  l’indépendance  et  pour 
l’Italie  ( V oy,  Pétrarque  ).  lors- 
que le  fameux  tribun  Rienzo  eut  été 
conduit  prisonnier  à Avignon,  le  car- 
dinal de  Périgord  fut  probablement 
un  des  trois  commissaires  que  le  pa- 
pe chargea  de  le  juger,  et  dont  l’ his- 
toire ne  nous  à pas  transmis  les 
noms.  Le  jugement  ne  fut  point  pro- 
noncé ; et  Rienzo  , grâce  à sa  répu- 
tation de  poète  et  d’oratenr , peut- 
être  aussi  aux  sollicitations  de  Pé- 
trarque , fut  mis  en  liberté , et  repa- 
rut quelque  temps  sur  l’horizon  po- 
litique ( F.  Rienzo  ).  Talleyrand  fut 
encore  un  des  commissaires- média- 
teurs qui  s’interposèrent  vainement 

Iiour  rétablir  la  paix  entre  les  répu- 
iliques  de  Venise  et  de  Gènes.  La 
mort  de  Clément  VI , en  i35a,  four- 
nit au  cardinal  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  son  ascendant  sur 
le  conclave.  Un  sentait  la  nécessité 
de  réformer  la  cour  pontificale , et 
de  donner  à Clément  un  successeur 
dont  la  morale  fut  moins  relâchée. 
Déjà  l’on  avait  jeté  les  yeux  sur 
Jean  Birel , général  des  Chartreux , 
connu  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  la 
hardiessede  scs  prédications.  Qu  'al- 
lez-vous faire?  dit  Talleyrand . ef- 
frayé , aux  cardiuaux.  ( i ) Ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  moine , accoutume 
à gouverner  des  aiuichorètes , vou- 
dra nous  soumettre  à 1 austérité  de 
sa  règle  ? Il  nous  forcera  d'aller  à 
pied  comme  les  apôtres,  et  d'en- 
voyer nos  beaux  chevaux  à la  char- 


(l^  Talletraïuj  se  repentit,  dif*nn  , S avoir  e»- 
prrhe  le  general  de»  Clmr  tient  d'ètre  U 

combla  cet  ordre  de  hiroftiili , fit  achever  La  ma 
gnifiqur  chartreuse  de  Vauclaire  . dont  «on  (r èrr 
Archamhaud  IV  , comte  de  Prrigord  , je»r 
le»  fondement»  , et  il  la  dota  île  douve  milIrlIoriiH 
d'or. 
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rue.  II  réussit  à donner  l’exclusion 
à ce  candidat , et  à déterminer  l’c- 
lection  d’innocent  VI.  Sous  le  pon- 
tificat du  nouveau  pape,  le  cardinal 
de  Périgord  joua  le  premier  rôle 
dans  les  a lia  ires  et  les  négociations  les 
plus  importantes.  Nomme  légat , 
pour  rétablir  la  paix  en  France , il  se 
rendit  eu  Normandie,  auprès  du  roi 
Jean  ; et  n’ayant  pu  le  déterminer  à 
relâcher  le  roi  de  Navarre,  il  le  sui- 
vit en  Poitou.  Le  1 8 septembre  1 356, 
au  moment  où  les  armées  de  France 
et  d’Angleterre , qui  se  trouvaient 
en  présence  depuis  la  veille , près  du 
village  de  Maunertuis  , commen- 
çaient à s’ébranler,  il  partit  de  Poi- 
tiers dès  le  point  du  jour;  et  étant 
arrivé  à toute  bride  au  camp  du  roi 
de  F'rance,  il  le  supplia,  les  mains 
jointes,  de  vouloir  bien  l’entendre 
avant  d’engager  l’action.  II  fit  la  mê- 
me démarche  auprès  du  prince  de 
Galles;  et  ayant  obtenu  de  tous  les 
deux  un  armistice  de  vingt-quatre  heu- 
res, il  employa  ce  temps  à aller  plu- 
sieurs fois  d’un  camp  à l’autre,  pour 
déterminer  les  deux  partis  à un  ac- 
commodement: mais  les  prétentions 
exagérées  du  roi,  l’ardeur  présomp- 
tueuse de  ses  courtisans,  déconcertè- 
rent l’éloquence  et  l’habileté  du  légat. 
Le  lendemain  il  tenta  de  nouveaux 
efforts;  mais  les  Français,  au  lieu  de 
l’écouter,  lui  dirent  que  s’il  parais- 
sait encore,  il  lui  en  pourrait  mal 
prendre.  11  retourna  donc  auprès  du 
prince  de  Galles,  et  lui  dit  : Beau 
fils  , faites  ce  que  vous  pourrez  : il 
vous  faut  combattre.  Alors  commen- 
ça cette  malheureuse  bataille  de  Poi- 
tiers, où  les  talents  et  le  sang-froid 
rl’un  jeune  héros  triomphèrent,  avec 
huit  mille  Anglais,  dequarautc  mille 
Français  conduits  par  l'imprévoyan- 
ce et  la  témérité  ( V.  Édouard,  XII , 
5'iG,  et  Jf.an,  XXI,  44*  )•  Robert 
xuv. 
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de  Dura/,  neveu  de  Talleyraïul,  ayant 
été  tué  dès  le  premier  choc  , le  vain- 
queur envoya  son  corps  au  légat,  au- 
quel il  adressa  quelques  reproches  de 
ce  que  des  gens  de  sa  suite,  au  lieu  de 
rentrer  avec  lui  dans  Poitiers,  avaient 
combattu  pour  les  Français.  Le  car- 
dinal de  Périgord  fut  encore  chargé 
d’aller  à Metz,  auprès  de  l’empereur 
Charles  IV  , puis  à Londres,  afin  de 
solliciter  la  liberté  du  roi  Jean  : mais 
il  ne  put  obtenir  d’Édouard  III  qu’u- 
ne trêve  de  deux  ans  entre  la  France, 
l’Angleterre  et  leurs  alliés.  Dans  l’in- 
tervalle de  ces  deux  légations,  il  cou- 
rut un  grand  danger.  Depuis  la  dé- 
route de  Poitiers,  des  bandes  de  dé- 
serteurs et  de  brigands  dévastaient  la 
France.  Celle  que  commandait  Ar- 
naud de  Servolc , dit  Y archiprétre  : 
ravagea  le  comtat  Venaissin , se  pré- 
senta devant  Avignon  , que  défen  • 
daient  ses  murs  nouvellement  bâtis , 
et  exigea  du  pape  quarante  millcécus. 
Comme  la  plupart  des  chefs  étaient 
des  gentilshommes  gascons,  parents 
du  leu  pape  Clément  V I , les  Avigno- 
nais,  pressés  parla  famine,  voulaient 
sacrifier  les  cardinaux,  parents  ou 
créatures  de  ce  pontife,  et  surtout 
Talleyrand,  parce  qu’ils  les  soup- 
çonnaient d’intelligence  avec  les  ban- 
dits. Innocent  VI  eut  besoin  de  toute 
son  autorité  pour  les  sauver.  Le  car- 
dinal de  Périgord  qui , suivant  Pétrar- 
que, trouvait  plus  beau  de  faire  des 
papes  que  de  l’ctre,  lit  élire  Urbain  V, 
après  la  mort  d’innocent,  en  i36u  ; 
et , satisfait  de  ce  choix , il  disait  plus 
tard  : A présent  nous  avons  un  pa- 
pe. Pierre  I".,  roi  de  Cypre  , par- 
courant l’Europe  pour  solliciter  des 
secours  contre  les  Musulmans,  vint  à 
la  cour  d’Avignon,  où  se  trouvait  le  roi 
df  France.  Urbain,  qui  depuis  son 
' exaltation,  n’avait  cessé  d’inviter  les 
princes  chrétiens  à la  concorde,  et  à 
u8 
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réunir  leurs  efforts  contre  les  infidè- 
les, prêcha  la  croisade.  Le  roi  de 
France  en  fut  de'clare'  le  chef,  et  Tal- 
levrand  légat.  L’expédition  devait 
avoir  lieu  dans  deux  ans;  mais  le  car- 
dinal mourut  le  17  janvier  i36'\,  et 
le  monarque  le  8 avril  suivant.  Le 
prélat  s'etait  procuré  depuis  long- 
temps des  notions  sur  la  contrée  qu’il 
devait  visiter.  11  existe  à la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  à la  suite 
d’un  beau  manuscrit  in  - folio , des 
Voyages  de  Marc  Paul  et  autres  an- 
ciennes relations , n°.  8390 , un  Trai- 
té de  l'état  de  la  Terre  - Sainte  et 
de  l’Egypte,  compose,  en  i336, 
d’après  l'ordre  de  Talleyrand,  par 
Guillaume  de  Bouldeselïe  ; traduit 
du  latin  en  français,  par  frère  Jean 
Lelonc  d’Ypres,  moine  de  Saint  Ber- 
tin,  à Saint-Omer,  en  i35i,et  con- 
tenant plusieurs  belles  miniatures  : 
celle  qui  est  en  tète  oH're  le  car- 
dinal assis,  à qui  l’on  présente  ce  li- 
vre. Talleyrand  aimait  et  proté- 
geait les  lettres;  il  était  aussi  instruit 
u’on  pouvait  l'être  dans  un  siècle  à 
emi-barbarc.  Pétrarque,  malgré  sa 
prévention  pour  l’Italie  et  son  anti- 
pathie contre  la  France,  convient 
que  les  cardinaux  de  Boulogne  et  de 
Périgord  étaient  les  plus  forts  ra- 
meurs de  la  barque  apostolique.  Il 
les  compare  aussi  à deux  puissants 
taureaux  dominant  parmi  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ , dans  les  pâ- 
turages de  son  Eglise.  Froissart  dit 
qu’ils  étaient  les  plus  grands  du  sa- 
cré collège,  peut  être  à cause  de 
leur  naissance.  Parmi  les  Lettres  de 
Pétrarque  à Talleyrand,  il  en  est 
une  où  il  le  prie  de  le  justifier  dans 
l’esprit  d’innocent  VI,  à qui  l’on 
avait  persuadé  que  ce  poète  était 
sorcier.  Le  cardinal  laissa  une  for- 
tune très  - considérable.  Outre  la 
chartreuse  qu’il  avait  achevée , et 
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le  college  de  Périgord,  qu’il  avait 
fondé  à Toulouse,  son  testament  et 
son  codicile,  que  François  Duclresne 
a donnés  en  entier,  dans  le  tonie  11 
de  son  Histoire  des  cardinaux  frai 1- 
c<m,  offrent  quelques  dispositions  as- 
sez singulières.  11  voulut  que  son  corps 
fût  déposé  neuf  jours  dans  l’égbse  des 
Cordeliers  d’Avignon , puis  enterré 
dans  la  collégiale  (aujourd’hui  ca- 
thédrale) de  Saint  -Front , à Pcri- 
gueux,  ville  qu'il  allcctiounait  particu- 
lièrement , parce  qu’il  y avait  reçu  les 
premiers  éléments  des  lettres.  Il  fon- 
da , dans  cette  église,  douze  chapel- 
lenies , et  lui  légua  cent  cinquante 
florins  d’or.  Il  augmenta  de  cinquan- 
te chanoines  l’abbaye  de  Chanceladc, 
où  il  n’y  eu  avait  que  vingt-deux.  Il 
légua  cent  florins  d’or  aux  chapitres 
de  Limoges  , d’Auxerre , île  Péri- 
gueux  , à l’église  de  Sainl-Picrre-aux- 
liens,  à Rome,  de  8aint-l\lédard  en 
Périgord  ; deux  cent  cinquante  à celle 
de  Saint-Benoît-du-Sault,  à Bourges, 
etc.,  etc.  Knfin  il  laissa  à son  neveu, 
Talleyrand  de  Périgord,  chevalier  et 
depuis  commandant  en  Guienne,  au 
nont  de  Charles  V , toute  la  quanti- 
té de  poivre  qu’il  avait  à Mont- 
pellier et  dix  mille  florins  d’or , qui 
lui  étaient  dus  par  un  marchand  de 
cette  ville.  Il  est  évident  que  ce  car- 
dinal s’était  enrichi  principalement 
par  le  commerce,  profession  qui  sans 
doute  ne  faisait  point  déroger  la  no- 
blesse, puisqu’elle  se  conciliait  avec 
les  plus  hautes  dignités  saccidotales. 
Le  portrait  de  Talleyrand . qu’a  don- 
né François  Duchesne,  a été  gravé 
d’après  un  tableau  que  l’on  voyait  à 
Toulouse,  dans  la  chapelle  du  collè- 
ge de  Périgord.  A — t. 

TALLEYRAND  (Hr.wnt  de), 
comte  de  Chalais,  troisième  fils  de 
Daniel,  prince  de  Chalais,  eut  pour 
aïeul  maternel  Biaise  de  Montluc, 
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maréchal  de  France,  et  naquit  vers 
la  fin  de  iôqq.  Élevé  des  l’enfance 
avec  Louis  XllI , doue  de  tous  les 
agréments  extérieurs  , et  d’une  gran- 
de vivacité  d’esprit,  il  se  concilia 
l’amitié  des  jeunes  courtisans  par 
son  empressement  a leur  rendre  ser- 
vice. 11  accompagna  le  monarque  en 
1-angnedoc  , et  se  signala  , sous  ses 
veux,  aux  sièges  de  !\lontpcllici  etde 
Muntauhau.  A l’âge  de  vingt  ans-,  il 
fut  pourvu  de  la  charge  de  maître  de 
la  garde-robe  du  roi , et  devint  bien- 
tôt le  favori  de  ce  prince.  Quelle  am- 
bition n’eût  pas  été  satisfaite?  cepen- 
dant, si  l’on  en  croit  quelques  auteurs 
contemporains  , il  songea  dès-lors  à 
s’insinuer  dans  la  confiance  de  Gas- 
ton , duc  d'Orlcans,  qui  pouvait  un 
jour  occuper  le  trône  , et  contribua 
beaucoup,  par  des  rapports  enveni- 
més , à éloigner  tout  rapprochement 
entre  Gaston  et  le  roi , dans  le  but 
de  se  rendre  de  plus  en  plus  néces- 
saire à tous  deux.  D’autres  vont  jus- 
qu’à dire  qu’il  consentit  à se  rendre 
rcspionducardiual  de  Richelieu  près 
de  Gaston  ( Voy.  les  Mémoires  de 
l’abbé  d’Arligny , vi , ao3  ).  Ce  qui 
araît  plus  certaiu,  c’est  que  l’amour 
e Chalais  pour  la  duchesse  de  Che- 
vreusc  ( f'oy.  ce  nom  ),  lui  lit  par- 
tager la  haine  de  cette  dame  contre 
le  premier  ministre,  et  qu’il  se  trouva 
mêle’  dans  toutes  les  intrigues  for- 
mées pour  obliger  le  roi  à le  ren- 
voyer. Chalais  était  à la  tète  des 
jeunes  seigneurs  qui  voulaient  empê- 
cher le  mariage  de  Gaston  d’Orléans 
avec  M1,e.  de  Monlpensier.  La  réso- 
lution ayant  été  prise  d’assassiner  le 
cardinal  de  Richelieu  dans  sa  mai- 
son de  Limours  , il  s’engagea  de  lui 
porter  le  premier  coup,  et  lit  mê- 
me fabriquer  exprès  un  poignard  à 
Bruxelles.  Le  commandeur  de  Va- 
lençay,  auquel  il  confia  ce  projet  cri- 
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minel , l’en  fit  rougir,  et  alla  sur-le- 
champ  révéler  tout  le  complot  au 
cardinal,  comme  s’il  en  a vaitété  char- 
gé par  Chalais.  On  peut  voir,  dans 
l'article  d’OnLKAws,  XXXII,  84» 
comment  i'hahile  ministre  sut  profi- 
ter de  cette  circonstance  pour  atlèr- 
mirson  pouvoir,  llarracha  le  consen- 
tement de  (iaston  à son  mariage  avec 
Mllc.  de  Montpensicr,ft  le  conduisit 
à Nantes , où  celte  union  devait  être 
célébrée.  Chalais  y suivit  le  roi,  sans 
aucune  défiance;  mais  à peine  arrivé 
dans  cette  ville  , il  fut  arrêté  ( le  8 
juillet);  et  une  commission  fut  créée 
aussitôt  pour  le  juger.  Le  comte  de 
Louvigny  avait  accusé  Chalais  d’a- 
voir formé  un  projet  contre  la  vie 
du  roi.  Mais  il  n’existait  aucune 
preuve  de  ce  complot  , et  la  dénon- 
ciation de  Louvigny  n’ofl’rait  pas  la 
moindre  vraisemblance.  Le  cardinal 
alla  visiter  Chalais  dans  sa  prison  , 
et  lui  promit  sa  grâce,  s’il  voulait 
se  reconnaître  coupable , et  déclarer 
qu’il  n’avait  agi  que  par  le  conseil 
de  la  reine  ( Me  ni . de  Mmc.  de  Mot- 
teville,  i , u8).  Il  fit  plus  qu’on  ne 
lui  demandait.  Les  juges  , quoique 
vendus  au  cardinal  de  Richelieu  , 
voulant  conserver  l’apparence  des 
formes  de  la  justice , ne  se  conten- 
tèrent pas  de  scs  aveux  ; ils  firent  en- 
tendre comme  témoins  les  gardes 
qu'on  lui  avait  donnés  dans  sa  pri- 
son; et  les  plaintes  échappées  à ce 
malheureux  jeune  homme,  des  propos 
peu  mesurés  contre  la  personne  du 
roi,  furent  trouvés  suffisants  pour 
motiver  sa  condamnation  au  dernier 
supplice.  Après  la  lecture  de  l’arrêt , 
il  sc  bâta  de  rétracter  tout  ce  qu’il 
avait  dit  qui  pouvait  compromettre 
la  reine  et  Mmc.  de  Cbevreuse.  La 
princesse  du  Chalais,  ayant  vainement 
sollicité  la  grâce  de  sou  fils,  obtint  seu- 
lement qu’on  lui  épargnerait  les  hor- 
•j8  . 
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rcurs  île  l.i  question,  et  qu’on  adou- 
cirait les  dispositions  infamantes  du 
jugement.  11  écrivit  ensuite  a sa  mè- 
re , lui  demanda  pardon  des  cha- 
grins qu’il  lui  causait;  et  se  pré- 
para à l'accomplissement  de  scs  de- 
voirs de  chrétien.  Scs  amis  avaient 
fait  cacher  l’exécuteur,  dans  l’espoir 
que  le  moindre  délai  pourrait  amener 
sa  grâce.  Mais  on  trouva  dans  la 

, o , , , 

prison  un  malfaiteur  qui  consentit  à 
remplacer  le  bourreau.  Cet  homme  , 
n’ayant  pas  l’habitude  de  se  servir 
du  glaive, s’arma  d’une  doloirr,  dont 
il  frappa  trente-quatre  fois  l’infortu- 
né Chalais,  avant  de  séparer  sa  tète 
de  son  corps.  Ainsi  périt,  le  19  août 
iGaG  (1),  à l’âge  de  vingt-six  ans, 
le  comte  de  Chalais,  victime  de  la 
vengeance  du  cardinal  de  Richelieu. 
La  Borde  a publié  : les  Pièces  du  pro- 
cès delleuri  de Tallcyrand , Londres, 
(Paris)  1781  , in-ia,  orné  des  por- 
traits de  Chalais  et  de  Mnic.  de 
Chevreusc  ( Foy.  Borde  . V,  i58). 
— Son  frère  aîné  Charles  II  nE  Tal- 
leïrand,  né  vers  i5gG,  prince  de 
Chalais,  marquis  d’Exideuil,  baron 
de  Marcuil,  etc.  , et  fut  chargé  par 
Louis  XIII  d’une  mission  diplomati- 
que en  Turquie  et  en  Russie.  Jacques 
Roussel,  son  collègue,  l’ayant  des- 
servi auprès  du  patriarche  de  Mos- 
cou, le  C7«ar,  peu  habitué  aux  usages 
judiciaires  des  peuples  policés,  l’en- 
voya sans  formede  procès  en  Sibérie, 
où  le  malheureux  Talleyrand  demeu- 
ra trois  années.  Il  en  fut  rappelé  à ia 
mort  du  patriarche,  et  s’embarqua, 
le  i3  février  tG35,  à Riga  pour  re- 
venir en  France  avec  Olearius,  de 
qui  nous  empruntons  ces  détails  (2). 
Il  épousa,  en  1G37,  Charlotte  de 


fl)  El  non  pu»  le  1-  xrplemlire , tlalr  qu'on  lit 
ntt  Ivan  «le  mot  portrait. 

(•)  Oîemùn,  Vnxrtjt#  Je  Mo»co\ie,  ii*.  t , tout. 
1 , p.  69. 
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Pompadotir,  et  cri»  cul  deux  fils  qui 
continuèrent  la  branche  des  princes 
de  Chalais  (/'’.  Ursins). — André, 
frère  puînédes  précédents , fut  la  tige 
des  comtes  de  Grignols.  W — s. 

TA  L L E YUAN  D-P  É R I GORD 
(Alexandre- Angélique  de)  était 
fils  du  marquis  de  Tallcyrand  , tué 
au  siège  de  Tournai  en  174$,  et  na- 
quit à Paris  le  18  octobre  173G.  Sa 
m ère , née  Cha  m i I la  rt , et  d a inc  d u pa  - 
lais  de  la  reine,  étant  restée  veuve  fort 
jeune  , montra  autant  de  force  d'âme 
que  de  prudence  dans  la  conduite  de 
sa  maison  et  dans  l’éducation  de  ses 
enfants.  Le  fils  dont  nous  parlons  fut 
envoyé  au  collège  de  la  Flèche  et  en- 
tra ensuite  au  séminaire  de  St. -Sulpi- 
ce.  Pourvu , en  1 78^4 , de  l’abbaye 
du  Gard , diocèse  a’Amicns , il  fit  ses 
études  théologiques  sous  la  direction 
de  M.  Bourlicr , qui  mourut  depuis 
évêque  d’Évreux.  Nommé  aumônier 
du  roi  et  grand-vicaire  de  Verdun , il 
n'avait  que  trente  ans  lorsque  M.  de  la 
Roche- Aymou  ,archevcqucde  Reims, 
le  choisit  pour  coadjuteur.  Outre  le 
grand  âge  de  ce  prélat , ses  fonctions 
de  grand  aumônier  le  retenaient  sou- 
vent à la  cour  et  lui  faisaient  sentir 
le  besoin  «l’un  évêque  qui  le  rempla- 
çât dans  le  gouvernement  d’un  vaste 
diocèse.  L’abbé  de  Talleyrand  fut  sa- 
cré le  a8  ilécembre  1 76G , sous  le  ti- 
tre d’archevêque  de  Trajanople,  et 
prit  d’autant  plus  de  part  à 1 admi- 
nistration épiscopale , que  M.  «le  la 
Roche- Aymon  devint,  quelques  an- 
nées après  , ministre  de  la  feuille, 
place  qui  l’obligeait  à une  résidence 
encore  plus  prolongée  à Versailles. 
En  1769,  le  roi  nomma  le  coadju- 
teur de  Reims  à l'abbaye  de  Haut- 
viliiers;  et,  en  1770,  l’assemblée  du 
clergé  lui  accorda  une  distinction 
flatteuse  cl  l’admit  comme  suppléant 
de  son  archevêque,  que  ses  iutiiini- 
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tes  et  ses  occupations  empêchaient 
de  se  trouver  assidueinent  aux  séan- 
ces. Le  cardinal  de  la  Roche-Ay- 
mon  étant  mort  le  27  octobre 
*777  » de  Tallcyrand  lui  suc- 
céda de  droit  ; il  se  démit  de  ses  ab- 
bayes et  reçut  eu  échange  celle  de 
Saint-Quentin  en  l’Isle.  Son  séminai- 
re fut  confié  à la  congrégation  de 
Saint-Stüpice.  Les  hospices  furent 
l’objet  de  la  sollicitude  du  prélat:  il 
procura  un  asile  aux  vieux  prêtres  et 
répandit  des  secours  abondants  par- 
mi les  malheureux.  Un  mont  de  pié- 
té fondé  à Reims , des  encourage- 
ments donnés  aux  manufactures,  un 
troupeau  de  mérinos  amené  d’Espa- 
gne à ses  frais  et  dispersé  dans  les 
campagnes,  des  secours  distribués  à 
propos  pour  remplacer  les  couver- 
tures de  chaume  par  la  tuile , prou- 
vèrent qu’aucun  bien  n’était  étranger 
à la  sollicitude  de  M.  de  Tallcyrand. 
Nommé  membre  de  la  deuxième 
assemblée  des  notables , puis  député 
aux  états  généraux , il  lutta  vaine- 
ment contre  les  innovations,  signa 
les  principales  protestations  du  côté 
droit  , et  publia  en  son  nom  des 
écrits  pour  défendre  les  droits  de 
son  siège , entre  autres  une  Lettre 
aux  électeurs  de  la  Marne , du  8 
mars  1791  , et  deux  Ordonnances 
du  4 avril  et  du  2 mai,  sur  les  élec- 
tions de  deux  évêques  constitution- 
nels: ces  trois  écrits  sont  développés 
et  font  sentir  l’irrégularité  des  mesu- 
res prescrites  par  les  nouveaux  dé- 
crets. L’esprit  qui  dominait  dans 
l’assemblée  constituante,  et  les  trou- 
bles du  royaume  , engagèrent  l’ar- 
chevêque de  Reims  à se  retirer  à Aix- 
la-Chapelle,  d’où  il  envoya  sou  ad- 
hesion aux  dernières  protestations 
du  côté  droit.  Des  Pays-Bas  il  passa 
en  Allemagne,  à l’approche  des  ar- 
mées françaises  : Weimar  et  Bruns- 
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svich  furent  tour-à-tour  sa  résidence. 
Lorsque  Pie  VII  demanda  ,cu  1801  , 
aux  évêques  de  France  leur  démis- 
sion , l’archevcquc  de  Reims  et  quel- 
ques autres  prélats,  qui  demeuraient 
dans  cette  partie  de  l’Allemagne,  fi- 
rent des  réponses  dilatoires  ; ils  ex- 
posèrent leurs  motifs  dans  une  lettre 
du  28  mars  1802,  adressée  au  pape, 
et  dans  les  réclamations  du  6 avril 
i8o3.  Du  reste,  ces  prélats  s’abstin- 
rent de  tout  exercice  de  juridiction, 
basante'  ducardinil  dcMonlinorenei 
l’ayant  obligé  de  quitter  la  cour  de 
Louis XVI II,  et  de  retourner  en  Al- 
lemagne , ce  prince  appela  M.  de 
Tallcyrand  à Mittau  , et  l’admit 
dans  son  conseil.  Le  prélat  suivit  le 
roi  en  Angleterre,  et  fut  nommé 
grand-a limonier  à la  mort  du  cardi- 
nal de  Montmorenci , en  1808.  Les 
événements  de  181 4 ramenèrent  en 
France  ces  nobles  exilés;  M.  de  Tal 
leyrand  fut  inscrit  le  premier  sur  la 
liste  despairs  du  royaume , et  chargé 
de  présenter  les  sujets  pour  les  évê- 
chés. En  1818,  le  roi  augmenta  ses 
attributions,  par  une  ordonnance  du 
i3  avril;  mais  le  ministère  lit  ré- 
voquer cette  mesure  , le  mois  sui- 
vant. On  eut  pareillement  à regretter 
que  scs  conseils  n’eussent  pas  tou- 
jours été  suivis  dans  l’aflairedu  con- 
cordat ; sa  sagesse  et  son  esprit  de 
conciliation  eusseut  aplani  bien  des 
obstacles.  Le  prélat  donna  sa  démis- 
sion de  l’archevêché  de  Reims,  qu’il 
avait  refusée  précédemment , et  en- 
gagea quelques-uns  de  ses  collègues  à 
souscrire  la  lettre  de  soumission 
adressée  au  pape,  le  8 nov.  181O. 
Cette  démarche  facilita  la  conclusion 
des  allaircs.  Le  28  juillet  1817  , M. 
de  Tallcyrand  fut  fait  cardinal , sur 
la  présentation  du  roi,  qui  le  nomma 
à 1 archevêché  de  Paris.  Sou  rang, 
sou  âge  et  sou  expérience  , le  placè- 
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reut  à la  tête  de  ses  collègues  daus 
les  délibérations  qui  eurent  lieu  sur 
les  affaires  de  l’église  de  France , et 
le  respect  qu’on  lui  portait  lit  plus 
d’une  fois  prévaloir  son  avis  dans  les 
matières  les  plus  importantes.  L’exé- 
cution du  concordat  de  1817  ayant 
rencontré  des  obstacles  inattendus  , 
le  nouvel  archevêque  de  Paris  ne  prit 

1>ossessiou  de  son  siège  qu’en  1 8 < 0* 
je  choix  de  son  coadjuteur,  divers 
réglements  pour  le  clergé,  le  rétablis- 
sement des  retraites  pastorales,  la 
rédaction  d’un  nouveau  Bréviaire , 
les  encouragements  donnés  aux  petits 
séminaires , tels  furent  les  actes  les 
plus  importants  d’un  épiscopat  qui 
ne  dura  que  deux  ans.  Le  cardinal  de 
Périgord  mourut  le  uo  octobre  1821. 
Le  roi , dont  il  avait  si  long  - temps 
partagé  l’infortune  , lui  douua , pen- 
dant sa  maladie , des  témoignages 
d’intérêt  et  d’attachement  ; et  les 

S rinces  vinrent  le  visiter  sur  son  lit 
e mort.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées avec  pompe.  Le  39  novembre, 
il  y eut  un  second  service  à No- 
tre-Dame, où  M.  Frayssinous  pro- 
nonça l’oraison  funèbre  du  cardmal: 
ce  discours  a depuis  été  imprimé. 
Peu  après,  le  cardinal  de  Baussct  pu- 
blia une  Notice  historique  sur  sou 
ami.  Ontrouvedans  Y Ami  delà  Re- 
ligion , tome  xxix,  page  3a  1 , une 
courte  Notice  sur  le  cardinal;  et  à la 
table  des  matières  de  ce  même  Re- 
cueil, on  indique  les  actes,  les  affai- 
res et  les  délibérations  auxquels  il  prit 
part.  P — c — t. 

TALLIEN  ( Jeam  - Lambert  ) , 
né  à Paris,  en  1769,  était  (ils  d’un 
maîtrc-d’hôtcl  du  marquis  de  Bercy, 
qui , lui  ayant  trouvé  quelques  dispo- 
sitions , se  chargea  des  frais  de  son 
éducation , et  eu  lit,  non  pas  un  sa 
vaut , mais  un  de  ces  hommes  tou- 
jours si  nombreux  eu  France  , qui  , 
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n’ayant  qu’effleuré  une  partie  des 
connaissances  humaines,  croient  ce- 
pendant les  posséder  toutes , et  ne 
doutent  point  surtout  qu’ils  ne  soient 
appelés  à gouverner  leurs  sembla- 
bles. Tailicu  perdit  son  protecteur 
au  commencement  de  la  révolution  : 
il  avait  déjà  été  clerc  de  procureur 
et  clerc  de  notaire;  il  sc  jeta  dans 
la  carrière  politique  avec  toute  l’ar- 
deur de  sou  caractère , et  fut  d’abord 
secrétaire  du  députe  Broustaret . puis 
proie  de  l’imprimerie  du  Moniteur , 
daus  lequel  il  inséra,  le  7 janvier 
1793  , une  espèce  de  prospectus  de 
la  feuille  qu’il  publiait  depuis  cinq 
mois , sous  le  titre  à' Ami  du  ci- 
toyen. Ce  journal , que  l’on  ailichait 
sur  les  murs  de  Paris , était  destiné 
à soulever  la  populace  coutre  Louis 
XVI  et  ses  ministres.  Les  Jacobins 
en  faisaient  les  frais  ; et  ce  fut  dans 
cette  société  , dont  Taliien  était  un 
des  membres  les  plus  assidus , qu’il 
lit  les  premiers  essais  de  cette  au- 
dacieuse. et  véhémente  éloquence 
qui  eut  plus  tard  sur  de  grands  évé- 
nements une  influence  si  décisive.  Il 
prenait,  dans  ce  prospectus  , le  titre 
de  fondateur  de  la  Société  frater- 
nelle de  l’un  et  de  l'autre  sexe, 
séant  au  palais  Cardinal  (Soubise), 
où  il  faisait , disait-il , un  prône  ci- 
vique pour  enseigner  aux  citoyens 
peu  instruits  , leurs  devoirs  et  leurs 
droits.  Ne  négligeant  aucun  moyen 
de  se  faire  remarquer , il  publia,  vers 
la  même  époque,  son  discours  pro- 
noncé aux  Jacobins  Sur  les  causes 
qui  ont  produit  la  révolution.  I.es 
circonstances  et  l’âge  de  l’auteur  nous 
dispenseront  , sans  doute,  de  ren- 
dre compte  en  detail  des  maximes 
politiques  de  ce  Montesquieu  de  vingt- 
trois  ans;  il  nous  suffira  de  dire  que 
les  Discours  et  les  Écrits  de  Taliien 
fixèrent  alors  sur  lui  les  regards  des 
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révolutionnaires,  et  qu'il  fut  bientôt 
un  des  hommes  les  plus  populaires 
et  les  plus  influents  de  ce  parti. C’est 
avec  cette  réputation  d’ardent  pa- 
triote , qu’il  se  présenta  , le  8 juillet 
179a,  à la  barre  de  l’Assemblée  na- 
tionale, comme  ora  teur  d’une  des  sec- 
tions de  Paris , qui  l’avait  chargé  de 
réclamer  contre  la  destitution  de  Pé- 
thion.  11  appelait  alors  son  pèle  ce 
mairede  la  capitale  , que  plus  tard  il 
devait  poursuivreavec  ta  ut  d'acharne- 
ment ( V.  Péthion  ).  On  se  rappelle 
que  ces  députations  préludèrent,  par 
leurs  séditieuses  harangues,  à la  ré- 
volution du  10  août.  Tallien  prit  une 
part  très-active  à cet  événement.  Les 
conjurés  l’avaient  nommé  secrétaire- 
greilier  de  la  commune  qui  s’installa 
elle-même  à l’hôtel-de-ville,  au  milieu 
du  désordre,  qui  se  perpétua  malgré 
l’Assemblée,  et  qui  fut  le  centre  et 
Je  moteur  de  toutes  les  intrigues  et 
de  tous  les  massacres  de  cette  épo- 
que. Le  'jl6  août,  il  vint,  en  cette 
qualité,  à la  barre , où  il  dénonça  des 
députés  qui  , efi'rayés  des  événe- 
ments , avaient  demandé  des  passe- 
ports pour  retourner  dans  leurs 
départements.  11  annonça  que  ces 
passeports  avaient  été  refusés  par  la 
Commune  ; on  approuva  le  refus , 
et  l’orateur  reçut  les  honneurs  de  la 
séance.  Quatre  jours  après,  il  y re- 
parut pour  se  plaindre  du  décret  de 
révocation  prononcé  contre  celte  mê- 
me commune,  et  vanta  avec  beaucoup 
d’insolence  les  services  qu’elle  avait 
rendus  à l’Assemblée  , son  zèle  à 
faire  arrêter  les  conspirateurs  et  les 
prêtres , qui , dit- il , étaient  tous  en- 
fermés , et  devaient  bientôt  purger 
de  leur  présence  le  sol  de  la  liberté. 
C’était  trois  jours  avant  les  massa- 
cres des  prisons,  que  Tallien  parlait 
ainsi.  Au  milieu  de  ces  horribles  mas- 
sacres , il  vint  encore  à la  barre  , 
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accompagné  de  Truchou,  espèce  de 
sauvage,  qui  portait  une  longue  barbe, 
et  dont  la  révolution  du  10  août 
avait  fait  un  municipal.  Ces  députés 
de  la  Commune,  restée  en  fonctions 
malgré  les  décrets , annoncèrent  po- 
sitivement que  les  massacres  avaient 
cessé.  Cependant  cette  Sainl-Barlhé- 
lemi  du  peuple , comme  1’appelait 
Manuel , dura  encore  plusieurs  jours 
à Bicêtrc,  où  elle  se  faisait  à coups 
de  canou,  et  à la  Force,  d’où  les 
municipaux  pouvaient , sans  sortir 
de  leur  salle , entendre  les  cris  des 
victimes.  Les  deux  orateurs  firent 
ensuite  ouvertement  l’apologie  de  la 
justice  du  peuple  et  de  son  désinté- 
ressement , meme  de  l’ordre  que  les 
assassins  avaient  établi  dans  leurs 
opérations  ; enfin  Tallien  dit , en  par- 
lant des  victimes  : il  n’jr  avait  là 
qiœ  des  scélérats.  On  conçoit  que  dès- 
lors  il  dut  être  considéré  comme  l’un 
des  principaux  auteurs  de  ces  massa- 
cres : c’était  lui  d’ailleurs  qui  avait 
signé  la  plus  grande  partie  des  ordres 
d’arrestation,  qui  avait  donné  le  signal 
des  égorgements  par  une  circulaire 
faitcet  signée  de  concert  avec  Manuel 
( V . ce  110  m)  ; ctil  avait  reçu  et  déposé 
dans  ses  bureaux  les  dépouilles  des 
victimes  ; il  avait  envoyé  , sous  le 
contre-seing  du  ministre  Danton , son 

rirotccteur  et  sou  ami(  ^.Danton  ), 
'horrible  circulaire  du  3 septembre, 
rédigée  par  Marat,  et  destinée  à faire 
égorger  tous  les  prisonniers  dans  les 
départements  comme  à Paris  ; enfin 
il  avait  délivré  les  bons  de  paie- 
ment aux  égorgeurs  ! Depuis  ce 
temps  le  nom  de  Septembriseur  11’a 
pu  être  séparé  de  celui  de  Tallien  ; 
sa  jeunesse,  le  délire  universel  de 
l’époque  , des  services  incontesta- 
bles rendus  à la  patrie  et  à l’hu- 
manité , le  salut  de  quelques  mal- 
heureux soustraits  au  fer  des  assas- 
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sins  ( i),  ricu  n’a  pu  effacer  cette  hor- 
rible souillure  ; d’amers  reproches  lui 
en  ont  e'td  faits  à toutes  les  époques 
et  par  tous  les  partis  , même  dans  la 
Convention  nationale , où  ce  crime 
est  le  seul  dont  on  ne  se  soit  pas 
vanté.  L’un  des  hommes  les  plus  à 
portée  de  savoir  ce  qui  se  passait 
alors,  Senart , a fourni  de  nouveaux 
détails  sur  ces  affreuses  journées  ; et 
la  plupart  de  ces  détails  sont  encore 
des  preuves  contre  Tallien  : il  l’ac- 
cuse surtout  de  s’être  approprié  les 
dépouilles  des  victimes  , que  les  as- 
sassins lui  apportaient , et  qu’il  en- 
fermait dans  un  coffre  dont  lui  seul 
avait  la  clef.  Une  autre  accusation 
de  Senart  contre  le  greffier  de  la 
Commune , paraît  moins  prouvée  ; 
c’est  d’avoir  dirigé , par  les  ordres 
de  Danton,  et,  ce  qui  est  plus  invrai- 
semblable , contre  la  volonté  de 
Fournier  l’américaiu , le  massacre 
des  prisonniers  d’Orléans , qui  se  fit 
à Versailles  a la  même  époque  ( F. 
Dessart  et  Brissac  ).  Ce  fiit  sous  de 
tels  auspices  que  le  département  de 
Seine  et  Oise  nomma  Tallien  député  à 
la  Convention  nationale,  où,  des  les 

Iiremières  séances  , il  eut  à défendre 
a Commune  encore  accusée  de  meur- 
tres et  de  spoliations  , et  Marat  son 
conseil  et  sou  coopérateur.  Manuel 
ayant  proposé , à la  même  époque , 
de  loger  le  président  de  l’assemblée 
aux  Tuileries  , Tallien  lit  rejeter 
cette  demande , disant  que  les  repré- 
scnlantsd’uu  peuplelibre  11e devaient 
être  logés  qu’au  cinquicmcétagc  .Dans 
la  séance  au  t5  décembre  , il  pressa 
avec  beaucoup  de  chaleur  le  juge- 
ment de  Louis  XVI , s’opposa  à ce 


(1}  On  11  rite,  parmi  les  personnes  que  Tallien 
sauva  daus  les  massacres  de  septembre.  Hue,  va- 
let de  chambre  de  Louis  XVI  {Pojr.  ce  imm,  au 
Supplément  ) . et  l'avocat  de  BonuS^re»  , qui  lui  a 
rendu  ce  iciningnage  au  conseil  des  Cinq- Oui», 
u*i  ils  furent  colique»  en  1797. 
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qu’on  lui  donnât  des  conseils , et 
ajouta  de  nouvelles  charges  à l’ac- 
cusation. Le  même  jour,  son  achar- 
nement contre  ce  prince , autant  que 
son  zèle  à défendre  la  Commune,  le 
fit  censurer  par  un  décret  , pour 
avoir  dit  que  ce  serait  en  vain  que  la 
Convention  nationale  permettrait  à 
Louis  XVI  de  voir  sa  famille,  si  la 
Commune  ne  le  voulait  pas...  Le  len- 
demain , c’est-à-dire  plus  d’un  mois 
avant  la  condamnation , il  dit  hau- 
tement à la  tribune , qu’il  ne  fallait 
s’occuper  de  l’expulsion  des  Bour- 
bons, qu’apres  la  mort  de  Louis  !... 
Il  vota  ensuite  pour  cette  mort , « 
contre  l’appel  au  peuple.  Dans  la 
question  du  sursis,  ii  proposa  de  n’en 
point  accorder,  par  humanité  ; et  le 
jour  même  de  l’exécution  ( ai  jan- 
vier ) , il  fut  élu  président.  Deux  jours 
auparavant,  ne  pouvant  empêcher 
que  la  Convention  ordonnât , sur  la 
demande  de  Gcnsonué , que  des  pour- 
suites seraient  faites  contre  les  sep- 
tembriseurs, il  obtint,  par  une  sorte 
de  compensation, que  du  moins  il  en 
fût  également  ordonnécontreceux  qui 
avaient  défendu  Louis  XVI  au  10 
août.  Le  2Ü  février  1 793, il  prit  encore 
la  défense  de  Marat , prétendant  que 
la  Convention  n’avait  pas  le  droit  de 
le  décréter  d’accusation,  et  il  ajou- 
ta : Ce  sont  les  hommes  de  rappel 
au  peuple  t/tti  veulent  assassiner 
l'ami  du  peuple.  Envoyé , peu  de 
temps  après,  avec  Carra,  comme 
commissaire  dans  les  départements 
de  l’Ouest , au  moment  où  ccs  con- 
trées se  soulevaient  contre  la  tyran- 
nie conventionnelle , il  y montra  ce- 
pendant quelque  modération.  Se- 
uart  , révolutionnaire  encore  plus 
forcenéquc  lui , l’accuse  d'avoir  alors 
épargné  des  royalistes.  Ce  qu'il  y a de 
sûr , c’est  que  ce  fut  à sa  demande  que 
la  Convention  rapporta  son  décret 
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ni  avait  mis  la  ville  d’Orléans  eu  état 
e siégé.  Revenu  dans  cette  assem- 
blée , lorsque  la  crise  du  3i  mai  s’an- 
nonçait par  les  plus  violentes  con- 
vulsions, il  concourut  de  tout  son 
pouvoir  au  triomphe  de  la  commu- 
ne et  à celui  de  Robespierre.  Quand 
le  parti  de  la  Gironde  eut  suc- 
combé , il  se  montra  l’un  des  plus 
acharnés  à le  poursuivre,  et  ce  fut 
lui  qui  proposa  de  mettre  hors  de  la 
loi  les  députes  qui  s’étaient  soustraits 
au  décret  d’accusation.  Ce  fut  encore 
lui  qui , pour  multiplier  les  proscrip- 
tions , dénonça  un  complot  imagi- 
naire tendant  à sauver  le  général  Cus- 
tincs.  Dans  le  même  temps  il  prenait, 
la  défense  de  l’infâme  Rossignol  ,avec 
une  chaleur  telle  que  la  Convention 
elle-même  ne  put,  sans  en  témoigner 
son  mécontentement,  l’entendre  s’é- 
crier : « Et  que  m’importe  à moi 
» le  pillage  de  quelques  maisons  !..  » 
C’est  au  milieu  de  cette  terrible  ef- 
fervescence des  passions  , qu’on  en- 
voya Tallien  à Bordeaux,  avec  son 
collègue  Isabeau , afin  d’y  établir  le 
gouvernement  révolutionnaire , et 
surtout  de  poursuivre  dans  leur  der- 
nier asile  les  débris  du  parti  de 
la  Gironde.  Les  Journaux,  les  Mé- 
moires du  temps , tous  les  témoigna- 
ges s’accordent  à le  représenter  dans 
celte  mission  comme  le  digne  émule 
des  Carrier , des  Lebon  et  des  Collot- 
d’Herbois.  Craignant  d’abord  , ou 
feignant  de  craindre  la  résistance  du 
parti  vaincu , il  s’établit  à douze  lieues 
de  Bordeaux,  dans  la  petite  ville  de 
la  Réole,  et  ce  fut  là  qu’ayant  réu- 
ni tout  ce  qu’il  y avait  dans  la  con- 
trée d’hommes  féroces  et  avides  de 
pillage,  il  en  composa  son  comité, 
son  tribunal  et  son  armée  révolution- 
naires. Lorsque  tout  fut  ainsi  prépare, 
il  envoya  ses  ordres  et  ses  arrêts  de 
mort  aux  Bordelais  consternés;  et 
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quand  il  eut  exercé  de  loin  pendant 
quelques  mois  la  plus  sanguinaire 
tyrannie,  il  fit  dans  Bordeaux  une 
entrée  à laquelle  il  donna  l’air  d’un 
triomphe,  et  vint  scloger  sur  la  pla- 
ce où  il  avait  fait  dresser  l’échafaud. 
Là , tous  les  jours  on  le  vit  diriger  de 
sa  fenêtre  les  exécutions , applaudir 
aux  supplices  qu’il  avait  ordonnés. 
Une  de  ses  premières  victimes  fut 
Biroteau  , son  collègue,  qu’il  insulta 
lâchement  avant  de  l’envoyer  aux 
bourreaux.  11  frappa  ensuite  sur  le 
commerce,  et  poursuivant  le  nega- 
ciantisme  , comme  on  disait  alors, 
il  fit  arrêter  et  condamner  les  plus 
riches  commerçants , et  les  acca- 
bla de  taxes  aussi  excessives  qu’ar- 
bitraires. Lorsqu’il  eut  détruit  par 
le  maximum  et  les  confiscations 
toutes  les  sources  de  l’industrie  , il 
menaça  de  l’échafaud , et  fit  réelle- 
ment exécuter  , ceux  qui  ne  pu- 
rent remplir  leurs  engagements.  En- 
fin, lorsque  la  famine  vint  mettre  le 
comble  aux  calamités  de  ce'te  mal- 
heureuse ville , loin  que  ce  fût  pour 
le  proconsul  un  avertissement  de 
l’absurdité  de  son  système , il  en  ac- 
cusa , suivant  l’usage  du  temps , les 
malveillants , les  accapareurs , et  ce 
fut  encore  un  prétexte  pour  désigner 
de  nouvelles  victimes.  Tous  ces  faits 
sont  tirés  de  sa  correspondance  avec 
la  Convention  nationale  et  les  Ja- 
cobins, qu’il  informait  exactement  de 
ses  opérations.  11  était  alors  parfaite- 
ment d’accord  avec  les  meneurs  des 
comités:  suivant  en  tous  points  leurs 
instructions  et  leurs  avis , il  en  rece- 
vait tous  les  jours  des  félicitations; 
mais  une  circonstance  imprévue  vint 
tout-à-coup  changer  scs  idées  et  sa 
position.  !Wmc.  de  Fontenai,  née  Ca- 
barrus  , l’une  des  femmes  les  plus 
belles  de  ce  temps-là  étant  arrivée  à 
Bordeaux , pour  aller  eu  Espagne , se 
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reunir  à sa  famille,  fut  mise  en  pri-  une  partiede  son  crédit,  et  fut  nomme 
son.  Tout  annonçait  qu’elle  serait  successivement  secrétaire  et  prési- 
conduiteà  l’ëcliafnud,  lorsque  sa  beau-  dent  de  la  Couvcntiou  nationale.  C’est 
te’  fixa  les  regards  du  ieuuc  procon-  en  cette  qualité'  qu’il  lit,  le  i()  mai 
sul.  Après  avoir  obtenu  sa  délivrance  i^<)4  » une  réponse  courageuse  à 
et  celle  de  son  mari,  M,uc.  de  Fou-  deux  habitants  de  Cette,  qui  étaient 
tenai  se  servit  de  son  ascendant  sur  venus  demander  qu’on  mit  la  mort 
Tallien  pour  soustraire  à la  mort  à l'ordre  du  jour  : « Dites  à ceux 
un  grand  nombre  de  victimes;  et  si  » qui  vous  ont  envoyés , que  nous  ne 
le  sang  ne  cessa  pas  entièrement  de  » soinmespasdes anthropophages.  » 
couler , l'effusion  en  fut  du  moins  de  La  Convention  applaudit  à son  pré- 
beaucoup  ralentie.  Mais  les  féroces  sident , et  les  audacieux  orateurs  fu- 
ageuts  du  proconsul , les  hommes  de  reut  expulsés.  Mais  Robespierre  ne 
sang  et  les  spoliateurs  dont  il  s’était  perdait  pas  de  vue  Tallien  : ses  liai- 
entouré,  ne  purent  consentir  à un  sous , son  caractère  audacieux  et  l’cs- 
tcl  changement  : ils  y apportèrent  pèce  de  popularité  qu’il  venait  d’ac- 
tous  les  obstacles  qui  furent  en  leur  .quérir  inquiétaient  vivement  le  tyran, 
pouvoir  et  le  dénoncèrent  aux  co-  Lcisjuin.ill’accusad’avoirinsul- 
mitésde  la  Convention. Tallien  lesdes-  té  les  patriotes  en  les  traitant  d'es- 
titua,  les  incarcéra,  mit  en  liberté;un  pions  des  comités,  et  il  couvrit  de 
plus  grand  nombrede  prisonniers,  et  menaces  et  d’injures  ses  cxplica- 
se  rendit  à Paris,  pour  faire  approu-  tions  et  ses  excuses.  Un  autre  jour, 
versa  conduite:  mais,  comme  il  au-  il  le  tança  encore  plus  rudement 
rail  dû  s’y  attendre,  scs  collègues  aux  Jacobins  , lui  reprochant  de 
des  comités  le  reçureut  fort  mal  ; ils  parler  sans  cesse  de  scs  périls  , 
lui  reprochèrent  sou  mode'rantis-  d'avoir  toujours  la  guillotine  de- 
nte; et  Mmc.  de  Fontcnai,  qui  l’a-  vaut  les  yeux;  enfin  il  lit  rayer  son 
vait  suivi  dans  la  capitale,  y fut  nom  du  tableau  de  la  société.  Tal- 
arrètéc.  C’était  peu  de  temps  après  lieu  comprit  toute  l’étendue  du  dau- 
Ja  mort  de  Camille -Desmoulins  , ger  dans  lequel  il  se  trouvait  engagé, 
de  Lacroix  et  de  Danton,  immo-  Environné  d’espions,  il  n’osait  plus 
lés  à la  haine  de  Robespierre  ; couche  * chez  lui , et  ne  voyait  que 
beaucoup  d’autres  députés  étaient  pendant  la  nuit  et  en  tremblant  ceux 
menacés  du  même  sort , et  le  tyran  de  ses  collègues  que  la  haine  de  Rubes- 

Eouvait  d’un  seul  mot  le  faire  su-  pierre  a vait  frappés  des  mêmes  craiu- 
ir  à Tallien.  Dans  une  situation  aussi  tes.  Ne  pouvant  échapper  aux  pros- 
perillcu.se,  celui-ci  prit  le  parti  de  criptions  du  tyran  qu’en  renversants» 
dissimuler  et  de  tromper  scs  ennemis  puissance , ces  députés,  presque  tous 
par  une  feinte  exagération.  Ce  fut  anciens  amis  de  Danton , sc  con- 
ainsi  qu'il  dénonça  avec  une  nou-  certèrent  en  secret  sur  les  moyens  de 
velle  violence  aux  Jacobins  et  à la  parvenir  à un  but  aussi  diflicilc.  A in- 
Convention,  les  nobles,  les  aristo-  si  sc  forma  une  conjuration,  très- 
cra tes,  les  modérés  ; qu’il  accusa  la  vague  et  très-impuissante  da us  son 
lenteur  des  tribunaux  révolutionnai-  origine,  maisque , peu  de  joursavant 
res  , enfin  qu’il  prit  la  défense  de  la  catastrophe  , l’orgueil  et  la  mala- 
Jourda n -Coupe -Tète.  Ce  plan  lui  dresse  de  Robespierre  fortifièrent 
réussit  d’abord  assez  bien  : il  recouvra  d’une  partie  des  membres  du  comité 
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de  salut  public,  et  de  tous  ceux  du  » rage  de  décréter  sur-le-champ  d’ac- 
comité  de  sûrete'  générale.  Voilà  » cusation  le  tyran , je  me  suis  arme’ 
comment  se  prépara  la  révolution  » d’un  poignard  , cl  je  suis  prêt  à 
du  9 thermidor.  On  peut  voir  à l’ar-  » lui  percer  le  sein.  » Il  fait  alors 
ticle  Bobesimerre  les  details  de  celte  briller  son  poignard  ; et  toute  l’as- 
re’volution  mémorable  : nous  y ajou-  semblée  se  lève  pour  témoigner  son 
terons  que,  depuis  long- temps , un  adhésion.  La  permanence  est  dé- 
grand  nombre  de  députés  avaient  clarée;  Robespierre  et  ses  cornpli- 
résolu  d’attaquer  le  tyran  , mais  ces  sont  décrétés  d’accusation;  on 
qu’aucun  d’eux  n’osait  engager  cette  les  envoie  dans  diverses  prisons, 
terrible  lutte;  que  tous  tremblaient  Mais  on  eut  ensuite  l'imprudence  <lc 
devant  lui,  et  qu’à  peine  Bourdon  suspendre  la  séance  ; et , dans  le  mê- 
et  Vadicr  avaient  ose  la  veille  me.  moment  Robespierre  et  sesamisf 
parler  contre  l’impression  du  dis-  réunis  à l’hôtel -de -ville,  entoures 
cours  de  Maximilien  , lorsque  Tal-  des  municipaux,  des  plus  furieux  ja- 
lien  seul  et  spontanément  eut  le  cobins  et  des  troupes  d’Henriot , se 
courage  d’interrompre  Saint  - Just  préparaient  à la  résistance.  Collot 
{Voy.  ce  nom),  et  d’apostropher  a’Herbois  épouvanté  accourt  pour 
Robespierre.  « J’ai  vu  le  tyran  de  avertir  ses  collègues  d’un  danger  que 
» la  France,  dit -il,  dresser  ses  la  peur  grossit  à ses  yeux;  et  sou 
» listes  de  proscription  , donner  ses  discours  glace  tous  les  esprits.  Dans 
» ordres  aux  assassins.  Je  l’écou-  un  moment  aussi  critique , ce  fut  en- 
» tais  hier  quand  il  nous  désignait  à core  Tallien  qui  rendit  le  courage  à 
» leurs  coups....  Ses  yeux  ne  peuvent  ses  collègues.  « Par  sa  révolte,  dit- 
» plus  rencontrer  dans  cette  enceinte  » il,  le  tyran  vient  de  nous  offrir  le 
» un  homme  qui  ne  soit  son  ennemi,  «seul  moyen  qui  nous  convienne 
» qu’il  n’ait  forcé  de  l’être.  La  pa-  » pour  en  délivrer  la  patrie.  Vous 
» trie  , le  genre  humain , s’élèvent  » n’avez  plus  besoin  de  la  décision 
» contre  lui  : nous  remplirons  leurs  » d’un  tribunal  qu’il  a lui-même  for- 

* vengeances » Oui,  s’écrièrent  » mé.  Mettez-lc  hors  la  loi  avec  ses 

alors  tous  ceux  que  la  terreur  avait  » complices.  Frappez  du  même  dé- 
comprimés si  long-temps:  à bas  le  » cret  la  commune  rebelle;  nommez 
tyrau!  à basale  nouveau  Cromwell!  » un  commandant  de  la  force  armée; 
Billaud-Varcnnes , jusque-là  l’instru-  » saisissez  l’oifensive  : c’est  s’assurer 
ment  si  dévoué  et  si  crncl  de  Robes-  » la  victoire.  » Aussitôt  le  décret  de 
pierre  ( ^’’.Bill.*vd,  au  Supplément),  hors  la  loi  est  prononcé;  et  l’onnom- 
Billaud-Varennes  qui,  trois  jours  an-  me  Barras  commandaut  de  la  force 
paravant,  avait  menacé  Tallien  d’u-  armée.  Tallien  le  suit  à l’attaque  de 
ne  mort  prochaine,  se  réunit  à lui  l’hôtel -de -ville;  et  le  lendemain,  il 

Sonr  accuser  le  tyran  ; et  il  déroule  vient  annoncer  la  mort  du  tyran , in- 
evant  l’assemblée  s<>  crimes  qu'il  vitant  ses  collègues  à la  joie , et  leur 
connaissait  si  bien  ! Tallien  reprend  disant  que  le  même  coup  doit  ébranler 
ensuite  la  parole;  et  il  s’écrie  avec  les  trônes  de  tous  les  despotes , et  les 
une  nouvelle  énergie  : « Si  la  Con-  convaincre  que  la  France  ne  sera  ja- 
» vention  trahissait  mon  attente,  si  mais  gouvernée  par  un  maître.  Dans 
» elle  hésitait  à prononcer  sa  déli-  la  même  séance  , il  dénonça  Ju- 
vraace,  si  elle  n’avait  pas  le  cou-  lien  de  la  Drôme,  jeune  homme  de 
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dix-neuf  ans  , son  successeur  à Bor- 
deaux , qui  avait,  dit -il,  exercé 
dans  cette  ville  un  pouvoir  révol- 
tant, et  que  Robespierre  avait  mis 
à la  tcte  de  l'instruction  publique. 
M.  Julien  réclama  contre  cette  dé- 
nonciation au  club  des  Jacobins  et 
dans  les  journaux.  Il  mit  à son  tour 
en  évidence  les  crimes  de  son  ad- 
versaire; et  il  résulta  de  cette  lutte, 
comme  de  toutes  celles  du  même  gen- 
re qui  curent  lieu  dans  ce  temps  - là , 
qu’un  peu  de  lumière  fut  répandue 
sur  des  faits  qui  depuis  ont  été  mis 
encore  dans  un  plus  grand  jour.  Aus- 
sitôt après  le  9 thermidor , Tal  lien 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sa- 
lut public , et  les  Jacobins  le  rétabli- 
rent sur  leur  liste.  Il  eut  beaucoup 
de  part  à toutes  les  opérations  de 
l’assemblée;  et  nous  devons  dire  qu’il 
ne  se  servit  alors  de  son  influence 
ne  dans  les  intérêts  de  la  justice  et 
e l’humanité.  Celte  époque  est  sans 
doute  la  plus  belle  et  la  plus  hono- 
rable de  sa  vie;  mais  les  récrimina- 
tions , les  reproches  des  divers  partis, 
ctpeut-ètreaussi  les  reproches  qu’il  se 
faisait  à lui-même,  l’éloignèrent  bien- 
tôt de  cette  heureuse  situation.  Tau- 
dis que  , sur  sa  demande  , on  sup- 
primait le  tribunal  révolutionnaire 
et  que  l’on  fermait  le  club  des  Ja- 
cobins , tandis  qu’il  poursuivait 
Carrier,  Lebon  et  les  autres  agents 
du  terrorisme,  ceux-ci  rappelaient 
à leur  tour  ses  excès  à Bordeaux  et 
les  massacres  de  septembre.  Cam- 
bou  l’accusa  un  jour  à la  tribuned’a- 
voir  signé  pour  quinze  cent  mille 
francs  de  bons  aux  égorgeurs.  Tal- 
lien  répondit  avec  assez  de  fermeté  et 
de  présence  d’esprit  ; et  le  nom  de 
m1"0.  de  Fontenai  ayant  été  pronon- 
cé dans  la  chaleur  de  la  discussion  , 
il  déclara  qu’il  l’avait  épousée.  Dans 
le  même  temps,  les  journaux,  qui 
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jouissaient  d’une  entière  liberté,  et 
dont  la  plus  grande  partieétait  rédiger 
par  des  ennemis  de  la  révolution . lui 
adressaient  les  mêmes  reproches  , et 
semblaient  ne  lui  tenir  aucun  comp 
te  des  services  rendus  à leur  parti. 
Au  milieu  de  cette  espèce  de  feu  croi- 
sé, dirigé  sur  lui  des  deux  extrémités 
de  l'horizon  politique , on  conçoit  que 
Tallien  ne  put  conserver  long-temps 
sa  popularité.  La  voyant  s’aflaibbr 
de  jour  en  jour,  il  essaya  en  sain  delà 
relever  en  supposant  un  assassinat 
dont  il  aurait  été  victime  , à-peu-près 
comme  avaient  fait  Robespierre  et 
Collot,  ou  plutôt  comme  U avait  déjà 
fait  lui-même  à Bordeaux,  à l’époque 
la  plus  terrible  de  sa  mission.  Il  dé- 
clara qu'1111  homme  aposté  dans  la 
rue  avait  lâché  sur  lui  un  coup  de 
pistolet.  Mais  il  avait  à peine  été  ef- 
fleuré ; personne  11e  crut  à sou  récit  ; 
et  ce  fut  pour  les  journalistes  un  nou 
veau  sujet  de  railleries  , dans  les- 
quelles ils  mêlèrent  MU1C. Tallien  d’une 
manière  assez  fâcheuse.  Cependant 
la  victoire  que  la  Convention  natio- 
nale remporta  les  a et  3 prairial  au 
ni  (juin  1795),  sur  le  parti  jde  la 
Montagne  ( V . Fkraud)  , et  à laquelle 
Tallien  prit  1111c  part  très  - active  et 
très -honorable,  lui  rendit  un  peu  de 
faveur.  Il  rentra  au  comité  de  salut 
public,  où  il  avait  donnera  démission , 
et  se  rendit,  en  qualité  de  commis- 
saire, à l’armée  de  l’Ouest,  que  com- 
mandait le  général  Hoche.  II  y fut 
témoin,  presque  en  arrivant,  de  la 
malheureuse  aflairc  de  Quiberou 
( V oy . Somdreuil.  et  Hebvii.lt  ). 
Après  la  défile  des  royalistes,  il 
sembla  vouloir  s’éloigner  du  théâ- 
tre des  massacres  qui  devaient  ou 
être  la  suite.  Laissant  à sou  col- 
lègue Blad  le  soin  d’orgauiscr  les 
commissions  militaires,  et  de  prépa- 
rer les  supplices,  il  se  hâta  de  venir 
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à Paris,  pour  y célébrer  l’anniver- 
saire du  9 thermidor.  Arrive  dans 
cette  ville,  il  y vit  quelques-uns  de 
scs  ancieus  amis , et  ses  collègues  du 
comité  de  salut  public,  qui  lui  repro- 
chèrent de  se  laisser  entraîner  vers 
les  royalistes.  Alors , se  rappelant  ses 
premiers  sentiments  et  les  gages  trop 
réels  et  trop  nombreux  qu’il  avait 
donnés  à la  révolution , craignant 
par-dessus  tout  le  rétablissement  d’un 
édilicc  qu'il  avait  tantcontribué  à ren- 
verser , il  monta  à la  tribune  le  même 
jour  et  à la  meme  heure  qu’il  y avait 
attaqué  la  puissance  de  Robespierre 
un  an  auparavant.  Après  avoir  sa- 
lué l’anniversaire  de  ce  grand  jour , il 
lit  , sur  l’atfaire  de  Quiberon  , un 
rapport  très-emphatique,  très-inju- 
rieux pour  les  vaincus  (2) , et  qui 
dut  leur  ôter  tout  espoir.  Les  lois 
contre  les  émigrés  condamnaient , il 
est  vrai,  tous  les  prisonniers  de  Qui- 
beron à la  mort  ; mais  ces  lois  avaient 
été  rendues  dans  des  temps  de  ter- 
reur et  de  sang.  Tous  les  jours  la 
Convention  rapportait  des  décrets 
de  la  meme  époque  ; et  depuis  la 
chute  de  Robespierre  , 011  n’avait 
point  vu  de  massacre  pareil.  En- 
lin  tout  devait  faire  croire  que  quel- 
ques chefs  seulement  seraient  sacri- 
liés  : c’était  l’avis  du  général  Ho- 
che ; mais  Tallicn  avait  résolu  de 
n’épargner  personne  ; et  l’on  n’ex- 
cepta pas  même  les  enfants  ni  les 
domestiques.  Dans  sa  fureur  , il 
proféra , contre  ces  infortunés  , un 
mensonge  aussi  atroce  que  ridicule  , 
eu  disant  que  l’on  avait  saisi  sur 
eux  des  poignards  empoisonnés  ; 
et  il  ajouta  : « Les  flots  ont  rejeté 


(a)  Tsllien  cotumcnra  son  discours  en  disant 
que  Vripcdition  de  Quibrroti  avait  etc  liirig.’e 
par  l'ineptie.  On  ne  peut  nier  que  celle  Mscrtion 
fut  traiemui  liMitrutip  tir  rapports;  mais  riait- 
ce  à lui  qu’il  contenait  de  tenir  dan*  nu  tel  mo- 
ment tin  p.iirii  langage  ? 
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» sous  le  glaive  de  la  loi  ce  vil  ra- 
» mas  de  stipendiés  de  Pitt,  ces  exé- 
» crablcs  auteurs  de  tous  nos  maux  ; 
» ils  ont  osé  remettre  le  pied  sur  la 
» terre  natale:  la  terre  natale  les  dé- 
» vorera.  » Voilà  comment  s’expri- 
mait, sur  le  compte  des  royalistes, 
celui  quedans  le  même  temps  Lemaî- 
tre, un  de  leurs  agents,  désignait 
dans  ses  listes  comme  l’un  des  hom- 
mes qui  devaient  leur  être  favorables. 
Deux  mois  plus  tard,  à l’époque 
du  » 3 vendémiaire  ( septem.  1 "g5  ), 
il  ne  se  montra  pas  moins  acharné 
contre  ce  parti , le  dénonçant  indivi- 
duellement et  collectivement  dans 
toutes  les  séances  qui  précédèrent  cet 
événement,  et  déclamant  surtout 
avec  beaucoup  de  violence  contre  les 
journalistes,  qui  l’attaquaient  à leur 
tour  par  des  railleries  et  de  sanglan- 
tes épigrammes.  C’est  ainsi  que,  par 
une  inconséquence,  quia  eu  beaucoup 
d’imitateurs  , l’homme  qui  , dans 
toutes  les  occasions,  avait  invoqué  la 
liberté  de  la  presse,  ne  manquait  ja- 
mais d’en  condamner  l’usage,  lors- 
que cet  usage  lui  était  contraire.  Il 
avait  demandé  très-vivement  cette  li- 
berté quand  il  s’agissait  d’attaquer 
Louis  XVI  ; il  la  demanda  ensuite 
contre  Robespierre,  et  contre  les 
membres  des  comités  qui  lui  survé- 
curent; mais  à l’époque  du  1 3 ven- 
démiaire, il  provoqua  les  mesures  les 
plus  violentes  contre  les  journaux 
et  contre  les  écrivains  politiques. 
Faisant  alors  tous  ses  ellorts  pour 
ramener  le  régime  révolutionnaire, 
il  proposa  de  créer  une  commission 
de  cinq  membres,  chargée  de  pré- 
senter des  mesures  de  salut  public , 
et  il  fut  lui-meme  un  des  cinq  com- 
missaires; mais,  soit  que  l’opinion 
générale  se  montrât  trop  contraire  à 
un  pareil  changement,  soitqucTallicn 
craignît  de  retomber  dans  les  mains 
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des  jacobins  , la  commission  ne  pro- 
posa que  des  mesures  insignifiantes  ; 
et  le  moment  de  terreur  que  la  vic- 
toire conventionnelle  avait  inspiré 
s'évanouit  avec  le  bruit  du  canon 
qui  avait  mis  en  fuite  les  Parisiens. 
Quinze  jours  apres  cette  victoire  , 
Thibaudeau  prononça  une  longue 
philippique  contre  la  commission  et 
plus  particulièrement  contre  Tal- 
lien, qu’il  acheva  de  perdre  dans  l’opi- 
nion publique,  en  le  peignant  tan- 
tôt comme  un  terroriste  enrichi  par 
la  révolution,  tantôt  comme  un  trai- 
tre  vendu  aux  Bourbons.  Se  voyant 
encore  appuyé  par  les  tribunes  et 

{iar  une  partie  de  l’assemblée  , Ta!- 
ien  répondit  avec  assez  de  présence 
d’esprit,  mais  sa  position  n’en  devint 
pas  meilleure;  il  n’eut  presque  au- 
cune part  à la  formation  du  gouver- 
nement qui  fut  alors  établi  par  la 
constitution  de  l’an  III;  et  ce  n'est 
ue  par  le  sort  qu’il  devint  membre 
u conseil  des  Cinq-Cents , où  il  eut 
encore  moins  de  crédit.  Ccpendanton 
le  vit , dans  cette  assemblée  , s’atta- 
cher de  plus  en  plus  aux  principes 
de  la  révolution , et  parler  successi- 
vement contre  les  royalistes  , contre 
les  agents  de  l’Angleterre , contre 
l’admission  de  Job  Aymé  et  contre 
celle  de  M.  Barbé-Marbois.  Le  9 
juillet  1797,  il  sortit  de  la  salle  com- 
me un  furieux , éclatant  en  murmu- 
res contre  le  décret  qui  venait  d’être 
rendu  en  faveur  des  fugitifs  de  Tou- 
lon. Dans  le  même  temps  , par  une 
bizarrerie  que  peut  seule  expliquer  la 
diversité  de  scs  rôles  et  la  versatilité 
de  scs  opinions , il  eut  à se  défendre , 
presque  à la  fois , d’avoir  participé 
à la  conjuration  de  Lavilleheuruois, 
agent  royaliste,  et  d’avoir  été  un  des 
terroristes  les  plus  sanguinaires  ; en- 
fin d’avoir  dirigé  les  assassinats 
de  septembre.  Celte  fois  ce  fut  Du- 
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molard  qui  lui  adressa  cette  terrible 
accusation,  et  il  le  fit  dans  des  ter- 
mes si  injurieux  et  si  positifs  , qoe 
Tallien  ne  put  se  dispenser  de  ré- 
pondre. Faisant  à la  tribune  un 
aveu  de  ses  torts,  une  cspèced’amen- 
de  honorable  , que  devraient  médi- 
ter les  prédicateurs  de  révolution , 
ces  insensés  qui  prétendent  ré- 
gler à leur  gré  les  événements, il  dit  : 
» C’est  un  malheur . d’être  né  dan» 
» un  temps  de  révolution  ; puisque 
» trop  souvent,  entraîné  par  les  cir- 
» constances  , on  ne  peut  suivre  ni 
» l’impulsion  de  son  cœur  , ni  1rs 
» conseils  de  la  sagesse.  Je  dois  donc 
» pleurer  sur  ces  temps  désastreux , 
» puisque  j’ai , peut-être,  contribue  à 
» les  faire  naître  par  l'exaspération 
» de  mes  opinions. ...  J’ai  pu  errer 
■»  dans  un  temps  où.  la  vérité  était 
» couverte  par  le  voile  des  passions; 
» mais  l’erreur  n’est  pas  un  crime.... 
» Et  qui seraitassez  vain  , pour  afîir- 
» mer  qu’ila  toujours  jugé  sagement 

» notre  étonnante  révolution ? » 

De  pareils  aveux  étaient  bien  faits 

Çour  désarmer  les  accusateurs  de 
àllien  ; personne  ne  répondit  ; Du- 
molard  lui-même  garda  le  silence;  et 
la  révolution  du  18  fructidor,  qui 
survint  peu  de  jours  après,  mit  lin 

Sour  long-temps  aux  récriminations 
e cette  espèce.  Tallien  n’abusa  pas 
de  la  victoire  de  son  parti  ; on  le 
vit  même  faire  des  efforts  pour  sous- 
traire quelques  victimes  à la  dépor- 
tation. Mais  son  influence  avait  pour 
toujours  disparu  , et  sa  mission  légis- 
lative était  finie.  Il  rentra  dans  l'obs- 
curité de  la  vie  privée,  sans  qu’à  pci- 
helepublics’apcrçûtdesa retraite.  Ne 
pouvant  s’accoutumer  à une  pareille 
existence,  et  se  voyant  en  proie  à des 
chagrins  domestiques  , il  résolut  de 
s’éloigner  de  sa  patrie,  et  suivit  en 
Egypte  le  général  Buonapartc  avec 


Digitized  by  Google 


TAL 

lequel  il  avait  e'té  fort  lié,  et  qui  même 
lui  devait  quelque  reconnaissance  (3). 
Mais  sou  discrédit  sembla  le  suivre 
au-delà  des  mers  ; il  n’eut  d’abord 
que  le  titre  de  savant  , puis  celui  de 
membre  de  V Institut  d'Egypte  , 
et  de  rédacteur  d’un  journal  qui 
s’imprimait  au  Caire  ( la  Déca- 
de Égyptienne  ) ; il  devint  en- 
suite administrateur  des  domaines 
nationaux  , et  son  existence  fut  sup- 
portable dans  cette  contrée  , tant 
que  Buonapartey  resta  ; mais  après  le 
départ  de  ce  général , il  éprouva  fou- 
tes sortes  de  tracasseriesdela  partde 
ceux  qui  lui  succédèrent.  Menou  finit 
par  le  forcer  de  s’embarquer  pour  la 
France,  en  l’y  faisant  précéder  d’une 
plainte  dont  on  ne  comprend  guère 
l’objet,  mais  dont  l’elFet  inévitable 
était  de  le  faire  arrêter  à son  arrivée. 
Pour  son  bonheur  les  Anglais  l’enle- 
vèrent dans  la  traversée,  et  le  con- 
duisirent à Londres  , où  il  fut  très- 
bien  accueilli  par  le  parti  de  l’oppo- 
sition. Le  club  des  Wigbs  lui  donna 
une  grande  fête;  et  l’on  y vit  le  célè- 
bre Fox  placé  à table  à côté  deTal- 
lien.  La  duchesse  de  Devonshire  lui 
ayant  envoyé  son  portrait  entouré  de 
diamants,  il  renvoya  les  diamants  et 
garda  le  portrait. Revenu  en  France, 
il  y fut  mal  accueilli  par  le  chef  du 
gouvernement , et,  ce  à quoi  il  devait 
moins  s’attendre , plus  mal  encore 
pa  r M,nr.  Tallien.  Peu  de  temps  après, 
leur  divorce  fut  prononcé  par  les 
tribunaux (4).  On  a peine  à concevoir 
qu’après  tantd’cinplois  et  de  missions 


(3)  C’**taîl  par  TaUien  et  sa  femme  , qui*  fluona- 
parfe  avait  rte  connu  de  Barras  . première  causa 
de  sa  fortune;  et  Ton  voit  dans  l’art e de  mariage 
du  general,  que  te  fut  Tallien  qui  lui  servit  de  té- 
moin . ainsi  que  Barras. 

(4)  Eu  iR«-5,  Mme.  Tallien  épousa  M.  Jo«ei»h  de 
(Uraman . prince  de  Cliimar.  Elle  avait  ni  ne  sou 
mariage;  avec  Tallien  une  fcjlc  qui  reçut  eu  nais- 
sant le  nom  de  Tfiermidtr. 
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importantes  Tallien  sc  trouvât  alors 
sans  fortune;  et  les  reproches  de  spo- 
liation qu’il  avait  si  souvent  essuyés 
nedevaient  pas  le  faire  présumer;  ce- 
pendant 'tl  n’eu  est  pas  moins  vrai 
qu’on  le  vit  dans  un  extrême  dénue- 
ment. Ce  fut  seulement  au  bout  de 
quelques  années,  que,  par  la  pro- 
tection de  Fouché  et  celle  de  M.  de 
Talleyrand,  il  obtint  l’emploi  de  con- 
sul de  France  à Alicante  , où  il  fut 
atteint  de  la  fièvre  jaune  , et  perdit 
un  œil.  Il  revint  aussitôt  en  France,  et 
y conserva  son  traitement.  Une  telle 
faveur  a fait  dire  qu’il  rendait  des 
services  à la  police  ; et  cette  asser- 
tion a été  répétée  avec  plus  de  vrai- 
semblance encore,  lorsque,  malgré  le 
décret  de  bannissement  contre  les  régi- 
cides, il  a continué  d’ifabiter  la  capi- 
tale.Si  cen’est  pas  une  calomnie,  il  faut 
croire  que  ces  services  étaient  bien 
mal  payés  , car  peu  de  temps  avant 
sa  mort(  16  novembre  1820) , il  fut 
obligé  de  vendre  ses  livres  pour  vi- 
vre ; et  plus  tard  les  journaux  , qui 
publièrent  sou  Éloge , dirent  que  sans 
une  auguste  munificence , il  serait 
mort  de  misère.  M — n j. 

TALMONT  (Gabrielle  de  Bour- 
bon , princesse  de  ) était  fille  de 
Louis  1er.,  comte  de  Montpensier , 
mort  prisonnier  en  Angleterre , et  de 
Gabrielle  de  La  Tour,  sa  seconde 
femme.  Au  mois  de  juillet  1 485 , elle 
fut  mariée  à Louis  II,  sire  de  La 
Tremoille,  l’un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  son  siècle  ( V.  Tremoil- 
le). De  cette  uuion,  formée  par  la 
politique , mais  dont  l’inclination  et 
les  vertus  des  deux  époux  resserrè- 
rent les  nœuds, naquitCliarles, prince 
de  Tahnont.  Gabrielle  se  chargea  de 
veiller  sur  l’éducation  de  son  fils,  et 
sut  lui  inspirer  le  goût  des  lettres , 
qu'elle  cultivait  ellr-inême  avec  suc- 
cès. Jean  Bouchet  ( Voyez  ce  nom  ) , 
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chroniqueur  Au  Poitou,  que  la  prin- 
cesse honorait  de  sou  estime , nous  a 
laisse',  sur  ses  occupations  , des  de- 
tails précieux  par  leur  naïveté.  a Elle 
employait,  dit  - il , une  partie  de  sa 
journée  eu  broderie  et  autres  menus 
ouvrages  appartenants  à de  telles  da- 
mes, et  y faisait  travailler  ses  demoi- 
selles ; mais,  quand  aucunes  fois,  elle 
eu  e'tait  ennuyée,  se  retirait  en  son 
cabinet  bien  garni  de  livres,  lisait 
quelques  histoires  ou  chose  morale 
ou  doctrinale  ; et  s’y  était  sou  esprit 
ennobli  et  enrichi  de  tant  de  bonnes 
sciences  , qu’elle  composait  petits 
traités  à l’nonneur  de  Dieu,  de  la 
Vierge  Marie,  et  à l’instruction  de 
ses  demoiselles  (i).  » Le  fils  qu’elle 
aimait  si  tendrement  fut  tué  à la  ba- 
taille de  Mariguan.  Depuis  elle  ne  fit 
plus  que  languir  r et  mourut  consu- 
mée de  chagrin , au  château  de 
Thouars , le  3o  novembre  i5i6.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  un  tom- 
beau , au  milieu  du  chœur  de  l’église 
collégiale , avec  une  épitaphe  dont 
les  dates  sont  inexactes  (a).  Dans 
celle  que  consacra  Bouchet  à la  mé- 
moire de  cette  princesse  , il  la  com- 
pare à Léontimn,  à Christine  de  Pi- 
sé, à Sapho  (en  pivse,  non  en  mè- 
tre),  et  enfin  à Pauline,  dame  ro- 
maine , célèbre  par  l’amitié  que  lui 
porta  St.  Jérôme  ( V.  ce  nom  ).  Les 
ouvrages  de  Gabrielle , restés  manus- 
crits, sont  : Contemplation  sur  la 
nativité  et  passion  de  N.  S.  J.-C.; 
— le  Château  du  Saint-Esvrit  ; — 
le  Viateur , ou  le  Voyage  du  péni- 
tent;— V Instruction  des  jeunes  fil- 
les. Le  P.  Hilarion  de  Costc  a publié 
l’Éloge  de  cette  princesse,  dans  ses 
Histoires  cathoUi/ues  des  hommes 


(1)  Vot.  le  C'hri'al.er  Sans- Reproche  , Je  J.  Bou- 
chet , cd.  «le  *5*7,  f«J  fW). 

(i)  V«»y.  In  Dibi.  dit  Poitou , j*«r  Prt?uï  dn  R*- 
Jicr,  I s 7. 


et  dames  illustres  par  leur  piété , et 
dans  son  Recueil  des  éloges  des  rei- 
nes, etc.  W — s. 

TALMONT  ( A.  Pu.  de  La  Tm- 
moille,  prince  de),  second  fils  du 
duc  de  La  Trémoille  , quoique  jeune 
et  n’ayant  jusqu’alors  mené  qu’une 
vie  très -dissipée  , embrassa  avec 
beaucoup  d’ardeur  la  cause  de  la 
monarchie  ébranlée  parla  révolution 
française  , entra  dans  la  confédé- 
ration poitevine  formée  des  le  com- 
mencement de  179* , afin  de  combat- 
tre ccttarévolution,  et  passa  en  Angle- 
terre , pour  y veiller  aux  intérêts  de 
son  parti.  11  se  rendit  alors  sur  le 
Rhin,  se  réunit  aux  émigrés , qui  se 
préparaient  à pénétrer  en  France,  et 
lit  cette  première  campagne  en  (qua- 
lité d’aiae-de-camp  du  comte  d’Ar- 
tois. Rentré  en  France  au  commen- 
cement de  l 'jcp , avec  un  nouveau 
plan  d’insurrection  pour  les  provin- 
ces de  l’Ouest,  il  parcourait  scs  do- 
maines, et  se  trouvait  à Chàteau- 
Gonthicr , quand  vint  à éclater  le 
soulèvement  d’une  partie  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  province  du  Maine, 
soulèvement  qui  précéda  de  peu  de 
semaines  celui  de  la  Vendée.  Le  prin- 
ce de  Talmont  fut  arrêté,  transféré 
dans  les  prisons  d’Angers,  et  voué 
dès  ce  moment  à l’échafaud.  Il  ne 
fut  sauvé  que  par  une  intrigue  fort 
heureuse  et  fort  habilement  ménagée 
par  l’abbé  de  La  Trémoille,  son  frè- 
re , dans  le  sein  meme  de  la  Conven- 
tion nationale.  Un  député  qu’on  avait 
gagné  se  transporta  dans  les  prisons 
d’Angers,  pour  concerter  l’évasion 
du  prince  auquel  il  proposa  secrète- 
ment de  retourner  en  Angleterre  ou  de 
passer  dans  la  Vendée.  « Je  choisis  la 
» Vendée,  répondit  le  jeune  Talmont; 
» tout  mon  sang  est  pour  mon  roi . 
» et  je  le  verserai  pour  lui  jusqu'à  la 
» dernière  goutte.  » Pendant  sa  trans- 
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talion  d’Angers  à Laval,  ses  propres  voir  le  passage  des  Vendéens  sur  la 
ga  rdcs  favorisèrent  sa  fuite,  et  des  pay-  rive  droite , et  peu  de  jours  après, 
sans  aposte's  l’escortèrent  jusqu  aux  il  concourut  au  gain  de  la  bataille  de 
environs  de  Saumur , dont  les  Ven-  Lavai.  11  s’opposa,  dans  le  conseil,  à 
déens  venaient  de  se  rendre  maîtres,  la  résolution  des  chefs  qui  desiraient 
Son  arrivée  produisit  la  plus  grande  rentrer  dans  la  Vendée , et  il  fut  d’a- 
seusation  dans  la  Vendée.  L’éclat  de  vis  qu’on  se  dirigeât  vers  Saint-Malo , 
son  nom  et  sa  belle  figure  en  impo-  afin  d’y  recevoir  les  secours  promis 
s.  lient  à la  multitude.  Il  fut  fait,  sur-  par  les  Anglais.  Cette  détermination 
le-cbamp,  général  de  cavalerie  ven-  l’ayant  emporté,  il  prit,  avec  Icchcva- 
déenne , et  prit  place  au  conseil.  A lierdeFleuriot,  le  commandement  de 
l’attaquede  Nantes, le  28  juin  1795,  la  colonne  qui  se  porta  de  Laval  sur 
il  sesignala  pardes  prodiges  de  valeur  Vitré,  se  replia  ensuite  sur  l’armée 
avec  (.a  t lie!  ineau  et  d’Elbe'e , parcou-  royale,  qui,  remportant  plusieurs 
rut  les  rangs, harangua  plusieurs  fois,  avantages  , et  se  dirigeant  sur  le  Co- 
et  ramena  au  combat  les  Vendéens  tentin , vint  mettre  le  siège  devant 
découragés.  11  futblesséen  chargeant  Granville.  l)e  la  prise  de  cette  place 
a la  tête  de  la  cavalerie  royale.  Rcn-  maritime  dépendait  l’issue  de  l’éx- 
tré  dans  la  Vendée,  il  prit  part  à pédition  de  lord  Moira  , chargé 
presque  toutes  le*  actions  de  cette  de  porter  des  secours  aux  royalistes, 
guerre  mémorable  : impétueux  et  étant  à la  veille  de  mettre  à la  voile 
plein  d’ardeur,  il  aurait  toujours  des  ports  d’Angleterre,  pour  se  diri- 
voulu  combattre.  Apres  la  malbeu-  ger  d’abord  sur  Jersey.  Mais  déjà 
reusc  journée  de  Châtillon , et  les  dé-  les  A eudéens,  repousses  daus  leur  at- 
faites  réitérées  des  Vendéens,  il  insista  tique  sur  Granville,  et  complétc- 
fortement  pour  qu’on  se  rendit  maître  ment  découragés,  voulaient  à tout 
du  passage  de  la  Loire, et  de  l’entrée  prix  regagner  la  Vendée  ; ils  étaient 
euBrctaguc.  Il  affirma  que  scs  intelli-  même  en  pleine  révolte  contre  leurs 
gen ces  dans  cette  province  lui  avaient  chefs.  Dans  cette  confusion , le  prin- 
appris  qu’elle  n’attendait  que  la  pré-  ce,  accompagné  de  Beau  voilier,  de 
sence  des  Vendéens  pour  se  soulever  Solérac  et  du  curé  de  Saint-Land , 
de  nouveau;  que  d’ailleurs  on  pou-  gagne  la  plage  pour  s’y  embarquer, 
vait  compter  sur  des  levées  considé-  A cette  nouvelle,  les  \ eudéens  s’in- 
rablcs  de  royalistes  dans  scs  vastes  dignent  ; et  regardant  la  démarche 
propriétés  de  laval  et  de  Vitré.  Son  du  prince  comme  une  désertion , de- 
opinion  se  trouvait  conforme  à celle  tachent  un  piquet  de  la  cavalerie 
de  Boucha  ni  ps,  qui  voulait  envoyer  sous  les  ordres  de  Stolllet  pour  l’ar- 
un  détachement  dans  le  Bas-Anjou  et  rotor.  Le  détachement  entoure  le 
la  Bretagne , pour  se  ménager  une  re-  prince  et  le  ramène  au  camp  avec  les 
traite  en  cas  de  revers.  Au  moment  autrps  chefs  qui  l’avaient  suivi.  « Ils 
«le  la  crise  où  l’année  Vendéenne  lut  » n’avaient  frété,  dirent-ils,  qu’un 
«omrne  poussée  vers  la  Loire,  on  dé-  » bateau  pêcheur  pour  Jersey,  afin 
tacha  le  prince  de  Taliuont  avec  •>  de  presser  l’arrivée  des  secours  de 
quatre  mille  royalistes,  pour  garder  » l’Angleterre  , et  sauver  quelques 
le  poste  de  Saint-Florent.  Après  la  » femmes.  » Du  reste,  les  témoi- 
malhcumise  issue  de  la  bataille  de  g liages  di  lièrent  sur  le  fait  de  l’éva- 
Lhoüet , il  protégea  de  tout  son  pou-  sion  projetée  du  prince  «le  Talmont. 
xi.iv.  9.9 
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Sa  réputation  et  son  honneur  seraient  là  sur  la  Flcche , une  plaine  séparait 
à l’abri  de  toute  atteinte,  selon  l’ex-  les  Vendéens  de  l’armée  républicai- 
plication  qu’en  donne  M.  de  Ros-  ne.  Talmont , presque  seul,  s’a- 
taing  . officier  vendéen , qui  a survé-  vançait  à cheval.  Reconnu  à son 
eu  au  désastre  de  son  parti.  L’arnice  écharpe  blanche  , un  hussard  vint 
se  trouvait  à A vranches,  la  veille  de  le  délier  au  combat.  « Je  t’at- 
l’attaque  de  Granville,  lorsque  deux  tends,  lui  crie  le  prince.  » Le  hus- 
marins  s’c'taut  fait  introduire , à dix  sard  fond  au  galop  sur  lui  ; les 
heures  du  soir  , devant  le  prince,  lui  sabres  se  croisent  ; Talmont  pare, 
présentèrent  une  lettre  écrite  par  une  frappe , et  d’un  coup  assure , parta- 
personne  qui  lui  était  chère,  et  de  ge  en  deux  la  tète  de  son  adversaire. 

filus  un  bijou  de  prix. , qui  ne  lui  A la  déroute  du  Mans,  le  i4  dc- 
aissa  plus  de  doute  sur  la  réalité  du  ceinbre,  il  chargea,  au  milieu  du  feu, 
message.  On  le  conjurait  de  se  con-  les  hussards  ennemis  à l’entrée  de  la 
lier  aux  deux  marins,  qui,  tenant  ville.  Après  sa  défaite.  Farinée  rova- 
une  barque  prête,  le  transporteraient  le  n’ayant  pu  repasser  la  Loire,  se 
à Jersey,  et  l’y  mettraient  en  sûreté,  trouva  réduite  a sept  mille  hommes. 
I,e  prince  répondit  eu  ces  termes,  en  Talmont  et  Fleuriot  se  mirent  à leur 
présence  même  de  Rostaing  : « J’ai  tète  avec  d’antres  officiers,  et  mar- 
» promis  de  défendre  la  cause  pour  obèrent  sur  le  bouag  de  Nort,  Mais 
» laquelle  j’ai  tiré  l’épée,  et  que  je  Fleuriot  ayant  été  nommé  general  en 
» crois  juste  ; et  ce  serait  violer  ma  chef,  Talmont,  blessé  decette  préfé- 
» parole  que  d’abandonner  mes  com-  rcnce, quitta  l’armée.  Ce  desirimuio- 
» pagnons  d’armes  : je  partagerai  modéré  de  la  commander , malgré 
» jusqu’à  la  mort  leurs  travaux  et  l’état  misérable  où  elle  se  trouvait, 
» leurs  dangers.  » Ou  objectera  sans  marquait , certes  , encore  plus  de 
doute  qu’il  y eut  au  moins  de  la  lé-  dévouement  que  d’ambition.  11  er- 
gèreté  et  de  l’imprudence  après  une  rait  déguisé  en  paysan  dans  1® 
telle  déclaration , a se  porter  sur  la  environs  de  Laval  et  de  Fougères, 
côte  avec  des  personnes  qui  ne  dé-  accompagné  d’un  fidèle  domestique, 
guisaient  pas  leur  intention  de  se  nommé  Mateleiu , quand  il  tomba 
mettre  en  mer.  Quoi  qu’il  en  soit , le  dans  une  patrouille  de  la  garde  na- 
princc  lit  de  nouveaux  prodiges  de  tionale  de  Bazougcs.  Il  fut  conduit  à 
valeur  à la  bataille  qui  fut  donnée  Fougères,  sans  être  reconnu;  mais 
peu  de  jours  après  entre  Dol  et  An-  la  fille  de  l'aubergiste  de  Saint- J ac- 
train;  lui  seul,  quand  presque  toute  t/ue$,  en  le  voyant,  s’écria  : « C’est 
les  divisions  dcl’armée  royale  étaient  le  prince  de  Talmont!  » Cet  indis- 
en  déroute  et  fuyaient  vers  Dol , tint  cret  élan  était  d’autant  plus  odieux, 
ferme  avec  une  poignée  de  braves,  que  le  prince  avait  sauvé  le  père  de 
jusqu’à  ce  que  Larochejaquelcin  vînt  cette  malheureuse  lors  du  passage  des 
le  joindre.  En  rentrant  à Dol.  ce  gé-  Vendéens.  Traduit  devant  le  général 
néralissime  des  Vendéens  déclara  Beau  fort , qui  commandait  à Fougè- 
que  c’était  au  prince  de  Talmont  res  , Talmont  jeta  son  bonnet  de  pay- 
qu’on  était  redevable  de  la  victoire,  san . et  répondit  avec  fierté  :«  Oui , je 
Celui-ci  suivit  l’armée  au  siège  d'An-  » suis  le  prince  de  Talmont;  soixante- 
gers.qui  fut  tout  aussi  malheureux  » huit  combats  contre  les  républi- 
que celui  de  Granville.  Marchant  de  » cains  m’ont  familiarisé  avec  la 
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» mort.  » Un  officier  nommé  Huard , 
lui  demandant  pourquoi  il  avait  em- 
brasse le  parti  royaliste,  en  rerut  cet- 
te réponse:  «Issu des  LaTrémoille, 
» fils  du  seigneur  de  Laval  el  de  Vi- 
» tré,  prince  moi -même,  je  devais 
» servir  mon  roi  ; et  je  ferai  voir,  en 
» sachant  mourir,  que  j’étais  digne 
» de  défendre  le  trône.  » Il  deman- 
da pour  seule  grâce  le  trépas  le  plus 
prompt  ; mais  les  conventionnels  en 
mission  dans  cette  contrée  se  le  dis- 
putèrent comme  une  proie.  Il  fut 
transféré  à Rennes,  où  hsnue-La val- 
lée, n’ayant  pu  lui  arracher  aucune 
révélation,  lui-dit  un  jour  en  colère  : 
a Tu  es  un  aristocrate,  et  je  suis  un 
» patriote.  — Tu  fais  ton  métier,  et 
» moi  mon  devoir,  répondit  lcprin- 
» ce.  » Parole  sublime,  et  que  rien 
n’a  surpassé  dans  l’antiquité,  comme 
dans  les  temps  modernes.  On  prolon- 
gea misérablement  sa  vie  pendant 
deux  mois,  dans  les  cachots  de  Ren- 
nes , sans  que  l’affaiblissement  de  ses 
forces  diminuât  son  courage.  Enfin 
son  supplice  ayant  été  demandé  à la 
Convention , il  fut  transféré,  quoique 
malade,  h Vitré,  puis  à Laval,  où 
l’échafaud  fut  dressé  devant  l’entrée 
principale  de  son  château.  L'exécu- 
teur qui  fit  tomber  sa  tète  lui  devait 
la  vie.  Elle  fut  mise  sur  une  pique  et 
exposée,  ainsi  que  celle  d’Anjubault, 
son  intendant , au-dessus  de  la  porte 
de  Laval.  On  regrette  qu’avec  tant 
de  valeur  et  de  dévouement,  ce  prin- 
ce n’ait  pu  périr  les  armes  à la  main. 
Doué,  comme  tous  les  La  Trémoil- 
le , de  la  plus  haute  taille  et  de  la 
plus  noble  figure,  il  joignait  à ces 
avantages  extérieurs  une  bonté  inal- 
térable. Son  fidèle  Matelein  , qu’on 
voulut  sauver,  s’écria  : u Moi,  survi- 
» vre  à mon  maître  ! non  , j’aime 
» mieux  mourir  ; » et  il  monta  sur  le 
meme  échafaud.  Le  corps  du  digne 
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descendant  du  vainqueur  de  Saint- 
Aubin  fut  enfoui,  avec  ceux  d’une 
multitude  d’autres  victimes , dans  les 
landes  de  La  Croix  - Bataille,  près 
de  Laval.  Quand  ces  landes  furent 
vendues , après  la  restauration  de  la 
maison  royale,  on  réserva  le  terrain 
qui  renfermait  les  cendres  du  prince 
et  de  scs  compagnous  d’infortune. 
En  iHa-i , il  fut  enclos  de  murs;  et 
une  souscription  volontaire  fut  ou- 
verte pour  élever,  dans  ce  lieu  de  sé- 
pulture, un  monument  à la  tnémoire 
du  prince  de  Talmont  et  des  victimes 
de  nos  discordes.  Ce  monument  con- 
siste en  un  autel  en  granit,  surmonté 
d’une  croix.  Sur  une  table  de  mar- 
bre, incrustée  dans  le  devant  de  l’au- 
tel , on  a gravé  l’objet  du  monument  et 
les  noms  qu’il  doit  rappeler.  B — p. 

TALON  (Omer),  littérateur  du 
seizième  siècle,  était  né,  suivant  La- 
croix-du-Maine,dansle  Vcrmandois. 
On  lit,  dans  le  Dict.  de  Moréri  (éd. 
de  1759),  qu’il  naquit  à Amiens,  et 
qu’il  était  le  second  (ils  d’Artus  Ta- 
lon , colonel  d’un  régiment  irlandais 
au  service  de  Charles  IX.  Cette  der- 
nière assertion  c t évidemment  erro- 
née ; mais  elle  n’en  a"  pas  moins  pas- 
sé dans  l’ Histoire  littéraire  d’A- 
miens, par  le  P.  Daire  ( V.  ce  nom) , 
et  sans  cloute  ailleurs  (1).  Omer  s’ap- 
pliqua , dès  son  enfance , à l’étude  des 
langues  et  de  la  littérature  ancien- 
nes. En  1 534 , il  fut  pourvu  d’une 
chaire  de  rhétorique  au  collège  du 
cardinal  Le  Moine  ; et  il  la  rem- 
plit d’une  manière  brillante.  Lié  de 
l’amitié  la  plus  étroite  avec  le  célè- 
bre et  malheureux  Ramus,  sou  com- 
patriote, il  dut  employer  tout  son 
crédit  pour  faire  adopter  par  l’uni- 


/ (O  I*11  , il  est  impossible  d'admettre  qu’O* 

mer  Talon,  ur  vers  i5ir,  Int  b-  second  fil»  d'an 
colonel  au  MTVIC*  de  Charles  |\  , t|„i  ur  parvint 
an  trône  qu'en  iSüu. 
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versité  les  changements  que  R a ni  ns 
imposait  dan»  renseignement  des 
alignes  et  de  la  philosophie;  mais 
l ien  ne  montre  qu’il  ait  partagé  le 
penchant  de  son  ami  pour  les  réfor- 
mes religieuses.  On  croit  assez,  géné- 
ralement que  Talon  était  ecclésiasti- 
que ; et  quelques  auteurs  assurent , 
mais  sans  preuve,  qu’il  fut  nommé 
curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 
Une  maladie  cruelle,  et  qui,  dansun 
autre  temps,  donnerait  une  opinion 
peu  favorable  de  scs  mœurs,  empoi- 
sonna scs  dernières  années.  I/état 
déplorable  auquel  il  était  réduit  ne 
pouvait  lui  permettre  de  prendre 
part  à la  querelle  de  Ramus  contre 
Tumèbc.  Cependant  Ramus  employa 
le  nom  de  son  ami  dans  cette  guerre 
(a);  mais  Turnèbe  reconnut  iacilc- 
lement  cette  petite  ruse  {Voy.  Adr. 
Turnèbe).  Orner  Talon  mourut,  en 
1 56a , à l’âge  au  moins  de  cinquante 
ans.  Le  P.  Dairc  a donné  la  liste  de 
ses  ouvrages,  qui  n’offrent  plus  au- 
cun intérêt , dans  Y Histoire  littérai- 
re d’Amiens , p.  q4  ct  suiv.  H*  ont 
été  recueillis  par  Thom.  Freig , Bâle, 
P.  Perna,  1 5-j  5 , in*4°.  de  706pag.Ce 
volume  est  orné  d’une  préface  de  l’é- 
diteur (3).  Outre  des  Lettres , des 
Dissertations  et  des  Harangues , 
publiées  avec  celles  de  Ramus,  Pa- 
ris, 1577,  in-8°.  {Voyez  Ramus, 
XXXVII,  65),  on  y trouve  un 
Traité  de  rhétorique  élémentaire 
( Instilutiones  oratoriœ  ) , qui  eut 
une  grande  vogue  dans  tout  le  cours 
du  seizième  siècle.  La  première  édi- 
tion est  celle  de  Paris,  1 544 ou  i545, 


(1)  On  ne  doute  pas  que  Ramus  ne  soit  le  vèhfa* 
Lie  auteur  de  l'écrit  intitule  : Audornan  ’J'al.rt 
mJmoniiio  uti  Adtimn,  Tut nebum , Pau»,  i55(i. 
iii-8". 

(3)  Cette  édition  est  intitulée  ■ sludoiaari  Tulrti 
quem  Pétri  Putni  llieictint  d teste  ttoiùt.  KlJc  est 
ainsi  un  rmimuucnt  de  i'aimlic  qui  Ica  avait  cous* 
tamaicnt  unis. 


TAL 

in  -8".  Parmi  les  nombreuses  réim- 
pressions de  cet  ouvrage,  on  doit  ci- 
ter celle  que  Cl.  Minos  et  Jean  Pisca- 
torius  ou  le  Pêcheur , ont  accompa- 
gnées de  leurs  Commenta  ires.  Antoine 
Foqueliu,  compatriote  de  Talon, 
l’inséra  tout  entière  dans  sa  Rhéto- 
rique française,  Paris  , 1 55^ , in- 
8°.;  ouvrage  oublié  depuis  long- 
temps , et  que,  par  ce  motif,  on  n’a 

Sas  cru  devoir  mentionner  à i’articlc 
c Foquclin  ( V.  Foqueliu  , XV , 
a34).  W— s. 

TALON  ( Omer  ) , l’un  des  plus 
célèbres  avocats -généraux  du  parle- 
ment de  Paris , était  né  vers  1 595. 
Sa  famille  était  originaire  d’Irlande, 
où  elle  possédait  des  terres  et  des 
places  considérables.  Le  premier  de 
ses  ancêtres  qui  s’établit  en  France  , 
fut  nommé  colonel  d’un  régiment  ir- 
landais sous  Charles  IX.  (1)  Depuis, 
les  Talon  n’ont  pas  cessé  de  fournir 
à la  magistrature  des  personnages  re- 
commandables par  leurs  vertus  et  Jeur 
capacité.  Orner  acheva  ses  études  sous 
Dautruy , de  Troyes  , savant  doc- 
teur de  Sorbonne, qui  resta  son  con- 
seil et  son  ami.  Dirigé  par  cet  habile 
maître , il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres  , l’histoire,  le  droit  et  la 
théologie.  Il  fut  admis,  en  161 3,  dans 
l’ordre  des  avocats,  et  ne  tarda  pas 
à se  signaler  au  barreau.  En  1625  , 
il  épousa  Françoise  Doujat , tille 
d’un  avocat-général  de  la  reine  Marie 
de  Médicis  et  de  Gaston  duc  d’Or- 
léans. Dès-lors , il  partagea  tout  son 
temps  entre  les  a Ifa  ires  et  les  soins  qu’  il 
devait  à sa  famille.  Son  frère  aîné 
lui  offrit  la  charge  d ’avocat-gcnéral 

(t)  tfrllr  g* ‘urologie  des  Talon  , insérée  dans  le 
Dict.  de  Morcri , «ernit  contredite  par  «tu  mot  de 
Denis  Ta'ou  , dont  l'article  suit , lequel  decisir 
que  ce  qu’il  y avait  de  plus  grand  dans  lu  robe  et 
le  iniuifttcrc  sortait  des  procureurs,  et  ilnr  liai- 
tncinc  en  était  sorti.  Voy.  les  \tclnrge*  *U  UHtrmi. 
de  f tgnctil-V atvilU  { D.  d’Argnnnr  ),  Il  # 
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nu  parlement,  qu’il  se  proposait  de 
quitter.  « Je  la  refusaid’abord , dit-il, 
comme  un  emploi  trop  lourd  et  trop 
(lillicilc  ; neanmoins  , après  une  lon- 
gue résistance , laquelle , de  ma  part, 
n’était  ni  feinte , ni  affectée , la  solli- 
citation de  ma  femme  et  de  mes  pro- 
ches fut  si  pressante  que  je  lâchai  pied 
et  promis  de  faire  ce  qu’on  voulut.  » 
11  en  prit  possession  le  i5  novembre 
i63i  ; et  bientôt  il  effaça  tous  ses 
prédécesseurs  , que  sa  modestie  lui 
junrsuadait  qu’il  ne  pourrait  jamais 
égaler.  Pendant  vingt-deux  ans  qu’il 
remplit  cette  charge , il  eut  l’occasiou 
de  traiter  les  questions  les  plus  im- 
portantes de  notre  droit  public,  et 
il  le  lit  aveimiie  clarté  et  un  ordre 
admirables.  Supérieur  à tous  les  ora- 
teurs de  sou  temps  , il  évita  presque 
tons  leurs  défauts,  dont  le  plus  grand 
était  l’aflectation  ridicule  d’un  savoir 
mutile,  et  donna  le  premier  l’exemple 
d’une  éloquence  simple  et  grave.  Les 
troubles  de  la  Fronde,  en  incitant  en 
évidence  la  noblesse  de  son  caractère, 
lui  fournirent  les  moyens  de  prouver 
son  attachement  à ses  devoirs  et  son 
dévouement  à la  cause  royale.  Si , 
dit  le  cardinal  de  Retz,  ou  remar- 
qua quelques  Contradictions  dans  sa 
conduite,  c’est  qu’U  était  emporté  , 
comme  tous  les  autres  , par  les  tor- 
rents qui  courent  dans  ces  sortes  de 
temps , avec  une  impetuositéqui  agite 
les  hommes  en  un  même  moment  de 
différents  côtés  ( Mém.,  liv.  iv  ).  Ses 
vertus  et  sa  franchise  donnaient  à 
Talon  une  grande  influence  sur  les  dé- 
terminations du  parlement.  1 1 s’eu  ser- 
vit constamment  pour  maintenir  cette 
compagnie  dans  le  devoir  envers  le 
souverain  , ou  pour  l’y  rappeler , 
quand  clic  s’en  écartait.  La  régente 
ayant  invité  Gaston  , duc  d’Orléans , 
dont  elle  connaissait  les  intrigues  , à 
se  rendre  près  du  roi,  ce  prince hesi- 
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tait  sur  le  parti  qu’il  devait  pren- 
dre. Ce  futdansrette circonstance  mé- 
morable^ février  1 65 1 ),  que  Talon 
prononça  cette  improvisation  que  le 
cardinal  de  Retz  regardait  comme  une 
des  plus  belles  qui  eussent  été  faites, 
a Je  n’ai , dit-il  , jamais  rien  lu , ni 
ouï  de  plus  éloquent.  Il  accompagna 
scs  paroles  de  tout  ce  qui  pouvait  Ic'ttr 
donner  de  la  force  ; il  invoqua  les 
mânes  de  Hcnri-le-Grand  ; il  recom- 
manda la  France  à saint  Louis , un 
genou  eu  terre.  Toute  la  compagnie 
fut  émue  si  fortement , que  j’en  vis 
la  clameur  des  enquêtes  commencer  à 
s’affaiblir  ( Mém.,  liv.  111  ).  » Le  cha- 
grin que  Talon  éprouvait  de  la  conti- 
nuation des  troubles  finit  par  altérer 
sa  santé.  Il  tomba  malade  d’hydro- 
nisie , et  les  médecins  jugèrent  bientôt 
le  mal  sans  remède.  Le  lendemain  de 
Noël,  il  reçut  le  viatique  avec  la  fer- 
veur et  la  dévotion  que  l’on  devait 
attendre  de  sa  piété  exemplaire.  Quel- 
ques mois  auparavant , sentant  déjà 
sa  lin  prochaine,  il  avait  dressé,  pour 
son  fils  une  règle  de  conduite  « qui 
contient , ajoute  le  digue  fils,  dont 
nous  empruntons  les  expressions  , 
des  sentiments  si  chrétiens , si  élevés 
et  si  dignes  d’uu  homme  d’honneur , 
que  j’en  estime  plus  la  possession  que 
celle  des  biens  qu’il  me  peut  avoir 
laissés  (Mém.  de  Talon,  vin, 
1 23  ).  » Lorsque  son  fils  se  présenta 
devant  son  lit  pour  lui  demander  sa 
bénédiction,  il  lui  dit,  par  trois  fois: 
« Mon  iils , Dieu  te  fasse  homme  de 
bien.  » Il  mourut,  le  29  décembre 
i65a , à l’âge  de  cinquante-sept  ans, 
et  fut  inhumé  dans  une  chapelle  de 
l’église  Saint  -Côme,  où  reposaient 
déjà  son  père,  sa  mère,  son  frère 
aîné,  et  sou  précepteur  Jeun  Dnu- 
truy.  Orner  Talon  laissait  des  Mé- 
moires de  son  temps,  mêlés  de  pièces 
justificatives.  Son  fils  les  a continues 
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jusqu’au  mois  de  juin  i653.  Ils  ont 
été  publics  par  Ant.  Franc.  Jolly  (a), 
la  Haye,  1^3  t,  S vol.  in-ia.  Cette 
édition , imprimée  d’une  manière  peu 
correcte,  laisse  d’ailleurs  beaucoup  à 
désirer,  l’éditeur  s’étant  servi  d’un 
manuscrit  incomplet , et  dans  lequel 
les  matières  étaient  mal  classées,  dé- 
ficit qu’il  u’a  pas  pris  le  soin  de  cor- 
riger. Voltaire  ( écrit»,  du  Siècle  de 
Louis  XI T)  juge  ces  Mémoires  uti- 
les, dignes  d'un  bon  magistrat  etd’un 
bon  citoyen.  Sans  doute  le  public  en 
accueillerait  avec  plaisir  une  nouvelle 
édition.  Pendant  long-temps  on  n’a 
connu  Talon  commeorateur,que  par 
le  témoignage  de  ses  contemporains, 
et  par  quelques  fragments  de  ses  Dis 
cours  insérés  dans  des  Recueils  où 
peu  de  lecteurs  avaient  la  facilité  de 
les  chercher.  On  savait  pourtant  qu’il 
existait  un  recueil,  en  i5  vol.  in  -fol., 
des  Plaidoyers  d’Omcr  Talon  et  de 
Denis,  son  lits  ( Voy.  l’art,  suiv.  ). 
Celte  précieuse  collection,  ayant  été 
acquise  assez  récemment  , par  M. 
Druon , pour  la  bibliothèque  de  la 
chambre  des  députés  , M.  Rives . 
avocat  aux  conseils  du  roi  et  à la 
cour  de  Cassation , en  a extrait  les 
morceaux  les  plus  intéressants , qu’il 
a publiés  sous  le  titre  à' Œuvres 
d’ Orner  et  de  Denis  Talon,  Paris  , 
i8at , 6 vol.  in- 8".:  le  premier  con- 
tient les  Discours  d’Otner  sur  des 
questions  politiques  , au  nombre  de 
quarante- quatre  ; et  son  éloge  de 
Jérome  Bignon  ( F.  ce  nom  ),  qu’il 
avait  compose  pendant  une  maladie 
grave  de-ce  magistrat , en  faisant  des 
vœux  pour  qu’il  fût  inutile  (3).  L’é- 
diteur l’a  fait  précéder  d’un  avertis- 
sement , de  Y Eloge  d’Omer  Talon  , 


(*)  Et  non  pns  l'abbe  Joly,  comme  le  dit  M.  Ri- 
te* , .4verti\t. , x. 

(3)  Te  snobait  fut  «rintice  , jinisonr  Pignon  ne 
mutinit  <]u*eu  «joatre  suis  .«pri  s Talon. 
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en  latin,  par^Lallemant,  professeur 
d’éloquence  au  collège  Mazariu,  avec 
la  traduction  française  en  regard,  et 
d’un  Discours  sur  l’éloquence  judi- 
ciaire en  France.  Il  a placé  à la 
fin,  comme  modèle  de  P éloquence 
du  temps,  l’Éloge  prononcé,  m itii  i , 
par  Nicolas  de  Verdun  , premier 
président  du  parlement  de  Paris,  du 
grand-père  de  la  femme  de  Talon. 
Le  second  volume  contient  cinq  Dis- 
cours et  vingt-quatre  Mercuriales  de 
Denis  Talon,  précédés  d’un  avertisse- 
ment de  l’éditeur.  Les  deux  volumes 
suivants  renferment  les  Plaidoyers 
d’Omer  Talon  , au  nombre  de  qua- 
rante-neuf, et  les  deux  derniers,  ceux 
de  Denis,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
onze.  Tous  deux,  dit  M.  Rives  , au- 
raient atteint  la  perfection  de  l’élo- 
quence judiciaire  sous  le  rapport  de 
la  diction  , s’ils  eussent  moins  scru- 

Emleusement  sacrifié  au  désir  d’éga- 
er  le  style  périodique  des  anciens. 
Ils/ essayèrent , il  est  vrai,  de  se 
soustraire  à ce  culte  superstitieux 
de  l’antiquité;  mais  eucouragé  par 
l’exemple  de  son  père,  Denis,  surtout, 
aurait  dû  aller  beaucoup  plus  loin 
( Disc,  prélimin. , cxvi  ).  Malgré  les 
défauts  résultants  du"  système  qu’ils 
avaient  adopté  , on  est  frappé  de 
l’éloquence  et  de  la  pureté  de  style 
de  ces  deux  orateurs,  en  pensant  qu’iLs 
s’exprimaient  dans  une  langue  qui 
n’était  point  encore  formée.  Fin  i63i, 
époque  des  débuts  d'Omer  Tatou  , 
aucun  des  ouvrages  immortels  dont 
s’honore  le  grand  siècle  de  notre  lit- 
térature n’avait  paru  ; et  meme  la 
plupart  des  écrivains  qui  devaient 
l’illustrer , n’étaient  pas  encore  nés. 
Le  Portrait  d’Omer  Talon  a été 
gravé,  d’après  Phil.  de  Champagne, 
, par  Morin  et  par  Mrllan.  Il  fiait 
partie  du  Recueil  de  Mouromet. 

W— s 
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TALON  (Denis  ),lilsdu  précédent,  sujet  de  la  terred<‘C.hampigny(  i65>j), 
naquit  à Paris,  au  mois  de  juin  1 ( > ->- 8 . lui  fournirent  l’occasion  ae  justifier. 
Dès  qu’il  eut  terminé  ses  cours  , il  d’une  manière  brillante,  toutes  les 
obtint,  avec  la  charge  d’avocat  du  ' espérancesqu’on  avait  conçues  de  ses 
roi  au  Châtelet,  la  promesse  de  la  talents.  Désigné  d’abord  pour  ins- 
snrvivance  de  son  père  à la  place  truire  le  procès  contre  Fouquet(frq?'. 
d’avocat-genéral.Ilu’avaitque vingt-  ce  nom),  il  ne  tarda  pas  d’être 
quatre  ans  et  demi  quand  il  fut  ap-  remplacé  dans  des  fonctions  qu’il 

5>eié  à lui  succéder.  « Dans  l’emploi , n’aurait  pas  remplies  au  grc.de 
lit-il  , que  j’exerçais  depuis  deux  ceux  qui  voulaient  la  perte  du  sur- 
ans , j’aurais  pu  acquérir  quelque  fa-  intendant , et  fut  envoyé  procureur- 
ci  lit  é,  si  la  stérilité  des  affaires  n’a-  général  aux  grands-jours  d’Auvergne, 
vait  rendu  cette  juridiction  déserte,  en  166  5.  1)  concourut  ensuite  à la 
principalement  des  causes  qui  desi-  rédaction  des  ordonnances  regardées 
rent  notre  ministère;  outre  plus  l’in-  encore  comme  l’nn  des  plus  beaux 
considération  des  jeunes  gens,  qui  monuments  du  règne  de  Louis  XIV 
préfèrent  leur  divertissement  à l’étu-  df.  Lamoignon  , XXIII , 

de  , et  la  paresse  que  je  ressens  na-  ) ; et  il  ne  tint  pas  à Denis  Talon 
turellement  eu  moi , me  privaient  de  qu’011  n’entreprît  dès-lors  de  conci- 
beaucoup  de  lumières,  que  je  pou-  lier  les  coutumes  des  différentes  pro- 
vais acquérir  par  l’assiduité  dans  le  vinces,dont  les  dispositions  variées 
cabinet.  Je  me  trouvai  pourtant  obli-  étaient  la  source  d’une  fonle  de  diri- 
gé, pour  ne  pas  jeter  ma  mère  dans  le  cultés  sans  cesse  renaissantes.  Ses 
dernier  désespoir,  et  espérant  qu’elle  services  furent  récompensés  , en 
réglerait  la  conduite  de  ma  vie,  je  ifiqj,  par  le  don  que  lui  fit  le  roi 
me  dévouai  tout  rutier  à la  fonction  d’uue  des  deux  charges  de  président 
d’avocat  général  » ( Mém.  A’ Orner-  à mortier,  nouvellement  créées.  En 
Talon  ,viit , ia4*  Le  lendemain  de  entendant  d’Aguesseau  porter,  pour  la 
la  mort  de  sou  père  (3o  décembre,  première  fois , la  parole  comme  avo- 
i(i5a  ) il  alla  prendre  place  au  par-  cat-généi'al , Denis  Talon  prédit  tont 
lement,  et  le  même  jour  il  fut  pré-  ce  qu’on  devait  attendre  de  lui  : « Je 
sente,  par  M.  Le  Tellicr,  au  roi,  qui  voudrais,  dit-il,  finir  comme  ce  jeune 
le  fit  conseiller  d’état.  Ainsi,  comme  homme  commence.  » Ta  Ion  mourut  le 
le  remarque  M.  Rives (1), il  obtint,  à a mars  i(x^8,  à l’âge  de  soixante- 
son  début  dans  la  haute  magistra-  dix  ans  , vivement  regretté  de  tons 
titre,  une  dignité  que  l’on  regardait  ceux  qui  l’avaient  connu  (a). On  peut 
alors  comme  la  récompense  des  ser  consulter,  sur  scs  ouvrages,  l’art, 
vices  et  d’un  mérite  éprouvé.  Bien-  précédent  ; mais  c’est  à tort  qu’on 
tôt  Paffaire  du  docteur  Arnauld  con-  lui  a long-temps  attribué  le  Traité 
tre  les  examinateurs  de  son  ouvrage  Ae  l’autorité  des  rois  Aans  le  gou- 
mr  les  cinq  propositions  de  Jansé-  vernement  de  l’Église  (fr.  Bouti- 
nins , et  le  fameux  procès  de  M11®.  gny,  V,  4<>6).  Son  portrait  a été 

de  Montpensier  contre  ÎVlm“.  d’Ai-  . 

guillon  et  M.  le  duc  de  Richelieu,  au  (■>'  n™i»  t«i»d  i’™i  point  d> 

• masculine.  Sa  fille  unique  épuu*a  un  d A tigre. 

Ainsi  l'illustre  famille  des  Talon  est  éteinte  dès 

* “ le  dtt-senliènie  siècle  , et  Karocat  du  roi  au  Cha- 

(«1  Voy.  V Awrtisiement  en  tête  du  tome  second  telct  de  P«ri*  , de  ce  nom,  en  1790,  »»«  !«•  •PPar* 
de»  fJKuvres  d'tbnt  r et  de  Denis  Talon,  p.  VII.  tenait  poi&t. 
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{•rave  un  grand  nombre  de  fois , dans 
divers  formais.  Les  amateurs  recher- 
chent surtout  ceux  qu’on  doit  au 
burin  de  Poilly  et  de  Nanleuil.  W — s. 

TALON  (Jacques  ),  prêtre  de 
l’Oratoire,  paient  du  célèbre  avocat- 
général  de  ce  nom  , était  fils  de  Ni- 
colas Talon , notaire  et  secrétaire  du 
parlement.  Il  s'attacha  au  cardinal 
de  La  Valette,  qu’il  suivit  dans  scs 
campagnes  de  iG35  et  i636 , en 
qualité  de  son  homme  de  confiance. 
Après  la  mort  de  ce  cardinal,  en 
1639,  il  sc  retira  au  séminaire  de 
Nainl-Magloire  , y reçut  les  ordres 
sacrés , et  entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  en  1G48.  Député  du 
second  ordre  à l’assemblée  du  clergé 
de  i645  , il  y remplit  les  fonctions 
d’agent , et  en  rédigea  le  procès-ver- 
bal. Le  P.  Talon  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  mai- 
son de  l’Institution , à laquelle  il  lit 
réunir  sou  prieuré  de  Saint-Paul-au- 
Bois , dans  le  diocèse  de  Soissons. 
C’est  dans  celte  maison  qu’il  mourut 
le  22  février  1671 , âgé  de  soixante- 
treize  ans  , après  y avoir  mené  une 
v,ie  très-édifiante.  Ses  ouvrages  at- 
testentqu’il  avait  l’esprit  très-cultivé. 
Ci- sont  : I.  Instructions  chrétiennes 
tirées  du  catéchisme  du  concile  de 
Trente , rédigées  dans  un  ordre  très- 
méthodique  , et  dédiées  aux  deux 
jeunes  princes  de  Conti , Paris,  1667, 
in- 16.  IL  Les  Exercices  de  Thau- 
lére , sur  la  vie  et  la  passion  de  J.-C., 
traduits  du  latin,  ibid.,  îGGg,  in- 
12.  III.  La  Vie  et  les  œuvres  spi- 
rituelles de  Saint-Pierre  d' Alcan- 
lara , dédiées  à la  reine . ibid.,  1 670, 
111-ia.  IV.  Vie  de  la  mère  Made- 
leine, de  Saint- Joseph  , carmélite. 
C’est  une  seconde  édition  de  celle 
qu’en  avait  publiée  le  P.  Scnault,  re- 
touchée pour  le  style,  et  augmentée 
de  plus  u’un  tiers.  V.  OE  acre  s spi- 
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rituelles  de  Louis  de  Grenade , Pa- 
ris, 1668,  in-fol.  Cette  traduction  , 
qui  a toujours  passé  sons  le  nom  dn 
sieur  Girard,  est  réellement  du  P. 
Talon.  Son  ami , M.  Girard  , n’avait 
fait  qu’ébaucher  la  Guide  des  pé- 
cheurs, lorsqu’il  mourut.  VL  Vie  de 
sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi, 
traduite  de  l’espagnol , 1871  , in-ia. 
VII.  Mémoires  du  cardinal  de  La 
V alette.  Ils  avaient  été  rédigés  par 
le  P.  Talon,  et  n’ont  été  publiés  qu’en 
1772, 2 vol.  in-12.  On  conservait 
de  lui  dans  la  bibliothèque  de  l’ins- 
titution, un  recueil  in-folio  de  I let- 
tres et  d’instructions,  qui  auraient  pu 
fournir  bien  des  éclaircissements  sur 
l’histoire  du  temps.  T — d. 

TALON  (Nicolas),  jésuite,  ne  à 
Moulins,  en  if>o5,  s’engagea  de  bon- 
ne heure  dans  l’état  religieux  , et , 
après  avoir,  suivant  l’usage  de  l'ins- 
titut , consacré  plusieurs  années  à 
l’enseignement  des  humanités  et  à la 
prédication , employa  le  reste  de  sa 
vie  à la  rédaction  de  divers  ouvrages 
ascétiques , qui  sont  maintenant  ou- 
bliés. C’était,  suivant  l’abbé  d’Arti- 
gny  ( Nouv.  Mémoir.  de  littéral.) , 
un  homme  d’esprit,  d’uuc  imagina- 
tion vive  et  un  bon  écrivain  pour  l’é- 
poque. Il  mourut  à Paris,  en  1691, 
à l’âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Outre 
une  Oraison  funèbre  de  Louis  XJ11 
et  la  Description  de  la  pompe  funè- 
bre du  prince  de  Coudé  ( i(>4-5  , in- 
4°.  ) , on  cite  du  P.  Xal°n  : 1-  L 'His- 
toire sainte,  Paris,  i64o  et  années 
suiv. , 4 tomes  in  - 4"-  Persuadé  que 
beaucoup  de  personnes  ne  pouvaient 
plus  goûter  l’ancicunc  et  majestueuse 
simplicité  des  Écritures,  il  avait  con- 
çu le  projet  d’écrire  une  Histoire  des 
Juifs , qui  fût  à - la  - fois  édifiante  et 
agréable.  Cependant  il  finit  par  sc 
borner  à choisir  les  principaux  évé- 
nements, qu’il  distribua  par  chapi- 
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très.  D’ailleurs  il  ue  sc  fit  aucun  scru- 
pule de  paraphraser  les  discours  qui 
ne  sont  qu’indiqués  dans  le  teste  , et 
d’y  joindre  des  détails  et  des  ré- 
flexions qui  lui  appartiennent  eu  pro- 
pre. Rien  n’est  plus  singulier  que  cel- 
les qu’il  fait  sur  le  pouvoir  de  la  beau- 
té' , dans  le  chapitre  où  il  représente 
Msther  aux  pieds  d’Assuérus.  L’abbé 
d’Artigny  les  a trouvées  si  plaisantes, 
qu’il  les  a recueillies  dans  ses  Mé- 
moires, iv,  i38-48.  Malgré  les  dé- 
fauts de  cet  ouvrage , il  eut  un  grand 
succès  lors  de  sa  publication  ; et  il  a 
été'  réimprimé  plusieurs  fois,  dans 
divers  formats.  Il  en  existe  une  belle 
édition  in-fol.,  Paris,  Cramoisv,l665, 
a vol.  II.  V Histoire  sainte  du  Nou- 
veau-Testament , ibid. , 1669,  a v. 
in- fol.  C’est  la  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent; mais  elle  ue  reçut  pas  le  mê- 
me accueil.  N’ayant  point  été  réim- 
primée , elle  est  devenue  rare  , sans 
être  recherchée.  III.  La  Vie  de  St. 
François  de  Sales,  ibid. , i65o , iu- 
4°. , au  - devant  des  OEuvres  de  ce 
saint,  dont  le  P.  Talon  est  l’éditeur, 
ibid.,  16G1  , in-fol. , et  séparément , 
1666,  in-ia.  IV.  Les  Peintures 
chrétiennes , ibid.,  16G7  , a vol.  in- 
8°.,  ornées  de  aoo  grav.  V.  La  Vie 
de  saint  François  Borgia  , ibid. , 
1671,  in-ia.  Le  Portrait  du  P.  Ta- 
lon a été  gravé  par  Heer.  W — s. 

TAMBRONI  (Joseph),  littérateur, 
né  à Bologne,  en  1773,  fit  ses  étu- 
des à l’université,  et  en  1794»  °8- 
tint  au  concours  la  place  de  paléo- 
graphe, on  d’inspecteur  aux  archi- 
ves de  la  même  ville.  Lorsque  les 
aimées  françaises  débordèrent  pour 
la  première  fois  en  Lombardie , il  se 
rendit  à Milan,  afin  de  prendre  part 
aux  événements  qui  se  préparaient 
dans  cette  contrée.  Il  s’attacha  au 
sort  de  Marescalchi , qu’il  suivit  au 
congrès  de  Rastadt  et  à Vienne,  en 
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qualité  de  secrétaire  de  la  légation 
cisalpine.  Sitôt  que  la  guerre  éclata, 
en  1799,  entre  la  France  et  l’Autri- 
che , i’ambroni , qui,  après  le  départ 
du  ministre , en  avait  rempli  les  fonc- 
tions , quitta  Vienne , et  revint  à Mi- 
lan , où  il  fut  nommé  sous-secrétairc 
du  directoire.  Les  revois  des  armées 
républicaines  l’obligèrent  de  cher- 
cher un  asiledans  les  montagnes  de  la 
Savoie , qu’il  rpgarda  ensuite  comme 
une  seconde  patrie  , s’étant  allié  à 
une  famille  de  Chamhéri.  Après  la 
bataille  de  Marengo,  et  la  nouvelle 
organisation  dounée  à la  république 
cisalpine,  Tambroni  fut  attaché  à la 
légation  italienne,  à Paris,  et  il  y 
occupa  postérieurement  la  place  île 
chef  de  division  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  dirige  par  son  an- 
cien protecteur  , le  comte  Marcscal- 
chi.  En  1809,  il  fut  nommé  consul 
à Livourne,  et  deux  ans  après,  trans- 
féré, avec  le  même  titre,  à Rome , où 
il  s’entoura  de  savants  et  d’artistes. 

A la  chute  du  gouvernement  impé-  . 
rial,  en  1 8 1 4 - Tambroni,  rentré 
dans  la  vie  privée,  eut  part  à la  ré- 
daction du  Giomale  arcadico , où 
il  fit  insérer  un  assez  grand  nombre 
d’articles.  Ces  travaux , et  son  goût 
pour  les  arts  , lui  méritèrent  d’être 
admis  à Y Arcadie  , à l’académie  de 
Saint-Luc  , à la  société  Archéologi- 
que, à la  Tiberine  de  Rome,  et  à 
l’académie  impériale  et  royale  des 
beaux-arts  de  Vienne.  11  était  déco- 
ré de  l’ordre  de  la  couronne  de  fer , 
et  appartenait,  depuis  1804,  à l’ins- 
titut de  France,  en  qualité  d’associé 
étranger.  Tambroni  est  mort  à Ro- 
me , le  10  janvier  i8?4.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Compendia  délie  storie 
di  Polonia , Milan,  1807,  a vol.  in- 
8°.  IL  Ode,  Milan,  1816,  in-8*’. 
III.  A.  S.  M'.  Francesco  imperato- 
re  e re , ode , ibid. , in-fol.  IV.  Lel- 
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fera  th  ntl  impiegalo  diplomatico 
nellu  carte  dcl  Brasile , ad  un  sua 
arnica  in  Italia  ( ibid.  ),  1816,  in- 
fol. ( anonyme  ).  V.  Descrizione 
de’  cüspinti  a buon  J'resco , eseguiti 
in una  galleria  del  Palazzo  di  Brac- 
ciano , a Rama , dal  signor  Palagi , 
Rome,  1816,  in-8°.  VI.  Lettere  in- 
torno  ail’  urne  cinerarie  disotterra- 
te  nel  pascolare  di  Castel  Gandol- 
/’o,ibid.,  1817,10-8°.  VII.  A Li- 

cori  Partenopea  , ode  saffica,  iu- 
8°.  VIII.  Di  Cennino  Cennini , trat- 
tatu  di piltura,  messoinlucela  pri- 
ma voila , cou  prefazione  ed  an- 
nota zioni , Home,  1822  . in-8".  Ce 
Traite,  qui  avait  été  déjà  signalé 
par  Vasari , Bambin  et  Bottari , était 
resté  inédit  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  vaticane.  L’éditeur 
s’est  servi  d’une  copie  moderne , exé- 
cutée en  > 737  , et  qui  appartenait  au 
baron  de  Stosch.  Elle  est  maintenant 
au  Vatican,  dans  le  fonds  Ottoboni, 
n°.  2974.  Les  chapitres  les  plus  re- 
marquables de  cet  ouvrage  sont  ceux 
où  l’auteur  parle  de  l’art  de  peindre 
à l’huile;  d'enluminer  et  de  dorer  les 
manuscrits.  Il  parait  que  les  Italiens 
employaient  les  couleurs  à l’huile 
avant  l’année  i4  10, époque  à laquelle 
011  ['retend  que  Jean  de  Bruges  eu 
lit  pour  la  première  fois  la  découverte. 

IX.  Lcttere  ai  signor  Benci , autore 
delle  osservazioni  intorno  al  Irai- 
tato  suddetto,  ibid.,  1822,  in-8°. 

X.  Lettera  al  signor  Lama  intorno 
alcuni  edificj  ora  riconosciuti  dell’ 
milieu  cilla  di  Boville , ibid.,  1823, 
in-8".  XL  Lettera  al  signor  Polet- 
ti  intorno  ail ’ antica  cilla  di  Bo- 
villc,  ibid. , i8a3,  iu-8".  XII.  In- 
torno alla  vita  di  Canova , comen- 
tario , Venise,  1825,  in-8".  XIII. 
Soixante-huit  articles  sur  des  objets 
de  beaux-arts  , insérés  dans  le  Gior- 
nale  arcadico  , de  Rouie.  Parmi 
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les  écrits  inédits  de  Tambroni , ou 
cite  les  suivants  : 1°.  T re  satire , in 
terza  rima;  a°.  Quattordici  no- 
celle  ; 5°.  Cenno  intorno  allô  sta- 
to  attuale  ( 1816  ) delle  belle  ar 
ti,  in  Roma  ; if.  La  lettura  d’u- 
na  tragedia  ; — Il  Faccendone  del 
villaggio , ou  Quanti  Taddei;  — 
Il  matrimonio  per  contradizione  , 
comédies;  5°.  Une  traduction  ita- 
lienne d’Eutropc.  A — g — s. 

TAMBRONI  (CbOTinuE),  sœur 
du  précédent,  née  à Bologne,  en 
1758,  montra,  dès  son  enfance,  on 
penchant  invincible  pour  les  études 
classiques. Travaillant  dans  la  même 
chambre  où  son  frère  prenait  des  le- 
çons de  grec,  elle  profita  en  secret 
de  cet  enseignement;  et  un  jour  elle 
suspendit  son  ouvrage  pour  aider 
l’enfant  à répondre  aux  questions 
de  son  maître.  Les  parents  se  décidè- 
rent alors  à cultiver  d’aussi  heureuses 
dispositions  ; et  ils  confièrent  l’ins- 
truction de  la  jeune  personne  à deux 
savants  jésuites  espagnols(Colomës  et 
d’Aponte  ) , qui  lui  prodiguèrent  tous 
leurs  soins.  En  peu  de  temps  Clotilde 
fut  en  état  de  composer  des  vers  qui, 
récités  à l’académie  des  Inestricati , 
la  firent  admettre  dans  cette  société. 
Elle  justifia  ce  choix,  en  publiant . * 
l’occasion  du  mariage  du  président, 
un  Épithalame  grec  , où  elle  avait  se 
me  avec  grâce  des  traits  saillants  em- 
pruntés des  anciens.  Les  Arcadiensde 
Rome  , l’académie  Etrusque  de  Cor- 
tone,  la  Clémentine  de  Bologne,  s’em- 
pressèrent de  l’admettre  aussi  daie 
leur  sein  ; et  le  sénat  de  cette  dernière 
ville  lui  accorda  une  distinction  bien 
autrement  flatteuse , en  lui  offrant . 
en  t"94>  chaire  de  langue  grec- 
que à cette' ancienne  université,  qui 
par  un  privilège  unique , a souvent 
compté  des  femmes  sur  le  banc  dr> 
professeurs  ' T'ny.  4r.NF.st , 1 , 3©t , 
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et  Bassi  , III,  5o3  ) Mmi’.  Tambroni 
couserva  cette  place  jusqu’à  l’année 
1798,  époque  à laquelle  elle  en  fut 
dépossédée  pour  n’avoir  pas  voulu 
prêter  le  serment  de  haine  à la  royau- 
té' , exige  par  les  lois  de  la  républi- 
que cispadane.  Elle  crut  ne  pouvoir 
mieux  employer  ce  temps  de  loisir 
qu’à  faire  un  voyage  en  Espagne 
pour  y accompagner  son  vieux  ins- 
tituteur, le  P.  d’Aponte.  Elle  revint 
avec  lui  en  Italie,  au  moment  où  l’on 
dounait  uue  meilleure  organisation  à 
la  république  italienne.  Le  premier 
consul  Buonaparte , sans  s’arrêter 
aux  opinions  politiques  de  cette  fem- 
me illustre,  rendit  justice  à ses  ta- 
lents , et  fit  rétablir  son  nom  sur  V Al- 
bum des  professeurs.  Lorsque  , par 
suite  de  nouveaux  réglements,  les  chai- 
res de  langue  grecque  furent  suppri- 
mées dans  les  universités  d’Italie  , 
Mœe.  Tambroni  rentra  au  sein  de  sa 
famille , et  y mena  unevie très-retirée. 
A la  connaissance  du  grec,  elle  joi- 
gnait celle  du  latin,  du  français,  de 
l’anglais  et  de  l’espagnol.  Sa  corres- 
pondance avec  les  savants  étrangers 
était  très-étendue;  et  d’Ansse  de  Vil- 
loison  disait  qu’il  11’y  avait  en  Euro- 
pe que  trois  hommes  capables  d’é- 
crire comme  clic,  et  quinze  au  plus 
en  étatdela  comprendre.  Mmc.  Tam- 
broni avait  une  extrême  défiance  d’el- 
le-même; et  bien  qu’elle  ait  beau- 
coup écrit,  très-peu  de  ses  ouvrages 
ont  été  imprimés.  Ses  mœurs  étaient 
aussi  pures  que  ses  manières  étaient 
aimables.  Son  cœur,  fermé  aux  pas- 
sions vulgaires,  s’ouvrait  facilement 
aux  sentiments  généreux  ; et  rien  n’é- 
galait sa  reconnaissance  envers  ceux 
qui  avaient  pris  soin  de  son  éduca- 
tion. Elle  fut  surtout  très-attachée  au 
P.  d’Aponte,  qu’elle  ne  quitta  jamais 
pendant  sa  vie,  et  dont  elle  consacra 
la  mémoire  par  un  modeste  tom- 
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beau  élevé , à ses  frais,  dans  la 
chartreuse  «le  Bologne.  Mm*.  Tam- 
broni est  morte  dans  ccttc  ville,  le 
4 juin  1817.  Ses  manuscrits  pas- 
sèrent dans  les  mains  de  son  frè- 
re, qui  se  proposait  de  les  publier. 
On  a d’elle  : I.  Epitalamio  grec- 
itiil. , per  le  nozze  Fara-Ghisilieri 
( Parme  ),  Bodoni,  1792,  in-4°-  H- 
Ode  gr.-ital,  pel  parto  délia  con- 
tessa  Spencer , Bologne  , 179-4  » *u* 
4°.  III.  Ode  pindarica  gr.-ital.  per 
la  ricuperata  sainte  dcll  arcices- 
covo  di  Bologna,  ibid. , 179^»  ,n" 
8°.  IV.  Ode  saffica  gr.-ital.  al  con- 
te Marescalchi,  Crisopolis  ( Parme  ), 
Bodoni,  1794-  in-4°-  V.  Elegiagr. 
in  onoiv  di  Bodoni , con  la  Iraduz. 
di  Pagnini , Parme,  1795,  in-4°- 
VT.  Orazionc  inaugurale  pel  dotto- 
ra  mento  ( in  chirurgia  ) délia  signo- 
ra  Maria  dalle  Donne , Bologne , 
1806,  in-8°.  - A — g — s. 

TA  M AR.  F.  T 11  am  An. 

TAMERLAN  , est  le  nom  vulgaire 
mais  classique  du  héros  tartare  que 
les  historiens  orientaux  appellent  Ti- 
mour  - Beig  ou  Emir-  Tirnour  (1), 
et  les  Chinois  Tlei-mou-eul.  Il 
descendait  de  Djenghyz- Khan  par 
les  femmes,  et  ces  deux  conquérants 
avaient  pour  ancêtres  paternels  deux 
(ils  de  Bouzandjyr , grand  khan  des 
Mongols;  mais  Tirnour  était  de  la 
branche  cadette.  I/empire  fondé 
par  Djenghyz  en  torma  quatre 
sous  scs  descendants.  Le  premier  , 
dont  les  autres  dépendirent  quelque 

(i)  Tiiftour , Demour  01»  Drmtt  • lignihe/pf  en 
langue  mongol*.  (Vf*!  de  c*  moi  , joint  à relui  de 
f,enk  ( boiteux  ) en  pcrMD  , une  no*  hi»|nrieii»  ont 
forme  |<*  nom  de  Tamerlan.  Quant  aux  tilrr*  dV- 
mir  et  dcheig  , non*  lesquel,*  Tirnour  »1  ordinaire- 
ment dôigue  dans  l'Itistoirc,  tr  «ont  drux  mot* 
•ynouimes,  l’un  arabe,  l’antrr  turc,  qui  expri- 
ment «-gaiement  le  titre  de  |»rincp,  commandant  , 
r|r,  Lr*  nom»  entier*  «Je  Tamerlan  , lorsqu'il  Int 
parvenu  u la  •iiprrnio  pniimaiice,  étaient  Stthhutx 
Kia/meun  CuÜtbi'rhl} n 'limeur  Aonr-hhnn 
hcb-Krtnr . Noms  ci»  donneront  plo*  bw  la 
(j  ration 
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temps , domina  sur  la  grande  Tar- 
in rie  et  sur  la  Chine  ( r >y.  Oktaï  , 
Mangou  et  Chi-Tsou  ).  Le  second 
s’étendit  sur  tous  les  pays  au  nord 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Cas- 
pienne ; renferma  dans  ses  limites  la 
Bussie  presque  entière  , une  partie 
de  la  Pologne,  et  porta  le  nom  d’em- 
pirc  du  Kaptchak  ( Voy.  Batu  et 
Ouzbèk  ).  Le  troisième  comprit  la 
Perse,  l’Arménie,  la  Mésopotamie  et 
une  partie  de  l’Asie-Mineure  ( Voy. 
Houlagou  et  Beiiader-Khan  ).  En- 
fin le  quatrième,  qui  reçut  le  nom  de 
son  fondateur  , Djagataï  , l'un  des 
fils  de  Djcnghyz-Khan , renferma  le 
Mawar-eî-nahr  ou  Transoxaue  , le 
Kliarizme,  le  Mongolistanet  plusieurs 
pays  à l’est  et  au  sud  des  fleuves 
Djihouu  et  Silioun  ( l’Oxus  et  le 
Iaxartcs  ).  C’est  dans  les  états  du 
Khan  de  Djagataï  que  la  famille  de 
Tamerlan  était  établie.  Son  père , 
Targaï , chef  de  la  tribu  de  Ih-rlas , 
possédait,  à titre  de  fief,  la  province 
de  Kesch , peu  éloignée  de  Samar- 
kand , et  portait  le  titre  héréditaire 
de  Nowian , réservé  aux  descendants 
des  branches  souveraines.  Caradjar- 
Nowian  , trisaïeul  de  Targaï , avait 
été  vézir  de  Djagataï.  Tamerlan  na- 
quit à Scbz , faubourg  de  la  ville 
de  Kesch  , ou  dans  le  village  de 
K houadjeh-Ilgar , peu  distant  de  cette 
ville , le  5 ou  ‘.i5  cliaban  ^36  de 
l’hégire  ( 20  mars  ou  g avril  i33G). 
O11  assure  qu’il  vint  an  monde  les 
mains  fermées  et  pleines  de  sang. 
Klevé  parmi  les  jeunes  seigneurs  de 
sa  tribu  , il  apprit  de  bouuc  heure  à 
brandir  uu  sabre  ou  une  lance , à 
monter  les  chevaux  les  plus  fougueux, 
et  à chasser  les  l>êtes  féroces  : il  ne 
parlait  que  de  couronnes  et  de  con- 
quêtes , et  scs  jeux  étaient  des  com- 
bats. 11  prit  sur  les  amis  de  son  en- 
fance cet  ascendant  ipic  donne  la 
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supériorité  du  génie  : il  leur  persua- 
da même  de  lui  prêter  serment  de  fi 
délité , et  ils  furent , dans  la  suite , lo 
compagnonsdesescxploits.  Dès  l’âge 
de  douze  ans  , il  entra  dans  la  car- 
rière militaire  ; mais  ce  u’est  qu’a 
vingt-cinq, qu’il  commence  à figum 
dans  l’histoire.  Son  père  venait  d< 
mourir  ; et  son  oncle  , Hadjy  Seif- 
eddyu  Perlas,  était  devenu  le  chef 
de  sa  tribu  , par  ancienneté  d’âge, 
conformément  aux  lois  de  D jengbyz- 
Kliau.  les  troubles  qui  déchiraient 
alors  la  Transoxane  ouvrirent  à Ti- 
mour  une  carrière  qu’il  parcourut 
avec  ardeur.  L’empire  de  Djaga- 
taï portait , dès  son  origine  , le 
germe  d’une  prompte  décadence. 
L’insubordination  , les  révoltes  des 
nowians  avaient  affaibli  l’autorité 
du  souverain.  Vingt  khans  s’étaient 
succédés  en  moins  d’un  siècle.  Ca- 
zan  , le  dernier  , devenu  odieux 
par  sa  tyrannie , avait  péri  dan> 
une  bataille  contre  ses  émirs  ré- 
voltés. Mir  Cazagan,  leur  chef,  dis- 
posa alors  de  l’empire  et  le  gouver 
na  sagement , au  nom  des  deux  khans 
qu’il  plaça  tour-à-tour  sur  le  trône  ; 
mais  il  fut  assassiné  l’an  q5<)(i358U 
Son  fils, Mir  Abdallah  , ayant  excite 
un  mécontcutcmcnt  généra1 , soit  pour 
avoir  abandonné  l'ancienne  capitale 
du  Djagataï  , et  établi  le  siège  de 
l’empire  à Samarkand  , soit  pour 
avoir  élevé  un  nouveau  khan  à b 
place  de  celui  qu’il  avait  fait  mourir; 
le  désordre  fut  à sou  comble  dans  La 
Transoxane  : car  la  plupart  des  au- 
tres provinces  ,1e  Kliarizme , Baikh. 
Kothan  , Badakhschan  , etc. , for- 
maient tic j à autant  de  principauté- 
indépendantes.  Cet  état  d’anarchie 
parut  favorab'e  à Toglnuk  Timour  , 
qui  s’était  fait  roi  de  Kascligar  on 
du  Djcttch.  Issu  de  Djcughjz,  il 
prit  le  titre  de  khan  de  Djagataï  , 
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et  envahit  la  Transoxane,  l’an  761 
( 1 3<>o  ).  Iladjy  Scif-eddyu  Berlas, 
qui  avait  joue  un  rôle  important 
dans  les  guerres  civiles,  s’enfuit  dans 
le  Khoraçan  : mais  Tamerlan  ,*  son 
neveu  , se  soumit  au  nouveau  khan, 
devint  le  chef  de  la  tribu  de  Berlas , 
et  fut  confirmé  dans  la  possession  de 
la  principauté'  de  Kcsch  , et  dans  le 
commandement  de  dix  mille  hommes. 
Les  prétentions  et  les  entreprises  de 
Ternir  Houccin,  qui  voulait  s’arroger 
le  gouvernement  de  la  Transoxane, 
comme  petit-fils  de  Mir  Cazagan,  y 
rallumèrent  la  discorde.  Toglouk  Tt- 
moury  revint  l’aunée  suivante,  vain- 
quit Houccin,  dissipa  son  parti,  fit 
mettre  à mort  plusieurs  chcls  de  fac- 
tieux, laissa  son  (ils  Elias  Kliodjah 
Aglcn  pour  gouverner  cette  vaste 
province  , et  lui  donua  Tamerlan 
pour  conseil.  Hadjy  Berlas,  qui  avait 
combattu  dans  les  rangs  des  ennemis 
de  son  neveu,  ayant  regagné  le  Khora- 
çan,  fut  tué  par  des  brigands.  Ti- 
mour  ne  fut  pas  long-temps  d’accord 
aveele  prcmiermmistrcd’ÉliasKhod- 
jah.  Leurs  démêlés  en  vinrent  au 
point  qu’il  partit  de  Samarkand,  alla 
rejoindre,  dans  le  désert  de  Khiwa  , 
l’émir  Houcein,  dont  il  avait  épou- 
se la  sœur,  et  s’attacha  à sa  mau- 
vaise fortune.  11  mena  quelque  temps 
une  vie  errante  et  aventureuse,  et 
éprouva  toutes  les  vicissitudes  du 
sort.  Mais  sa  constance  , son  cou- 
rage et  sa  présence  d’esprit  triom- 
phèrent de  tons  les  périls , de  tou- 
tes les  trahisons.  Tamerlan  fit , avec 
son  beau-frère,  une  invasion  dans  le 
Séïstan;  et  ce  fut  là  qu’il  reçut,  dans 
un  même  combat , à la  main  et  au 
pied,  deux  blessures  qui  le  rendirent 
manchot  et  boiteux.  La  mort  de 
Toglouk  Timour  ayant  placé,  en  765 
(>363),  Elias  Khodjah  sur  le  trône 
de  Kaschgar;  Tamerlan  et  Houcein, 
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auxquels  il  faisait  la  guerre,  le  pour- 
suivirent avec  des  forces  très-infé- 
rieures, lorsqu’il  quitta  Samarkand, 
mirent  son  armée  en  déroute,  et  man- 
quèrent doje  faire  prisonnier.  va- 
leur que  Tamerlan  avait  déployée 
dans  tous  ces  combats,  lui  acquit  une 
grande  réputation  , et  lui  gagna  la 
confiance  et  l’amour  des  soldats.  Jus- 
qu’alors un  intérêt  commun  l’avait 
uni  à l’émir  Houcein;  mais  ils  se  di- 
visèrent lorsqu’ils  eurent  affranchi  la 
Transoxane  de  la  domination  étran- 
gère. Tous  deux,  également  ambi- 
tieux, aspiraient  au  pouvoir  suprê- 
me, et  aucun  d’eux  ne  voulait  céder 
à l’autre  : mais  Tamerlan,  qui,  su- 
périeur en  talents  militaires  , aurait 
pu  recourir  aux  armes , employa  les 
ressources  de  la  politique,  et  ajourna 
l’exécution  de  ses  desseius.  Il  sut  per- 
suader à son  beau-frère  de  convoquer 
un  kouriltaï.  Dans  cette  diète  géné- 
rale, il  peignit  avec  force  les  mal- 
heurs des  dissentions  civiles , exposa 
la  nécessité  d’élire  un  chef  , et,  con- 
naissant la  vénération  que  Ton  con- 
servait pour  la  race  de  Djcngliyz- 
Klian  , if  fit  tomber  tous  les  suffrages 
sur  Kaboul-Aglcn,  homme  d’un  gé- 
nie borné,  qui,  dégoûte  des  gran- 
deurs , par  le  sort  funeste  de  plusieurs 
princes  de  sa  famille  qui  avaient  oc- 
cupé le  trône,  s’était  retiré  du  mon- 
de, et  avait  embrassé  la  profession 
de  derviche.  On  le  trouva,  comme 
Abdolonyme , cultivant  son  petit  jar- 
din; on  le  revêtit  du  manteau  royal , 
et  on  l’emmena  à Samarkand,  où  il 
fut  reconnu  et  proclamé  khan  , avec 
toutes  les  solennités  en  usage  chez  les 
Tartares.  Cette  révolution  ramena 
Elias  Khodjah  dans  le  Mawar-el 
nahr.  Il  remporta  une  victoire  im- 
portante sur  Tamerlan  et  Houcein  ; 
mais  la  résistance  que  lui  opposè- 
rent les  habitants  de  Samarkand  , 
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cl  la  mortalité  qui  raYagea  son  ar- 
mée, l’obligèrent  de  retourner  dans 
scs  états.  Après  le  départ  du  khan 
de  Kaschgar , .Timour  et  Houccin 
renouvelèrent  leur  alliance,  et  ré- 
formèrent , par  des  mesures  sévè- 
res et  violentes , plusieurs  abus  qui 
s’étaient  introduits  dans  l’état:  mais 
l’ambition  (ou,  s’il  faut  en  croire 
l’historien  panégyriste  de  Tamcrian, 
la  différence  de  leurs  caractères  ) ne 
tarda  pas  à les  brouiller  de  nouveau. 
Houccin , avare  et  injuste,  ne  s’occu- 
pait qu’à  réparer  ses  pertes  par  les 
extorsionsles  plus  criautcs.Leséinirs, 
auxquels  il  avait  impose  des  taxes 
exorbitantes,  ne  pouvant  satisfaire 
sou  avidité,  eurent  recours  à Tamer- 
lau,  qui  donna  jusqu’aux  hijous  de 
sa  femme , sœur  de  Houcein  ; et  ce- 
lui-ci eut  la  bassesse  de  les  accepter. 
Cependant  des  seigneurs,  jaloux  de 
leur  pouvoir,  aigrissaient  leur  mésin- 
telligence. Timour , accusé  de  trames 
criminelles  contre  le  khan  et  coutrc 
Houcein,  vint  à Samarkand,  et  se 
justifia  pleinement  : mais  il  ne  put 
oublier  cette  injure  ; et  la  mort  de  sa 
femmeayant  rompu  tous  les  nœuds  qui 
l’attachaient  à sou  beau-frère,  il  cessa 
de  le  ménager,  et  se  forma  un  parti. 
Échappé,  en  •jG'j  ( 1 365),  à plusieurs 
pièges  que  Houcein  lui  tendait , il  leva 
des  troupes  pour  sa  défense  person- 
nelle, et  prit  les  armes  contre  lui.  Un 
des  faits  les  plus  singuliers  elles  plus 
inconcevables  de  la  guerre  qui  éclata 
entre  les  deux  rivaux , fut  la  prise  de 
Karschi  ou  Nakhschab , que  Timour 
surprit  avec  deux  cent  quarante-trois 
hommes,  quoiqu’il  y eu  eût  douze 
mille  dans  la  place.  Après  diverses 
hostilités,  réduit  à six  cents  hommes, 
il  traversa  le  Sihoun,et  se  replia  sur 
Taschkcnd , où  le  bruit  des  secours 
ue  le  nouveau  kliau  de  Kaschgar  se 
isposait  à lui  envoyer , suffit  pour 
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obliger  Houcein  à demander  la  paix. 
Taïuprlan  s’y  prêta  volontiers,  afiu 
d’empêcher  l’arrivée  de  ses  dange- 
reux auxiliaires.  Il  se  joiguil  à lui 
pour  réduire  les  rois  de  Badakh- 
schau , qui  s’étaient  révoltés  plusieurs 
fois,  et  pour  soumettre  la  plupart 
des  feudataircs  de  l’empire  de  Djaga- 
taï , qui  avaient  arboré  l’independau- 
ce.  Les  deux  émirs  marchèrent  aussi 
contre  une  puissante  armée  de  Djet- 
tes,  qui  menaçait  le  Mawar-el-iiahr, 
mais  qui , désunie  par  l’anarchie,  se 
retira  à leur  approche.  La  paix  entre 
Timour  et  Iloucefu  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Celui-ci  ayant  recouvré  la 
ville  de  Balkli , qui  avait  appartenu 
à ses  ancêtres,  en  fit  rebâtir  la  cita- 
delle , et  y établit  sa  résidence.  Haï 
des  soldats  et  des  officiers,  il  obligea 
son  rival , par  de  nouvelles  perfidies, 
à recourir  aux  armes.  Avant  de  l’at- 
taquer , Tamcrian  alla  visiter  un  des- 
cendant de  Mahomet , le  séid  Berrké, 
qui  lui  donna  un  étendard  et  un  tam- 
bour, symboles  de  la  souveraineté, 
en  lui  annonçant  qu’il  posséderait  un 
jour  l’empire  du  monde.  Ce  témoi- 
gnage apparent , ou  supposé  peut- 
ctre,  de  la  protection  divine,  aug- 
menta considérablement  le  parti  de 
Timour , et  accrédita  son  usurpation. 
Le  succès  couronna  dès  - lors  tontes 
ses  entreprises.  Il  remporta , près  de 
Balkh , une  victoire  décisive  sur  Hou- 
cein , qui , assiégé  dans  cette  ville , 
offrit  de  se  rendre , à condition  d’a- 
voir la  vie  sauve,  et  de  passer  dans 
la  retraite  le  reste  de  ses  jours.  Il 
obtint  cette  capitulation;  mais,  se 
défiant  de  la  clémence  de  son  vain- 

Îueur , il  se  cacha  dans  un  minaret 
e la  grande  mosquée.  Il  y fut  dé- 
couvert et  conduit  à Timour,  entre 
les  mains  duquel  il  abdiqua  la  souve- 
raineté. Deux  émirs,  ses  ennemis 
personnels , lui  ôtèrent  la  vie;  et  l’on 
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ne  peut  douter  que  sa  mort  n’ait  eu 
l’approbation  de  Tamerlan,  s’il  ne 
ia  commanda  pas.  En  ellèt , dteox 
de  scs  tils  furent  brûles  dans  la  cita- 
delle de  Balkh,  et  leurs  cendres  jetées 
au  vent.  Deux  autres  périrent  dans 
l’Inde,  où  ils  avaient  été  forcés  de 
fuir.  La  forteresse  fut  rasée,  ainsi 
que  tous  les  palais  de  Houcein.  Le 
khan  Adel  Sultban,  qu’il  avait  subs- 
titue à Kaboul- A glen,  fut  mis  à mort. 
Enlin  tous  ses  biens,  ses  trésors,  son 
harem  deyiureut  la  propriété  de  Ti- 
mour,  qui  garda  les  quatre  princi- 
pales femmes,  et  distribua  les  autres 
à ses  courtisans.  Cet  événement , ar- 
rivé en  ramadhan  77 1 ( mars  ou  avril 
1370),  mit  l’empire  de  Djagalaï 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Au  milieu 
d’uue  assemblée  nombreuse  de  tous 
les  grands  et  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces, il  monta  sur  latrône,  ceignit 
lui-même  le  baudrier  royal , et  posa 
la  couronne  sur  sa  tète.  Ensuite  les 
grands  prosternés  répandirent  sur  lui 
des  pièces  d’or  et  des  pierreries,  sui- 
vant la  coutume  des  Mongols , et  lui 
donnèrent  le  titre  de  Saheb  - keran 
( maître  du  monde  ou  du  siècle),  de- 
venu héréditaire  dans  sa  famille  (a). 


(a)  O*  nom  signifie  proprement  mailre  ou 
5«rur  de*  grande*  cenjouct/ont.  Il  a pour  origine 
Ii  croyance  où  »oul  les  Orientait»  qu®  toutes  les 
reyoHilions  extraordinaires,  physique*,  politiques 
ci  religieuse*  , qui  arrivent  dans  Je  iiioude  , sont 
toujours  prrc«*dees  d’une  conjonction  do  planolos. 
Timour  ne  prit  le  titre  de  tulthan  que  ver»  la  fin 
de  «a  vie  , et  on  v ajouta  le  surnom  persan  Je  Kiam- 
ram  , qui  peut  signifier  heureux,  il  portait  aussi  le 
nom  de  Kt'ur-Khan , que  d’Hcrbelot  et  de  Gui- 
gnée traduisent  par  gendte  eu  allié  du  khan, 
C'eat  en  effet  la  signification  du  mot  fou  ma , sou» 
lequel  les  Chinois  désignent  Taraerlan,  rt  qui  si- 
gnifie aussi  ehevaudeger . M.  Malcoliu,  dons  »on 
Histoire  de  Perse , nous  parait  donc  «voir  commis 
une  erreur  en  assurant  que  Kourkhan  , cju’il  ccril 
Oourgan , était  tout  simplement  le  nom  de  lamillc 
de  Timour . et  en  reprochant  k no*  deu»  urieula- 
li»te*  de  s’fl  c trompés  »ur  ce  point.  Quant  an 
nom  de  Cothh-cddyn  ( le  pôle  de  la  rrltgion  } , il 
est.  comme  tou»  ceu*  de  la  même  espèce,  ■'«/• 
edày  n , Sout-eddrn  , etc. , commun  « un  très- 
gruad  nombre  de  persounagi*  musulmans,  et  n’est 
point  on  attribut  de  la  naissance  ni  de  la  souve- 
raineté. 
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Il  eut  la  sage  politique  de  ue  ja- 
mais prendre  celui  île  khan,  réservé 
à la  race  de  Djeughyz  : il  le  donna 
d’abord  à Soyourgatmiscli  - Aglen , 
issu  de  cette  famille , puis  à Mahmoud 
sultban,  iils  de  ce  prince;  et  eu  s’at- 
tribuant une  autorité  absolue  , il  ne 
fut  en  apparence  que  régent  de  l’empi-  / 
re.  Apres  son  installation,  Timour,  qui 
avait  habituellement  réside  à Kesch , 
sa  patrie,  choisit  Samarkand  pour  sa 
capitale  ; cette  ville  devint,  sous  son 
règne , aussi  belle  et  aussi  célèbre  que 
le  Caire  et  Baghdad.  11  y convoqua 
une  diète  générale,  où  tous  les  grands 
furent  sommés  de  se  rendre.  Un  seul, 
par  son  refus, .manifesta  sa  haine  con-- 
tre  Ta  merlan , soutint  sa  résistance 
à main  armée , se  soumit , se  révolta, 
obtint  son  pardon,  rcpriHes  armes, 
et  fut  enfin  renfermé  dans  une  étroite 
prison.  Timour  employa  la  première 
année  de  son  règne  à rétablir  l’or- 
dre et  la  tranquillité  danp  son  em- 
pire , et  à réorganiser  l’adminis- 
tration publique.  Ce  fut  en  77a 
(1371)  que  commença  la  carrière 
vaste  et  uon  interrompue  de  scs  vic- 
toires et  de  ses  conquêtes.  Il  traversa 
le  Sihouu,  et  porta  la  guerre  dans  le 
royaume  de  Kaschgar  ou  pays  des 
Djettes,  anciens  sujets  du  Pjagataï, 
et  depuis  ses  éternels  ennemis.  11  les 
subjugua  , et  leur  donna  un  gouver- 
neur dont  la  révolte  excita  bientôt 
des  troubles  dans  cette  centrée , et  y 
attira  de  nouveau  les  armes  de  Ti- 
mour , qui  triompha  aise'ment  des  re- 
belles. Le  Kharizmc  était  la  seule  pro- 
viucc  de  l’empire  de  Djagatai  que 
Ta  merlan  n’eût  pas  fait  rentrer  sous 
sa  dépendance.  Houcein  Sofy  qui,  pen- 
dant Tes  guerres  civiles,  en  était  de- 
venu souverain  par  droit  de  complète , 
refusa  fièrement  de  subir  le  joug , 
et  fit  arrêter  l’ambassadeur  de  Ti- 
mour. Mais  celui-ci  ayant  vaincu  les 
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Kharizmicns , sur  les  bords  du  Dji- 
houn,  l’an  77 3,  assiégea  la  ville  de 
Kath,  qu’il  emporta  d’assaut,  fit 
main-basse  sur  tous  les  habitants, 
n 'épargna  que  les  femmes  et  les  eu- 
fauts,  et  désola  toute  la  contrée.  Hou- 
cein  Sofy,  battu  sur  tous  les  points, 
mourut  à Ourgheudj , où  il  s’ctait 
renfermé.  Son  fils  Yousouf,  qui  lui 
succéda,  obtiut  la  paix  à condition 
que  sa  nièce  khan-Zadch  , la  plus 
beile  princesse  de  son  temps , épou- 
serait le  mirza  Mohammed  Djilian- 
ghyr  i fils  aîné  de  Tamcrlan.  Mais 
après  le  départ  du  vainqueur , il  ou- 
blia sa  promesse,  et  reprit  les  ar- 
mes. Timour  rentra  dans  le  khariz- 
rne,  l’année  suivante,  força  ce 

firiucc  à tenir  sa  parole,  et  fit  éélé- 
ircr  à Samarkand , avec  une  extrême 
magnificence,  les  noces  de  son  fils  et 
de  la  princesse.  L’an  776(1575),  il 
marcha  de  nouveau  contre  le  kasch- 
gar, dont  Kamar  eddyn  s’était  ren- 
du souverain , vainquif  les  troupes  de 
cet  usurpateur , le  contraignit  d'a- 
bandonner le  pays , et  s’empara  de 
plusieurs  personnes  de  sa  famille, 
entre  autres  de  sa  lillcDüchad-Agha, 
u’il  épousa  dans  la  suite.  Au  milieu 
es  fêtes  qui  eurent  lieu  à Ouzkcnd , 
à l’occasion  de  l’arrivée  d’une  de  scs 
sœurs,  il  découvrit  une  conspiration 
tramée  contre  lui  par  quelques-uns 
de  ses  généraux.  Il  lit  périr  les  chefs , 
pardonna  aux  autres  ,et  envoya  ceux- 
ci  avec  des  troupes  sur  les  traces  de 
Kamar-eddyn.  Mais  ilsse  révoltèrent 
dans  le  Kaschgar , et  ayant  reçu  de 
puissants  secours  d’Ourousch  , khan 
du  Kaptchak,  ils  vinrent  assiéger 
Samarkand.  Timour  apprit  cette 
fâcheuse  nouvelle  dans  le  kharizme, 
où  de  nouveaux  troubles  avaient 
exigé  sa  présence  : il  chargea  son 
fils  Djihanghyr  du  soin  de  sa  ven- 
geance. Ce  jeune  prince  battit  les  re- 
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belles , et  les  força  de  s'enfuir  dans 
le  kaptchak  , d’où  leurs  trames  con- 
tre Ouronsch-khan  , qui  leur  avait 
douué  asile , les  obligèrent  bientôt  de 
revenir  auprès  de  kamar-eddvn  , 
qu'ils  déterminèrent  à recommencer  la 
guerre.  Timour  alla  les  combattre  eu 
personne;  mais  pendant  que  la  ma  jeu- 
repartie  de  son  armée  étaità  la  pour- 
suite des  fuyards,  il  fut  surpris  avec 
sa  faible  escorte,  par  Kamar-eddyn, 
qui  était  à la  tête  de  quatre  mille  ca- 
valiers ; et  il  ne  sortit  de  ce  mauvais 
pas  qu’a  près  des  prodiges  de  valeur. 
Il  prit  bientôt  sa  revanche,  et  ht 
courir  le  même  danger  à son  enne- 
mi. Au  retour  de  eette  expédition , il 
trouva  sa  capitale  plongée  dans  le 
deuil , par  la  mort  de  son  fils  aîné  , 
prince  digue  de  sa  tendresse  et  des 
regrets  des  peuples  qu’il  devait  gou- 
verner. Timour  fut  accablé  de  celte 

Série  : elle  ne  put  être  réparée,  peu 
c temps  après , que  par  la  naissance 
du  mirza  Chah-rokh , son  quatriè- 
me fils  , dont  la  mère  était  fille  de 
Cazan-Khan.  Tandis  que  Tamcrlan 
achevait  de  conquérir  le  Kaschgar, 
et  poursuivait  sans  relâche  kamar- 
eddyn,  il  rencontra  Toktamisoh- 
Aglcn , prince  de  la  race  de  Djcnghyz, 
qui  était  venu  réclamer  sou  secours 
poureulever  au  filsd'Ourousch-khau 
le  trône  du  kaptchak.  Timour  saisit 
avec  ardeur  cette  occasion  de  se  ven- 
ger d’un  monarque  dont  le  père  avait 
favorisé  les  rebelles  du  Djagataî. 
De  retour  'à  Samarkand,  il  donna 
des  troupes  à Tok ta misch  , le  ren- 
voya daus  le  Kaptehak , s’y  ren- 
dit bientôt  lui-même,  et  le  fit  cou- 
ronner khan  à Saganah,  l’an  778 
( V oyez  Toktamiscu  ).  I.e  roi  de 
Kharizme  avant  manqué  à ses 
serments  , Timour  entra  dans  scs 
états,  l’an  78b,  et  l’assiégea  dans 
Ourghendj.  Yousouf  Sofy,  pour  ITn- 
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timidcr , le  défia  en  combat  singu- 
lier, mais  n’osa  se  montrer  lors- 
qu’il vit  ce  conquérant  armé  à la  lé- 
gère, et  prêt  à se  mesurer  avec  lui. 
Le  siège  d’Onrghendj  dura  trois  mois 
et  demi  ; la  mort  de  Yousouf , sur- 
venue dans  l’intervalle,  n’empêcha 
pas  les  habitants  de  se  défendre  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité.  Leur  ville 
fut  prise  d’assaut  et  livrée  au  pillage. 
Les  schérifs , les  docteurs , les  savants 
et  les  artisausfurent  envoyés  à Kesch, 
patrie  de  Tamerlan  , qui  l’ayant 
choisie  pour  sa  résidence  d’été,  la  for- 
tifia, y fonda  un  magnifique  palais, 
et  en  fit  un  séjour  délicieux.  Tiinour, 
dans  l’espace  de  dix  ans,  avait  ré- 
tabli l’empire  de  Djagata'i  dans  ses 
anciennes  limites.  Une  apparence  de 
justice  avait  donc  coloré  toutes  les 
guerres  qu’il  avait  entreprises  : mais 
les  succès  exaltèrent  son  ambition  ; 
pour  la  satisfaire,  il  devint  injuste 
et  cruel  ; et  le  reste  de  sa  vie  n’offre 
plus  qu’un  tableau  de  conquêtes  aussi 
vastes  que  rapides,  de  carnage  et  de 
dévastations.  Scs  regards  se  portè- 
rent d’abord  sur  la"  Perse , qui , de- 

ftuis  la  décadence  de  l’empire  d’Hou- 
agou , se  trouvait  démembrée  sous 
la  domination  de  plusieurs  dynasties 
rivales  et  toujours  armées  les  unes 
contre  les  autres.  Les  princes  llkba- 
nides  de  la  tribu  mongole  de  Djelaîr, 
en  avaient  conservé  la  partie  la  plus 
occidentale,  depuis  l’Araxe  jusqu’au 
golfe  Pcrsique,  et  possédaient  Tau- 
ris,  Hamadan,  Sulthauieh , Baghdad, 
etc.  ( F.  Haçan  Bczurk.  ).  Toutes 
les  provinces  du  midi , depuis  Ispa- 
han,  étaient  au  pouvoirdc  la  famille 
des  Modhafferides  ( V.  Mobabf.z- 
eddyis  ).  Le  Chyrwan,  le  Ghylan, 
le  Mazanderan  , le  Djordjan  et  le 
Sc'istan , avaient  leurs  souverains 
particuliers.  Enfin , le  Khoraçan  se 
trouvait  partagé  entre  les  Sarbcda- 
XI.IV. 


- T AM  465 

riens,  qui  en  possédaient  quelques 
districts  occidentaux  ( V oj -.  AnnEi, 
Rezzak  et  Wadjiu-eddyn  ) , et  les 
Molouk-Kurts  qni  étaient  maîtres  de 
la  partie  la  plus  considérable  et  la 
plus  orientale.  Gaîath-eddyn  Pir- 
Aly,  prince  régnant  de  cette  dernière 
dynastie, à l’exemplede  son  père  Me- 
lîk-Houcein, avait  profite'des  troubles 
de  l’empire  de  Djagataï , pour  agran- 
dir ses  états  sur  cette  frontière:  mais 
depuis  l’élévation  deTimour,  il  s’é- 
tait  tenu  sur  la  défensive,  et  avait 
même  envoyé  des  ambassades  et  des 
présents  à ce  redoutable  voisin.  Ce 
fut  sur  lui  que  Tamerlan  porta  ses  pre- 
miers coups.  Précédé  par  son  fils  Mi- 
ran  Chah,  qui , ayant  traversé  leDji- 
lioun,  l’an  ( 1 38o) , prit  et  pilla 
la  ville  de  Badghiz , il  partit  au  com- 
mencement du  printemps  de  l’année 
suivante,  et  alla  visiter,  à Andekoud, 
un  de  ces  derviches  qui  passent  pour 
saints , en  affectant  d’être  fous.  Le 
solitaire  lui  jeta  aussitôt  une  poitrine 
de  mouton  à la  tête.  Tamerlan  pu- 
blia (jiie , par  ce  présage , Dieu  lui 
promettait  le  Khoraçan,  que  les 
Orientaux  appellent  le  royaume  de 
la  Poitrine  , le  regardant  comme  le 
milieu  de  la  terre.  11  s’empara  de 
Serakhs , où  il  obligea  un  frère  de 
Gayalh-cddyn  de  se  rendre  à discré- 
tion , et  prit  d’assaut  Fouschendj , 
dont  il  fit  massacrer  les  habitants  , 
our  se  venger  de  leur  résistance  et 
e deux  blessures  qu’il  avait  reçues 
pendant  le  siège.  Ga'iath-eddyn  n’a- 
vait pu  ni  prc'vrfir  ni  empêcher  cette 
subite  invasion  : il  se  trouvait  à 
Nischabour , qu’il  venait  d’enlever 
aux  Sarbedariens.  11  accourut  dé- 
fendre Hc'rat , sa  capitale  ; mais  les 
habitants,  qu’intimidaient  le  sort  de 
Fouschendj , le  mauvais  succès  de 
leurs  premiers  efforts  et  les  menaces 
de  Tamerlan,  forcèrent  leur  souve- 
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rain  à envoyer  un  de  ses  lils  pour 
apaiser  le  conquérant , et  à se  livrer 
lui-incmc  au  vainqueur  , en  mohar- 
rem  783  (avril  i38i).  Timour  rasa 
les  fortifications  de  la  ville  , en  en- 
leva tous  les  trésors,  et  jusqu’aux 
portes,  qui  étaient  revêtues  de  ban- 
des de  fer , ornées  de  ciselures  et 
d’inscriptions  ; il  dépouilla  les  habi- 
tants de  tous  leurs  biens , ne  leur 
laissa  que  la  vie , et  en  envoya  plu- 
sieurs familles  à Kesch.  Après  avoir 
exigé  que  Gaiath-eddyn  ordonnât  à 
sou  plus  jeune  fils  de  livrer  la  for- 
teresse d’Eschkildjch  , qui  passait 
pour  imprenable , et  s’être  emparé 
de  Nischabour,  il  rendit  à ce  prince 
ses  états  dévastés  : mais  au  bout  de 
quelques  mois , irrité  par  la  résistance 
de  la  ville  de  Tcrsclnz , que  Gaiath- 
eddyn  ne  put  déterminer  à ouvrir 
ses  portes,  il  fit  arrêter  ce  prince 
avec  ses  fils  et  ses  frères;  et  bientôt, 
à la  nouvelle  d’une  révolte  qui 
avait  éclaté  à liera t, "il  se  vengea  sur 
cette  malheureuse  famille,  qui  fut 
exterminée.  Dans  cet  intervalle , il 
s’était  empare  en  personne  ou  par  ses 
généraux , des  villes  deScbzwar  et  de 
Thons,  qui  appartenaient  auxSarbe- 
dariens.  Leur  prince,  Khodjah-Aly 
Mowaïed , implora  sa  clémence,  s’at- 
tacha à sa  personne, et  le  suivit  dans 
toutes  scs  expéditions.  Aly  - Beig 
Djoungoibauy,  prince  de  Khelat,  as- 
siégé dan^ccttcpiace;  et  l’émir  Waly, 
souverain  du  Djordjan  , effrayé  du 
désastre  d’Esfcraïn  , où  toutes  les 
maisons  avaient  été  ruinées  et  la  po- 
pulation entière  passée  a u fil  de  l’épée, 
promirent  desesonmettre  : mais  pen- 
dant que  Timour  passait  l’hiver  A 
Bokhara  , ils  réunirent  leurs  forces 
et  vinrent  assiéger  Sebzwar,  Le  re- 
tour du  conquérant  les  obligea  de  se 
séparer.  Alv-Beig , surpris  dansK.be- 
lat , tenta  de  faire  assassiner  Tamcr- 
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lan,  au  moyen  d’une  conférence  qu’il 
lui  proposa  ; sc  soumit,  lorsqu’il  vit 
les  Tartares  monter  à l'assaut  ; s’en- 
fuit dans  les  montagnes,  où  il  résista 
encore  quelque  temps , et  vint  enfin 
sc  livrer  au  vainqueur , en  lui  pré- 
sentant un  sabre  et  un  suaire , en  si- 
gne de  dévouement  ; ce  qui  n’empê- 
cha pas  Timour  de  le  faire  arrêter 
et  mettre  à mort.  Après  la  destruc- 
tion de  Kheialet  la  prisede  Tcrscbiz, 
Tamcrlan  accepta  les  présents  et  la 
soumission  de  l’émir  Waly,  et  lui 
accorda  un  délai  pour  venir  lui  ren- 
dre hommage.  Les  rebelles  de  Hérat 
furent  réduits  par  le  mina  Mirau- 
Ghah  ; et  les  têtes  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  furent  empilées  en  forme  de 
tour.  Tamerlan  eut  la  gloire  de  per- 
fectionner cette  horrible  , mais  sin- 
gulière espèce  de  monument.  Avant 
repris  Sebzwar,  qui  s’était  révolté, 
il  en  fit  périr  tous  les  habitants;  mais 
il  réserva  deux  mille  prisonuiers , 
qui,  entassés  tout  vivants  les  uns  sur 
les  autres , avec  du  mortier  et  de  la 
brique,  servirent  de  matériaux  à la 
construction  de  plusieurs  tours.  Au 
milieu  de  ces  triomphes , des  cha- 
grins domestiques  rappelèrent  un 
momcntcc barbare  aux  sentiments  de 
la  nature  et  de  l’humanitc.  Il  eut  la 
douleur  de  perdre  successivement 
une  de  scs  filles,  sa  femme  Dilchad- 
Agha , et  surtout  sa  sœur  Coutlouk- 
Terkhau-Agba  , princesse  pieuse  et 
charitable , dont  les  sages  conseils  lui 
avaient  été  souvent  utiles,  et  qui  s’é- 
tait honorée  par  les  collèges , les  roo- 
tiastères,  les  hospices  et  au  1res  édifices 
publics  qu’elleavait  fondés.  L’an  785 
(i383) , Timour  envoya  une  armée 
dans  le  pays  des  D jettes , pour  dé- 
truire le  parti  de  kamar  - eddyn  , 
et  marcha  lui-même,  avec  cent  mille 
hommes,  à la  conquête  du  Séist.111. 
Il  reçut  les  soumissions  drs  princes 
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<lu  pays; mais  il  saccagea  plusieurs 
villes,  entre  autres  Zarandj , dont  il 
fit  e'gorger  meme  les  enfants  au  ber- 
ceau , et  où  ses  soldats  pillèrent  jus- 
qu’aux clous  des  portes.  Le  gouver- 
neur, qui  l’avait  autrefois  blesse  à 
la  main  , étant  tombé  eu  son  pou- 
voir, il  le  fit  percer  de  flèches.  Après 
avoir  couvert  le  Séïstau  de  raines  et 
de  cadavres , il  envoya  des  troupes 
qui  commirent  les  mêmes  excès  dans 
le  Mckran,  l’Afghanistan  et  le  pays 
dcKhotan.  Rassasié  de  carnage  et  de 
butin,  il  alla  se  reposer  trois  mois  à 
Samarkand.  L’année  suivante , il 
vainquit  l’émir  Waly  près  de  Djord- 
jan , et  réduisit  en  cendres  Eslera- 
badj  sa  capitale,  où  tous  les  habi- 
tants furent  passés  au  fil  de  l’épce. 
Dans  sa  marche  rapide  à la  pour- 
suite de  ce  prince,  il  prit  Réi , et 
oussa  même  jusqu’à  Sulthanieh  , 
ont  il  s’empara,  quoique  cette  ville 
appartînt  au  sulthan  ilkhanidc, 
Ahnied-Djclaïr  , qui  ne  lui  avait 
donné  aucun  sujet  de  mécontente- 
ment. Il  revint  par  les  montagnes 
boisées  de  Rostemdar  , où  Waly 
s’était  caché  : il  l’obligea  de  chercher 
nn  autre  asile  ; entra  dans  le  Mazan- 
deran  , y reçut  les  hommages  des 
princes  Khawamides  d’Amoul  et  de 
Sari,  qui  étaient  Séids  ou  descen- 
dants du  prophète;  et  regagna  Sa- 
markand , pour  y mettre  ordre  aux 
affaires  de  Son  empire  , dont  il  allait 
s’absenter  pendant  trois  ans.  L’expé- 
dition qu’il  venait  de  faire  n’était  que 
le  prélude  de  celle  qu’il  entreprit  en 
788  ( 1 386  ).  Sous  prétexte  que  Tok- 
tamisch  Khan  , qui  lui  devait  le 
trône  du  Kaptchak , avait  pénétré  à 
main  armée  dans  l’Adzerbaïdjan , et 
(jue  le  sulthan  Ahmcd-Djclaïr,  prin- 
ce cruel  et  dissolu,  était  incapable 
de  protéger  scs  sujets  contre  les  in- 
vasions étrangères  ; il  se  déclara  le 


TAM  46- 

vengeur  de  ceux-ci  envers  le  souvei 
rain  qui  était  venu  les  attaquer  et  celu 
qui  ne  savait  pas  les  défendre.  Ces 
motifs  spécieux  lui  facilitèrent  la 
réduction  de  Tauris , de  l’Adzer- 
baïdjan  et  de  tous  les  pays  jusqu’à 
l’Araxe.  Il  passa  ce  fleuve, s’empara 
sans  beaucoup  de  résistance  de  la  for- 
te place  de  Kars,  entra  dans  la  Géor- 
gie. prit  d’assaut  Téflis,  sa  capitale, 
et  emmena  le  roi  Bagrat  V , qu’il  for- 
ça d’embrasser  l’islamisme.  Scs  gé- 
néraux ravageaient  en  même  temps 
le  pays  des  Lezghis  et  des  autres  peu- 
ples tartarcs,  établis  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucase,  tous  sujets  ou 
vassaux  de  l’empire  du  Kaptchak  ; 
ce  qui  provoqua  entre  Tamcrlan  et 
Toktamisch  une  rupture  et  des 
guerres  longues  et  sanglantes.  Cheikh 
Ibrahim,  prince  du  Chirwan^  vint 
alors  se  soumettre  à Tamerlan  , 
et  lui  offrir  des  présents  , dont  cha- 
que espèce  était  composée  de  neuf 
pièces , suivant  la  coutume  des- 
Tartares.  Comme  il  n’y  avait  que 
huit  esclaves,  où  donc  est  le  neu- 
vième? dit  le  conquérant;  — C’est 
moi,  répondit  Ibrahim , qui , par  cet- 
te basse  flatterie,  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Timour,  et  fut  confirmé 
dans  la  souveraineté  du  Chirwan.  Les 
petits  princes  du  Gliylan,  qui  avaient 
conservé  leur  indépendance , envoyè- 
rent aussi  des  députés  à Tamerlan  , 
et  devinrent  scs  tributaires.  Dans 
sa  marche  vers  l’Adzerbaïdjan,  il 
s’c'tait  détourné  pour  réduire  Malek 
Azzeddyn , atabek  du  petit  Louristan, 
et  chef  d’un  peuple  de  bandits,  qui 
pillaient  les  caravanesdes pèlerins  de 
la  Mekke.  Timour  lui  pntOuroud- 
gherd  et  Khorrem-Abad , ses  princi- 
pales places;  fit  raser  la  seconde,  et 
précipita  du  haut  de  leurs  montagnes 
un  grand  nombre  de  ces  brigands.  Ce 
fut  pour  le  même  motif,  qu’à  son  re-  f 
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tour  «le  la  Géorgie,  il  attaqua  4«S 
Turk onia  ils  «le  la  tribu  Cara-kdioun- 
lou  (du  mouton  noir),  établis  dans 
l’Arménie;  leur  enleva  les  places  de 
Baya/id , Arz  - rourn  , etc. , et  força 
Gara  • Mohammed,  leur  chef,  de  se 
sauver  dans  les  montagnes.  11  agréa 
l’hominage  de  l'émir  Taliarteii,  et 
lui  laissa  la  principauté  d’Arzendjan. 
Il  alla  ensuite  assiéger  Van  et  Yas- 
tan  , qui  appartenaient  à Malek  Azz- 
eddyn;  prit  d’assaut  la  première,  et 
fit  périr  un  grand  nombre  «les  habi- 
tants : mais  il  pardonna  à ce  prince  , 
lequel, n’ayant  pules déterminera  ren- 
dre la  place,  en  était  sorti  pour  aller 
se  jeter  au*  pieds  du  vainqueur,  qui 
lui  «louna  le  gouvernement  de  tout  le 
Koutdistan.  Chah  Ctioudjah,  roi  de 
la  Perse  méridionale,  ayant  deviné  , 
dès  long  temps,  les  projets  deTimour, 
lui  avait  envoyé  une  ambassade  et 
des  présents,  et  s'était  allié  avec  lui, 
par  le  mariage  de  sa  fille  avec  un  pe- 
tit-fils du  couquéraut.  Avant  de  mou- 
rir, il  lui  avait  même  recommandé 
son  (ils  Zein-AIabcdiu.  Le  jeune  prin- 
ce, sommé  d’aller  se  prosterner  de- 
vant Timour,  fait  arrêter  son  am- 
bassadeur, et  lui  fournit  un  prétexte 
pour  envahir  les  étals  des  Modliallë- 
riilcs.  En  -589  (i38-j),  Tamcrlan 
vint  camper,  avec  une  partie  de  sou 
armée  , devant  Ispaliau,  dont  les 
clefs  lui  furent  présentées  par  un  on- 
cle du  roi.  Il  y lit  son  entrée  ; et  l’on 
s’occupait  à régler  le  montant  de  la 
contribution  que  la  ville  devait  payer, 
lorsqu’une  émeute,  provoquée  par  un 
iuridcnUforluit,  coûta  la  vie  à trois 
mille  Tarlares.  La  fureur  de  Timour' 
ne  peut  se  décrire.  Sourd  à toutes  les 
excuses , à tous  les  moyens  de  répa- 
ration qui  lui  sont  proposés,  il  assiège 
la  ville,  l’emporte  d’assaut , malgré 
la  résistance  désespérée  des  habi- 
tants , et  ordonne  un  massacre  géué- 
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ral , dont  il  u’excepte  que  les  <{uar- 
tiers  habités  par  les  descendants  de 
Mahomet  et  par  les  docteurs  «le  U 
loi,  ainsi  que  les  maisons  où  les  Tar- 
tarcs  avaient  trouvé  un  asile  (3).  Cet- 
te épouvantable boucheriearriva  le  6 
dzoulkadah  789  (i8nov.  1387).  Des 
états  authentiques  tenus  à cet  effet . 
nous  apprennent  que  l’on  apporta  sur 
les  remparts  d’Ispahan  soixante-dix 
mille  têtes , dont  on  forma  plusieurs 
tours  en  divers  endroits  de  la  ville. 
11  faut  ajouter  à ce  nombre  une  foule 
de  victimes  qui  ne  furent  point  enre- 
gistrées , leurs  têtes  n’ayant  point  été 
payées  aux  bourreaux.  Chy  raz  ouvrit 
scs  portes;  mais  Zcin-Alabedin  avait 
pris  la  fuite.  Plusieurs  autres  princes 
Modhafferides  s’étant  rendus  dans 
celte  capitale  pour  se  soumettre  au 
vainqueur,  il  donna  à Chah  Yahia, 
l’un  d’eux , le  trône  de  Chyraz.  Après 
avoir  réglé  à la  bâte  les  affaires  delà 
Perse,  il  reprit  la  route  de  Samar- 
kand , où  sa  présence  était  nécessai- 
re. Des  révoltes  avaient  éclaté  dans 
le  Kharizme  , dans  le  Rhoraçan , 
dans  le  Mongolistau.  Les  troupes  du 
Kaptchak,  envoyées  par  Tuktamisc h, 
avaient  fait  une  invasion  dans  la 
Transoxane,  vaincu  le  mirzaOmar- 
Cheikh,  près  d'Oirar;  assiégé  sans 
succès  Sabran  et  Ilokhara  , pénétré 
jusqu’au  Djihoun,  et  ravagé  tonte  la 
contrée.  Tamcrlan  mit  d’abord  en  ju- 
gement les  ofiieiers  qui  11 'avaient  pas 
secondc’la  valcurdcsonfilsct  empêché 
sa  défaite.  Un  général,  convaincu  de 
lâcheté,  fut  condamne  à avoir  la  bar- 
be rasée,  le  visage  fardé,  et  à être 
promené  dans  Samarkand  avec  une 
coiffure  de  femme  sur  la  tête.  Timour 
entra  danslcKhariztnecn  790(1 388,; 

(3)  A l’exemple  d*  Air  xmulre  , qui  axait  r.-wrtr 
l.«  iuimmui  de  l’ifidat  r,  dan*  l'incendie  Je  Thèl*»*  . 
le  conquérant  tnrt.ro  rpargaa  celle  Je  Mxxifah 
latMRi-rdd*  nVan  , cclM.re  docteur  , nni-f  J.-j-mu- 
un  an. 
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rt  pour  y rétablir  la  tranquillité,  il  d’oiseaux  sauvages,  et  les  produits 
le  dépeupla,  lit  raser  entièrement  la  de  la  chasse  j il  franchit  la  Tobol  et 
capitale , semer  de  l’orge  sur  le  sol  quelques  autrqs  rivières  , et  ayant 
qu’elle  avait  occupe,  et  transféra  scs  traverse  le  Ya'ik  , il  rencontra  près 
habitants  à Samarkand.  Il  employa  d’un  lac  , entre  ce  fleuve  et  le  Volga, 
le  reste  de  cette  année  et  les  deux  sut-  l’armée  de  Toktainisch.  La  bataille 
vantes  à étouffer  les  révoltes , à punir  fut  longue  et  sanglante.  Timour  ne 
les  rebelles,  au  nombre  desquels  était  dut  la  victoire  qu’à  un  traître  qu’il 
son  gendre  Mireké;  à porter  la  guerre  avait  gagne  : l'officier  qui  portait  l’é- 
dans  les  provinces  limitrophes  du  tendard  du  Kaptchak  , l’ayant  ren- 
Kaplchak,  afin  de  prévenir  les  in-  versé,  les  soldats  du  Khan  crurent 
cursions  de  Toktamisch  j et  dans  les  que  leur  maître  avait  péri,  et  prirent 
états  du  khan  des  Djettes,  pour  dé-  la  fuite.  Tamerlan  lit  reposer  ses 
truire  une  puissance  dont  le  voisina-  troupes  près  d’un  mois,  sur  les  bords 
gc  et  la  ha ine  constante  étaient  un  su-  du  V olga , entra  dans  Serai , capitale 
jet  continuel  de  troubles  pour  son  em-  du  Kaptchak,  s’assit  sur  le  trône  des 
pire.  Le  détail  de  ses  campagnes  dans  khans,  et  retourna  dans  ses  états, 
cette  partie  de  laTartarie,  n’offre  que  traînant  après  lui  une  foule  de  cap- 
peu d’intérêt,  à cause  du  changement  tifs.  11  donna  le  gouvernement  du 
qu’ont  subi  les  noms  des  villes  et  des  Khoraçan  à son  fils  Miran-Chah  qui 
provinces.  11  suffit  de  savoir  que  les  l’avait  accompagné  dans  cette  expé- 
aiverses  armées  qu’il  y envoya  ou  dition , et  celui  de  Ghazna  , Kaboul , 
qu’il  y conduisit  en  personne , trions-  Candahar  et  de  tous  les  pays  depuis 
plièrent  partoutdcsDjcttes  et  des  au-  le  Djihoun  jusqu’à  l’Indus  , à son 
très  nations  du  Mongolistan;  que  Ke-  petit-fils,  Pir-Mohammed  Djiban- 
ser  Khodja  Aglcn  et  Kamar-eddyn , ghyr.  Non  moins  iufaligablc  qu’am- 
lcurs  souverains,  furent  poursuivis  bitieux  , Tamerlan  quitte  Samar- 
jusqn’au-delà  de  l’irtisch  ; et  que  les  kand  , au  mois  de  redieb  5g4  ( juin 
officiers  de  Timour,  voulant  laisser  i3()i ),  pour  achever  la  conquête  de 
un  monument  de  ses  vastes  conque-  la  Perse.  Une  grave  maladie  l’arrctc 
tes,  gravèrent  leurs  armes  et  leurs  à Bokhara.  A peine  rétabli  , il  at- 
chiflrcs,  rougis  au  feu , sur  les  pins  taque  les  Seuls  du  Mazanderan,  qui 
des  forêts  voisines  de  ce  fleuve.  Dans  s’étaient  retirés  dans  une  forteresse 
l’automne  de  l’année  79a  (i3go),  battue  par  les  flots  de  la  mer  Gis- 
TimoiirentrepritlaconquêteduKapt-  pientic.  Il  se  sert  de  leurs  vaisseaux 
chak.  11  traversa  les  plaines  au  nord  pour  les  assiéger,  les  force  de  capi- 
dc  Taschkend , en  poursuivant  Tok-  tulcr  , s’empare  de  leurs  richesses 
tamisch  , qui  fuyait  devant  lui  à et  de  leurs  personnes  j extermine  une 
travers  les  déserts.  Parvenu  aux  partie  de  leurs  sujets  qui  paraissaient 
montagnes  d’Ouloug  - Tadj  , il  y lit  être  un  reste  des  Batheniens , Ismaé- 
cons truire  un  obélisque  sur  lequel  011  lides  ou  Assassins  , détruits  par  Ilou- 
gra  va , par  son  ordre,  la  date  du  jour  lagou  ( Voy.  Kya-Buzükk-Oumid 
et  de  l’année  de  son  passage.  Après  et  Horn-eouyn  KhourSChah)  : mais 
plus  de  quatre  mois  d’une  marche  plus  barbare  qu’eux,  il  met  à feu  et  à 
pénible,  pendant  laquelle  sou  armée,  sangla  ville  d’Amoul.  il  passe  une 
manquant  de  vivres  , n’eut  d’autres  partie  de  l’hiver  avec  les  princesses 
ressources  que  des  herbes  , des  »eufs  de  sa  famille , dans  un  superbe  palais 
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(ju’il  avait  fait  bâtir  près  de  Djor- 
djaii  ; et  dès  le  safar  ( 9 ian- 
v ier  1 393  ) , il  s’avance  dans  la  Per- 
se , et  va  ravager  le  Kourdistan , le 
Louristan  et  le  Khouzistan,  tandis 
(jue  des  détachements  de  ses  trou- 
pes portent  l’épouvante  jusqu’à  Caz- 
byn  et  Baghdad.  11  marche  vers 
Chyraz  , pour  châtier  les  princes 
Modhafferides,  qui  étaient  sans  cesse 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  , 
et  délivrer  les  peuples  de  leur  tyran- 
nie ; mais  il  trouve  dans  Chah  Man- 
sour  un  ennemi  digue  de  lui , et  il 
aurait  péri  dans  la  bataille  que  ce 
vaillant  prince,  avec  un#  poignée  de 
braves , osa  lui  livrer , sans  la  valeur 
de  son  fds  Chah-Rokh  , qui  lui  ap- 
porta la  tête  de  son  ennemi  ( Voy. 
Mansour-Chah  ).  Maître  du  royau- 
me de  Perse  par  l’entière  destruction 
des  princes  de  la.  race  de  ModhafTer , 
qui  s’étaient  livrés  volontairement, 
il  en  gratifie  le  mirza  Qmar-Chcikh , 
alors  l’aîné  de  ses  fils  , et  donne  au 
mirza  Miran-Chah  celui  de  l’Adzer- 
baïdjan,  avec  tous  les  pays  jusqu’à 
la  chaîne  du  Caucase  et  aux  frontiè- 
res de  l’empire  Olhoman , à la'  char- 
ge de  conquérir  les  provinces  qui 
n’étaient  pas  encore  subjuguées.  Ti- 
mour  marche  ensuite  contre  Bagh- 
dad , que  le  sulthan  Ahmed  Djelaïr 
abandonne  à son  approche  : il  entre 
sans  résistance  dans  celte  capitale  , 
et  se  contente  de  la  mettre  à contri- 
bution. Bassora  et  Moussoul  ouvrent 
leurs  portes  ; Tekrit , où  commandait 
l’émir  llaçan  , fameux  par  ses  dé- 
prédations , soutint  un  siège  mé- 
morable , où  soixante-douze  mille 
hommes  furent  employés  pendant 
trois  semaines  à miner  les  rochers 
qui  servaient  d’appui  à cette  forte- 
resse. Tamerlan  lit  périr  cet  intré- 
pide brigand  avec  tous  ses  soldats; 
mais  il  épargna  les  habitants.  Pour 
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laisser  à la  postérité  des  monuments 
de  sa  justice  cruelle  et  de  la  valeur 
de  scs  troupes , il  voulut  que  les  py- 
ramides de  têtes  humaines  que  ses  in- 
génieurs construisirent  , portassent 
cette  inscription  : Ainsi  sont  punis  les 
voleurs  ; et  que  l’on  conservât  en- 
tières une  partie  des  prodigieuses 
fortifications  de  la  place.  Lorsqu’il 
eut  Ira  versé,  le  Tigre , il  reçut  les  sou- 
missions de  la  plupart  des  petits 

S rinces  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
lasse- Arménie , au  uouibre  desquels 
était  le  dynaste  d’Hisn-Kaifa , fai- 
ble et  dernier  rejeton  de  la  famille 
du  grand  Saladin.  La  conduite  équi- 
voque et  irrésolue  d’Isa,  roi  de  Mar- 
din  , de  la  race  des  Ortokides , l’ex- 

fiosa  aux  malheurs  d’un  siège  ; mai' 
e vainqueur  se  contenta  de  lui  don- 
ner son  frère  Saleh  pour  successeur, 
et  accorda  la  vie  aux  habitants  , 
en  faveur  de  son  petit-fils  Oulough- 
Beig,  dout  la  naissance  , que  suivit 
bientôt  celle  d’un  autre  fils  de  Chah- 
Rokh  , adoucit  les  regrets  de  Tamer- 
lan sur  la  mort  de  son  fils  Omar- 
Cheikh.  Ce  prince , âgé  de  quarante 
ans  , venait  de  succomber  sous  un 
trait  laucc  par  une  main  inconnue , 
dev  ant  une  place  qu’il  assiégeait  dans 
le  Kourdistan.  Pir-Mohammcd  ven- 
gea la  mort  de  son  père,  en  faisant 
main  - basse  sur  tous  les  habitants , 
et  lui  succéda  dans  le  gouvernement 
de  la  Perse.  Timour  réunit  alors  tous 
ses  efforts  contre  Cara  Yousouf,  chef 
de  la  tribu  du  Moutou  Noir4:  mais 
après  avoir  pris  Van  où  commandait 
un  fils  de  ce  prince;  et  tandis  que 
ses  troupes  assiégeaient  les  autres 
places  dont  ce  Turkoman  s’était  at- 
tribué la  souveraineté  ; le  conquérant 
entra  dans  la  Géorgie , afin  de  se 
venger  de  l’artifice  que  le  roi  Bagrat 
avait  employé  pour  recouvrer  sa 
couronne  et  sacrifier  un  corps  de 
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troupes  musulmanes.  ( V.  George 
VII  ).  Il  ravagea  tout  le  plat  pays, 
et  répandit  impunément  le  sang  des 
chrétiens  qui  s'offrirent  à ses  coups; 
mais  le  roi  George , du  haut  de  ses 
montagnes,  bravait  sa  fureur  impuis- 
sante. Tamcrlan  était  campe  près 
des  rives  du  Kour  , lorsqu’il  apprit 
que  Toktamisch  venait  de  commet- 
tre des  hostilités  dans  le  Chyrwan. 
Soit  qu’il  craignît  de  compromettre 
sa  gloire  contre  un  ennemi  si  actif 
et  si  fécond  en  ressources  , soit  que 
les  travaux  et  les  fatigues  de  sa  der- 
nière expédition  dans  le  Kaptchak 
fussent  encore  présents  à sa  mémoire, 
il  employa  d’abord  les  moyens  de 
conciliation.  Il  écrivit  au  khan  de 
Kaptchak  un  lettre  ferme  et  modé- 
rée à-la-fois  , pour  lui  rappeler  ses 
bienfaits  et  ses  victoires,  et  lui  offrir 
la  paix  ou  la  guerre.  Toktamisch 
penchait  vers  le  premier  parti  ; mais 
ses  courtisans  le  décidèrent  pour  le 
second.  Timour  fit  la  revue  de  ses 
troupes , qui  montaient  à quatre  cent 
mille  combattants  , et  qui , l’angées 
en  bataille , occupaient  un  espace 
de  cinq  lieues  , erttre  le  mont  Al- 
bours  et  la  mer  Caspienne.  Ce  fut 
le  7 djoumadi  premier  797  ( u8 
février  t3g5  ),  qu’il  entreprit  cette 
grande  expédition.  Il  franchit  le  dé- 
filé de  Derbend , brûla  tous  les  villa- 
ges des  Tartares  Kaïtaks  , traversa 
le  Terck , sans  obstacle,  et  ne  tarda 
pas  à rencontrer  l’armée  du  Kapt- 
chak entre  ce  fleuve  et  le  Volga. 
On  combattit  de  part  et  d’autre 
avec  un  égal  acharnement;  mais  la 
fortune  de  Ta  merlan  triompha  en- 
core de  la  valeur  de  Toktamisch. 
Le  vainqueur  installa  un  nouveau 
khan  de  sou  propre  choix , et  ne 
laissa  pas  de  conquérir  ou  plutôt  de 
dévaster  l’empire  de  Kaptchak , dans 
le  but  apparent  de  poursuivre  son 
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ennemi  et  de  consommer  la  ruine  de 
son  parti.  Suivant  ses  historiens,  il  s’a 
vança  jusqu’à  Moskou, pilla  cette  ville 
et  en  ra  pporta  un  immense  butin  : mais 
les  auteurs  russes  prétendent  qu’apres 
avoir’pris  et  brûlé  Yelctz,  et  fait  pri- 
sonnier le  souverain  de  cette  princi- 

fiauté , il  s’approcha  de  Rezan  , d’où 
'alarme  se  répandit  à Moskou  ; et  que 
sa  retraite  fut  attribuée  à un  miracle 
de  la  Sainte-Vierge.  Il  est  plus  proba- 
ble qu’elle  eut  pour  motifs  l’àprcté 
du  climat  et  l 'insuffisance  des  fourra- 
ges nécessaires  à sa  nombreuse’ cava- 
lerie. Quoi  qu’il  en  soit , il  détacha  son 
petit-fils  Mohammed-Sulthan,  qu’il 
chargea  de  dévaster  plusieurs  provin- 
ces delaRussiect  de  la  Pologne  ; et  re- 
venant par  Azof,  leKouban , la  Cir- 
cassie  et  le  pays  des  Abkhas  , il  lais- 
sa partout  des  traces  de  sa  cruau- 
té, principalement  dans  la  Géorgie, 

3u’il  abandonna  pour  aller,  au  cœur 
e l’hiver,  détruire  et  raser  Astra- 
khan, uniquement  parce  que  la  con- 
duite du  gouverneur  était  suspecte. 
11  traita  de  la  même  manière  Serai , 
capitale  du  Kaptchak  , en  repré- 
sailles de  la  destruction  du  palais  de 
Zendjir-Scraï  près  de  Nakhschab, 
dans  le  Mawar  el-uahr.  Tous  les 
habitants  de  Serai  et  d’Astrakhan  , 
sans  distinction  , furent  réduits  eu 
esclavage,  et  leurs  richesses  parta- 
gées entre  les  vainqueurs.  Le  butin 
que  Tamcrlan  fit  dans  cette  expédi 
tion  fut  un  bien  faible  dédommage- 
ment des  hommes  et  des  chevaux 
qu’elle  lui  coûtait.  Mais  elle  eut  des 
conséquences  qu’il  n’avait  pas  pré- 
vues, et  qui  étaient  probablement 
contraires  à ses  idées.  En  affaiblis- 
sant l’empire  de  Kaptchak , en  pré- 
parant son  démembrement  et  sa  des- 
truction, elle  arrêta  les  progrès  que  le 
mahométisme  avait  faits  et  pouvait 
faire  encoredans  cette  partie  de  l’Eu* 
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ropc  ; elle  facilita  aux  Russes  les 
moyens  de  s'affranchir  du  joug  des 
Tartares,  sous  lequel  ils  gémissaient 
depuis  près  de  deux  siècles , et  de 
faire  quelques  pas  vers  la  civilisa- 
tion. Timour  rentra  dans  la  Géor- 
gie, y exerça  de  nouvelles  vengean- 
ces, battit  les  Awars,  les  Kasi-Kou- 
mouks  et  autres  peuples  du  Caucase, 
et  revint  en  Perse , par  Chamakhy. 
Tandis  qu’il  portait  la  flamme  et  le  fer 
dans  les  contrées  entre  la  mer-Noire  et 
la  mer  Caspienne , le  rnirza  Mo- 
hammcd-Sulthan , avait  pénétré  jus- 
qu’à l'embouchure  du  golfe  Persi- 
que , et  forcé  le  roi  d’Hormuz  à payer 
tribut.  II  revint  joindre  son  aïeul  à 
Samarkand,  où  le  conquérant  était 
■arrivé  à la  fiu  de  798  ( septembre 
1 3yG  ).  Après  cinq  ans  d’absence  et 
de tra vaux, Tamerlau avait  besoin  de 
ce  délasser.  11  passa  l’année  suivante 
dans  la  Transoxane,  au  milieu  des 
fêtes  et  des  plaisirs  ; fit  bâtir  un  ma- 
gnifique palais  dans  les  environs  de 
sa  capitale;  donna  à son  (ils  Cliah- 
Rokli , la  souveraineté  du  Khoraçan, 
du  Séistan  et  du  Mazauderau,  jus- 
qu’à Firouzkouh  et  Réi  , et  l’envoya 
résidera  Hcrat;  il  reçut  une  ambas- 
sade de  l’empereur  de  la  Chine;  et 
maria  un  de  scs  petits-fils  à une  f .lie 
de  Kczer-Kliodjah,Kbandesüjcttcs. 
Il  épousa  lui-même,  à Gu  ans , une  au- 
tre fille  du  même  prince.  I/àge  sem- 
blait n’avoir  affaibli  ni  sa  vigueur 
ni  sou  activité;  aussi  s’occupait  - il 
alors  des  préparatifs  de  l’une  de  ses 
plus  brillantes , mais  de  ses  plus  dif- 
ficiles entreprises.  Déterminé  à con- 
quérirl’Indoustau , qui,  sons  un  sou- 
verain faible  et  sans  capacité  (t'oy, 
Mahmoud  III  ) , était  déchiré  par 
des  dissentions  intestines  ; il  sup- 

fiosa  u’y  être  excité  que  par  les  sol- 
icitatious  de  plusieurs  de  ses  enfants. 
Mais  ses  émirs  , fatigués  de  tant  de 
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guerres,  et  soupirant  après  le  repos, 
se  récrièrcut  contre  un  projet  dont  ib 
représentèrent  les  dangers  et  les  in- 
convénients, même  en  cas  de  succès. 
Timour  voulait  les  punir  de  leur  op- 
position : il  finit  par  recourir  au  Co- 
ran, suivant  sa  coutume,  et  leur  Int 
uu  verset  dont  le  sens  , favorable  à 
ses  desseins,  leur  persuada  d’envahir 
un  pays  dont  la  plus  nombreuse  popu- 
lation était  idolâtre.  Il  porta  la  cava- 
lerie deson  année  à quatre-vingt-dou- 
ze mille  hommes,  nombre  égal  à ce- 
lui des  surnoms  donnés  au  prophète 
des  Musulmans,  ce  qui  fut  regarde 
comme  un  heureux  présage.  Précédé 
par  sou  pctit-iilsPir-Mohammcd  Oji- 
liangliyr,  qui  gouvernait  les  provin- 
ces limitrophes  de  l’indoustau,  il 
partit  de  Samarkand,  au  mois  de 
redjeb  800  (fin  de  mars  i3q8).  Il  at- 
taqua, dans  leurs  montagnes  couver- 
tes de  neige,  les  Siapousch , peuples 
idolâtres  et  pillards,  au  midi  du  Ba- 
dakhschan,  et  eu  détruisit  un  nombre 
considérable;  mais  il  y perdit  beau- 
coup de  chevaux  , et  courut  person- 
nellement de  grands  dangers , n’ayant 
pu  redesccudre  de  ces  rochers  que  sus- 
pendu par  des  cordes.  II  dompta  etdé- 
petipla  ainsi  plusieurs  tribus  d'Af- 
ghans. Arrivé,  au  bout  de  six  mois, 
sur  les  bonis  de  l’ Indus,  il  le  traver- 
sa sur  un  pont  de  bateaux,  au  même 
endroit  où  le  sulthan  Djclal-eddyn 
l’avait  autrefois  passé  à la  nage  en 
fuyant  devant  Djcnghyz-Khan  ; et  il 
délivra  Pir  - Mohammed  , assiégé 
daiis  M oui  tan  parles  Indiens,  aux- 
quels il  avait  enlevé  celte  ville.  La 
marche  de  Timour,  jusqu’à  Dchlv, 
lie  fut  qu’une  suite  de  cruautés  et  de 
de’ va  sla  lions.  Prcsdelivrcr  balai  lie  au 
sulthan  Mahmoud , il  fit  égorger  cent 
mille  esclaves  qui  l’embarrassaient, 
remporta  une  victoire  complète,  le  i3 
janvier  1 3tyç> , s’empara  de  Dehly,  Lt 
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saccagea , y fit  un  immense  butin  et  et  son  frère  Iskander , après  la  mort 
un  nombre  infini  de  captifs.  11  tra-  dukhandcKascbgar,Kezcr-Khodjah 
versa  le  Gange,  vainquit  Moubârck-  s’était  emparé  de  ce  royaume  et  de 
Khan  , prince  de  Thoglouk-Pour , Khotan.  Au  printemps,  Timour  ren-  - 
extermiua  un  grand  nombre  d’In-  tra  en  Géorgie;  et,  ne  se  bornant  pas 
clous  et  de  Guèbres  sur  les  deux  ri-  au  prétexte  de  la  différence  de  reli- 
ves  du  fleuve  ; défit  plusieurs  autres  gion,  il  s’autorisa  du  refus  que  fit 
princes,  reçut  les  soumissions  de  le  roi  George  de  livrer  un  fils  du  sul- 
quclques-uns , entre  autres  de  Chah  thanAbmedDjelair.il  recommença 
Iskander,  roi  de  Kasclimyr;  et  re-  ses  dévastions , lui  enleva  plusieurs 
vint,  le  ai  chaban  801  ( aH  avril  places , le  força  d’errer  dans  les  mon- 
i 3(>q  ) , dans  sa  capitale,  où  il  fou-  tagucs  , et  de  chercher  un  refuge 
da  une  superbe  mosquée.  Tamerlar.  chez  les  Abkhas  ; contraignit  les 
semblait  enfin  dispose  à jouir  de  Géorgiens  d’embrasser  l’islamisme, 
quelque  repos;  mais  la  mauvaise  livra  aux  supplices  ceux  qui  ne  vou- 
admiiùslratiou  de  sou  fils  Miran-  lurent  pas  apostasier,  it  ordonna 
Chah,  le  rappela  bientôt  dans  la  que  des  matières  enflammées  fussent 
Perse  occidentale,  où  le  mc'contcn-  jetées  dans  les  cavernes  qui  servaient 
tement  et  le  désordre  étaient  extrê-  d’asile  à plusieurs  de  ces  malheureux, 
mes.  Le  roi  de  Géorgie  avait  chassé  II  se  laissa  toucher  enfin,  accorda  la 
les  troupes  musulmanes  de  scs  étals,  paix  à George,  qui  s’était  décidé  à 
et  fait  une  invasion  dans  l’Adzcrbaïd-  renvoyer  le  prince  ilkhanide  ; et  il 
jau.  Le  sulthan  Ahmed  Djelaïr  était  courut  exercer  les  mêmes  fureurs  dans 
rentré  dans  Baghdad , avec  le  secours  les  états  de  deux  autres  princes  géor- 
du  turkomau  Cara-Yousouf , qui  giens.  Une  lutte  terrible  allait  bien- 
avait  aussi  recouvré  scs  possessions  tôt  s’engager  entre  Tamerlan  et  un 
dans  le  Diarbckr  ; et  tous  deux  me-  rival  presque  aussi  puissant  et  non 
naçaient  Tauris.  Tamcrlau  quitta  Sa-  moins  barbare  que  lui.  L’empereur 
markand  le  8 moharrem  8oa  ( io  grec  de  Constantinople,  attaqué, dé- 
septembre 1399),  et  vint  catnper  fouillé  de  la  plupart  de  ses  pro- 
dans  la  plaiue  de  Carabagh  , pics  de  vinccs,  et  insulté,  dans  sa  capitale, 
l’Araxe.  Il  pardonna  à sou  fils,  sans  par  les  Turcs  Othomans,  envoya  sol- 
lui  rendre  ses  bonnes  grâces,  pu-  licitcr  le  secours  de  Tamerlan,  par 
nit  de  mort  ses  musiciens  , ses  corn-  un  ambassadeur.  Sur  ces  entrefaites, 
plices  subalternes,  et  fit  grâce  aux  Taharten,  émir  d’Arz-roum  et  d’Ar- 
puissants  coupables.  Il  envahit  en-  zendjan,  vassal  du  monarque  tartare, 
suite  la  Géorgie,  brûla  toutes  les  fut  somme',  par  Ilajazet  Ier.  ( Baya  - 
vignes,  ruina  tout  le  plat  pays,  et  zid  Ilderim) , de  payer  tribut  à l’em- 
cnïeva  un  grand  nombre  de  prison-  pire  Othoman.  Timour  se  plaignit  de 
nieis  ; mais  la  rigueur  du  froid  et  la  ce  procédé  dans  une  lettre  mêlée  de 
disette  lui  causèrent  des  pertes  con-  conseils  et  de  reproches.  Le  fier  sul- 
sidérabies,  et  l’obligèrent  de  retour-  thau  répondit  par  une  lettre  meua- 
ner  à Carabagh.  Dans  le  même  temps,  çantc;  et  la  guerre  éclata  entre  les 
deux  de  scs  petit-fils  faisaient  triom-  deux  conquérants.  Timour  commcu- 
pber  ses  armes  sur  deux  points  diflé-  ça  les  hostilités,  le  Ier moharrem  8o3 
rents.  Lemirza  Boustcm  obtenait  des  ( aa  août  1 4oo  ).  Il  tailla  en  pièces  , 
avantages  sur  le  sulthan  de  Baghdad;  près  de  Césaréc , une  armée  turque  , 
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commandée  par  un  fils  de  lia  jazet , 
et  assiégea  Siwas.  Malgré  l’épaisseur 
prudigicuse  des  remparts  de  cette 
place,  les  habitants,  voyant  qu’il  les 
avait  minés  , et  qu’une  partie  des 
tours  était  écroulée,  craignirent  les 
horreurs  d'un  assaut.  Dans  l’espoir 
d’attendrir  le  vainqueur,  ils  envoyè- 
rent au-devant  de  lui  un  millier  d’c% 
fants  en  bas  âge  , qui  portaient  tous 
un  Coran  sur  la  tète,  et  faisaient  re- 
tentir l’air  du  cri  de  Allah , allait , 
interrompu  par  leurs  gémissements  ; 
mais  le  barbare  détacha  un  parti  de 
cavaliers , qui , par  son  ordre  enlevè- 
rent respectueusement  des  mains  de 
ces  enfants  le  livre  sacré,  et  les  écrasè- 
rent tous  sous  les  pieds  des  chevaux. 
Il  lit  toutefois  grâce  de  la  vie  aux  ha- 
bitants: mais  il  réduisit  en  esclavage 
les  Chrétiens  ; imposa  une  contribu- 
tion sur  les  Musulmans  ; fit  enterrer 
vivants  les  quatre  mille  hommes  qui 
composaient  la  garnison,  et  abandon- 
na aiixflamines  la  ville, après  l’avoir 
pillée,  au  mépris  de  la  capitulation. 
1 1 s’empara  ensuite  de  Malathia  , une 
des  dernières  conquêtes  de  Bajazet. 
I.e  voisinage  de  la  Syrie  l’invita  sans 
doute  à laisser  respirer  un  instant  les 
Turcs,  pour  tomber  sur  les  Marn- 
louks.  11  avait,  quelques  années  au- 
paravant , sommé  le  sulthan  d’Égyp- 
te de  se  reconnaître  son  vassal.  Pour 
toute  réponse,  Barkok,qui  régnaif 
alors,  lit  arrêter  l’ambassadeur  tar- 
lare.  Tamerlan  dissimula  cet  ou- 
trage, soit  que  sa  domination  ne  fût 
pas  encore  assez  solidement  établie 
dans  l’Occident , soit  qu’il  craignît 
d’attaquer  une  milice  belliqueuse  , 
commandée  par  un  chef  audacieux 
et  puissant  ( V.  Barkok).  Mais  les 
tfoubles  qui  déchiraient  l’Égypte  de- 
puis la  mort  de  ce  sulthan , lui  paru- 
rent une  circonstance  favorable  pour 
su  venger  d’un  prince  qui , à l’excm- 
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pic  de  sou  père,  refusait  de  fléchir 
devant  le  conquérant  de  l’Asie  ( V. 
Far  Arm.).  Tamerlan  arrive  en  Syrie  : 
la  défaite  d’une  armée  égyptienne , 
près  d’Halep , le  rend  rnaitre  de  cette 
ville,  le  i3rabi  icr.  (icr.  novembre). 
Ses  troupes  y entrent  pêle-mêle  avec 
les  vaincus,  et  s’y  livrent,  pendant 
quatre  jours,  aux  excès  les  plus 
iitouis  de  débauche  et  de  férocité. 
Tamerlan  y fait,  suivant  sa  coutume, 
élever  plusieurs  tours  de  tètes  hu- 
maines. Elles  avaient  dix  coudées  de 
haut  et  vingt  coudées  de  circuit.  Au 
milieu  du  carnage , il  s’amusait  à dis- 
courir avec  les  docteurs  arabes , qu’il 
avait  épargnés,  et  leur  demandait  iro- 
niquement quels  étaient  les  vrais  mar- 
tyrs, des  Ta  r ta  res  ou  des  Syriens  qui 
avaient  péri  dans  la  journée  précé- 
dente. Lechûteau  ayant  capitulé,  il  or- 
donna seulement  l’arrestation  des  gé- 
néraux qui  s’y  étaient  renfermés  ; et 
il  leur  rendit  la  liberté  peu  de  temps 
après,  quoique  l’un  d’eux  eût  fait  pé- 
rir le  héraut  qu’il  leur  avait  envoyé 
avant  la  bataille.  Le  sort  d’fialep  et 
celui  de  Hamah,  qui  fut  à-peu-près 
pareil , répandirent  la  terreur  dans 
toute' la  Syrie.  La  plupart  des  places 
se  rendirent  ; et  Timour  arriva  près 
de  Damas.  Déjà  , dans  quelques  com- 
bats partiels,  les  Mamlouks,  avec 
des  forces  très  - inférieures , avaient 
triomphé  des  Tartares.  Le  sulthan 
était  campé  devant  cette  ville  pour 
la  défendre.  On  en  vint  aux  mains. 
L’issue  de  l’action  fut  indécise,  et 
les  deux  années  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Tamerlan  avait 
demandé  la  paix;  il  n’y  mettait  d'au- 
tre prix  que  la  délivrance  de  son  am- 
bassadeur : elle  lui  fut  refusée  ; et  il 
délibérait  s’il  décamperait  ou  s’il  re- 
commencerait le  combat,  lorsque  la 
fortune  lui  donna  une  preuve  signalée 
de  sa  faveur.  Quelques  beigs  uiëcou- 
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lents  se  retirèrent  avec  leurs  troupes,  grc;  mais  il  pe'rit  dans  les  flots  avec 
et  retournement  en  Égypte.  Les  autres  sa  fille.  En  ce  moment , un  dernier 
émirs,  craignant  qu’ils  n’y  excitas-  assaut  livre'  aux  assièges,  pendant 
sent  une  rc'volution , enlevèrent  Fa-  que  l’extrême  ardeur  du  soleil  les  rc- 
radj , et  reprirent  en  bâte  la  route  du  tenait  dans  leurs  maisons,  mit  leur 
Caire.  Le  reste  de  l’armée , privé  de  ville  au  pouvoir  du  conquérant , le 
chefs, sedébauda.LesMamlouksépars  27  dzoulkadah  ( 9 juillet  ).  Tout  y 
furenttaillésenpiècesparlesTartares.  fut  égorgé,  sans  égard  pour  l’âge 
Quelques-uns  se  joignirent  à la  gar-  ni  le  sexe.  Le  carnage  dura  huit 
nisonde  Damas.  Tamerlan,  repoussé  jours  ; le  nombre  des  morts  fut  in- 
dans une  première  attaque,  et  pré-  calculable.  On  évalua  celui  des  têtes  à 
voyant  une  longue  résistance , eut  re-  environ  quatre-vingt-dix  mille , qui 
cours  à la  ruse.  ,11  aifecta  une  graude  servirent  à la  coustruction  de  cent- 
vénération  pour  une  ville  qui  avait  vingt  tours  ; niais  on  n’y  comprend 
été  le  séjour  de  plusieurs  prophètes,  pas  la  foule  des  victimes  qui  périrent 
proposa  une  capitulation,  et  feignit  dans  le  fleuve,  ou  qui  s’y  précipitè- 
de  se  contenter  d’une  contribution  rent  afin  d’échapper  aux  bourreaux, 
modérée.  Quand  il  l’eut  reçue,  il  exi-  Quelques  gens  de  lettres  furent  seuls 
gea  des  sommes  plus  fortes,  qui  lui  épargnés;  ilsrcçurentmème  des  che- 
iiirent  apportées.  Alors  il  leva  le  mas-  vaux  et  une  escorte  pour  se  rendre 
que, et  s’établissant  le  vengeur  d’Aly  cnlieu  de  sûreté.  Baglulad  fut  entiè- 
ct  de  la  famille  de  Mahomet,  dont  rement  détruit  ; et  de  tons  les  mo- 
les Damascéuicns  avaient  autrefois  numents  des  khalifes  Abbassides  et 
.soutenu  les  persécuteurs  (4);  il  fit  des  princes  qui  leur  avaient  succédé  , 
mettre  à la  torture  leurs  descendants , Timour  11e  respecta  que  les  mosquées, 
pour  les  forcer  à livrer  leurs  ri-  les  collèges  et  les  hôpitaux.  Cepen- 
cliesses  ; 11  en  sacrifia  un  grand  nom-  dant  lia  jazet , excité  par  Cara-You- 
bre,  réduisit  en  esclavage  les  fem-  souf  et  par  Ahmcd-Djelair , qui  s’é- 
mes  et  les  enfants,  et  incendia  leur  taient  réfugiés  auprès  de  lui,  avait 
ville  , qu’il  quitta  enfin , le  3 red-  enlevé  Arzendjan  à L’émir  Taharten, 
jeb  (17  février  1401).  Satisfait  et  se  disposait  à poursuivre  ses  con- 
du  butin  qu’il  remportait  de  la  Sy-  quêtes  vers  l’Oiient.  Mais  trouble 
rie,  et  juste  appréciateur  du  cou-  par  le  bruit  des  succès  et  des  prépa- 
rage et  de  la  tactique  des  Main-  ratifs  de  son  riva! , il  eut  recours  à 
louks  , il  n’alla  point  les  attaquer  la  médiation  de  Taharten  lui-même, 
en  Égypte.  Il  repassa  l’Eufrate,  et  pour  obtenir  la  paix.  Tamerlan  ac- 
a près  avoir  vainement  assiégé  le  prin-  cueillit  d’autant  mieux  ces  proposi- 
ez Isa  dans  la  forteresse  de  Mardiu , fions , qu’il  répugnait  à combattre  un 
cpi’il  lui  avait  rendue,  il  vint  dresser  prince  devenu  la  terreur  des  Cliré- 
ses  tentes  devant  Baghdad , que  scs  tien}.  Modéré  dans  scs  prétentions  , 
petits-fils  tenaient  bloqué.  Le  lieutc-  il  se  bornait  à exiger  que  Bajazet  lui 
nant  que  le  sulthan  Ahmed  y avait  cédât  la  place  de  Kemak , voisine 
laissé,  ne  put  résister  long  temps  à d’Arzendjan,  et  qu’il  lui  livrât  Cara- 
tles  forces  si  redoutables.  Il  tenta  de  Yousouf,  mort  ou  vif,  ou  que  du 
se  sauver, en  s'embarquant  surlcTi-  moins  il  le  chassât  de  ses  états:  (Ah- 

med-Djelaïr  avait  quitté  l’ Anatolie 

UwtifMO«.iae,»<j«(r.MoAwisHi*'.)  pour  se  rapprocher  de  Baghdad). 
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En  attendant  la  réponse  du  monar- 
que ulhoman,  Timour,  campe  près 
de  l’Araxe,  y faisait  creuser  un  canal 
de  navigation  qui  avait  e'te'  comble  , 
et  auquel  il  donna  le  nom  de  Nahr- 
Bcrlas.  En  même  temps  il  rassem- 
blait des  troupes  de  toutes  les  par- 
ties de  son  empire.  Ses  e'mirs , 
fatigues  de  la  guerre , lui  représen- 
tèrent que  les  astres  annonçaient 
de  funestes  présages  pour  la  nou- 
velle expédition  qu’il  voulait  en- 
treprendre. Afin  derauimer  leur  cou- 
rage , il  fit  intervenir  son  astrologue 
qui , expliquant  d’une  mauicre  favo- 
rable l’apparition  d’une  comète  vers 
l’occident , déclara  qu’elle  ne  mena- 
çait que  le  sulthan  des  Turcs.  Ta- 
merlan  quitta  ses  quartiers  d’hiver 
le  i3  rcdjcb8o4  ( 16  février  140'î), 
envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  à 
Bajazct,  et,  dans  sa  marche  vers 
l’Anatolie , prit  le  château  de  Ke- 
mak.  II  reçut  alors  du  sulthan  , une 
réponse  pleine  de  hauteur  et  de  fier- 
té : il  n’en  persista  pas  moins  dans 
ses  propositions  pacifiques,  et  les  lui 
transmit  pour  la  dernière  fois.  Ba- 
jazet n’y  répondit  pas.  Avant  de 
congédier  les  ambassadeurs  de  ce 
prince , il  leur  donna  le  spectacle  ef- 
frayant de  son  armée,  qu’il  passa 
eu  revue  : elle  était  de  huit  cent  mille 
hommes  , la  plupart  cudurcis  à tous 
les  climats.  Comme  Bajazct  occupait 
la  route  de  Tokat  ,Timourprit  par  le 
midi  de  l’Anatolie , épargna  les  ha- 
bitants de  Césarée;  mais  s’empara 
de  toutes  leurs  moissons  , et  arriva 
devant  Ancyre  ou  Angoura  , qu’il 
investit.  Il  était  sur  le  point  de  s’en 
rendre  maître , lorsqu’il  fut  obligé  de 
lever  le  siège , pour  s’opposer  au 
sulthan,  qui,  à la  tctc  de  quatre  ccnt 
mille  hommes , venait  tomber  sur 
son  arrière-garde.  Il  donna  le  com- 
mandement de  sou  aile  gauche  à son 
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fils  Chah-Rokh  , et  à ses  petits-fils 
Khalil  et  Houcein  ; celui  de  la  droit 
à son  fils  Miran-Chah  et  à Abou- 
bekr  , l’un  des  fils  de  ce  dernier.  11 
plaça  au  centre  son  petit-fils  Mo- 
Iiammed-Sulthau,  devant  lequel  on 
portait  pour  étendard  une  queue  de 
cheval  rougie,  surmontée  d’un  crois- 
sant , et  qui  avait  sous  lui  les  prin- 
ces Pir-Mohainmed , Omar,  Iskan- 
der,  etc.  11  adjoignit  à tous  ces 
mirzas , les  plus  nabiles  de  ses  géné- 
raux; fortifia  son  front  d’une  ligne 
d’éléphants  qu’il  avait  amenés  de 
l’Inde , et  qui  portaient  des  tours,  du 
haut  desquelles  des  soldats  lançaient 
des  traits  et  des  feux  grégeois , et  se 
mit  à la  tête  du  corps  ae  réserve. 
Bajazet  occupait  le  ceutre  de  son  ar- 
mée, avec  ses  enfants,  Mousa,  Isa 
et  Moustafa.  Sou  aile  gauche  était 
commandée  par  son  fils  SolimaD 
Tchelebi , et  sa  droite  par  le  rené- 
gat Pcsirlas,  despote  de  Servie , dont 
il  avait  épousé  la  sœur.  Sa  réserve 
était  sous  les  ordres  de  Mahomet , le 
plus  sage  de  ses  fils.  La  charge  sonna 
à dix  heures  du  matin,  le  19  ou  le 
27  dzoulkadah  804  ( 18  ou  26  juin 
1402  ),  suivant  les  historiens  orien- 
taux, ou  le  28  juillet,  suivant  les 
Grecs.  Les  Othomans,  épuises  de  fa- 
tigue et  de  soif,  résistèrent  en  vain 
à l’impétuosité  des  Tartares  : leurs 
ailes  plièrent  bientôt  ; la  mort  de 
Pcsirias  , la  défection  d’une  par- 
tie des  troupes  de  Bajazet,  qui  pas- 
sèrent dans  l’armée  de  Taraerlan  , la 
disparition  de  Moustafa  , l’un  de  scs 
fils  , la  fuite  de  trois  autres  , complé- 
teront la  déroute.  Bajazet , posté  sur 
une  éminence,  et  déployant  une  va- 
leur inutile  , combattit  en  désespéré , 
jusqu’à  ce  (pic  se  voyaut  attaqué  par 
Timour  eu  personne  , et  entoure 
d’ciiueinis,  il  profita  des  ténèbres  de 
la  nuit  pour  leur  échapper.  Arrct< 
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dans  sa  fnilc  o y.  Mahmoud-Sul- 

than-Kuan  ),  il  fut  amène  au  camp 
des  Tarlares , pieds  cl  mains  lies. 
Tamcrlan  allait  se  inellrc  au  lit  , 
lorsqu’on  lui  présenta  cet  illustre 
prisonnier.  Il  vint  au-tlcvant  de  lui, 
ordonna  qu’on  brisât  scs  fers , le  fit 
asseoir  sur  son  lapis,  et  s’entretint 
familièrement  avec  lui.  On  prétend 
qu’il  ne  put  s’empêcher  de  rire  en  le 
voyant , non  pour  l’insulter,  comme 
le  croyait  Bajazet , mais  pour  lui 
faire  remarquer  la  bizarrerie  de  la 
fortune  , qui  avait  mis  les  destinées 
du  monde  entre  les  mains  d’un  bor- 
gne et  d’un  boiteux.  Ensuite  il  le  con- 
sola de  la  disgrâce  qu’il  s’c'tait  atti- 
rée par  son  obstination , lui  témoi- 
gna les  plus  grands  égards , lui  don- 
na uuc  tente  particulière  et  lui  ren- 
dit son  {ils  Mousa,  qui  avait  été  fait 
prisonnier.  On  a fort  exagéré  l’his- 
toire de  la  cage  de  fer , sa  forme  , 
son  usage,  ainsi  que  les  humiliations 
et  les  mauvais  traitements  dont  le 
vainqueur  accabla  le  malheureux 
sulthan.  Après  avoir  lu  ce  qu’ont 
écrit  à ce  sujet  plusieurs  auteurs 
orientaux , nous  sommes  persuadés 
qu’on  ne  doit  pas  entièrement  rejeter 
ce  fait,  mais  qu’il  ne  faut  l'admettre 
qu’avec  des  modifications.  On  a vu 
que  Tamcrlan , loin  de  se  piquer  de 
générosité  envers  les  princes  vaincus, 
les  poursuivait  à toute  outrance,  et 
condamnait  ordinairement  à mort 
ceux  que  le  sort  mettait  en  son  pou- 
voir. Toutefois  il  crut  avoir  des  rai- 
sons de  ménager  Bajazet  avant  et 
après  sa  victoire  : il  promit  de  lui 
rendre  ses  états.  Mais  le  farou- 
che orgueil  du  sulthan  , ses  mena- 
ces , ses  accès  de  fureur  , obli- 
gèrent son  vainqueur  à le  resserrer 
plus  étroitement,  et  à le  faire  voya- 
ger probablement  dans  un  chariot 
grillé.  D’ailleurs  les  lions  procédés 
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de  Timournc  se  démentirent  pas;  et 
lorsqu’au  bout  d’un  au , le  chagrin 
eut  causé  à Bajazet  la  maladie  dont 
il  mourut, on  lelit  restera  Ak-Schehr, 
où  les  médecins  les  plus  habiles  furent 
chargés  de  le  soigner.  La  victoire 
d’Aucyre,  dont  Tamerlan  envoya  la 
relation  dans  toutes  les  provinces  de 
son  empire  .lui  soumit  l'Asie  Mineu- 
re entière.  11  trouva  dans  Brousse  les 
femmes  et  une  partie  des  trésors  de 
Bajazet  : il  y mit  en  liberté  plusieurs 
Français  que  ce  sulthan  y gardait 
prisonniers  depuis  la  bataille  de  Ni- 
copolis.  11  congédia  deux  ambassa- 
deurs qu’Henri  III,  roi  de  Castille, 
lui  avaitenvoyés;  leur  remit  plusieurs 
princesses  espagnoles,  qui  étaient  cap- 
tives, et  les  lit  accompagner  par 
un  musulman  , auquel  il  donna  des 
lettres  de  créance  pour  le  monar- 
que castillau.  Mécontent  de  l’empe- 
reur de  Constantinople  et  des  Génois 
établis  à Pera , il  exigea  d’eux  un  tri- 
but, pour  les  punir  d’avoir  manqué 
au  traité  par  lequel  ils  s’étaient  en- 
gagés à ne  point  fournir  aux  Turcs  les 
moyens  de  passer  d’Europe  eu  Asie, 
et  à ne  pas  donner  asile  aux  fugitifs. 
Timour  séjournant!  mois  à Koutaych, 
et  y célébra  scs  triomphes  par  des  fê- 
tes brillantes , tandis  que  ses  troupes 
dévastaient  l’Anatolie  jusqu’aux  ri- 
ves du  Bosphore.  Les  richesses  que 
renfermait  la  ville  de  Smyriic  et  le 
désir  de  se  venger  des  Grecs,  le  dé- 
terminèrent à assiéger  cette  place  , 
qui  avait  résisté  sept  ans  aux  armes 
de  Bajazet.  Il  la  prit  d’assaut,  en 
quinze  jours,  à la  fin dedjouuiadi  iei'. 

(fin  décembre  i ) , malgré  , 
la  bravoure  du  grand-maître  du  St.- 
Jean  de  Jérusalem  , Philibert  de 
Naillac , et  de  ses  chevaliers.  La 
ville  fut  pillée,  rasée  entièrement;  et 
tous  les  habitants  qui  ne  purent  passe 
sauver  par  mer  , fuient  massacrés. 
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Timour reçut  alorsdes ambassadeurs 
de  Soliman  et  d’Isa,  (ils  de  Bajazet. 
11  agréa  leurs  hommages  et  confirma 
le  premier  dans  la  souveraineté  de  la 
Turquie  d’Europe.  11  reçut  aussi 
les  soumissions  du  gouverneur  de  l’ile 
Scio.  Ayant  appris  la  mort  de  Baja- 
zet , il  donna  des  larmes  à sa  mémoire, 
rendit  la  lilierté  à son  (ils  Mousa, 
lui  fournit  les  moyens  de  conduire 
honorablement  le  corps  de  son  père 
à Brousse , où  étaient  les  tombeaux  de 
ses  ancêtres  , et  l’établit  souverain 
tributaire  de  la  Turquie  d'Asie.  Qucl- 

3 ues  jours  après,  Tamerlau  eut  la 
ouleur  de  perdre  son  petit-fils , son 
heritier  présomptif,  Moliammed-Sul- 
than  , prince  déjà  célèbre  par  ses 
talents  et  ses  exploits,  qui  mourut  à 
Cara-Hissar,dans  sa  vingt-neuvième 
année.  I.a  cour  et  l’armée  partagè- 
rent le  deuil  de  l’empereur.  On  brisa 
le  tambour  d’airain  du  jeune  mirza  , 
et  l’on  ne  monta  ni  chevaux  blancs 
ni  gris.  L’arrivée  d’une  ambassadedu 
sulthan  d’Eeypte  , qui  se  reconnais- 
sait vassal  de  Timour , avait  séché 
ses  larmes.  La  vue  des  deux  enfants 
de  sou  petit-fils  les  fit  couler  de  nou- 
veau, sans  exciter  tputefois,  dans 
son  amc  , aucun  remords  sur  lès 
maux  dont  il  avait  affligé  l’huma- 
nité, aucuns  mouvements  de  pitié  sur 
les  innombrables  familles  qu’il  avait 
privées  de  leurs  pères  ou  de  leurs  en- 
fants. Maître  de  l’Asie  - Mineure  , 
vainqueur  des  Turkomans  et  des 
Tartares  noirs,  qu’il  incorpora  dans 
son  armée,  Tamerlau  donne  à son 
petit-fils  Abou-Bckr,  le  gouverne- 
ment de  Baghdad  , le  charge  de  re- 
bâtir cette  ville,  et  rentre  en  Géorgie, 
)onr  punir  le  roi  George  qui , au 
ieu  de  se  rendreen  personne  au  camp 
impérial , y avait  envoyé  son  frère 
Constantin.  Des  flots  de  sang  coulent 
encore  dans  ce  malheureux  pays. 
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Les  églises,  les  monastères,  sont  ren- 
versés; sept  cents  villages  sont  ruinés. 
Enfin  Ta  merlan  paraît  las  de  tuer  et 
de  détruire  : il  accorde  la  paix  au  roi 
de  Géorgie,  moyennant  un  tribut 
annuel.  Il  fait  rebâtir  Baîlacan^ville 
depuis  long-temps  abandonnée , et  va 
passer  l’hiver  à Carabagli  avec  son 
armée,  sous  des  cabanes  de  paille. 
11  y reçoit  les  hommages  et  les  com- 
pliments de  condoléance  de  plusieurs 
princes,  et  de  l’imam  Bereké.  son 
ami , dont  la  mort  renouvelle  bientôt 
ses  douleurs.  Après  avoir  traverse 
l’Araxe  et  donné  au  mirza  Omar, 
son  petit-fils  , l’investiture  de  la 
Perse  occidentale,  et  des  autres  pro- 
vinces qui  avaient  formé  autrefois 
l’empire  de  fioulagou,  il  arrive,  en 
moharrem  807  ( juillet  i4°i  ) . 
dans  sa  résidence  impériale , qu’il 
avait  quittée  depuis  sept  ans  • il  y 
visite  les  mosquées , les  colleges  . les 
hôpitaux  bâtis  pendant  son  absence, 
donnedes  audiences  publiques  où  tous 
ses  sujets  sont  admis  à lui  présenter 
leurs  requêtes  et  leurs  plaintes  „ et 
fait  pendre  deux  magistrats  concus- 
sionnaires. Il  reçoit  une  nouvelle  am- 
bassade du  roi  de  Castille  qui , entre 
autres  présents  , lui  envoyait  des 
tapisseries  à personnages  , auprès 
desquels  les  chefs-d’œuvre  du  pein- 
tre Many  auraient  paru  difformes. 
( f'oy.  Mânes).  Il  employa  les  plus 
habiles  ouvriers  de  la  Perse  et  de  la 
Syrie , à la  construction  d’un  magni- 
fique palais  dont  les  murs  intérieur* 
furent  revêtus  de  rr.osaïqncs  et  de 
porcelaine.  Bien  ne  manquait  à la 
gloire  et  à la  prospérité  de  Timour: 
en  Egypte  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Asie  , son  nom,  craint  et 
respecté,  était  gravé  sur  les  mon- 
naies, préconisé  dans  les  mosquées. 
Maisdepuis  long-temps  il  médita itune 
conquête  plus  importante,  celle  delà 
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Chine,  sur  laquelle  il  élevait  des  pré- 
t en  ions  comme  allie  à la  famille  de 
Djenghyz-khan,  dont  les  descendants 
eu  avaient  et®  chasses  en  i3<>8(  V. 
HouKG-woif  ).  Deux  ambassades 
qu’il  avait  envoyées  au  fondateur 
de  la  dynastie  des  Ming,  en  i388 
et  1 3çp , le  tribut  ou  plutôt  les  pre- 
scntsdechevaux  et  de  chameaux  qu’il 
lui  fit  ofl’rir  , et  même  une  lettre  dont 
ou  trouve  la  traduction  dans  le  tome 
xiv  des  Mémoires  sur  les  Chinois  , 
et  dont  le  style  louangeur,  soumis  et 
respectueux  contraste  singulièrement 
avec  le  tou  habituel  et  la  brillante 
position  du  monarque  tarlarc;  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme 
des  stratagèmes  dout  il  usa  pour 
éloigner  la  défiance  de  l’empereur 
de  la  Chine , sur  ses  projets  ul- 
térieurs. Mais  il  avait  besoin  de 
ménager  les  chefs  tartares  , qui , 
dans  l’expédition  précédente, avaient 
témoigné  des  mécontentements.  (1 
convoqua,  donc  une  diète  générale , 
qui  s’ouvrit  par  des  fêtes  magnifi- 
ques, auxquelles  donnèrent  lieu  les 
noces  de  six  des  mirzas  ses  petits- 
fils.  Elles  durèrent  deux  mois  entiers, 
et  il  y admit  les  ambassadeurs  d’E- 
gypte et  de  Castille.  Lorsqu’il  eut , 
par  ce  moyen , disposé  favorable 
ment  ses  émirs  à seconder  scs  pro- 
jets , il  les  harangua,  et  affectant  une 
extrême  douleur  a’avoir  répandu  tant 
de  sang  musulman,  il  exhorta  ses  guer- 
riers, coupables  du  même  délit,  à l’ex- 
pier en  allant  se  purifier  dans  le  sang 
des  Chinois  idolâtres  , et  eu  élevant 
des  mosquées  sur  les  ruines  de  leurs 
temples.  Son  enthousiasme  entraîna 
les  émirs  : on  mit  la  plus  graudeac- 
li vite  aux  préparatifs  ; ou  forma  un 
rorps  de  (leux  ceut  mille  cavaliers 
choisis,  commandés  par  les  chefs  les 
plus  habiles  ; et  l’ardeur  fut  si  gran- 
de qu’on  n’attendit  pas  le  j'ijn- 
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temps  (5).  Le  i3  djoumadi  irr.  807 
( 27  nov.  i4°4  )»  Tamcrlan  sortit 
pour  la  dernière  fois  de  Samarkand  , 
où  il  avait  pris  à peine  cinq  mois  de 
repos.  La  terreétait  couvertedc  neige. 
Plusieurs  de  scs  chevaux  et  de  ses  sol 
dats  périrent  de  froid.  Il  ne  laissa  pas 
de  continuer  sa  marche,  traversa  le 
Siboun  sur  la  glace,  et  arriva  , le 
1 1 redjeb  , à Otrar.  De  sinistres 
présages  annoncèrent  sa  fin  pro- 
chaine. Une  fièvre  violente  l’obligea 
de  s’arrêter  dans  cette  ville,  et  il  y 
mourut  le  17  chabau  807  ( 1 8 février 
i4ofi  ),  âgé  de  soixante  - onze  ans 
(soixante-neuf  années  solaires) , après 
en  avoir  régne  trente-six.  Tamerlan 
n’avait  eu  que  quatre  fils , dont  les 
deux  aînés,  Gaitth-eddyu  Moham- 
med Djihanghir  , et  Moezz-eddyn 
Omar  - Cheikh  , moururent  avant 
lui.  Moliammed-Sulthau,  l’aîné  des 
deux  fils  du  pacmier  , étant  mort 
aussi  ; ce  fut  le  puîné , Pir  Moliam  ■ 
med  Djihanghir, que  son  aïeul,  avant 
d’expirer , déclara  héritier  de  l’em- 
pire, dont  il  avait  démembré  pré- 
cédemment plusieurs  vastes  provin- 
ces, pour  en  former  des  apanages 
en  faveur  de  Chali-Rokh , le  plus 
jeune  de  ses  (ils , et  des  enfants  de 
scs  fils  Omar-Cheikh  et  Moezz-eddyn 
Miran-Chah.II  montra  beaucoup  de 
résignation  et  de  piété  dans  ses  der- 
niers moments,  donna  de  sages  avis 
aux  princes  de  sa  famille  qui  étaient 
auprèsdelui,ct  regretta  de  ne  pouvoir 
embrasser  le  mirza  Chah-Rokh.  A 
sa  mort,  il  laissa  treute-six  lils, 


(5)  Le  bruit  de  ce  formidable  arménien!  était 
|ui\nm  ù la  Chine,  où  le  successeur  de  l'emjir ■- 
leur  Hoong-erou avait  pris  toutes  les  mesures nécrw 
sairei  de  dr  Truie  , lorsqu'il  y apprit  la  mort  de  Tu- 
nierlan.  Il  ne  laissa  pas  d'envoyer,  deux  ans  après, 
un  sceau,  de  l'argent  et  des  soieries  qu’il  lit  offrir 
sur  le  tombeau  du  ronqurrant,  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  considération  pour  le  gendre  des  \ on» , 
et  cependant  le  monarque  chinois  était  le  lil»  du 
prince  qui  avait  chasse  cette  dyiiastic  mongole. 
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petits  - fils  et  arrière  petits  - fils  vi- 
vants, ainsi  que  ilix-sept  princcs- 
ccs:  niais  celte  nombreuse  postérité, 
loin  de  coiitribncr  à ranfermissemeut 
de  la  puissance  qu’il  avait  fondée  , 
fut  la  priucipale  cause  de  sa  ruine, 
la»  vaste  monarchie  de  Tamerlan 
eut  le  sort  de  tous  les  empires  éta- 
blis par  la  violence  et  l’injustice. 
Son  testament  ne  fut  pas  respec- 
té. L’ambition  arma  ses  petits-fils 
et  seS  principaux  capitaines  les 
uns  contre  les  autres.  Le  rnirzu  Kha- 
lil  disputa  le  trône  à son  cousin  Pir- 
Mohammed-Djihanghir,  qui  périt  à 
Balkh  par  la  main  d’un  traître.  Les 
contrées,  subjuguées  par  Timour,  à 
l’ouest  du  Tigre , au  nord  de  l’Araxe, 
au  sud  et  à l’est  dit  Silioun,  recou- 
vrèrent leur  indépendance  ( V.  Car  a- 
YoUSOUF,  MlRAN-CHAH,Ct  au  suppl. 
Ahmed-Djelaïr  ).  Mais  la  sagesse  et 
les  vertus  paciliquesde  son  fils  Cliah- 
Rokh  retinrent  encore  pour  un  siècle, 
sous  la  domination  des  Tiinourides, 
la  Perse  entière , la  Transoxane  et 
les  provinces  septentrionales  de  l’In- 
doustan  ( Voy.  Chah-Rokh  , VI I , 
et  aux  suppl.  ).  Enfin , lorsque  de 
nouvelles  uissentions , survenues  en- 
tre les  successeurs  de  ce  dernier 
prince  ( Voyez  Ouloiig h-B e i o , 
MouammeivMirza  et  Abou-Said  ) , 
curent  facilité  auxTurkomans  et  aux 
Ouslieks  ( Voy . Oczoiin  - Haçan  et 
Schaibek  ) les  moyens  d’enlever  la 
Perse  et  la  Transoxane  aux  descen- 
dants de  Taïuerlan  ; un  de  ceux-ci 
pénétra  plus  avant  dans  l’Inde,  et  y 
tonda  l’empire  Moghol  ou  Mongol , 
ainsi  noinmédc  la  uation  à laquelle ap- 
pa  r tena  i t son  fonda  tcur  ( V.  B a bou  r ) ; 
empirequi , après  avoir  subsisté  deux 
siècles  avec  gloire  ( V oy.  Akhdar  et 
Aureng-Zeib),  a déchu  rapidement 
de  nos  jours (V oy.  Mouammep  XIII 
et  XIV,  et  Chab-Alem),  et  n’existe 
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plus  que  dans  un  fantôme  de  souve- 
rain qui  siège  encore  sur  un  trône  à 
Dehiy,  protégé  et  pensionné  parles 
Anglais.  S’il  faut  en  cfeire  les  histo- 
riens persans  qui  ont  parlé  de  Ta- 
merlau , ce  prince  fut  le  modèle  des 
rois  et  des  conquérants;  et  nul  n'c- 
gala  son  courage,  scs  talents,  ses 
vertus  et  ses  exploits.  Ceux  qui  ne 
lui  font  pas  un  mérite  de  ses  cruau- 
tés , croient  que  Dieu  les  lui  a par- 
données  avant  sa  mort.  Un  auteur 
arabe,  qui , seul,  semble  s ’ctre  atta- 
ché à le  décrier , nous  en  a tracé 
néanmoins  le  portrait  suivant  : Ti- 
mour avait  la  taille  haute , la  tète 
grosse,  le  front  grand,  le  teint  blanc 
etxoloré , la  physionomie  ouverte , 
les  traits  régubers , la  barbe  longue , 
la  voix  fortectclaire.il  était  donna 
accidentellement  boiteux  et  manchot 
du  côtédroit.  Il  joignait  à beaucoup 
de  fermeté  d’esprit , une  constance 
inébranlable , une  grande  pénétra- 
tion , un  jugement  sam,  et  une  égalité, 
d’ame  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Sobre  , actif  , intrépide  , vigi- 
lant, robuste,  infatigable  , il  détes- 
tait le  mensonge;  il  estimait  la  bra- 
voure comme  la  qualité  la  plus  essen- 
tielle, la  récompensait  libéralement 
dans  ses  soldats;  et  comme  il  leur 
donnait  lui-mcme  l’exemple  du  cou- 
rage , il  savait  à-la-fois  s’en  faire 
craindre,  aimer  et  respecter.  Le  mê- 
me historien  lui  reproche  d’avoir 
préféré  le  code  de  Djenghyr.  Khan  a 
la  loi  de  Mahomet.  Le  père  Catrou 
croit  que  Tamerlan  penchait  pour 
le  christianisme;  d’Herbelut  pense 
qu’il  favorisait  l’islamisme  ; et  Vol- 
taire avance  qu’il  admettait  la  tolé- 
rance universelle  pour  toutes  les  re- 
ligions. Ces  diverses  opinions  sont 
plus  on  moius  erronées.  Timour 
suivait  le  code  civil  et  militaire  «le 
Djcnghyz-klian,  auquel  il  ne  paraît 
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pas  qu’il  ait  fait  de  notables  change- 
ments : mais  on  ne  peut  douter  qu’il 
n’ait  été  véritablement  soumis  à la 
doctrine  du  Coran , puisqu’il  l’intro- 
duisit dans  ses  états,  suivant  une 
lettre  de  son  fils  Chah-Rokh  à l’em- 
pereur de  la  Chine  (6).  Cependant 
comme  il  suivait  la  secte  d’ Aly  ou  des 
Chyites,et  qu’il  faisait  la  guerre  Su 
souverain  de  l’empire  Othoman  et  au 
sulthan  d’Égypte , qui  professaient 
les  sectes  musulmanes  orthodoxes  ; 
l'ignorance  où  l’on  était  alors  en 
Europe  sur  les  mœurs  , les  usages  et 
les  religions  de  l’Orient , et  quelques 
relations  de  Tamerlan  avec  des  prin- 
ces chrétiens , relations  où  la  politi- 
que n’eut  guère  plus  de  part  que  la 
religion  , iireut  croire  qu’un  monar- 
que qui  se  montrait  l’ennemi  des 
Mahomc'tans  , devait  être  l’ami , le 
protecteur  du  christianisme.  Le  seul 
récit  de  ses  cruautés  en  Géorgie  eût 

1>rouvé  le  contraire,  dans  un  siècle  où 
es  moyens  de  communication  entre 
les  divers  peuples  auraient  été  plus 
faciles.  Timour  affectait  même  un 
grand  zèle  pour  l’islamisme , une  at- 
tention scrupuleuse  à en  observer  les 

Otes.  Il  était  toujours  entouré  de 
s, de  mollahs,  visitait  les  saints 
personnages,  les  pieux  solitaires,  et  té- 
moignait partout  beaucoup  de  respect 
pour  les  ministres  de  la  religion  et 
pour  les  descendants  du  prophète.  11 
ne  manquait  jamais,  à la  veille  d’un 
combat,  d’ordonner  des  prières  pu- 
bliques , et  il  passait  lui-même  près* 


((>)  L a**rr lion  de  ChtlrRokh  ne  doil  p»»  être 
prise  rigoureusement  à U lettre.  Avant  Tamerlan  , 
tlnticvri  Khan»  Mongols  , tant  du  Kanlcbak  et  de 
a Perse , que  du  Djigalii , ayant  embrasse  l’i»U- 
rm*rae . l'avaient  introduit  dan»  leurs  état».  Mais 
•I  est  probable  que  tous  leurs  rajrl*  n'avaient  pas 
imité  leur  exemple,  et  que  ce  ne  fut  qu’aprè»  la 
réunion  de  ces  trois  empires  sou»  la  puissance  de 
Tamerlan  , que  le  mahométisme  fut  grnervlement 
et  solidement  établi  parmi  les  Tartares  Mongols  , m 
l'exception  de  ceux  <|ui,  r basses  de  la  Chine,  con- 
tinuèrent d'habiter  les  contrées  voisiuc». 
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que  tonte  la  nuit  en  oraisons  et  en 
méditation , la  face  prosternée  contre 
terre , dans  un  coin  de  sa  tente. 
C’est  à sa  conduite  exemplaire , c’est 
à sa  réputation  de  sainteté  , que 
les  historiens  musulmans  attribuent 
ses  triomphes  sur  Ëajazet  , dont 
la  morale  et  la  religion  étaient  fort 
relâchées.  Des  prédictions  favora- 
bles annonçaient  ordinairement  les 
entreprises  de  Timour.  Soit  qu’il 
eût  la  faiblesse  de  croire  aux  sciences 
occultes,  soit  qu’il  feignît  d’y  ajou- 
ter foi,  il  semblait  attacher  beau- 
coup d’importance  à ces  prophéties , 

Îu’il  jugeaitulilesà  l’accomplissement 
e ses  desseins.  On  le  regardait  et  il 
se  regardait  probablement  lui-même 
comme  un  instrument  dont  Dieu  sc 
servait  pour  châtier  les  tyrans  , les 
princes  injustes,  et  lesnations  Musul- 
manes qui  s’abandonnaient  à la  dis- 
solution et  à l’impiété.  O11  l’appelait 
Moueyd  min  - iml’Ulah  ( l’invisible 
par  la  grâce  de  Dieu  ).  On  disait 
qu’une  lumière  céleste  se  reposait  sur 
ses  épaules , lorsqu’il  livrait  bataille 
à ses  ennemis.  Aussi  ses  entreprises 

Sassaient-elles  pour  des  inspirations 
’en  haut , et  ses  actes  d’iuhuinauité 

rour  des  décrets  de  la  Providence. 
1 n’est  donc  pas  étonnant  qu’imbu 
de  ces  idées , Timour , à l’exemple 
de  Djenghyz-Kban  , ait  aspiré  à la 
monarchie  universelle  : c’était  son 
unique  passion.  La  terre , disait-il  , 
ne  doit  avoir  qu'un  maître , comme 
il  n'y  a qu’un  Dieu  dans  le  ciel  : et 
qu’est -ce  que  la  terre  avec  tous 
ses  habitants  pour  l’ambition  d’un 
grand  prince  ? Il  était  intimement 

Iicrsuadé  que  des  états  déchirés  par 
es  dissensions  intestines,  des  peuples 
écrasés  par  ungouvemement  oppres- 
sif, ne  pouvaient  être  heureux  qu’en 
passant  sous  sa  domination.  Mais  les 
obstacles , la  résistance  irritèrent  son 

3i 
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caractère  naturellement  irascible,  et 
le  rendirent  cruel. Tel  fut  le  principe 
de  son  insatiable  ambition  ; telles  fu- 
rent les  causes  de  ses  continuelles  et 
sanglantes  guerres,  de  ses  longues  dé- 
vastations , de  ses  massacres  épou- 
vantables. 11  faut  en  conclure  que  si 
Tamerian  fut  un  grand  guerrier , un 
conquérant  fameux , il  fut  aussi  un 
très-mauvais  roi  ; car  il  est  douteux 
que  le  but  qu’il  sc  proposait  ait  été 
souvent  atteint.  Son  gouvernement , 
à la  vérité,  était  ferme  et  vigoureux; 
mais  son  plan  d’administration  fut 
vicieux.  Les  divers  commandants 
qu’il  établissait  dans  les  pays  con- 

Îuis,  étaient  en  même  temps  officiers 
e justice  et  receveurs  des  deniers 

Sublies.  Cette  étrange  cumulation 
onnait  lieu  aux  abus  les  plus  criants. 
Tamerian  croyait  y obvier  en  pla- 
çant auprès  de  chacun  de  ces  fonc- 
tionnaires un  kotoul  ou  successeur  , 
qui  n’en  était  véritablement  que  l’es- 
pion et  le  délateur.  Mais  un  pareil 
système  de  politique , en  instruisant 
le  souverain  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  ses  états,  devait  l’exposer  à 
commettre  un  grand  nombre  d’injus- 
tices. 11  les  réparait  souvent  par  sa 
sévérité  : il  eût  mieux  valu  les  em- 
pêcher par  sa  prévoyance.  Le  mal 
était  cependant  moins  grand  qu’il  ne 
l’aurait  été  sous  un  prince  moins 
éclairé.  Quels  désordres  d’ailleurs  ne 
devait  pas  entraîner  son  excessive 
libéralité  pour  les  braves , lorsqu’il 
accordait , à eux  et  à leurs  descen- 
dants jusqu’à  la  septième  génération , 
le  singulier  et  dangereux  privilège  de 
ne  pouvoir  être  poursuivis  pour  au- 
cun crime,  à moins  de  l’avoir  commis 
neuffois?Timourne  joignait  donc  pas, 
au  talent  de  subjuguer  les  hommes, 
comme  le  dit  son  panégyriste , l’art 
de  les  rendre  heureux  : effroi  de  scs 
ennemis  , idole  de  ses  soldats  , on 
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peut  douter  qu’il  ait  été  le  père  de 
ses  peuples.  Toutefois , il  transporta 
dans  la  Transoxane  les  trésors  de  la 
Perse,  de  l’indoustan , de  la  Syrie  et 
de  l’Asie-Mineure.  Samarkand  , où 
il  tenait  une  cour  brillante,  fut,  sous 
son  règne,  la  ville  la  plus  florissante 
de  l’Orient.  11  y attirait  les  savants  . 
les  gens  de  lettres  , les  artistes  les 
plus  célèbres.  11  leur  accordait  une 
généreuse  protection , s’entretenait 
familièrement  avec  les  premiers  , et 
employait  les  seconds  aux  embellisse- 
ments de  sa  capitale  et  de  la  ville  de 
Kesch,  où  il  était  né.  Mais  hors  de 
la  Transoxane,  on  ne  cite  que  les 
places  et  les  monuments  qu’il  a dé- 
truits , et  fort  peu  de  ceux  qu’il  a fon- 
dés. Les  Tartares  même  de  cette  con- 
trée , qu’il  enrichit  pour  la  première 
fois  , sont  bientôt  après  devenus  aussi 
pauvresqu’auparavant.Timour,  dans 
la  vie  privée , n’était  plus  le  farouche 
conquérant,  le  fléau  de  l’humanité; 
il  déposait  l’orgueil  du  trône  , et  se 
montrait  sensible  à l’amitié,  à la  re- 
connaissance , à tous  les  sentiments 
de  la  nature.  Constant  dans  ses  affec- 
tions , il  conserva  la  plupart  de  ses 
ministres, de  scs  capitaines,  jusqu’à 
leur  mort , et  transmit  à leurs  en- 
fants les  charges  et  les  dignités  dont 
ils  avaient  été  revêtus.  11  ne  pa- 
raît pas  qu’abusant  des  délices  du 
harem  , il  y ait  rassemblé  ce  grand 
nombre  de  concubines , qui  forme 
une  partie  du  faste  des  monarques 
de  l’Orient.  11  avait  quelques  épouses 
légitimes , toutes  filles  de  rois  ou 
de  grands  seigneurs.  L’une  d’elles, 
selon  les  auteurs  chinois,  avait  pour 
père  le  dernier  empereur  de  la  Chi- 
ne , de  la  dynastie  mongole  ou  des 
y uen.  Il  leur  témoignait  des  égards , 
de  la  confiance  , et  les  laissait 
jouir  de  beaucoup  de  liberté , de 
considération  et  rte  crédit.  Jamais 
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les  plaisirs  ne  le  détournaient  de  ses 
devoirs.  Un  bon  prince , disait-il, 
ntl  jamais  assez  de  temps  pour  ré- 
gner et  pour  travailler  au  bonheur 
des  sujets  que  le  Tout-puissant  lui  a 
confiés  comme  un  dépôt  sacré. 
J’en  ferai  ma  principale  occupa- 
tion, pour  qu'au  jour  du  jugement 
dernier , les  pauvres  ne  tirent  pas 
le  pan  de  ma  robe  , en  criant  ven- 
eance  contre  moi.  11  ne  connaissait 
'autres  délassements  que  la  chasse 
et  le  jeu  d’échecs , qu’il  avait  per- 
fectionné et  compliqué , afin  de  se  re- 
présenter plus  fidèlement  les  évolu- 
tions des  soldats , et  d’occuper  son 
esprit  d’une  manière  plus  intéressan- 
te et  plus  conforme  à sa  passion  do- 
minante. Il  ne  voulait  point  qu’on  se 
permit  en  sa  présence  des  bouffon- 
neries triviales  , ni  qu’on  s’entretînt 
de  brigandages , de  meurtres  et  de 
viols  ; mais  il  aimait  à entendre  la 
vérité,  et  n’était  point  ennemi  de  la 
bonne  plaisanterie.  Un  jour  qu’il 
était  au  bain  avec  plusieurs  seigneurs, 
il  proposa  pour  divertissement  d’es- 
timer ce  que  valait  chacun  des  assis- 
tants. Un  poète(Ahmed  Kcrmani , ou 
Baba  Sa\vda'i)qui  se  trouvait  au  nom- 
bre des  courtisans,  fut  chargé  du  rôle 
d’appréciateur,  dout  il  s’acquitta  avec 
beaucoup  d’esprit.  Et  moi,  dit  Ta- 
merla n , combien  m ’ estimerais-tu? — 
Trente-cinq  aspres,  répondit  le  pri- 
seur.  Comment!  reprit  le  monar- 
que, c’est  ce  que  vaut  la  serviette 
que  j'ai  autour  de  moi.  — C’est 
aussi  à cause  de  la  seiviette , répli- 
qua le  poète , que  je  vous  ai  mis  à 
ce  prix.  Loin  de  s'offenser  de  cette 
plaisanterie,  Tamcrlan  fit  au  rail- 
eur  un  présent  considérable.  La 
plupart  des  princes  de  l’Orient  cul- 
tivent la  poésie  ,-Timour  11e  leur  res- 
semblait pas.  Dans  sa  première  ex- 
pédition contre  Baghdad  , ii  icçut 
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une  pièce  de  vers  que  le  sulthan 
Ahmcd-Djelair  lui  adressa  pour  le 
détourner  de  son  entreprise.  Pldt  à 
Dieu  . s écria-t-il , que  j’eusse  ap- 
pris à composer  des  vers  , pour  ré- 
pondre sur  le  meme  ton  au  sulthan 
de  Baghdad  ! Il  fut  obligé  de  char- 
ger desa  réponse  son  fils  Miran-chah. 
Le  sceau  et  les  monnaies  de  ce  conqué- 
rant portaient  trois  cercles  rangés 
aiusi  °o° , avec  cette  devise  : Rasti 
Rusti  ( vérité , salut  ).  La  devise  a 
quelque  rapport  avec  le  verset 
de  l’évangile  selon  saint  Jean  : quant 
aux  trois  cercles, ilsne  pouvaient  signi- 
fie»; , comme  on  l’a  dit , que  Ta  merlan 
était  maître  des  trois  parties  du.  mon- 
de, piiisqu  il  ne  possédait  pas  même 
l’Asie  entière;  mais  plutôt  que  sa 
domination  s’étendait  sur  trois  cli- 
mats (6).  Le  corps  de  Timour,  em- 
baumé, renfermé  dans  un  cercueil 
(.  ébène,  avait  été  inhumé  à Samar- 
kand , sous  un  dôme  magnifique, 
dans  le  meme  tombeau  que  l’imam 
liercké,  suivant  ses  intentions,  afin, 
disait-il , qu  au  jour  du  jugement , 
mes  mains  suppliantes  implorant 
l assistance  d’un  intercesseur , puis- 
sent tenir  la  robe  de  cet  enfant 
du  prophète.  Trois  siècles  après  , 
cette  sépulture  fut  violée  par  un  au- 
tre conquérant  plus  avide  , aussi 
cruel,  mais  moins  célèbre,  moins 
habile  , et  surtout  moins  pieux.  Na- 
dir-Chah  , roi  de  Perse,  se  trouvant 
à Bokhara , et  avant  su  que  la  pier- 
re sépulcrale  de  Timour  passait  pour 
un  objet  curieux  (7) , ordonna  de  la 

i6)  Le*  géographe*  orientant  divisent  fo  |crre 
sr^t  climat»  011  aune*  qui  «Vlendeiit  du  nord  au  sud. 
L empire  de  Tamcrlan  pouvait  bien  comprendre  la 
plus  glande  partie  de»  région*  silures  ru  Asie,  sou* 
les  3*.  , 4*.  el  5*.  elimaft. 

(j)  Suivant  Al.doul-Kcrym  J’ornfrdc  VI. A,  h 
/v  Melle,  traduit  par  Lanalr. . in-tg.  ...,Rr  48  ), 
on  pri  trnd  qur  >' eta  1 1 un  lu  vnard.  nialirrt  que 
le»  orient  au  k ra  grnt  au  nuiubi/  de*  pierre*  pré- 
r.CHM-s  (,  f njr.  TKIFA«CHY  1 : c'était  peut-être  une 
laide  former  d'un  grand  nombre  de  bevoard*. 
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transporter  à Meschehd , avec  les 
portes  d’airain  du  college  annexe  au 
tombeau  : mais  en  la  levant  on  la  cassa 
en  quatre  morceaux,  que  Nadir  fitren- 
voyer  à Samarkand  {F.  Nadir).  La 
vie  de  Tamerlan  a exerce  la  plume 
de  plusieurs  écrivains.  L’histoire  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte  de 
cet  homme  extraordinaire , quoique 
commandée  par  un  de  ses  petit-fils, 
est  celle  que  Cheryf-eddyu  Aly  de 
Yezd  a écrite  en  persan , sous  le  titre 
de  Zajar  ou  Dhafer-Nameh  ( le  livre 
de  la  victoire  ) , et  dont  la  traduction 
française , par  Fr.  Petisde  La  Croix, 
est  intitulée  : Histoire  de  Timur 
Bec,  etc.  On  ne  peut  reprocher  à 
l’auteur  persan  , que  d’avoir  conti- 
nuellement encensé  son  héros  , et 
d’avoir  loué  jusqu’à  ses  cruautés  et 
ses  violations  du  droit  des  gens  ( F. 
Cherif-eddyn  etPETis  de  i. a Croix). 
Celte  histoire  a été  copiée  et  abré- 

f;ée  par  Mir-Khond , Khoudemir  et 
es  autres  historiens  persans.  Celle 
qu’ Ahmed  ibn  Arab-Chah  a donnée 
en  arabe , ne  mérite  pas  le  même  re- 
proche. Syrien,  et  sujet  du  sulthan 
d’Égypte,  l’auteur  n’a  vu  dans  Ta- 
mcrïan  qu’un  ennemi , qu’un  héréti- 
que , que  le  dévastateur  de  sa  patrie , 
l'incendiaire  de  Damas:  et  dans  son 
rèle  religieux  et  patriotique,  il  ne  le 
traite  que  de  monstre , de  tyran , de 
fléau  au  genre  humain,  et  semble 
rendre  à tâche  de  l’avilir  et  de  le 
écrier.  Si  son  emportement  est 
louable’,  sa  véracité  ne  peut  être 
que  suspecte.  Cet  ouvrage  a été  mis 
en  français,  par  Vattier,  sous  ce 
titre  : Histoire  du  grand  Tamer- 
lan , traduite  de  l’arabe  , du  fils  de 
Gueraspe , Paris , i658  , in-4°. , et 
par  Manger,  en  latin  ( For.  Arad- 
Ch ah  ).  Nezmy  Zadeh  Èfendy  a écrit 
en  turc  une  Histoire  de  Tin tour,  im- 
primée à Constantinople,  en  1725, 
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sous  le  titre  de  Tarikh-  Timaur. 
Quoique  ce  soit  une  version  de  l’ou- 
vrage précédent,  elle  doit  être  im- 
partiale, à en  juger  par  une  histoi- 
re de  Baghdad,  où  cet  auteur,  dans 
le  peu  qu’il  ditdu  conquérant  tartare 
et  de  Bayazid,  rapporte  la  maladie 
et  la  mort  du  sulthan,  sans  faire 
mention  de  la  cage  de  fer  ( For. 
Nezmy  ).  Le  poète  persan  Ahmed 
Kermani,  est  auteur  d’une  histoire 
de  Timour , en  vers , intitulée  : Ti- 
mour-Nameh.  On  a publié  une  cour- 
te histoire  de  Tamerlan , sous  ce  ti- 
tre : Magni  Tamerlani  Scytharum 
imperatoris  Fita , à Petro  Peron- 
dino  Pratenseconscripta,  FlorentLe, 
1 553 , in-8°.  de  54  pag.  Il  existe  en 
espagnol  : Historia  aelgran  Tamer- 
lan,y relacion  delviage  y ennarraà- 
on  de  la  ambaxada  que  Gonzalez 
le  hizo,  etc., en  Sevilla,  1 582 , in-foL; 
rare  et  curieuse.  L'Histoire  du  grand 
T amerlanes,  où  sont  décrit  estes  ren- 
contres , batailles , etc. , durant  son 
règne  île  jo  à 5o  ans , tirée  des  mo- 
numents antiques  des  .T robes , par 
Jean  du  Bec , abbé  de  Mortemer  et 
de  Ponterou,  Lyon,  1602,  in-80. , 
est  un  ouvrage  apocryphe  , quoique 
l’auteur  cite  un  prétendu  Al  Hactn , 
dont  il  dit  avoir  fait  traduire  le  ma- 
nuscrit pendant  ses  voyages  au  Le- 
vant. On  a aussi  : Timur,  vulgb  Ta- 
merlanes,  par  J.  H.  Boeder , Stras- 
bourg, 1657  , in-4°.  ; Portrait  du 
grand  Tamerlan , traduit  pur  Vat- 
lier,  Paris,  i658,  in-4°.  Sainctyon 
a donné  une  Histoire  du  grand  Ta- 
merlan , traduite  sur  les  originauz , 
Paris  , 1677,  in-12.  C’est  un  tissu  de 
fables  et  d’anachronismes.  L’auteur  y 
suppose  que  Timour  a conquis  la  Chi- 
ne et  l’Égypte,  qu’il  protégeait  les 
Chrétiens , etc.  EnGn,  le  P.  Margaf, 
jésuite,  a publié  Y Histoire  de  Ta- 
merlan , empereur  des  Mogols , et 
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conquérant  de  V Asie,  Paris,  1759, 
•jt  vol.  iu-ia.  Cet  ouvrage,  générale- 
ment mieux  écrit , et  plus  exact  que 
le  précédent,  est  annoncé  comme 
le  résumé  des  histoires  de  Cherif- 
eddyn  etd’lbn  Arab-Chah,  que  l’au- 
teur parait  avoir  eu  l’intention 
de  concilier  : mais  il  contient  aussi 
un  grand  nombre  de  méprises , et 
même  des  épisodes  romanesques  évi- 
demment controuvés  , tels  que  la 
conspiration  et  la  mort  de  Mirza- 
Omar-Cheikb,  faussement  accusé  par 
une  sulthane  dont  le  supplice  expia 
le  crime;  le  mariage  de  Miran-Chah 
avec  une  prétendue  régente  du  royau- 
me d’Hormuz  ; le  couronnement  de 
Pir  - Mohammed  Djihangbir  à Gol- 
coude  et  à Dehly,  etc.  On  s’aperçoit, 
d’ailleurs , que  le  P.  Margat  est  ab- 
solument étranger  au  sujet  et  à la 
matière  qu’il  traite.  On  crut  même, 
dans  le  temps,  que  l’auteur  avait  eu 
l’intention  d’y  caractériser  des  traits 
et  des  personnages  du  règne  de  Louis 
XV , ce  qui  causa  beaucoup  de  bruit 
et  lit  mettre  le  livre  à l'index.  On  at- 
tribue à Tamerlan  un  Traité  de  po- 
litique et  de  tactique,  écrit  en  langue 
mongole , et  adressé  par  lui  à ses  en- 
fants , comme  une  sorte  de  testament. 
fie  titre  de  Mémoires  conviendrait 
mieux  à cet  ouvrage , où  les  motifs 
et  le  récit  des  principales  actions  de 
sa  vie  se  trouvent  mêlés  à des  règles 
qu’il  trace  pour  l’administration  de 
ses  vastes  états.  On  y remarque  de 
sagesœaximes  que  sa  conduite  a trop 
souvent  démenties.  Il  a été  traduit 
en  persan  par  Abou-Thalcbal-IIocei- 
ny.  Cette  version , dont  le  manuscrit 
est  la  seule  preuve  existante  du  livre 
de  Timour,  a été  publiée  en  1783, 
avec  des  notes , par  M.  White  ; et 
M.  Davy  y a joint  une  traduction 
anglaise.  C’est  d’après  ces  deux  ver- 
sions que  feu  Lauglès  a donné  les 
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Instituts  politiques  et  militaires  de 
Tamerlan , avec  une  Vie  de  ce  con- 
quérant, des  Notes  et  des  Tables  his- 
toriques et  géographiques  , Paris, 
1787 , in -8°.  Quoique  l’authenticité 
de  l’origine  première  de  cet  ouvrage 
ne  nous  semble  pas  suffisamment 
constatée,  nous  sommes  assez  portés 
à croire  que  Timour  peutbienen  être 
l’auteur.  On  y reconnaît  le  style  sec, 
dur  et  impériaux  d’un  despote  de 
l’Orient.  Un  autre  fait,  qui  vient  à 
l’appui  de  notre  opinion  , c’est  que 
deux  empereurs  de  l’indoustan,  is- 
sus de  Tamerlan , ont  écrit , et  sans 
doute  à son  exemple  , des  Com- 
mentaires ou  Mémoires  ( V ogr.  Ba- 
bour  et  Akhbar).  Il  existe,  aux  ar- 
chives du  royaume , une  Lettre  de 
Tamerlan  , écrite  en  persan  et  adres- 
sée à Charles  VI,  roi  de  France.  M. 
Üilvestre  de  Sacy,  dans  un  Mémoire 
lu  à l’Institut , le  3 juillet  1 81 U , a 
reconnu  que  cette  pièce  porte  tous 
les  caractères  d’aulhcuticité , malgré 
la  simplicité  du  style  et  des  formes 
extérieures , malgré  la  négligence 
de  l’écriture  et  l’absence  de  tous 
les  ornements  employés  dans  les 
correspondances  des  monarques  de 
l’Orient  : mais  ce  savant  a démontré 
que  la  traduction  latine  de  cette  pièce 
est  l’ouvraged’un  missionnaire; Jean, 
archevêque  de  Sulthauich,  de  l’or- 
dre des  frères  prêcheurs),  quittant 
porteur  de  la  lettre,  y fit  des  ana- 
chronismes et  des  interpolations  , 
afin  de  s’attirer  plus  de  considéra- 
tion et  de  douner  plus  d’importance 
à la  mission  dont  il  se  disait  chargé; 
que  cette  mission,  dont  les  ch  roui 
ques  du  temps  ont  parlé  comme  d’u- 
ne véritable  ambassade,  n’avait  pour 
objet  ni  la  politique  ni  la  religion,  et 
se  bornait  à une  lettre  de  recomman- 
dation sollicitée  par  celui  qui  en  était 
porteur;  enfin  que  la  traduction  latine 
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d’une  Lettre  du  mirza  Miran-Chah  , 
jointe  aux  deux  autres  pièces , mé- 
rite sans  doute  les  memes  repro- 
ches; mais  que  l’archevêque  Jean 
eu  garda  probablement  l’original 
persan , pour  s’en  faire  un  titre  d’in- 
troduction dans  quelque  autre  cour 
de  l’Europe  (8).  Le  héros  tartare 
aurait  dû  exercer  la  verve  des  poè- 
tes dramatiques  ; cependant  nous  ne 
connaissons  que  Marier,  qui  ait  don- 
né en  anglais  une  tragédie  du  Grand 
Tamerlan , ou  le  Berger  scythe  , 
fondée  sur  l’opinion  que  l’on  avait 
alors  de  l’origine  de  ce  conquérant. 
En  France,  Pradon  l’a  mis  en  scè- 
ne dans  sa  tragédie  de  Tamer- 
lan, ou  la  Mort  de  Bajazet  , le 
moins  mauvais  de  ses  ouvrages  a près 
Béguins.  Ce  sujet  a été  traité  aussi 
sous  le  titre  de  Bajazet  Tr.  par  le 
chevalier  Paccaroni.  Tamerlan  , 
opéra  en  quatre  actes  , par  Morel  , 
musique  de  W inter,  a été  représente' 
à l’Académie  royale  de  musique,  en 
i8o  j>.  , et  remis  sur  le  même  théâtre 
en  i8i5.  À — t. 

TAMIM  ou  Temym  , sixième 
prince  de  la  dynastie  des  Zeïrides  , 
Badisidcs  ou  Sanhadjides  , fut  le 
successeur  de  son  père  Moezz , l’an 
453  de  l’hég.  ( 1061  de  J.-C.  ), 
sur  le  trône  de  l’Afrique , ébranlé 
par  l’invasion  des  Arabes  ( Voy. 
Morzz  ) et  par  l’insubordination 
des  grands,  qui  avaient  plongé  l’état 
dans  l’anarchie.  Tamim  soumit  les 


(M)  L'auteur  de  cet  article  11  recueilli  aux  archi- 
ve» «lu  ministère  des  ailairt*  étrangères,  cl  dans 
diverses  relation*  de  voyage»,  plusieurs  exemples 
pareil»  d'impuni  tire»  diplomatique»  , commise» 
ar  ce*  intrigant»,  «pii  s'érigeaient  ru  umbassa- 
etir»  d<un  differente*  tour*  defAiir  . !ju»I  pour 
satisfaire  une  vauie  gloriole,  ijue  pour  juuir  de 
l'indcmniti ■ attachée  au  titre  qu'il»  usurpaient.  Let 
lumière»  que  l'Lurope  doit  aux  progrè*  de  l'étude 
de*  langues  orientale*,  rendent  impossible»  aujour- 
d'hui ce*  honteuse»  supercheries,  La  traduction 
chinoise  de  la  Lettre  de  Tamerlan  A L'empereur 
* Honng-Wou,  citée,  page  4"0.  ci-de**u»,  diffère 
T><fut-ètre  encore  plu»  de  l'original  que  la  version 
latine  de  sa  lettre  à Charles  VI. 
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villes  de  Safacas  et  de  Sous;  mais 
pour  réduire  Nascr  ou  Nasrowia,  qui 
s’était  emparé  de  Tunis  et  de  Kai- 
rowan,  il  eut  recours  à l’une  des  deux 
tribus  arabes  qui  dévastaient  l’Afri- 
que ; et  il  dut  la  victoire  aux  troupes 
qu’il  en  reçut , non  moins  qu’à  la  dé- 
fection de  l’autre  tribu , qui  abandon- 
na les  étendards  du  rebelle  le  jour  de 
la  bataille.  Les  drapeaux  et  les  tam- 
bours des  vaincus  furent , pour  Ta- 
mim, l’unique  fruit  d’une  victoire  qui 
augmenta  la  puissance  de  ses  enne- 
mis. Il  parvint  néanmoins  à rétablir 
ses  affaires,  et  reprit  Tunis  et  Kai- 
rowan,  l’an  458  (1066).  Quelque 
temps  après,  il  envoya  une  flotte  et 
une  armée  en  Sicile , sous  les  ordres 
de  ses  fils  Ayoub  et  Aly , pour  s’im- 
poser aux  progrès  des  Normands.  Ils 
débarquèrent,  l’un  à Palerme,  l’au- 
tre à Girgenti  ( Agrigente  ) , où  ils 
réunirent  leurs  forces.  L’alcaidc  Aly 
Ibn  Nimat , l’un  des  plus  puissants 
émirs  de  Sicile,  jaloux  des  deux  frè- 
res , voidut  les  forcer  de  remettre  à 
la  voile,  et  leur  livra  bataille;  il  fut 
tué,  et  Ayoub  fut  proclaméémir  : mais 
les  soldats  africains  ayant  sans  cesse 
des  querelles  avec  les  Musulmans  du 
pays , Ayoub  et  son  frère , l’an  461 
( 1068-9  )>  évacuèrent  la  Sicile  , 
qui  resta  au  pouvoir  des  Francs,  à 
l’exception  d’Enna  et  de  Girgenti, 
qu’ils  ne  prirent  que  plusieurs  années 
après.  Un  nouveau  rebelle,  repoussé 
de  Mahdyah , qu’il  assiégeait  l’an 
466  ( io-3),  alla  s’emparer  deKaï- 
rosvan , que  Tamim  reprit  aussitôt. 
L’an  481  ( 1088),  les  Grecs  et  les 
Chrétiens  de  Sicile,  avec  une  flotte 
de  quatre  cents  voiles , abordèrent 
dans  l’îledc  Coussira  (1),  la  mirent 
à feu  et  à sang , et  allèrent  prendre 


(1^  Aujourd'hui  Pantalaria  , et  non  pas  dans  fîk 
de  Corse,  comme  l'ont  dit  de  Guigne»  et  Car- 
dutme- 
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et  brûler  Zawila  en  Afrique.  Tauiim,  Bibl.  or.  d’Assemani,  tort,  t,  pag. 
n’ayant  pas  de  forces  disponibles  à 588  et  le  Calai,  des  nian.  choisis 
leur  opposer , acheta  la  pais  au  poids  à la  bibl.  du  F atican , et  remis  aux 
de  l’or.  Ils  rendirent  la  ville , et  se  commissaires  français  , imprime'  à 
rembarquèrent.  Vers  ce  même  temps,  Leipzig  , en  i8o3  , p.  33.  M.  Sil- 
un  Turk.  arrive'  en  Afrique,  à la  tête  vestre  de  Sacy,  dans  sa  Chrestoma- 
d’une  troupe  d’aventuriers,  s’empara  thie,  t.  m , p.  ig4 , nous  apprend 
de  Tripoli,  dont  il  ne  fut  chasse  qu’au  que  le  héros  de  ces  discours  - est 
bout  de  plusieurs  années.  L’an  48g  un  certain  Abou-Habib  ; que  l’auteur 
( iog6),  Tamim  reprit  la  ville  de  metsesrc'citsdauslabouchedeMoun- 
Cabes , dont  son  frère  Amrou  s’était  dar  Ben  Homam ; et  qu’Hadji  Khalfa 
rendu  maître.  Deux  ans  après,  il  re-  eufaitmentiou. — UnautrcTamimiou 
conquit,  sur  les  Siciliens,  les  îles  de  Témimi  de  Maroc  est  auteur  d’une 
Djerb  et  de  Kerkeni  (a).  Après  avoir  Histoire  de  la  Mauritanie , ou  du  Rè- 
recouvré  encore  Tunis  et  Safacas,  oc-  gne  des  Maures  en  Espagne;  elle 
cupés  par  de  nouveaux  rebelles , il  pa-  se  trouve  à la  biblioth.  académiq.  de 
rait  que  Tamim  jouit  enfin  des  dou-  Leyde,  n°  1798.  Dombay  a traduit 
ceurs  du  repos  et  de  la  paix  pendant  de  l’arabe  eu  allemand,  une  //cr- 
ies dernières  années  de  son  règne , toire  anonyme  des  rois  Maures  [F. 
qui  avait  duré  environ  quarante-sept  Dombay  ).  Z. 

ans.  Il  mourut  en  reiljeb  5oi  (fis-  T A MM  K A ME  A,  roi  des  îles 
vrier  1 108),  à l’àgc  de  soixante-dix-  Sandwich  dans  le  Grand  océan,  fut 
neuf  ans;  prince  recommandable  par  un  de  ces  hommes  doués  de  la  force 
sou  courage,  sa  libéralité,  sa  clé-  d’esprit  et  du  génie  nécessaires  pour 
mencc,  sa  justice,  autant  que  par  la  opérer  des  changements  utiles  dans 
vivacité  de  son  esprit  et  par  son  ta-  les  habitudes  d’un  peuple;  il  ne  lui 
lent  pour  la  poésie.  Il  laissa  soixante  a manqué  que  d’être  né  dans  un  pays 
filles  et  quarante  lils.  Il  eut  pour  suc-  plus  vaste  pour  laisser  une  grande 
cesseur  Yahia  , l’un  de  ceux-ci,  dont  renommée.  Tainmeamca  appartenait 
le  petit-fils  , dépouillé  de  tous  ses  à la  race  des  chefs  : à l’époque  de  la 
états  par  Roger,  roi  de  Sicile  , fut  mort  de  Cook  (1780)  il  était  déjà 
le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  parvenu  à l’âge  viril  ; sa  bravoure 
Zeirides  ( F.  Haçan  ai.  Sanhadjy  , le  distinguait  ; il  ne  prit  aucune  part 
au  Supplément  ).  A — t.  à ce  funeste  événement.  Terriobou  , 

TAMIMI  ( Abou-ThahekMoham-  roi  d’Ovaïhy,  la  principale  île  de 
MED  ),  fils  de  Yousouf  de  Saragosse,  l’archipel  des  Sandwich,  ayant, 
composa  à Cordouc  un  Recueil  uecin-  quelque  temps  après,  mécontenté 
quautc  Mecamat,  ou  Discuursactidê-  les  grands  de  l’état,  fut  mis  à mort. 
miejues , à l’imitation  de  ceux  du  cèle-  Le  pouvoir  suprême  fut  délégué  à 
bre  Hariri:  il  en  existait  un  exem-  Tammeamea,  qui  bientôt  eut  occa- 
plairc  à la  bibliothèque  du  Vatican , sion  d’en  faire  un  usage  qui  deman- 
parrni  les  manuscrits  de  Pierre  Du-  dait  un  homme  d’un  esprit  pénétrant, 
val;  et  il  y est  retourné,  après  La  paix  , conclue  eu  1785,  entre  les 
avoir  été  quelques  années  à la  bi-  nations  civilisées  qui  s’étaient  com- 
bliülhèque  royale  de  Paris.  Voy.  la  battues  sur  l’océan  Atlantique,  allait 

■ — — apporter  de  grands  changements 

(»)  EJ.  *vn  n*'1**  rt  *’•  chez  un  peuple  à demi-sauvage,  ha- 

dit  a*  Gutgnn.  * « 
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bitant  quelques  îles  du  Graud  océan 
au  uora  de  l’équateur.  De  nombreux 
navires,  profitant  des  indications 
laissées  par  l’immortel  Cook , sur 
les  profits  que  devait  donner  le  com- 
merce des  fourrures  échangées  avec 
les  habitants  de  la  côte  nord-ouest  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  trans- 
portées ensuite  à la  Chine , parcou- 
rurent les  parages  situés  entre  les 
deux  contrées.  Les  îles  Sandwich , et 
notamment  Ovaïhy  , leur  oifraient 
une  excellente  relâche  pour  sc  pour- 
voir d’eau  et  de  vivres.  Plusieurs 
marins  désertèrent  et  se  fixèrent  dans 
ces  îles.  Leur  conversation  fit  con- 
cevoir à Tammcamca  que  la  visite 
des  navires  des  peuples  civilisés 

Souvait  être  avantageuse  sous  plus 
’un  rapport;  il  accueillit  ces  étran- 
gers , et  les  prit  sous  sa  protection. 
Des  chefs  inférieurs,  dont,  en  quel- 
ques occasions , l’autorité  contreba-  v 
lançait  la  sienne  ( car  le  gouverne- 
ment de  ces  îles  o (Irait  des  traces  du 
régime  féodal  ) , séduits  par  l’appât 
des  richesses  en  armes  et  autres  ob- 
jets que  renfermaient  les  vaisseaux  < 
formèrent  plusieurs  fois  des  complots 
pour  s-’en  emparer  et  massacrer  les 
équipages  : quelques-uns  de  ces  cruels 
desseins  réussirent.  Tammcamea  , 
qui  comprenait  que  cette  conduite 
éloignerait  les  étrangers  de  son  île  , 
ou  qu’elle  attirerait  sur  son  peuple  de 
cruelles  représailles  , fil  souvent 
échouer  les  projets  sanguinaires  des 
autres  chefs.  Ayant  fini  par  acquérir 
un  pouvoir  souverain  , il  put  répon- 
dre aux  étrangers  de  leur  sûreté  dans 
scs  états.  Lorsque  Vancoiiver^isita 
Ovaïhy,  Tammeamea , qui  n’était 
pas  encore  parvenu  à ce  degré  d’au- 
torité , pensa  que , pour  préserver 
ion  peuple  des  mauvais  traitements 
que  lui  avaient  fait  éprouver  quelques 
navigateurs  , il  convenait  de  se  met- 
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tre  sous  la  protection  d’un  prince 
puissant.  En  conséquence , dans  une 
des  relâches  du  navigateur  anglais , 
il  sc  reconnut , ainsi  que  son  peuple  , 
en  février  »79i>  sujet  du  roi  delà 
Grande-Bretagne.  Tous  les  chefs 
avaient  assisté  à la  délibération  ; il 
fut  convenu  que  le  monarque  étran- 
ger ne  se  mêlerait  ai  rien  du  gou- 
vernement intérieur  de  l’île:  ainsi  sa 
souveraineté  se  bornait  à un  droit  de 
protection.  Cependant , pour  prix  de 
sa  soumission,  Tammeamea  s’était 
fait  construire  , par  les  charpentiers 
de  Vancouver,  une  jolie  goélette.  Ce 
bâtiment  devint  un  modèle  pour  en 
construire  dépareillés. Tammeamea 
eut  une  flotille  ; il  l'employa  pour 
conquérir  d’autres  îles  de  l’arebipel 
des  Sandwich.  Plus  tard,  il  arma 
un  navire  , monté  en  partie  par  des 
matelots  ses  sujets , Je  chargea  de 
bois  de  sandal  et  de  nacre  de  perle , 
et  l’expédia  pour  Canton.  Le  bâti- 
ment , qui  était  commandé  par  un 
capitaine  américain , ne  fut  pas  ad- 
mis par  les  Chinois , parce  que  ce 
peuple , esclave  des  formalités  , ne 
connaissait  pas  le  pavillon  qui  se 
présentait  pour  la  première  fois.  En 
effet,  Tammeamea  n’avait  pas  adop- 
té la  bannière  britannique  ; il  en 
avait  pris  une  particulière.  Ne  négli- 
geant aucune  occasion  d’introduire 
parmi  son  peuple  les  arts  utiles  des 
peuples  d’Europe,  il  accueillait  les 
artisans  de  tous  les  genres , et  les 
encourageait  à former  des  élèves.  Il 
sentait  tout  ce  qui  manquait  à ses 
compatriotes  , et  regrettait  de  n’a- 
voir pas  les  moyens  de  les  faire  par- 
venir au  degré  d'instruction  auquel  il 
désirait  les  voir  arriver.  Du  reste  il 
avait  établi  parmi  eux  une  police 
très-sévère. On  jouissait,  dans  les  îles 
Sandwich , de  la  même  sûreté  que 
chez  les  peuples  les  plus  civilises. 
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Sachant  que  ces  mêmes  nations  en- 
vahissent quelquefois  les  e'tats  de 
voisins  faibles,  il  conçut  de  vives 
alarmes  en  1816,  lorsqu’un  capi- 
taine américain  lui  raconta  que  plu- 
sieurs navires  russes  parcouraient 
le  Grand  océan  , et  devaient  venir 
aux  îles  Sandwich  pour  s’en  empa- 
rer. Il  fit  aussitôt  construire  un  fort 
à l’ile  de  Vahou  ; et , lorsque  l’on  vit 
en  mer  le  pavillon  russe , il  rassem- 
bla autour  de  lui  quatre  mille  hom- 
mes sous  les  armes.  Ayant  reconnu 
que  le  Rurik , commandé  par  M.  de 
Kotzebue , ne  voyageait  qu’avec  des 
intentions  pacifiques , il  le  reçut 
amicalement  et  lui  fit  fournir  tout  ce 
dont  il  avait  besoin,  disant  qu’il 
éprouvait  une  vive  satisfaction  & 
rendre  service  à une  expédition  de 
découvertes.  Parmi  les  présents  que 
les  Russes  lui  firent,  les  plus  agréa- 
bles pour  lui  furent  deux  moFtiers 
et  une  certaine  quantité  de  bom- 
bés. Tammeamca  avait , à Ovaïhy  , 
un  fort  garni  de  plusieurs  pièces 
de  canon;  son  commerce  avec  les 
Européens  lui  avait  procuré  un  tré- 
sor de  cinq  cent  mille  piastres  for- 
tes en  espèces,  beaucoup  de  mar- 
chandises et  quelques  navires  mar- 
chands complètement  grecs  : riches- 
ses extraordinaires,  si  l’on  considère 
qu’à  l’époque  de  la  première  relâche 
ae  Vancouver  , en.iqg3  , Tammea- 
mea  vint  lui-même  trouver  ce  navi- 
gateur , pour  échanger  des  bananes 
et  .des  cochons  contre  des  clous. 
Tammeamea  mourut  à Ovaïhy,  au 
mois  de  mars  1819,  après  une  ma- 
ladie de  quelques  jours.  Quand  il 
sentit  approchersa  fin,  il  fit  rassem- 
bler autour  de  lui  les  chefs  des  îles 
qui  lui  étaient  soumises,  et  le«  exhor- 
ta vivement  à maintenir  les  institu- 
tions qu’il  avait  établies  : « C’est  aux 
» hommes  blancs,  dit-il,  que  nom 


» sommes  redevables  de  tout  ce  que 
» nous  avons  acquis  de  bon.  Je  vous 
» invite  à les  respecter,  eux  et  tout 
b ce  qu’ils  possèdent , et  à les  laisser 
b jouir  paisiblement  de  tout  ce  que 
b je  leur  ai  accordé,  b II  nomma  en- 
suite , pour  son  successeur , Rio-rio , 
son  fils  aîné.  Cependant  il  craignait 
que  ce  fils  11e  conservât  pas  ce  qu’il 
avait  établi.  A l’époque  de  sa  mort , 
Tammeamea  devait  être  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  Les  Russes,  qui 
le  virent  pour  la  dernière  fois  , en 
1817 , lui  trouvèrent  l’air  d’un  sep- 
tuagénaire. Vancouver,  qui  se  sou- 
venait de  l’avoir  vu  en  1779 , se 
le  rappelait  comme  un  homme  d’une 
physionomie  très  -farouche  : il  fut 
agréablement  surpris  , eu  1 7Ç)3 , 
d observer  que  les  années  avaient 
adouci  la  férocité  des  traits  de  ce 
chef  , et  que  sa  figure  annonçait  de 
la  franchise  etdcla  générosité.  Il  eut 
de  fréquentes  occasions  de  reconnaî- 
tre son  esprit  d’ordre  et  sa  sagesse. 
Toutes  ses  questions  étaient  judicieu- 
ses ; rien  de  ce  qui  était  utile  n’é- 
chappait à scs  remarques.  Tammca- 
mea  avait  le  talent  de  se  faire  obéir  : 
la  tranquillité  de  ses  états  ne  fut  pas 
troublée  pendant  sa  vie.  Il  n’avait 
pu  porter  ses  réformes  sur  plusieurs 
usages  de  ses  compatriotes , quoi- 
qu’il en  connût  les  vices  et  l’absur- 
dité ; le  temps  lui  manqua  pour  ef- 
fectuer ses  projets.  On  trouve  des 
détails  sur  cet  homme  extraordi- 
naire dans  les  Voyages  de  Vancou- 
ver , dans  celui  de  M.  de  Kotzebue, 
dans  le  Voyage  pittoresque  autour 
du  monde  de  M.  Choris,  et  dans 

Idusieurs  autres  relations.  Son  fils  , 
lio-rio  , venu  en  Angleterre  avec  sa 
femme,  en  1824,  pour  réclamer 
l’aide  du  gouvernement  britannique, 
ne  put  supporter  le  climat  d’une  île 
si  différente  de  la  sienne  : il  mourut 
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après  quelques  mois  de  séjour;  sa 
femme  était  décédée  avant  lui.  Leurs 
corps  ont  été  portés  à Ovaïliy , par 
un  bâtiment  anglais.  E — s. 

TANAQUIL,  F.  Servius-Tul- 
lics  et  Tarquin-le-Superbe. 

TANARA  ( Vincent),  né  à Bo- 
logne vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  fut  élevé  à l’acadé- 
mie des  Ardenti  ( i),  ou  del  Porto , 
et  passa  sa  jeunesse  entre  les  travaux 
de  la  guerre  et  l’amusement  de  la 
chasse,  qu’il  aima  passionnément. 
Rien  n’annonçait  en  lui  le  talent  de 
l’écriv.ain , lorsqu’admis  à la  fami- 
liarité du  cardinal  Sforza , il  se  sentit 
épris  de  l’amour  de  l’étude,  à la  vue 
d’une  riche  bibliothèque  que  ce  pré- 
lat avait  rassemblée,  et  qu’il  tenait 
généreusement  ouverte  à ses  amis. 
Après  la  mort  de  son  protecteur, 
Tanara , accablé  de  chagrins  domes- 
tiques, tâcha  de  les  dissiper  en  s’oc- 
cupant delà  composition  de  quelques 
ouvrages,  dont  un  seul  a été  impri- 
mé. C’est  un  tableau  de  la  vie  cham- 
pêtre, dans  lequel  ou  peut  apprendre 
à régler  son  ménage,  lorsqu’on  a le 
temps  et  la  patience  de  chercher  de 
bons  conseils  au  milieu  d’une  foule 
de  détails  oiseux.  L’ Economia  del 
cittadino  in  villa  (Bologne,  i(>44> 
in-4°.)  est  divisé  en  sept  livres  ,dont 
chacun  a un  titre  particulier,  savoir: 
le  Pain  et  le  Fin  ; la  Figne  et  les 
Abeilles  ; la  liasse-cour  ;le  Potager; 
le  F erger  ; les  Champs  ; la  Lune  et  le 
Soleil.  L’édition  de  1648  contient 
un  petit  supplément  sur  les  qualités 
du  chasseur.  Il  existe  plusieurs  ré- 
impressions de  cet  ouvrage  , qui , 
bien  qu’il  renferme  quelques  obser- 


(O  ^ était  «l»e  maison  «i ’«  duration  , dirixée  par 
les  PH.  Sonwmuf» , et  «*ù  avait  rtr  e|evc  Hennit 
XIV.  O nom  J .Hiaijetnie  de»  An/cmli  , lui  avait 
eU  donne  pat  le  sénateur  Palcotli  , qui  eu  fut  le 
f'oudatmr  en  i558. 
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valions  curieuses  (a),  ne  fait  pa- 
beaucoup  regretter  la  neçligoncc 
qu’on  a mise  à la  publication  des 
autres  traités  du  même  auteur  sur 
la  pêche  , la  chasse,  et  le  Maître 
d’hôtel,  ou  le  seigneur  dans  son  châ- 
teau ( lo  Scalco,  o il  GerUiluome 
in  villa  ).  Tanara  mourut  a Bologne, 
vers  1667.  F oy.  Fantuzzi,  Scritto- 
ri  Bologne  si , vin , ^4-  A — a — ». 

TANCARVILLE  (Jean  II  vi- 
comte ne  Melun  comte  de  ) était 
fils  de  Jean  Ier. , vicomte  de  Melun . 
grand  chambellan  de  France,  qui, 
par  son  mariage  avec  Jeanne , dame 
deTancarville,  attira  dans  sa  famille 
( 1 ) , déjà  illustrée  depuis  plus  de  trois 
siècles  par  ses  grandes  charges  et  ses 
alliances,  la  dignité  de  chambellan 
et  connétable  héréditaire  de  Nor- 
mandie. Jean  II  , qui  était  petit- 
neveu  de  Simon  de  Melun  , ma- 
réchal de  France,  tué  à la  bataille 
de  Courtrai , en  i3oa,  se  lit  remar- 
quer parmi  les  plus  vaillants  cheva- 
liers de  son  temps  : il  lit  ses  premiè- 
res armes  contre  les  infidèles  , tant 
en  Prusse  qu’en  Espagne  , combattit 
contre  les  Anglais  sous  les  ordres  de 
Jean,  duc  de  Normandie  et  fils  du 
roi  Philippe  de  Valois,  en  i54^; 
eut  part  à la  prise  deMiremont , aux 
sièges  d’AngouIême  et  d’Aiguillou. 


(»)  CV»l  ainsi  que  dan*  le  livre  II  il  décrit  U 
i allure  du  roseau  , nui  *rrt  en  Italie  à soûle» ir  Je* 
viguet  : il  rapporte  de*  • xeinple»  qui  prouvent  qae 
le»  abeille»  ie  découvrent  l'une  à I autre  le*  ncha- 
»«  qu'elle*  rrncimtreut.  Au  livre  IV  . il  d«ae  à» 
culture  du  f.uprier,  quoique,  en  general,  if  ail 
signait’  le  climat  de  llofogue  comme  Irotd  II  vante 
le»  chou»  de»  contrée»  alpines  , regarde  le  feoand 
de  Bologne  comme  le  meilleur  qui  existe,  et  tiar« 
que  »a  tige  c»f  quelquefois  de  la  gro»*eur  de  la 
rni«»e  : pour  l'obtenir  .ou  sème  pendant  l'tmer  le* 
deux  graine»  rriinie*  qui  composent  »ot»  fruit  comme 
celui  de»  autres  oiuhclhlrres.  l u parlant  de»  fleur  1 
d’agn  u» eut  , il  nous  appr  end  que  le»  jonquille»  m 
vendaient  tre»*chcr  à Bologne,  eu  ibto  . et  que 
le»  tubéreuses  ne  faisair  t que  i’y  iutroduirr.  Au 
surplus  le  livre  u’est  guère  qu'une  rompilv-  *n  , et 
l'auteur  paraît  étranger  à la  pratique.  l> — f — < 

(1)  II  en  etiste  encore  une  hraocfce  , « elle  de»  « » 
coiutcs  de  Mrluo  , de  Bruruci».  ( f . MtLl’P*  ) 
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L’aunëe  suivante,  il  servit  eu  Nor- 
mandie; et  lorsque  la  ville  de  Caen 
fut  prise  d’assaut  par  les  Anglais,  il 
défendit  valeureusement  cette  place 
avec  le  connétable  Raoul  de  Brienne 
et  fut  fait  prisonnier.  Rendu  à la  li- 
berté, il  jouit  de  toute  la  confiance 
du  roi  Jean  II,  qui  érigea,  en  sa  fa- 
veur , la  seigneurie  de  TancarvilJe  en 
comté,  le  4 février  1 35 1 . L’année 
précédente,  il  avait  succédé  à son  père 
dans  la  charge  de  grand  chambellan  : 
le  roi  Jean  venait  de  lui  conférer  cel- 
le de  grand-maître  de  France.  Il  fut 
chargé  par  ce  prince  d’aller  négocier 
le  mariage  de  Philippe  de  France, 
depuis  duc  de  Bourgogne,  avec  la 
lille  du  comte  de  Flandre , Robert 
de  Mâle.  A la  journée  de  Poitiers , 
l’an  i556,  il  combattit  vaillamment 
avec  Jean  III,  son  lits  aîné, et  Guil- 
laume de  Melun , archevêque  de 
Sens . son  frère.  Fait  prisonnier  avec 
le  roi,  il  fut  conduit  en  Angleterre, 
où  il  demeura  jusqu’en  i358,  que 
ce  prince  le  renvoya  en  France,  ainsi 
que  son  frère  l’archévèque  , pour 
faire  ratifier  par  les  états  les  con- 
ditions au  prix  desquelles  le  mo- 
narque anglais  consentait  à rendre  la 
liberté  au  roi  captif.  Paris  était  alors 
en  proie  à la  sédition.  Le  roi  de  Na- 
varre, Charles  le  Mauvais,  et  le 
prévôt  des  marchands  Marcel  in- 
sultaient chaque  jour  à l’autorité  du 
dauphin  , Charles  , qui  gouvernait 
en  l’absence  du  roi.  Le  retour  de 
Tancarville  et  de  son  frère  alar- 
ma tellement  les  factieux , que  les 
jours  de  ces  deux  fidèles  seigneurs 
furent  menacés  et  qu’ils  se  virent 
obligés  de  quitter  la  capitale.  Le 
bruit  se  répandit  qu’ils  rassemblaient 
dans  les  environs  des  gendarmes  pour 
venger  leur  affront.  La  terreur  de- 
vint générale,  on  tendit  des  chaîitcs 
dans  les  rues;  mais  le  règne  des  fac- 
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tieux  n’était  pas  encore  à sou  terme. 
Ce  ne  fut  que  l’anuée  suivante  que  le 
dauphin,  entouré  d’une  brave  no- 
blesse , put  rentrer  dans  Paris,  où  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme.  Tancar- 
ville  fut  alors  désigné,  par  le  dau- 
phin , parmi  les  négociateurs  de 
la  paix  de  Bretigny  , et  il  fut  en- 
suite au  nombre  des  quarante  ota- 
ges donnés  pour  la  garantie  de  ce 
traité.  Le  roi  Jean , devenu  libre , le 
fit  entrer  dans  sou  grand  et  étroit 
conseil  : ce  prince  lui  conféra  en  ou- 
tre la  dignité  de  souverain  maître  des 
eaux  et  forets.  Le  comte  de  Tancar- 
viile  eut  également  une  grande  part 
aux  affaires  sous  le  roi  Charles  \ . Il 
mourut  l’an  i58a.  Il  était  à la  fois 
gouverneur  de  Champagne  , de 
Bourgogne  et  de  Languedoc.  Jean 
III  , sou  fils  aîné  , graud-chambel- 
lan  de  France , mourut  sans  postérité, 
l’an  i585. — Guillaume  IV  , vicom- 
te de  Melun  , comte  de  Tahcab- 
ville  , second  fils  de  Jean  II , suc- 
céda à son  frère  dans  la  dignité  de 
grand-chambclian.  11  eut  part  à tous 
les  événements  du  règne  de  Charles 
VI , et  dans  presque  tous  les  actes 
qui  nous  sont  restés  du  gouverne- 
ment de  ce  prince  ,1e  nom  du  comte 
de  Tancarville  figure  à la  tète  de 
ceux  du  grand-conseil.  Dans  des  let- 
tres , données  au  mois  de  novembre 
i3gu,  confirmatives  de  l’ordonnan- 
ce concernant  la  majorité  des  rois, 
portée  par  son  prédécesseur , Charles 
VI  qualifie  Tancarville  de  prince  du 
sang , nostri  consanguinei.  Il  fut 
chargé,  depuis  l5g5  jusqu’en  i3q7, 
de  diverses  négociations  eu  Angle- 
terre: il  se  rendit  auprès  du  roi  Ri- 
chard II,  pour  confirmer  le  traité  de 
Bretigny  ; à Avignon  il  accompagna 
les  princes  du  sang , pour  traiter  avec 
le  pape  Benoît  XIII  , au  sujet  du 
schisme  d’Occident;  à Florence  et 
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dans  l’ile  de  Cypre,  il  conclut  des 
alliances  avantageuses  à la  France. 
L’an  1596,  il  alla  prendre  posses- 
sion de  l’état  de  Gènes,  qui  s’était 
donné  au  roi.  A son  retour , il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  grand-bou- 
teiller  de  France  et  de  celle  de  pre- 
mier président  lai  de  la  cour  des 
Comptes.  Lors  des  dissensions  funes- 
tes qui  s’élevèrent , à la  cour  de 
l’insensé  Charles  VI , entre  les  partis 
d’Orléans  et  de  Bourgogne,  Tancar- 
villc  s'attacha  fortement  à Jean-sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne.  Il  fut  tué 
l’an  i4i 5 , à la  bataille  d’Azineourt, 
ne  laissant  qu’une  fille , nommée  Mar- 
guerite, qui  porta  la  vicomté  de  Me- 
lun et  le  comté  de  Taucarville  dans 
la  maison  d’Harcourt , par  son  ma- 
riage avec  Jacques  de  Harcourt , dont 
elle  eut  une  fille,  Marie,  qui  épousa, 
le  célèbre  Dunois.  D — r — r. 

TANCHELIN(  1 ) , hérésiarque  qui 
dogmatisait  à la  fin  du  onzième  et 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle, était  né  à Anvers.  C’était  un  sim- 
ple laïc , d’un  esprit  fort  subtil,  et 
qui  ne  manquait  pas  d’une  certaine 
éloquence.  La  ville  d’Anvers  n’avait 
alors  qu’un  seul  prêtre,  de  mœurs 
plus  que  suspectes.  Tanchelin  profita 
de  cet  abandon  pour  répandre  ses 
erreurs  parmi  ses  compatriotes.  Il 
agit  d’abord  secrètement,  séduisant 
les  femmes,  qui  séduisirent  leurs 
maris.  Le  nombre  de  ceux  qu’il  avait 
induits  en  erreur  s’étant  augmenté , 
il  devint  plus  hardi , prêcha  sa  doc- 
trine publiquement , souvent  même 
en  pleine  campagne.  Il  marchait  avec 
une  pompe  royale,  environné  de  gar- 
des qui  portaient  devant  lui  un  éten- 
dard et  une  épée.  L’or  brillait  sur 
ses  habits  et  dans  sa  coiffure:  habitu 


(1)  Le  nom  de  cet  Itercsiarquo  varie  suivant  1er 
diUereutf  auteur».  Plusicur*  l'umu-lli-nt  Tanchc- 
Uai.  Uaylc  le  uouuue  2'tundcmui , d'âpre»  Sigcbcrt. 


TAN 

et  vesiibus  île  aura  lis  incedens  ; u 
table  était  splendidement  servie.  Sui- 
vi de  trois  mille  hommes  bien  armés, 
il  imposait  par  cet  appareil  mili- 
taire. Ceux  qu’il  ne  gagnait  pas  par 
la  force  de  son  éloquence  étaient  sub- 
jugués par  la  crainte , et  malheur  à 
qui  lui  résistait  (a).  Quant  à sa  doc- 
trine, il  ne  reconnaissait  aucune  dis- 
tinction entre  les  laïcs  et  ceux  qui 
avaient  reçu  les  ordres  ; il  comptai! 
pour  rien  les  évêques  et  les  prêtres  ; 
il  enseignait  qu’en  lui  et  ses  secta- 
teurs consistait  }a  vraie  Église  ; il  re- 
gardait les  temples  catholiques  com- 
me des  lieux  de  prostitution , et  les 
sacrements  comme  des  profana- 
tions; il  attaquait  surtout  celui  de 
l’Eucharistie , disant  qu’il  était  sam 
vertu . et  il  niait  la  présence  réelle. 
A ces  impiétés  il  en  joignait  beau- 
coup d’autres,  réunissant  dans  son 
enseignement  les  impuretés  des  gnos- 
tiques , les  opinions  de  Bérenger  sur 
l’Eucharistie , les  erreurs  des  dona- 
tistes,  etc.  Le  peuple  l’écoutait  com- 
me un  oracle.  A cette  doctrine  per- 
nicieuse , Tanchelin  joignait  les 
mœurs  les  plus  dépravées,  s'abandon- 
nant aux  plus  honteuses  impudicilés, 
abusant  des  filles  en  présence  de  leurs 
mères , et  des  femmes  au  vu  et  su  de 
leurs  maris  ; et  tel  était  l’état  de  fas- 
cination auquel  il  avait  amené  ce 
malheureux  peuple  , qu’il  parvint 
à lui  faire  regarder  ce  cynisme  ré- 
voltant comme  une  œuvre  spiri- 
tuelle , et  que  celles  qui  n’avaient  pas 
obtenu  cette  faveur  sc  trouvaient 
malheureuses.  Tanchelin  poussa  l’au- 
dace jusqu’à  s’attribuer  la  divinité, 
s’égalant  à Jésus-Christ , et  disant 
que  comme  lui  il  avait  reçu  la  pléni- 
tude du  Saint-Esprit.  On  brûlait  de 


(l)  Il  tuait  CCI»*  «|U*il  UC  pouvait  |«»  ('tTWOd^  1 
dit  uavlc. 
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l’encens  au  pied  de  scs  statues;  on 
lui  érigeait  des  autels;  tout  ce  qu’il 
avait  touché  était  regardé  comme 
sacré , et  l’on  buvait  commeun  spé- 
cifique l’eau  dans  laquelle  il  s’était 
baigné.  Un  jour,  en  présence  d’un 
peuple  nombreux,  il  se  fit  apporter 
une  image  de  la  Sainte-Vierge  ; lui 
touchant  la  main  et  prononçant  les 

Iraroles  du  mariage , il  déclara  qu’il 
a prenait  pour  épouse.  Puis  récla- 
mant les  présents  de  noces,  il  fit 
mettre  deux  coffres,  l’un  de  son  côté, 
l’autre  du  côté  de  l’image;  et  cette 
multitude  s’empressa  d’y  apporter 
de  nombreuses  offrandes,  les  fem- 
mes donnant  jusqu’à  leurs  colliers 
et  leurs  pendants  d’oreilles.  Vers 
no5,  Tanchelin  partit  pour  Rome 
en  habit  de  moine,  avec  un  piètre 
nommé  Evervachier , son  zélé  parti- 
san. Leur  dessein  était  de  porter  la 
corruption  jusque  dans  le  centre  de 
la  catholicité,  ou  du  moins  d’y  sur- 
prendre des  lettres  de  communion. 
N’ayant  pu  y réussir,  ils  s’en  retour- 
naient au  Pays-Bas,  dogmatisant  eu 
route  quand  ils  en  trouvaient  l’occa- 
sion. Comme  iis  passaient  par  Colo- 
gne, Frédéric,  qui  en  était  archevê- 
que, instruit  de  leurs  menées,  les 
fit  arrêter  et  enfermer  dans  les  pri- 
sons de  l’archevêché.  Le  clergé  d’U- 
trecht,  en  ayant  été  informé,  écrivit 
àFréde'ric,  le  priant  de  ne  point  leur 
rendre  la  liberté  ; mais  malgré  les  pré- 
cautions qu’on  prit,  ils  parvinrent  à 
s’évader.  TaDchelin  fit  une  fin  digne 
de  sa  vie  : après  avoir  infesté  les 
diocèses  d’Utrecht  et  de  Cambrai , 
et  répandu  sa  doctrine  dans  la  Hol- 
lande , le  Brabant  et  une  partie  de 
l’Allemagne , il  fut  tué  par  un  prêtre 
catholique,  qui  lui  cassa  la  têtedans 
le  cours  d’une  navigation.  Depuis 
cette  mort,  qui  date  à-peu-pres  de 
1 1 1 5 , il  s’etait  écoulé  environ  huit 
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ans.  Dans  cet  intervalle , Burchard , 
évêque  de  Cambrai , avait  rétabli , 
dans  l’cglisc  de  Saint-Michel  d’An- 
vers,douze  chanoines,  espérantqu’a- 
vcc  ce  secours , il  serait  possible  de 
rappeler  à la  loi  les  peuples  abusés. 
Les  chanoines,  après  quelques  tenta- 
tives, trouvèrent  que  cette  entreprise 
était  au-dessus  de  leurs  forces.  Ils  en 
avertirent  Burchard , qui , lié  autre- 
fois avec  saint  Norbert,  crut,  dans 
cette  extrémité,  que  ce  qu’il  pouvait 
faire  de  mieux  était  de  s’adresser  à 
lui.  Norbert  venait  de  fonder  Pré- 
montré : il  s’empressa  de  répondre 
au  vœu  de  son  ancien  ami  ( V.  Nor- 
bert, XXXI,  36i).  11  partit  de  Pré- 
montré, en  1123,  avec  Evermodcet 
Waltman,  deux  de  scs  disciples , 
auxquels  il  adjoignit  quelques  doc- 
teurs de  l’école  de  Paris  et  de  celle 
d’Anselme  de  Laon,  qui  venaient 
d’embrasser  sou  institut.  L’esprit  de 
douceur  et  de  charité  du  saint , son 
éloqueuce  persuasive  et  les  prédica- 
tions de  ses  compagnons,  ne  furent 
pas  sans  effet.  On  abjura  le  Tancheli- 
nisme  entre  leurs  mains;  on  rap- 
porta de  tous  côtés  les  hosties  que, 
depuis  plusieurs  années,  les  disciples 
de  Tanchelin  gardaient  dans  descor- 
beilles ou  des  trous,  pour  leurs  pro- 
fanations. Les  temples  furent  répa- 
rés et  rouverts,  les  autels  redressés  , 
les  croix  exposées  à la  vénération 
publique,  le  sacerdoce  rétabli  , et 
l’Eucharistie  honorée.  Après  l’heu- 
reuse issue  de  cette  mission,  Norbert 
retourna  à Prc'monlré;  mais  aupara- 
vant , Burchard  et  les  chauoiucs 
d’Anvers,  sentant  combien  une  colo- 
nie de  pareils  ouvriers  pouvait  être 
utile  dans  un  pays  où  la  foi  n’était 
pas  encore  complètement  affermie , 
offrirent  au  saint  l’église  de  Saint- 
Michel.  Il  y laissa  douze  de  ses  cha- 
noines , hommes  zélés  et  instruits. 


Digitized  by  Google 


494  tan 

Waltman  fut  le  premier  abbé  de 
cette  maison , qui  devint  un  des  plus 
beaux  etablissements  de  l’ordre  de 
Prémontré,  et  qui  florissait  encore 
il  y a quelques  années.  Cependant  le 
Tanchelinisme  u’c'tait  pas  détruit 
artout.On  en  trouve,  vers cetemps, 
es  traces  en  divers  lieux,  notam- 
ment à Avignon,  à Novon  , au  rap- 

Çort  de  Guibert  de  Nogcnt,  et  à 
vois,  au  diocèse  de  Trêves.  L’ar- 
chevêque Brunon  s’y  transporta,  et 
fit  arrêter  qualredeces  sectaires.  En- 
fin, par  les  soins  de  quelques  saints 
personnages  , cette  hérésie  fut  entiè- 
rement extirpée.  L — r. 

TANCRËDE,  un  des  chefs  de  la 
première  croisade,  était  Sicilien  d’o- 
rigine , du  côté  de  son  père  Odon-le- 
Bon,  et  Normand  du  côté  de  sa  mère 
Emma , fille  de  Tancrède  de  Haute- 
ville  , père  du  fameux  Robert  Guis- 
card , duc  de  Calabre  ( V.  Guiscard, 
XIX , 182).  Aucun  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  lui  n’a  fixé  l’époque  de 
sa  naissance,  ni  fait  connaître  sa  jeu- 
nesse. Raoid  de  Caen , qui  a écrit  sa 
Vie  en  vers  et  en  prose  ( V.  Raoul  , 
XXXVII,  87),  a fait  de  ce  héros 
un  portrait  qui  peut  suppléer  à ce  si- 
lence. « Le  haut  rang  de  ses  parents, 
dit-il , n'inspira  aucun  orgueil  au  jeu- 
ne Tancrèae.  Les  richesses  de  son 

1)ère  11e  le  portèrent  point  à la  mol- 
esse.  11  surpassa  les  jeunes  gens  de 
son  âge  par  son  adresse  dans  le  ma- 
niement des  armes,  et  les  vieillards 
parla  gravité  de  ses  manières.  Cha- 
que jour  il  offrait  aux  uns  et  aux  au- 
tres un  nouvel  exemple  de  vertu. 
Scrupuleux  observateur  des  précep- 
tes de  Dieu  , il  mettait  tous  ses  soins 
à retenir  les  leçons  qu’il  entendait,  et 
à les  répéter  dans  les  conversations 
avec  ses  égaux.  Il  évitait  d’olfenser 
personne,  et  pardonnait  aisément  h 
ceux  qui  l’offensaient.  Tancrède  était 
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le  premier  à louer  l’adresse  ou  la  va- 
leur de  ses  adversaires.  Il  disait  qu’il 
fallait  combattre  ses  ennemis  et  non 
les  déchirer.  11  11e  parlait  jamais  dr 
lui-même  ; mais  il  brûlait  de  faire  par- 
ler de  lui  : pour  y parvenir . il  pré- 
férait les  veilles  au  sommeil , le  tra- 
vail au  repos.  Aussi  chaque  jour 
acquérait-il  de  nouveaux  titres  à la 
gloire.  Dans  les  combats,  il  comptait 
pour  rien  les  blessures , et  n’épargnait 
ni  son  sang  ni  celui  de  l'ennemi.  Lne 
seule  chose  cependant  l’inquiétait  et 
l’agitait  sans  cesse  : il  ne  savait  com 
ment  accorder  les  droits  de  la  guerrc 
avec  les  préceptes  de  Dieu  ; car  le  Sei- 
gneur ordonne  de  présenter  la  joue  à 
celui  qui  uous  frappe , et  la  loi  de  la 
guerre  défend  d’épargner  même  son 
parent.  Cette  opposition  entre  la  doc- 
trine de  Dieu  et  les  maximes  du  mon- 
de avait  en  quelque  sorte  enchaîné  le 
courage  de  Tancrède,  et  lui  faisait 
préférer  une  vie  paisible  à l’activité 
guerrière:  mais  lorsqu ’en  1096. 
le  pape  Urbain  II  eut  promis  la  ré- 
mission de  leurs  péchés  aux  Chré- 
tiens qui  iraient  combattre  les  infi- 
dèles , il  se  réveilla  de  sa  léthar- 
gie. Enflammé  d'une  ardeur  in- 
croyable en  voyant  qu’il  s’agissait 
de  faire  servir  son  épée  à la  gloire 
du  christianisme,  il  se  mit  à préparer 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  et 
réunit  assez,  d’armes , de  chevaux  et 
de  provisions  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons. » S’étant  réuni  , en  îoçjü  . 
à son  cousin  Bohémond , prince  de 
Tarente,  pour  aller  joindre  l'arme t 
des  Croisés  ( V.  Bouémond  ) , il  con- 
sentit à servir  sous  ses  ordres.  Ton? 
deux , s’étant  embarqués,  abordèrent 
en  Epire.  Tancrède,  qui  cherchait 
l’occasion  d’exercer  sa  valeur , se  por- 
tait tantôt  en  avant  de  l’armée , pour 
découvrir  las  embûches , tantôt  mar- 
chait sur  les  derrière*  pour  écarter 
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les  pillards , et  se  montrait  toujours 
utile , toujours  au  milieu  des  dangers. 
L’armée  sicilienne  étant  arrivée  à la 
rivière  Vardari,  que  les  chroniques 
appellent  Bardai  ou  Vardal , campa 

Îueloues  jours  sur  ses  bords.  La  rapi- 
de du  courant  s’opposa  i t au  passage; 
et  l’autre  rive,  couverte  d’ennemis, 
offrait  un  spectacle  effrayant  pour  les 
Croisés.  Tancrède , voyaut  qu’on  hé- 
sitait, traversa  le  fleuve,  accompa- 
gne d’  un  petit  nombre  des  siens.  A 
peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  rivage 
opposé  qu’il  se  vit  enveloppé  d’une 
multitude  de  Grecs.  Le  uombre  des 
ennemis  ne  l’effraya  point.  Il  s’ouvrit 
un  passage  avec  son  épée , et  tua  tous 
ceux  qu’il  attaqua.  L’armée  de  Bohé- 
mond,  qui  était  restée  de  l’autre  côté, 
voyant  les  Grecs  en  fuite  , n’hésite 
plus  à passer  le  fleuve.  Les  uns  le  tra- 
versent à la  nage,  les  autres  sur  des 
barques  ou  sur  leurs  chevaux  ; et  dans 
un  instant,  toute  l’armée  est  à l’au- 
tre bord.  11  restait  six  cents  pèlerins, 
qui  ne  portaient  point  d’armes,  et 
que  la  vieillesse  ou  la  maladie  mettait 
hors  d’état  de  combattre.  Les  Grecs 
tombèrent  sur  cette  troupe  faible  et 
sans  défense;  et  les  deux  rives  reten- 
tirent de  cris  et  de  gémissements. 
Tancrède , qui  poursuivait  les  Grecs 
fugitifs,  revient  sur  ses  pas,  repasse 
le  fleuve  avec  deux  mille  hommes , 
met  les  Grecs  en  déroute,  venge  sur 
eux  des  blessures  faites  à des  femmes 
et  à des  vieillards  sans  défense , et  re- 
vient prendre  sa  place  à l’avant-gar- 
de. L empereur  grec  Alexis  fut  fort 
troublé  en  apprenant  que  Bolic'mond 
avait  traversé  l’Adriatique,  et  s’était 
emparé  de  la  Macédoine.  Il  essaya 
de  gagner  par  des  promesses  flatteu- 
ses celui  qu’il  ne  pouvait  vaincre,  et 
lui  adressa  des  lettres  et  des  députés, 
ur  l’attirer  à Constantinople.  Bo- 
mond,  séduit  par  les  offres  de 
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l’empereur,  partit,  et  laissa  le  com- 
mandement de  l'armée  à Tancrède. 
Celui-ci , se  défiant  de  la  trompeuse 
amitié  des  Grecs , dédaigna  les  pré- 
sents d’A!exis;etiI  avait  déjà  résolu  de 
s’éloigner , lorsqu’il  apprit  que  Bohé- 
mond  s’était  soumis  à rendre  homma- 
ge au  prince  grec.  La  crainte  d’éprou- 
ver un  pareil  sort  hâta  sa  résolution. 
11  partit  seul , sans  suite,  couvert  d’un 
habit  grossier,  et  s’embarqua  pour 
l’Asie,  où  il  alla  sc  joindre  aux  au- 
tres chefs  croisés  qui  se  rassem- 
blaient sous  les  murs  de  Nicée.  Peu  de 
temps  après , Bohémoud  étant  venu 
l’y  joindre,  il  ne  lui  dissimula  point 
son  mécontentement , et  jura  de 
ne  pas  remplir  les  promesses  qu’il 
avait  faites.  Cependant  Nicée  était 
assiégée  par  les  Croisés.  Le  comte 
Haimond  de  Saint  - Gilles  , arrivé 
le  deruier,  plaça  ses  tentes  devant 
la  porte  orientale  de  cette  ville. 
L’armée  turque  descendit  par  le  re- 
vers de  la  montagne  voisine  pour 
entrer  par  cette  porte  et  donner 
du  secours  aux  assiégés.  Un  cri  s’é- 
lève aussitôt.  Le  comte  court  le  pre- 
mier au-devantde  l’ennemi;  les  autres 
chefs  le  suivent.  Tancrède  . qui  était 
éloigné,  arrive  sur  son  cheval  à tou- 
te bride.  Le  combat  était  encore 
douteux , et  les  esprits  flottaient  entre 
la  crainte  et  l’espérance  ; mais  Tan- 
crède, ayant  coupé  la  tète  à un  turc 
en  arrivant  , rendit  le  courage  aux 
Croisés , et  abattit  celui  des  enne- 
mis. Les  Infidèles  se  hâtèrent  de  re- 
gagner les  montagnes , poursuivis  par 
les  Chrétiens , qui  en  tuèrent  un  grand 
nombre  et  rentrèrent  dans  leur  camp, 
faisant  entendre  de  toutes  parts  le 
nom  et  les  louanges  de  Tancrède.  La 
ville  de  Nicée  ayant  été  remise  aux 
troupes  grecques  ( 1 097  ) , Bohémoud, 
lié  par  son  traité  et  par  son  serment, 
alla  trouver  Alexis,  qui  s’était  avancé 
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jusqu’à  Pélc'cane,  et  lui  amena  Tan- 
crcdc  comme  il  l’avait  promis:  mais 
l’empereur  fut  plus  enrayé  que  sa- 
tisfait de  la  pre'sence  de  ce  dernier , 
dont  il  ne  put  obtenir  qu’un  hom- 
mage conditionnel.  Tancrède  e'tait 
d’avis  que  les  places  prises  sur  les 
Turcs  ne  devaient  être  confiées  qu’à 
la  garde  des  Francs , parce  que  les 
Francs  suffisaient  pour  les  défendre. 
Il  pensait  que  ce  serait  les  restituer 
aux  Turcs  que  de  les  confier  aux 
Grecs.  Quant  à lui-mêine,  il  ne 
voulait  pas  servir  en  même  temps 
deux  maîtres,  l’armée  des  Croisés  et 
l’empereur  de  Constantinople.  On  dit 
même  qu’il  ne  déguisa  point  ces  sen- 
timents et  qu’il  les  fit  connaître  à 
Alexis  avec  sa  franchise  guerrière. 
« Si  vous  voulez  commander  aux 
Croises,  lui  dit-il,  mettez  vos  soins  à 
leur  être  utile  : comptez  sur  l’obéis- 
sance de  Tancrcde  , tant  que  vous 
prouverez  votre  zèle  pour  l’armée  du 
Christ.  » Ayant  été  invité  à demander 
à l'empereur  quelle  espece  de  présent 
lui  serait  agréable,  il  répondit  que  la 
tente  impériale  pourrait  seule  lui  plai- 
re. Or  cette  tente  était  un  ouvrage  ad- 
mirablejony  voyait  des  rues  gamiesde 
tout  comme  dans  une  ville  ; vingt  cha- 
meaux 1 ’a  ura  ien  t à peine  portée.  Alexis 
apprenant  cette  demande , s’emporta 
contre  Tancrède,  et  finit  par  lui  dire  : 
Je  ne  te  juge  digne  d’e'tre  mon  ami 
ni  mon  ennemi  ; et  moi , reprit 
Tancrède  , en  riant  de  sa  colère 
pereur , je  vous  trouve  digne  d'être 
mon  ennemi  et  non  mon  ami.  Dès  ce 
moment  Alexis  et  Tancrède  ne  se  ren- 
contrèrent plus  ensemble.  Tancrède  se 
hâta  de  fuiria  présence  du  prince  grec, 
et  Bohémond  le  suivit  de  près.  Un 
messager  de  l’empereur  eut  ordre  d’al- 
ler après  eux  et  de  les  ramener  ; mais 
ayant  échappé  aux  pièges  d’Alexis, 
ils  ne  voulurent  plus  s’y  exposer. 


TAN 

L’armée  des  Croisés,  après  la  remise 
de  Nicée  aux  troupes  grecques,  ayant 
continue  sa  marche,  eut  à soutenir 
contre  les  Turcs  un  combat  dans  le- 
quel Tancrède  perdit  son  frère  Guil- 
laume, et  courut  lui-même  de  grands 
dangers.  Il  y laissa , dit  un  historien, 
sa  lance  et  son  pennon.  Robert  de 
Normandie  et  Bohémond  firent  des 
prodiges  de  valeur  et  sauvèrent  l’ar- 
mée qui  reprit  sa  route  vers  Antioche. 
Tancrède  s’éloigna  du  camp  et  en- 
tra dans  la  Cilicie , où  il  fit  le  siège 
de  Tarse.  Baudouin,  frère  de  Gode- 
froi,  étant  survenu,  il  s’éleva  une 
querelle  entre  lui  et  Tancrède  pour 
la  possession  de  la  ville  : après  de 
violents  débats,  Tancrède  alla  s’em- 
parer deMamistia.  Bientôt  Baudouin 
arriva  sur  ses  traces.  Ce  fut  alors 
qu’on  vit  se  renouveller  les  querelles 
qui  avaient  éclaté  à Tarse  ; les  deux 
rivaux  , suivis  de  leurs  guerriers , en 
vinrent  aux  mains  ; le  lendemain  du 
combat,  les  deux  partis  se  rappro- 
chèrent de  nouveau , et  chacun  des 
chefs  , après  avoir  conquis  plu- 
sieurs villes , revint  à l’armée  chré- 
tienne; Tancrède  loué  pour  sa  modé- 
ration et  sa  valeur , Baudouin  blâmé 
généralement  pour  ses  injustices  et 
ses  violences.  Tancrède  suivit  les 
Croisés  qui  allèrent  assiéger  An- 
tioche et  campa  près  de  Bohémond. 
Pendant  ce  siège  mémorable  , il 
intercepta  tous  les  chemins  , de 
manière  qu’aucun  habitant  u’osait 
sortir  de  , la  ville.  Cependant  la 
garnison  tentait  encore  quelques  ex- 
cursions , et  surprenait  quelquefois 
les  Chrétiens.  Pour  prévenir  leurs 
attaques  imprévues,  Tancrède  alla 
se  mettre  en  embuscade  dans  un  lieu 
par  lequel  ils  avaient  coutume  de 
passer.  Les  assiégés  qui  avaient  un 
vague  soupçon  du  piège  qu’on  leur 
tendait,  n’envoyèrent  ce  jour  là  qu’au 
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petit  nombre  de  fourrageurs.  Les 
gens  de  Tancrède  se  cachèrent , et 
personne  ne  se  montra.  Les  Turcs 
sortirent  et  rentrèrent  sans  être  in- 
quiétés. Le  jour  suivant  ils  revin- 
rent plus  nombreux  et  plus  près  du 
camp;  Tancrède  retint  encore  les 
sicus.  Le  troisième  jour,  les  Turcs  , 
plus  hardis,  reparurent  en  plus  grand 
«ombre;  Tancrède,  sortant  alors  de 
son  embuscade,  fond  sur  eux  et  eu 
tue  sept  cents.  Il  envoya  à l’évêque 
du  Puy,  légat  du  pape  auprès  de  l’ar- 
mée, soixante -dix  tètes  des  enne- 
mis , comme  la  dîme  de  son  triom- 

filie;  et  le  légat,  en  reconnaissance, 
ui  fit  compter  soixante  dix  marcs 
d’argent,  dont  Tancrede  se  servit 

fiour  acquitter  ses  dettes.  Ce  guerrier 
ibéral  et  désintéressé,  avait  coutume 
de  dire  : « Mon  trésor  , ce  sont  mes 
» soldats;  peu  m’importe  quejeman- 
v qued’argent, pourvu  qu’ils  en  aient. 
» Qu’ils  remplissent  leur  bourse,  je 
» prends  pour  moi  les  soins , les  ar- 
• mes,  la  fatigue,  la  grcle  et  la 
» pluie.»  Lorsque  ses  soldats  étaient 
épuisés  par  les  combats  du  jour  ou 
par  les  veilles  de  la  nuit,  il  les  dis- 

( icnsait  de  faire  leur  service;  mais 
ni  ne  se  dispensait  jamais  du  sien  ; 
souvent  même  il  faisait  celui  des  au- 
tres. Un  jour  étant  sorti  seul  avec 
son  écuyer , n’ayant  que  son  épée,  sa 
lance  et  son  bouclier , il  fut  attaqué 
par  trois  Turcs , qu’il  coucha  morts 
sur  la  place.  Ce  fut  dans  ce  combat 
qu’il  conjura  son  écuyer  de  garder  le 
silence  sur  ses  exploits.  Son  historien 
Raoul  de  Caen  ne  peut  s’expliquer 
un  fait  si  extraordinaire,  et  il  le 
compare  ici  à tout  ce  que  l’antiquité 
a de  plus  grand.  Ccpcudant  le  siège 
d’Antioche  durait  depuis  plusieurs 
mois, et  la  disette  se  faisait  cruellement 
sentir  parmi  les  assiégeants  comme 
parmi  les  assiégés.  Plusieurs  chefs 
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croisés  se  retirèrent  du  camp  et  se  par- 
tagèrent la  campagne  environnante. 
Tancrède  s’établit  à Emma  et  à flarè- 
ne,  villes  dont  le  territoire  était  très- 
fertile.  Toujours  en  avant  pour  com- 
battre, ce  prince  fut  aussi  le  premier 
à secourir  ses  compagnons,  quand  la 
disette  se  lit  le  plus  vivement  sentir. 
Il  n’éloignait  personne  de  sa  table,  y 
admettant  même  des  guerriers  à qui 
d’autres  chefs  avaient  refusé  la  leur  ; 
mais  il  ne  put  souffrir  que  cette  disette 
servît  de  prétexte  pour  abandonner 
l’armée.  Guillaume  Carpentier  et  Gui 
le  Rouge , ou,  selon  d’autres,  Pierre 
l’Ermite  lui-même , s’étant  retirés  se- 
crètement, rl  les  poursuivit,  les  attei- 
gnit, et  les  ramena  au  camp  tout 
honteux.  Pendant  que  la  ville  d’An- 
tioche tombait  au  pouvoir  des  Croi- 
sés (juin  1098),  parles  intelligences 
et  la  ruse  de  Bohémond , Tancrède 
était , scion  sa  coutume , occupé 
d’intercepter  les  communications  et 
de  fermer  les  chemins.  Lorsqu’il 
apprit , par  les  fuyards  , que  la 
ville  était  prise,  il  s’exhala  en  plain- 
tes et  eu  reproches  contre  son  cousin 
Bohémond  , qui  lui  avait,  pour  ainsi 
dire,  envié  l’honneur  de  monter  le 
premier  sur  les  remparts;  mais  il  ne 
tarda  pas  à trouver  une  autre  occa- 
sion de  signaler  son  courage,  dans 
la  bataille  que  les  Croisés  livrèrent  à 
Korbougah , général  des  Persans.  Au 
rapport  de  Raoul  de  Caen , il  pour- 
suivit les  Turcs  vaincus  vers  l’Oron- 
te , en  faisant  un  carnageaffreux.  Son 
historien  le  compare  à un  léopard 
qui  se  rassasie  de  sang  au  milieu  d’u- 
ne bergerie.  La  conquête  d’Antioche 
étant  assurée,  et  Bohémond  en  étant 
nommé  prince , Tancrède  se  joignit 
aux  comtes  de  Normandie  et  de  St.- 
Gillcs,  pour  aller  mettre  le  siège  de- 
vant Marra,  ville riclieet populeuse. 
Les  Croisés  11c  tardèrent  pas  à c'prou- 
3a 
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ver,  devant  cette  place , les  mêmes 
maux  que  devant  Antioche.  Nous  ne 
parlerons  point  des  discordes  qui 
troublèrent  alors  l’armée  chrétienne, 
ni  des  excursions  que  firent  les  pèle- 
rins dans  la  Syrie.  Au  printemps  de 
l’année  suivante  1099,  les  chefs  réu- 
nis résolurent  démarcher  sur  Jéru- 
salem. Quand  l’armée  chrétienne  fut 
arrivée  à Ramla , les  chrétiens  de 
Bethléem  vinrent  implorer  le  secours 
des  Croisés.  Tancrède  partit  avec 
trois  cents  hommes  au  milieu  de  la 
nuit  , et  planta  l’étendani  victorieux 
des  Francs  au  lieu  meme  où  naquit  le 
sauveur.  Bientôt  il  s’avança  vers  Jéru- 
salem,  et  devançant  tous  ses  compa- 
nonsse  rendit  seul  sur  la  montagne 
es  Oliviers,  qui  11’cst  séparée  de  la 
ville  que  par  la  vallée  de  Josaphat. 
Pendant  que , du  haut  de  cette  mon- 
tagne, il  contemplait  la  cité  sainte, 
un  erniitq  l’aborda  et  lui  en  fit  dis- 
tinguer les  principaux  lieux.  Cet 
ermite  lui  demanda  ensuite  qui 
il  était,  et  lorsqu’il  eut  appris  qu’il 
parlait  au  neveu  de  Robert  Guiscard, 
il  s’écria  : « Quoi!  vous  êtes  du  sang 
» de  ce  chef  sous  la  foudre  duquel  la 
» Grèce  trembla  tant  de  fois,  qui  fit 
» fuir  Alexis,  qui  fit  ouvrir  les  por- 
» tes  de  Dyrrachium , et  à qui  toute  la 
» Bulgarie  obéit  jusqu’au  fieuveVar- 
» dans.  Vous  parle*  à un  homme  qui 
» vous  connaît,  et  qui  n’a  point  ou- 
» blié  le  dévastateur  de  sa  patrie:  ce 
» guerrier , qui  fut  mon  ennemi , ré- 
» pare  enfin  ses  anciennes  offenses  en 
» vous  envoyant  ici.  » Cet  entretien 
se  prolongea  jusqu’à  ce  que  l’ennite  , 
apercevant  cinq  soldats  qui , sortis  de 
la  ville , descendaient  dans  la  vallée, 
et  s’avançaient  avec  confiance  vers 
la  montagne,  en  avertit  Tancrède; 
celui-ci  dit  adieu  à l’ermite,  et  alla 
au-devant  des  ennemis.  Comme  ils 
venaient  à lui  à des  in  ter  valles  inégaux, 
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il  en  tua  trois  l’un  après  l’autre,  le 
fit  rouler  dans  la  vallée , et  pour- 
suivit le  reste  jusqu’aux  murs  de  la 
ville.  Mais  repoussé  à son  tour  , il 
revint  vers  les  siens , qui  commen- 
çaient à s’inquiéter  de  son  absence. 
Cependant  l’armée  des  Croisés  arriva 
devant  Jérusalem  ; les  comtes  de  Flan- 
dre et  de  Normandie  vinrent  placer 
leur  camp  devant  la  porte  de  Saint- 
Etienne.  Tancrède  était  à leur  droite; 
il  eut  ordre  d’attaquer  une  tour  qu’on 
appela  dans  la  suite  la  Tour  de  Tan- 
crede.  Les  Croisés,  impatientsde  con- 
quérir la  cité  sainte,  résolurent  de 
monter  à l’assaut  dès  le  lendemain, et 
ils  parcoururent  tout  le  voisinage  pour 
trouver  du  bois  propre  à faire  des 
échelles  ; mais  ce  fut  inutilement  : tout 
le  bois  avait  été  enlevé  par  les  Mu- 
sulmans. Cependant,  quelques  pou- 
tres cachées  n’échappèrent  pas  aux 
recherches  de  Tancrède.  Ou  ne  put 
toutefois  en  faire  qu’une  seule  échelle, 
qui  fut  appbquée  au  mur  de  la  tour 
qu’il  étaitchargéd’altaquer.  Ce  guer- 
rier, l’épée  à la  maiu,  se  dispo- 
sait à monter  le  premier  à l’assaut. 
Déjà  il  avait  mis  le  pied  sur  l'é- 
chelle ; mais  on  lui  représenta  la 
dignité  de  sou  rang,  de  sa  nais- 
sance, les  services  qu’il  avait  ren- 
dus, ceux  qu’il  pouvait  rendre  en- 
core. Nobles  et  soldats,  tons  récla- 
maient contre  sa  résolution.  Enfin, 
on  se  saisit  de  sa  maiu  droite  , carde 
la  gauche  il  tenait  déjà  l'échelle , 
et  ou  lui  enleva  son  épée.  Tou- 
tes les  teutatives  ayant  été  inutiles, 
les  chefs  décidèrent  qu’on  irait  par- 
tout à la  recherche  du  bois  nécessaire 
au  siège,  et  qu’eux- mêmes  ne  s’en 
dispenseraient  pas.  Mais  toutes  leurs 
démarches  furent  encore  une  fois  inu- 
tiles. Tancrède  seul  fit  une  décou- 
verte , que  Raoul  de  Caen  n’hésite  pa  s 
à regarder  comme  miraculeuse.  11 
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était  alors  atteint  «l’une  funeste  dys- 
scnterie  ; mais  il  monta  toujours 
à cheval,  et  se  trouvait  souvent  forcé 
d’en  descendre , et  de  s’éloigner  dans 
quelque  lieu  écarté.  C’est  ainsi  qu’un 
j our , s’e'tant  retiré  dans  une  profon- 
de vallée,  il  aperçut, sur  un  rocher, 
quatre  morceaux  de  bois  propres  aux 
machines  «pie  l’on  se  proposait  de 
construire.  Plein  de  joie,  il  va  exa- 
miner ces  précieux  objets , et  décou- 
vre plus  loin  des  arbres  de  haute 
futaie.  Il  est  curieux  de  comparer 
ici  le  récit  na'if  de  Raoul  de  Caen, 
avec  la  pompeuse  description  du 
Tasse.  Ce  bois  ainsi  découvert  dans 
les  montagnes  voisines  de  Sichem 
fournit  aux  constructions  des  Croisés, 
et  quand  elles  furent  achevées  ( 1 4 
j nillet  1 099 ) , la  ville  sainte  ne  tarda 
pas  à tomber  en  leur  pouvoir.  Tan- 
crède  se  porta  d’abord  à la  mosquée 
d’Omar,  et  y planta  son  drapeau  au 
milieu  du  carnage.  Trois  cents  Sar- 
rasins retirés  sur  la  plate-forme 
obtinrent  de  lui  une  sauve  gaide  ; 
mais  telle  était  la  fureur  des  Croisés , 
«pie  les  prisonniers  musulmans  furent 
massacrés,  malgré  les  prières  et  les 
menaces  du  héros , modèle  de  la  che- 
valerie. Au  milieu  du  tumulte  et  du 
désordre  de  la  victoire,  Tancrèdc  ne 
négligea  pas  les  dépouilles  des  Sar- 
rasins. Le  butin  qu’il  lit  dans  la  Mos- 
quée et  qu’il  partagea  avec  Gode- 
froi  son  seigneur  , fut  si  considé- 
rable, qu’il  employa  deux  jonrs  à le 
faire  transporter.  Parmi  ces  riches- 
ses , ou  comptait  soixante  - dix  lam- 
pes, dont  vingt  étaient  d’or  et  cin- 
«piante  d’argent.  Chaque  lampe  d’or 
pesait  quinze  cents  drachmes , et  cha- 
que lampe  d’argent  trois  mille  six 
cents.  11  y avait,  en  outre,  un  vase 
«l’argent  d’un  poids  énorme.  L’envie 
11e  manqua  pas  de  s’élever  contre 
Tancrèdc,  parce  qu’il  avait  été,  dit 
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Raoul,  plusqi^c  tous  les  autre» chefs, 
favorisé  de  Dieu.  Le  prêtre  Arnold  , 
nommé  gardien  du  temple,  l’accusa, 
dans  le  conseil  des  princes.  Tancrèdc 
répondit  avec  une  éloquence  guerriè- 
re; et  les  princes  décidèrent  «pi’il 
rendrait  sept  cents  marcs  au  temple; 
ce  qu’il  lit  sans  hésiter.  Cependant, 
à la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusa- 
lem , le  sondan  du  Caire  envoya  con- 
tre les  Chrétiens  une  armée  nom- 
breuse; mais  elle  fut  dispersée  à «la 
lia  taille  d’ Ascalon , où  Tancrèdc  com- 
mandait l’aile  gauche , avec  le  duc  de 
Normandie.  Ce  fut  lui  qui  enfonça  le 
centre  de  l’armée  égyptienne,  et  «jui 
y porta  le  désordre.  Après  cette  vic- 
toire, la  plupart  des  chefs  delà  croi- 
sade reprirent  la  route  de  l’Occident  ; 
Tancrèdc  resta  avec  ses  chevaliers  en 
Orient,  fidèle  compagnon  de  Go- 
defroi , qui  lui  donna  la  ville  de 
Caïphas  et  la  principauté  «le  Tihé- 
riade  ou  de  Galilée  Si  l’on  en  croit 
l’historien  Albert  d’Aix,  Tancrèdc 
voulut  , après  la  mort  du  roi  de 
Jérusalem , faire  tomber  la  couronne 
sur  la  tète  de  son  cousin  Bohé- 
mond;  et  il  se  rendit  dans  la  ville  sain- 
te , pour  gagner  les  princes  et  les  ba- 
rons du  royaume.  Mais  on  avait  déjà 
envoyé  à Édessc,afm  d’informer  Bau- 
douin de  la  mort  de  son  frère, et  de  le 
presser  de  venir  lui  succéder.  On  refu- 
sa à Tancrèdc  Rentrée  de  Jérusalem. 
Ce  prince,  irrité,  se  porta  sur  Jaffa  , 
où  il  apprit  que  Baudouin  était  près 
d’arriver.  Craignant  «le  le  rencontrer, 
il  regagna  Tibériade,  et  Baudouin  fut 
reconnu  pour  successeur  légitime  de 

Godcfroi,tandisqueBohémondau«piel 
on  avait  député,  pour  l’engager  à ve- 
nir, fut  fait  prisonnier  par  les  Turcs. 
Devenu  roi  de  Jérusalem  , Baudouin 
cita  plusieurs  foisTancrède,  pour  qu’il 
vînt  lui  rendre  compte  de  sa  conduite, 
et  le  reconnaître  comme  son  seigneur  ; 
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mais  le  prince  de  Galilée  ne  répondit 
«l’abord  qu’avec  hauteur  et  mépris , 
et  il  finit  par  demander  au  roi  une 
entrevue , dans  laquelle  il  consentit 
à rendre  hommage  , sans  renoncer  à 
la  principauté'  qu’il  tenait  de  Gode- 
froi.  Les  débats  entre  ces  deux  prin- 
ces n’étaient  pas  terminés,  lorsque 
des  députés  d’Antioche  vinrent  con- 
jurer Tancrède  de  se  rendre  dans 
leur  ville  pour  la  gouverner  pendant 
la  captivité  de  Bohémoud  ( 1 1 oo). 
Touché  du  malheur  de  son  cousin  , 
mais  ne  se  bornant  pas  à de  vains 
regrets  , il  convoqua  la  milice  de  la 

Îirovincc,  fortifia  Antioche  et  les  vil- 
es des  environs.  En  peu  de  temps, 
il  soumit  Malmystra,  Adana  et  Tar- 
se, qui  avaient  secoué  le  joug  du 
prince  d’Antioche.  Les  satrapes  des 
Turcs  et  des  Arméniens , appre- 
nant qu’il  avait  réduit  toute  la  pro- 
vince, recherchèrent  son  alliance  et 
son  amitié;  ils  lui  envoyèrent  de 
riches  preseuts  en  or  et  en  argent, 
des  chevaux , des  mules  et  des  étoiles 
de  soie.  Tancrède  s’empara  ensuite 
deLaodicée,  après  un  au  de  siège. 
Ce  fut  à cette  époque  que  les  débris 
des  armées , parties  d’Occidcnt  sous 
les  ordres  des  ducs  de  Poitiers  et  de 
Bourgogne, se  réunirent  dans  Antio- 
che. De  violents  murmures  s’élevaient 
contre  Raimond  de  St. -Gilles , qu’on 
accusait  d’avoir  trahi  la  cause  des 
Croisés;  Tancrède  le  fit  mettre  en 

firison  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’à 
a sollicitation  des  princes  chrct.ens. 
Boliémond  étant  enfin  sorti  de  sa 
captivité , Taucrcde  lui  rendit  sa 
principauté  dans  un  état  plus  flo- 
rissant qu’il  ne  l’avait  reçue.  Il 
eut  en  échange  deux  petites  vil- 
les; mais  peu  de  temps  apres  , Bau- 
douin du  Bourg  , comte  d’Édcs- 
se , ayant  été  fait  prisonnier  après 
un  combat  où  Tancrède  sauva  une 
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Iiartie  des  Chrétiens,  il  fut  choisi 
iii-incme  pour  gouverner  le  comté , 
qu’il  ne  tarda  pas  à voir  attaqué  par 
les  Sarrasins,  venus  jusque  sous  les 
murs  de  sa  capitale.  Ne  se  croyant 
as  assez  fort  pour  leur  résister  , il 
ernauda  secrètement  des  secours  à 
Bohémoud  ; mais  se  voyant  presse 

1>lus  vivement,  et  voulant  prévenir 
es  Musulmans,  il  sort  de  la  ville 
en  ordre  de  bataille,  s’avance  en  si- 
lence jusqu’au  camp  ennemi , ctlurs- 
qu’il  est  tout  près,  fait  sonner  ses 
trompettes , pousse  de  grands  cris  , 
et  se  précipite  sur  les  Turcs  , qui 
étaient  encore  plongés  dans  le  som- 
meil : il  en  fait  un  grand  carnage,  et 
pénètre  jusqu’à  la  tente  des  princes 
Diekermich  et  Sockman , qui  n’ont 
que  le  temps  de  prendre  la  fuite  et 
lui  laissent  toutes  leurs  richesses.  Bo- 
hémondse  voyant  sans  cesse  menacé 
parles  Turcs  et  par  les  Grecs , et  ju- 
geant que  des  secours  lui  étaient  né- 
cessaires pour  se  maintenir  dans  sa 
principauté,  rappela  Tancrède  au- 
près de  lui  ; et  tlaus  uuc  assemblée 
tenue  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  , déclara  l’iuteution  où  il  était 
de  passer  en  Europe  et  d’aller  exciter 
les  peuples  de  la  France  à lui  prêter 
des  forces.  Tancrède  essaya  en  vain 
de  le  détourner  de  ce  projet,  en 
offrant  de  se  charger  lui  - même 
de  cette  mission.  la;  prince  d’Au- 
tiochc  s’embarqua  , en  l’an  1 1 o3 , 
avec  peu  de  rnoude  , laissant  Tau- 
crède  pour  gouverner  à sa  place  , 
mais  emportant  l’or,  l’argent  cl  les 
pierreries.  Antioche  resta  sans  dé- 
fense, sans  garde  et  dans  une  pénurie 
funeste.  Ce  futalorsque,  suivant  son 
historien,  Tancrè'dc  ne  but  que  de 
l’eau  pendant  quarante  jours,  disant 
qu’il  ne  voulait  pas  se  livrer  à la  s«i- 
sualilé  pendant  que  ses  compagnons 
d’armes  étaient  tlaus  la  disette.  Mais 
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h la  fiu,  de  riches  citoyens  d’Antio- 
che vinrent  lui  offrir  de  l’argent,  qu’il 
accepta  , et  avec  ce  secours , il  releva 
tous  les  courages , et  fut  bientôt  à me- 
mcd’aller  attaquer  la  ville  d’Artésic. 
1 1 eu  fit  lesic'ge  ;ct  avec  scs  machines 
deguerre,  ébranla  fortementles  tours. 
Mais  Redhwan,  princed’Alep,  étant 
accouru  avec  trente  mille  hommes,  il 
fallut  se  mettre  en  devoir  de  lui  résis- 
ter. Entre  ces  deux  arme'es  se  trouvait 
line  plaine  couverte  de  rochers,  où 
les  chevaux  ne  pouvaient  pas  courir , 
ni  meme  se  soutenir.  Tancrède,  pro- 
fitant habilement  de  cette  circons- 
tance, se  retire  pour  laisser  arriver 
l’ennemi  sur  ce  terrain  difficile,  et 
quand  il  l’y  voit  engage , il  tombe  sur 
lui  et  le  met  dans  une  de'route  com- 
plète. Apres  avoir  repris  et  fortifie 
Arte'sic,  Tancrède  revint  à Antio- 
che. 11  projetait  d’assie'ger  Alep , 
lorsqu’une  députation  d’A  pâmée  vint 
lui  fa  ire  prendre  la  résolution  de  s’em- 
parer de  cette  ville  à la  faveur  de 
quelques  dissensions  qui  venaient  d’y 
éclater.  Ce  projet  eut  un  plein  succès. 
Peu  de  temps  après,  une  multitude 
infinie  de  Turcs,  venus  de  l’Orient, 
envahit  la  Mésopotamie,  et  y fit  de 

fjrands  ravages.  Tancrède,  qui  avait 
a garde  de  ce  pays , envoya  deman- 
der du  secours  au  roi  de  Jérusalem  , 
ni  vint  bientôt  le  joindre  à la  tête 
e ses  troupes.  Tous  deux  passèrent 
l’Euphrate  et  trouvèrent  les  ennemis 
répandus  dans  le  pays  , mais  com- 
mençant à se  réunir  pour  résisteraux 
Chrétiens.  Après  quelques  mouve- 
ments de  peu  d’importance , ceux-ci 
ayant  repassé  le  fleuve  en  présence 
des  Musulmans,  eurent  la  douleur  de 
voir  tailler  en  pièces  leur  arricrc- 
ga  rde,  sans  pouvoirla  secourir.  L’an- 
née suivante  ( 1 108  ) le  comte  Bau- 
douin et  son  parent  Josselin , après 
cinq  ans  de  captivité,  se  rachetèrent, 
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en  donnant  des  otages  cl  une  rançon. 
Tancrède,  prévenu  du  retour  de  Bau- 
douin, lui  refusa  d’abord  l’entrée  de 
la  ville  d’Édesse;  mais  se  rappelant 
ensuite  le  serment  qu'il  avait  fait  lois- 
qu’on  lui  avait  confié  le  commande- 
ment de  cette  ville,  il  remit  Edcsseet 
tout  son  territoire  à leur  prince  légi- 
time. Josselin  et  Baudouin,  irrités  du 
reraicr  refus,  ne  tardèrent  pas  à lui 
éclarer  la  guerre.  Le  premier  en- 
vahit la  principauté  d’Antioche,  et 
appela  les  Turcs  à son  secours.  Un 
combat  sanglant  fut  livré  , où  Tan- 
crède et  ses  guerriers,  d’abord  ébran- 
lés, finirent  par  rester  victorieux. 
Cependant  les  hommes  sages  parvin- 
rent à rétablir  In  concorde.  O fut  vers 
ce  temps  que  Bertrand , fils  du  comte  > 

Raimond  de  Saint-Gilles  , débarqua 
au  port  de  Saint-Siméon , avec  une 
flotte  génoise.  Tancrède  envoya  le 
saluer , et  lui-même,  rassemblant  ses 
troupes,  sortit  de  la  ville  et  l’alla 
recevoir.  Les  deux  princes  s’embras- 
sèrent et  passèrent  ensemble  la  nuit 
au  milieu  de  la  joie.  Le  lendemain 
Tancrède  demanda  à Bertrand  le 
motif  de  son  arrivée.  Après  quelques 
compliments  , Bertrand  pria  le  gou- 
verneur d’Antioche  de  lui  remet- 
tre la  partie  de  eette  ville  que  sou 
père  avait  occupée  le  premier.  Tan- 
crède répondit  qu’il  le  ferait,  à con- 
dition que  Bertrand  l’aiderait  à as- 
siéger et  reprendre  Mamistra,  qu’il 
venait  de  perdre  par  la  trahison  des 
Arméniens  , qui  l’avaient  rendue  à 
l’empereur  deS  Grecs.  Bertrand  se 
refusa  à cette  condition  , en  oppo- 
sant la  fidélité  qu’il  avait  promise 
au  prince  grec;  mais  il  offrit  d’as- 
siéger Pjibela  qui  appartenait  aux 
Sarrasins. Tancrède  insista  pour  M.i- 
niistra , et  ne  pouvant  changer  la 
résolution  de  Bertrand  , il  lui  si- 
gnifia de-  quitter  an  plus  vite  son 
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territoire,  lui  et  sa  troupe  ; et  dans 
le  mîme  moment , il  envoya  partout 
une  défense  expresse  de  lui  fournir 
des  vivres.  Bertrand  n’eut  plus  d’au- 
tre ressource  que  de  s’éloigner  ; et  il 
alla  faire  à Guillaume  de  Sartangc , 
qui  réguait  dauslepaysde  Calamcla, 
une  demande  à-peu-près  pareille,  et 
qui  fut  accueillie  de  la  même  manière. 
Toutefois  Guillaume  inquiet  des  ré- 
clamations de  Bertrand , après  avoir 
pris  conseil  des  siens , envoya  de- 
mander des  secours  à Tancrède,  qui 
promit  de  lui  en  donner.  Bertrand , 
informé  de  cette  alliance,  alla  as- 
siéger Tripoli , en  même  temps 
qu’il  fit  dire  au  roi  de  Jérusalem , 
que  Guillaume  de  Sartauge  et  Tan- 
crède  lui  avaient  refusé  les  villes 
dont  son  père  s’c'tait  rendu  maître  , 
et  qu’ils  étaient  ligués  pour  lui  l'aire 
la  guerre.  Le  roi  reçut  les  députés 
avec  bienveillance,  et  promit  à Ber- 
trand sa  protection.  Il  manda  aussi- 
tôt à Tancrcde  et  à Guillaume  de 
venir  le  trouver  à Tripoli , où  il  se 
rendit  lui-même  avec  cinq  cents  ca- 
valiers et  autant  de  fantassins.  Tan- 
crèdc  et  Guillaume  partirent  avec 
soixante-dix  cavaliers  d’élite.  Bau- 
douin du  Bourg  et  Josselin  les  joi- 
gnirent à T ri  poli  , d’après  l’ordre 
du  roi  , et  s’étant  expliqués  de- 
vant lui , tous  se  reconcilièrent.  Le 
roi  rendit  à Tauerède  la  ville  de 
Ca'iphas  , Tibériade  et  Nazareth  , 
avec,  tous  les  revenus  : il  reçut  de 
lui  le  serment  de  foi  et  hommage. 
Après  cet  arrangement,  les  princes 
chrétiens  poussèrent  le  siège  de  Tri- 
poli avec  plus  de  vigueur,  et  prirent 
cette  ville,  par  capitulation,  eu 
• 1 109.  De  nouveaux  sujets  de  querel- 
les ne  tardèrent  pas  à s’élever  entre 
Baudouin  du  Bourget  Tancrèdc.  La 
ville  d’Édcsse  ayant  été  de  nouveau 
attaquée  par  les  Tores , Baudouin 
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envoya  demander  du  secours  au  ni 
de  Jérusalem,  en  se  plaignant  que 
c’était  à l’instigation  de  Tancrède 
qu’il  se  voyait  menacé  par  les  Infidè- 
les. Le  roi,  se  joignant  au  comte 
Bertrand,  vola  au  secours  d'Édesse. 
Les  Turcs  se  retirèrent  précipitam- 
ment du  côté  de  Haran.  Alors  le  roi 
envoya  à Antioche  des  députés, 
chargés  d’amener  Tancrcde , afin 
u’il  exposât , en  présence  des  chefs 
e l’armce , les  sujets  de  plainte» 
qu’il  avait  contre  Baudouin  du  Bourg, 
et  qu’il  répondît  aux  accusations  de 
ce  prince.  Tancrède  refusa  d’abord 
de  se  rendre  aux  ordres  du  roi.  En- 
fin , sur  l’avis  des  siens,  il  partit 
avec  quinze  cents  cavaliers , couverts 
de  cuirasses.  Le  roi  le  reçut  très-bien, 
et  l’ayant  fait  venir  dans  l’assem- 
blée des  fidèles,  lui  demanda  par 
quel  motif  il  avait  pu  armer  des 
Turcs  coutre  des  Chrétiens.  Tancrè- 
de ne  chercha  point  à s’excuser;  il 
avoua  qu’il  n’c'tait  point  venu  au  se- 
cours de  scs  frères  parce  que  Bau- 
douin , qui  commandait  Édessc , 
refusait  de  paver  le  tribut  que 
cette  ville  et  plusieurs  autres  de- 
vaient à Antioche , leur  métro- 
pole. Le  roi  ne  trouva  point  cette 
excuse  fondée,  et  il  fit  observer  a 
Tancrède  que  l’usage  d’un  tribut, 
qui  avait  eu  lieu  parmi  les  Musul- 
mans , ne  pouvait  se  continuer  entre 
des  princes  chrétiens  , qui  avaient 
arrêté  que  chacun  garderait  libre- 
ment tout  ce  qu’il  gaguerait  sut 
les  Sarrasins  , sans  que  person- 
ne pût  lui  en  disputer  la  posses- 
sion , et  que  tous  se  devaient  assis- 
tance et  appui.  Tancrède,  touche 
de  ces  raisonnements,  rendit  son 
amitié  au  comte  d’Édcsse , promit 
qu’il  serait  à l’avenir  fidèle  afin 
comme  il  l’avait  été  dans  le  princi- 
pe. et  qu’il  ne  manquerait  jamais  de 
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secourir  scs  frères.  La  paix  étant 

ainsi  faite,  les  princes  chrétiens  réu- 
nirent leurs  troupes,  et  poursuivi- 
rent les  Turcs  jusque  dans  les  mon- 
tagnes de  Haran.  Mais  ceux-ci  revin- 
rent , peu  de  temps  après  , en  plus 
grand  nombre  , et  fondirent  sur  la 
principauté  d’Antioche.  Alors  les 
seigneurs  chrétiens  se  réunirent  de 
nouveau,  avec  le  roi  de  Jérusalem, 
pour  secourir  Tancrède , et  les  deux 
années  se  rencontrèrent  sur  le  che- 
min de  Césaréc.  Les  Turcs  passèrent 
sur  l’autre  rive  de  l’liuphratc,  et 
campèrent  dans  un  lieu  très-spacieux, 
•ù  l’onresta  pendant  1 6 jours  en  ob- 
servation. la»  Chrétiens  ne  pouvaient 
en ga  ger  de  co m ba  t a vec  les  T urcs , que 
la  vitesse  de  leurs  chevaux  dérobait 
aux  coups  de  leurs  ennemis  :cepcndant 
ils  étaient  sans  cesse  harcelés;  et  les 
villes  voisines  ne  pouvaient  apporter 
des  provisions  au  camp.  La  disette 
de  pain  et  de  fourrage  fut  bientôt 
excessive.  Enfin,  le  seizième  jour, 
les  Chrétiens  se  rangèrent  en  bataille, 
et  les  Turcs  en  firent  de  même  ; 
trois  bataillons  Chrétiens  s’étant  por- 
tés avec  trop  de  célérité  sur  les  ailes 
des  Turcs,  une  grêle  de  traits  les 
obligea  de  revenir  vers  le  corps  de 
l’armée,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde.  Baudouin  et  Tancrède 
voyant  les  leurs  se  retirer , levèrent 
l’étendard  de  la  croix  , et  se  portè- 
rent à bride-abattue  sur  les  Turcs. 
Ceux-ci  lâchèrent  pied,  selon  leur 
coutume,  et  se  retirèrent  par  bandes 
de  cent  et  de  mille.  Le  lendemain , 
au  point  du  jour,  ils  tinrent  conseil,  et 
s'eu  retournèrent  dans  le  Khoraçan. 
Tancrède  alla  ensuite  assiéger  la  for- 
teresse d’Atarcb  ou  Sarepta  , qui 
était  auparavant  soumise  au  prince 
de  Sidon;  l’ayant  trouvée  défendue 
par  une  bonne  garnison , il  établit  des 
machines  de  guerre , et  l’attaqua  jour 
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et  nuit.  Après  divers  assauts , il  s’ou- 
vrit une  entrée  dans  la  ville  sans 
pouvoir  y pénétrer  encore  à cause  de 
la  grosseur  des  pierres  qui  embarras- 
saient le  passage  et  des  traits  meur- 
triers que  les  Turcs  lui  lançaient. 
Ceux-ci  voyant  l'acharnement  de 
leurs  ennemis,  offrirent  à la  fin  de 
capituler.  Tancrède  reçut  de  l’or, 
de  l’argent , des  effets  précieux , et  il 
entra  dans  la  ville  d’où  la  garnison 
eut  la  liberté  de  sortir.  11  alla  en- 
suite faire  le  siège  d’un  château  ap- 
elé  Vetulum,  dans  les  montagnes 
e Djiblah.  Le  siège  de  ce  fort  l’oc- 
cupa trois  mois , et  il  ne  s’en  rendit 
maître  qu’àprès  des  assauts  réitérés. 
Ce  fut  son  dernier  exploit.  Il  re- 
vint à Antioche,  où  il  mourut  de  ma- 
ladie, en  1 1 1 2 , laissant  dans  le  mon- 
de un  souvenir  illustre  de  ses  hauts 
faits  et  delà  sagesse  de  son  adminis- 
tration , et  dans  l’église  la  mémoire 
éternelle  de  ses  aumônes  et  de  scs 
œuvres  de  piété.  C’est  le  jugement 
qu’en  porte  ( iuiilaume  de  Tyr.  Tan- 
crède avait  épousé  la  fille  naturelle 
de  Philippe,  roi  de  France , nommée 
Cécilia.  On  dit  qu’à  son  lit  de  mort , 
voyant  devant  lui  sa  femme  et  un 
jeune  homme  nommé  Ponce,  fils  de 
Bertrand,  comte  de  Tripoli , il  leur 
conseilla  de  se  marier  quand  il  ne  se- 
rait plus  : ce  qui  eut  lieu  en  effet. 
Tancrède  fut  inhumé  sous  le  porti- 
que de  l’église  du  prince  des  apôtres. 
Nous  avons  fait  connaître  ce  héros 
tel  que  le  représentent  les  vieilles 
chroniques;  son  caractère  ainsi  tra- 
cé par  l’histoire  ne  nous  offre  point 
l’éclat  poétique  et  romanesque  que 
lui  a donné  l’Épopée.  On  cherche  eu 
vain  dans  les  faits  historiques  de  sa 
vie  quelque  chose  qui  puisse  ressem- 
bler aux  amours  de  Cloriude,  dont 
le  Tasse  a fait  une  peinture  si  .sé- 
duisante. Tancrède  fut  par  scs  vertus 
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guerrières  le  modèle  des  chevaliers 
de  son  temps  ; le  poète  italien  , en 
traçant  son  portrait,  a peint  la  che- 
valerie du  seizième  siècle  et  non  pas 
celle  du  douzième  ; telle  est  la  cause 
de  la  différence  qui  se  trouve  entre 
le  héros  des  chroniques  et  celui  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Raoul  de  Caen , 
attaché  au  service  de  Tancrède , 
nous  a laissé  une  histoire  intitulée  : 
Gesta  Tancredi.  M.  Dclbarrea  pu- 
blié Histoire  de  Tancrède,  Paris, 
i8aa,  in-t  n.  D — b — e et  M — d. 

TANCRÈDE,  roi  de  Sicile,  iils 
de  Roger  duc  de  Pouille,  et  petit-fils 
du  roi  Roger  II , était  né  hors  du 
mariage, d’une  demoiselle  noble, qui 
lui  transmit  par  succession  le  comté 
de  Lecce.  Guillaume  1er. , son  oncle, 
en  parvenant  au  trône , le  fit  arrêter 
de  crainte  que  Tancrède  ne  lui  dispu- 
tât la  succession , eu  se  fondant  sur  le 
bruit  qui  courait  déjà , que  sou  père 
et  sa  mère  avaient  été  secrètement 
mariés.  Tancrède  réussit  cependant 
à s’échapper  de  sa  prison,  et  il  s’en- 
fuit à Constantinople  : il  en  revint  à 
la  mort  de  Guillaume  1er.,  et  fut 
reçu  avec  distinction  par  Guillaume 
II , son  cousin.  Sa  bravoure  , sa  gé- 
nérosité , sa  prudence  le  rendirent 
cher  aux  Siciliens  ; il  cultiva  les  let- 
tres , les  mathématiques  , l’astrono- 
mie , la  musique  , à une  époque  où 
tout  l’occident  de  l’Europe  était 
plongé  dans  la  plus  profonde  barba- 
rie. Guillaume  II  .dernier  survivant 
dans  la  ligne  légitime  masculine  des 
conquérants  Normands  de  la  Sicile, 
hésita  s’il  appellerait  au  trône  sa 
tante  Constance,  fille  de  Roger  II, 
ou  son  cousin  Tancrède.  I.e  mariage 
de  Constance  avec  Henri  VI  de  Soua- 
be  le  fit  pencher  pour  la  première; 
mais  tous  les  Siciliens  et  tous  les 
Normands  favorisaient  le  second  ; et 
lorsque  Guillaume  II  mourut,  le  16 
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novembre  1 189  , sans  avoir  fait  de 
testament , les  états  de  Sicile,  convo- 

3 nés  à Palcrme,  proclamèrent,  après 
es  débats  assez  vifs , Tancrède  , qui 
fut  couronné  au  mois  de  janvier  1 190. 
Mais  à peine  monté  sur  le  trône,  il 
fut  appelé  à combattre  les  plus  dan- 
gereux cuuemis.  D’une  part  le  maré- 
chal Testa , général  de  Heuri  VI  et 
de  Constance, envahissait  la  Pouille, 
de  concert  avec  le  comte  d’Andria  ; 
d’autre  part , Richard  Cœur-de-Lion, 
arrivé  à Messine  avec  Philippe- Au- 
guste , à la  fin  d’août  1190,  dans 
son  voyage  de  Terre-Sainte,  forma 
contre  Tancrède  les  prétentions  les 
plus  extravagantes  , pour  le  douaire 
de  Jeanne  d’Angleterre , sa  sœur  , 
veuve  de  Guillaume  II.  Les  armes 
des  Croisés  furent  employées  à sou- 
mettre les  châteaux  de  Messine, et  à 
massacrer  ses  habitants.  Eufin  Ri- 
chard partit  pour  la  'rerrc-Sainte  , 
emportant  les  sommes  immenses  que 
Tancrède  lui  avait  payées  pour  obte- 
nir la  paix;  le  maréchal  Testa  vit 
son  armée  consumée  par  les  mala- 
dies dans  la  Pouille  ; le  comte  d’An- 
dria perdit  la  vie  dans  une  embus- 
cade ; et  Tancrède,  possesseur  paci- 
fique des  Deux-Siciles , maria  , en 
1 191  , son  fils  Roger  avec  Iiène  , 
fille  d’Isaac  - Ange  , empereur  de 
Constantinople.  Mais  dans  cette  an- 
née, vers  la  fin  d’avril , Heuri  VI 
entra  hostilement  dans  le  royaume 
de  Naples  pour  recouvrer  l’heritage 
de  sa  femme  Constance  ; il  porta  la 
désolation  dans  ces  riches  provinces, 
dont  il  incendiait  les  villes  et  les  châ- 
teaux. Pour  la  seconde  fois,  les  ma- 
ladies causées  par  la  chaleur  de  la 
saison  détruisirent  l’armée  alle- 
mande. Henri  , au  mois  de  septem- 
bre , se  relira , par  Gcnes , en  Al- 
lemagne. Constance  , qu’il  avait 
laissée  à Salerne  , fut  livrée  à Tau- 
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crède  par  les  habitants  de  cette  ville, 
et  conduite  à Païenne.  Mais  Tan- 
crèdc  vit  en  elle  une  pi  oche  parente 
et  non  point  une  rivale  : après  l’avoir 
traitée  quelque  temps  en  reine  à sa 
cour,  il  la  renvoya  , en  i iqa,  com- 
blée de  présents , vers  son  mari , sans 
mettre  aucune  condition  à la  liberté 
qu’il  lui  rendait.  La  guerre  se  conti- 
nua en  effet  entre  les  officiers  de 
Ileuri  VI  et  le  roi  Tancrède.  Ce  der- 
nier s’avança  jusqu’à  Pescara  , et  ré- 
duisit à l’obcissance  Richard  comte 
de  Celano  j mais  obligé  de  retourner 
en  Sicile,  il  laissa  les  troupes  impé- 
riales reprendre  l’avantage  en  son 
absence.  Dans  une  troisième  campa- 
gne , en  i iq3  , il  combattit  avec  suc- 
cès Cnurad  Mosca  in  Cervello,  géné- 
ral de  Ileuri  VI  ; à la  fin  de  l’année, 
de  retour  en  Sicile  , il  eut  la  douleur 
d’y  voir  mourir  son  fils  aîné  Roger. 
Sa  sauté,  qui  avait  déjà  souffert  quel- 
ques atteintes  durant  la  précédente 
campagne,  ne  résista  point  à ce  nou- 
veau malheur  ; il  mourut  au  com- 
mencement del’annc'e  i ig4,  laissant 
la  reine  Sibillc  tutrice  de  son  second 
fi.'s  Guillaume  III.  S.  S — i. 

TANCRÈDE.  Voy.  Ron  AN. 

TANDY  (JamesNapper),  né  en  Ir- 
lande, en  i 767,  fut  d’abord  négociant 
àDuLlin,semontradanssa  patrie  un 
des  ennemis  les  plus  ardents  de  la 
domination  anglaise  , et  fit  surtout 
éclater  son  opposition  à l’époque  de 
la  révolution  de-'France.  Il  publia  , 
en  1791 , un  plan  de  réforme,  et  fut 
nommé  secrétaire  d’une  association 
de  catholiques  romaius , quoiqu’il 
professât  la  religion  des  protestants 
non  conformistes.  11  fut  nommé  co- 
lonel des  volontaires  de  Dublin  , et 
1 va  , en  quelque  façon  , l'étendard 
’.i  révolte.  Bientôt,  poursuivi  par 
nlres  du  ministère  anglais , il  se 
en  France , ou  il  fut  très- 
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bien  accueilli  par  le  Directoire  exé- 
cutif , qui , voulant  se  servir  de  son 
influence  pour  tenter  une  descente 
en  Irlande  , le  nomma  général  de 
brigade,  et  lui  accorda  des  secours 
pour  lui  et  scs  compagnons.  Ayant 
été  placé  à la  tète  d’un  petit  nom- 
bre d’Irlandais,  qui  partageaient 
scs  principes  et  sa  destinée , il  fut 
jetc,  dans  le  mois  d’août  1798  , 
sur  la  côte  occidentale  de  Donegal , 
avec  un  corps  de  troupes  françaises , 
commandé  par  le  général  Rey,  tandis 

Îue  le  général  Humbert  faisait  une 
cscente  sur  un  autre  point  ( à Kil- 
lala);  mais  celte  troupe  , peu  nom- 
breuse, ayant  appris  la  défaite  du  gé- 
néral Humbert,  prit  aussitôt  le  parti 
de  se  rembarquer.  Napper  Tandy  , 
ui  avait  été  excepté  par  le  parlement 
u bill  d’amnistie  , s’étant  réfugié  à 
Hambourg  , fut  livré  par  les  ma- 
istrats  de  cette  ville  , avec  le  frère 
’O  Connor,  sur  la  réquisition  du  mi- 
nistre d’Angleterre  Crawfort.  Buo 
naparte  , alors  premier  consul  de 
France,  écrivit  à cette  occasion  au 
sénat  de  Hambourg  une  lettre  mena- 
çante, où  l’on  remarquait  la  phra- 
se suivante  : « Le  courage  et  l’éner- 
» gie  maintiennent  les  états  ; c’est  la 
» lâcheté  qui  les  renverse.  » Trans- 

Siorté  dans  les  prisons  d’Irlande , Tan- 
ly  fut  condamné  à mort  parla  cour  du 
banc  du  roi  ; mais  ce  jugement  n’ayant  * 

1>as  été  exécuté,  il  recouvra  la  liberté 
ors  de  la  paix  d’Amiens,  à la  de- 
mande de  l’ambassadeur  de  France, 
et  il  se  hâta  de  retourner  dans  ce  pays. 
Arrivé  à Bordeaux  dans  le  mois  de 
mars  i8o‘a  , il  mourut  dans  cette 
ville , le  34  août  i8o3.  M — d j. 

TANNEGUI  dd  Ciiatel  , l’un 
des  plus  vaiilauls  capitaines  du  quin- 
zième siècle,  descendait  d’une  ancien- 
ne et  illustre  maison  de  Bretagne.  Dès 
sa  première  jeunesse , il  moutra  des 
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inclinations  guerrières  , et  se  signala 
par  divers  exploits.  Son  frère  aîné 
tîuillaume  ayant  été  tué,  en  i4°4> 
par  les  Anglais,  devant  file  de  Jcr* 
sey , il  descendit  sur  les  côtes  d’An- 
gleterre , suivi  de  quatre  cents  cheva- 
liers bretons,  et  revint  chargé  d’un 
immense  butin,  llentra , peu  de  temps 
après  , au  service  du  duc  d’Orléans , 
qui  le  nomma  son  premier  chambel- 
lan. Après  la  mort  de  ce  prince,  as- 
sassiné par  le  duc  de  Bourgogne  ( V. 
Orléans,  XXXII,  81  ),  d accom- 
pagna Louis  d’Anjou,  que  les  Napo- 
litains invitaient  à reconquérir  son 
trône,  et  contribua  beaucoup  aux  suc- 
cès passagers  que  celui-ci  obtint  sur 
Ladislas , son  compétiteur  ( V.  Louis 
II , xxv , a4^  )•  A son  retour  de  cette 
expédition  , le  dauphin  le  prit  à son 
service,  et  le  nomma  maréchal  de 
Ouienne.  En  1 4 ' 3 , il  fut  revêtu  de 
la  charge  importante  de  prévôt  de 
Paris.  Il  déjoua  plusieurs  complots 
des  Bourguignons,  et  notamment,  en 
i4<G,  une  conspiration  dont  les  chefs 
expièrent  leur  crime  dans  les  suppli- 
ces. Mais  malgré  son  infatigable  sur- 
veillance , il  ne  put  empêcher  des  traî- 
tres de  se  glisser  dans  le  palais,  et  de 
choisir  leurs  victimes  dans  la  famille 
royale.  Le  dauphin  Louis  et  Jean, 
son  frère,  moururent  de  poison,  à 
quelques  mois  d’intervalle  ( V.  Char- 
les VI , vm , 1 1(>).  Il  ne  restait  plus 
à la  France  qu’un  seul  descendant  de 
ses  rois , quand  un  complot , tramé 
par  quelques  citoyens  obscurs , livra 
Paris  aux  Bourguignons.  Averti  du 
danger  par  les  cris  de  victoire  des 
conjurés,  Tannegui  vole  à l’hôtel  du 
dauphin , l’emporte  dans  ses  bras  à 
la  Bastille,  et  le  conduit  ensuite  à 
Melun.  Dès  qu’il  a mis  en  sûreté  ce 
précieux  dépôt,  il  revient  à Paris, 
espérant  surprendre  les  Bourgui- 
gnons: mais  un  combat  s’engage  dans 
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la  rue  Saint  - Antoine.  Les  Orléa- 
nais , commandés  par  Tannegui, 
n’échappenj  qu’avec  peine  à mie  po- 
pulace furieuse.  Quatre  mille  victimes 
ne  peuvent  assouvir  sa  rage.  La  guer- 
re civile  étale  ses  horreurs  d’un  bout 
à l’autre  du  royaume.  Les  Anglais , 
profitant  de  nos  discordes , s'empa- 
rent de  la  Normandie  ; et  pour  que 
rien  ne  manque  aux  malheurs  de  la 
France,  la  famine  et  la  peste  déci- 
ment ceux  que  le  fer  a épargnés.  Les 
deux  partis  sentent  également  le  be- 
soin d'une  réconciliation.  Tannegui 
est  chargé  par  le  dauphin  de  négocier 
avec  le  duc  de  Bourgogne , pour  l’em- 
pêcher de  s’allier  aux  Anglais.  Une 
entrevue  des  deux  princes  est  fixée  à 
Montereau.  Le  duc  de  Bourgogne, 
qui  ne  s’y  rend  qu’avec  répugnance , 
est  assassiné  {V.  Jean-sans-Peur, 
XI,  46y).  Du  Chatel  avait-il  con- 
seillé ce  crime,  et  s’en  est-il  rendu  le 
complice?  Les  historiens  bourgui- 
gnons l’accusent  tous  sans  hésiter; 
mais  Tannegui , dont  on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute  la  loyauté,  jura  sur 
son  honneur  que  le  meurtre  du  duc 
de  Bourgogne  n’avait  point  été  pré- 
médité, et  s’offrait  de  maintenir  son 
serment  par  les  armes  contre  deux 
chevaliers.  Aucun  ne  se  présenta  pour 
relever  le  défi.  C’est,  d'après  les  niées 
du  temps,  une  preuve  qu’on  n’était 
pas  convaincu  qu’il  fût  réellement 
coupable.  Une  enquête  fut  faite  par 
les  officiers  du  duc  de  Bourgogne  ; 
des  témoins  furent  entendus  ; et  Saint 
Foix  , apres  avoir  examiné  leurs 
dépositions , déclare  Du  Chatel  et  le 
dauphin  innocents  du  meurtre  de 

fan -sans -Peur  (Voy.  les  Œuvres 
Saint  - Foix , v,  ao6  et  suiv.  ). 
C’est  aussi  l’opiuiou  de  Voltaire 
( Œuvres  , xvu  , 3 5 1 . éd.  de  Kehl , 
in-8".  ' ; mais  le  nouvel  historien  des 
ducs  de  Bourgogne  n’a  point  cm  de- 
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voir  absoudre  la  mémoire  de  Tanne-  précédent,  était  le  fils  puîné  d’Oli- 

f;ui  d’une  si  grave  accusation  (Voy.  vier  du  Chatel , chambellan  du  duc 
’//ist.  des  ducs  de  Bourgogne , par  de  Bretagne.  Son  oncle,  qui  n’avait 
M.  de  Barante,  iv).  Tanuegui  par-  point  d’héritier,  se  chargea  de  le 
tagea  la  disgrâce  du  dauphin,  dés-  former  dans  l’art  de  la  guerre , et  de 
hérité  par  son  père , et  le  suivit  darfs  l’instruiredes  usages  de  la  chevalerie, 
le  midi  de  la  France,  seule  partie  11  fut  l’un  des  tenants  du  tournois 
du  royaume  qui  put  encore  lui  don-  célébré  en  1 449  ? à Tarascon  , en 
ner  un  asile.  Ce  prince,  en  arri-  présence  du  bon  roi  René  (a).  L’af- 
vantau  trône,  récompensa  la  fidelité  fection  que  Charles  VII  portait  au 
de  du  Chatel,  en  l’élevant  aux  pre-  grand  sénéchal  de  Provence  s’ctcu- 
miers  emplois.  S’il  était  vrai,  corn-  dit  sur  son  neveu  , qu'il  fit  graud- 
me  le  dit  Pasquicr  ( Recherches  de  maître  de  son  écurie  ( 3 ).  A cette 
la  France , vi , 4 ) > que  Tannegui , charge,  Tannegui  joignit  celle  de 
dans  une  assemblée  du  conseil , eût  lieutenant  du  Languedoc  , et  eu  cette 
tué  de  sa  propre  main  le  comte  dau-  qualité  , il  sollicita  , plusieurs  fois  , 
phin  d’Auvergne,  cet  acte  de  violen-  des  états  de  la  province  , une  aug- 
ce  ternirait  toutes  ses  qualités;  mais  mentation  d’impôts  que  les  circuns- 
la  chronologie  des  comtes  d’Auver-  tances  rendaient  nécessaire.  Au  rao- 
gne,  par  Savaron  (Voy.  les  Origines  ment  de  la  monde  Charles  VII,  tous 
de  Clermont  ) , prouve  que  Pasquier  les  courtisans  désertèrent  le  palais  , 
était  mal  informé.  Les  courtisans  ne  empressés  d’aller  porter  leurs  honi- 
purentvoir  sans  jalousie  la  faveur  de  mages  au  nouveau  roi  ( Louis  XI  ), 
du  Chatel.  Le  connétable  de  Riche-  qu’ils  avaient  si  souvent  desservi  près 
mont  exigea  son  renvoi.  Charles  VII  de  son  père.  Tannegui  seul  resta  près 
refusa  desc  priver  d’uuservitcurdont  du  corps  de  son  bienfaiteur.  Il  donna 
il  connaissait  le  dévouement;  mais  les  ordres  pour  ses  obsèques,  et  y 
Tannegui , sentant  que  ce  sacrifice  dépensa  trente  mille  écus , qui  ne  lui 
était  nécessaire  au  bien  de  l’état,  dé-  furent  remboursés  qu’au  bout  de  dix 
clara  son  intention  de  se  retirer  en  ans  (4).  Après  avoir  rempli  ce  triste 
Provence;  et  rien  ne  fut  capable  d’é-  devoir, il  partit  pour  la  cour  du  duc 
branler  sa  résolution.  Le  roi  lui  don-  de  Bretagne,  François  II,  qui  le 
na  des  gardes  pour  sa  sûreté  dans  le  nomma  grand-maître  de  son  hôtel, 
voyage , et  le  nomma  sénéchal  de  II  rendit  d’importants  services  à ce 
Beaucairc , où  il  fixa  sa  demeure.  Eu  prince  ; mais  ayant  osé  lui  représen- 
i44^,  il  fut  nommé  grand  -sénéchal  ter  que  son  goût  excessif  pour  les 
de  Provence.  Cinq  ans  après , il  se  femmes  l’avilissait  aux  veux  de  scs 
rendit  à Rome  avec  le  titre d’ambas-  sujets,  il  encourut  sa  disgrâce,  et 
sadeur.  A son  retour  de  cette  mission  fut  obligé  de  se  réfugier  en  France, 
honorable,  il  mourut,  en  i449»  * Louis  XI  , désirant  rattacher  à son 
l’ôge  d’environ  quatre-vingts  ans,  service,  lui  rendit  la  charge  de  grand- 
avec  la  réputation  d’un  grand  capi-  maître  des  écuries;  et  deux  ans  après 

taineset  d’un  politique  habile.  W-s.  — 

TANNEGUI  nu  CHATEL  , vi- 

de  ^illeneuve-bargnnunl , II,  5a. 

comte  de  La  Bcliière  (j) , neveu  du  (3)  o»»  dirait  aujourd'hui  g»  w-éoner. 

■ ■ --  - -■  -■  - . (4)  A l'art.  François  H , xv.  48» , ou  attribue, 

(i)  C’cil  le  nom  qu'il  prit , après  sou  mariage  avec  De  Thou  et  la  plupart  dca  liialoricu» , au  pre- 
sivrc  Jeanne,  vicomtes»?  de  la  Bcllicre  vôt  de  Part»  U noble  conduite  de  ion  oeveu 
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(1^18),  le  nomma  gouverneur  du 
Roussillon  , que  le  roi  d’Aragon  lui 
avait  engagé  pour  trois  cent  mille 
ccus  d’or.  Le  vicomte  de  La  Bcllièic 
( c’est  le  nom  que  portait  alors  Tan- 
negui  ) fut  l’un  des  premiers  cheva- 
liers de  l’ordrede Saint-Michel.  Em- 
ployé tour- à-tour  par  Louis  XI  dans 
les  guerres  et  dans  les  négociations  , 
il  justifia  partout  la  confiance  que 
lui  accordait  ce  prince  soupçonneux. 
I/ayaut  accompagné  au  siège  de 
Boiichain,  tandis  qu’il  en  examinait 
les  fortifications  avec  le  roi  qui  s’ap- 
puyait sur  son  épaule  , il  fut  atteint 
d’un  coup  de  fauconneau.  Sentant  sa 
blessure  mortelle  , il  dicta  ses  der- 
nières volontés,  et  expira  dans  les 
derniers  jours  de  mai  1 477-  H lais- 
sait  trois  filles,  sans  fortune,  quoi  qu’il 
eût  commandé  des  armées  et  gouver- 
né des  proviuces.  Par  son  testament, 
il  pria  te  roi  de  marier  la  seconde,  de 

Permettre  que  ses  amis  mariassent 
aînée  , et  de  laisser  à sa  veuve  le 
soin  de  pourvoir  la  troisième.  11  le 
priait , en  outre , de  payer  ses  dettes, 
jurant  par  la  mort  qu’il  attendait , 
qu’il  n’avait  pas  dépensé  un  sou  des 
deniers  publics  , autretnent  que 
pour  le  service  de  l’état.  Eufiu,  il  lui 
demandait  pardon  de  ses  emporte- 
ments et  de  scs  désobéissances  j car 
folie , dit-il , me  les  fit  faire  plus  que 
malice  ( Voy.  J/ist.  de  France,  par 
Garnier,  ix  , 4 >8,  édition  in*4°.  )• 
Le  roi  le  regretta  sincèrement , prit 
soin  de  ses  obsèques  , et  voulut  qu'il 
fût  inhumé  dans  l’église  Notre-Dame 
de  Cléry.  Ou  conserve,  à la  bibliothè- 
que royale,  plusieurs  Lettres  de  Louis 
XI  au  vicomte  de  La  Bellière.  L’abbé 
Lcnglet  Dufresnoy  en  a publié  quel- 
ques-uues  dans  son  édition  des  Mé- 
moires de  Confines.  On  a son  por- 
trait gravé  par  Odicuvre,  in-4°. 

W— s. 
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TANNER  (Mathias),  jésuite, 
né,  en  i63o,  à Pilsen  dans  la  Bo- 
hème, embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace,  à seize  ans.  Après  avoir  pro- 
fessé , suivant  l’usage  de  l'institut, 
les  humanités,  la  philosophie , la 
théologie  scholastique  et  polémique, 
et  l’Écriture  sainte,  il  fut  nomme 
recteur  du  college  d'Olmt’U , et  en- 
suite de  Prague.  Elu  provincial , il 
se  rendit  à Rome , en  167$,  et  lors- 
que scs  fonctions  fuient  expirées, 
revint  à Prague,  où  il  mourut  dans 
les  premières  années  du  dix-huium* 
siècle.  Outre  quelques  opuscules  ni 
langue  bohème,  parmi  lesquels  oa 
cite  une  Histoire  du  Mont  Olivet 
dans  la  Moravie,  près  de  Stambourg, 
et  un  Dialogue , dans  lequel  ou  ni- 
mine  si  un  homme  marié  peut , du 
consentement  de  sa  femme,  embras- 
ser l’état  ecclésiastique , ou  a du  P- 
Tanner:  1.  Cruentum  Chnsù  sacri- 
pcium  incrucnto  missæ  sacrijicio 
explication  , Prague,  16G9 , in-i'J- 
1 1 . Socielas  Jesu  ust/ue  ad  sanpùni' 
et  vilœ  prof  usioncm  in  Europa , 
Asid,  Africa  et  Americd  militant; 
sive  vitæ  et  mortes  eorum  qui  w 
causa  fidei  inlerfecli  suai , »b»d. , 
iG75,  in  - fol. , fig.  III.  Ifotona 
sociétal.  Jesu  ; sive  vit te  et  pesta 
præclara  PP.  Soc.,  ibid. , >094. 
iu-fol. , fig.  Ges  deux  ouvrages  sont 
écrilsavec  une  élégance  remarquable, 
mais  on  les  recherche  surtout  pom 
les  beaux  portraits  dont  ils  sont  or 
nés.  — Tanner  ( Adam  ) , jésuite, 
né  à Inspruck,  en  i57a , h*1  Pr"R' 
scur  de  théologie  à Vienne  , et  chan- 
celier de  l’université  de  Prague- 
mourut  en  i63a,  après  avoir  p"b  >l 
un  grand  nombre  d écrits,  entre  a" 
très:  Astrologia  sacra,  Iugolstai  , 
ifiai , in-fol. 

TANNER  (Bernard),  ne  ali- 
gne , avait  parcouru  la  Bohême»  - 
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jm trie  , l’Italie  et  la  Pologne,  lors- 
qu’en  i fi” B , il  fut  choisi  pour  ac- 
compagner . en  qualité'  île  gentil- 
homme-interprète, l’ambassade  que 
Jean  Subicski,  roi  de  Pologne,  en- 
voya à Moscou,  vers  le  czarFéodor 
ou  Théodore  Alexiovvitch  , frère 
de  Pierre-lc-Grand.  Cette  mission  fut 
remarquable  par  son  éclat  et  sa  ma- 
gnificence ( V.  Sobieski  , XLII , 
5 1 5).  La  relation  que  Tanner  en  a pu- 
bliée ( t ) est  piquante  ; on  y trouve  le 
portrait  fidèle  des  mœurs  moscovites, 
telles  qu’elles  étaient  quelques  années 
avant  le  règne  de  Pierre  Ier.  Le  récit 
de  cet  auteur  nous  attache  particu- 
lièrement, parce  qu’en  le  suivant  on 
marche  sur  la  route  que  l’armée 
française  a marquée, en  181a,  par 
tant  d’actions  glorieuses  et  par  des 
désastres  si  effrayants.  « La  d.èle  de 
Pologne , dit-il , ayant  terminé  ses 
travaux,  en  1G77  , le  roi  et  la  ré- 
publique , après  la  paix  de  Zuro- 
novv,  résolurent  d’envoyer  des  am- 
bassades solennel  les  aux  premiers 
monarques  de  l’Europe.  Je  fus  d’a- 
bord attaché  à celle  de  la  Turquie, 
puis  à celle  qui  allait  à Moscou;  le 
prince,  Michel  Czartorysky,  palatin 
de  Wolhinie,  en  était  le  chef.  Ce 
prince  qui  voulait  paraître  â la  cour 
des  czars  avec  la  magnificence  d’un 
roi,  prit  quinze  cents  personnes  à sa 
suite.  Je  ue  fus  placé  que  dans  le 

Juatricme  rang  des  officiers  ; cepen- 
aut  j’avais  trois  chevaux  de  main 
et  un  domestique.  Le  icr.  mars  1678, 
nous  arrivâmes  à Minsk,  de  là  à I o- 
rvsow  sur  la  Bc'rczina  , dont  les 
bords  marécageux  retardèrent  noire 
route.  A Mohilow,  nous  étions  en- 

(»)  Légat io  poloncMthuamca  in  Miucoviam  , po- 
tentiisimi  Polonia  régit  t$c  retpublicte  mandat»  et 
eontentu  anno  16-8  Jebciter  tuteeptM  , bieoiier  ted 
uccuraii  1 fuoad  unguia  notabitia  îfrfCripi*  à leite 
uLtlo . Betn.  /-'vp.  Franc.  'Jaune  n< , Nurem- 
Urj,  1(189  » **-4°' 
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core  sur  le  territoire  polonais,  les 
Moscovites  ayant  été  obligés  de  ren- 
dre cette  ville,  dont  ils  s’étaient  em- 
parés. Nous  y passâmes  le  Duieper, 

Î[ue  nous  traversâmes  une  seconde 
ois  avant  d’arriver  à Smolensk. 
Pendant  nos  malheurs,  les  Moscovi- 
tes s’étaient  emparés  deceite  ville,  et 
ils  avaient  jusque-là  refusé  de  la  ren- 
dre. Le  prince  Czartorysky  y fit  son 
entrée  avec  grande  pompe.  Nous  y 
trouvâmes  tout  établi  sur  le  pied 
moscovite.  Les  habitants  a va  mit 
même  été  forcés  de  quitter  l’habillc- 
raent  polonais  pour  preudre  ce’ui  de 
leurs  nouveaux  maîtres.  Après  avoir 
passé  une  troisième  fois  le  Dnieper , 
nous  a rri  vâ  mes  à Polanowce , où  nous 
contemplâmes  long-temps  avec  dou- 
leur la  fosse  carrée  que  le  roi  Sigis- 
mond  avait  faitcrcuser  pour  indiquer 
les  limites  de  la  Pologne.  Nous  traver- 
sâmes Wiasma , Czarskrzamoiscie, 
Mojaîsk  , et  enfin  le  prince  lit  son 
eutrée  à Moscou,  précédé  par  cinq 
cents  voitures  qui  menaient  les  équi- 

Iiages.  Ayant  traversé  les  parties  de 
a ville  appelées  Slobodow  et  Zcmlc- 
nigorod,  nous  arrivâmes  au  Kitaïgo- 
rod,surla  porte  duquel  le  czar  s’é- 
tait placé  pour  nous  voir  entrer. 
Quaud  le  prince  dut  avoir  sa  pre- 
mière audience , le  grand  écuyer  mos- 
covite vint  dans  un  char  avec  les  che- 
vaux que  le  roi  de  France  avait 
donnés  au  czar , ainsi  que  le  char. 
Il  conduisit  l’ambassade  au  Kritn- 
gorod  ( Kremlin  ) , où  est  la  rési- 
dence du  ezar.  En  nous  congé- 
diant après  l'audience  , ce  monar- 
que nous  promit  de  nous  régale  ■. 
Ou  fit  entrer  l’ambassade  dans  une 
vaste  salle  du  Kremlin,  où  l’on  nous 
servit  une  énorme  quantité  de  plats 
couverts  de  poissons  hachés  et  telle- 
ment disposés  qu’ils  représentaient 
toutes  sortes  d’animaux.  Je  ne  sais 
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avec  quoi  on  les  avait  assaisonnes 
ils  répandaient  dans  la  salle  une 
odeur  fétide  qui  paraissait  plaire 
aux  Moscovites;  mais  qui  nous  sou- 
levait lecœur.Lc  prince  ( Knias ),  qui 
faisait  les  honneurs  pour  le  czar , 
commença  à porter  les  santés  avec 
un  grand  vase  plein  d’eau-de-vie; 
ensuite  vinrcntla  bière , l’hydromel , 
enfin  le  vin.  Les  officiers  du  czar 
burent  sans  mesure;  ils  tombaient 
dans  la  salle  sans  connaissance , et 
on  le  jetait  dans  la  cour.  Les 
séances  commencèrent.  On  proposa 
au  czar:  t°.  de  conclure  un  armis- 
tice de  quatorze  ans  avec  la  Pologne; 
2°.  une  ligue  offensive  contre  les 
Turcs;  3°.  de  rendre  les  villes  de 
Smolcnsk,  de  Kiow  et  le  palatinat 
de  Wiclicka;  et  enfin  de  permettre 
aux  catholiques  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Le  czar  déclara  de  suite 
qu’il  était  inutile  d’agiter  le  dernier 
poiut  , que  jamais  il  ne  l’accorde- 
rait. Pendant  les  négociations,  sur- 
vint la  Saint-Théodore,  fctc  du  czar. 
Il  voulut  de  nouveau  nous  régaler. 
Ce  fut,  comme  la  première  fois , une 
quantité  de  plats  monstrueux  , cou- 
verts de  poissons  assaisonnés  avec 
de  l’huile  de  lin:  l’odeur  nous  soule- 
vait le  cœur.  Nous  fîmes  des  efforts 
pour  ne  point  mécontenter  le  czar. 
Après  de  longues  discussions,  on  con- 
vint que  les  Moscovites  rendraient 
le  Palatinat  de  Wicliska , et  qu’ils 
paieraient  deux  millions  en  argent 
comme  dédommagement  pour  Smo- 
lensk et  Kiow , qu’ils  refusèrent  de 
rendre.  La  ligne  contre  les  Turcs  fut 
aussi  conclue.  Les  officiersde  l’ambas- 
sade que  les  négociations  ne  regar- 
daient point  avaient  la  plupart  lié  des 
connaissances.  Un  d’eux  fut  surpris 
parlenuri,  qui  traita  sa  jeune  épouse 
selon  les  mœur^du  pays.  Celle-ci  fu- 
rieuse fit  mourir  l’époux.  Ayant  été 
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convaincue , elle  fut  amenée  sur  la  pla- 
ce publique,  dépouillée  de  tout  vête- 
ment , et , dans  cet  état , ayant  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  exposée  à 
tous  les  regards , et  ensuite  jetée , jus- 
qu’à la  moitié  du  corps  , dans  une 
fosse  que  l’on  remplit  de  terre.  Elle 
devait  y rester  trois  jours  ettrois  nuits; 
mais  des  chiens  alfamés  s’étant  jetés 
sur  elle,  elle  se  défendit  tant  qu’elle 
put  par  ses  cris , et  parvint  à en  saisir 
un  avec  les  dents;  mais  ses  forces 
s’étant  bientôt  épuisées  , elle  fut  dé- 
vorée tout  entière.  Il  faut  avoir  vu 
cet  horrible  spectacle  pour  s’en  for- 
mer une  idée.  Le  gouvernement  est 
si  barbare,  que  personne  n’osa  por- 
ter secours  à cette  infortunée.  A 
un  mille  de  la  ville,  on  trouve  Nie- 
meczka  Sloboda  , petite  ville  fondée 
par  des  colons  allemands.  Nous  y 
allions  souvent,  nous  croyant  heu- 
reux quand  nous  n’avions  point  sous 
nos  yeux  les  mœurs  sauvages  des 
Moscovites.  Un  de  nos  officiers  ayant 

Sromis  le  mariage  à une  jeune  veuve 
e cette  colonie,  le  beau-père  de 
celle-ci , qui  était  depuis  long-temps 
ingénieur  dans  l’armée  moscovite,  se 
proposa  de  profiter  de  l’occasion 
pour  quitter  cc  maudit  pays  et  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Le  gouverne- 
ment ayant  eu  vent  de  son  projet , il 
fut  décidé  que,  pour  l'empêcher  de 
artir,  on  lui  casserait  les  deux  jain- 
es,  et  qu’on  lui  couperait  la  main 
droite.  Ce  pauvre  malheureux  repré- 
senta qu’il  ne  pourrait  plus  faire 
lé  signe  de  la  croix.  Ou  lui  accorda , 
comme  une  grâce  insiguc  , d’avoir 
la  main  gauche  coupée  au  lieu  de  la 
droite.  Quand  il  lut  guéri,  nous  cé- 
lébrâmes la  noce  chez  une  jeune  veu- 
ve qui  tenait  auberge.  Notre  joie  bien 
innocente  déplut;  la  maison  fut  en- 
tourée, la  veuve  cl  l'ingénieur  em- 
mènes et  conduits  sur  In  place  puhti- 
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que , où  ce  pauvre  homme  fut  ache- 
vé à coups  de  knout.  On  releva  les  vê- 
tements delà  veuve  par-dessus  sa  tète, 

tour  lui  donner  cinquante  coups  de 
nout , sans  que  ces  sauvages  se  lais- 
sassent toucher  par  ses  cris.  Ses  amies 
l’emportèrent  chez  elle  demi  - morte. 
Le  lendemain  de  la  Saint- Laurent, 
nous  nous  rendîmes  avec  la  foule  Sur 
les  bords  de  la  Moskwa.  Le  patriar- 
che arriva  avec  son  clergé.  Aussitôt 
qu’il  eut  béni  le  fleuve,  et  qu’il  y eut 
fait  descendre  trois  fois  l’image  de  la 
Sainte  Vierge  portant  PEufant-Jésus, 
les  Moscovites  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  se  dépouillèrent  sans  aucune  pu- 
deur, et  se  jetèrent  dans  l’eau.  Nous 
voulûmes  plusieurs  fois  aller  prendre 
des  bains  dans  le  fleuve;  mais  cha- 
que fois  nous  fumes  obligés  de  nous 
éloigner,  ne  pouvant  soutenir  la  vue 
des  indécences  que  la  foule  commet- 
tait.» Pour  revenir  en  Pologne,  l’am- 
bassade prit  la  route  qu’elle  avait 
suivie  en  allant  à Moscou.  G — y. 

TANNER  (Thomas),  biographe 
anglais , né  en  1G74,  fut  admis  , à 
seize  ans  , au  college  de  la  Reine  à 
Oxford  , où  il  se  distingua  par  son 
application  à l’étude,  et  par  la  ra- 
pidité de  scs  progrès.  Au  nombre  de 
ses  condisciples  sc  trouvait  Edmond 
Gibson  ( V . ce  nom  ) , depuis  évêque 
de  Londres  ; et  la  couformité  des 
goûts  établit  entre  eux  une  amitié  qui 
dura  toute  leur  vie.  Son  Essai  sur 
l’histoire  monastique  de  l’Angleterre 
( i ) l’ayant  fait  connaître  de  Moore , 
évêque  de  Norwiçh,  ce  prélat  lui 
procura  la  place  de  chancelier  de  son 
église  , et  lors  de  sa  transmutation 
sur  le  siège  d’Ély  , une  prébende  de 
ce  chapitre.  Passionné  pour  les  re- 
cherches d’histoire  littéraire  , Tan- (*) 


(*)  Cet  Estât  parut  eu  anglais,  Oxford,  »6<p  , 
n-8». 
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ner  y consacrait  les  loisirs  qu’il  de- 
vait à son  bienfaiteur  et  travaillait 
à justifier  l’idée  que  les  savants 
avaient  conçue  de  son  érudition.  De 
nouveaux  bénéfices  furent  le  prix  de 
ses  honorables  efforts.  Archidiacre 
de  Norvrich  et  chanoine  du  chapitre 
de  Christ  d’Oxford,  en  i-j3i  , il  fut 
élu  évêque  de  Saint-Asaph  , et  mou- 
rut à Oxford  , en  17  35  , laissant  à 
ses  héritiers  le  soin  de  publier  le  ré- 
sultat de  ses  recherches.  David  Wil- 
kins , chanoine  de  Canterbury , mit 
enfin  au  jour  le  grand  ouvrage  de 
Tanner , sous  ce  titre  : Bibliotheca 
Britannico-Hibernica , «Ve  de  scrip- 
toribus  qui  in  Anglid,  Scotid  et  Hi- 
bemid , ad  sceculi  xvu  inilium 
Jloruerunt,  Londres  , 1748  , in-fol. 
Le  savaut  éditeur  a fait  précéder  cet 
ouvrage  d’une  Notice,  tirée  d’un  an- 
cien manuscrit,  sur  l’état  des  lettres 
dans  la  Grande-Bretagne  avant  l’in- 
vasion des  Romains.  La  Bibliothèque 
de  Tanner  contient  toutes  les  re- 
cherches de  Leiand,  Baie,  Pits  et 
des  autres  biographes  anglais  qui 
l’avaient  précédé  ; mais  il  a corrigé 
leurs  erreurs  et  réparé  leurs  omis- 
sions. C’est  l’ouvrage  le  plus  com- 
plet que  l’on  connaisse  sur  l’histoire 
littéraire  d’Angleterre.  Il  est  rare  en 
France.  W — s. 

TANNEVOT  (Alexandre),  né 
à Versailles , en  1690., d’un  pèreem- 
ployé,  on  ne  sait  pas  précisément  à 
quel  titre,  dans  les  bâtiments  du  roi, 
fut,  pendant  soixante  ans,  dans  les 
bureaux  de  MM.  Lecouturicr  et  de 
Boulogne.  Il  finit  par  devenir  premier 
commis  des  finances  et  premier  se- 
crétaire de  M.  de  Boulogne,  alors  con- 
trôleur-général.  11  avait  exercé  les 
fonctions  de  censeur  royal,  et  en  por- 
tait encore  le  titre  lorsqu’il  mourut , 
en  1773.  Exempt  d’ambition , il  ne 
chercha  point  à faire  fortune.  11  fut 
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toute  sa  vie  un  financier  désintéresse 
et  pauvre,  et  un  poète  me'diocrc.  On 
a de  lui  : I.  Poésies  diverses , 173a, 
in-ia:  nouvelle  édition,  1766,  a v. 
in-ra.  Le  premier  est  divise  en  deux 
parties,  qui  ont  chacune  leur  table  , 
quoique  n’avant  qu’une  pagination  ; 
ce  qui  faitqucqnelques  bibliographes 
portent  l’édition  à trois  volumes.  On 
y trouve  deux  Tragédies  déjà  impri- 
mées , treille  Fables , quelques  Odes, 
quelques  Épîlres  et  des  Chansons  ou 
Pièces  de  circonstances.  h’Epîlre  à 
mes  livres,  antérieure  ou  non  aux 
Charmes  de  l’étude , par  Marmon- 
tel  ( qui  sont  de  1 760  ) , leur  est  cer- 
tainement inférieure.  Tanncvot  n’a 
pas  été  mieux  inspiré  dans  son  mor- 
ceau intitulé  : A l’auteur  d’une  Épi- 
tre  à Uranie  (Voltaire).  Les  deux 
seules  pièces  qui  soient  supportables 
sont  deux  Chansons  un  peu  longues, 
intitulées  : le  Philosophisme  et  l’£s- 
prit.  La  dernière  , contre  le  livre 
d’Helvétius  , est  citée  quelquefois  ; 
elle  commence  aiusi  : 

O l'incomparable  livre 

Que  le  livre  De  l’esprit. 

II.  Sethos,  tragédie  en  cinq  actes  et 
eu  vers , 1 739 , in  8°.  Celte  pièce  est 
tirée  du  roman  de  l’abbé  Terrasson 
( U.  ce  nom  ).  Elle  n’a  point  été  re- 
présentée; mais  elle  a été  réimprimée, 
en  1766,  parmi  les  Poésies  de  l’au- 
teur, sous,  le  titre  de  Daluca.  III. 
Adam  et  Eve,  ou  la  Chute  de  l’hom- 
me, tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1 7 /ja,  in-8°.  ; réimprimée , en  1 766, 
dans  ses  Poésies  diverses.  Beaucoup 
de  passages  sont  imités  du  Paradis 
perdu  de  Milton , que  Tanncvot  avait 
eu  le  projet  de  traduire  en  vers  fran- 
çais. IV.  Les  Décrets  divins,  ode 
sur  la  convalescence  du  roi , 1 747  , 
in-4°. , réimprimée  dans  un  Recueil 
de  pièces  choisies  sur  les  conquêtes 
élu  roi,  1745,  petit-in-8". , mais  non 
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admise  par  l’auteur  dans  ses  Poé- 
sies, en  1766.  V.  Lettre  à M.  Kin- 
glin , préteur  de  Strasbourg , sur  le 
Livre  d’estampes  qu'il  a fait  graver 
à l’occasion  du  séjour  durai  à Stras- 
bourg, 1744,  iu-4°.,  non  com- 

Siris  daus  les  volumes  de  17GG.  VI. 
'.a  Parque  vaincue  , divertissement 
en  un  acte  sur  la  convalescence  de 
M.  le  duc  de  Fronsac , exécu- 
té à l’hôtel  de  Richelieu  , à Ver- 
sailles, et  imprimé  en  1757 , mais 
non  reproduit  dans  les  volumes  de 
1 71*6.  VIL  A Messieurs  les  docteurs 
de  la  maison  et'  société  de  Sorbon- 
ne, épîtreen  vers,  1784,  in-4°.,qm 
valut  à l’auteur  un  rescrit  de  la  Sor- 
bonne , qui  lui  rend  grâce  de  son  rèlc 
à combattre  les  ennemis  de  la  reli- 

Îfion.  L ' Epüre  et  le  Rcscrit  sont  dans 
es  volumes  de  17G6.  VIII.  Quelques 
autres  Pièces  dans  les  journaux  , ou 
imprimées  séparément,  mais  faisant 
partie  des  Poésies , et  dont  l’énumé- 
ration serait  fastidieuse  et  superflue. 
Enfin  Tanncvot  a eu  part  aux  Carac- 
tères de  l’amour,  grand  opéra  joue 
en  1 738  ; et  il  a été’  l’éditeur  des  Mo- 
tets de  Lalande,  recueillis  en  ijaB 
(^.Lalande,  XXIII,  ai4);  car  il 
est  l’auteur  des  Préface , Avertisse- 
ment et  Avis.  A.  B — t. 

TANSILLO  (Louis),  poète  ita- 
lien , né , vers  l’année  1 5io , à Ye- 
nosa , d’une  ancienne  famille  origi- 
naire de  Noie  (t),  s’attacha  au  sort 
de  la  maison  de  Tolède,  et  scrvii 
avec  distinction  sous  les  ordres  de 
don  Garcia , fi  s de  don  Pèdre,  vice- 
roi  de  Naples.  Poète  et  soldat,  il  em- 
ploya ses  premières  années  à l’étude 
et  à la  guerre;  ce  qui  l’empêcha  de 
se  livrer  avec  beaucoup  d’assiduité  à 
la  composition  de  scs  ouvrages,  dont 
la  perfection  est  moius  le  résultat  du 

(1}  .!//<'  pmlte  h JS o la  , io  a J enora  . 
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travail  queTe  fruit  spontané  d’un  ta- 
lent richement  dote'  par  la  nature. 
Dans  le  dialogue  intitulé  : Il  Gonza- 
ga,  le  Tasse  place  cet  écrivain  au 
nombre  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps;  et  l’on  ne  peut  que  souscrire 
à un  pareil  suffrage  : mais  il  n’en  est 
pas  ae  même  de  ceux  qui  prétendent 
élever  Tansillo  au-dessus  de  Pétrar- 
que. Ces  jugements  , dictés  par  la 
passion,  s’ils  ne  le  sont  pasparl’igno- 
raucc , ne  font  qu’abaisser  les  hom- 
mes qu’on  essaie  d’agrandir.  Que 
dire  aussi  de  Stigliaui  , qui  sou- 
tient que  son  compatriote  a été  volé 
par  Marini,  à qui  il  a inspiré  les 
plus  beaux  Concetti  (a)  I La  pre- 
mière production  de  Tansillo  fut 
uu  poème , qui , tout  en  blessant  les 
mœurs , jeta  les  fondements  de  la  ré- 
putation littéraire  de  l’auteur.  Ntdle 
part  peut-être  la  tradition  des  an- 
ciens usages  ne  s’est  si  bien  conservée 
que  dans  quelques  provinces  du  royau- 
me de  Naples.  Cette  liberté , ou  plu- 
tôt cette  licence  de  parler , qu’à  une 
certaine  époque  de  l’année  les  Ro- 
mains accordaient  à leurs  esclaves  , 
et  qui  a fourni  à Horace  l’une  de  ses 
plus  belles  satires  ( 3 ) , était  jadis 
autorisée  pendant  les  vendanges , 
à Nota,  non  loin  du  berceau  des 
Atellanes.  Alors  toute  distinction 
d’âge,  de  sexe , de  rang,  s’effaçait  ; et 
le  dernier  des  paysans  se  permettait 
d’adresser  aux  passants  les  traits  les 
plus  mordants  et  les  plus  licencieux. 
Ce  fut  pour  solenniser  ces  orgies  que 
le  poète  composa  le  Fendem  min  tore, 
où , sous  le  voile  d’une  allégorie  pi- 
quante, il  alarme  la  pudeur,  sans  lui 
porter  ouvertement  des  atteintes.  Ce 
poème , écrit  dans  l’automne  de  1 534, 
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Sa  rut  cette  aimée  même , malgré  U 
éfense  qui  en  avait  été faite  à celui  qui 
était  chargé  d’en  garder  le  manus- 
crit. Cette  imprudence  eut  des  suites 
fâcheuses  pour  l’auteur , dont  l’exis- 
tence était  d’ailleurs  fort  agréable 
En  i53q,  il  suivit  don  Garcia  en 
Sicile  , où  l’on  préparait  des  fê- 
tes pour  célébrer  le  mariage  de  don- 
na Àntonia  Cardona  avec  ce  seigneur 
espagnol.  Tansillo  augmenta  l’éclat 
de  cette  pompe  parmi  intermède,  re- 
présenté , avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire, à Messine.  Le  théâtre 
fut  dressé  sur  deux  galères  jointes 
ensemble  par  une  plate-forme,  amar- 
rées nrès  du  rivage  et  toutes  pavoi- 
sécs  de  drapeaux.  La  description  de 
ce  spectacle  nous  a été  conservée 
par  un  historien  contemporain  (4), 
dont  le  récit  a induit  en  erreur 
Fontanini , qui,  n’ayant  jamais  vu 
cette  pièce,  a imaginé  que  c’était 
une  pastorale  intitulée  Tircis , et  que 
l’on  devait  regarder  comme  le  pre- 
mier essai  de  ce  genre,  en  Italie: 
mais  le  savant  Apostolo  Zeno  a prou- 
vé (5)  d’une  manière  péremptoire 

Jue  ce  poème,  que  l’on  croyait  per- 
u,  et  dont  il  possédait  un  exemplai- 
re, n’était  autre  chose  qu’un  long 
dialogue  dramatique . à-peu-près 
comme  la  Cecaria  d’Épicurc,  qui 
aurait  des  titres  bien  plus  incontesta- 
bles à passer  pour  i’invenleurdu  dra- 
me pastoral,  si  l’on  n’en  trouvait  dé- 
jà des  traces  dans  quelques  scènes 
de  l’Orphée  de  Politien  ( F.  Reccari, 
IV  , 5 ).  En  i55i , Tansillo  fit  partie 
de  l’expédition  que  Charles-Quiut  di- 
rigeait contre  Tunis  ; et  il  combattit 
à côté  de  don  Garcia  de  Tolède,  sous 
les  murs  de  l’ancienne  ville  d ' Aphro- 


(*)  f en  ne  il  Ai  un  ni  , e colin  tua  gnrlmla  rvn  - 
ehr  lia , gU  car/H  tutti  i «moi  migliori  concetti.  LET- 
terf,  pag.  118. 

1 3)  La  7*.  du  II*  lirra. 

XL1V. 


(4)  Mourolicu  , Rrnun  \icanarum  compen  ilium. 
Dans  li*  MnccUanea  de  IUlute,  11,  33;. 

;5)  V oy.  SCI  Note*  sur  Fontanini , 1 , 4**0 
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disium , qui  fut  emportés  d’assaut. 
Eu  s’associant  aux  exploits  de  son 
protecteur , il  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  de  l’amuser  et  de  le 
distraire  : ce  qui  faisait  dire  à ce  prin- 
ce qu’il  avait  à son  service  un  Ho- 
mère et  un  Achille  réunis  dans  la 
même  personne.  Tansillo  recon- 
nut cette  faveur  par  l’honorable 
mention  qu’il  fit  de  son  Mécène,  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
Ce  poète,  d’un  caractère  doux  et  de 
mœurs  irréprochables  , ne  put  se 
soustraire  aux  rigueurs  de  l'inquisi- 
tion, qui  mit  tous  ses  vers  à Y index. 
Lei  seul  ouvrage  qui  méritât  cette 
rigueur  était  le  J" endemmiatore  , 
qu’il  tâcha  de  se  faire  pardonner  par 
un  nouveau  poème  intitulé  : LeLagri- 
me  di  San  Pietro , dont  le  sujet  indi- 

3 uc  assez  le  but.  Cette  composition , 
'un  cadre  trop  vaste  pour  être 
rempli,  fut  précédée  par  une  C an- 
zone  adressée  à Paul  IV  (6) , et  dans 
laquelle  le  poète  implorait  son  par- 
don par  d’humbles  supplications  et 
par  le  plus  sincère  repentir.  L’elfet 
de  cette  pièce  surpassa  l’attente  de 
l’auteur , qui  eut  la  satisfaction  de 
voir  son  nom  disparaître  entièrement 
de  la  réimpression  de  Y Index,  où 
l’on  aurait  pu  sans  injustice  laisser 
le  V endemmiatore.  Les  Poèmes  de 
Tansillo  les  plus  estimés  sont  : Il 
Podere  et  la  B alla  ( la  Ferme  et 
la  Nourrice).  Dans  le  premier,  il 
donne  des  instructions  pour  le  choix 
et  l’entretien  d’une  maison  de  cam- 


(G)  Si  (Un*  cetta  pièce  on  n«  trouvait  pas  le» 
vers  suivant»  : 

/ai  Provirlema 

/f*e  nomi , il  Polo  e'I  Fiera  , $n  le  eongiunge , 
L'un  con  lejasce , l’altro  col  diode  ma. 

( Paul  IV  s’appelait  Pierre  Carafa  ),  on  pourrait 
douter  que  ce  soit  & Paul  IV  quelle  s'adresse,  car 
•*  pape  , mort  le  i()  août  i55p,  semble  n'avoir  pu 

F rendre  aucune  part  ni  i la'  condamnation  ni  è 
absolution  de  Tansillo  , dont  les  ouvrage*  furent 
mis  à l «M*sr  par  un  ùéeroi  du  3o  décembre  »55*>. 


TAN 

pagne,  et  dans  l’autre,  il «-ecorn man- 
de aux  mères  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants.  Ces  deux  ouvrages,  re- 
marquables par  la  correction  du  sty- 
le et  par  la  beauté  des  détails , restè- 
rent long-temps  ignorés,  après  la  mort 
de  l’auteur , sur  la  date  de  laquelle  ou 
a beaucoup  disputé.  Taudis  que  Zeno 
la  plaçait  à l’année  i56q,  Crescim- 
beni  la  disait  arrivée  en  1 57 1 , et  Ti- 
raboschi  en  1596  (7).  On  s’était  gé- 
néralement attaché  à l’opinion  du 

Sreinier , soutenue  par  le  témoignage 
’Ammirato , qui , dans  ses  Opusco- 
li,  raconte  avoir  laissé,  en  i56<), 
Tansillo  vieux  et  malade  à Gaëte , y 
exerçant  les  fonctions  de  gouverneur; 
mais  ces  calculs  ont  été  redressé* 
par  Tafuri  (8) , qui  a prouvé  que 
ce  poète  mourut  à Teano , dans 
le  royaume  de  Naples,  le  irr.  dé- 
cembre i568.  On  voit  encore  sou 
tombeau  dans  l’église  de  l’Annon- 
ciade  de  la  même  ville.  Contem- 
porain de  Bentbo , de  Casa , de  l’A- 
rioste , d’Annibal  Caro  , des  deux 
Tasse , Tansillo  ne  le  cède  peut-être  à 
aucun  des  écrivains  de  ce  grand  siè- 
cle , par  la  grâce  du  style , l'harmo- 
nie des  vers,  le  choix  des  expres- 
sions ; et  si  l’on  est  en  droit  de  lui  re- 
procher le  mauvais  usage  qu’il  a fait 
de  ses  talents,  en  traitant  un  sujet 
aussi  libre  que  celui  du  Vendem- 
miatore,  on  se  réconcilie  facilement 
avec  lui , lorsqu’on  lui  voit  pleurer 
sincèrement  sa  faute,  et  consacrer  le 
reste  de  sa  vie  à des  travaux  aussi  re- 
commandables pour  le  but  que  pour 
l’exécution.  Ses  ouvrages  sont  : I.  // 
F endemmiatore , Naples , 1 534,  in. 


Çj)  Clft  une  erreur  très  - grave  de  Trrabo*- 
chi , cl  qui  • été  reproduite  dan*  toute*  les  tdtli«o* 
de  son  ouvrage.  1.11e  nou»  parait  l'effet  d'n  dé- 
placement de  chiffres  tous  la  main  du  compositeur. 
An  lieu  de  i56q,  on  aura  imprimé  »5q6. 

(8)  Voj,  ,f r/iflori  Wapoiefanj , 1.111,  parti*  Il  , 

r** 
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4°.  ; i538,  in-8°,  ; Venise,  i54çj,  in- 
4°.  Oc  poème , qui  n'a  que  cent  qua- 
tre-vingt-trois octaves,  a été  quel- 
quefois réimprimé  sous  le  titre  sui- 
vant : Stanze  di  coltura  sopra  gli 
orti  délie  donne  (sans  lieu  ni  nom 
d’imprimeur),  i53-j  , in-8°.  Il  exis- 
te des  éditions  où  les  vers  de  Tausillo 
sont  confondus  avec  d’autres  poè- 
mes , parmi  lesquels  celui  qui  est  in- 
titulé : Stanze  in  Iode  délia  Menta, 
attribué  mal-à-propos  au  même  au- 
teur. Le  V endemmiatore  a été  tra- 
duit en  frauçais  par  Grainville,  Pa- 
ris , 1792,  in-12,  et  dédié  aux  jeu- 
nes fillettes  qui  comptent  leur  sdziè- 
rneprintemps , avec  cette  épigraphe, 
tirée  de  la  Métromanie  : 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à sa  fille. 

La  seconde  version , intitulée  : le  Jar- 
din d'amour,  ouïe  V endangeur,  ib., 
an  vi  ( 1798) , in  - in,  fig.,  avec  le 
texte , appartient  à Mercier  ( de  Com- 
piégne),  qui,  répondant  d’avance 
aux  reproches  qu’on  eût  pu  lui  adres- 
ser , cite  l’exemple  de  saint  Augustin, 
qui  édifiait  l'Église , et  scandalisait 
fort  sa  bonne  mère.  D’ailleurs  il  a 
cru  nécessaire  de  se  charger  de  ce 
travail , dans  un  moment  où  le  Ca- 
pitole renaissait  des  cendres  du  F a- 
iican.  II.  Le  Lagrime  di  San  Pie- 
tro , VicoVÇacchi,  i585,  in-4°.  Les 
quarante-deux  premières  stances  de 
ce  long  poème,  qui  n’a  pas  moins  de 
quinze  chants,  parurent  à Venise, 
1 56o , in-8°. , et  furent  attribuées  au 
cardinal  Pucci  : mais  cette  produc- 
tion, d’un  mérite  inégal,  appartient 
sacs  contestation  à Tansillo,  qui  y 
avait  employé  vingt  - quatre  ans  , 
sans  pouvoir  la  terminer.  L’édition 
de  1 385  est  très  - fautive.  Ou  lui 
préfère  celle  de  Venise,  1606 , in- 
4°-,  con  gli  argomenli  e le  allé- 
gorie di  Lucrezia  Marinella , ed  un 
discorso  in  fine  di  Tommaso  Costo: 
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imité  en  français  par  Malherbe , Pa- 
ris, 1587,  i588,  in-4°.,  traduit 
en  espagnol , par  le  p.  Damien  Alva- 
rez, Naples,  16 1 3 , in-12.  III.  Idue 
Pellegrini,  Naples , Scoriggio,  1 63 1 , 
iu-4°. , très-rare.  C’est  la  pièce  qui  a 
fait  passer  Tansillo  pour  l’inventeur 
du  drame  pastoral.  Crescimbenî  , 
Fontaniui  et  quelques  autres  l’ont  dé- 
signée arbitrairement  sous  le  titre  de 
Tircis.  IV.  Sonetti  e Canzoni , Bo- 
logne , 1 7 1 1 , in  - 1 2.  V.  La  Balia  , 
poemetto  con  annotazioni  di  Gio. 
Ant°.  Ranza,  Verceil,  1767,  in- 
4°.  ; poème  en  trois  chants  et  en  ter- 
cets, trad.  en  vers  anglais,  par  M. 
W.  Roscoe,  Dublin,  1800,  in- 12; 
3e.  éd. , avec  le  texte  et  une  Notice 
sur  Tansillo.  VI.  Il  Podere , Turin, 
1769,  in-i 2;  Venise,  1770,10-8°.; 
poème  en  trois  chants  et  en  tercets. 
VII.  Capitolo  in  Iode  del  tineersi  i 
capelli,  Naples,  1820,  in  - 4°.  Ce 
petit  poème , adressé  à Simon  Porzio, 
a été  publié  dernièrement  par  le  mar- 
quis Villarosa,  à l’occasion  d’un  ma- 
riage. VIII.  Deux  Recueils  , dont 
l’un  intitulé  : Opéré , Venise,  1788, 
in -4°.;  et  l’autre:  Poesie , Londres 
(Livourne),  1782,  in- 12  : c’est  le 
premier  qui  est  le  plus  complet.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  on  vient  de  ren- 
dre compte , il  existe  trois  Comédies 
([ni  portent  le  nom  de  Tansillo,  sa- 
voir : i°.  IlSofista,  comedia  bel- 
lissima  , Vicence , 1 60 1 , in  - 1 2. 
C’est  le  Filosofo  de  l’Arétinj — 2°. 
Il  Cavallerizzo , comedia  ingegno- 
sa , ibid. , 1601  et  1608,  in- 12.  C’est 
le  Marescalco  de  l’Arétin  ; — Il  Pin- 
to, corne dia  leggiadra , ib. , 1601 , 
in  - 12.  C’est  VIpocrito  de  l’Arétin. 
Ces  trois  pièces  ont  été  réimprimées 
ensemble,  ibid.,  1610,  in- 12.  C’est 
un  certain  Jacques  Duroncti  qui  est 
l’auteur  de  cette  fraude , dont  ou  ne 
s’est  aperçu  que  tard,  par  la  précau- 
33.. 
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tion  que  cet  éditeur  avait  prise  de 
supprimer  les  passages  les  plus  libres 
de  l’Arétin  et  de  chauger,  avec  les 
titres,  les  noms  des  acteurs,  et  le 
commencement  des  prologues.  Voy. 
Nicodemo  : Addizioni  al  Toppi , p. 
i5g; — Niceron,  xvm,  34g  : Gior- 
nale  de'  letterati  d’Italia,  xi , no. 

TAN  -T  AO-TSI , l’un  des  plus 
grands  ministres  et  des  plus  habiles 
généraux  qu’ait  eus  la  Chine , floris- 
sait  au  commencement  du  cinquième 
siècle  de  l’èrc  chrétienne,  sous  les 
premiers  empereurs  de  la  petite  dy- 
nastie des  Soung.  Son  courage  et  ses 
talents  le  firent  connaître  d’On-ty, 
fondateur  de  cette  dynastie,  qui  l’é- 
leva aux  premiers  emplois  de  l’ar- 
mce.  Lors  de  son  avènement  au  trô- 
ne , ce  prince  le  créa  ministre  de  la 
guerre,  et  lui  laissa  le  soin  de  distri- 
buer aux  officiers  et  aux  soldats  des 
•récompenses  proportionnées  à leurs 
services.  Tan-tao-tsi  justifia  la  con- 
fiance de  son  souverain,  et  mérita 
l’estime  publique  par  la  sagesse  de 
scs  mesures  et  par  son  désintéresse- 
ment. On-ty  mourut  eu  422,  après 
avoir  donné  la  régence  de  l’empire  à 
ses  quatre  principaux  ministres , en 
attendant  la  majorité  de  Chao-ty,  son 
fils  aîné,  qu’il  avait  établi  son  suc- 
cesseur. Les  vices  de  ce  jeune  prince 
l’ayant  fait  juger  indigne  du  trône, 
les  régents  lui  substituèrent  Oucn-ty, 
l'un  de  ses  frères.  Trois  des  minis- 
tres craignant  que  Chao-ty  ne  teutât 
de  reprendre  lf autorité,  résolurent 
de  le  faire  mourir;  et  malgré  les  re- 
présentations de  Tan-tao-tsi,  qui  ne 
partageait  pas  leur  manière  de  voir , 
ils  exécutèrent  un  crime  qu’ils  ju- 
geaient nécessaire  à la  tranquillité  de 
l’état.  Le  nouvel  empereur  ne  pou- 
vait pas  conserver  à sa  cour  les  meur- 
triers de  son  frère  : il  les  dépouilla 
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de  leurs  emplois , et  les  exila.  Ceux- 
ci  , craignant  qu’il  ne  portât  plus  loin 
la  vengeance,  prirent  les  armes.  Cette 
sédition  fut  étouffée  promptement 
par  Tan-tao-tsi,  que  l’empereur  avait 
investi  de  toute  sa  confiance.  Tout  le 
temps  qu’il  fut  à la  tète  de  l’armée, 
il  comprima  les  rebelles , et  battit 
les  Tartares.  L’envie  parvint  cepen- 
dant à rendre  sa  fidélité  suspecte. 
Ouen-ty,  alors  malade,  se  laissa  per- 
suader que  son  général  n’attendait 
que  sa  mort  pour  s’emparer  du  trô- 
ne au  préjudice  de  l’héritier  légitime. 
Mandé  à la  cour , sous  quelque  pré- 
texte, Tan-tao-tsi  fut  retenu  prison- 
nier. Il  prç'vit  sur-le-champ  le  sort 
qui  le  menaçait,  et  dépouillant  les 
marques  de  sa  dignité,  qu’il  foula 
aux  pieds  : « On  en  veut,  dit-il,  à 
mes  jours;  mais  en  inc  faisant  mou- 
rir on  renverse  le  boulevard  de  l’em- 
pire. «L’empereur,  dont  la  santé  sc 
rétablissait , sc  refusait  de  croire  à 
la  trahison  du  guerrier  qui  lui  avait 
donné  tant  de  preuves  d’attache- 
ment; mais  enfin,  vaincu  par  les  im- 
portunités des  courtisans,  il  signa 
son  arrêt  de  mort,  en  436.  L’inva- 
sion des  Tartares  ne  tarda  pas  à 
venger  Tan-tao-tsi,  que  scs  vertus 
rendaient  digne  d’une  meilleure  fin. 
On  trouve  une  Notice  sur  ce  guer- 
rier célèbre,  dans  les  Mémoires  sur 
les  Chinois,  v,  •J2-80.  W — s. 

TANTARANI,Moïneddin  Acbmed. 
est  cité  dans'  Y Histoire  des  poètes  de 
Douletschah  Samarcaudi  , comme 
l’un  des  plus  distingués.  Suivant  cet 
historien,  il  fut  professeur  à Baghdad. 
au  collège  Nizamia  , du  temps  de 
Nizain  Almoiilk,  qui  mourut  en  485 
de  l’hég.  (togi)  ; et  quoique  sou  ta- 
lent pour  la  poésie  fût  son  moindre 
mérite , il  composa  cependant  beau- 
coup de  morceaux  de  poésie  arabe, 
avec  un  art  extraordinaire.  On  dis- 
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lingue  surtout  son  Poème  en  l’hon- 
neur de  Nizam  Almoulk.oùil  réunit 
les  doubles  rimes  à la  répétition  de 
la  même  syllabe  , à la  fin  des  vers, 
l’emploi  fréquent  de  beaucoup  de 
mots  formant  le  même  son.  C’est  ce 

Foème  si  ingénieux,  si  vanté  dans  tout 
Orient,  que  M.  de  Sacy  a publié, 
dans  sa  Chrestomathie , avec  une  tra- 
duction française  et  de  savantes  no- 
tes , où  il  a fait  usage  de  gloses  iné- 
dites , pour  éclaircir  les  endroits  obs- 
curs. Cette  traduction  a été  com- 

f)oscc  d’après  le  manuscrit  arabe  de 
a bibliothèque  royale  de  Paris , 
coté  1 454 , d’après  deux  autres  ma- 
nuscrits ,1’un  de  la  bibliothèque  bod- 
lej. , n°.  1274»  l’autre  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde,  n°.  1637 , et  d’a- 
près un  commentaire  qui  se  trouve  à 
cedernier  manuscrit.  Tantarani  a mis 
aussi  eu  vers  le  Traite  de  jurispru- 
dence, intitulé,  Fasit  du  célèbre  Ga- 
zali , dont  il  avait  été  le  disciple.  Z. 

TANTALE , chef  des  Lusitaniens, 
réunit  tous  les  suffrages  après  l’as- 
sassinat de  Viriathe , et  fut  élu 
généralissime  des  troupes  lusita- 
niennes; mais  moins  heureux  que 
son  prédécesseur,  il  entreprit  impru- 
demment le  siège  de  Ségontia  , et  se 
vit  bientôt  enveloppé  par  l’armée  de 
Servilius  Cépion.  Tantale  fnt  obligé 
de  mettre  bas  les  armes  avec  toute 
son  armée,  l’an  1 4 1 avant  J.-C. ,à 
condition  cependant  que  les  Romains 
donneraient  à ses  soldats  des  terres  à 
cultiver  pour  qu’ils  pussent  subsister 
sans  être  forcés  de  se  livrer  au  bri- 
gandage. B — p. 

TANUCCI  ( Bernard),  ministre 
napolitain,  né  en  1698,  à Stia  en 
Toscane  , apprit  le  droit  à l’univer- 
sité de  Pise,  où  il  eut  pour  maître 
Averaui.  A peine  ses  études  furent- 
elles  terminées  qu’il  prit  rang  parmi 
les  professeurs  de  la  meme  école  où 
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il  s’était  fait  remarquer  comme  élève. 
Il  y signala  sa  présence  par  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  appuya  l’ancien- 
ne prétention  des  Pisans  à la  décou- 
verte des  Pandectes.  Il  eut  pour  ad- 
versaire Grandi  ( Fojr.  ce  nom, 
XVIII , ag'i  ) , qui  soutenait  que  ce 
manuscrit,  conservé  jadis  à Pise,  ne. 

{irovenait  pas  d’Amalli , comme  on 
'avait  donné  à entendre,  et  que  le 
droit  romain  n’était  pas  non  plus  res- 
té inconnu  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire d’Occident  jusqu’à  la  prise  de 
cette  ville , en  1 1 35,  Quoiqu’il  fût  dif- 
ficile démarquer  avec  précision  d’où 
les  Pisans  avaient  tiré  ce  trésor  de 
jurisprudence,  il  lui  paraissait  plus 
que  probable  qu’il  leur  avait  été  ap- 
porté de  Bologne , ou  de  Constanti- 
nople , par  quelqu’un  de  leurs  com- 
patriotes. Tanucci  s’éleva  contre  ces 
opinions , et , ne  se  bornant  pas  aux 
armes  de  la  dialectique , il  excita  au- 
tour de  lui  les  passions  haineuses  , 
qui  11e  sont  guère  destinées  à jouer  un 
rôle  dans  les  discussions  littéraires. 
La  question  prit  un  caractère  grave  ; 
et  les  habitants  de  Pise, auxquels  on 
avoit  fait  accroire  qu’en  leur  contes- 
tant la  découverte  des  Pandectes, on 
déchirait  l’une  des  plus  belles  pages 
de  leur  histoire,  s’ameutèrent  contre 
Grandi,  mis  dans  un  embarras  plus 
grand  encore  par  la  publication  d’un 
nouvel  ouvrage  de  Tanucci  ( 1 ). 
L’attitude  du  peuple  devint  si  me- 
naçante que  les  recteurs  de  l’uui- 
versité  eurent  recours  à l’autorité 
pour  faire  cesser  ce  scandale.  Le 
grand-duc  imposa  silence  aux  deux 
partis.  Celui  qui  sortait  triom- 
phant de  la  lutte , obéit  sans  peine  à 
cette  résolution  ; il  n’en  fut  pas  de 
même  de  Grandi,  qui,  ayant  eu  l’im- 
prudence de  recommencer  l’attaque  , 

(1)  Voy.  F*l>roui,  y *l«  lialvrittn , tuiuc  VIH, 
p.  i4«. 
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acheva  de  se  perdre  dans  l'opinion 
publique.  Tanucci,  qui  aurait  pu 
abuser  de  la  victoire,  eut  la  généro- 
sité d'offrir  une  réconciliation  ; et  cet 
acte  rétablit  la  bonne  intelligence  en- 
tre deux  rivaux  qui  c'taient  plus 
faits  pour  s’estimer  que  pour  se 
combattre.  A cette  dispute , qui  avait 
fonde'  la  réputation  littéraire  de  Ta- 
nucci , succédèrent  d’autres  débats , 

?ui  préparèrent  son  élévation.  L’in- 
ant  don  Carlos  ( V.  Charles.  III , 
tom.  VIII , 1 5 1 ) , en  traversant  la 
Toscane , vit  la  discipline  de  son 
armée  compromise  par  l’impunité 
u’un' soldat  espagnol  avait  trouvée 
ans  les  murs  d’un  couvent.  Quel  que 
fût  le  respect  de  ce  prince  pour  la 
religion  et  ses  ministres  , ne  voyant 
aucun  rapport  entre  l’hommage  dfi 
à la  divinité  et  l’inviolabilité  récla 
mée  en  faveur  d’un  assassin  , il  in- 
sista pour  que  le  meurtrier  fut  livré 
au  bras  de  la  justice,  et  desira  en 
meme  temps  qu’un  jurisconsulte 
expérimenté  examinât  sans  pré- 
vention l’origine  et  les  conséquen- 
ces de  cette  partie  des  immunités 
ecclésiastiques.  Tanucci  , qui  s’é- 
tait chargé  de  cette  tâche,  établit 
que  le  droit  d’asile , contraire  aux 
lois  humaines  et  divines  , devait  être 
regardé  comme  subvcrsifde  tout  pou- 
voirlégilime.  L’ouvrage  fut  supprimé 
à Rome;  mais  l’auteur,  employé  dans 
l’armée  espagnole,  suivit  aon  Carlos 
à la  conquête  du  royaumede  Naples , 
où  il  franchit  bientôt  tous  les  degrés 
de  l’ambition.  Ce  pays  respirait  à pei- 
nede  la  longue  opression  des  vice-rois, 

3 ni  avaient  fait,  delà  contrée  la  plus 
orissante,  l’état  le  plus  malheureux. 
Le  peuple  y gémissait  dans  le  plus 
honteux  esclavage,  et  la  fortune  pu- 
blique, confiée  à des  mains  avides, 
y était  exploitée  au  profit  des  prin- 
ces étrangers.  L’agriculture , le  com- 
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mercc,  entravés  par  de  nombreux  obs- 
tacles, sans  encouragements  et  sans 
but , présentaient  le  spectacle  le  plus 
affligeant.  Quelques  hommes  instruits 
avaient,  par  intervalle,  élevé  la  voix 

Sour  faire  cesser  tant  de  désor- 
rcs;  mais  leur  patriotisme , impuis- 
sant pour  arrêter  le  mal , n’avait 
abouti  qu'à  les  perdre;  et  l’exemple 
dcGiannone  n’émit  fait  pour  encoura- 
ger personne.  CharlesllI , en  prenant 
les  rênes  du  gouvernement , sentit  la 
nécessité  de  guérir  des  plaies  aussi 
profondes  ; mais  plus  capable  de 
vouloir  le  bien  que  de  l’opérer  , 
il  s’en  rapporta  aux  lumières  de  Ta- 
nucci,  qui,  sans  aucune  expérience 
des  affaires,  attaqua  les  prérogatives 
de  la  cour  de  Rome  et  les  privilèges 
des  nobles,  avec  beaucoup  plus  d’a- 
charnement que  de  prudence.  Il  olili- 
ea  les  barons  à répondre  aux  griefs 
e leurs  vassaux  , qu’ils  devaient 
désormais  s’habituer  à considérer 
comme  les  sujets  de  leur  commun 
maître  : il  dimitftia  les  taxes  de  ta 
chancellerie  romaine;  défendit  les 
nouvelles  acquisitions  aux  mains- 
mortes  ; borna  la  juridiction  des 
évêques , et  enleva  au  nonce  du 
pape  le  droit  qu’il  s’était  arrogé  de 
prononcer  des  arrêts,  et  de  les  faire 
exécuter  sous  les  yeux  même  du  mo- 
narque.Mais  ces  coups,  frappés  iso- 
lément et  sans  aucun  plan  combiné , 
ébranlèrentl’aucien  édifice  sans  poser 
les  bases  du  nouveau.  Se  reposant  sur 
la  foi  des  traités  et  sur  la  protection  de 
rEspagnCjTanuccisecrut  dispensé  de 
pourvoir  à la  sûreté  de  l’ctat  : cette 
négligence  qui , dans  la  guerre  de  b 
Pragmatique  sanction  (i-jjo), 
avait  exposé  Charles  111  à signer  un 
acte  de  neutralité  sous  le  canon  d'un 
amiral  anglais , se  prolongea  pen- 
dant tout  le  règne  du  successeur  de 
ce  prince , et  fit  descendre  le  royaume 
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de  Naples  du  rang  des  puissances  mili- 
taires de  l’Europe.  Tanucci  ne  régla 
pas  mieux  les  allaires  de  la  justice; 
et  les  tribunaux , qui  par  leur  indé- 
pendance auraient  pu  atténuer  les  vi- 
ees  du  corps  social , virent  souvent 
leurs  arrêts  cassés  par  des  ordon- 
nances , et  la  volonté  d’un  ministre 
substituée  aux  décisions  des  juges. 
Ou  eut , il  est  vrai , l’idée  de  réfor- 
mer les  lois  ; et  une  commission  fut 
nommée  pour  rédiger  le  projet  du 
nouveau  code , dont  les  noms  de  Var- 
gas-Macciucca  , de  Joseph-Aurèle 
de  Gennaro , de  Joseph-Pascal  Ci- 
rillo , garantissaient  le  mérite.  La  na- 
tion attendait  avec  impatience  le  jour 
où  die  pourrait  saluer  son  roi  du  ti- 
tre de  prince  législateur  ; mais  de  tous 
ces  travaux  il  ne  resta  au’un  monu- 
ment stérile  du  «le  et  aes  lumières 
des  magistrats  qui  avaient  présidé  k 
cette  grande  entreprise;  et  le  Codice 
carolino , imprimé  à un  petit  nombre 
d’exemplaires , est  demeuré  presque 
inconnu  au  pays  qu’il  devait  régir.  De 
quelque  côté  que  l’on  examine  cette 
longue  carrière  politique  de  Tanucci , 
on  cherche  en  vain  ce  qui  a pu  ser- 
vir de  fondement  à la  haute  réputa- 
tion à laquelle  il  s’éleva  de  son  vi- 
vant, et  qui  ne  l’a  pas  abandonné 
après  sa  mort.  Son  système  finan- 
cier était  faux  ; car , dans  un  pays 
fertile,  où  l’on  aurait  du  encoura- 
er  les  arts,  perfectionner  les  métho- 
es  agricoles , tracer  des  routes , ou- 
vrir des  ports  , creuser  des  ca- 
naux , établir  des  manufactures , il  ne 

Suisa  des  ressources  que  dans  les 
auanes , dont  il  hérissa  le  royau- 
me au  détriment  de  l’industrie  et  de 
l’agriculture.  Il  ne  se  montra  pas  plus 
empressé  à protéger  les  savants  qui 
affluaient  de  tous  côtés  pour  lui  of- 
frir le  fruit  de  leurs  veilles.  On  a vu 
quel  cas  il  fit  des  jurisconsultes  : on 
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ne  sera  pas  moins  surpris  en  appre- 
nant que  ce  fut  sous  son  ministère 
que  l’abbé  Geuovesi  mourut  dans 
l’obscurité  et  la  misère;  que  Giannone 
gémit  douze  ans  dans  les  prisons  du 
Piémont  et  que , dans  uu  pays,  qui , 
s’honorait  de  posséder  Pratilli  , 
Martorclli,  Mazzocchi,  on  ait  songé 
à faire  venir  Venuti  et  Baïardi  pour 
expliquer  les  antiquités  d’Hercula- 
num.  Ce  qui  paraît  avoir  contribué  à 
égarer  l’opinion  publique  sur  Tanuc- 
ci, c’cst  la  fermeté  qu’on  lui  vit  dé- 
ployer contre  rétablissement  de  l’in- 
quisition. Mais  repousser  cet  odieux 
tribunal , c’était  faire  respecter  un 
ancien  privilège , dont  les  Napolitains 
s’étaient  toujours  montrés  jaloux.  Il 
fallait  bien  plus  de  docilité  que  de  cou- 
rage pour  suivre  l’impulsion  de  toutes 
les  classes  des  citoyens,  et  surtout  celle 
des  magistrats  qui  s'étaient  déclarés 
les  premiers  contre  les  empiétements 
du  cardinal  Spinelli.  Tanucci  exerça 
une  influence  plus  réelle  et  plus  fu- 
neste lorsque,  resté  dépositaire  de 
la  confiance  de  son  maître  appelé  à 
succéder  en  Espagne  à Ferdinand  VI , 
il  entoura  le  jeune  monarque  d’hom- 
mes médiocres , se  flattant  ainsi  de 
se  perpétuer  dans  le  pouvoir.  11  dut 
d’anord  le  partager  avec  les  mem- 
bres d’un  conseil  de  régence  que 
Charles  III  avait  institué  par  son 
acte  de  renonciation  du  6 octobre 
175k).  Mais  il  ne  tarda  pas  à l’em- 
porter sur  ses  collègues  ; et  ce  fut 
pendant  la  minorité  du  roi , que, fort 
de  l’appui  du  cabinet  de  Madrid , 
il  entreprit  de  soustraire  le  royaume 
à toute  dépendance  du  Saint-Siège. 
Il  profita  de  l’atteinte  portée  au  pou- 
voir spirituel  par  l’expulsion  des 
jésuites,  par  les  démêlés  de  Clément 
XIII  avec  la  cour  de  Parme . et  par 
des  clameurs  qu’excita  en  Europe 
l'apparition  de  la  bull*  In  ea 
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na  Domini  , pour  ordonner  , en 
1769  , l’occupation  de  Bénévent  et 
de  Pontccorvo , à l’exemple  de  la 
France, qui  avait  pris  possession  d’A- 
vignon. Ce  premier  acte  d’hostilité 
fut  le  signal  d’une  guerre , que 
Tanucci  conduisit  avec  plus  de  té- 
mérité? que  de  raison.  En  177 a , il 
essaya  de  s’emparer  des  duchés  de 
Castro  et  de  Ronciglioue , en  fai- 
sant valoir  les  droits  du  roi  de 
Naples  comme  héritier  des  Far- 
nèse  ; il  supprima  ensuite  tin  grand 
nombre  de  couvents  en  Sicile,  dis- 
tribua des  abbayes  , suscita  des  que- 
relles sur  la  nomination  des  évêques, 
sur  leur  jui  isdiction  , et  presque  sur 
leurs  devoirs.  Cette  conduite  altéra 
la  bonue  intelligence  qui  régnait  en- 
tre (a  cour  de  Naples  et  le  Saint- 
Siège  et  qui  paraissait  cimentée  par 
le  concordat  de  1741.  On  perdit 
même  tout  espoir  de  conciliation 
lorsqu’on  menaça  pour  la  pre- 
mière fois  de  supprimer  l’hommage 
de  la  haquenée  ; et  l’on  ne  sait  pas 
où  l’esprit  novateur  du  ministre  se 
serait  arrêté,  si  le  mariage  entre  Fer- 
dinand et  une  archiduchesse  d’Au- 
triche ( V ojr.  Caroline  , au  Supplé- 
ment ) n’avait  pas  affaibli  son  crédit , 
la  nouvelle  reine  l’ayant  regardé, 
dès  le  premier  instant , comme  le 
seul  obstacle  à l’accomplissscment 
de  ses  projets.  Après  avoir  lutté 
quelque  temps  contre  l’ascendant 
toujours  croissant  de  cette  princesse, 
le  favori  deCharles  III  dut  se  retirer 
le  jour  où  elle  se  présenta  au  conseil 
avec  tous  les  avantages  d’une  mère  qui 
venait  de  donner  un  héritier  au  trône. 
Tanucci,  remplacé ( octobre  1776  ) 
par  le  marquis  de  la  Sambuca  , an- 
cien ambassadeur  à la  cour  de  Vien- 
ne, eut  assez  d’esprit  pour  prévoir 
les  maux  dont  le  royaume  était  me- 
nacé ; mais  ayant  à se  reprocher  de 
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n’avoir  pas  assuré  le  bonheur  d’u- 
ne nation  par  des  institutions  sa- 
ges et  durables  , il  descendit  au 
tombeau , en  regrettant  les  honneurs 
perdus , plutôt  que  le  bien  qu’il 
n’avait  pas  su  faire.  Il  mourut  à 
Naples,  le  X9  avril  1783.  Ou  a de 
lui  : I.  Epistola  ad  nobiles  socios 
Cortonenses , in  qua  nonnulla  refu- 
tanlur  ex  Epistola  Guidonis  Grandi , 
de  Pandectis  ; etc. , Lucques , 1 7x8, 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  supprimé  par 
ordre  du  grand-duc  de  Toscane.  II. 
Difesa  seconda  de.IT  uso  antico 
delle  Pandette , e del  ritrovamento 
del  famoso  manoscritto  di  esse  in 
s/malfi,  Florence,  17x9,  in  - 4°- 
III.  Epistola  de  Pandectis  Pisanis 
in  Amalphiland  direptionc  inven- 
tis , ad  academicos  Etruscos  , in 
qud  confutantur  quœ  Guida  Gran- 
dius  opposuitFr.  Taurellio,  et  Hen. 
Brcncmannoi  et  dejensio  usûsanti- 
qui  Pandectarum , iliid. , 1731  , a 
vol.  in-4°-  On  avait  déjà  disputé  sur 
la  découverte  des  Pandectes  : le  pre- 
mier qui  se  prononça  contre  les  pré- 
tentions des  Pisaus  fut  Oonato  - An- 
tonio d’Asti  , dont  l’ouvrage  est  inti- 
titulé  : Suir  uso  ed  autorité  délia 
ragion  civile  ncllc  provincie  dell’ 
impero  occidentale  dal  di  che  fu- 
rono  inondale  du'  barbari  Jino  a 
Lottario  II  , Naples,  iqao  , in-8». 
Grandi  et  tous  ceux  qui  en  out  parlé 
après  lui  ont  profité  des  recherches 
de  ce  savant  jurisconsulte  (a).  IV. 


(a)  Pour  complcltr  l’article  de  Tanucci , il  o’eat 
pas  inutile  de  donner  la  lifte  de»  outrage»  de  *oo 
adreraire  Grandi  : *°.  Upsstola  de  Panderti*  ad 
J.  Avertmium , Pi*e,  i-ab,  in-4°.  ; et  Flartoct, 
17*7,  in-4°. , seconde,  édition , augmentée  de  no- 
te* et  de  pièce»  juititicative».  »°.  / iniUcta  pa 
si  ni  rputvld  de  Pandectis  adeer*iit  mânes  aurrrla* 
et  oppufnaltones  B.  7<w«rri,  in  f/iu  libelle,  rum 
il  a prulein  Lucai  impretto  , expvsUas , lh»«,  rtl, 
in-^o.  3°.  .Vupvii  di<amina  délia  storia  dalle  Pandette 
pif  une , e di  tht  prima  le  ram  ment  as  se  , di  Baruda 
LuecabcrU  (anagramme  d’Alberto  Barlolur.  i , do- 
mestique de  l’auteur) , Taenia  »73o , «n-4®.  4®-  P*>~ 
madit  Brava,  pal  ru:  u Tnutcmu , dùt/uiulta  ent 
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Disserlazione  del  dominio  antico 
de  Pisani  sullaCorsica, dans  Vlsto- 
ria  del  régna  di  Corsica , par  Cam- 
biagi,  tome  1 , pag.  i65,  et  dans  le 
Recueil  intitulé  : Saggi  di  disserta- 
zioni  Etrusche  diCortona,  tome  vu, 
pag.  17 3.  Lastrc  fit  insérer  un  Elo- 
gio  del  marchese  Tanucci,  dans  les 
JS  Quelle  letterar  .florentine  de  1 783 , 
col.  385.  A— g— s. 

TAPPER  (Rueward  ),  doyen  et 
chancelier  de  l’université  de  Louvain, 
néà  Eukhuysen,  fut  envoyé  au  con- 
cile de  Trente  par  l’empereur  Char- 
les-Quint,  qui  avait  conçu  la  plus 
haute  estime  pour  ses  connaissances 
et  le  zèle  avec  lequel  il  défendait  la 
doctrine  catholique.  11  eut  aussi  à 
soutenir  contre  Baius  quelques  dé- 
bats qui  lui  attirèrent,  peut-être  mal- 
à-propos , l’accusation  de  Pélagianis- 
me. Appelé  à Bruxelles  par  Philippe 
II , il  y mourut  d’une  attaque  d’apo- 

f deiie , à l’âge  de  soixante-douze  ans, 
e 2 mars  i55g,  laissant  ses  biens 
aux  pauvres , et  sa  bibliothèque  à la 
faculté'  de  théologie  de  Paris.  Ses 


sstudonytnr) , Bologne, 
1°.  5°.  Fpiito/a  aller a 
, inédit.  Voy.  Brenk- 
nuu.  H isioni  Pandectarum  , leu  fatum  excmplaris 
florentin» , etc.,  Utrecht,  1711,  Valwcclii 

( virgmios  ) E ; islola  de  veleribus  Pi-antt  ciatatis, 
constitutif  y ad  Guidonem  Grandi  , Florence  , 
17*7  , in-4°.  Schewar  (Christ.  Golll.  ) Ditqmsiiio 
an  ornnta  pandectarum  exemplaria  , fjuœ  adliuc 
estant  , e Jlorentinis  manavennt , Altorf,  r?33 , 
Brenkman.  Epiitola  ad  Fr.  Ilesselinum  , 
tf  un  examinanturpraeipua  c api la  epi  Jola  Guido~ 
mis  Grandi  de  Pandectis  ; nec  non  dissertation^ 
similis  , auctore Schwartzio  , Utreclit , 1733,  in-4° 
Guadagni  , de  Florentine  Pandectarum  exemptai i, 
an  sit  imperat.  Jusliniani  arehetipum  , dincrtatio  , 
Rome,  175*,  in-8°.;  I.eipri:,  »75x,  in-8®.  , e* 
Sienne,  1*55,  in-8®.  Borgo  dal  Borgo,  Disserta 
xsone  sept  a * codici  Pisani  d*Ue  Pandetle  t Pi*e, 
1765  , »»- 4®.  ; et  Slraviu*(  Burrhard.  Gotll.  ) Dis 
sertaho  de  controvenid  inter  Gruitdiiiin  et  Tamsc 
et  uns  . l.eipr.ig,  *74°*  el  dans  la  Bihliotlicva  «e/ef. 
tiss.  juris.  Voyez  aussi  le  Joum.  litier.  de  l’Alle- 
magne , année  174*  » ton».  a , pari.  a.  L'universiU 
de  Moscou  a propose  , en  18*4  » un  Pr‘*  Je1»1 
cent  cinquante  rouble»  pour  l'examen  aprofuiidi 
de  l'origine  de  ce  manuscrit  de»  Pandectes  flo- 
r en ti liras  ( Bulletin  buter.  , juin,  18a)  , p.  38»  , 
lom.  I , n°.  407  )• 


de  interçrolatione  Gmt lani  (t 

16^4  ( * 

J.  Aeeranio . de  Pandectis 


œuvres  ont  été  recueillies  à Cologuc , 

1 582,  in  fol. Nous  citerons  seulement: 

I.  Exfdicatio  articulorum  facilita- 
lis , dédié  au  roi  Philippe  11.  Dans  sa 
préface , l’auteur  fait  voir  , d’une 
manière  claire  et  solide , que,  depuis 
les  apôtres,  l’cglise  a constamment 
fait  usage  de  l’autorité  que  J.-C.  lui 
a confiée , et  qu’elle  a décidé  eu  der- 
nier ressort  les  questions  qui  sc  sont 
élevées  parmi  les  fidèles  : « D’après 
» les  ordres  de  l’empereur  Charles- 
» Quint,  dit-il,  j’ai  recueilli  les  tra- 
» ditions  de  notre  faculté  de  Lou- 
is vain , qui  a sans  cesse  combattu  les 
» erreurs  des  novateurs.  Dans  mes 
» leçons , j’établissais  la  foi  de  l’é- 
» glise  d’après  les  saintes  écritures 
» et  d’après  la  tradition.  Ces  lc- 
» çons  dogmatiques  se  sont  données 
» avant  l’époque  où  je  reçus  ordre 
» de  l’empereur  de  me  rendre  au 
» concile  ac  Trente.  Un  de  mes  élè- 
» ves  prenait  dans  mes  leçons  ce  qui 
» lui  convenait , passant  ce  qui  con- 
» trariait  sa  manière  de  penser.  Il 
» communiqua  ses  cahiers , et  cette 
» mauvaise  rapsodie  a été  imprimée 
» à Lyon  , comme  venant  de  moi. 

» Ne  pouvant  souffrir  une  pareille 
» infidélité,  et  à la  prière  de  mes 
» amis,  je  publie  mes  leçons  telles 
» qu’elles  ont  été  données.  » Un  des 
élèves  de  Tapper,  Lindan,  évêque 
de  Ruremonde , a publié  les  discours 
théologiques  de  son  maître  sous  ce 
titre  : Ruewardi  Tappcri , Decani 
et  Cancellarii  Lovaniensis , Oratio- 
nes  thcologicœ , potissimas  religio- 
nis  catholicœ  controversias , et  ve- 
ram  Germaniœ  pacandœ  ralioncm 
explicantes.  Una  cum  aureo  ejus- 
dein  corollario  , de  veris  calami- 
tatum  Bclgii  causis  atque  remediis, 
ad  CaroUnn  P et  Ferdinandum  /• 
Cologne,  1577.  Dans  la  préface, 
adressée  à l’empereur  Rodolphe,  l’é- 
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diteur  dit  : « Ces  discours,  que  je  >77*,  in-8".  Après  avoir  exposé  k» 
» vous  offre,  sire,  sont  ceux  d’un  causes  de  la  rareté  du  gibier,  Tap- 
» maître  qui  a laisse' dans  le  cœur  de  lin  propose,  pour  prévenir  le  bra- 
» ses  élèves  de  précieux  souvenirs,  conage , de  considérer  comme  chav- 
» Tapper  était  considéré  comme  un  seur  autorisé  tout  possesseur  d’un 
» oracle,  non  seulement  à Louvain  , revenu  annuel  de  cinq  livres  sterling  . 
«dans  les  provinces  belgiques  et  à moyennant  quoi,  dit-.il,  le  gibier 
» la  cour  de  l’empereur,  mais  les  aura  autant  de  protecteurs  qu’il  a 
» étrangers  eux-memes  accouraient  maintenant  d’enuemis.  II.  Disserta- 
it pour  entendre  sa  voix.  L’empereur  lion  sur  l’écurie  du  gentleman , ou 
» Charles-Quint  le  faisait  venir  près  Nouveau  système  de  ferrure , 1 788. 
» de  lui  pour  le  consulter  dans  les  *790,  2 vol.  in-8°.  Ce  livre  fut  juge 
» grandes  questions  qui  regardaient  supérieur  à tout  ce  qu’on  avait  écrit 
» l’état  de  la  religion  en  Allemagne  jusqu’alors  sur  le  même  sujet;  maii 
» et  dans  la  Belgique.  Ayant  été  en-  l’auteur  fut  blâmé  du  ton  de  mépris 
» voyc',  par  ce  prince  et  par  son  fds  dont  il  s’exprimait  à l’égard  de  ses 
» Philippe  , au  concile  de  Tren-  devanciers.  III.  Observations  pra- 
» te,  if  se  fit  tellement  remarquer  tiques  sur  les  blessures  faites  aui 
» dans  cette  auguste  assemblée  , que  chevaux  par  des  épines , sur  les  ten- 
ir les  légats  du  souverain  pontife  et  dons  piqués , sur  le  boitement,  avec 
r>  les  présidents  du  concile  lui  assi-  des  instructions  sur  la  manière  de 
» gnèrentunc  place  honorable,  et  on  les  traiter  et  guérir,  1790,  in-8*. 
» ne  publia  ni  canons  ni  décrets  IV.  Compendium , ou  Traité  abre- 
» avant  qu’il  n’y  eut  donné  la  der-  gé  de  la  ferrure  pratique  et  expe- 
rt nière  main.  » IL  Ruardi  Tapperi  rime nt ale , 1796-  V.  Dictionnaire 
quœstio  quodlibetica  de  ejfectibus  de  la  chasse  , 1804.  VI.  Quelques 
quos  consuetudo  operatur  in  foro  morceaux  détachés , insérés  dans  le 
conscientiœ,  etc.  pronunciata  publi-  Magasin  de  la  chasse  { Sportmg 
cèLovanii  in  scholis  A rtium , i5ao,  magazine),  particulicrementaesdes- 
in-4°.  III.  Tapperi  Epistolœ  alter-  criptions  de  la  chasse  royale  dans  la 
næ  de  gratine  et  liberi  arbitrii  con-  foret  de  Windsor , écrites , dit-on , 
cordid  cum  Ant.  Reginaldo  de  dans  le  véritable  esprit  d’un  chasseur. 
gratid  efficaci , 1706,  in-fol.  Les  On  croit  que  Tapira  fut  l’éditeur  du 
novateurs  publierait  contre  lui  le  li-  Cabinet  du  chasseur , a vol.  in*4°. , 
belle  suivant  : Ruqrdi  Tapperi  en-  ouvrage  de  luxe,  contenant  l’histoire 
chusani  hœreticas pravitatis  primi et  et  la  description  des  variétés  de  la  race 
postremi  per  Belgium  inquisitoris  canine.  Des  chagrins  domestiques  at- 
apotheosis  sive  satyra  in  ipsum,  tristèrent  ses  dernières  années , et  af- 
Franeker  , i643,  in-ia.  G — r.  fédèrent  même  ses  facultés  intellec- 

TAPLIN  ( Goii.laume  ),  chirur-  tuelles.  L. 

fi  en  vétérinaire  anglais,  mort  en  TARABOLOUS  ( Au-Pa«:ha  , sur 
janvier  1807  , est  regardé , par  ses  nommé) , parce  qu’il  était  de  Tripoli . 
compatriotes  , comme  le  promoteur  fut  fait  grand  vezir  par  Achmet  11 , «1 
des  progrès  qu’a  faits  l’art  vété-  i6g3.  Sou  ministère  fut  remarqua- 
r inaire  dans  ces  derniers  temps.  On  ble  par  la  prise  de  Scio , dont  les 
a de  lui:  I.  Observations  sur  l'état  Vénitiens  s’emparèrent,  et  par  le 
actuel  du  gibier  en  Angleterre , pillage  de  la  caravane  de  la  Mecque, 
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fait  par  le?  Arabes.  A la  mortd’Acli- 
inet,  Tarabolous-Ali,  qui  n’avait  ni 
moyens,  ni  adresse,  crut,  à l’exem- 
ple de  quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs , pouvoir  placer  sur  le  trône 
un  souverain  de  son  choix.  Il  pré- 
tendait y élever  Ibrahim,  fils  d’Ach- 
met,  prince  âgé  seulement  de  trois 
ans,  sous  le  nom  duquel  il  espérait 
gouverner:  il  était  appuyé, dans  ses 
vues  et  son  ambition,  par  le  muphti. 
Leur  plan  n'eut  pas  de  succès  ; et 
tous  deux  furent  forcés  de  se  proster- 
ner aux  pieds  de  Mustapha  il , lors 
de  sa  proclamation,  en  i6g5.  Le 
nouveau  souverain  dissimula  son  res- 
sentiment; mais  dès  la  même  année  le 
muphti  fut  déposé,  et  le  grand  vezir 
Tarabolous  étranglé,  sous  prétexte  de 
malversation:  il  ne  laissa  que  la  répu- 
tation d’un  fripon  et  d’un  ambitieux 
maladroit.  S — y. 

TARAFAH  ( Amrou  ben  Ala- 
bad  ) est  l’auteur  de  l’un  des  sept 
poèmes  arabes  connus  sous  le  nom  de 
Moallakah  (i).  Livré  aux  plaisirs  et 
à la  poésie  , aimant  et  cherchant  les 
combats , sans  aucun  souci  de  l’ave- 
nir. Tarafah  dissipa  son  patrimoine 
et  s’attira  , par  sa  conduite  déréglée, 
la  malveillance  de  sa  famille.  11  ne 
dément  point  ses  penchants  volup- 
tueux dans  le  poème  que  nous  possé- 
dons de  lui.  La  brièveté  de  la  vie , 
l’égalité  que  la  mort  met  entre  le  li- 
bertin et  le  sage  qui  cultive  la  vertu, 
sont  l’objet  de  ses  chants  et  les  mo- 
tifs par  lesquels  il  prétend  se  justi- 
fier. Tarafah,  qui  vivait  près  de  la 


(O  Si  l'on  en  croit  une  note  tirée  H’un  manus- 
crit de*  Moallakah*,  qui  rat  duo»  U bibliothèque 
du  duc  de  Sexe-Gotha,  ce  nom  de  Mnnllmhmt  (sus- 
pendu* ) rient,  non  point  comme  on  dit,  de  ce  que 
cet  jmi-rue*  ont  etc  •uapendus  à U porte  de  le 
Gamba  , mai*  de  ce  que  le*  Arabe*  , eu  entendant 
réciter  nn  morceau  de  poé»ie  d'un  mérite  supé- 
rieur, •'écriaient , dan*  leur  admiration  Alla  Ion 
mTex-le  danarotre 
p.  et  xflo  ). 

d.'M.p. 


mon  (attachei-le) , c e»t-*-dirr,  gi 
mémoire  (Journ.  dei  lav. , i8ao, 


naissance  de  Mahomet,  c’est-à-dire 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  de  notre 
ère,  mourut  à l’âge  de  26  ans,  par 
la  perfidie  d’Amroù , roi  de  Hira. 
On  raconte  que  ce  poète  et  sou  oncle 
Motalammes, ayant  fait  des  vers  sati- 
riques contre  un  des  rois  de  Hira,  en 
Arabie,  ce  prince,  pour  se  venger, 
leur  donna  des  lettres  cachetées , 
avec  ordre  , à l’un  de  scs  gouver- 
neurs, auquel  ils  devaient  les  remettre, 
de  tuer  les  porteurs.  Motalammes  , 
plus  rusé , ouvrit  là  lettre  et  ne  la  re- 
mit point;  Tarafah , qui  voulut  s’ac- 

Ïuittcr  de  la  commission  , obéit  et  en 
it  la  victime.  Le  savant  Reïske  a 


publié  à Lcyde,  en  1 n 42,  sa  Moal- 
lakah , avec  une  traduction  latine , 
des  gloses  arabes  , un  prologue  et 
des  notes  remplies  d’érudition.  Cet 
ouvrage  donne  lieu  de  regretter  que 
Reïske  n’ait  pas  laissé  le  recueil  en- 
tier des  Moallakah  (2).  J — n. 

TARAISE,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, était  né  dans  cette  ville 
au  milieu  du  huitième  siècle,  de  pa- 
rents patriciens.  Son  père  se  nom- 
mait (jcorges,  et  sa  mère  Eucratie. 
Les  talents  qu’il  annonça  de  bonne 
heure  lui  ouvrirent  la  carrière  des 
emplois.  Il  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  consul , et  devint  ensuite  premier 
secrétaire-d’ctat.  Après  la  mort  du 
patriarche*Paul , l’impératrice  Irène 
jeta  las  yeux  sur  Taraise  pour  lui 
succéder.  Il  se  défendit  d’accepter 
cette  charge , donnant  pour  motif  de 
son  refus  qu’ayant  vécu  jusqu’alors 
dans  le  monde , il  n’avait  pas  les 
qualités  d’un  prélat.  Mais  Irène  ayant 
insisté , Taraise  fut  obligé  de  se  sou- 


f *)  Le*  auteur»  de»  >ix  autre*  Moallakah*  *onl 
Uitieir  ( Voy.  ce  nom  Amrial-Cai»  ( tmn.  il, 

. 63  );  Ainrou  ben  kelthoum,  dont  M.  fcoaegar- 
>n  « publié  le  poème,  léno,  |8*Q  ( Joummlde* 
tv. . mai  i8»o,  p.  17»);  Harelb  ben  Hili»** 
XlX.  48i)i  Antarab  ^ II,  *4*)i  «* 

XXIII,  5o3).  C.  M.p. 


54  tar 

mettre.  Toutefois  il  exigea  qu’un 
concile  general  serait  assemble  pour 
mettre  fin  aux  désordres  occasionnes 
par  les  iconoclastes.  Il  fut  consacre  le 
jour  de  Noël,  l’an  784;  et  il  s’em- 
pressa d’adresser  sa  profession  de 
foi  au  pape  Adrien  et  aux  évêques 
d’Asie.  Le  concile  s’ouvrit  le  tcr. 
août  786,  à Constantinople,  dans 
l’église  des  Saints-Apôtres ; mais  la 
violence  des  Iconoclastes  ayant  em- 
pêché les  pères  de  délibérer , il  fut 
transféré , l’année  suivante , à Nicce, 
où  Taraisese  rendit  accompagné  des 
légats  du  pape  et  des  députés  des 
églises  d’Oricnt.  Ce  concile  condam- 
na l’hérésie  des  iconoclastes , et  ré- 
tablit le  culte  des  Images.  Taraise 
s’empressa  de  faire  exécuter  cette 
décision.  Plein  de  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  apostolique  , il 
fit  disparaître  tous  les  abus  qui  s’é- 
taient  glissés  dans  l’administration 
des  choses  saintes , et  condamna  les 
simouiaques.  Il  bannit  le  luxe  de  sa 
table  et  de  sa  maison,  assigna  sur 
ses  revenus  des  sommes  suffisantes 
pour  subvenir  aux  besoins  des  pau- 
vres, qu’il  visitait  fréquemment,  et 
se  consacra  tout  entier  à l’instruction 
des  peuples.  Taraise  s’opposa  vive- 
ment au  dessein  de  Constantin  de 
répudier  son  épouse  pour  placer  sur 
le  trône  une  des  suivantes  d’Irène, 
sa  mère  ( F.  Constantin  vi,  IX, 
479  ) ; mais  il  n’osa  pas  excommunier 
ce  prince , dans  la  crainte  qu’il  ne  se 
déclarât  pour  les  iconoclastes.  Cette 
condescendance,  qui  fut  regardée 
comme  une  faiblesse,  ne  le  garantit 
pointdela  haine  del’empereur.  S’ilnc 
fut  pas  forcé  d’abandonner  sou  siège, 
il  eut  la  douleur  de  voir  ses  proches 
bannis,  et  les  domestiques  qui  lui  té- 
moignaient de  l’attachement,  rem- 

[ilacés  par  de  vils  espions.  Malgré 
es  infirmités  dout  il  était  accablé, 
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il  remplit  tous  ses  devoirs , avec  le 
même  zèle,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  806,  le  25  février,  jour  où  l'é- 
glise honore  sa  mémoire  d’un  culte 
articulier.  Ses  restes  furent  déposés 
ans  un  monastère  qu’il  avait  fonde 
sur  les  rives  du  Bosphore.  Nous 
avons  le  Discours  de  Taraise  à l’im- 
pératrice I rêne,  pour  sedéfeudre  d’ac- 
cepter les  fonctions  de  patriarche, 
ainsi  que  ses  Lettres  au  pape  Adrien 
et  aux  évêques , dans  le  recueil  des 
Conciles  du  Père  Labbe  YII , 34  et 
suiv.  Sa  Fie f écrite  par  Ignace, 
son  disciple,  et  depuis  métropolitain 
de  Nicéc,  a été  traduiteen  latin,  par 
Gentien  Hervet.  Cette  version,  j«- 
bliéc  par  Surins , l’a  été  depuis  dans 
les  Acta  sanctorum , avec  un  com- 
mentaire du  P.  Henscheu.  On  en 
trouve  un  bon  extrait  dans  les  Fies 
des  pères  de  Buder , traduit  en  fran- 
çais par  Godescard.  W — s. 

TARAUDET,  yoy.  Flassans. 

TARBÉ  ( Pierre-H  ardouin  ) , né 
à Sens,  le  28  décembre  17,18,  ac- 

3uit , en  17G2  , l’imprimerie  du 
iocèse , et  s’occupa , dès  cette  épo- 
que , de  recherches  historiques  sur 
la  ville  et  le  diocèse  de  Sens.  Le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes  le  désigne, 
sous  le  numéro  455 , comme  auteur 
de  Y Almanach  historique  du  dio- 
cèse de  Sens  , qu’en  effet  il  rédigea 
pendant  dix-neuf  ans,  de  1763  à 
1781  inclusivement.  Cet  almanach, 
qui  a eu  beaucoup  de  vogue,  et  dont 
la  collection  est  recherchée  , con- 
tient, dans  les  premières  années  , des 
anecdotes  sur  l’histoire  civile,  ecclé- 
siastique et  militaire  de  la  ville  de 
Sens,  et  depuis  l’année  1770,  la 
description  historique  et  topogra- 
phique des  villes  , bourgs  et  villages 
du  diocèse,  par  ordre  alphabétique. 
A partir  de  l’an  1782  *jusqu’cn 
1790,  le  même  ouvrage  a élc  rédige 
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par  M.  TaVbé  des  Sablons , auteur  les  leçons  de  l’école  de  droit , et  se 
de  Détails  historiques  sur  le  baillia-  fit  recevoir  avocat.  Bientôt  il  fut 
ge  de  Sens  .publiés  , en  1787  , à la  appelé  à un  autre  genre  de  travail, 
suite  d’une  édition  in-4°-  de  la  Cou-  Un  rapport  lumineux  dans  une  af- 
tume  de  Setis(Dict.  des  Anonymes , faire  importante  le  fit  remarquer  de 
n°  9.648),  et  à' on  Manuel  pratique  et  M . Lefebvre  d’Ormcsson,  contrôleur- 
élêmentairc  des  poids  et  mesures , général  des  finances  , qui  l’admit 
qui  a eu  un  grand  nombre  d’éditions  dans  ses  bureaux.  Il  ne  tarda  pas  à 
i n-2-i,  in- 1 8.  in- 1 2 et  in-8°.  Son  père , s’y  distinguer  par  la  sagesse  de  sa 
après  avoir  jouid’uuegranderéputa-  conduite  , et  une  rare  intelligence; 
tum  d’honneur  et  de  probité,  est  mort  monta  rapidement  aux  gracies  les 
le  8 juillet  1784,  laissant  plusieurs  fils,  plus  élevés  . et  devint  premier  com- 
qui  ont  rempli  des  fonctions  honora-  mis  des  finances  sous  le  ministère 
blés.  Outre  les  deux  aînés  [V.  les  arti-  de  Necker  et  de  Calonne , puis  direc- 
clcs  suivants) , nous  nommerons  : 1 °.  teur  des  contributions  sous  M . de  Les- 
M.  Tarbé  des  Sablons  , chevalier  sart.  Il  occupait  ce  poste,  lorsque  le 
de  la  légion-d’houueur , dont  nous  roi  le  nomma  ministre  des  coutribu- 
avons  parlé  ci-dessus,  et  déjà  cité  , tions  , le  18  mai  1791  ; ce  choix  fut 
art.  Bailly  , pour  la  fermeté  qu’il  confirmé  par  le  suffrage  public.  On  y 
déploya  , comme  maire  de  Melun  , voyait  l’élévation  d’un  homraed’une 
lors  de  l’arrestation  de  ce  savant,  probité  austère , d’un  esprit  droit , 
20.  M.  Tarbé  de  Vauxclair  , ins-  d’une  vigilance  infatigable.  Quelque 
pecteur-général  des  ponts  et  chaus-  orageuses  que  fussent  alors  les  circons- 
sées  , et  maître  des  requêtes  au  con-  tances , Tarbé  sut , par  la  douceur  de 
seil-d’e'tat.  5°‘  M.  Tarbé  de  Saint-  ses  mœurs  , concilier  sou  dévoûment 
Hardouin  , lieutenant  - colonel  de  au  roi  avec  le  choc  des  partis.  Les 
cavalerie,  officier  de  la  légion  d’hon-  hommes  les  plus  ennemis  du  trône, 
neur  , décédé  le  24  décembre  i8ïi.  les  esprits  les  plus  turbulents,  ne  pu- 
Ces  trois  frères  ont  obtenu  indivi-  rent  lui  refuser  leur  estime.  11  eut  à 
duellement  du  roi , en  février  1816,  organiser  , dans  le  cours  de  son  mi- 
des  lettres  d’anoblissement.  4°-  M.  uistère , toutes  les  parties  de  l’admi- 
The'odore  Tarbé  , imprimeur  de  nistration  financière.  L’Assemblée 
Sens , connu  par  son  goût  pour  les  constituante , sous  le  prétexte  d’a- 
antiquités,  et  qui  rédige,  depuis  méliorer  l’état , l’avait  rejeté  dans  le 
1795,  l’Almanach  historique  et  chaos.  On  avait  renouvelé  tous  les 
anecdotique  du  départ,  de  l’ Yonne  genres  de  contributions  ; toutes  les 
et  de  la  ville  de  Sens.  S — g — s-  compagnies  financières  étaient  dis- 
TARBÉ  ( Lotus -Hardouin  ),  soutes.  Il  fallait  liquider  les  ancien- 
fils  du  précédent , Daquit  à Sens  , le  nés  comptabilités  et  créer  de  nou- 
1 1 août  1753  , et  y fit  d’ excellen-  veaux  produits;  à cette  immense  no- 
tes études  au  collège , dirigé  par  menclature  de  contributions  diver- 
des  professeurs  de  l’université , qui  ses  et  variées  suivant  les  personnes , 
venaient  de  succéder  aux  Jésuites,  les  provinces , et  les  privilèges  de 
Son  goût  naturel  le  portait  vers  l’é-  chaque  ordre  , il  fallait  substi- 
tude  des  lettres;  mais  des  circons-  tuer  un  impôt  commun  à toutes  les 
tances  le  forcèrent  d’entrer  à Paris,  classes  de  l’état.  Tarbé  se  ieta  cou- 
chez un  homme  de  loi  : il  y suivit  rageusement  dans  ce  travail  immen- 
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se,  en  ordonna  toutes  les  parties  ; et, 
ce  qui  de'pose  en  faveur  de  ses  talents, 
c’est  que  l’administration  est  encore 
aujourd’hui  à - peu  - près  telle  qu’il 
la  fil  dans  un  très-court  espace  de 
temps.  Trop  modeste  pour  ambi- 
tionner les  honneurs  d’un  vaste  hôtel 
et  le  faste  des  grandeurs  , il  garda 
son  appartement  de  la  rue  du  Hazard; 
et  ce  lut  là  que  ses  collègues  se  réu- 
nirent pour  rédiger  les  motifs  du 
veto  que  le  roi  se  disposait  à ap- 
oser  sur  les  décrets  de  l’Assein- 
Iéc  législative  relatifs  à l’émigra- 
tion et  à la  déportation  des  prêtres. 
Mais  la  marche  des  événements  deve- 
nait de  plus  eu  plus  effrayante,  les  par- 
tis étaient  prètsà  en  venir  auxmains, 
il  aurait  fallu  un  coup  d’état  pour  sor- 
tir  d’une  crise  aussi  périlleuse,  et  la  fai- 
blesse de  Louis  XV I ne  permettait  pas 
de  l’espérer.  Tarbé,  voyant  que  le  trô- 
ne était  forcé  chaque  jour  à des  con- 
cessions qui  devaient  le  renverser , 
convaincu  qu’il  était  impossible  aux 
ministres  de  conjurer  tant  d’orages  , 
demanda  sa  démission  au  moisde  ma  rs 
i ’jqi.  Le  roi , en  l’acceptant,  daigna 
lui  en  exprimerses  regrets  dans  une  let- 
tre écrite  tout  entière  de  sa  main.  Le 
1 5 août  suivant , il  fut  compris  dans 
un  décret  d’accusation  avec  MM.  de 
Montmorin  , Duport- Dutertre  , Du- 
ortail  et  de  Bertrand  IVlnleville. 
ortdu  témoignage  de  sa  conscience, 
il  se  disposait  à se  rendre  à la  haute- 
cour  nationale  , lorsque  l’enlèvement 
et  le  massacre  des  prisonniers  d’Or- 
léans l’obligea  de  chercher  une  retrai- 
te inaccessible  aux  fureurs  des  assas- 
sins : il  y passa  près  de  trois  ans  , 
livré  à de  continuelles  angoisses , sou- 
vent obligé,  pour  échapper  aux  visi- 
tes domiciliaires , de  se  tenir  caché 
dans  des  armoires  masquées.  Enfin 
le  temps  arriva  où  il  put  reparaître 
sans  uauger  ; il  revint  à Sens  , sa 
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patrie , et  y vécut  au  sein  de  ceux  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  que  la  ré- 
volution n’avait  pas  moissonnés.  Il 
s’y  livrait  paisiblement  à son  goût 
pour  les  lettres  , lorsqu’en  1797  , le 
conseil  des  Cinq-Cents  lui  donna  une 
marque  honorable  de  son  estime,  en 
le  portant  sur  la  liste  des  candidats 
pour  le  Directoire  exécutif;  mais  il 
s’était  voue  à la  retraite , et  ne  songea 
point  à en  sortie,  il  refusa  constam- 
ment les  emplois  qui  lui  furent  offerts, 
même  à l’époque  du  consulat , où 
M.  Gaudin , ministre  des  finances  , 
et  depuis  long-temps  son  ami , 1m 
proposa  d’entrer  dans  le  conseii- 
d’état,  et  Lebrun,  troisième  con- 
sul , de  se  charger  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine.  Profondément  af- 
fecté des  malheurs  de  l’auguste  fa- 
mille qu’il  avait  servie , il  n’eu  voulut 
point  servir  d’autres  ; et  cependant , 
il s’c'tait  retiré  absolument  sans  for- 
tune. Ses  chagrins  personnels  , les 
malheurs  de  sa  famille  dont  sept 
membres  avaient  été  proscrits  sous 
le  régime  de  la  terreur  , la  perle  de 
plusieurs  de  ses  amis , avaient  vive- 
ment affecté  son  ame  naturellement 
douce  et  sensible.  Sa  santé  en  était 
affaiblie  : il  mourut  le  7 juillet  1806, 
âgé  dfc  cinquante  - trois  ans  , des 
suites  d’une  apoplexie  dont  il  avait 
été  frappé  cinq  ans  auparavant.  11 
s’était  retiré  dans  une  petite  maison 
de  campagne,  qu’il  avait  achetée  près 
de  Sens , où  il  vivait  d’une  pension 
de  six  mille  francs,  que  le  due  de 
Gaëte  lui  avait  fait  obtenir.  Le  goût 
des  lettres  ne  l’avait  jamais  alan- 
donné  au  milieu  même  de  ses  oceu- 
ations  ministérielles;  il  se  plaisait 
ans  la  lecture  des  chefs  - d’œuvre 
de  l’antiquité.  Pendant  la  terreur  de 
1 793  , lorsqu’il  était  réduit  à se 
tenir  renfermé  dans  un  local  de  quel- 
ques pieds , il  s’occupa  de  la  traduc- 
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tion  en  vers  des  épigrammes  de  Mar- 
tial , de  celles  surtout  qu’un  homme 
honnête  peut  traduire  sans  offenser 
les  mœurs.  Elles  n’ont  pas  été  im- 
primées , et  sont  encore  dans  les 
mains  de  sa  famille,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit de  ses  Poésies  fugitives.  On  re- 
marque, parmi  ces  dernières  , la  Ro- 
mance célèbre  de  la  Folle  par  amour  : 

C'eut  dan»  les  ckamp*  delà  Neuatrie. 

On  a long-temps  ignoré  quel  en  était 
l’auteur,  et  dans  plusieurs  écrits 
du  temps  on  voit  qu’elle  fut  attri- 
buée à J.-J.  Rousseau.  Cadet  Gas- 
sicourt , dans  son  Voyage  en  Nor- 
mandie, après  avoir  raconté  les  mal- 
heurs de  cette  victime  de  l’amour , 
rapporte  cette  romance  et  en  fait 
honneur  à un  officier,  qui,  touché  de 
tant  d’infortunes  composa  ces  vers , 
que  l’on  chanta  bientôt  dans  toute 
la  Normandie.  Louis-Hardouin  Tarbé 
attachait  trop  peu  d’importance  à 
ses  productions  pour  réclamer  celle- 
là  ; mais  elle  prouve  qu’il  avait  un 
talent  véritable  pour  les  compositions 
douces  et  gracieuses.  La  musique  en 
a été  composée  parDarondcau  père, 
et  gravée  dans  le  temps.  S — g — s. 

T A R B É ( Ch  aiu.es  ) , frère  du 
précédent,  et  l’un  des  députés  les 

Itlus  distingués  de  l’Assemblée  législ- 
ative, naquit  à Sens,  le  19  avril 
1 ^56,  y fit  d’excellentes  études , em- 
brassa la  carrière  du  commerce,  et 
s’établit  à Rouen,  où  il  ne  tarda  pas 
à se  faire  remarquer  par  son  habi- 
leté, sa  droiture  , l’étendue  de  scs 
connaissances , et  la  manière  élégan- 
te et  facile  avec  laquelle  il  exprimait 
ses  idées.  Sa  réputation  lui  ouvrit 
ju  omptement  l’accès  des  emplois  : il 
fut  successivement  membre  au  tribu- 
nal et  de  la  chambre  de  commerce , 
et  officier  municipal  ; et  il  déploya , 
dan»  l’exercice  de  ses  fonctions , au- 
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tant  d’activité  que  de  talents.  Il  était 
membre  du  corps  municipal,  lorsque 
le  comédien  Bordier  vint  à Rouen , 
prêcher  les  doctrines  révolutionnai- 
res, et  fut  arrêté,  condamné  et  pen- 
du daus  les  vingt-quatre  heures  (août 
‘789  ),  par  arrêt  de  la  chambre  des 
vacations  du  parlement.  Tarbé  n’a- 
vait eu  aucune  part  à cet  événement. 
Cependant  quelques  années  après , il 
fut  accusé,  dans  la  société  des  Jaco- 
bins de  Paris , de  l’avoir  provoqué. 
Dubois  de  Crancé  proposa  même  de  le 
dénoncer  à la  Convention , et  de  pré- 
lever sur  les  biens  de  Tarbé  udc  pen- 
sion pour  le  fils  de  Bordier.  Mais  l’ac- 
cusation était  si  mal  fondée  qu’elle 
11’eut  aucune  suite.  Charles  Tarbé 
s’était  montré, dès  le  commencement 
de  la  révolution , tellement  prononcé 
pour  la  cause  du  roi , que  les  élec- 
teurs du  département,  qui  parla  - 
eaient  ses  principes , le  nommèrent 
e'puté  à l’Assemblée  législative.  Il 
justifia  leur  choix  par  un  courage 
opiniâtre  et  une  invariable  fidélité 
aux  intérêts  du  trône.  Nommé  mem- 
bre du  comité  colonial , il  défendit 
avec  autant  de  talent  que  de  fermeté 
la  cause  des  colons , combattit  avec 
chaleur  les  doctrines  des  Brissot  et 
des  négrophiles , et  toutes  celles  qui 
tendaient  à ébranler  la  monarchie. 
Ou  s’étonna  souvent  d’entendre  un 
simple  négociant  discuter  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  profondeur 
les  questions  de  la  plus  haute  po- 
litique ; mais  il  avait  soigneuse- 
ment entretenu  son  goût  pour  l’étu- 
de, et  il  concevait  avec  une  si  rare 
facilité , que  les  matières  les  plus  ar- 
dues lui  devenaient  en  peu  de  temps, 
familières.  On  le  vit  combattre  suc- 
cessivement les  J acobins , la  Gironde, 
la  Montagne , s’élever  contre  le  li- 
cenciement de  la  garde  du  roi , re- 
pousser les  dénonciations  contre  le 
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comité  Autrichien  , et  braver  les  vo- 
ciférations de  la  tribune.  Son  intré- 
pidité et  les  épigrainnies  dont  il  acé- 
rait  quelquefois  ses  discours , lui  va- 
lurent les  honneurs  de  la  prison. 
Grange-Neuve  ayant  reçu  un  souf- 
flet de  la  inain  d^un  député  royalis- 
te , nommé  Jouneau,  et  cette  querelle 
ayant  suscité  de  violents  débats , l’as- 
semblée se  disposait  à rendre  un  dé- 
cret contre  ce  dernier , lorsque  Tar- 
bé , par  un  amer  sarcasme , proposa 
de  généraliser  le  projet,  et  de  gra- 
duer la  peine  suivant  le  nombre  de 

soufflets  qu’un  Girondin ; cette 

phrase  fut  interrompue  par  un  tu- 
multe affreux , et  l’auteur  de  l’amen- 
dement fut  envoyé  pour  huit  jours  à 
l’Abbaye.  Depuis  ce  temps  il  ne 
cessa  (f’être  en  butte  à la  haine  des 
Jacobins;  mais  il  n’en  perdit  rien  de 
son  courage,  et  combattit  jusqu’au 
dernier  moment  pour  la  cause  du 
trône.  Un  historien  , qui  a décrit  les 
infortunes  de  Louis  X V I , a rendu  aux 
sentiments  de  Tarbé  une  justice  écla- 
tante lorsque  retraçant  l’heure  fatale 
où  le  prince,  cédant  aux  instances 
de  quelques  conseillers  ou  perlides  ou 
imprévoyants , se  rendit  dans  le  sein 
de  l’assemblée  : « Le  monarque,  dit- 
» il , y trouva  du  moins  pour  ap- 
b nuisdeson  innocence  Tarbé,  Vau- 
b blanc , etc.  b . Après  la  chute  du 
trône,  Tarbé,  rendu  à la  vie  pri- 
vée , ne  pouvait  manquer  de  parta- 
ger les  honneurs  de  la  proscription  : 
arrêté  à Rouen,  il  resta}  pendant 
tout  le  temps  de  la  terreur , enfermé 
à l’Abbaye  de  Saint-Ouen , et  ne  dut 
son  salut  qu’à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Il  revint  alors  à Sens,  au 
sein  de  sa  famille , où  il  trouva  son 
frère , qui  comme  lui  avait  échappé 
au  fer  des  proscri pleurs.  Il  avait  lais- 
sé dans  cette  ville  des  souvenirs  si 
honorables , que  les  électeurs  roya- 
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listes  du  département  de  TYonsf 
s’empressèrent  de  lui  donner  un  té- 
moignage de  leur  estime , en  le  nom 
niant  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ( i "97)'  Il  reparut  dans  la  car- 
rière législative  avec  les  mêmes  ta- 
lents , les  mêmes  principes  et  le  mê- 
me courage.  Défenseur  intrépide  des 
lois  protectrices  de  la  société  et  des 
intérêts  des  colonies , il  signala  à l’in- 
dignation publique  cet  horrible  Soo- 
thonax , qu’il  traita  de  bourreau  des 
blancs  et  d’incendiaire  de  leurs  p ro- 
nd tés.  Dans  la  chaleur  des  dââts . 
n’épargna  pas  même  un  membre 
du  comité  colonial , nomme  Marre, 
qui  s’était  rendu  recommandable  au- 
près des  proscrits  de  1 793  , par  le 
zèle  qu’il  avait  déployé  pour  obtenir 
leur  liberté.  Tarbé  lui  reprocha  de 
n'avoir  montré  ni  le  caractère  d’us 
député,  ni  le  courage  de  la  vertu 
mais , averti  par  les  murnturcs  de  ses 
collègues,  il  s’empressa  jje  répara 
ce  que  ces  expressions  avaient  de 
trop  amer , et  n’en  obtint  pas  moin> 
le  rapport  du  décret  qui  autorisait 
le  directoire  à envoyer  de  nouveau 
des  commissaires  à Saint-Domingue. 
Son  opposition  constante  aux  tnum 
virs  qui  opprimaient  alors  la  France 
et  le  gouvernement  lui-même  . sa 
liaisons  avec  la  société  de  Chcht 
son  penchant  connu  pour  la  maiiR 
de  Bourbon,  devaient  faire  tombe7 
sur  lui  les  foudres  qui  attcigniw' 
les  pins  illusttcs  de  ses  collègue 
dans  la  journée  du  18  fructidor.  1 
fut  compris  dans  la  liste  de  déport, 
tion  ; mais  il  s’était  fait,  par  b firaz 
chise  de  son  caractère , des  amis  ç- 
plaidèrent  sa  cause;  et  le  Direct  ou 
cédant  à leurs  instances,  se  content.i  tr 
faire  annuler  sa  nomination,  1j  t- 
nitsa  carrièrepolitique. Retiré  deeœ 
veau  à Rouen , il  sedisposait  à ne  pis- 
vivre  que  pour  ses  amis  et  sa  fanra 
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le,  dont  il  était  chéri,  lorsque  cotte 
ville  lui  donna  de  nouvelles  marques 
de  sa  confiance  et  de  sou  estime  , en 
l’appelant  aux  places  de  membre  du 
conseil  général  du  département,  d’ad- 
joint municipal,  et  de  membre  de  la 
chambre  du  commerce.  Ses  conci- 
toyens se  flattaient  de  jouir  encore 
long  temps  de  ses  lumières,  lorsque 
les  chamDres  d’assurances  de  Rouen 
et  du  Havre  le  pressèrent  d’accepter 
une  mission"  honorable  à Cadix.  Il 
céda  à leurs  instances,  se  rendit  dans 
cette  ville  où  il  fut  atteint  d’une 
fièvre  inflammatoire , qui  l’enleva  à 
ses  amis  et  à son  pays,  qu’il  pouvait 
encore  servir  long-temps.  Il  était 
âgé  de  quarante-huit  ans,  et  n’avait 
jamaisété  marié.  Son  frère  aîné,  vi- 
vement alfecté  de  cette  perte,  ne  lui 
survécut  que  deux  ans.  Charles  Tar- 
bé , quoique  très-instruit  dans  les  di- 
verses branches  du  commerce,  de  la 
marine,  des  finances  et  du  droit  pu- 
blic, n’a  laissé  aucun  ouvrage.  Il 
avait  aussi  des  connaissances  éten- 
dues dans  l’histoire , les  antiquités  et 
la  numismatique.  S — g — s. 

TARCAGNOTA  (Jean),  histo- 
rien , né  à Gaètc , vers  la  lin  du 
quinzième  siècle , descendait  d’une 
ancienne  famille  , alliée  à la  maison 
impériale  de  Constantinople , et  qui, 
pendant  les  guerres  de  la  Morc'c  ( V. 
Mahomet  11  , XXVÏ,  2ii),  avait 
quitté  Misitra  , où  elle  s’était  établie , 
pour  aller  chercher  tin  asile  dans  le 
royaume  de  Naples.  Dépouillé  de 
son  rang  et  de  sa  fortune,  l’illustre 
rejeton  des  Palc'ologucs  dut  s’abais- 
ser à chercher  des  ressources  dans 
scs  talents.  Il  entreprit  plusieurs  voya- 
ges pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, afin  de  tirer  un  jour  parti 
de  son  éducation  : il  parcourut  le 
royaume  de  Naples,  la  Sicile,  une 
grande  partie  de  l’Italie,  et  s’arrêta  un 
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certain  temps  à Venise,  pour  y pu- 
blier quelques  traductions  du  grec  ; 
mais  il  choisit  pour  demeure  Florcn  , 
ce , où  son  nom  n’était  pas  inconnu  , 
un  de  ses  ancêtres  (i)  y ayant  joui 
de  l’estime  de  Laurent  de  Médicis , 
qui  y préparait  le  grand  siècle  de 
Léon  X.  Tarcagnota  fut  pris  en  af- 
fection par  un  secrétaire  de  Côme 
Ier.,  qui  daigna  lui-meme encourager 
les  efforts  de  cet  étranger.  Le  plus 
considérable  des  ouvrages  de  ce  der- 
nier est  celui  où  il  entreprit  de  ras- 
sembler, dans  un  seul  cadre,  les  mo- 
numents épars  de  l’Histoire  particu- 
lière de  chaque  peuple.  C’était  une 
grande  témérité  que  de  se  charger  ■ 
d’une  pareille  tâche , non  moins  dé- 
courageante par  son  étendue  que  par 
la  didiculté  de  puiser,  dans  les  ar- 
chives et  les  chroniques  du  moyen 
âge  , les  matériaux  nécessaires  à la 
continuation  des  Annales  du  mon- 
de , depuis  l’époque  la  plus  reculée 
jusqu’aux  temps  les  plus  modernes. 
Dans  l’état  d’imperfection  où  les 
études  historiques  se  trouvaient  pen- 
dant la  première  moitié  du  seizième 
siècle  , il  y avait  certainement  du 
mérite  à concevoir  une  telle  pensée  ; 
mais  il  était  presque  impossible  de  la 


p)  Michel  Mvmtlli  Tarcaonota,  l’un  d» 

principaux  n lugie»  de  t ,ou*lnulmnplc  (pii  trouve** 
rrut  nu  asile  lionuralilc  à U cour  du  Laurent  le  Ma- 
gnifique, figura  parmi  Ira  pin*  illustre*,  écrivain* 
du  auinxième  sicrle.  11  appartenait  à l'academie 
de  1 onüuiu»,  et  fut  lm-lic  avec  Sa»ua?.ar  , qui 
cmlinusa  la  delrn»c  de  cet  etranger  couliclc*  atta- 
ques de  Poli  tien,  (e  dernier  avait  aspiré  la  main 
d'Alexandra  Sradn  ( Voy.  ce  nom,  ,\Lf,  »4)t  de- 
venue lu  femme  de  Mal  ulii , qui  ne  craignit  pas  de 
prendre  lu  plume  pour  combattre  un  aussi  redou- 
lalde  rival.  Le  Krcneil  de  se*  poésie*  latine»  (Flo- 
rence, t in-«'\  ) »r  compose  de  quatre  livre* 
d epigrammr*  , de  troif  livre»  d’hymuev,  et  dut» 
poeiue  non  achevé  sur  l'éducation  d*uo  prince. 
Marnlli,  eu  reveuant  ù cheval  de  Voftrrm  . se 
noya  dans  h Cenna,  petite  rivière  de  la  Toscane. 
Le  Giotio  place  cet  événement  vers  l'atme'e  »5oo. 
/ oy.  Hedy  , tic  (jnrrii  iUu%tr.  lingute  gr.rrir  fille- 
rurumi/nf  humanwnun  mfunmluritru%  , Londres, 
*74’  » IU'8"'  î Borrner,  île  Crulihut  gtercii , iii- 
tlciH/ju-  litli  rvirum  in  Italie  imtnurnti<nfmt,  Lcipx., 
•75%  in-8*\ 
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bien  remplir:  et  Tarcagnota,  loin  de 
vaincre  les  obstacle»  dont  il  s était 
entouré  , les  augmenta  par  le  désor- 
dre de  la  narration  , l'incorrection 
du  style , le  vide  des  idées  , et  par 
cette  fâcheuse  disposition  à recueillir 
les  bruits  les  plus  vagues  pour  expli- 
quer d’une  manière  extraordinaire 
les  événements  les  plus  communs. 
Malgré  ces  defauts , on  ne  peut  con- 
tester à ce  travail  l’avantage  d’a- 
voir été , sinon  le  premier  , du  moins 
le  meilleur  essai  aune  histoire  uni- 
verselle dans  la  langue  italienne. 
L’auteur  mourut  à Ancône,  en  l 'Vfifî. 
On  a de  lui  : I.  Alcimi  opuscoletti 
délit:  cose  morali  di  Plutarco , trad. 
du  grec,  Venise,  1 543 , a vol.  in-8°. 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  la  mê- 
me ville,  in-8'\  Tarcagnota  a traduit 
tous  les  ouvrages  contenus  dans  le  se- 
cond volume,  et  quelques-uns  du  pre- 
mier : le  reste  appartient  à d antres 
traducteurs.  II.  A che  puisa  si  pas- 
sant» e conoscere  e curare  la  infer- 
mità  dell'  anima , trad.  de  Galien  , 
ibid. , i54(),  in-8°.  Le  même  Traité 
a été  ensuite  traduit  par  Firmnni , 
Rome,  i558,  in -8°.;  et  par  Betti , 
Bâle,  1587,  in -8°.  Cette  dernière 
version  est  la  plus  estimée.  111.  De 
mezziche  si  possono  tenerc  per  con- 
servare  la  sanità , traduit  du  même, 
ibid. , ir>49,  in- 8°.  Il  en  existe  une 
autre  traduction , par  Galeano , Pa- 
ïenne, i63o , in-8".  IV.  \!  A donc , 
poème,  Venise,  i55o,  in-80.  V. Del 
sito  e lodi  délia  città  di  Napoli,  con 
una  brève  istoria  de'  rc  suoi,  e delle 
cose  più  depnc  allrove  ne'  medesi- 
mi  ternpi  aweruite , Naples,  1 5G6 , 
in  -8°.  L’auteur  a employé  la  /orme 
du  dialogue,  ce  qui  rend  son  récit 
très-ennuyeux.  Il  donne  la  descrip- 
tion du  site , de  l’étendue  et  des  ob- 
jets les  plus  remarquables  de  cette 
capitale  , dont , par  une  nouvelle  er- 
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reur,  il  attribue  la  fondation  à Pha- 
laris,  tyran  d’Agrigcnle.  VI.  Dell’ 
istorie  del  mtmdo , le  tfuaU  con  lut- 
te quelle  particolarilà  che  bisogna- 
no , contenpono  quanto  dal  princi- 
pio  del  mondo  fin  a ’ tempi  nostri  è 
successo , Venise,  i56a,  4 vol.  in- 
4°.;  réimpr.,  ibid.,  1^73,  t585  , 

1 Û88 , i5t)r,  i5g8,  1606.  Aux  troi* 
dernières  éditions , on  a joint  un  cin- 
quième volume  contenant  un  Supplé- 
ment par  Dionigi  (a),‘  qui  a aussi 
donné  un  Abrégé  de  cette  lourde 
compilation.  Il  l’a  intitulé  : Istorie 
del  mondo  dal  suo  principio  al  sim» 
1608,  ibid.,  i65o,  a vol.  in4°* 
Dans  les  quatre  premiers  volumes  des 
anciennes  réimpressions  sont  com- 
prises les  suites  ajoutées  par  les  con- 
tinuateurs de  Tarcagnota  , savoir: 
Main  b ri  uo  Rosco,  dont  le  travail  s’é- 
tend depuis  i5i3  jusqu’à  et 

César  Campana , qui  va  jusqu’à  l’an- 
née i5t)6.  L’ouvrage  de  ce  dernier  a 
été  imprimé  séparément,  sous  ce  ti- 
tre : Istorie  del  mondo  dal  1170  al 
1596,  Venise,  rfo 7 , a vol.  iu*4°. 
11  a eu  lui-même  pour  continuateur 
un  anonyme,  dont  le  livre  est  intitu- 
lé : Giunta  aile  storie  di  Cesare 
Campana , scritla  da  grâce  aulore 
dal  1 r»f)5  al  1G00.  Brescia  , 1601  , 
in-4°.  Vil.  Roma  ristaurata,  ed 
Italia  illustrai  a , trad.  du  latin  . de 
Biondo,  Venise,  >54a,  m-8°.  V 111. 
Roma  trionfante , trad.  du  meme , 
ibid.,  1 548 , in  8°.  Ces  deux  traduc- 
tions, publiées  sous  le  nom  de  Lucio 
Fauno , sont  attribuées  à Tarcagnota; 
mais  il  est  permis  de  ne  point  adop- 
ter cette  conjecture,  qui  n’est  forti- 
Lée  par  aucune  preuve.  Voy.  Gbioc- 
carelli  : De  illust.  script,  qui  in  ne- 


(l)  Au  lirii  Je  F»mnf  ( frtnt«ii).  ronnne  «t 
l’«  imprimé  nar  erreur  dans  l'nnaraje  Je  12m***- 
rarelli  , U faut  lire  l’nmrse , cor  ce  üiowp  ***»! 
ne  il  Fwtn. 
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gno  Ncapolisjlontenint , pag.  35o; 
lafuri  : Scrittori  napoletani , toni. 
î"’  PaB-  90  J Soria  : Slorici  napo- 
Ictani,  pag.  583.  A— c.— s. 

TARDIEU  ( Marie  - Feriuer  ), 
nee  au  commencement  du  dix-septiè- 
nie  siècle  , était  fille  de  Jérémie 
Ferrier  ( P oy . ce  nom)  de  Nîmes, 
ministre  protestant  converti.  Mariée 
à Tardieu,  lieutenant  criminel  de 
I aris,  elle  lui  apporta,  en  même 
temps  que  de  grands  biens,  une  dis- 
position contagieuse  à la  plus  sordide 
avarice.  Dès  que  les  deux  époux  fu- 
rent unis,  ce  fut  à qui  fournirait  le 
plus  de  traits  aux  nombreuses  pein- 
tures qu  on  a faites  de  leur  lésineric. 
Tous  les  mémoires  du  temps  sem- 
blent attester  que  Je  tableau  que  Boi- 
leau en  a tracé  ( Sat.  10  ) n’est  pas 
exagéré,  et  que  surtout  la  parcimo- 
nie et  1 avidité  de  la  femme  y «ont 
frappants  de  vérité.  On  sait  que  c’est 
die  que  Racine  désignait  dans  la 
Pauvre  Babonette  des  Plaideurs  ; et 
Gui  Patin  en  avait  déjà  fait  un  por- 
trait non  moins  hideux.  Tombé  dans 

I isolement  et  dans  le  mépris , sans 
parents,  sans  amis,  sans  domesti- 
ques, sans  secours  , le  malheureux 
couple  fut  assailli , au  milieu  de  la 
nuit  ,•  par  deux  brigands,  dans  sa 
demeure  solitaire,  et  massacré,  le 

ao'd  >665.  Les  assassins  étaient 
deux  frères , nommés  Tonchet,  de  la 
proviuced’Anjou.  Leparlementcn  lit 
prompte  justice  : pris  en  flagrant 
délit , ils  furent  roués  vifs  , trois 
jours  après,  sur  le  Pont-Neuf,  en  Ti- 
re de  la  statue  de  Henri  I V , à la  vue 
de  la  maison  de  leurs  victimes  , qui 
était  située  sur  le  quai  des  Orfèvres. 

II  parait  que  Tardieu  ne  manquait  ni 
de  sens,  ni  de  lumières,  et  qu’il  au- 
rait pu  se  faire  un  nom  dans  la  ma- 
gistrature; mais  il  ne  lui  reste  de  cé- 
lébrité que  celle  que  son  triste  sort , 


et  le  vieequi  en  fut  la  cause,  la  lui  font 
partager  avec  sa  femme.  V.  S.  I 
1 ARDIEU  ( Nicolas  - Hkrri  ) 
graveur,  né  à Paris,  en  1(^4,  fut 
mi  des  meilleurs  élèvesde  G.  Xudran, 
et,  sous  la  direction  de  cet  habile 
maître,  grava  la  suite  des  batailles 
d Alexandre.  Il  fut  reçu  à l’académie 
pn  '7* 3,  et  y présenta,  pour  mor- 
ceau de  réception,  le  portrait  du  duc 
d Antin , d’apres  Rigaud.  Ses  ouvra- 
ges  les  plus  remarquables  sont  une 
Madelene , d’après  Bertin;  le  Sa- 
cre de  Louis  Xfr,  le  Tombeau  des 
hommes  illustres  £ Angleterre  et 
le  Fia  and  de  la  galerie  du  Palais - 

noyai.  11  mourut  en  174g jat*. 

ques- Nicolas  Tardieu,  son  fils,  se 
distingua  aussi  par  d’excellents  mor- 
ceaux de  gravure,  tels  que  : V Appa- 
rition de  Jésus  à la  /Verge,  d’a- 
près le  Guide;  les  Misère*  de  la 
guerre , le  Déjeuner jlamand , d’a- 
pres Téniers , et  un  grand  nombre 
de  portraits.  — Pierre  - François 
J ardieu,  cousin  du  précédent,  ajou- 
ta a la  célébrité  de  ce  nom,  qui  n’a 
pas  cessé  d’être  distingué  dans  Part 
de  la  gravure  , par  des  morceaux 
egalement  recommandables , savoir  : 
Perséeet  Andromède , et  le  Juge- 
Paris,  d’après  Rubens.*/,. 

TARDIF  (Guillaume),  littéra- 
teur, né,  vers  1 4 4 0 , au  Puy  en  Vê- 
lai, professa  les  humanités  et  la  rhé- 
torique au  college  de  Navarre,  avec 
distinction.  Au  nombre  de  scs  élèves 
il  compta  le  célèbre  Reuchlin  ( V. 
ce  nom),  qui  témoigne,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages , l’es- 
time qu  Rayait  poiir les lalentsdesou 
maître.  Fr.  Flerioluidédia,  en  ï46-, 
son  roman  : De  amore  Camilli  et 
Km, lue  ( Florio,  XV,  97  ) , par  une 
r,pilre  ou  I on  apprend  que  Tardif 
était  connu  depuis  long-temps  d’une 
manière  avantageuse.  Charles  VIII 

34- 
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qui  l'honorait  d’une  affection  parti- 
culière, cil  arrivant  au  trône,  le  nom- 
ma son  lecteur  ordinaire.  Les  succès 
de  Tardif  et  sa  vauité  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  susciter  des  ennemis. 
L’uu  de  ses  collègues,  Jérôme  Balbi, 
l’attaqua  vivement,  dans  une  satire 
intitulée:  Rlietor  eloriosus{F.  Bsy- 
m ,111, 26 1),  que  Tardif  ne  laissa  pas 
sans  répousc.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  Outre  une  édition  de  Solin , 
rare  et  recherchée  ( Paris , P.  de  Cæ- 
saris,  vers  1472)  , in-4°. , onconnait 
de  lui  : I . Grarninalica  et  Rhetori- 
ca  (Paris,  Cæsaris,  vers  1480),  in- 
4°.  Cet  ouvrage  est  si  rare,  qu’il  n’a 
pas  été  connu  des  plus  savants  biblio- 
graphes. Ce  11’est,  au  surplus,  qu’une 
compilation  des  préceptes  des  meil- 
leurs auteurs.  11.  Apologues  et  Fa- 
bles d’Esope,  trad.  du  latin,  de  Laur. 
Valle,  Paris,  Aut.  Verard  ( i4f)o  ), 
in  - fol.  de  36  feuillets.  Les  quatorze 
derniers  contiennent  les  Dits  de  Plu- 
tarque. La  bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède, de  cet  ouvrage,  un  magnilique 
exemplaire  sur  vélin.  Dans  la  dédi- 
cace à Charles  VIII,  Tardif  se  dé- 
clare le  traducteur  d’un  Art  de  mou- 
rir, que  M.  Van  Praet  conjecture  de- 
voir être  l’ouvrage  de  Matthieu  de 
Gracovie  ( F.  Matthieu,  XXVII, 
48o  (1).  IV.  C’est  le  Livre  de  l'art 
de  la  fauconnerie  et  des  chiens  de 
chasse,  ibid. , Aut.  Verard  , njgi  , 
in-fol.  j réimprimé  plusieurs  fois,  for- 
mat in-41’- , séparément  et  à la  suite 
de  l’ouvrage  de  Francicrcs  ( F.  ce 
nom  , XV,  435).  L’auteur  nous  ap- 
prend , dans  sa  dédicace  à Charles 
NUI,  qu’il  composa  ce  livre  par 
exprès  commandement  de  ce  prince. 
C’est  une  compilation  des  Traités 
sur  la  chasse  de  Roi , par  Danchus, 


(O  y«J y-  lr  r fftaj.  fies  litre*  sur  vélin  f de  U l»i- 

du  Riti , |\  Î31, 
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Moamus,  Guilliuus  et  Guicennast. 
auteurs  fort  peu  connus  aujourd’hui. 

Il  existe  de  la  première  édition  un 
exemplaire  sur  vélin,  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  V.  Anli  Balbina 
vel  recriminalio  Tardiviana  in 
Balbuni , ibid.,  i4q5,  in  - 4°*  Cet 
Anli  u’a  point  été  connu  par  Railfet. 
L'article  que  Prosp.  Marchanda  con- 
sacré à Tardif  est  curieux  ; mais  il 
n’est  pas  exempt  d’erreurs.  On  peut 
encore  consulter  la  Bibliothèq.  des 
thereuticographes  de  Lallemant , p. 
ci  et  suiv.  W — s. 

TARDY  ( Jeak),  fut  conseiller  au 
Châtelet , du  temps  de  la  Ligue  , cm 
1 5ç>i . Le  duc  de  Maienne  , que  la 
faction  des  Seize  reconnaissait  déjà 
pour  son  chef,  prévoyant  que  le 
parlement  se  tournerait  du  côté  du 
roi , et  qu’il  y ramonerait  les  peuples, 
voyait  avec  plaisir  que  les  Seize  en  di- 
minuassent l’autorité, et  ilsc  promet- 
tait qu’en  se  choquant  les  uns  les 
autres,  ils  se  détruiraient  à sou  avan- 
tage. Le  parlement  avait  renvoyé  ab- 
sous le  nommé  Brigard , accusé  par 
les  Seize  d’être  en  intelligence  avec 
les  royalistes.  Les  plus  emportés  de 
cette  faction  résolurent  de  se  venger 
de  ce  jugement.  Ils  créèrent  à cette 
(in  un  conseil  secret  de  dix  d’entre 
eux,  par  l’avis  desquels  toutes  les  cho- 
ses importantes  devaient  passer.  Ce 
conseil  jugea  qu’il  fallait  se  de'faire 
du  président  Brisson  , de  Larcher  , 
conseiller  au  parlement,  et  de  Tardy, 
conseiller  au  Châtelet,  qui  rompaient 
toutes  leurs  mesures,  ils  dressèrent 
donc  une  sentence  de  mort  contre 
ces  trois  magistrats,  et  l’écrivirent 
au-dessus  des  signatures  de  plusieurs 
notables  bourgeois  qu’ils  avaient  sur- 
prises sous  un  autre  prétexte.  En 
vertu  de  cet  acte , ils  se  saisirent  de 
leurs  trois  victimes , les  menèrent  au 
Châtelet,  et  les  pendirent  dans  cette 
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prison.  Le  president  linssou  fut  le 
premier,  «finissant  par  une  catastro- 

Idie  indigne  d’un  si  docte  et  si  ex  cèl- 
ent personnage  ; mais  assez  ordinaire 
à ceux  qui  veulent  flotter  entre  deux 

Îartis.  » Mezehay.  A l’égard  de  Jean 
'ardy , Hamilton  , curé  de  Saint- 
Cosme , soutint  qu’il  avait  trouvé 
chez  celui-ci  deux  livres  contre  la 
maison  de  Guise  et  les  ligueurs,  pour 
lesquels  le  parlement , séant  à Paris , 
avait  blâmé  Tardy.  Cet  arrêt  revint 
à la  mémoire  des  Seize  ; Hamilton  , 
l’un  des  plus  furieux  ligueurs,  se 
rendit  chez  Tardy,  l’obligea  de  sor- 
tir de  son  lit,  ou  il  était  retenu  à 
cause  d’une  saignée,  et  le  lit  conduire 
dans  la  chambre  haute  du  Châtelet, 
où  le  président  Brisson  et  Larcher 
étaient  déjà  pendus.  A .cette  vue, 
Tardy  s’évanouit  : les  bourreaux  pro- 
fitèrent de  ce  moment  pour  le  poudre 
( Fojr.  Buisson  ).  Z. 

TARDY  ( Claude  ) , né  à Langrcs, 
le  8 mars  1Ü07 , étudia  la  médecine, 
vint  se  fixer  à Paris,  vers  1643, 
et  ne  tarda  pas  à y jouir  d’une 
réputation  qu’il  justifia  par  ses  tra- 
vaux. Professeur  d’anatomie , il  con- 
tribua beaucoup  à faire  adopter  la 
nouvelle  doctrine  d’Harvey  sur  la 
circulation  du  sang.  Tardy  ne  se  bor- 
na pas  au  cours  d anatomie;  il  donna 
chez  lui  des  leçons  de  chirurgie.  Il  y 
a lieu  de  croire  qu’il  mourut  vers 
1670.  Voici  le  titredeses  ouvrages, 
presque  tous  écrits  en  latin  : I.  Quæs- 
tio  medica  discutienda  in  scholis 
medicorum , etc. , it>43  , in-4°.  II. 
Jllustralio  theseon  defensarum  in 
scholis  , etc.  111.  Tempus  infusio- 
nis  animæ.  IV.  Hippocratica  pur- 
garuit  methodus  , Paris,  V. 

In  librum  Ilippocratis  de  virginum 
morbis  commenlatio , Paris,  it>4H. 
VI.  Cours  de  médecine  , contenant 
toutes  les  classes  , Paris , 1OG7 , 1 
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vol.  in-4”.  — I'abdv  ( Jeun  ) , mé- 
decin à Tournou , sa  patrie,  a pu- 
blié : I.  Disquisitio  phy  siologica  de 
Pilis  , iOoy  , in-8u.  II.  Histoire 
naturelle  de  la  fontaine  qui  brille 
près  de  Grenoble  , avec  la  recher- 
che de  ses  causes  et  princi/ies  , 
Tournou,  1618,  in-8°.  III.  Disser- 
tations physiologiques , etc.  D-b-s. 

TARELLO  ( Camille  ) , auteur 
agronomique  italien  , est  connu  par 
un  ouvrage  qu’il  fit  paraître  sous  ce 
titre  : Ricordo  d’agricoltura , Ve- 
nise, in-8°. , 1 5G7 , qui  reparut  à 
Mantouc  eu  1077 , 1 (vi'i  et  1 735  ; à 
T révise  eu  1731;  enfin  de  nouveau 
à Venise,  17^3,  in-4°.,  aveedes  no- 
tes du  père  Scosleni.  Tarello  sut  se 
distinguer  à cette  époque,  en  ajou- 
tant aux  documents  puisés  dans  les 
anciens  auteurs  ce  que  sou  expé- 
rience lui  avait  indiqué.  C’est  ce  que 
démontre  principalement  la  première 
des  deux  parties  qui  composent  son 
ouvrage.  Ainsi  il  prescrit  delabourer 
le  champ  huit  fois  avant  d’y  semer 
du  blé  , et  que  ce  ne  soit  que  dans  le 
quart  de  sa  propriété.  Il  veut  qu’on 
le  remplace  dans  le  reste  par  d’autres 
productions.  Ou  voit  ici  la  première 
indication  de  la  rotation  de  récolte  ou 
de  l’assolement  bien  ménagé.  C’est 
donc  à tort  qu’on  a fait  honneur  de 
cette  découverte  aux  agriculteurs  an- 
glais. Tarello  cite  des  exemples  pour 
prouver  l’avantage  de  la  muliiplica- 
tion  des  labours.  La  seconde  partie, 
sous  forme  de  dictionnaire,  concerne 
encore  la  culture  des  champs  : là  l’au- 
teur rentre  dans  l’esprit  de  sou  siècle, 
en  citant  plusieurs  pratiques  supers- 
titieuses ou  peu  dignes  «le  foi , qu’il 
emprunte  aux  auteurs  anciens , aux- 
quels il  donne  trop  de  confiance.  Il 
revient  cependant  sur  les  avantages 
des  fréquents  labours.  11  conseille  de 
faire  macércrlebléavant  de  lesemer. 
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dan»  l’urine  corrompue  et  dans  l’eau 
de  chaux  , de  le  répandre  très  clair , 
de  le  fouler  souvent.  Il  loue  beau- 
coup la  culture  de  la  luzerne , qu’il 
désigne  sous  le  nom  de  cresti.  Il  veut 
qu’à  des  époques  déterminées  on 
transforme  lesprairics  en  champs  par 
le  défrichement,  pour  les  ramener 
ensuite  à leur  première  destination , 
pratique  encore  usitée , notamment 
en  Suisse.  C’est  aussi  dans  ce  pays 
qu’on  a rendu  une  justice  tardive  à 
cet  auteur , comme  on  le  voit  dans 
les  notes  que  lui  consacra  Dav.  Si- 
gismoud  Grimer , dans  la  quatrième 
partie  du  Recueil  d’écrits  sur  l’agri- 
culture de  la  société  de  Berne  , com- 
mencécen  1761.  Cependant  ou  n’ap- 
rouva  pas  le  conseil  qu’il  donne  ac 
rûler  sur  place  les  chaumes  et  la 
quatrième  partie  des  prairies.  M. 
Yvart  vient  aussi  de  faire  sentir  le 
mérite  de  Tarello  dans  son  Traité 
articulier  sur  les  assolements,  pu- 
liéeniRat.  I)  — r — s. 

TARKNTE  ( Louis  de  ).  Voyez 
LOUIS,  XXV, 

TARGA  ( Léonard  ) , médecin  , 
né  à Vérone,  en  n3o , fit  ses  élu- 
des à l’université  de  Padoue , où  il 
eulpourmaitreMorgagni.il  y remplit 
quelque  temps  une  chaire  , que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  l’obligea 
de  quitter.  Le  même  motif  lui  fit 
ensuite  refuser  une  autre  place  sem- 
blable, à l’université  de  Pavie.ll  mit 
beaucoup  de  zèle  à préparerune  nou- 
velle édition  de  Celse,  dont  il  épura 
le  texte,  et  qu’il  enrichit  de  Notes. 
Ce  travail  et  l’augmenta  tion  d’uue  col- 
lection de  médailles,  pour  lesquelles 
il  était  très-passionné,  l’occupèrent 
pendant  toute  sa  vie,  qu’il  termina  le 
u8  février  181 5.  On  a de  lui  : Celsi 
opéra , ex  rccognitione  Leonardi 
Targce  , Padoue,  Comino  , 1769, 
a vol.  in-4°.  — Le  même , suivi  d’un 
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Lexicon  Celsien,  Vérone,  1810, 
a vol.  in-4°.  ; édition  plus  ample , 
mais  moins  correcte  que  la  précé- 
dente , qui  a servi  de  texte  aux  édi- 
teurs de  Hollande,  Leyde  , 1786  , 
iu  -4°.  , avec  les  Dissertations  de 
Ëianconi.  A — c — s. 

TARGE  (Jean-Baptiste),  histo- 
rien, né,  vers  1720,  à Paris,  joi- 
gnit à l’étude  des  langues  modernes  , 
celle  des  sciences  exactes.  Lors  de  la 
création  de  l’école  militaire , il  y fut 
nommé  professeur  de  ma  thématiques. 
Quelques  versions  de  l'anglais  lui  mé- 
ritèrent un  rang  honorable  parmi  les 
traducteurs.  11  obtint  une  pension,  et 
s’établit  à Orléans , où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie,  au  milieu  de  ses  li- 
vres , et  mourut  en  1 788-  C’est  nn  des 
bienfaiteurs  de  la  bibliothèque  publi- 
que de  cette  ville.  11  était  correspon- 
dant de  l’académie  royale  de  marine. 
Indépendamment  des  traductions  de 

Y Histoire  d’Angleterre , par  Smo- 
lelt,  1 7-t>0 7 in- 12,  19  vol.  (1);  de 

Y Histoire  de  la  guerre  de  l'Inde , 

depuis  -5,  par  Orme,  i765,in-ia, 

2 v.,  et  de  Y Abrégé  chronologique , 
ou  Histoire  des  découvertes  faites  par 
les  Européens  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde,  par  Barrovr , 17*  6, 
in- 12, 12  vol.  (a) , on  a de  lui  : I.  His- 
toire d’Angleterre , depuis  le  traité 
d’Aix-la-Chapelle  jusqu’en  1763,  Pa- 
ris, 1768,  5 vol.  in  - ta.  C’est  une 
continuation  de  Smolett  ( Voy.  ce 


(l)  Vojet  l'article  SjfOLETT , dont  Targr  fut 
JVloge  en  tête*  de  «on  dit-ncut  ième  volume.  FI 
joint  m m traduction  quelque*  noie»  mki  impor- 
tante». Non*  citeront  «eulement  iri  celle  oût  il  (iroo- 
vr  que  Smolett  a rie  plu»  impartial  que  Hurue  . au 
sujet  du  prorè»  de  l 'infortunée  Maru-St  u*rt.  Tar- 
ge  relive  d'ailleurs  plusieurs  taule*  d*-  Snwfcrfi 
•ur  l'histoire  ancienne  d'Angleterre  (Voy.le  Jeutn. 
det  savant » de  janvier  1760,  p.  38  ). 

(1]  Ha  il»  la  préfacé,  il  annonce  le  projet  de  rte 
sembler  en  un  corps  (l'histoire  toute»  le»  trots*:- 
v«*»  qui  ont  etc  faite»  pour  la  recherche  de»  h<c g t~ 
tude»  , jusqu’à  la  machine  de  Harriion  ; m*»*  JVr- 
tre»  *11  gageaient»  l'cmpècherfut  «la  *’oct*up«r  «i* 
c«t  ouvrage. 
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nom  ).  II.  Histoire  de  Vavénement 
de  la  maison  île  Bourbon  au  trèr.e 
d'Espagne , ibid. , 1772,  ü vol.  iu- 
I J.  Elle  est  écrite  avec  diffusion, 
roaig  estimée  pour  l’exactitude  des 
faits  et  le  talent  de  les  présenter  sons 
leur  véritable  point  de  vue.  111.  His- 
toire générale  d'Italie , depuis  la 
décadence  de  l’empire  romain , ibid. , 
1774*  4 vol.  in- 1 a.  L’auteur  n’eut 
pas  le  loisir  de  la  terminer.  W — g. 

TARGET  (Gui-Jean-Baptiste  ) , 
né  à Paris,  le  1 7 déc.  1 7 33,  fut  un  des 
plus  célèbres  avocats  de  la  capitale,  à 
une  époque  où  l’éloquence  du  barreau 
s’était  élevée  à une  très-grande  hau- 
teur. Contemporain  du  fameux  Ger- 
bier,  il  lutta  plusieurs  fois , sans  dé- 
savantage, avec  lui , dans  les  causas 
les  plus  importantes.  Ou  a prétendu 
même  que,  capable  d’un  travail  plus 
soutenu  , il  aurait  fondé  sou  élo- 
quence sur  plus  d’instruction,  et 
que  s’il  ne  marcha  pas  toujours  l’é- 
gal de  Gcrbier  dans  la  plaidoi- 
rie, il  lui  fut  supérieur  au  cabi- 
net. Une  élocution  facile  et  fleurie, 
que  quelques  critiques  ont  cependant 
accusée  de  diffusion  , notamment 
dans  un  de  scs  Mémoires  pour  le 
cardinal  de  Rohan , un  bel  organe , 
des  talents  littéraires  distingués  , et 
beaucoup  de  savoir  , lui  ouvri- 
rent, en  1785 , les  portes  de  l’aca- 
démie française.  Alors  il  s’éloigna 
a de  l’audience,  et  ne  s’occupa  plus 
que  de  consultations.  Il  nous  serait 
impossible  de  le  suivre  dans  tous  scs 
travaux  de  jurisprudence  ; nous  nous 
bornerons  à dire  que  sa  réputation 
au  palais  commença  par  une  plai- 
doierie  pour  les  frères  Lioncy  , con- 
tre les  Jésuites  : le  champ  était  vas- 
te à parcourir  contre  de  tels  adver- 
saires; le  savoir,  le  raisonnement, 
la  critique  et  l’éloquence  pouvaient  y 
figurer  tour-à-tour  ; Target  plaida 
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victorieusement  cette  cause  devant 
des  juges  peu  disposés,  par  leurs 
opinions , à l’écouter  avec  faveur. 
Dès-lors  il  vit  croître  sa  réputa- 
tion et  augmenter  de  plus  en  plus 
le  nombre  de  ses  clients.  M.  Garat, 
membre  comme  lui  de  l'académie 
française,  a beaucoup  parlé  des  ta- 
lents de  son  coufrère , dans  une  cau- 
se où  il  était  question  des  rosières  de 
Salenci.  En  retraçant  le  souvenir  de 
la  plaidoirie  de  Target , M.  Garat  a 
trouvé  le  moyen,  en  louant  l’avocat, 
de  faire  en  même  temps  une  descrip- 
tion brillante  de  l'institution  de  Saint- 
Médard.  S’il  faut  l’en  croire , l’élo- 
quence de  Target,  aussi  pure  que  les 
vertus  de  ses  clientes,  produisit  à 
Paris  un  ellèl  prodigieux  : la  peintu- 
re , la  poesie,  la  musique  et  le  théâ- 
tre s’emparèrent  de  la  fête  de  Salen- 
ci , et  les  plus  grands  seigneurs  vou- 
lurent avoir  des  rosières  dans  leurs 
domaines.  Lors  de  la  création  du 
parlement  Maupoou,  Target  resta 
Adèle  à l’ancienne  magistrature  : il 
ne  parut  point  à l’audience  des  nou- 
veaux juges  , quoiqu’il  en  fût  re- 
cherché , et  publia  même  contre  eux 
un  Factum  intitulé  Lettres  d'un 
homme  à un  homme , que  quelques 
personnes  ont  comparé  aux  meilleurs 
écrits  de  Montesquieu.  Lorsque  le 
parlement  ait  été  rétabli,  Target  fut 
un  des  premiers  de  son  ordre  à féli- 
citer sur  leur  retour  ces  magistrats 
alors  bien-aimés , mais  que  plus  tard 
il  devait  lui-même  délaisser  dans  une 
proscription  bien  autrement  funeste. 
Target  fut  député  aux  états-généraux 
par  la  ville  de  Paris;  et  sou  nom 
sortit  tin  des  premiers  du  scrutin 
électoral.  Entièrement  dévoué  aux 
intérêts  du  tiers-état , il  les  défendit 
dès  le  principe  en  toutes  les  occa- 
sions, et  se  plaça  dès-lors  au  pre- 
mier rang  des  orateurs  dans  cette 
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assembler  fameuse.  Cepeudant  nous 
devons  faire  observer  que  le  genre 
d'éloquence  de  la  tribune  politique 
ne  doit  pas  être  le  même  que  celui 
du  parquet  judiciaire  : Target  ne 
s’en  aperçut  pas  toujours;  et  l’on 
remarqua  quelquefois  dans  les  ha- 
rangues du  députe  des  défauts  nui 
échappent  dans  les  plaidoiries  des 
avocats.  Son  talent , comme  celui 
de  beaucoup  de  ses  confrères , était 
prolixe  et  vague.  Se  \ servant  tou- 
jours de  grands  mots  sonores,  et 
le  plus  souvent  vides  de  sens,  tels 
que  le  grarul  œuvre , la  grande 
nation , il  offrit  le  premier  exemple 
de  cette  loquacité  révolutionnaire 
devenue  plus  tard  si  ridicule , et 
qui  fut  des  - lors  l’objet  de  raille- 
ries universelles.  Tout  le  monde  se 
rappelle  encore  cette  plîrasc  qui 
donna  lieu  à tant  de  persiflages  : V as- 
semblée ne  veut  que  la  paix  et  la 
concorde,  suivies  du  calme  et  de 
la  tranquillité.  Néanmoins  Target 
jouit  pendant  quelque  temps  d’un 
assez  graud  crédit  dans  l’assem- 
blée : nommé  un  des  premiers  com- 
missaires dans  les  inutiles  confé- 
rences pour  concilier  les  trois  or- 
dres, il  eut  la  mission  particulière 
d’engager  le  clergé  à se  réunir  au 
tiers-état,  pour  la  vérification  des 
pouvoirs  respectifs , et  s’en  acquitta 
avec  beaucoup  de  zcle  et  mêmed’ha- 
bilcle.  II  fut  aussi  membre  des  comi- 
tés les  plus  importants,  et  notam- 
ment de  celui  de  constitution  , dont 
il  était  uu  des  plus  habituels  rappor- 
teurs : mais  ce  fut  là  que  ses  détrac- 
teurs trouvèrent  en  abondance  des 
aliments  à leurs  plaisanteries  dans  ses 
longs  et  fastidieux  discours , si  péni- 
blement élaborés.  On  disait  qu’il  était 
en  couches , et  tout  le  monde  parla 
des  couches  de  Target  et  de  la  Tar- 
gétinc  constitutionnelle , qu’il  dc- 
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vait  mettre  au  jour.  Comme  il  fallait 
le  supposer  souffrant  dans  une  telle 
situation,  on  répandit,  devant  la 
porte  de  sa  demeure,  une  grande 
quantité  de  paille  et  de  fumier , pour 
que  le  bruit  des  voitures  n’interrom- 
pît pas  son  repos.  Dans  l’assemblée , 
il  suivit  le  plus  ordinairement  les 
traces  de  l’abbé  Sicyes , alors  le 
Caichas  de  la  France  révolutionnai- 
re , et  il  appuya  de  tous  ses  moyens 
la  fameuse  délibération  du  17  juin, 
qui  fit  crouler  l’ancienne  monarchie, 
et  dont  Sieycs  fut  à-la-fois  le  provo- 
cateur et  le  rédacteur.  Cependant 
quoique  ses  opinions  indiquassent  la 
route  qu'il  fallait  prendre  pour  ar- 
river à la  république,  il  rejeta  cons- 
tamment ce  système,  impraticable 
dans  un  pays  tel  que  la  France. 
Dans  la  discussion  sur  la  sanction 
royale,  il  vota  pour  le  veto  suspen- 
sif. 11  fut  un  des  défenseurs  les  plus 
déterminés  de  la  déclaration  des 
droits  de  l’homme , et  combattit  ceux 
qui  desiraient  qu’elle  né  fût  pas  l’in- 
troduction , mais  le  corollaire  de  la 
nouvelle  Charte,  entre  autres  Ma- 
louet  et  Mirabeau,  qui  la  jugeaient 
au  moins  inutile.  Plusieurs  députés 
voulant  qu’après  la  révolution  du  1 4 
juillet  une  amnistie  fût  prononcée 
pour  tous  les  faits  contre-rcvolution- 
uaires  , et  que  le  baron  de  Bczenval 
y fût  compris,  Target  demanda  qu’on 
le  traduisit  au  Châtelet  ; et  sa  propo- 
sition fut  adoptée.  Lors  des  débats 
qui  préparèrent  la  révolution  des 
5 et  6 octobre , il  soutint  et  dé- 
veloppa la  motion  de  son  collègue 
Camus  , qui  demandait  qu’on  exi- 
geât du  roi  la  sanction  de  cette 
déclaration  dangereuse  , avant  de 
rien  statuer  eu  matière  de  finances. 
Enfin  Target  fut  un  des  députés 
constituants  dont  les  combinaisons 
eurent  pour  Dut  de  concentrer  tous 
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es  pouvoirs  dans  rassemblée , et  de 
faire  du  roi  le  chef  dégrade'  d’une 
monarchie  dont  ils  ne  conservèrent 
que  le  nom , et  qui  dans  le  fait  n’exis- 
tait plus.  Le  3 novembre  178g,  il 
oublia  qu’il  avait  été  le  panégyriste 
et  le  protégé  des  parlements  , et  ap- 
puya fortement  la  motion  d’Alexan- 
dre Lameth , qui  fit  prolonger  les 
vacances  de  ces  grands  corps  ; me- 
sure préparatoire  de  leur  suppres- 
sion, que  l’on  décréta  le  o.\  mars 
1 790 , sur  la  proposition  de  M.  Rœ- 
derer  , membre  du  parlement  de 
Metz.  Target  voulait  qu’en  suppri- 
mant les  parlements  on  conservât 
les  sénéchaussées  et  les  bailliages. 
Au  mois  de  janvier  1790,  il  fut 
nommé  président  , et  de  nouveau 
harcelé  à celte  occasion , par  les 
mauvais  plaisants,  qui  dirent  qu’en- 
tre ses  deux  fauteuils,  il  s’était  trou- 
ve le  c.l  par  terre  ( 1 ).  Au  mois  de 
février,  il  fit  décréter  la  suppression 
des  vœux  monastiques,  et  repoussa 
les  divers  projets  de  loi  sur  la  pres- 
se, prétendant  que,  dans  les  cii  cons- 
tances où  l’on  se  trouvait,  il  n’y 
avait  rien  à statuer  à cet  égard.  Ce 
fut  lui  qui  fit  régler  le  cérémonial  de 
la  fédération  du  i4  juillet  1790.  A 
la  formation  des  nouveaux  corps  ju- 
diciaires , il  fut  nommé  juge  d’un 
des  tribunaux  civils  de  Paris.  Dès- 
lors,  il  parut  peu  à la  tribune,  et  dans 
le  cours  de  Tannée  1791  , il  ne  fit 
aucune  motion,  ne  proposa  aucun 
décret  qui  mérite  d’être  cité.  Thou- 
ret  ( V.  ce  nom  ) s’c'tait  emparé  de 
presque  tous  les  rapports  qui  res- 
taient à faire  pour  compléter  la 
constitution;  les  plaisanteries  dont 
011  ne  cessait  d’accabler  le  député 
académicien  l’avaient  discrédite  , 


(1^  Ou  a dit  |>lus  but  que  Target  clait  de  l’aca- 
démie fraufaiu*.  ( Vcy.  Ma  LU  Y , XX  Vil  , J , 
not.  1 ). 
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et  il  aima  mieux  garder  le  silen- 
ce que  de  s’exposer  à essuyer  de 
nouveaux  sarcasmes.  Ce  fut  cepen- 
dant lui  qui  donna  la  lecture  du 
proccs-verDal  de  la  clôture  de  la 
session  de  cette  fameuse  assemblée 
constituante,  où  il  n’acquit  rien  pour 
sa  gloire,  et  perdit  beaucoup  de 
de  sa  réputation.  11  vécut  alors  dans 
l’obscurité  jusqu’au  mois  de  décem- 
bre 179a,  où  Louis  XVI  lui  fit 
l’honneur  de  le  designer  pour  l’un  de 
ses  défenseurs;  honneur  auquel  il  eut 
la  faiblesse  de  se  refuser.  Ses  amis 
ont  prétendu  que  sa  santé  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  charger  d’une  cau- 
se aussi  pénible;  mais  cette  santé 
n’exigeait  pas  qu’il  mît  le  public  dans 
la  confidence  d’un  aussi  cruel  refus , 
par  le  petit  écrit  signé  : Le  Républi- 
cain Target , qu’il  fit  répandre  avec 
profusion.  Pendant  le  régime  de  la 
terreur  , il  fut  secrétaire  du  comité 
révolutionnaire  de  sa  section  , dont 
1111  savetier  nomme  Ghalandon  était 
président.  On  a long-temps  parlé  de 
ce  Chalandon  , un  des  plus  terribles 
agents  de  Robespierre  : comme  cet 
homme  savait  à peine  lire,  c’c'tait 
Target  qui  rédigeait  ses  dénoncia- 
tions et  ses  actes , avec  une  docilité 
sans  exemple.  On  a dit  que , dans  ce 
misérable  emploi,  Target  sauva  la 
vie  à beaucoup  de  monde  : nous  ai- 
mons à le  croire  ; car  dans  le  fond , 
et  malgré  ses  erreurs  , ce  ne  fut 
point  un  méchant  homme  ; il  était 
même  assez  obligeant.  Cependant 
nous  sommes  forcés  de  dire , comme 
chose  notoire , que  de  tous  les  comi- 
tés révolutionnaires,  celui  que  prési- 
dait Chalandou  remplit , plus  qu’au- 
cun autre  peut-être,  les  prisons  de 
proscrits,  et  qu’un  grand  nombre 
périrent  sur  l’échafaud.  E11  1 798  , 
Target  fut  nomme  membre  du  tribu- 
nal de  cassation.  Lorsque  le  projet 
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d’un  rode  civil  uniforme  fut  sou- 
mis à i'eumen  des  tribunaux  , il  fut 
un  des  commissaires  charges  par  sa 
compagnie  de  présenter  scs  observa- 
tions au  gouvernement.  Il  inséra  dans 
ce  travail  une  opinion  sur  le  divorce, 
qui  mérite  d’élre  remarquée.  On  lui 
confia , quelque  temps  après  , de 
coucert  avec  quatre  de  scs  collègues, 
la  préparation  d’uu  code  criminel. 
Il  a laissé  sur  ce  sujet  un  discours, 
où  sont  exposées  les  vues  qui  doivent 
servir  de  base  à cette  importante  lé- 
gislation. Target  est  mort  à Moliè- 
res , le  7 septembre  i H07.  Il  a publié  : 
I.  Observations  sur  le  commerce  des 
grains  (faites  en  1 7^9  ),  Paris,  1776, 
m-12.  II.  Mémoire  sur  l'état  des 
Protestants  enFrance,  1787.  Lahar- 
pe  fait  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage 
daus  sa  correspondance  russe.  111. 
Ma  Pétition , on  cahierdu  bailliage  de 
1788,  in  8 ‘.IV  . Les  Étals-Généraux 
convoqués  par  Louis  XVI , ia-8°., 
en  3 parties,  178g.  V.  Observa- 
tion sur  la  maniéré  d’exécuter  les 
lettres  de  convocation  aux  états- 
généraux  , in-8°. , 1789.  VI.  Rap- 
port fait  au  nom  du  comité  de 
constitution,  ag  sept.  1790,  in-8°. 
VII.  Déclaration  des  droits  de 
l’homme  en  société,  in-8".  Ou  a 
publié  contre  lui  divers  pamphlets, 
entre  autres  : i°.  Bulletin  des  cou- 
ches de  M.  Target,  père  et  mère 
de  la  constitution  des  ci  - devant 
français  , etc. , in  - 8°.  a°.  Rele- 
vailles  , rechute  , et  nouvelle,  con- 
ception de  M.  Target.  3°.  La  Tar- 
gelade , tragédie  un  peu  burlesque , 
parodie  de  Y Athalie  de  Racine  (par 
Huvier  dp  Fontenelles,  1791 , in-8°. 
M.  Muraire  a donné  un  Éloge  de 
Target  , 1807,  in-8°.  B — u. 

TARGIOM-TOZZETTI  (Jean), 
médecin  et  botaniste,  né  à Florence , 
en  1712,  fit  scs  études  à l’université 
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de  Pise,  où  il  prit  le  degré  de  doc- 
teur, à l’4gc  de  vingt-deux  ans.  Les 
honneurs  littéraires,  précoces  comme 
ses  talents,  firent  bientôt  de  ce  jeune 
élève  un  savant  distingué  ; et  de  re- 
tour à Florence,  il  ajouta  an  titre  de 
professeur  extraordinaire  de  Pise 
celui  de  membre  de  la  société  de  bo- 
tanique , dirigée  par  Micheli , qui , 
par  son  activité,  avait  répandu  le 
goût  de  cette  science  parmi  ses  com- 
patriotes. Targionis’attacba  aux  pas 
d’un  guide  aussi  éclairé  , parcou- 
rut avec  lui  les  licites  campagnes 
de  la  Toscane,  l’aida  dans  toutes  ses 
recherches;  et  lorsqu’il  dut  pleurer 
la  mort  d’uu  si  bon  maître,  il  eut  la 
consolation  de  s’en  entendre  procla- 
mer l'héritier  et  le  successeur.  Son 
premier  soiu  fut  de  compléter  le  Ca- 
talogue des  plantes  du  jardin  de 
Florence  ( V oy.  Micheli,  XXVIII , 
5ya  ).  Il  prit  ensuite  part  aux  tra- 
vaux des  académies  de  la  Cmsca  et 
des  Apatistcs,  auxquelles  il  avait  été 
agrégé  , et  il  concourut , avec  son 
eoufrère  Cocchi,  à mettre  en  ordre 
la  superbe  collection  des  ouvrages 
rassemblés  par  Magliaboccbj,  et  dont 
il  fut  nommé  le  bibliothécaire.  H dé- 
buta dans  cette  carrière  par  la  publi- 
cation d’une  partie  de  la  correspon- 
dance inédite  de  ce  savant  florentin 
( V.  Magliadecchi , XXVI , i3i  ) 
avec  les  littérateurs  italiens  et  étran- 
gers ; recueil  important,  qui  jette 
un  graud  jour  sur  l’histoire  litté- 
raire du  dix-scpticmc  siècle. Fai  1749 
Targioni  remit  au  docteur  Manetti 
sa  placede  directeur  du  jardin  de  bo- 
tanique , afin  de  pouvoir  disposer 
plus  librement  deson  temps , une  par- 
tie duquel  était  consacrée  à la  saule 
des  grands  ducs , dont  il  était  devenu 
le  médecin.  Il  entreprit  alors  dis 
voyages  dans  l’intérieur  de  la  Tos- 
cane, examinant  tout  ce  qui  avait 
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rapporta  l’agriculture,  à l’industrie 
et  aux  sciences  naturelles.  11  fit  en 
même  temps  paraître  des  observa- 
tions importantes  sur  le  traitement 
de  plusieurs  maladies  ; sur  l’épidémie 
de  l’année  1 7 5a  ^ la  récolte  des  blés 
de  r]55  et  1768,  etc.  En  sa  qualité 
de  commissaire  du  bureau  de  santé , 
il  déploya  beaucoup  de  zèle  pour 
propager  l’inoculation  de  la  petite- 
vérole  , il  étudia  le  caractère  des  liè- 
vres endémiques , encouragea  le  des- 
sèchement des  marais,  et  prqposa  des 
mesures  pour  rendre  moms  fréquen- 
tes les  inondations  del’Arno,  auxquel- 
les plusieurs  particsdela  Toscane  sont 
exposées.  Ne  se  bornant  point  aux  de- 
Toirs  de  son  état,  il  envahit  le  do- 
maine de  l’archcologie,  et  donna  la 
description  des  objets  d’art  et  d’an- 
tiquitédontlc  pays  qu’il  habitait  eslsi 
richement  pourvu.  C’est  pa r une  telle 
variété  de  connaissances  qu’il  a ren- 
du la  lecture  de  ses  vovages  utile  et 
agréable  à toutes  les  classes  de  lec- 
teurs : lenaturalisles’y  confond  sou- 
vent avec  l’historiru , et  le  savant  ne 
s’y  montre  pas  au-dessous  de  l’ar- 
tiste. Ce  recueil  fut  suivi  par  un  autre 
ouvrage  non  moius  important  sur  les 
progrès  des  sciences  physiques  en 
Toscane,  et  par  lequel  Targioni  ter- 
mina sa  carrière  littéraire.  Une  ma- 
ladie de  langueur,  dont  les  symptô- 
mes se  manifestèrent  dès  l’année 
178a,  le  conduisit  au  tombeau  ,1e  7 
janvier  1783.  Ce  professeur  appar- 
tenait, en  qualité  d’associé  étranger, 
à la  société  royale  de  médecine  de 
Paris,  dans  laquelle  Vicq  d’Azyr  pro- 
nonça son  éloge.  Ses  ouvrages  sont  : 
I . Leitera  sopra  una  numerosissirna 
spccic  di  farfalle  , vedutasi  in  Fi- 
renze  sulla  met  à diLuglio,  174*  » 
Florence,  1741  , in-4°-,  üg.  II.  Be- 
lazioni  di  alcuni  viaggi  fatti  in  di- 
verse parti  délia  Toscana  per  os- 
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servare  le  produzioni  naturali,  c gli 
anlichi  monumenli  di  essa , ibid. , 
1751  - 1754  , C vol.  in  - 8°.  11  en 
existe  une  seconde  édition,  ibid. , 
1768-  1779,  12  vol.  iu-8°.,  aug- 
mentée de  quelques  Mémoires  inédit  s 
de  Micheli  et  de  plusieurs  supplé- 
ments de  l’auteur.  La  traduction 
française  publiée  en  1792,  2 vol. 
tn-8°.  , ne  contient  que  le  voya- 
ge (ait  en  1742.  111.  Lista  dino- 
tizie  d'istoria  nalurale  délia  Tos- 
cana, che sidesiderano , ibid.,  1 75 1 , 
in-fol.  IV.  Baccolta  di osservazioni 
mediche,  ibid.,  1751,  in -8°.  V. 
Prodromo  délia  corografia,  e dalla 
topografia  Jisica  dalla  Toscana  , 
ibid.,  1754,  in  - 8-1.  VI.  Belazione 
di  alcuni  innesti  di  vajuolo  fatti  in 
Firenze  , ibid.,  17^6  et  1 7 '>7  , in- 
8U.  VII.  Bagionamenti  sulT  a g ri- 
coll  ura  Toscana , Lucqucs,  17I)') , 
in-8°.  On  en  donna  un  extrait  inti- 
tulé : Selva  di  notizie  ad  osserva- 
zioni  sopra  il  grano , specialmente 
duro,  Naples,  i7Ü4,in-40.  VIII. 
Succinta  relazione  delV  ultima  nia- 
latlia  , morte  ed  apertura  del  ca- 
davere  di  Girolamo  Samminiati  , 
Florence,  1760,  in-fol.  IX.  Parère 
sopra  Tutilità  dalla  colmate  di  Bel- 
lavista , per  rapporto  alla  salubrilà 
délia  f'aldinievole , ibid. , 1 760 , 
in-fol.  Cet  ouvrage  fut  attaqué  par 
Pierre  Ant.  Nenci,  auquel  l’auteur 
répondit  par  les  denxécritssuivants: 
X.  Considerazioni  sopra  il  parera 
di  Nenci  intomo  le  acque  stagnan- 
li  delle  Colmate,  etc.,  ibid.,  1 760 , 
in-fol.  XI . Sommario  di  documenli 
corrélatif  i aile  considerazioni  vre- 
cedenti,  ibid. , 1780,  in-fol.  XII. 
Bagionamento  sopra  le  cause  ed  i 
rimedj  deW  insalubrità  (P ariadella 
f'aldinievole , ibid.,  1761 , 2 v.  in- 
4°.,  (ig.  XIII.  Sitologia , ovvero 
raccoUa  di  osservazioni , di  espe- 
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rienze , e ragionamenti  sopra  la  na- 
tura  e qualità  de ’ grani,  e deüe  fa- 
rine péril  panificio, Liyoume,  1 760, 
a vol.  in-4°-  XI \ . Alimurgia , ossia 
modo  di  render  meno  gravi  le  ca - 
reslie,  proposto  per  sollievo  de’  po- 
veri , Florence,  1 767 , in-4°. , le  pre- 
mier volume  seulement.  11  parut  con- 
tre cet  ouvrage  une  forte  diatribe 
dans  le  troisième  vol.  du  Giomale 
délia  lelteralura  europea,  Y vcrdon, 
1767 , in-8°.,  ce  qui  donna  lieu  à la 
publication  d’un  écritintitulé  : Ana- 
lisi  e difesa  délia  célébré  opéra  in- 
titolala  : Alimurgia , etc.  XV.  Is- 
truzioni  circa  le  manière  d'accres- 
cere  il  panecon  l’uso  di  alcune  sos- 
tanze  vegetabili , Pisc,  1 787 , in- 
8°.  XVI.  Disamine  di  alcuni  pro- 
getlifatti  nel  secolo  XVI  per  sal- 
vare Firénze  dall'  inondazionidelV 
Arno,  Florence,  1767,111-8°. XVII. 
Relazioni  deüe  febbri  che  si  sono 
provate  epidemiche,  in  diverse  parte 
délia  Toscana,  l’anno  1767,  ibid., 
1767 , in-8°.  XVIII.  Relazione  dél- 
ia ricognizione  del  cadavere  délia 
fancinlia  Anna  Maria  Cioni,  ibid., 
1770,  in  - 4°-  XIX.  Raccolta  di 
opuscoli  medico-pratici,  ibid.,  1 773, 
in-12.  XX.  Raccolta  diteorie,  os- 
servazioni  e regole  per  dissiparc  le 
asfissie.  etc. , inid.  ,1773,  111  - 8°. 
-XXI.  Nolizie  degli  aggrandimenti 
delle  scienze  fisiche , accaduti  in 
Toscana  nel  corso  di  anni  sessanta, 
nel  secolo  xyu , ibid.,  1780,  4 
vol,  in-4°.;  vaste  répertoire  de  ren- 
seignements concernant  les  progrès 
des  sciences  physiques  et  naturelles, 
pendant  le  (lix-scptième  siècle,  en 
Toscane.  Le  troisième  volume  ren- 
ferme de  nouveaux  details  sur  les 
travaux  de  l’academie  del  Cirnento, 
dont  Targioni  a reproduit  les  Mé- 
moires , publiés  , eu  16G6 , par  Ma- 
galotti ( V o)-.  ce  nom,  XXV1],  1 10). 
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A la  fin  du  quatrième  volume . l'au- 
teur avait  annoncé  cinq  autres  Rr 
cucils  pareils,  relatifs  à l’état  des 
sciences  sous  les  règnes  de  Corne. 
François  et  Ferdinand  Ier».  j de  Côiik 
III  et  de  Jean  Gaston.  11  se  propo- 
sait aussi  de  remonter  jusqu’au! 
temps  les  plus  reculés , et  de  ras'-em- 
bler  les  monuments  épars  des  titres 
scientifiques  de  la  Toscane  , sous  h 
domination  des  Étrusques,  des  Ro- 
mains, des  Barbares,  cl  de  la  répu- 
blique florentine.  La  mort  vint  in- 
terrompre ce  grand  dessein  , qu’il 
était  beaucoup  plus  facile  de  conce- 
voir qucd’exécuter.XXII.  Trattalo 
del  fiorino  di  sigillé,  etc. , dans  le 
•Ie.  vol.  des  actes  délia  società  Co- 
lombaria,  Livourne,  175a,  in-4". 
XXIII.  Notizie  délia  bibliotcca 
Gaddiana  di  Fircnzc  e del  nuwoac 
quisto fatto  dei  codici  mss.  e stam 
pâli  délia  medesima,  dalla  librana 
publica  Magliabcchiana,  etc. , dans 
les  Novelle  letterarie  Florentine , 
année  1756,  col.  65-8i.  XXIV.  Rac- 
colta di  opuscoli  fisico-medici , Flo- 
rence, 1780  , ai  vol.  in-81’.  F.  Las- 
tri-,  Elogio  di  Gio.  Targioni - Toz- 
zetti , ibid. , auuéc  1783,  col.  97, 
1 ia.  Son  éloge  par  Vicqd’Azyr,  dans 
le  Recueil  de  scs  ouvrages,  tom.  m, 
pag.  3o5.  Celui  que  Pelli  récita  de- 
vant l’académie  des  Gcorgofili  , en 
1784 , n’a  pas  été  imprime.  A-c-s. 

TARIK  Ben  Zeiau  , fameux  ca- 
pitaine arabe  , le  prunier  Musul- 
man qui  ait  pénétré  en  Espagne,  et 
qui  l’ait  gouvernée,  commandait  à 
Tanger  un  corps  de  dix  mille  Arabes 
Egyptiens,  que  lui  avait  confiés  k 
gouverneur  d’Afrique  , Mousa  ben 
Noseir,  et  avec  lesquels  il  soumit  au 
joug  du  Coran  tout  le  Magrrb  la 
Mauritanie),  depuis  les  sources  du 
fleuve  iWoulvia,  vers  l’an  87  de  J'hég. 
( 706  de  J.  -C  )-  Quelques  scigucurs 


Digitized  by  Google 


TAR 

Wisigotbs, mécontents  de  Rodrigue  , 
leur  souverain,  c'taut  venus  solliciter 
Mousa  de  porter  ses  armes  en  Espa- 
gne, ce  gouverneur,  avant  de  se  ren- 
dre à leurs  désirs,  voulut  se  procurer 
des  renseignements  sur  la  Péninsule. 
Satisfait  des  informations  qu’on  lui 
donna  , il  chargea  Tarik  de  s’assu- 
rer que  les  rapports  qu’on  lui  avait 
faits  étaient  sincères.  Tarik  choisit 
cinq  ceuts  cavaliers , passe  de  Tan- 
ger à Ceuta,  où  il  traverse  le  dé- 
troit avec  quatre  grandes  barques , 
parcourt  les  côtes  d’Andalousie , 
sans  éprouver  de  résistance;  et  en- 
lève des  troupeaux , des  prison- 
niers, qu’il  ramène  en  Afrique,  au 
mois  de  ramadhan  91  ( juillet  710). 
Encouragé  par  ce  succès,  Mousa  pré- 
pare un  armement  plus  considérable; 
et  Tarik  en  obtient  encore  le  comman- 
dement. Ce  général  aborde , le  5 red- 
jeb  9a  ( 28  avril  7 1 1 ),  sur  la  côte 
d’Algeziras , et  s’empare , après  trois 
jours  de  combats,  du  mont  Galpé, 
que  le  brave  Théodomir  avait  vail- 
lamment défendu  ( V.  Théodomir  ). 
Enfin,  après  un  avantage  remporté 
par  la  cavalerie  musulmane  sur  celle 
des  Wisigoths,  Tarik  gagne  sur  le 
roi  Rodrigue  , près  de  Xérès  de  la 
Frontcra  , le  26  ramadhan  ( 1 7 juillet 
7 1 1 ) , la  mémorable  bataille  de  Gua- 
dalcte,  qui  dura  neuf  jours,  et  dans 
laquelle  il  tua  de  sa  main  le  monar- 
que wisigoth  ( F.  Rodrigue).  Après 
cette  victoire,  il  partagea  ses  troupes 
en  trois  coq»s , par  le  conseil  du  com- 
te Julien,  que  les  auteurs  arabes  ci- 
tent ici  pour  la  première  fois.  Tarik 
conquit  alors  Ecija,  Malaga  , Jaen, 
Cordoue,  et  entra  dansTolède  presque 
sans  résistance.  Il  confisqua  seulement 
les  biens  des  habitants  qui  avaieut  fui 
à l’approche  des  Musulmans , et  lais- 
sa aux  autres , moyennant  un  tribut 
modéré,  leurs  propriétés , leurs  lois. 
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leurs  juges,  ainsi  que  leurs  temples  , 
à condition  qu’ils  n’en  élèveraient 
pas  de  nouveaux , qu’ils  ne  feraient 
point  de  processions  publiques,  et 
qu’ils  ne  s’opposeraient  pas  à la  pro- 
pagation de  l’islamisme.  Maître  de  la 
capitale , Tarik  parcourt  les  pro- 
vinces centrales  de  l’Espagne,  et  dé- 
truit les  restes  épars  de  l’armée  des 
Goths.  Il  s’empare  de  Guadalajara , 
et  trouve  au  notd  de  cette  ville,  dans 
celle  d’Almeïda  (ou  de  la  Table,  qui 

fiaraît  être  la  même  que  Medina-Ce- 
i ) , une  table  d’émeraude , ou  plu- 
tôt d’une  matière  moins  précieuse  , 
mais  enrichie  de  perles  et  de  pier- 
reries, qu’on  disait  avoir  apparte- 
nu à Salomon.  Il  y avait  un  au 

Îue  Tarik  gouvernait  les  provinces 
'Espagne  subjuguées  par  sa  valeur, 
lorsque  Mousa  vint  arrêter  le  cours 
de  ses  triomphes , et  en  recueillir  le 
fruit  ( F . Mousa  Ben-Naser  ,XXX, 
33g).  Tarik  va  à la  rencontre  de 
Mousa  jusqu’à  Talavera , et  lui  pré- 
sente la  part  du  butin  qui  lui  a été 
réservée.  Mousa , qui  avait  défendu 
à son  lieutenant,  après  la  bataille  de 
Xcrcz,  de  passer  outre,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  reçu  des  renforts , lui  repro- 
cha durement  d’avoir , par  sa  déso- 
béissance, compromis  le  salut  de  l’ar- 
mée qui  lui  était  confiée;  il  le  priva 
de  son  corn  mandement,  l’accusa  d’a- 
voir soustrait  un  des  pieds  de  la 
précieuse  table,  le  fit  charger  de  fers, 
et  s’oublia  jusqu’à  le  frapper.  Les  or- 
dres du  khalife  Walid  Ier.  rendi- 
rent à Tarik  sa  liberté  et  le  comman- 
dement d’un  corps  d’armée  avec  le- 
quel il  conquit  une  partie  de  l’Ara- 
gon , de  la  Ca  talogne  et  dé  la  province 
de  Valence.  Sa  réconciliation  avec 
Mousa  n’était  qu’apparente  : il  ne  lui 
rendait  point  compte  de  scs  opéra- 
tions. Celui-ci  , dans  scs  expédi- 
tions, s’appropriait  tout  le  butin 
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fait  sur  Fenncmi  : Tarik  abandon- 
nait le  sien  à scs  soldats , et  n’en  pré- 
levait que  la  cinquième  partie  pour 
Je  khalife.  Aussi,  dans  ses  dépêches 
à son  souverain , ne  manquait-il  pas 
de  dénoncer  les  exactions  et  la  cupi- 
dité de  l’émir,  Mousa , de  son  côté , 
nccusaitTarikd’avoir , par  son  insu- 
bordination et  scs  prodigalités , dé- 
truit l’union  et  la  discipline  parmi  le* 
Musulmans.  Pour  terminer  leurs  dif- 
férends , le  khalife  les  rappela  l’un  et 
l’autre.  Tarik.  partit  le  premier,  l’an 
g5  ( 7 14  ) , laissant  à Habib  al-Fehri, 
son  lieutenant,  le  soin  d’achever  la 
réduction  de  la  Galice  et  de  la  Lusi- 
tanie. Arrivé  à Damas,  il  eut  une  au- 
dience du  khalife,  qui  voulut  enten- 
dre de  sa  bouche  le  récit  de  ses  ex- 
ploits, et  l’assura  qu’il  était  satisfait 
de  sa  conduite.  On  peut  voir , à l’article 
Mousa  , commentTarik, en  présence 
de  ce  prince , triompha  de  l’impos- 
ture de  son  rival.  Il  cessa  néanmoins 
d’être  employé  , et  mourut  dans  une 
honteuse  obscurité;  mais  son  nom  , 
resté  au  promontoire  qui  fut  sa  pre- 
mière conquête  en  Espagne,  s’est 
perpétué  dans  celui  de  Gibraltar, 
formé,  par  altération,  de  Djebal- 
Tarik  ( montagne  de  Tarik  ).  C’est  à 
tort  que  les  historiens  espagnols,  les 
compilateurs,  Cardonne  et  les  auteurs 
de  la  grande  Histoire  universelle , 
font  deux  et  même  trois  personnages 
différents  de  Tank,  au  moyen  de 
quelques  variantes  dans  l’ortographe 
de  son  nom  et  de  ses  surnoms.  1 1 est 
constant  que  c’est  lui  seul  qui  opéra 
les  deux  premiers  débarquements  en 
Espagne , et  qui  en  commença  la  con- 
quête. A — T. 

TARIN  ( Jean  ) , né  à Beaufort 
en  Anjou , le  3 juin  >580,  vint  à 
Paris  en  i6t5,  et  s’y  maria  en 
1628.  Il  était  alors  professeur  d’é- 
loqucnce  grecque  et  latine  au  rol- 
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lége  royal , et  avait  été  recteur  de 
l’université  de  Paris  dans  les  années 
162D  et  1626.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu’il  obtint  du  parlement  la 
condamnation  du  jésuite  Santa relb  , 
qui  eut  quelque  éclat  ; ce  qui  lui  va- 
lut, de  la  part  de  Louis  XIII,  une 
lettre  de  félicitation,  datée  de  Fon- 
tainebleau , le  3 mai  iCuti.En  1(129, 
il  obtint  un  brevet  de  conseiller  et  de 
professeur  en  histoire  et  géographie, 
et  celui  de  lecteur  royal  en  éloquence 
latine.  Tarin  mourut  à Paris,  le 
ut  janvier  1666,  laissant  plusieurs 
enfants.  L'un  de  ses  fils,  gouverneur 
de  l’île  de  Saint  - Domingne  , fut 
tué  à bord  de  son  vaisseau , en  com- 
battant contre  les  Anglais  , le  ib 
janvier  1691.  Ses  descendants  se 
sont  établis  à Semur,  en  Bourgo- 
gne, dont  son  épouse  était  origi- 
naire. On  a de  lui  : I.  Un  Eloge  Au 
cardinal  de  Gondi , archevêque  de 
Paris,  mort  en  1616.  II.  Une  tra- 
duction latmede  la  Philocalie  d’Ori- 
geue,  de  l’ouvrage  de  Zacharie.  De 
mundi  opifteio  , et  un  Recueil  d’opi- 
nions célèbres  sur  Famé.  III.  (tori- 
ques pièces  de  poésies  latines  sur  /es 
événements  du  temps  : i°.  Firtnti 
regis  invictissimi  deditio  maxima  , 
et  su  mm  o viro  cardinali  duci  de 
Richelieu  soteria  marima  , i()33  ; 
2°.  Emmenlissimi  et  incomparabih 
cardinali  duci  soteria  , i633  ; 3n. 
Quod  boruim , fait  sium  , felïx  ac 
sempiternum  salniare  sit  régi  , rr- 
ginœque  christianissimis  , natale 
munit  s,  i(53  8 ; 4“.  Redit  us  optatis- 
simtts  , sive  dies  una  et  vicesima 
decimi  mensis  , 1622,  etc.  Z. 

TARIN  (Pierre ;,  médecin  ana- 
tomiste , était  né , dans  les  premières 
annécsdudix-hnitiènic siècle,  à Cour- 
tenai  dans  le  Gatinais.  Il  acheva 
ses  études  médicales  à la  faculté  de 
Paris  , et  se  contenta  de  prendre  lr 
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grade  de  bachelier.  Plus  occupe  de 
la  théorie  que  de  la  pratique  de  son 
art , il  consacra  presque  tous  ses  ins- 
tants au  travail  du  cabinet  et  aux  dé- 
monstrations de  l’amphi théâtre.  On 
lui  doit  plusieurs  observations,  alors 
nouvelles  et  intéressantes,  sur  la  struc- 
ture du  cerveau.  Le  premier  il  vit  la 
bandelette  transversale  destinée  à 
unir  les  deux  couches  optiques,  et 
les  deux  prolongements  supérieurs 
du  cervelet,  qui  le  joignent  aux 
deux  tubercules  quadri  - jumeaux 
( Voyez  Histoire  de  la  médecine  , 
par  Sprengcl , îv,  ïG8  ).  Tarin  se 
chargea  de  fournir  au  Dictionnaire 
encyclopédique  ( V . Diderot)  tontes 
les  notices  relatives  à l’anatomie  et  à 
la  physiologie.  Son  article  Anato- 
mie est  surtout  fort  estimé.  Dans  un 
cadre  que  la  nature  de  l’ouvrage  l’o- 
bligeait de  resserrer,  il  a su  présen- 
ter , avec  l’histoire  de  cette  science, 
tous  les  avantages  qu’elle  offre  aux 
médecins,  aux  artistes,  aux  philo- 
sophes, aux  magistrats,  etr.  Tarin 
termina  sa  vie  laborieuse  à Paris,  en 
1761.  Outre  scs  Traductions  des  Elé- 
ments de  physiologie  de  Haller , 
in-8°.;  de  I ù^Desrn  os  rapide 
ou  Description  desligamentsducotps 
humain, par  Jos.  Weitbrecht,  1751, 
in  - 8°. , et  nne'c'dition , enrichie  de 
notes , des  Eléments  de  chimie  de 
Boerhaavc,  traduits  par  Allamand, 
1 753  , G vol.  in-ia , on  a de  Tarin  : 
I.  Brevisepistola  ad  Guattar.nm  de 
lilhotomià , Paris , 1 748 , et  dans  le 
tome  iv  des  Dissert,  chirurg.  de 
Haller.  L’appareil  qu’il  indique  est 
très -simple,  mais  insuffisant  : c’est 
un  lithotomc  légèrement  courbé  et 
une  sonde  cannelée  ordinaire.  11. 
U trum  inter  arterias  mesæraicas  , 
venasque  lacteas , immediatum  de- 
tur  commercium , ibid.,  174$-  H 
s'y  prononce  pour  l'affirmative.  Cette 
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Dissertation  se  trouve  dans  le  tome 
vil  du  Recueil  de  Haller.  III.  An- 
thropotomie  ou  Y Art  de  disséquer , 
etc.,  ibid.,  17.50,  a vol.  m-iu,fig. 
« Cet  ouvrage, dit  M.  Portai, est  rem- 
pli de  préceptes  intéressants.  La  ma- 
nière de  Tarin  de  disséquer  le  cerveau 
est  fort  bonne;  et  je  m’en  sers  avec 
beaucoup  d’avantage.  On  trouve,  à 
la  fin , quelques  observations  qui  peu- 
vent servir  de  modèles  aux  prati- 
ciens, dansdes  cas  semblables.  Sa  mé- 
thode de  faire  l’ouverture  d’un  corps 
et  celle  de  l’embaumer,  méiitent d’ê- 
tre lues  » ( Hist.  de  V anatomie , v , 
44^).  IV.  A deersaria  aiuttomira  , 
ibid.,  1753,  in -4“.,  fig.  «C’est  la 
description  du  cerveau  et  du  cervelet. 
Les  planches  sont  exactes.  V.  Dic- 
tionnaire anatomique , suivi  d'une 
Bibliothèque  anatomique  et  physiolo- 
gique , Paris,  1703,  iu-4».  Cet  ouvra- 
e est  encore  recherdié.  On  a dit , et 
epuis  on  n’a  cessé  de  répéter , sans 
examen,  que  la  Bibliothèque  anato- 
mique de  Tarin  n’était  qu’un  extrait 
du  Methodus  studii  medici  de  Hal- 
ler. Qu’il  ait  profité  des  recherches 
de  son  devancier,  il  en  avait  le  droit, 
et  il  eu  convient;  mais  il  ne  s’est 
point  contenté  de  le  copier.  Dans  la 

tiréface,  il  remercie  l’abbé  Saliieret 
e savant  médecin  Falconct  des  se- 
cours qu’il  en  a reçus  pour  perfec- 
tionner son  travail.  Le  Dictionnaire 
anatomique  est  une  introduction  ne- 
cessaire aux  ouvrages  suivants  : VI. 
Ostéographie  ou  Description  des 
os,  ibid.,  1753,  in  -4°.,  fig.  Les 
planches  sont  empruntées , pour  la 
plupart,  aux  ouvrages  des  anatomis- 
tes modernes.  Cependant  il  a fait  des- 
siner, d’après  nature,  plusieurs  liga- 
ments et  cartilages.  Le  texte  n’est 
guère  qu’une  compilation , qui  serait 
plus  utile  si  les  matières  étaient  ran- 
gées dans  un  ordre  plus  méthodique. 
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VII.  Myographie , ou  Description 
des  muscles , ibid.,  it53  , in  - 4°-  » 
fig.  C’est  un  extrait  de  1 ouvragcd’Al- 
binus  ( V.  ce  nom , 1 , 4^5  ) ; mais 
les  planches  de  l’original,  réduites  au 
tiers , ne  sont  plus  reconnaissables. 

VIII.  Observations  de  médecine  et 

de  chirurgie , ibid,,  1758,  3 vol. 
in- ta;  recueil  estimé.  W — s. 

TARLATI  (Guido), gentilhomme 
toscan,  dont  la  famille  possédait  de- 
puis le  dixième  siècle , dans  les  Apen- 
nins , des iie£s  qui  relevaient  de  l’em- 
pire. Les  Tarlati  s’attachèrent  d’une 
manière  invariable  au  parti  Gibelin. 
Guido , qui  était  chef  de  cette  famille 
au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  entra  dans  les  ordres  , sans 

(>our  cela  renoncer  à la  carrière  mi- 
itairc,  ou  aux  intrigues  d’un  chef 
de  parti.  Élevé  à l'évêché  d’Arezzo , 
il  s’empra  de  la  souveraineté  de 
cette  ville  , le*  a octobre  1 3n3  j il 
surprit  aussi  Città  di  Castello , qu’il 
soumit  au  parti  Gibelin , et  par  là  il 
attira  sur  lui  l’excommunication  du 
pape  Jean  XXII.  llassista,  en  1327, 
au  parlement  de  Trente  , dans  lc- 
uel  les  chefs  des  Gibelins  d’Italie 
éterminèrent  Louis  IV,  empereur 
élu , à venir  à leur  secours  , et  il  fut 
un  des  trois  évêques  interdits  et  ex- 
communiés qui  mirent  sur  la  tête  de 
cet  empereur  la  couronne  de  fer,  le 
3 1 mai , dans  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise  à Milan.  Mais  Louis  de 
Bavière , ayant  ensuite  violé  un  sauf- 
conduit  donné  par  Tarlati  aux  am- 
bassadeurs de  Pise , ce  seigneur  s’é- 
loigna de  lui  : accablé  de  douleur  d’a- 
voir en  meme  temps  perdu  son  cré- 
dit auprès  de  l’empereur  et  auprès 
du  pape , il  tomba  malade  et  mourut 
à Montcnero , près  de  Livourne , au 
mois  d’octobre  1 327.  S.  S — 1. 

TARLATI  (Piekke),  surnomme 
Saccone  , était  frère  du  précédent , 


auquel  il  succéda  en  1 327  , dans  Li 
souveraineté  d’Arezzo  et  ac  Città  di 
Castello.  Élevé  dans  la  région  la  plus 
sauvage  des  Apennins , où  le  château 
de  Pietramala , chef-lieu  de  son  petit 
état,  domine  des  déserts  que  de  hau- 
tes neiges  couvrent  pendant  une  moi- 
tié de  l’année,  Saccone  était  accou- 
tumé à braver  tous  les  dangers  , 
comme  toutes  les  fatigues  et  toutes 
les  intempéries  de  l’air.  Il  conservait, 
dans  un  siècle  civilisé,  et  au  milieu 
de  peuples  amollis , les  mœurs  et  les 
habitudes  des  conquérants  du  Nord  , 
antiques  auteurs  ac  sa  race.  11  me- 

Ï irisait  le  luxe  et  la  mollesse  de  l’ita- 
ie  ; mais  il  s’était  instruit  dans  la 
politique  , et  il  en  connaissait  tous 
les  artifices  ; il  était  en  même  temps 
le  plus  redoutable  soldat  dans  un 
champ  de  bataille , et  le  partisan  le 
plus  rusé  et  le  plus  ingénieux , lors- 
qu’il voulait  surprendre  une  place, 
ou  tromper  ses  ennemis  par  un  stra- 
tagème. Attaché  à ses  montagnes,  d 
semblait  prétendre  plutôt  à devenir 
le  roi  des  Apennins  qu’à  dominer 
sur  les  contrées  fertiles  qui  sont  à 
leur  pied.  Il  avait  dépouillé  la  fa 
mille  de  Taggj»ola  de  la  souverai- 
neté de  Massa  Trcbaria  ; il  avait  de 
même  assujéti  les  Ubertini  avec  tous 
leurs  châteaux,  et  son  pouvoir  s'é- 
tendait sur  toutes  les  hautes  monta- 
gnes de  la  Toscane  , de  la  Romagne 
et  de  la  Marche  d’ Ancône.  Città  di 
Castello  et  le  bourg  Saint-Scpulchrv 
s’étaient  soumis  à lui  ; il  espérait 
réduire  Pérouse  à la  même  dépen- 
dance, lorsqu’on  i336,  il  s’engagea, 
comme  allié  de  Mastinodc  La  Scala, 
dans  la  guerre  que  ce  prince  lit  aux 
Florentins.  Ceux-ci  réussirent  à lui 
intercepter  tous  les  secours  du  sei- 
gneur de  Vérone,  qui  dans  le  mern- 
temps  éprouvait  des  échecs  réitérés 
Tarlati  , pressé  par  des  armées  fort 
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supérieures  , après  avoir  perdu  déjà 
plusieurs  châteaux , fut  obligé , le  10 
mars  i337  , de  rendre  Arezzo  aux 
Florentins.  La  paix  qu’il  obtint  à ce 
prix  , ne  dura  pas  long  - temps.  Au 
mois  de  mars  i34'i,  ayant  éveillé 
les  soupçons  des  Florentins , il  s’é- 
chappa d’ Arezzo  où  l’on  voulait  l’ar- 
rcter  : scs  parents  furent  jetés  en 
prison  ; mais  Sacconc  n’en  réussit 
pas  moins  à faire  prendre  les  armes 
à tous  ses  vassaux  dans  les  Apennins. 
Dès-lors  se  refusant  à faire  aucune 
paix,  et  ne  compromettant  jamais 
ses  soldats  dans  la  plaine  , ou  en 
bataille  rangée , il  demeura  l’ennemi 
constant  des  Guelfes  et  des  Floren- 
tins. De  Pietra-Mala  où  il  s’était  éta- 
bli , il  dirigeait  tous  les  mouvements 
qu’on  voyait  éclater  dans  les  com- 
munes moins  puissantes  de  Toscane, 
dansleMugcllo,  et  le  Casentin.  Quoi- 
que sa  bravoure  fût  éprouvée  dans 
les  combats,  il  était  plus  renommé 
encore  pour  les  coups  de  main , la 

fietitc  guerre , et  l’art  de  surprendre 
es  places.  Parvenu  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-seize ans,  il  sentit,  au  com- 
mencement de  l’année  i35(i , les  ap- 
proches de  la  mort  ; et  comme  il 
remarquait  déjà  la  consternation  de 
ceux  qui  le  servaient,  il  voulut  enga- 
er  son  fils,  Marc  Tar!ati,à  profiter 
e la  sécurité  où  la  nouvelle  de 
son  agonie  avait  plongé  ses  enne- 
mis, pour  surprendre  le  fort  châ- 
teau de  Grcssa  près  d’ Arezzo.  L’en- 
treprise manqua,  et  le  vieux  Sac- 
cone  apprit  en  mourant , que  la  for- 
tune qui  l’avait  toujours  secon- 
dé , devenait  infidèle  à sa  famille. 
A peine  fut-il  mort , que  son  (ils  et 
ses  neveux  furent  dépouillés  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  posses- 
sions. S.  S — i. 

TARLO  (Jean),  noble  polonais 
du  palatinat  de  Posen,  s’illustra 
XI.IV. 
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fiar  son  dévouement  et  son  courage, 
orsque,  sous  le  règne  de  Jean  Casi- 
mir , la  Pologne  succombant  sous  le 
poids  de  ses  màlheurs,  Charles  Gus- 
tave, roi  de  Suède,  envoya  dans  la 
Grande  Pologne  ( i655) , un  corps  de 
dix-sept  mille  hommes, sous  les  ordres 
du  fe!d-maréchal  Wittemberg.  Dès 
ue  l’on  en  eut  la  nouvelle , la  noblesse 
espalatinatsdc  Posen  et  de  Kalisch 
se  rassembla  dans  la  ville  d’Uys- 
cie.  Un  Polonais,  indigne  de  ce  nom, 
suivait  l’armée  ennemie.  S’étant  ren- 
du à Uyscie,  il  y publia  une  procla- 
mation dans  laquelle  Charles  Gusta- 
ve, invitantles  habitants  de  la  Grande 
Pologne  à se  soumettre,  leur  pro- 
mettait sa  bienveillance,  la  conser- 
vation de  la  religion , des  lois  et  des 
propriétés  , et  leur  faisait  les  mena- 
ces les  plus  effrayantes  s’ils  persis- 
taient dans  leurs  projets  de  résistan- 
ce : le  pays  devait  cire  mis  à feu  et  à 
sang , et  les  habitants  emmenés  pri- 
sonniers ou  mis  à mort.  Après  avoir 
fait  lecture  de  celte  proclamation  , le 
traître,  appelé  RauziclowsLi , exal- 
tant les  forces  de  l’ennemi,  soutenant 
que  toute  résistance  était  inutile , 
qu’elle  entraînerait  les  plus  grands 
maux  , engageait  ses  compatriotes 
à céder  à la  nécessité.  Jean  Tarlo 
s’avança  , et  dit  d’1111  tonde  voix  très- 
élcvé  : «Ne  vaut-il  pas  mieux soufTrir 
» pour  sa  patrie  que  de  lui  faire  hon- 
» te  ? Celui  qui  souffre  pour  sa  patrie 
» agit  comme  un  homme  vertueux  et 
» bon  citoyen  ; celui  qui  préfère  son 
» intérêt  au  bien  de  sa  patrie  est  nu 
» lâche  et  un  homme  injuste.  » Ce- 
pendant le  parti  de  Uadzielowski  pre- 
nant le  dessus,  Tarlo  quitta  l’assem- 
blée; et  les  Suédois  s’approchant,  la 
noblesse  des  deux  palatmats  se  soumit 
à Charles  Gustave.  La  nuit  suivante , 
Radziclowski  ayant  fait  entourer  la 
maison  de  Tarlo , ce  brave  polonais 

35 
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fut  arrête  et  conduit , comme  rebelle, 
à la  forteresse  de  Grandeur..  Mais  la 
Pologne  , après  avoir  éprouve'  tous 
les  désastres , se  releva  enfin.  Les  bons 
citoyens  reprirent  courage  : le  parti 
de  Jean  Casimir  se  fortifia  ; et  Char- 
les Gustave,  menacé  par  les  Danois, 
fut  oblige  de  se  retirer,  ne  lais- 
sant que  des  garnisons  pour  défendre 
les  places.  Stanislas  Potocki  et  George 
Lubomirski  s’avancèrent  avec  quinze 
mille  hommes  ( i65q)  , et  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Graudenz. 
Comme  ils  se  disposaient  à donner 
l’assaut,  l’oflicier  préposé  à la  garde 
des  prisonniers  de  la  citadelle  ins- 
truisit Tarlo  que  le  feu  était  déjà 
dans  quelques  parties  de  la  ville , et 
qu’elle  pourrait  à peine  tenir  encore 
quelques  jours.  « Ne  voudriez- vous 
» point,  ait  Tarlo,  m’aider  à recou- 
» vrer  ma  liberté  ? Je  serai  renon- 
» naissant.  » L’oflicier  ne  demanda 
ue  protection , si  la  ville  était  prise 
'assaut.  A minuit,  Tarlo  s’échappa 
et  arriva  au  camp.  On  s’y  préparait 

fiour  l'assaut  : on  chantait , suivant 
’usage,  des  cantiques  religieux.  Ayant 
été  conduit  devant  les  chefs,  il  s’en- 
gagea à servir  de  guide  à ses  compa- 
triotes , et  à les  conduire  à l’assaut. 
Il  arriva  le  premier  sur  les  murailles, 
tenant  de  la  main  gauche  un  drapeau, 
et  de  la  droite  un  sabre;  mais  l’échelle 
par  laquelle  il  était  monté  s’étant 
rompue  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le 
suivaient,  il  reçut,  en  combattant 
comme  un  lion , huit  blessures  avant 
que  l’on  pût  arriver  à son  secours. 
,Se  sentant  défaillir,  il  s’enveloppa 
dans  son  drapeau,  afin  qu’on  ne  le 
lui  enlevât  point  ; et  il  tomba.  Peu 
après,  la  garnison  mit  bas  les  armes, 
et,  se  rendit  prisonnière  de  guerre. 
Les  chefs  de  l’armée  polonaise,  étant 
entrés  dans  la  ville,  et  instruits  de  ce 
qu’avait  fait  Tarlo  , rassemblèrent 
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l’armée  pour  rendre  les  derniers  hon- 
neurs à ce  brave , dont  ils  firent  dé- 
poser le  corps  dans  l’église  des  Jé- 
suites. On  y voit  encore  son  tombeau 
en  marbre,  dans  la  chapelle  de  St.- 
Jean.  Le  noble  chevalier  s’appuie  sur 
le  drapeau  qu’il  tient  en  main  ; et  on 
y lit  l’inscription  suivante  : 

Joann  m 7'ail<>  rrlincl  Itarc  Vma, 

Ingenlem  ilium  animum,  in  tummis 

Jn  suo  • ontfotUl  si /im  fMTvnnt*  fauta. 

G— T. 

TARNOWSKI  ( Jeau),  surnommé 
le  Grand  ),  l’un  des  plus  illustres 
guerriers  de  la  Pologue  , naquit  en 
1 488,  de  Jean , comte  de  Taniow  , 
palatin  de  Cracovie , dont  les  ancê- 
tres avaient  commandé  avec  gloire 
les  armées  de  la  Pologue.  Sa  mère 
était  petite-fille  de  Zawieski , dit  le 
Noir , un  de  ces  preux  chevaliers 
dont  les  exploits  sont  racontés  dans 
les  Annales  polonaises , sous  le  règne 
des  premiers  Jagellons.  Tout  annon- 
çait en  lui  dès  l’enfance  un  esprit  très- 
re'coce  : il  expliquait  Virgile  à l’âge 
c dix  ans  ; à treize  il  correspondait 
en  latin  avec  le  roi  Albert  et  avec 
son  conseil.  En  Pologne,  l’usagevoo- 
laitquelcs  familles  nobles,  dans  la  vue 
de  procurer  un  appui  à leursenfants, 
les  envoyassent  à des  seigneurs  d’un 
rang  éminent,  auprès  desquels  ils 

Passaient  leurs  premières  années. 

arnowski  fut  d’abord  confié  au  car- 
dinal Frédéric;  il  s’attacha  ensuite  à 
Martin  Drzesvichi , évêque  de  Prze- 
myzl  et  chancelier  de  la  couronne  , 
qui  le  recommanda  au  roi  Albert. 
Ce  prince  prit  le  jeuue  comte  en  af- 
fection : étant  tombé  dangereusement 
malade , et  sa  porte  étant  refusée  à 
ceux  qu’il  n’appelait  pas  auprès  de 
sçn  lit , le  petit  cracovien  ( comme 
le  roi  l’appelait), fut  seul  excepté.  B 
entrait  librement  dans  la  chambre 
du  monarque  , pour  l 'entretenir- 
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Après  la  mort  d’Albert,  Tamowski 
fut  egalement  en  faveur  près  des  rois 
Alexandre  et  Sigismoud-Augusle. 
Dans  sa  jeunesse,  il  partageait  son 
temps  entre  l’étude  des  l>elles  lettres 
et  les  exercices  de  l’art  militaire.  Re- 
cherchant les  vieux  généraux  et  les 
hommes  expérimentés  dans  les  affai- 
res publiques,  il  leur  faisait  des  ques- 
tions , et  il  écoutait  leurs  récits  avec 
respect.  Animé  par  cet  esprit  cheva- 
leresque qu’il  tenait  de  ses  ancêtres, 
il  alla  chercher  dans  les  pays  loin- 
tains la  gloire  et  l’instruction.  Ayant 
visité  les  côtes  de  la  mer  Noire , la 
Syrie  et  la  Palestine , il  s’arrêta  en 
Afrique,  où  Émanuei , roi  de  Por- 
tugal , faisait  la  guerre  aux  Maures. 
Chargé  par  ce  prince  d’un  comman- 
dement militaire , il  se  fit  chérir  de 
l’armée  et  du  roi , qui , n’ayant  pu 
le  retenir  à sou  service,  le  combla, 
à son  départ,  de  riches  présents. 
Tamowski  ayant  parcouru  toute 
l’Europe  , et  ayant  laissé  partout 
des  souvenirs  honorables  , revint  en 
Pologne.  L’empereur  Charles-Quint, 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  son 
affection  , le  créa  comte  de  l’empire 
romain.  Ce  prince  et  le  pape  Léon  X 
le  chargèrent  pour  le  roi  Sigismond 
Ier.  de  lettres  dans  lesquelles  ils 
exprimaient  la  haute  considération 

Sue  Tamowski  s’était  acquise  près 
’eux.  Etant  de  retour  en  Pologne, 
il  reçut  du  roi  la  châtellenie  de ’Woy- 
niski , et  peu  après  le  palalinat  de 
la  Petite  Russie.  Les  troupes  polo- 
naises et  lithuaniennes  étaient  réu- 
nies sous  les  ordres  du  prince  Cons- 
tantin Ostrogski,  pour  marcher  con- 
tre les  Russes.  Tamowski  se  hâta 
d’aller  à l’armée , où  un  eorps  de 
volontaires  nobles  le  choisit  pour- 
chef.  Les  deux  armées  étaienten  pré- 
sence dans  les  plaines  d’Orsza  ; s’a  - 
vançant  hors  des  rangs,  revêtu d’ar- 
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mes  éclatantes , avec  un  casque  pa- 
nache à la  manière  des  Espagnols,  il 
porta  au  plus  brave  de  l’armée  enne- 
mie un  défi  qui  ne  fut  pas  accepté; 
mais  dont  le  général  eu  chef  Ostrogs- 
ki montra  beaucoup  de  mécontente- 
ment. 11  dénonça  au  roi  et  a la  diète 
l’imprudentTaraowskiquise  défendit 
ainsi  : « J’ai  défié , dit-il , l’ennemi  à 
» un  combat  singulier,  afind’éprou- 
» ver  sa  valeur  et  pour  encourager  les 
« braves  que  je  commande  ; je  n’ai 
» exposé  que  ma  personne.»  Ostrogs- 
ki répliqua  avec  sagesse  : « Appre- 
» nez,  jeune  homme,  que  l’on  ne 
» combat  point  en  Pologne’comme 
» dans  les  armées  de  la  Lusitanie; 

» les  Russes  qui  nous  font  la  guerre 
» ne  ressemblent  pas  aux  soldats 
» maures.  Ne  comparez  point  la  su- 
» bordination  qui  doit  régner  dans 
» nos  camps  à la  faible  discipline  que 
» vous  pouvez  a voir  remarquée  dans 
» les  troupes  commaudées  par  le  roi 
» de  Portugal.  » Tamowski  eut  oc- 
casion de  faire  oublier  cette  première 
faute  : dans  la  campagne  suivante , 
il  combattit , à la  tête  de  ses  volon- 
taires, avec  autant  de  prudence  que 
de  courage  ; et  quoiqu’il  eût  puissam- 
ment contribué  à la  victoire  que  l’on 
remporta  sur  les  Russes,  il  sut  si 
bien  ménager  ses  soldats  qu’il  n’en 
perdit  que  deux.  Le  sulthan  Soliman 
était  venu  assiéger  Belgrade  avec  une 
armée  nombreuse,  Louis , roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  ayant  demandé 
des  secours  à Sigismond  son  oncle  , 
ce  prince  lui  envoya  un  corps  de  six 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de 
Tamowski  ( i5ai  ).  Celui  - ci  fit  sa 
jonction  avec  l’armée  hongroise; 
mais  ou  arriva  trop  tard  : Belgrade 
et  Sabacz  avaient  capitulé.  Soliman 
se  pressa  de  réparer  les  fortifications 
de  ces  deux  places  ; et  y ayant  mis 
garnison,  il  reprit  le  chemin  deCons- 
35.. 
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tantinoplc.  Taruowski  revint  en  Po- 
logne sans  avoir  en  occasion  de  se 
distinguer.  Le  roi  lui  donna  nean- 
moins le  bâton  de  grand  general  de  la 
couronne.  Lorsque  les  Moldaves  se  je- 
tèrent sur  la  Pokucie  (i53i  ),  Tarno- 
wski  les  repoussa  au  - delà  de  leurs 
frontières, et  croyantavoir  mis  la  pro- 
vince en  sûreté,  il  licencia  ses  troupes. 
Pierre  palatin  de  Moldavie,  étant 
revenu  a la  tctc  de  vingt- cinq  mille 
hommes  , Tamowski  courut  à sa 
rencontre  , avec  cinq  mille  hom- 
mes levés  à la  hâte.  Lorsqu’il  fut 
en  présence  de  l’ennemi , on  lui 
conseilla  de  faire  un  mouvement  ré- 
trograde sur  Halicz  , et  d’y  atten- 
dre des  renforts  : « Non  , dit-il  , 
» je  ne  commencerai  pas  aujourd’hui 
» à tourner  le  dos  à l’ennemi.  » Sa 
petite  armée  reçut  ces  paroles  avec 
des  cris  d’acclamation. L’ayant  accou- 
tumée, par  de  petites  attaques,  à mé- 

{ iriser  un  ennemi  si  supérieur  en  nom- 
ire,  il  prit  position  à Obatyn.  Les 
Moldaves  s’avancèrent  pour  enve- 
lopper son  camp  : la  victoire  leur 
paraissait  assurée  ; ils  craignaient 
seulement  que  quelques  Polonais  ne 
trouvassent  moyen  d’échapper; mais 
après  un  combat  sanglant,  ils  furent 
repoussés  et  mis  en  désordre  au-delà 
de  leurs  frontières , ayant  abandonné 
cinquante  canons  et  quatre  mille 
morts.  Taruowski  revint  à Crncovic, 
où  se  trouvaille  roiSigismond.  Le  sé- 
nat, le  clergé  et  les  habitants  allèrent 
à sa  rencontre.  On  traînait  devant 
lui  les  canons  pris  à l’ennemi , et 
parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux 
que  le  roi  Albert  avait  perdus  daus 
son  expéditiou  malheureuse  en  Yala- 
kic.  Apres  ces  trophées  venaient 
quatre  cents  prisonmers  , à la  tête 
desquels  marchaient  le  grand  chan- 
celier de  Moldavie , et  les  chefs  de 
l’aimée.  Le  cortège  triomphal  con- 


TAR 

duisit  le  vainqueur  à l’église  cathé- 
drale, et  il  déposa  sur  le  tombeau 
de  saint  Stanislas  les  étendards  enle- 
vés à l’ennemi.  De  là  , il  se  rendit  au 
Palais  royal.  Sigismond,  se  levant 
du  trône,  alla  au-devant  de  lui  jus- 
qu’à la  grande  porte  , honneur  qpi'il 
n’avait  accordé  à aucun  autre.  Après 
avoir  remercié  la  Providence,  Tar- 
nowski  conjura  le  roi  de  ne  plus 
tenter  Dieu,  en  envoyaut  ainsi  ui:r 
poignée  de  braves  contre  un  ennemi 
si  nombreux.  Comme  les  Tartarcs 
menaçaient  la  Podolie(  1 534  ) » d alla 
prendire  position  sur  le  Bugj  et  ces 
peuples  barbares  se  retirèrent  dans 
l’intérieur  de  leur  pays.  lo  roi  l’ajv- 
pela  promptement  eu  Lithuanie , le 
duché  étant  menacé  par  Iwan  Iwa- 
nowicz,  qui  avait  déclaré  la  guerre  à 
la  Pologne.  Tamowski  marcha  en 
toute  bâte  à Wilua , avec  un  corps 
d’élite , dont  il  lit  la  revue  en  pré- 
sence du  roi.Al’iuvitationdu  prince, 
le  grand -général  de  Lithuanie  céda 
le  commandement  à Tamowski, qui 
réunit  les  deux  bâtons  de  la  Pologne 
et  delà  Lithuanie , distinction  bien  ra- 
re, vu  l’esprit  de  jalousie  qui  régnait 
entre  le  duché  et  le  royaume.  Le  Czar 
s’étant  retiré  dans  l’intérieur  de  scs 
états,  Taruowski,  qui  le  suivait , lui 
enleva  Honda  et  Starodub.  11  l’aurait 
poussé  jusqu’à  Moscou;  mais  il  était 
embarrasse  par  les  prisonniers  dont  le 
nombre  suqiassaitceîuide  l’annce  po- 
lonaise. Entraîné  par  une  dure  néces- 
sité, après  avoir  mis  de  côte  les  offi- 
ciers, il  livra  les  soldats  prisonniers 
au  droit  cruel  de  la  guerre.  Tamowski 
rougit  depuis  d’avoir  souillé  sa  gloire 

1>ar  une  action  si  barbare , et  au  lit  de 
a mort , il  ne  croyait  pas  pouvoir 
l'expier  devant  Dieu  par  le  plus  vif 
repentir.  Les  Moldaves  sc  préparant 
à une  nouvelle  irruption,  Taruowski 
fut  chargé  d’aller  porter  la  guerre 
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au  milieu  de  cc$  peuples  inquiets  et 
remuants  ( 1 538  ).  I.e  roi , qui  avait 
faitcouronncr  son  fils,  Sigismoud- Au- 
guste, confia  ce  jeune  prince  à Tar- 
nowski, afin  qu’il  apprit  la  guerre  sous 
ira  si  grand  maître,  I*  reine,  informée 
que  la  santé  de  sou  fils  unique  souf- 
frait de  la  fatigue  et  de  la  longueur 
de3  marches , fit  tant,  par  ses  prières 
et  ses  instances,  que  le  roi  le  rappela 
à Cracovie.  Tarnowski  s’avança  jus- 
qu’à Choczim  : le  palatin , effrayé  en 
voyant  que  la  Moldavie  était  à dé- 
couvert , vint  trouver  le  général  po- 
lonais dans  sa  tente  ; les  conditions 
de  la  paix  étant  réglées,  il  jura  foi 
et  hommage  au  roi  de  Pologne.  Ce 
fut  apres  ces  nouveaux  succès,  que 
la  dicte  de  Pétrikau , sur  la  proposi- 
tion du  roi  , décréta  qu’on  lèverait 
deux  gros  par  arpent  de  terre , pour 
en  faire  don  à Tarnowski  ; comme  il 
aimait  beaucoup  plus  la  gloire  que 
l’argent,  il  distribua  cette  somme,  si 
considérable,  entre  ses  compagnons 
d’armes.  Sigismond-Auguste  ayant 
snccédéà  son  père  ( 1 548),  Tarnowski 
servit  le  jcuneprinceavec  dévoûment; 
et  son  influencé  lui  fut  très-utile  à la 
diète  de  Pétrikau  ( 1 55a  ).  Le  haut 
clergé  avait  soulevé  la  noblesse  par 
des  actes  arbitraires  ; et  les  nobles 
proposaient,  contre  les  évêques,  les 
mesures  les  plus  violentes.  Tarnows- 
ki prit  parti  pour  la  noblesse,  mais 
avec  une  si  grande  modération  , que 
l’évêque  de  Prezemvsl , qui  était  le 
plus  menace,  implora  sa  protection 
et  se  mit  sous  sa  sauve  garde.  De  Pc- 
trikau,  Tarnowski  se  rendit  à Dant- 
zig , avec  le  jeune  roi , qui  voulait  y 
faire  reconnaître  son  autorité.  Cette 
ville,  fière  de  ses  privilèges , de  son 
commerce  et  de  ses  liaisons  avec  l’Al- 
lemagne , paraissait  très-agitée  contre 
les  Polonais.  Le  bruit  s’étant  répandu 
que  l’on  avait  placé  des  tonneaux  de 
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poudre  dans  les  caves  du  château  , 
pour  le  faire  sauter  quand  le  roi  y se- 
rait avec  sa  cour  : le  prince  descendit, 
avec  Tarnowski  et  son  cortège,  dans 
des  maisons  particulières.  Dès  les 
premiers  jours,  il  y eut  des  discus- 
sions entre  les  Polonais  et  les  habi- 
tants. Un  magistrat,  que  le  roi  fit  ve- 
nir , osa  dire  au  prince  qu’au  premier 
mécontentement  il  ferait  sonner  Je 
tocsin.  Tarnowski.  qui  ne  croyait 
point  que  l’heure  fut  venue  de  punir 
cette  insolence,  rassembla  tous  les 
magistrats , et  leur  parla  avec  tant 
de  fermeté  et  de  sagesse , que  les  es- 
prits se  calmèrent.  Enfin  le  roi,  pen- 
dant tout  sou  séjour , fut  traité  avec 
les  égards  dus  au  souverain.  Les 
malheurs  de  Jean  Zapol , comte  de 
Zips , fournirent  encore  à Tarnowski 
l'occasion  de  montrer  la  grandeur  de 
soname.  Ce  prince, élu  roi  dcHongrie, 
avait  été  chassé  par  les  Autrichiens. 
Errant,  sans  secours,  il  fut  accueilli 

f>ar  le  héros  polonais,  qui , bravant 
es  menaces  de  Ferdinand , lui  donna, 
pendant  deux  ans,  la  ville  de  Tar- 
now  pour  demeure , avec  uu  revciiu 
suffisant  pour  soutenir  sa  dignité. 
Jean,  étant  remonté  sur  le  trône,  lui 
envoya  un  bouclier  d’or  massif,  avec 
un  bâton  de  grand -général , dont  la 
valeur  fut  estimée  à quarante  mille  du- 
cats. 11  fit  aussi  ériger  un  autel  dans 
l’église  principale  de  Tarnow.  C’est 
dans  cette  ville  que  mourut  Tarnows- 
ki, en  1571 , âgé  de  quatre  - vingt- 
trois  ans.  Ou  lui  lit  de  magnifiques 
obsèques  , auxquelles  plusieurs  sou- 
verains furent  représentés  par  leurs 
envoyés.  Ce  graud  homme  aimait  les 
lettres.  11  avait  enrichi  sa  bibliothè- 
que de  tout  ce  qu’il  avait  pu  trouver 
en  ouvrages  rares,  imprimes  ou  ma- 
nuscrits. 11  accueillait,  à Tarnow, 
les  savants  qui  venaieut  l’y  visiter  ; 
et  il  en  avait  fixe  plusieurs  auprès  de 
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lui  par  ses  bienfaits,  entre  autres 
Tranq.-Andr.  Dalmata,  qui  écrivit , 
dan?  cette  résidence,  son  Admonitio 
ad  optimates  Polonos.  Tarnowski 
avait  composé  une  Histoire  de  son 
temps , qui  n’a  pas  été  publiée. 
Nous  avons  de  lui  : I.  Conseils  sur 
l’art  militaire , en  polonais , im- 
primés sous  ses  yeux  , à Tarnow , 
i558,  in  -4°.  Il  y parle  des  bou- 
lets rouges  , dont  on  croyait  la  dé- 
couverte postérieure  à cette  épo- 
que. II.  De  bello  cum  juratissimis 
chris liant r fidei  hostibus  Turds  ge- 
rendo  disputatio  sapientissima , cum 
Prcefationc  Joannis  Strassii  ad  Ca- 
rolûm  F,  Rom.  Imper.  Augustum. 
Il  écrivit  ce  petitTraité  dans  le  temps 
où  Charies-Quint  le  pressait  de  venir 

Î rendre  un  commandement  contre  les 
'ores.  III.  Un  Traité  sur  les  lois,  et 
les  discours  les  plus  importants  qu’il 
a tenus  dans  les  diètes  de  Pologne  ( en 
latin  ).  Pour  les  détails  de  sa  vie , il 
faut  consulter  Paul  Jove,  Neuge- 
bauer,  Warszewieski,  Starowolski, 
Niesiecki,  Gornieki.  On  trouvait, 
dans  la  bibliothèque  de  Zaluski,  deux 
Vies  manuscrites  de  Tarnowski,  dont 
l’une  a été  publiée  par  M.  Thadée 
Mostowski , dans  les  premiers  volu- 
mes de  ses  Auteurs  polonais.  G — y. 

TARPE1A.  Foy.  Romulus  et  Ta- 
tius. 

TARQUIN  ( Lucius  Tjrqui- 
nius  Pmscus  ),  cinquième  roi  de 
Rome,  était  originairedeCorinthe  et 
né  à Tarquinies,  ville  d’Étrurie,  l’an 
de  Rome  98  ( avant  Jésus-Christ , 
656  ).  Si  pour  établir  l’authenticité 
des  faits  historiques  , l’étendue  des 
détails  consignés  dans  les  auteurs  an- 
ciens pouvait  suffire , aucune  histoire 
ne  serait  mieux  attestée  que  celle  de 
Tarquin:  mais  comme  parmi  ces  his- 
toriens , les  premiers  en  date  ne  fleu- 
rirent que  quatre  siècles  au  moins 
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après  ce  prince . ils  n’ont  pu  avoir 
sur  sa  vie  que  des  monuments  alté- 
rés et  des  traditions  vagues  et  incom- 
plètes. Il  faut  donc  se  résoudre  à ne 
voir  qu’un  roman  ingénieux  dans  ce 
que  racontent,  d’après  des  autorités 
si  suspectes , Tite-  Live  , et  surtout 
Denys  d’Halicarnasse , qui  jamais 
n’est  embarrassé  sur  rien,  et  qui,  pour 
cela  même  qu’il  est  si  riche  de  dé- 
tails sur  des  époques  si  éloignées, 
n’offre  à son  lecteur  que  des  richesses 
stériles  et  qu’une  science  mensongère. 
C’est  un  point  de  critique  que  l’on 
croit  avoir  suffisamment  établi  dans 
les  articles  Romulus , Mutius  Scævola 
et  Servius  Tullius  ( V.  ces  noms  ). 
Démarate , père  de  Tarquin  l’An- 
cien , était  Corinthien  ; il  apparte- 
nait à la  famille  des  Bacchiades  is- 
sue d’Hercule , et  qui  après  avoir 
donné,  pendant  plusieurs  siècles,  des 
rois  à Corinthe,  avait  fini  par  y for- 
mer une  puissante  oligarchie  en  divi- 
sant le  pouvoir  entre  tous  ses  mem- 
bres. Démarate  se  livrait  au  commer- 
ce maritime  et  faisait  de  fréquents 
voyages  en  I talie , vendant  aux  Etrus- 
ques ce  qu’il  exportait  de  la  Grèce, 
et  important  à Corinthe  les  denrées 
del’Étnirie.  11  avait  acquis  de  gran- 
des richesses , lorsque  la  tyrannie  de 
Cypselus  ( V.  ce  nom , X , 402) . qui 
renversa  l’oligarchie  à Corinthe , 
força  Démarate  à s’expatrier.  11  alla 
se  fixer  à Tarquinies  avec  tous  ses 
trésors  ; et  un  mariageavantageuxle 
fit  entrer  dans  une  des  premières  fa- 
milles de  sa  patrie  adoptive  : son 
épousé  lui  donna  deux  fils,  qu’il  éleva 
dans  les  sciences  de  l’Étrurie  et  delà 
Grèce.  Aruns  l’aîné  mourut  : son 
père  inconsolable  le  suivit  bientôt 
au  tombeau  , léguant  par  testament 
toute  sa  fortune  à Lucumon  son  se- 
cond fils  , au  préjudice  de  l’eufant 
que  laissait  Aruus,etquipourcemo- 


Digitized  by  Goc 


TAR 

tif  fut  surnommé  Egerius,  le  pauvre. 
Ainsi  Deays  d’Halicaruasse  prend  si 
jh*u  la  peine  de  donner  de  la  vrai- 
semblance à ses  récits  , qu’il  fait  du 
même  homme  le  père  le  plus  tendre 
et  i’aieul  le  plus  injuste.  Naturelle- 
ment ambitieux , Lucumon  renonça 
bientôt  au  séjour  de  Tarquinics , où  sa 
qualité  d’étranger  le  faisa  i t déda  igner , 
pour  s’établir  à Rome , où  cette  mê- 
me qualité  était  un  titre  de  faveur. 
« Cher  un  peuple  nouveau , dit  Tite- 
Lave,  où  les  illustrations  toutes  ré- 
centes étaient  la  récompense  du  mé- 
rite , un  homme  de  talent  et  de  cœur 
ne  pouvait  manquer  de  trouver  sa 

{>lace.  » Cet  historien  et  Dcuys  d’Ha- 
ica  masse  rapportent  qu’à  l’entrée 
de  Lucumon  dans  Rome,  un  aigle, 
après  avoir  plané  au-dessus  de  sou 
enarriot , lui  enleva  son  chapeau  et 
le  lui  remit  ensuite  sur  la  tète.  Tana- 
quii , son  épouse , instruite  dans  la 
science  des  augures , vit , dans  cet  in- 
cident merveilleux , le  présage  assuré 
de  la  grandeurfiituicdeLucimion.Ce 
n’est  pas  le  seul  prodige  de  ce  genre 
que  doit  présenter  la  viedcce prince. 
Les  Annales  romaines  étaient  rem- 
plies, àpeu-près  comme  lesChroniques 
du  moyeo  âge,  de  prétendus  miracles. 
Lucumon  pouvait  avoir  vingt-cinq 
ans  ; et , d’après  l’opinion  commune , 
il  vint  à Rome  la  huitième  année  du 
règne  d’Ancus  ( 627  avant  J.-C.  ). 
Ce  prince  accueillit  avec  distinction 
un  étranger  qui  transportait  dans 
ses  états  de  grandes  richesses  et  de 
nombreux  clients.  Ces  derniers  fu- 
rent réunis  dans  une  tribu  et  curie 
particulière.  Quant  à Lucumon , le 
roi  de  Rome  lui  donna,  pour  lui 
et  pour  les  siens , des  terres  à culti- 
ver et  un  emplacement  au  sein  de  la 
ville  où  ils  bâtirent  des  maisons.  Ti- 
te-Iiive  ne  fait  pas  mention  de  tou- 
tes ces  circonstances  ; selon  lui , c’est 


TAR  35 1 

de  ses  propies  deniers  que  Ln- 
cumou  acheta  une  habitation.  Ce  lut 
alors  que  re  nouveau  citoyen  de  Ro- 
me changea  son  nom  en  celui  de  Lu- 
cius Tarqtiin.  Tanaquil  prit,  dit-on  , 
celui  de  Caia  Cxcilia  ; mais  les  histo- 
riens ont  pcrsistéàne  la  désigner  que 
sous  son  110m  Toscan  (1).  L’heureux 
Tarquin  ne  tarda  pas^  devenir,  après 
le  roi , le  personnage  le  plus  considé- 
rable de  Rome  par  sa  valeur  à la 
guerre,  sa  sagesse  dans  les  conseils, 
et  surtout  par  le  noble  usage  qu'il 
faisait  de  ses  richesses.  Sa  bourse  , 
toujours  ouverte  à ses  amis  comme 
aux  indigents,  n’était  jamais  épuisée 
lorsqu’il  s’agissait  de  seconder  de  ses 
avances  les  entreprises  du  prince. 
Ancus , en  mourant , le  nomma  tuteur 
de  ses  deux  fils , qui  touchaient , dit 


(1)  Olle  priDcewe  passait  pour  grande  magi- 
cienne : elle  u'etait  pas  inoius  savante  dau»  l’art  de 
guérir  et  dam  celui  de  conduire  «a  maison  avec 
économie , que  dans  la  science  du  gouvernement 
de  l'etat.  Sa  mémoire  resta  en  venératiou  cher,  le* 
Humains  pendant  plusieurs  siècle».  Selon  Tile- 
Live,  on  conservait  à Rome  de»  ouvrage*  de  »« 
main*.  Vurron  assurait  qu'il  avait  vu  dam  le  tem- 
ple de  Sancus  la  quenouille  et  le  fuseau  de  Tana- 
uuil,  chargé»  de  la  laine  qu’elle  avait  filée  ; et  que 
1 on  gardait  dans  le  temple  de  la  Fortune  une  robe 
rurale  qu'elle  avait  faite,  et  que  Ser vins  Tullius 
avait  portée.  Pline,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute 
que  c'efait  Si  cause  de  cela  que  le»  romaine»  qui  ie 
mariaient  riaient  suivie»  d'une  personne  tenant 
une  quenouille  et  un  fuseau  garnis  de  laine.  Il 
dit  aussi  que  cette  reine  fut  la  première  qui 
lit  de  c«s  tuniques  ti*»ucs  que  l’on  donnait  aux 
garçons  quand  il»  prenaient  la  robe  virile.  <h» 
attribuait  de  grande»  vertu»  i sa  ceinture,  où 
l'on  supposait  que  Tanaquil  , qui  avait  trou- 
vé d'excellents  remède»  contre  les  maladie»  , 
le»  avait  enfermés.  ti‘e«t  pourquoi,  selon  Sex- 
tu*  Pompeios  Rufu»,  ceux  qui  allaient  en  enlever 
quelque*  raclures,  se  persuadaient  qu’elles  leur 
apporteraient  la  guérison.  Saint  Jerome  observe 
que  Tarmtin  1*  Ancien  était  moins  conuu  que  son 
épousé.  La  vertu  insigne  de  cette  reine  , ajoute-t- 
il,  ni  trop  avant  imprimée  dan»  la  mémoire  de 
tou*  le»  siècle»  pour  en  être  jamais  effacée.  Il  pa- 
rait , d'après  Juvroal,  Ausone,  et  Sidoine  Apolli- 
naire , qu’elle  était  fort  impérieu»e,  et  que  le»  an- 
cien» donnaient  le  lurnom  de  Tanaquil  aux  femme* 
qui  menaient  leur»  mari»  : au  reste  comme,  de  la 
part  de  l’épouse  du  premier  Tarquin  , cet  empire 
tournait  au  bien  de»  tuiet»  et  à la  gloire  de  »pn 
mari  , il  ne  faut  pas  en  taire  à cette  reine  un  sujet 
de  reproche.  Bayle , dan»  ion  Dictionnaire , a con- 
sacré un  article  curieux  à Tanaquil  {V or.  ci-dea- 
su*  Serviu»  Tullius  XLH  . »uiv. , et  ei-oprè* 

Tarquin  le  Superbe  ). 
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Tite-Live,  à l’,àgc  de  puberté.  Denys 
d’Halica  masse,  sans  entier  dans  au- 
cun detail , dit  simplement  que  comme 
du  vivant  du  feu  roi  Tarquin  était  de- 
venu le  plus  illustre  des  Romains;  à 
la  morta’Ancus,  il  fut  jugcd’unccom- 
munc  voix  digne  d’occuper  le  trône 
(an.  av.  J.-C.tii^.L’bistorien  Grec, 
panégyriste  outre'  des  Romains,  n’af- 
fecte ici  une  concision  qui  lui  est  peu 
ordinaire,  que  parce  qu’il  aurait  fallu 
cesser  de  louer  Tarquin.  Plus.sinccre, 
Titc-Live  raconte  qu’ingrat  envers  la 
mémoire  de  son  bienfaiteur,  l’hom- 
me de  Tarquinie  parvint , par  ses 
intrigues,  à se  faire  adjuger  la  cou- 
ronne au  détriment  de  ses  pupilles. 
11  sut  les  éloigner  de  Rome , le  jour 
de  l’élection  , sous  prétexte  d’une 
partie  de  chasse.  « Avant  lui , ajoute 
eet  historien,  personne  n’avait  en- 
core brigué  la  royauté  : c’est  lui  qui 
le  premier  imagina  de  haranguer  le 
peuple  pour  se  concilier  les  suffra- 
ges. » Le  seul  motif  qui  puisse  faire 

Îaraître  moins  odieuse  l’action  de 
.requin , c’est  que  le  trône  à Rome 
n’ctait  pas  héréditaire.  Au  reste , 
Tarquin  ne  fut  pas  le  premier  étran- 
ger qui  eût  régné  sur  l’état  romain; 
déjà  Tatius  et  Numa , tous  deux  Sa- 
bins,  avaient  occupé  le  trône,  et 
Tarquin  lui-même  devait  avoir  pour 
successeur  un  étranger  en  la  per- 
sonne du  latin  Servius  Tullius.  Cicé- 
ron , dans  son  Traité  de  la  Répu- 
blitpie,  est  d’accord  avec  Tite-Live 
sur  la  manière  dont  Tarquin  s’é- 
leva au  trône.  Le  nouveau  roi  de- 
vait la  couronne  à la  faveur  popu- 
laire : pour  continuer  à se  rendre 
agréable  aux  plébéiens  , il  tira  de 
leur  ordre  cent  hommes  distin- 
gués par  leur  courage  et  leur  ap- 
titude  aux  affaires  pimliques,  les  fit 
patriciens,  et  les  promut  au  rang  de 
sénateurs.  On  les  appela  pères  des 
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nouvelles  familles , patres  minorum 
gentium , pour  les  distinguer  des  an- 
ciens sénateurs , appelés  pères  des 
anciennes  familles , patres  majorum 
gentiiun.  Les  vestales,  préposées  à 
la  gaide  du  feu  éternel , n’etaient 
que  quatre  , Tarquin  en  porta  le 
nombre  à six.  Par  ses  soins , la  gran- 
de place  de  Rome  fut  entourée  de 
boutiques,  qu’il  concéda  à des  parti- 
culiers. Avant  lui  les  murs  de  cette 
ville  étaient  construits  de  pierres  bru- 
tes posées  sans  art  les  nnes  sur  les 
autres  : il  y substitua  des  pierres  de 
taille  bien  polies  et  doutcbacune  fai- 
sait la  charge  d’une  charrette.  II  bâ- 
tit ces  égouts  qui  snbsisteat  encore 
aujourd’hui , et  au  prix  desquels  Ro- 
me, au  faîte  de  sa  puissauce , n’avait 
rien  déplus  magnifique  (u).  11  avait 
voué , pendant  une  guerre  contre  les 
Latins  , un  temple  à Jupiter  Capi- 
tolin; il  commença  d’en  jeter  les  fon- 
dements sur  le  sommet  du  montTar- 
péien , dont  il  fit  une  immense  espla- 
nade, « comme  si,  dit  Tite-Live , il 
eût  présagé  dès  - lors  que  ce  temple 
recevrait  un  jour  les  voeux  de  tout 
l’Univers.  » Romulus,  Nuina,  Ancus 
Marcius,  avaient  fait  entrer  dans 
leur  système  religieux  les  divinités 
grecques  concurremment  avec  les  di- 
vinités celtiques  ; et  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  , on  n’avait  nas  vu  de 
simulacres  dans  les  temples.  On  a 
prétendu  qucTarquin,  adorateurdes 
divinités  grecques , les  proposa  à 
l’adoration  des  Romains , sous  les 
formes  nobles , gracieuses  et  terribles 
que  devait  leur  donner  le  ciseau  des 
sculpteurs  grecs  et  toscans.  C’é- 

(i)  Fcrgusson  dan*  son  Histoire  de  la  TtpoblÀqom 
romaine  ne  pouvant  croira  qu'un  tel  ouvrage  ap- 
partint & un  peuple  naiinnt  . l'attribue  & un  peu- 
ple anterieur  qui  axait  joui  d’une  grande  paivaanr# 
dans  un  temps  inconnu;  mai*  d'apres  l'opinion  do 
savant  antiquaire  Sciptom  Malfai,  c’est  nome  elle 
même  qu'il  faut  regarder  comme  fort  •ntrnrur  ■ 
l'origine  qu'on  lui  prit#  ordinairement. 
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tait  une  grande  révolution  dans  le 
culte  des  Romains;  et  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  cette  partie  de 
l’histoire  romaine  ne  l’ont  point 
assez  remarque.  (3).  Parmi  les  ou- 
vrages de  Tarquiu  , il  ne  faut  pas 
omettre  le  grand  circjuc  , dont  il 
traça  l’enceiute , si  l’on  en  croit 
Tite-Live,  qu’il  ne  lit  qu’embellir, 
selon  Denys  d’Halicarnasse , et  qui 
devait  ètreun  jourl’undes  plus  beaux 
de  la  ville  de  Rome.  Ce  prince 
doubla  deux  fois  le  nombre  des 
chevaliers.  11  les  porta  d’abord  à 
douze  cents;  puis  à deux  mille  qua- 
tre cents , après  avoir  subjugué  les 
Èques.  Cicéron , en  consignant , dans 
son  Traité  De  la  République,  ces 
détails,  qui  ne  contredisent  nullement 
JesréeiudeTiteLiveetdeDeuysd’Ha- 
licarnasse,  ajoute  que  l’ordre  éques- 
tre reçut  de  Tarquiu  la  forme  qu’il 
devait  conserver  jusqu’à  son  temps; 
mais  ici  il  faut  sortir  de  l’histoire 
pour  rentrer  dans  la  fable.  Tarquin 
voulut  changer  les  anciens  noms  de 
Titienses , Rhamnenses  et  Luceres  , 
donnés , par  Romulus , aux  trois  cen- 
turies équestres.  Selon  d’autres , il 

1>  retendit  les  diviser  en  trois  nouvcl- 
es  tribus  ou  centuries,  pourleurdon- 
ner  son  nom  et  ceux  de  deux  de  ses 
amis  ; mais  il  en  fut  empêché  par  At- 
tus  Navius , célèbre  augure , initié  à 
tous  les  secrets  divinatoires  des  Étrus- 
ques. Le  roi  parut  fort  irrité  de  cette 
opposition  : il  taxa  même  ce  prê- 
tre d’imposture.  Annonçant  aux  Ro- 
mains assemblés  dans  la  place  publi- 
que, qu’il  va  le  confondre , il  mande 
Nævius  à son  tribunal.  L’augure  ap- 
proche : « 11  est  temps , lui  dit  Tar- 
» quin , de  nous  donner  des  preuves 
» de  ta  science.  J’ai  dans  l’esprit 

(3)  Bctuiort  y dui  m République  remonte , pu- 
Uwr  m i^.  prctenle  i cel  egard  de»  dot»  ils 
^cxurini  ( m.  »**. , chip,  i et  i ). 
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» un  dessein  de  difficile  exécution;  je 
» veux  savoir  s’il  est  possible  ae 
» l’accomplir.  » Le  devin  consulte 
le  vol  des  oiseaux , et  répond  que  la 
chose  est  faisable.  « Te  voilà  con- 
» vaincu  d’imposture  , lui  dit  le 
» roi , en  montrant  un  caillou  et 
» un  rasoir  qu’il  tenait  cachés  sous  sa 
» robe  ; car  je  songeais  à couper  ce 
» caillou  avec  ce  rasoir.  <>  Tous  les 
assistants  de  rire  aux  dépens  de  l’au- 
gure, qui,  sans  se  déconcerter , ré- 
pliqua : Eh  ! bien , donnez  le  coup 

» de  rasoir;  et  la  pierre  sera  tran- 
» chée.  » Le  roi  fait  l’essai  : le  fer 
divise  le  caillou  en  deux , et  blesse 
même  la  main  qui  le  tient.  L’admi- 
ration de  la  foule  succède  aux  rail- 
leries contre  l’augure.  Tarquin  pa- 
raît confus  à son  tour.  11  combi|} 
de  faveurs  Nævius  , et  lui  fait  élever 
une  statue  d’airain.  On  la  voyait  en- 
core sur  la  place  publique,  du  temps 
de  Cicéron,  de  Tite-Live,  dcJDenys 
d’Halicarnassc,  et  même  de  Pline. 
La  pierre  et  le  rasoir  furent  enfermés 
tout  à côté,  sous  un  autel  appelé 
putéal.  Si  l’on  veut  bien  cousidérer 
que  Tarquin  avait  tout  exprès  sous 
sa  robe  une  pierre  et  un  rasoir , on 
reconnaîtra  facilement  que  cette  scè- 
ne était  concertée  d’avance  , afiif 
d’inspirer  au  peuple  une  foi  entière 
aux  augures.  Le  roi  et  Nævius  y réus- 
sirent à souhait  ; car,  d’après  le  té- 
moignage unanime  des  historiens , la 
dignité  d’augure  obtint  désormais  à 
Rome  une  telle  considération,  que, 
soit  dans  la  paix , soit  dans  la  guerre, 
rien  ne  se  fit  plus  sans  qu’on  eût  re- 
cours aux  auspices.  Tarquin  eut  sou- 
vent les  armesàla  main.  Sa  première 
guerre  eut  lieu  contre  les  peuples 
du  Latium.  Il  prit  d’assant  la  ville 
d’Apioles , et  célébra  sa  victoire 
par  des  jeux , avec  plus  d’appareil 
et-  de  magnificence  que  les  rois  sex 


U 


Digitized  by  Google 


554  TAR 

prédécesseurs.  Le  spectacle  consis- 
tait en  combats  du  ccste  et  en  cour- 
ses de  chevaux.  La  plupart  des  ac- 
teurs, dit  Tite-Live,  étaient  tirés  de 
l’Étrurie.  Uéc  irruption  subite  des 
Sabins  occupa  de  nouveau  les  Ro- 
mains. Dans  uu  premier  combat , la 
victoire  fut  indécise  et  la  perte  de 
ceux-ci  considérable.  Tarquin,  l’at- 
tribuant à l’infériorité  de  sa  cava- 
lerie , donna  , comme  on  l’a  vu , 
tous  scs  soins  à l’augmentation  du 
nombre  des  chevaliers.  Cette  opé- 
ration faite,  le  roi  de  Rome  livra 
une  seconde  bataille  aux  Sabins  ; 
et  grâce  au  succès  d’un  stratagè- 
me , il  remporta  une  victoire  signa- 
lée. Les  vaiucus  lèvent  de  nouvel- 
les troupes , et  vont  au  - devant  de 

trquin.  Ils  sont  battus  une  seconde 
s,  et  demandent  la  paix.  Ils  l’ob- 
tienuent  en  cédant  Colla  tic  avec  son 
tcrritoirc.Tite-Livenousa  conservé  la 
formule  de  cette  cession.  Ce  document 
peut , jusqu’à  un  certain  point,  être 
considéré  comme  un  monument  au- 
thentique du  règne  de  ce  prince.  Tar- 
quin donna  le  gouvernement  de  Colla- 
tie  au  fils  de  son  frère  Aruns.  Après 
avoir  triomphé  des  Sabins,  le  roi  de 
Rome  tourna  ses  armes  contre  les 
Latins  : toute  cette  guerre  se  pas- 
sa en  actions  partielles  et  surtout 
en  sièges  de  places;  mais  ses  ré- 
sultats furent  importants  , s’il  est 
vrai  que  Tarquin  prit  alors  les  vil- 
les de  Corniculc , de  Ficulnée,  de 
Camérie,  de  Crustumèrc,  d’Amério- 
le , de  Médullie  et  de  Nomente,  avec 
leurs  dépendances.  Ce  fut  à la  suite 
de  ces  utiles  acquisitions,  qu’il  se  vit 
en  état  d’entreprendre,  pour  l’cm- 
liellissement  et  l’assainissement  de 
Rome , ces  immortels  ouvrages  dont 
on  a déjà  parlé  , et  qui  furent  tels, 
dtl  Bossuet,  que  Rome  n’en  rougit 
pas , même  quand  elle  se  vit  maîtres- 


TAR 

se  du  monde.  Dcnys  d’Halicarnasse 
et  Tite-Live  rapporteùt,  avec  des  cir- 
constances à peu-près  semblables,  les 
guerres  de  Tarquin  contre  les  Latins 
et  les  Sabins:  mais  l’historien  latin 
ne  dit  pas  un  mot  de  cette  longue 
lotte  contre  les  Étrusques , qui , scion 
Denys  d’Halicarnasse  , dura  neuf 
ans , et  qu’il  décrit  avec  beaucoup 
d’étendue.  Or  comment  croire  que 
Tite-Live,  si  amoureux  de  la  gloire 
de  sa  patrie  , aurait  néglige  un  point 
d’histoire  si  bien  d’accord  avec  sms 
lan  ? Même  dissentiment  entre  les  ab- 
réviateurs;  Eutrope , Aurelius  Vic- 
tor, l’Épitome  de  Tite-Live,  Cicéron, 
dans  le  Traité  de  la  République , gar- 
dent le  silence  sur  cette  guerre,  tondu 
que  Florus,  Paul  Orose  et  les  Fastes 
Capitolins  l’ont  mentionnée.  Fions 
ctOrosen’ontmèmcparlé  quedecdle- 
là.  Ils  disent,  l’unet  l’autre  ,que Tar- 
quin soumit  les  douze  nations  de  la 
Toscane.  En  voyant  de  pareilles 
contradictions  sur  des  points  si  im- 
portants , il  faut  bien  se  résoudre 
à ignorer  les  commencements  de 
l’histoire  Romaine  : car,  dans  tout 
sujet  où  l’on  ne  peut  s’élever  à la 
certitude , le  comble  de  la  science  est 
de  savoir  douter  ; et  assurément  c’est 
le  seul  parti  qui  soit  sage  après  les 
importants  travaux  des  Beaufor*. 
des  Levesque  , des  Niebuhr , et  de 
plusieurs  autres  érudits  français  et 
allemands.  Cependant,  pour  expli- 
quer , s’il  se  peut , l'incontestable 
union  des  deux  nations  Étrusque  et 
Romaine,  à cette  époque,  serait-ce  s'a- 
vancer trop  loin  dans  le  champ  do 
conjectures , que  de  faire  de  Tarquin 
l’ Ancien , non  plus  un  exilé  volonta  ire 
d’Étruric,  mais  un  des  rois  ( Lucu- 
morts  ) de  ce  pays , qui , appelé  à ré- 
gner dans  Rome , an  même  titre  fie 
N ti ma  , sur  la  seule  réputation  de  sa 
puissance  et  de  sa  sagesse,  aurait 
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joint  à l'état  Romain  la  partie  de  des  chevaliers.  En  cflèt  les  Sabius 
l’Étrurie  sur  laquelle  il  aurait  déjà  qui -assiégèrent  le  Capitole  sons  Ro- 
régné , soit  duchef  de  son  père,  soit  mulus  portaient  des  anneaux  (Tite- 

Sar  son  mariage  avec  une  princesse  I.ivc),  et  selon  Pline,  parmi  les  sta- 
u sang  royal  de  la  Lucnmouie  de  tues  des  rois  de  Rome  , on  ne  voyait 
Tarquinies?  On  voit  la  puissance  que  le  SabinNuma  ctServiusTuflius 
Romaine  prendre  sous  lui  de  pro-  qui  fussent  représentés  avec  l’anneau  : 
di  gieux  accroissements  , qui  cessent  la  statue  de  Tarquin  l’Ancien  n’avait 
d’être  invraisemblables , si  l’on  ad-  pas  cet  ornement.  Pour  ce  qui  est 
met  que  ce  prince,  possédant  une  du  char  de  triomphe  dore  et  traîné 
grande  domination  dans  son  pays  , par  quatre  chevaux  , Florus  paraît 
établit  à Rome  le  siège  de  sa  souve-  ne  s'être  pas  trompe  : son  témoigna- 
raineté.  Florus , après  avoir  parlé  ge  est  d’accord  avec  celui  de  Titc- 
des  conquêtes  de  Tarquin  sur  les  I.ive  et  de  Plutarque , qui , flans  la 
Étrusques,  ajoute.-  « De  là  nous  ViedeRomulus, reprend Denysd’Ha- 
sont  venus  les  faisceaux,  les  robes  licaniasse,  pour  avoir  dit  que  ce 
royales,  les  chaises  curulcs,  les  col-  prince  triompha  sur  un  char  lors- 
liers,  les  manteaux  guerriers  , la  to-  qu’il  rentra  dans  sa  ville  charge  des 
ge  prétexte  ; de  là  les  robes  enrichies  dépoiiillesopimes.Lepreinierdcsrois 
de  broderies,  de  là  les  tuniques  à pal-  de  Rome  n’institua  que  le  triomphe  à 
mes , etc.  » Quand  on  attribuerait  à pied,  appelé  petit  triomphe,  ova- 
Tarquin  l’ancien  l’importation  à Ro-  fio;  et  Tarquin  l’Ancien  fut  le  pre- 
me  de  toutes  les  inventions  des  Étrus-  micr  chez  les  Romains  qui  reçut  les 
ques  , ce  ne  serait  pas  encore  une  honneurs  du  triomphe  sur  un  char, 
preuve  de  ses  conquêtes  sur  ce  peu-  Denys  d*Halica  niasse,  Pline  et  Aurc- 
ple  : Toscan  lui-même  , il  serait  ua-  lius  Victor  nous  apprennent  à quelle 
turcl  qu’il  eût  fait  part  au  pays  qui  occasion  Tarquin  introduisit  l’usage 
l’avait  adopté  des  objets  d’utilité  ou  des  toges  prétextes  et  de  la  bulle  d’or, 
de  luxe  que  sa  patrie  s’honorait  de  ornements  toscans  : ce  fut  en  faveur 
posséder.  Au  reste , si  l’on  en  croit  le  de  son  fils , à peine  âgé  de  treize  ans, 
témoignage  d’auteurs  plus  dignes  de  qui  avait  tué  un  ennemi  dans  une  ba- 
foiqueFlorus,  plusieurs  de  ces  mêmes  taille.  Au  reste,  quel  que  soit  parmi 
objets  étaient  connus  à Rome  avant  les  sept  rois  celui  auquel  on  puisse 
Tarquin.  Ce  ne  fut  pas  ce  prince,  niais  faire  nonneur  de  l’introduction  à 
bien  Romdus  qui  aurait  emprunté  Rome  de  ces  divers  objets  , il  n’en 
aux  Toscans  les  douze  licteurs  (Dcnys  reste  pas  moins  un  fait  incontestable  : 
d’Halicarnasse , Tite-bive  ) , et  la  tra-  c’est  que  presque  tout  ce  qui  était  an- 
bée  ou  robe  royale  ( Pline  le  lia  fur  a-  cien  chez  les  Romains  était  Étrus- 
liste  ).  Quant  aux  chaises  curules  , que.  Tarquin  avait , pendant  trente- 
aux  robes  ornées  de  palmes  et  de  bro-  huit  ans,  travaillé  pour  la  gloire  et 
deries  et  aux  manteaux  guerriers , pour  le  bonheur  de  Rome  , lorsque 
etc. , on  n’a  aucune  raison  de  contes-  les  fils  d’Ancus  apostèreut  contre 
ter  que  leur  introduction  à Rome  vien-  lui  des  assassins  qui  le  massacrèrent 
ne  de  Tarquin.  Ce  fut  aux  Sabius  plu-  dans  son  palais,  où  ils  s’étaient  inlro- 
tôt  qu’aux  Etrusques  que  les  Romains  duits  sous  prétexte  de  réclamer  sa 
empruntèrent  l’anneau  qui  devint  justice.  « Avouons , dit  un  critique 
l’ornement  distinctif  des  sénateurs  et  moderne  , que  leur  patience  fut  lon- 
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gue,  et  qu’il  est  fort  extraordinaire 
que  des  hommes  capables  de  satis- 
faire leur  ambition  par  un  assassinat 
attendent  trente -huit  ans  pour  le 
commettre.  » On  peut  voir  dans  l’arti- 
cle Servius  Tullius  quelles  mesures 
actives  prit  Tanaquil  pour  empêcher 
les  fils  d’Ancus  de  profiter  de  ce  cri- 
me. Ils  e'taient  déjà  allés  àSuessaPo- 
metia  cacher  leur  honte  et  leurs  re- 
grets , lorsque  le  peuple  romain,  par 
une  loi  curiale,  les  bannit  à perpé- 
tuité(an.av.  J.TÎ.  578).  Si  l’on  pou- 
vait croire  que  tous  les  actes  de  pré- 
voyance, de  justice  et  de  sagesse, 
toutes  les  victoires , tous  les  mo- 
numents que  l’on  attribue  à Tar- 
qniu,  ont  été  réellement  son  ouvrage, 
i!  faudrait  le  mettre  au  nombre  des 
plus  grands  et  des  meilleurs  princes 
qui  aient  jamais  régné  sur  leshommes. 
Le  biographe  anglais  Rowca  écrit  la 
Vie  de  ce  monarque,  avec  beaucoup 
«l’exactitude  et  de  soin,  comme  com- 

Iiilateur  ; mais  il  ne  s’est  montré  nui- 
raient critique;  et  d’ailleurs  il  ne 
quitte  jamais  le  tou  du  panégyrique. 
Sa  Notice  avec  sept  autres  du  même 
auteur,  traduites  par  Bcllanger,  se 
trouve  imprimée  à la  suite  de  plu7 
sieurs  éditions  du  Plutarque  de  Da- 
cier.  D — b — b. 

TARQUTN  le  Superbe  ( Lucius 
T JRQUINWS  Svperuus),  septième 
et  dernier  roi  de  Rome,  était,  selon 
Tite-Live,  fils  de  Tarquin  l’Ancien  , 
et  sou  petit-fils,  selon  Denys  d’Ha- 
licaniasse.  Le  premier  de  ces  histo- 
riens suivait  l’opinion  de  tous  ceux 
ni  l’avaient  précédé , à l’exception 
u seul  Calpumius  Pison  Frugi, 
pour  la  version  duquel  l’auteur  des 
Antiquités  romaines  s’est  détermi- 
né. Ou  s’étonne  que  Tite-Live  n’ait 
pas  pris  la  peine  d’examiner  com- 
bien était  absurde  l’opinion  vers  la- 
quelle il  s’était  laissé  entraîner  par  la 
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foule  (1).  S’il  était  vrai  que  Tarqiun 
Y Ancien  eût  été  père  de  Tarquin  le 
Superbe , il  en  résulterait  que  la  vie 
de  ce  dernier  se  serait  prolongée 
jusqu’au  de  là  de  cent  dix  aits  , à 
moins  de  supposer  que  Tanaquil  l’eût 
mis  au  moudeélant  âgée  de  soixante- 
dix  ans  au  moins, ce  qui  est  d’autant 
moins  proba  ble  que , dans  ce  système , 
il  faudraitencorc  admettre  que,  deux 
ans  après  , elle  aurait  donné  un  fils  à 
Lucius  Tarquin  , en  la  personne  d’ A- 
runs  Tarquin.  Ces  deux  traits  suffi- 
sent pour  faire  sentir  le  ridicule 
d’une  tradition  à la  réfutation  de 
laquelle  Denys  d’Halicamasse  n’a 
pas  dédaigné  de  consacrer  1x1  cha- 
pitre entier  (2).  Tout  devient  au 
contraire  facile  à expliquer  dans  la 
généalogie  des  Tarquins,  ainsi  que 
dans  leur  histoire,  quand  on  fait 
Lucius  et  Aruus  petits-fils  de  Y An- 
cien , et  qu’on  donne  à l’aîné  six  ans 
et  au  plus  jeune  quatre  ans , à la 
mort  de  leur  aïeul.  Ou  peut  voir  dans 
la  notice  sur  Servius  Tullius  ( XLII , 
147  ),  que  ce  monarque  fit  épouser 
à ces  deux  jeunes  princes  les  deux 
filles  qu’il  avait  eues  de  son  épouse 
Tarqui  nia,  fille  de  Y Ancien.  Par  cette 
double  union,  Servius  réparait,  au- 
tant qu’il  était  en  lui , le  tort  de  son 
usurpation , si  l’on  peut  flétrir  de  ce 
nom  les  moyens  qui  l’avaient  élevé 
au  trône , dans  une  monarchie  où  le 
principe  de  l’hérédité  n’avait  jamais 
été  consacré.  En  effet , les  Romains , 

Jour  cette  époque  du  moins , en  ten- 
aient si  peu  la  légitimité  dans  le  sens 


(l)  Hic  /..  Tfii./uiuim , P rite  i T ur  quint»  ntÿn 
fxlius  neposnejucrU , namm  lujurt  . plun.hu  ^ u«<  i 
auctoribus  fihum  creaiderim.  (1.  1 r c.  £6  ’l, 

(1)  Antiquités  romaines  , lir . IV,  chan.  î,  tra- 
duction de  l'abbe  BelUuger.  lri  Deny»  d H*li.  r- 
tusse  n'a  rien  laiise  i faire  au  critique  lleanfarf, 
qui  *’e*t  contenté  de  reproduire  *e*  «rjummU . 
(Yoy.  JintcrtaUon  sur  !' incertitude  de»  cinq  prr  - 
nûers  siècles  Je  l'Hut.  romaine,  p.  111  rinûv. 
aai  et  «itir.  ) 
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du  droit  de  naissance , que  Tite-Live 
termine  le  récit  île  la  mort  de  Ser- 
vius  par  cette  réflexion  : « Ce  fut 
» pour  lui  un  surcroît  de  gloire  d’a- 
» voir  été  le  dernier  de  nos  rnonar- 
» ques  légitimes.  » On  peut  voir, 
dans  la  Notice,  déjà  citée,  sur  ce 
respectable  monarque , les  détails  de 
cet  événement  tragique.  Servius  avait 
trouvé  en  Lucius  Tarquin  un  enne- 
mi d’autant  plus  dangereux  que  le 
titre  de  gendre  du  roi  régnant  rap- 
prochait davantage  du  trône  le  petit- 
filsdu  feu  roi  Tarquin  V Ancien;  mais 
le  crime  par  lequel  Lucius  ravit  le 
trône  et  la  vie  à son  beau-  père , n’é- 
tait pas  son  coup  d’essai.  Déjà  il 
avait  mérité  les  noms  d'incestueux 
et  de  fratricide.  Aruns , son  jeune 
frère,  aussi  doux,  aussi  modéré  que 
Lucius  était  audacieux , cruel  et  ty- 
rannique, avait  eu  le  malheur  d’é- 
user  Tullie,  qui,  capable  de  tous 
crimes,  ne  tarda  pas  à détester 
son  époux,  tandis  qu’une  horrible 
conformité  de  scélératesse  lui  fit  con- 
cevoir une  passion  coupable  pour 
Lucius  Tarquin.  L’épouse  de  ce  der- 
nier, appelée  également  Tullie  , pos- 
sédait les  paisibles  vertus  de  son 
sexe , et  s'efforçait  de  contenir  les  af- 
freux penchants  de  son  mari,  aussi 
vainement  que  sa  sœur , ennemie  de 
son  père,  et  dévorée  d’ambition  , dé- 
ployait toutes  les  ressourcesdesa  mé- 
chanceté pour  faire  partager  à l’hon- 
nête Aruns  ses  criminels  desseins. 
Indignée  enfin  des  obstacles  qu’il 
lui  oppose,  clic  revèle  à son  beau- 
frère  ses  plus  secrètes  pensées , et  lui 
livre  en  même  temps  sa  personne. 
C’est  ainsi  que  tous  deux  se  prépa- 
rèrent par  l’inceste  au  meurtre  d un 
frère,  d’une  sœur  , d’un  mari , d’une 
épouse  et  d’un  père.  Aruns  et  la  fem- 
me de  Lucius  Tarquin  moururent 
empoisonnés  par  ce  couple  infâme, 
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et  Lucius  forma  avec  Tullie  les  nœuds 
d’un  affreux  hymenée.  L’histoire  ne 
parle  plus  de  cette  horrible  femme , 
après  le  dernier  crime  qu’elle  com- 
mit envers  le  cadavre  de  son  père 
( Voy.  Servius  Tullius  ) ; mais 
elle  représente  Tarquin  comme  un 
modèle  de  tyrannie.  Dès  ce  moment , 
selon  Cicéron  (3) , au  roi  succéda  le 
maître  ; et  comme  dit  Florus , Tar- 
quin n’exerça  pas  mieux  qu’il  11e  l’a- 
vait acquise , une  puissance  achetée 

Îar  le  crime  ( année  534  J.  -C.  ) 
1 ne  se  fit  élire  ni  par  le  sénat,  ni 
par  le  peuple.  Affectant  de  ne  voir 
en  Servius  Tullius  qu’un  usurpa- 
teur, il  prit  la  couronne  comme  un 
droit  héréditaire  : prétention  tout-à- 
fait  contraire  au  droit  public  de  la 
monarchie  romaine,  où  la  légitimité 
11e  résidait  que  dans  l’élection.  Assiégé 
de  terreurs  comme  tous  les  despotes 
qui  ne  régnent  que  par  la  crainte , il 
s’entoura  d’une  garde  farouche , se 
montrant  rarement  audehors  , te- 
nant secrets  les  moments  où  il  pa- 
raîtrait en  public,  et  n’admettant 
dans  son  palais  que  les  personnes 
qu’il  y avait  mandées.  Il  extermina 
la  plupart  des  séuateurs , ne  con- 
sulta plus  ceux  qui  /estaient,  et  ne 
les  appela  même  pas  à l’exercice  de  la 
justice.  C’étaitdans  son  conseil  privé 
que  se  régla  désonnais  l'administra- 
tion intérieure , et  que  se  décidèrent 
la  paix  et  la  guerre , sans  jama  is  pren- 
dre le  vœu  du  peuple  ni  du  sénat.  11 
se  réservaitles causes  capitales , ou  se 
reposait  du  soin  de  les  |Uger  sur  des 
magistrats  vendusousubjngués.  Ainsi 
périrent  le  père  et  le  frère  de  Lucius 
Junius  Brutus  ( V oy.  ce  nom  , VI , 
666  ),  qui  lui- même  ne  conserva  la 
vie  qu’en  contrefaisant  l’insensé.  Les 
plébéiens , si  l’on  en  croit  Dcnys 

(3)  Dm  rrjHiblicJ , lit.  Il  f cl».  i(i, 
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d’Halicamassc , ravis  «le  voir  les  portiques , et  le  Capitole  élevé.  Ma> 
grauds  humiliés , disaient  hautement  si  l’histoire  n’a  pas  chargé  le  tableau 
qu’ils  l’avaient  bien  mérite  par  leur  du  despotisme  de  Tarquin , ces  uaonu- 
couduite  hostile  envers  Scrvius  Tul-  ments,  qui  devaient  faire  l’admiration 
lins;  mais  ils  changèrent  de  senti-  de  la  postérité,  firent  le  désespoir  de 
ment,  lorstju’eux-mêmesfurentchar-  ceux  qui  les  exécutèrent.  Toute  b 
gés  d'impôts  arbitraires  et  de  cor-  population  romaine  se  trouvait  con- 
vécs  continuelles.  « Tarquin  , dit  trainte  d’y  travailler  sans  relâche; 
Montesquieu,  usurpa  le  pouvoir  du  lesartisans  étaient  forcés  d’abandon- 
pcuplc  : il  fit  des  lois  sans  lui  ; ner  les  occupations  «pii  les  faisaient 
il  en  üt  même  contre  lui.  » Alors  fu-  vivre  , pour  embellir  les  palais  «le 
reut  abolies  les  lois  rendues  par  Tarquin;  et  le  despote  ne  leur  faisait 
Servius  Tullius,  de  concert  avec  le  distribuer  à chacun  qu’une  très-pe- 
sénat  et  le  peuple , en  faveur  de  l’é-  tite  quantité  de  blé.  Par  une  politi- 
galité  des  citoyens  devant  la  loi.  que  assez  familière  aux  tyrans,  il 
Tarquin  lit  briser  les  tables  sur  les-  cherchait  dans  l’étranger  des  aux- 
quelles elles  étaient  gravées.  Il  dé-  liaires  contre  ses  sujets,  soudoyant 
truisit  aussi  le  réglement  qui  pro-  à grands  frais  des  troupes  mereexui- 
portionnait  les  impôts  aux  facultés  res.  Il  entretenait  des  liaisons  d’aini- 
du  contribuable  : les  plébéiens,  com-  tié  avec  les  chefs  du  Latium;  il 
me  les  sénateurs,  furent  soumis  à une  choisit  même  parmi  les  Latins  on 
taxe  égale  , malgré  l’inégalité  des  époux  pour  sa  fille , «laus  la  person- 
fortunes.  Le  tyran  alla  jusqu’à  inter-  ne  d’Octavius  Mamilius,  qui  préteo- 
«lire  les  assemblées  de  curies,  tant  à dait  descendre  d’Ulysse  et  de  Circé. 
Rome  que  dans  la  campagne , bien  Une  odieuse  perfidie  le  délivra  de 
qu’elles  u’eussent  d’autre  objet  que  Turnus  Herdunius,  citoyen  d’ Aride, 
«les  sacrifices  commandés  par  la  re-  rival  «le  Mamilius,  en  crédit  et  en 
1 igiou  : il  craignait  que  ces  réunions,  puissance.  Dans  l’assemblée  généra- 
où  le  mécontentement  pouvait  se  le  des  différents  peuples  La tius , te- 
communiqucr,  n’amenassent  des  ré-  nue  à Ferentum  , Tarquin  , après 
voiles.  Ses  espions  étaient  partout;  avoir  fait  condamner  et  massacrer 
et  ces  agents  , qui  n’étaient  point  comme  traître  à la  patrie  cet  bom- 
conuus  pour  tels  , parlaient  sou-  me  dont  leseul  crime  étailde  bl.imei 
vent  contre  Tarquin  pour  découvrir  l’ambition  du  roi  de  Rome  , se  fit 
ce  que  chacun  pensait  de  lui  : en-  déclarer  général  de  la  nation  latine , 
suite  ils  lui  dénonçaient  ceux  aux-  titre  qu’avaient  obtenu  soo  aïeul 
quels  il  était  échappé  quelques  paro-  ainsi  que  son  prédécesseur.  La  nation 
les  contre  l’état  présent  des  affaires , des  Hertjiques , et  deux  cités  Vob- 
( Denys  d’Halicarnasse  ).  N’admet-  «rues,  Echctra  et  Antium , entrèrent 
tant  au  service  militaire  que  ceux  «lans  cette  confédération , qui  fut  dès- 
des  plébéiens  qui  lui  étaient  dévoués , lors  composée  de  quarante-sept  villes  ; 
il  occupa  le  reste  du  peuple  à des  toutes  envoyèrent  des  députés  aux 
travaux  publics.  Rome  fut  ainsi  dé-  fériés  latines  , pour  confirmer,  par 
Corée  de  nouveaux  édifices:  les  égouts  des  fêtes  religieuses,  leur  alliance 
commencés  par  Tarquin  l’Ancieu  fu-  commune  , sous  la  prépondérance 
rent  conduits  jusqu’au  Tibre , l’am-  de  Rome.  Tarquin  soumit  par  la 
phithéâtre  de  ce  priuce  entouré  de  force  des  armes  les  Sabins,  et  les 
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rendit  tributaires.  Il  combattit  en-  ainsi  à son  père  le  double  service 
suite  les  Volsques,  et  s’empara  de  de  le  délivrer  de  ses  ennemis  particu- 
Suessa  Pometia , où  il  trouva  qua-  liers,  et  de  confirmer  les  Gabiens 
rante  talents  d’or  et  d’argeut,  qu’il  dans  leur  funeste  confiance.  Élevé 
réserva  pour  la  construction  du  bientôt  par  eux  au  commandement  de 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Denys  toutes  leurs  forces , il  l’envoya  con- 
d’Halicarnassc  parle  de  ces  deux  sulter  sur  la  conduite  qu’il  devait  te- 
g lierres;  mais  Tite-Live  passe  sous  nir.  Le  roi  deRome,sans  faire aucu- 
sdence  celle  que  Tarquin  fit  con-  11e  réponse , mena  le  messager  de 
tre  les  Sabins.  Ce  prince  entreprit  son  fils  dans  sou  jardin,  et  abattit 
aussi  de  soumettre  Gabics  , ville  avec  sa  canne  les  têtes  des  pavots 
alors  fort  considérable  , ainsi  que  qui  s’élevaient  au-dessus  des  autres, 
l’attestait  encore  au  temps  de  De-  Sextus  était  digne  de  comprendre  la 
nvs  d’Halicarnasse  la  vaste  cnccin-  pensée  de  son  père  : dès  ce  moment, 
te  de  ses  murailles  ruinées.  Les  ha-  ayant  résolu  de  perdre  les  principaux 
bi  ta  us,  secourus  par  les  peuples  voi-  Gabiens,  il  les  accusa  d’avoir  cons- 
sins  qu’alarmait  la  puissance  du  roi  pire  contre  ses  jours , et  se  servit 
des  Romains  , arrêtèrent  pendant  pour  cela  de  lettres  de  Tarquin , 
sept  années  scs  armes  jusqu’alors  que  Sextus  avait  trouvé  moyen  de 
victorieuses.  Les  Gabiens  triom-  glisser  parmi  les  papiers  d’Autistius 
pliants  dévastaient  la  campagne  ro-  Pétrone  , le  plus  considérable  d’en- 
inaine  : ce  fut  à cette  occasion  que  tre  eux.  Ce  malheureux  fut  lapidé 
Tarquin  fortifia  Rome  du  côté  du  par  le  peuple  ; et  les  soldats  de  Sex- 
chemin  de  Gabies.  On  admirait  en-  tus  massacrèrent  dans  leurs  maisons 
core  du  temps  de  Pline  le  naturalis-  tous  ceux  qu’il  plut  au  jeune  tyran 
te  cette  partie  de  fortifications  : de  désigner  comme  ses  complices.  A11 

tant  les  Tarquins  surent  toujours  im-  milieu  du  trouble  où  cette  exécution  a 
primer  à leurs  ouvrages  un  caractère  plongé  les  Gabiens, Tarquin  se  préseiv 
de  grandeur  et  de  durée  ! Voyant  que  te  aux  portes  deleur  ville , où  il  entre 
vainement  il  employait  la  force  con-  sans  coup  férir  : mais  cette  fois , selon 
tre  les  Gabiens,  il  eut  recours  à la  Denys  d’Halicarnasse,  a dépouillant 
ruse.  Sextbs,  son  fils,  feignit  d’a-  le  caractèrede  tyran  pour  prendre  ce- 
voir  été  maltraité  par  lui,  et  se  lui  deroi,  » il  ne  fit  ni  mourir  ni  exiler 
retira  dans  cette  ville  ennemie;  il  personne,  rendit  aux  habitants  leurs 
était  suivi  d’un  grand  nombre  de  nions  et  leur  ville,  et  leur  donna  le 
prétendus  transfuges , et  apportait  droit  de  cité  romaine.  Cet  historien 
même  de  grosses  sommes  a’argeut.  ajoute  que  Tarquin  écrivit  de  sa  main 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  ins-  les  conditions  auxquelles  il  les  rece* 
pirer  aux  Gabiens  une  confiance  vait  sous  sa  protection  et  dans  son 
aveugle  : on  donna  bientôt  à Sextus  amitié.  Aucun  fait  de  l’histoire  des 
le  commandement  de  quelques  par-  rois  de  Rome  ne  paraît  mieux  attesté, 
tis  qui  allaient  ravager  la  campa-  C’était  sur  la  peau  même  du  bcenf  qui 
gne  romaine.  Tarquin  averti  d’avan-  avait  été  offert  en  sacrifice  pour  ga- 
ce  de  toutes  ces  sorties,  11’opposait  à rantic  de  la  bonne  - foi  des  contrac- 
son  fils  qu’une  petite  troupe  de  ci-  tants,  que  l’on  avait  eusuite  transcrit 
toyensqui  lui  étaient  suspects  : Sex-  le  traité;  et  celte  peau,  étendue  sur 
tus  était  toujours  vainqueur,  rendant  un  écusson  de  bois,  était  suspendue 
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dans  le  temple  de  Jupiter  Sanens,  où 
Denys  d’Halicarnasse  dit  l’avoir  vue. 
La  conduitedeTarquin-leSuperbc  en- 
vers les  Gabiens,  l’attachement  qu'il 
sut  inspirer  aux  Latins,  prouvent 
qu’il  avait  avec  les  etrangers  une  po- 
litique bien  différente  de  cel’e  qui  le 
dirigeait  dans  ses  rapports  avec  scs 
sujets.  Affranchi  des  soins  d’une  guer- 
re qui  l’avait  occupe  pendant  sept 
années,  il  voyait  sa  puissance  mieux 
affermie  que  jamais.Maître  de  Gabies, 
arbitre  du  Latium  , il  avait  humilié 
les  Sabins  et  les  Volsqucs,  et  tenait 
en  respect  leur  pays , par  l’ctablisse- 
meut  des  colonies  de  Signia  et  de  Cir- 
cci , où  ses  fils  Titus  et  Aruns  Tarquin 
avaient  conduit  une  population  guer- 
rière. Son  alliance  avec  la  puissante 
Lucumonie  de  Clusium  lui  assurait 
l’amitié  des  Étrusques.  Toute  la  côte 
qui  s’étendait  depuis  Ostic  jusqu’à 
. Terracine  était  soumise  à scs  iois  ; et 
il  avait  même  donné  à Rome  une  ma- 
rine marchande  (4);  mais  son  grand 
objet,  comme  celui  de  tous  les  rois 
scs  prédécesseurs , était  d’assurer  sa 
puissance  continentale.  C’est  dans 
l’intérêt  de  la  grandeur  romaine,  au- 
tant que  de  l’embellissement  de  sa 
ville,  qu’il  reprit  alors  la  construc- 
tion du  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
dont  son  aïeul  avait  préparé  l’empla- 
cement en  aplanissant  la  crête  du 
mont  Tarpéien.  Tarquin  - le-Super- 
bc  en  jeta  les  fondements  et  en 
commença  la  construction  ; mais 
malgré  l’activité  qu’il  mit  à hâter 
l’achèvemeut  de  ce  grand  ouvrage , 
il  ne  fut  terminé  que  la  troisième  an- 
née de  la  république  ; et  ce  fut  le  con- 
sul Horatius  Pulvillus  qui  en  fit  la 
dédicace.  Ce  fameux  temple  de  Jupi- 
ter , autant  admiré  que  vénéré  des 


(4)  I**  preuve  de  ce  fait  e»|  dan»  le  traité  de 
commerce  cnticlti  entre  Home  et  C*illi»gr , U 3e. 
umi*c  de  U république  romaine. 
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Romains  dans  les  siècles  de  leur 
gloire,  n’avait  souffert  aucune  attcinir 
jusqu’au  temps  de  l’empereur  Viteb 
iius  ( Voy.  ce  nom).  II  était,  se- 
lon Bossuet  , a digne  de  la  m.v 
» jesté  du  plus  grand  des  Dieux  cl 
» de  la  gloire  future  du  peuple  ro- 
» main,  n Quelques  fables  se  son: 
mêlées  à l’histoire  de  sa  construction. 
Lorsque,  sous  Tarquin  l’Ancien  . ou 
abattit  les  édifices  sacrés  qui  cou- 
vraient les  flancs  du  moût  Tarpéien, 
le  dieu  Terme  et  la  déesse  de  la  Jeu- 
nesse déclarèrent , par  l’organe  de 
leurs  prêtres, qu’ils  ne  voulaient  pas 
céder  la  place  qu’occupaient  leurs 
autels.  Les  augures , consultés  sur  ce 
prodige, répondirent  que  la  résistan- 
ce de  ces  deux  divinités  indiquait  que 
jamais  Romene  verrait  ses  lunitesfor 
cées,ni  ne  manquerait  d’une  jeunesse 
belliqueuse.  C’était  sans  doute  uue 
fraude  de  Tarquin  l’Ancien  ou  de  ses 
prêtres.  Son  petit-fils,  en  l’imitant , 
prouva  combien  il  se  jouait  aisément 
de  la  vie  des  hommes.  Comme  on 
creusait  les  fondations  du  temple 
on  trouva  une  tête  d’homme  aussi 
fraîche  que  si  elle  eût  été  cou- 

Sée  tout  récemment.  Un  augure 
’Étrurie  annonça  que  cette  tète  , 
si  merveilleusement  conservée , pro- 
mettait que  Rome  serait  la  capitale 
de  l’Italie,  Italue  caput  : dès-lors  le 
mont  Tarpéien  prit  le  uom  de  Capi- 
tole. Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion 
où  Tarquin  montra  qu’il  savait  faire 
concourir  le  fanatisme  grossier  «le 
ses  sujets  aux  desseins  de  sa  polili- 
tique.  Il  acheta  fort  cher  les  li- 
vres sibyllins  qui  étaient  censés 
contenir  les  destinées  de  l’état,  et 
uc  l’on  consultait  élans  les  grands 
angers.  Scs  rebuts  affectés  envers 
la  vieille  devineresse , qui  lui  vendit 
trois  de  ccs  livres  a près  a voir  brûle’  les 
six  autres,  ont  quelque  rapport  avec 
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la  dispute  simulée  de  l’augure  Næ- 
vius  et  de  Tarquin  l’Ancien.  Les  li- 
vres sibyllins  furent  conservés  avec 
respect  au  Capitole , dans  un  coffre 
de  fer;  dix  patriciens  étaient  char- 
gés de  veiller  sur  ce  dépôt.  Ces  volu- 
mes , bien  qu’enfermés  dans  un  cof- 
fre de  fer,  furent  brûlés  l’an  H8  av. 
J.-C. , dans  la  guerre  des  Marscs, 
lors  de  l’incendie  qui  dévora  une 
partie  des  édifices  situés  sur  celte 
colline  sacrée.  Le  terme  de  la  tyran- 
nie de  Tarquin  était  enfin  arrivé  : 
il  assiégeait  Ardc'c,  capitale  desRu- 
tules , lorsque  son  fils  Scxtus  , « en 
» violant  Lucrèce  , fit  une  chose  qui 
» a presque  toujours  fait  chasser  les 
» tyrans  d’une  ville  où  ils  ont  com- 
» mandé  ; car  le  peuple  à qui  une 
» action  pareille  fait  sentir  sa  ser- 
v vitude , prend  d’abord  une  réso- 
» lotion  extrême  (a).  » Un  peut 
voir,  dans  les  articles  Lucius  Jiinius 
Brutus  ( VI,  167  ),  Tarquin  Col- 
latin  (IX,  45a)  et  Lucrèce  (XXV, 
575  ) , les  principales  circonstan- 
ces de  la  révolution  qui  amena  l’ex- 
pulsion des  Tarquins.  Outre  que 
Tite-Live  et  Denvs  d’Halicarnasse, 
en  racontant  le  viol  de  Lucrèce  avec 
des  détails  très-particuliers,  ne  s’ac- 
cordent nullement  sur  plusieurs  cir- 
constances, ainsi  qu’on  l’a  remarqué 
à l’article  de  cette  dame  romaine, 
on  peut  ajouter  que  quelques  auteurs  , 
entre  autres  Servius,  attribuent  ce 
crime,  non  pas  à Scxtus,  l’aîné  des 
trois  fils  de  Tarquin , mais  au  jilus 
jenne,  qui  se  nommait  Aruus  D au- 
tres écrivains  graves  ont  accusé  la 
vertu  de  Lucrèce:  saint  Augustin,  le 
premier  de  tous,  semble  s’être  mépris 
en  jugeant  l’action  de  cette  femme 
d’après  les  principes  du  christia- 


(1)  Monletqnini,  Grandeur  ei  dictulencc  des 
ftamnuttj  cl».  »*r. 
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uisme:  mais  on  bonne  morale,  on  ai- 
merait mieux  qucLucrcce  eût  préféré 
la  vertu  à sa  réputation , et  qu’elle  eût 
reçu  la  mort  de  la  main  de  Spxtus, 
plutôt  que  de  lui  céder  pour  se  tuer 
ensuite.  Verri , dans  les  Nuits  romai- 
nes , nous  paraît  avoir  porté  la  lu- 
mière dans  tout  ce  que  l’histoire  de 
ce  prétendu  viol  préseute  d’invrai- 
semblable. Ce  11’était  pas  par  de  froi- 
des dissertations  morales , ou  par  des 
plaisanteries  encore  plus  fades,  qu’il 
fallait  attaquer  cette  tradition , mais 
par  une  discussion  raisonnée  des 
circonstances  sur  lesquelles  elle  est 
établie.  Rien  effectivement  de  plus 
mal  ourdi  que  la  fable  que  Lncrcce 
fit  à sa  famille  et  à son  époux  après 
la  nuit  fatale  où  elle  s’était  livrée  aux 
désirs  de  Scxtus.  Ce  qu’on  peut  louer 
seulement  dans  cette  femme  célèbre, 
c’est  le  courage  avec  lequel  elle  se 
punit  d’un  moment  d’oubli  ; car  ce 
n’est  pas  selon  les  lumièresdu  christia- 
nisme qu’il  convient  de  juger  son  sui- 
cide, maisseulement  d’après  les  idées 
des  anciens  sur  cette  matière.  Peut- 
être  aussi  Lucrèce , en  donnant  nu 
appareil  si  théâtral  à sa  fin  tragique, 
cédait-elle  à l’entraînement  du  fana- 
tisme politique.  Passionnée  pour  la 
liberté,  peut-être  n’avait  - elle  souf- 
fert les  embrassements  criminels  du 
fils  de  Tarquin  que  pour  y trouver 
un  prétexte  d’exciter  les  Romains  à 
secouer  un  joug  tyrannique.  Une  re- 
marque à faire  sur  cet  événement,  et 
qui  se  rapporte  immédiatement  à 
l’histoire  de  Tarquin,  c’est  que  les 
circonstances  qui  amenèrent  la  pre- 
mière entrevue  de  Lucrèce  et  de  bex- 
tus  prouvent  la  licence  qui  régnait  à 
la  cour  de  Tarquin.  Il  fallait,  pour 
offrir  ce  degré  de  dépravation , que 
Rome  fut  déjà  parvenue  à une  civi- 
lisation avancée.  Les  règnes  brillants 
dcscstroisdcniiers  rois,  et  leurs  rela- 
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lions multipliées  avec  les  etrangers, 
avaient  sans  doute  fait  connaître  aux 
Romaiusdcs  habitudes  de  luxe  , et  dos 
jouissances  auxquelles  il  leur  fallut 
renoncer  des  que  leur  patrie  eut  cesse' 
d’être  lin  royaume  puissant  par  scs 
alliances,  par  son  territoire  et  sou 
commerce,  pour  devenir  une  répu- 
blique, entourée  d'ennemis  et  sans 
autre  ressource  que  la  culture  de 
quelques  champs  dont  la  possession 
devait  être  sans  cesse  disputée  l'é- 
pcc  à la  main.  Ce  fut  l’an  de  Rome 
a44>  ct  dans  la  u^c.  année  de  son  ri- 
gne , que  Tarquiu  fut  banni  par  une 
ioi  curiate.  a Le  peuple,  dit  Montes- 
quieu , se  souvint  un  moment  qu’il 
était  législateur,  et  Tarquin  ne  fut 
plus.  » i>i  le  règne  de  ce  prince  avait 
cesse,  sa  vie politiquectait  loin  d’être 
terminée.  Agé  de  soixante-quinze  ans, 
la  vieillesse  l’availblanchi,  mais  non 
point  affaibli.  Il  se  retira  d’abord  à 
(labiés , où  il  avait  établi  roi  sou  fils 
Scxtus  : de  là  il  sc  rendit  à Tarqui- 
nics , où  il  fut  reçu  avec  empresse- 
ment  par  tous  lcshabitnnts,qui  étaient 
liers  de  la  gloire  que  Tarquin  l’An- 
cien avait  attachée  au  uom  de  leur 
ville.  Une  ambassade  de Tarquiniens 
alla  même  à Rome  demander  !o  ré- 
tablissement des  Tarquius.  Cette  tie- 
mande  ayant  été  repoussée,  les  dé- 
putés réclamèrent  au  moins  la  res- 
titution des  biens  de  cette  famille. 
Rien  n’c'tait  plus  juste  : cos  ri- 
chesses avaient  été  apportées  à Rome 
par  Tarqnin  l’Ancien.  Le  sénat  pen- 
chait pour  ne  pas  les  rendre  ; mais 
n’osaut  prendre  sur  lui  cette  graude 
injustice,  il  renvoya  la  discussion  de 
l’aflàire  à l’assemblée  du  peuple  , 
qui  prononça  la  restitution , à la  ma- 
jorité d’une  seule  voix.  Ce  décret, 
vraiment  honorable  pour  le  caractère 
romain, peut  faire  supposer  qneTar- 
quin  n’avait  pas  aussi  généralement 
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cucotiru  la  haine  du  peuple  que  les 
historiens  ont  voulu  le  faire  croire  ; 
car  quel  peuple  se  piqua  jamais  d'ê- 
tre juste,  encore  moius  généreux  en- 
vers ceux  qu’il  regardait  comme  ses 
ennemis?  Déjà  le  décret  commençait 
à s’exécuter,  lorsque  les  députés  tar- 
quiuiens, restés  à Home  pour  recueil- 
lir les  biensdu  roi  proscrit , rendirent 
toute  restitution  impossible  , en  fo- 
mentant, parmi  les  jeunes  patricien* 
tuic  conspiration  en  sa  faveur.  Ou 
a exposé,  daus  la  Notice  déjà  ci- 
tée sur  Brutus  , quel  fut  te  ré- 
sultat de  ce  complot , dont  la  dé- 
couverte occasionna  le  supplice  des 
deux  fils  de  ce  consul,  et  l’injuste 
exil  de  Coilatin , collègue  de  Brutus. 
C’était  l’ordre  des  patriciens  qui 
avait  seul  fait  la  rés  olution  ; et  le  sé- 
nat en  avait  seul  profité , en  substi- 
tuant son  pouvoir  aristocratique  à la 
monarchie.  Pour  intéresser  le  peuple 
au  nouveau  régime , et  surtout  jiour 
prévenir  toute  réconciliation  avec  les 
Tarquius,  on  se  garda  bien  de  confis- 
quer admiuLstrativemcut  leurs  biens  ; 
mais  le  piltagc  en  fut  aliandomié  à la 
multitude.  l)o  monument,  foi  me  par 
la  nature,  attestait  encore,  du  temps 
de  Denys  d’Halicarnassc , celle  spo- 
liation tunmltiiairc  : un  monceau  de 
gerbes  tirées  d’nn  champ  du  roi , 
fut  précipité  dans  le  Tibre  , et  s'ar- 
rêtant sur  des  bas-fonds,  forma  avec 
le  temps , au  milieu  de  ce  lleuve  , une 
petite  île  qui  fut  rousaeréc  à Kscu- 
lape.  Tarquin  ne  songea  plus  qu'à 
rentier  à main  armée  daus  scs 
états.  A sa  voix  , Tarqniuies,  Véies, 
ct  d’antres  villes  de  la  Tyrrhcnic 
lèvent  des  troupes  pour  sa  cause. 
Oh  peut  voir  encore,  dans  la  Vie 
de  Brutus  , le  récit  de  la  liatailfe 
qui  alors  se  livra  , et  dans  laquelle 
le  consul  Brutus  et  Arnns,  fils  de 
Tarquin  , s’entre  - tuèrent  après  un 
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combat  acharné.  La  lutte  des  deux 
armées  ue  fut  pas  moins  opiniâtre. 
Sextus  et  Titus  Tarqnin,  qui  com- 
mandaient l’aile  droite  aes  Tyrrlic- 
niens,  mirent  en  déroute  l’aile  gauche 
des  Romains  , et  furent  sur  le  point 
«le  forcer  leurs  retranchements: mais 
la  nuit  suivante,  Valérius  Publicola 
surprit  les  Tyrrhéuiens , en  tua  un 
grand  nombre,  et  se  rendit  maître 
de  leur  camp.  Le  couragedeTarquin 
était  supérieur  aux  revers  , et  il  ne 
désespéra  pas  de  sa  fortune.  Il  arma 
contre  Rome  Porscnna  , roi  de  Clu- 
sium  , l’une  des  plus  puissantes 
souverainetés  de  la  Toscane.  On  a 
exposé , dans  l’article  Mutins  Scæ- 
Tola  ( Voyez  ce  nom  , XLI  , i ), 
d’après  l’autorité  de  Pline  , Suétone 
et  Tacite  , quel  fut  le  véritable  ré- 
sultatde  cotte  guerre.  Porsenua,  vain- 
queur des  Romains  , leur  imposa  des 
conditions  fort  dures  ; mais  comme 
il  ne  pouvait  s’empêcher  d'admirer 
leur  courage  r il  abandonna  la  cause 
des  Tarquins,  pour  lesquels  rien  ne 
fut  stipulé  dans  le  traité.  Denys 
d’Halieamasse  donne  pour  motif  de 
cet  abandon  une  tentative  coupa- 
ble faite  par  le  roi  de  Rome  et 
son  gendre  Mamiiius  , alin  d’enle- 
ver les  jeunes  fdles  que  les  Romains 
avaient  données  pour  otages  au  roi 
de  Clusium  ( V oy.  Ct.Ki.iE,  IX  , 7 ). 
Porsenna,  indigné,  ordonna  aux  Tar- 
qttins  de  sortir  de  son  camp  le  jour 
même.  Mais  le  vieux  monarque  n’a- 
vait pas  encore  épuisé  toutes  ses  res- 
sources , ni  lassé  tous  ses  alliés.  L’an- 
née qui  suivit  l’entreprise  du  roi  de 
Clnsiura  contre  Rome,  la  guerre  fut 
déclarée  aux  Sabins.  qui  avaient  pro- 
(ité  du  danger  de  la  république  nais- 
sante pour  ravager  son  territoire.  Les 
Romains  enrcntl’avantagc  dans  deux 
combats  ; mais  les  Sabins , à la  suite 
d’une  assemblée  générale  delà  nation, 
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résolurent. d’un  commun  accord,  de 
continuer  la  guerre  : et  ce  fut  à la 
Sollicitation  de  Sextus  Tarqnin  qu’ils 
prirent  ce  parti.  A force  de  présents 
et  de  prières , il  gagna  les  chefs  de 
chaque  ville  , et  les  engagea  à pren- 
dre les  intérêts  «le  sa  famille  ; il  sou- 
leva aussi  contre  les  Romains  les 
villes  de  Fidènes  et  de  Caméric  , et 
les  lit  entrer  dans  la  ligue  des  Sabins. 
Tons  ces  peuples  , pour  reconnaître 
les  bienfaits  qu’ils  avaient  reçus  de 
lui , ce  sont  les  expressions  de  Denys 
d’Halicarnasse  , le  déclarèrent  séné- 
ralissimc,  avec  un  pouvoir  absolu 
de  lever  des  soldats  dans  toutes  les 
villes  de  la  confédération.  La  fortune 
trahit  enrorc  cette  fois  les  efforts  de 
Sc\tns.  Par  ses  habiles  dispositions, 
il  s’était  ménagé  une  victoire  infail- 
lible sur  les  Romains,  qu’il  comptait 
surprendre1  dans  leur  camp  au  mi- 
lieu de  la  nuit  ; un  déserteur  décou- 
vrit ce  projet  au  consul  , et  Sextus, 
surpris  lui  - même,  fut  vaincu.  Les 
Sabins  ouvrirent  la  campagne  sui- 
vante par  lin  avantage  signalé  sur  le 
consul  Posthumius,  puis  par  une  am- 
bassade chargée  «1e  demander  le  ré- 
tablissement «les  Tanjuins  et  la  sou- 
mission des  Romains  à l’empire  de 
la  nation  Sabine.  Ceux-ci  répon- 
dirent à ces  propositions  par  une 
nouvelle  victoire  pria  d’Érète.  Les 
Sabins,  toujours  excités  par  Tar- 
quin,  ne  déposèrent  pas  les  armes; 
mais  vaincus  de  nouveau,  l’anncc  sui- 
vante , près  de  Cures , par  le  consul 
Spuritis  Cassius  Yiscclnnus , ils  de- 
mandèrent la  paix.  Qui  croirait  qu’a- 
près  trois  tentatives  aussi  désastreu- 
ses , Tarqnin  trouva  encore  moyen 
d’ameuter  contre  Rome  trente  na- 
tions «le  la  confédération  latine  ? 
Cette  nouvelle  guerre  dura  quatre 
ans;  mais  avant  qu’elle  commen- 
çât. Tarqnin,  et  Mamiiius  son  gendre, 
36.. 
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fomentèrent  une  seconde  conspira- 
tion au  sein  de  Rome.  Déjà  une  am- 
bassade des  Latins  , en  réclamant  le 
rétablissement  du  roi,  avait  excite  une 
vive  agitation  parmi  le  peuple. Les  plé- 
béiens . opprimés  comme  citoyens , 
torturés  comme  débiteurs  par  les 
riches  et  avides  patriciens,  ne  dis- 
simulaient point  qu’ils  regrettaient 
Tarquiu.  L’or  du  vieux  monarque, 
adroitement  distribue  aux  plus  déter- 
minés des  plébéiens,  lui  rallia  un  parti 
nombreux.  Les  conjurés , auxquels 
sc  joignirent  «me  foule  d’esclaves , 
avaient  résolu  d’égorger  les  séna- 
teurs , de  s’emparer  des  postes  les 
plus  importants  de  la  ville,  et  d’en 
ouvrir  les  portes  aux  Tarquins.  Le 
sénat , les  consuls  étaient  sans  dé- 
fiance. Tout  promettait  un  succès 
facile  aux  partisans  du  roi , lorsque 
deux  personnages  de  la  famille  roya- 
le , Publius  et  Marcus  Tarquiuius  de 
Laurcntc,  tourmentés  par  des  son- 
ge}» effrayants , et  dociles  aux  conseils 
d’un  devin,  vinrent  révéler  au  con- 
sul Sulpicius  la  conjuration,  dont  ils 
avaient  le  secret.  Ce  magistrat  fit 
donner  aux  conjures , par  les  Tar- 
quins de  Laureutc,  un  faux  avis  de 
sc  rendre  sur  la  place  publique,  au 
milicude  la  nuit;  là  ils  sévirent  aus- 
tôt  entoures  et  désarmés  par  des 
troupes  que  Sulpicius  avait  appos- 
ées; et  le  leudemain  ils  furent  tous 
passés  au  fil  de  l’épée  par  les  bour- 
reaux. Les  Tarquins  de  Laureutc  , 
pour  prix  de  leur  délation , reçurent 
avec  le  droit  de  cité  romaine,  une 
somme  d’argent  considérable,  et  des 
terres.  La  guerre  des  Romains  con- 
tre les  Latins  s’ouvrit  par  le  siège 
de  Fidènes,  dont  les  consuls  ne  pu- 
rent s’emparer . gràccà  un  secours  de 
blé  et  d’armes  que  leur  lit  passer 
Sexttis  Taïquin.  Le  prince,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  l’histoire  de 
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Denys  d’Halicarnassc , mit  pi  œêsr 
temps  le  siège  devant  Sigma,  tpaïf 
partenait  aux  Romains;  mats  il fe 
contraint  d’abandonner  cette  oiirr- 
prisc.  Fidènes  ne  tomba  que  I'jsbw- 
suivante  sous  les  coups  de  Titus  lar- 
tins.  Cet  échec  lie  fait  que  rwfea- 
blcr  le  courage  des  latins  : les  det- 
tes des  trente  peuples  rassembles  * 
Fercntum,  jurent  de  ne  pasdépesti 
les  armes  que  Rome  ne  soit  bau- 
liée,  et  les  Tarquins  rétablis.  Orla- 
vius  Mamilius  et  Sexto  s Tarqeas 
sont  élus  généraux  de  la  confédera- 
tiou,  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus. Nouvelle  ambassade  desriÜes 
Latines  à Rome.  Le  sénat  accepte  b 
guerre  plutôt  que  de  fléchir.  Eaaye 
cependant  du  nombre  de  ses  «re- 
mis , il  demande  du  secours  as-. 
Volsques  et  aux  Hcruiqucs;  mais  ce 
fut  en  vain  : l’activité  des  Tarquim 
multipliait  partout  leurs  partisans. 
Le  peuple  Romain  refusede  s’armer  : 
si  1 on  ne  peut  pas  affirmer  qu’il  re- 
grettait Tarquiu , du  moins  il  se 
trouvai t encore  plus  ma  1 heureux  socs 
le  despotisme  des  patriciens  , que 
sons  celui  d’un  monarque.  Il  est  en- 
core moins  douteux  queTarquin  fo- 
mentait sourdement  cette  division 
entre  les  deux  ordres.  Quoiqu’il  en 
soit,  Titus  Lartius,  nommé  dictateur 
et  revêtu  des  marques  de  Fautant* 
royale,  imprima  tant  de  respect  aux 
plébéiens,  qu’ils  se  laissèrent  enrôler 
et  conduire  contre  les  Latins.  Le  die 
tatcur  , arrivé  devant  les  ennemis, 
s’occupa  moins  de  les  combattre  q* 
de  semer  parmi  eux  la  divisioa- 
Après  un  avantage  asscr  léger  rem- 
porté près  de  Tusculum , il  sut  « 
bien  gagner  les  cœurs  des  Latins, 
par  sou  humanité  envers  leurs  com- 
pagnons d’armes  blessés  et  prison- 
niers, qu’il  obtint  de  la  confédéra- 
tion une  trêve  d’une  aunee.  Rock 
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jouit,  pendant  cet  intervalle , d’une 
pais  profonde  ; mais  c’e'tait  le  calme 
avant-coureur  de  l’orage  : Tarquin 
et  Mainilius , parcourant  toutes  les 
villes  Latines , avaient  ranimc'le  zèle 
des  magistrats  pour  la  cause  du  mo- 
narque déchu.  Ils  avaient  même  ex- 
clu de  l’administration  des  a lia  ires 
de  l’e'tat  tous  les  plébéiens  qui  ne 
voulaient  point  la  guerre.  Ils  trou- 
vèrent aussi  moyen  d’armer  les  V ols- 
ques  contre  les  Romains.  Dans  ce 
pressant  danger,  le  sénat  recourut 

!>our  la  seconde  fois  à la  dictature  : 
c choix  tomba  sur  Poslhuinius , qui , 
par  une  victoire  décisive  remportée 
aux  bords  du  lac  Régiile,  termina 
la  guerre  et  lit  évanouir  les  der- 
nières espérances  de  Tarquin.  Les 
deux  Ris  de  ce  monarque , Scxtus  et 
Titus,  ainsi  que  Mamilius , son  gen- 
dre, périrent  dans  cette  journée  en 
combattant  avec  la  plus  brillante 
valeur.  Les  Latins  chassèrent  de  leur 
territoire  l’infortuné  vieillard,  resté 
seul  de  sa  nombreuse  famille.  Il  alla 
mourir  à Cumcs , auprès  d’Aristo- 
dcine,  tyran  de  cette  ville,  qui  lui 
ferma  les  yeux  et  lui  lit  des  funé- 
railles royales.  Tarquin  n’avait  pas 
été  abandonné , même  après  sa  der- 
nière défaite,  par  ceux  des  Romains 
qui  d’abord  avaient  partagé  son  exil. 
Une  partie  de  ces  proscrits  demeura 
dans  Cumes , les  autres  se  dispersè- 
rent en  differentes  villes  : tous  enfin 
devaient  finir  leurs  jours  loin  de 
leur  patrie.  Six  ans  après  , lorsque 
Home,  livrée  aux  horreurs  de  la  di- 
sette, envoya  des  commissaires  pour 
acheter  du  blé  à Cumes,  les  exilés 
romains  obtinrent  d’Aristodème  la 
permission  de  retenir  ces  envoyés 
pour  gage  des  biens  qu’ils  avaient 
laissés  à Rome.  Le  tyran  lui-même 
sc  constitua  juge  de  ce  procès.  Pen- 
dant qu’il  l’instruisait  , les  coûimis- 
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saires  romains  trouvèrent  moyen 
de  sauver  leurs  personnes  , laissant 
leurs  bagages,  leurs  esclaves  et  tout 
l’argent  destiné  à l’achat  du  blc. 
Telles  sont  les  principales  circons- 
tances que  présente  Denys  d’IJ.v 
licamas.se  sur  la  longue  lutte  des 
Tarquins  contre  Rome.  Tite-Live 
diffère  de  cet  historien  en  plusieurs 
points  importants.  D’abord  , après 
avoirfait  de  Sextus,  non  l’aîné,  mais 
le  dernier  des  fils  de  Tarquin,  il  place 
la  mort  de  ce  jeune  prince  immédiate- 
ment après  l’expulsion  de  son  père. 
S’étant  retiré,  dit-il  ,à  Gabies,  qu’il 
regardait  comme  sou  propre  royau- 
me, il  y trouva  la  juste  puniticu  de 
ses  rapines  et  ses  meurtres  : il  fut  as- 
sassiné à son  tour.  Arrivé  à la  guer- 
re de  Porsenua  contre  les  Romains, 
Tite-Live  ne  parle  point  de  la  tenta- 
tive de  Tarquin  pour  enlever  Clélie  et 
les  jeunes  romaines  livrées  eu  otage 
au  roi  de  Clusium.  11  se  contente  de 
représenter  ce  prince  comme  assez 
indifférent  aux  intérêts  des  Tarquins, 
sans  avoir  aucune  raison  pour  se 
brouiller  avec  eux.  Toutefois  , dans 
l’historien  latin , Porsenua  , après  sa 
retraite  prétendue,  envoie  plutôt  par 
bienséance  que  par  zèle,  une  der- 
nière ambassade  aux  Romains,  pour 
solliciter  le  rétablissement  de  ces 
princes.  La  réponse  du  sénat  fut  que 
Rome  ouvrirait  plutôt  ses  portes  aux 
ennemis  qu’à  des  rois,  et  que  les  Ro- 
mains suppliaient  Porscnna  de  ne 

Eoint  s’opposer  à ce  qu’ils  fussent  li- 
res. Dès  ce  moment , le  roi  d’Étru- 
ric  déclara  qu’il  renonçait  à se  mêler, 
de  la  cause  des  Tarquins.  a Quel  que 
soit  leur  dessein , ou  de  continuer 
la  guerre  ou  de  vivre  en  paix,  dit  il, 
il  est  temps  qu’ils  aillent  chercher 
une  autre  retraite.  Je  ne  veux  pas  que 
rien  puisse  désormais  troubler  l’union 
qui  doit  régner  entre  moi  et  le  peu- 
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pie  romain.  » Denys  d’ilalieai  nasse 
ne  dit  pas  un  mot  de  cette  seconde 
négociation  de  Porscnna  en  faveur 
des  Tarquins;  et  on  doit  louer  ici 
son  silence  judicieux.  Eu  cll'ct , il 
est  invraisemblable  qu’un  souve- 
rain puissant  et  victorieux  tienne 
aussi  peu  au  succès  de  ses  démar- 
chés, auprès  dune  république  faible 
et  qu’il  avait  presque  réduite  aux 
abois.  En  racontant  la  guerre  contre 
les  Salmis , Tite  - I.ivc  paraît  avoir 
ignoré  la  part  qu’y  prirent  les  Tar- 
quins, selon  l’historien  grec.  A pro- 
pos de  la  création  du  premier  dicta- 
teur Titus-Lartius,  l’historien  latin , 

S lus  judicieux  dans  ses  doutes  que 
ans  ses  allirma lions,  présente  cette 
réflexion  : « On  ue  s’accorde  ni  sur 
l’année  ni  sur  le  uomdes  consuls  aux- 
quels on  crut  devoir  retirer  la  con- 
liancc  publique,  parce  qu’ils  e'taient 
aussi,  à ce  qu’on  dit , de  la  faction  des 
Tarquins.  Ou  ne  s’accorde  pas  non 
plus  sur  le  nom  du  premier  dicta- 
teur. » Ce  trait  prouve  mieux  encore 
que  tous  les  détails  fournis  par  De- 
nys d’Halicarnassc  , combien  Tar- 
quin  conservait  de  partisans  à Rome. 
Tite-Live  n’hésite  pas  à faire  com- 
battre ce  monarque  en  personne  à 
la  journée  de  Régille.  Apercevant 
Poslhumius  à la  tête  de  scs  lignes, 
qui  disposait  et  animait  ses  troupes, 
il  oublie , dit-il , tout  ce  que  l’âge  lui 
a ôté  de  force  et  de  souplesse;  il  ne 
consulte  que  sa  fureur,  et  pousse  son 
cheval  à toute  bride.  Blessé  au  côté, 
il  ne  dut  la  vie  qu’à  un  gros  des  siens 
ui  accourut  pour  le  dégager.  Denys 
’Halicantasse  avait  également  trou- 
vé ce  récit  dansdeux  anciens  auteurs, 
Lieinins  et  Gcilius;  mais  il  l’a  rejeté 
comme  invraisemblable,  u’admet- 
tant  pas  qu’un  homme  de  quatre- 
vingt-neuf  ans  pût  ainsi  payer  de  sa 
personne.  Cela  n’est  pourtant  pas  sans 
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exemple  : on  sait  que  ce  fut  à -pen- 
près  au  même  âge  qae  Massinissa, 
faisant  à-la-fois  l’office  de  soldat  et 
de  général , remporta  une  victoire 
sur  les  Carthaginois.  Ce  roi  des  Nu- 
mides n’avait  pas,  en  s’exposant 
ainsi , des  motifs  aussi  puissants  que 
Tarquin.qtii  combattait  pour  sa  cou- 
ronne. Tite-Live  parle  aussi  des  ex- 
ploits et  de  la  mort  d’iui  des  fils  de 
Lucius  Tarquin , qui  combattait  à 
la  tête  du  corps  des  exilés;  mais 
il  ne  nomme  point  ce  jeune  prince. 
Enfin  son  récit  se  termine  par  ces 
mots,  qui  confirment  tous  nus  dou- 
tes critiques  sur  cette  époque,  a Je 
» trouve  dans  quelques  auteurs  que 
» ce  fut  cette  année  seulement  (celle 
» du  consulat  d’Aulus  Postbumius  et 
» de  Titus  Yirgiuius)  que  se  donna 
» la  bataille  du  lac  Régille  ; que  Pos- 
» thumius,  se  déliant  desdispositions 
» équivoques  de  son  collègue,  se  dé- 
» mil  du  consulat  ; qu’il  fut  ensuite 
» nommé  dictateur.  La  chronologie 
» de  ces  premiers  temps  est  si  con- 
» fuse  par  les  variations  des  differents 
» auteurs  , qu’il  est  bien  difficile, 
» vu  l’extrême  distance  où  l’on  se 
» trouve  des  événements  et  des  his- 
» toriens  même,  de  marquer  avec 
» précision  l'ordre  des  consulats  et 
# l’époque  de  chaque  événement,  a 
Aurestc , qnelquedivisésque  puissent 
être  les  critiques  sur  les  circonstan- 
ces secondaires  de  la  révolution  qui 
amena  l’expulsion  des  Tarquins,  on 
ne  saurait  avoir  qu’uu  seul  avis  sur  les 
talents  qne  déploya  le  dernier  roi  de 
Rome.  On  ne  peut  nier  d’abord , en  se 
rappelant  ses  conquêtes,  ses  monu- 
ments , ses  alliances , que  son  règne 
n’ait  contribué  à la  grandeur  des 
Romains  aussi  bien  que  celui  de  ses 
prédécesseurs  ; et  Montesquieu  est 
loin  de  faire  une  exception  pourTar- 
quiu , quand  il  dit  que  tous  les  rois 
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de  Rome  « furent  de  grand»  jwrsou- 
» nages , et  qu’on  ne  trouve  point  aii- 
» leurs  dans  l’histoire  une  suite  non 

• interrompue  de  tels  hommes  d’état 
» et  de  tels  capitaines.  » 11  porte  mê- 
me  stir  ce  prince,  si  unanimement  flétri 
parles  historiens,  ce  jugement,  un  pen 
trop  flatteur  peut-être,  mais  où  il  va 
du  vrai.  « Le  portrait  deTarquin  n’a 
» point  été  flatte  ; son  nom  n’a 
r>  échappé  à aucun  des  orateurs  qui 
».  ont  eu  à parier  contre  la  tyrannie: 

« mais  sa  condui  tea  vant  son  malheur, 

» que  l’on  voit  qu’il  prévoyait  ; sa 
» douceur  pour  les  peuples  vaincus  ; 
» sa  libéralité  envers  le»  soldais;  cet 
j>  art  qu’il  eut  d’intéresser  tant  de 
» gens  à sa  conservation  ; ses  ouvra- 
is ges  publics  ; sou  courage  à la  gucr- 
» rc;sa  constance  dans  son  malheur  ; 
» «ne  guerre  de  vingt  ans  qu’il  lit  ou 
» qu’il  lit  faire  au  ]*enple  romain, 

• sans  royaume  et  sans  biens;  scs 

• continuelles  ressources , font  bien 

• voir  que  ce  n’etait  pas  tm  homme 
» méprisable.  » Saus  doute  c’est  une 
t ris  te  gloireque  d'avoi  r été  réduit , non 
point  pendant  vingt  ans , mais  seule- 
ment pendant  quatorze,  à susciter 
«les  guerres  continuelles  h son  pays  : 
niais  Tarquin  croyait  avoir  le  droit 
de  reconquérir  ce  qu’il  appelait  son 
héritage  ; et  l’on  ne  pourra  du  moins 
lni  reprocher  d’avoir  épargné  sa  per- 
sonne, tandis  que  ses  fils  et  tant  de 
vaillants  guerrier  s se  sacrifi  aient  pour 
sa  cause.  Une  autre  vérité  qui  donne 
tonte  l’histoire  de  ce  temps , e’est 
«pie,  jusqu’à  l’institution  du  tribunal, 
le  ]>enplc  romain  lie  gagna  rien  à 
l’expulsion  des  rois*  sinon  d’avoir 
beaucoup  de  tyrans  au  lien  d’ini. 
Tons  les  historiens  sont  d'accord  sur 
ce  point:  et  pour  n’eu  citer  qu’un 
seul , Titc-Uivc  , bien  que  tres-favo- 
rable  à la  cause  républicaine  , dit  en 
propres  termes,  qu’a  près  la  mort  de 
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Tarquin  ,1c  peuple,  qu’on  avait  jus- 
que - Là  ménagé  avec  un  soin  extrême, 
commença  dès  - lors  à essuyer  des 
vexations  de  la  part  de  la  noblesse 
( y.  Publics  Stnvtucs  Priscüs  , 
XLII,  i3i  ).  Enfin  si  l’on  ne  peut 
tirer  aucune  conclusion  positive  d’un 
passage  de  Cicéron  relatif  à Tar- 
quin , on  doit  y trouver  du  moins 
un  motif  de  lire  avec  défiance  tout  ce 
qu'on  rapporte  sur  les  crimes  de  ce 
prince.  « Tarquin,  dit  l’orateur  ro- 
» main , dans  sa  troisième  Phitip- 
» pique  , ne  fut  ni  impie  ni  cruel; 

# il  ne  fut  que  stiperlic , et  ce  vice 
» lui  coûta  le  trône.  » Malvezzi 
a donné  une  vie  de  Tarquin  : c’est 
moins  une  biographie  qu’une  décla- 
mation contre  la  tyrannie  ( V oy.  ce 

nom  , XXVI , )•  D — a — n. 

TARQUIMUS  OOÏXAT1NUS. 

( V.  CoLLinw,  IX , 4 5’i  ). 

TARQMK1US  (Sextüs)  Voj. 
Tarquin  i.k  Superbe. 

T A R R A K A N O FF  ( Ann  a-Pe - 
trowna  princesse  de),  née,  en  1755, 
du  mariage  clandestin  de  l’iinpéra- 
trice  de  Russie  Élisalieth  et  d’Alexis 
Razumoski  . fut  enlevée  , à l’ige  de 
douze  ans,  et  conduite  à Ruine  par  le 

Ï rince  Radzrivill  .dont  le  projet  était 
e la  ramener  plus  tard  en  Russie,  a- 
fin  de  l’opposer  à Catherine  II,  et  Je 
profitrr  des  troubles  , soit  pour  son 
propre  intérêt,  soit  pour  celui  de  là 
Pologne.  Aussitôt  qu'elle  fut  instrniie 
de  cet  enlèvement,  Catherine  lit  saisir 
les  biensdu  prince,  qui , après  avoir 
vendu  scs  diamants  , fut  obligé  de 
retourner  incognito  dans  sa  pairie  , 
pour  y chercher  de  nouvelles  res- 
sources. En  quittant  Rome,  il  laissa 
sa  pupille  sous  la  garde  d’une  seule 
gouvernante.  Ce  fut  alors  que  le 
comte  Alexis  OrlofT,  qui  avait  reçu 
l’ordre  de  s’emparer  de  la  jeune 
princesse,  parvint  à s’introduire  chez 
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elle.  Il  lui  offrit  des  secours  que  sa 
situation  la  força  d’accepter , et  lui 
lit  entrevoir  la  possibilité  d’opcrer 
en  Russie  une  révolution  en  sa  faveur. 
Ces  idées  n’étaient  pas  nouvelles  pour 
la  jeune  Tarrakauoff  : elle  crut  tout 
ce  qu’on  lui  dit.  Le  prince  de  Rad- 
zivill  l’avait  accoutumée  à ce  lan- 
gage. L’astucieux  Orloff  ne  négli- 
gea rien  pour  lui  plaire  : protesta- 
tions, soins  délicats,  respects  flat- 
teurs, il  employa  tout,  et  finit  par 
demander  sa  main  qu’il  obtint.  Sous 
prétexte  que  le  mariage  devait  être 
célébré  selon  le  rit  de  l’église  grec- 
que , il  aposta  des  scélérats  qui , 
déguisés  en  prêtres,  trompèrent  la 
trop  crédule  Tarrakanoff  par  une 
vaine  cérémonie.  Dès -lors  Orloff, 
ne  songeant  plus  qu’à  la  conduire 
dans  un  lieu  propre  à ses  desseins , 
la  décida  facilement  à le  suivre  à Pi- 
sé, puis  à Livourne , où  était  une  di- 
vision de  l’escadre  russe.  On  sut  lui 
inspirer  le  désir  de  voir  le  port,  et 
l’iufortuüée  demanda  elle-même  à vi- 
siter la  flotte.  En  vain  des  amis  fidè- 
les conscillcrcnt-ils  à la  princesse  de 
ne  pas  s’éloigucr  de  la  ville  ; elle  mé- 
prisa leurs  avis , et  se  rendit  au  port 
avec  sa  suite  ordinaire.  On  la  fit  en- 
trer dans  une  chaloupé  élégante;  le 
consul  anglais,  sa  femme,  celle  du 
contre-amiral  s’y  trouvèrent  avec 
elle.  L’embarquement  s’était  faità  la 
vue  d’uu  peuple  immense.  Lorsque 
la  princesse  fut  près  du  vaisseau  où 
l’on  avait  préparé  une  fête  brillante, 
on  en  descendit  un  fauteuil  magnifi- 
que, décoré  des  armes  de  Russie  ; 
et  l’on  eut  soin  de  lui  faire  remar- 
quer cette  distinction.  Dès  qu’elle  fut 
assise  dans  le  fauteuil , on  la  hissa 
doucement  à bord,  et  scs  mains  furent 
aussitôt  chargées  de  fers  ; on  prétcud 
même  que  des  cris  d’angoisse  et  de 
douleur  parvinrent  jusqu’au  rivage, 
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et  que  la  victimeexpira  dansles  hor- 
reurs d’un  supplice  affreux.  Cette 
opinion,  qui  est  celle  de  quelques 
historiens,  n’est  point  admise  par 
Castera.  Cet  auteur  assure  que  la 
princesse,  conduite  à Pétcrsbourg, 
fut  euferinée  dans  la  forteresse,  et 
qu’après  une  captivité  qui  dura  six 
ans , l'inondation  de  1777  ayant  ap- 
porté les  eaux  de  la  Newa  dans  son 
cachot , elle  y trouva  la  fiu  de  sa 
vie  et  de  ses  ùifortuues.  L’histoire  de 
cette  malheureuse  princesse  a été 
l’objet  de  plusieurs  compositions  lit- 
téraires , entre  autres  d’un  roman  pu- 
blié à Paris,  en  i8i3,  par  Mmc  de 
R. , sous  le  titre  de  Anna  Petrow - 
na  , ftUe  d'Elisabeth,  1 vol.  in-ix 
M — d j. 

TARSIA  (G  aléas  de)  , poète  ita- 
lien , né,  vers  1 476 , à Cosenza,  passa 
ses  premières  années  sous  les  dra- 
peaux de  Frédéric  II  d’Aragon, dont 
il  obtint  la  faveur  et  pleura  les  re- 
vers. Il  connut  la  célèbre  Vittoria 
Colonna  , qui  lui  inspira  de  beaux 
vers,  en  se  montrant  insensible  à la 
assion  qu’elle  avait  fait  naître, 
lacé  dans  la  même  position  que 
le  chantre  de  Vaucluse,  il  emprunta 
sa  lyre  , et  sut  en  tirer  les  plus  doux 
accords.  Il  ne  reste  de  Tarsia  qu’un 
petit  nombre  de  poésies , toutes  re- 
marquables par  l'énergie  du  style  , 
la  fraîcheur  du  coloris,  et  cet  art 
difficile  de  conserver  une  certaine 
originalité  , même  dans  l’imitation 
d’un  beau  modèle.  Des  juges  éclai- 
rés, tels  que  Gravina  et  Grcscimbe- 
ni , n’ont  pas  craint  de  le  présenter 
lui  - même  comme  celui  de  Casa 
et  de  Goslanzo  , saus  réfléchir  que 
les  vers  de  Tarsia,  presque  inconnus 
du  vivant  de  l’auteur,  ne  parurent 

Bour  la  première  fois  qu’en  1617. 

les  avait  composés  dans  le  château 
de  Delmoule  en  Calabre,  dont  il 
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portait  le  nom , et  où  il  alla  s’enfer- 
mer après  la  mort  de  sa  femme  , 
pour  n y vivre  que  de  ses  souvenirs. 
Il  y finit  ses  jours  eu  i53o , et  non 
pas  eu  1 55 1 , comme  l’a  prétendu 
Seghezzi , l’un  de  scs  éditeurs,  qui 
s’en  est  rapporte  à la  date  d’un  poè- 
me ( i ) dédié  à un  personnage  ho- 
inony  me.  Cette  ressemblance  de  noms 
a fait  aussi  confondre  notre  poète 
avec  un  autre  Galéus  de  l'arsia , con- 
tre lequel  il  existe  un  jugement  outra- 
geaut  (a).  Le  marquis  Spiriti  s’est 
efforce  d’e'claircir  ce  doute , en  prou- 
vant , entre  autres  choses  , que  l’ami 
de  la  marquise  de  Pescara,  revêtu 
des  hautes  fonctions  de  régent  de  la 
grande  cour  de  la  Vicaria  , avait 
laissé  un  nom  honorable  daus  la 
magistrature.  Les  Rime  de  Tarsia, 
publiées  pour  la  première  fois  par 
Basile,  Naples,  1617,  in- ri,  ont  été 
plusieurs  fois  réimprimées,  ibid. , 
1 698 ,17155  avec  le  Canzoniere  de 
Schettim , et  à la  suite  des  Rime  de 
Costanzo , Padoue  1738,  iu-8°.  Mais 
le  Recueil  le  plus  complet  est  celui 
qui  parut  à Naples, en  1708  , in-80., 
avec  une  Notice  sur  1 auteur,  par 
Spiriti , qui  en  avait  déjà  parlé  dans 
les  Memurie  degli  scrittori  cosen- 
tini.  A — g — s. 

TARSIA  ( Paul  - Antoine  de  ) , 
historien , né,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle , à Conversano , 
dans  la  Pouillc,  prit  l’habit  ecclesias- 
tique , et  étudia  la  théologie  à l’uni- 
versité de  Naples.  Quelques  essais 
de  poésie  latine  le  rendirent  digne 
d'appartenir  à l’académie  des  Oziosi 


(O  UOmroiO t par  Jérôme  Parabosco.,  Venise  , 
lait  , in- 4°. 

(3)  1U finit  Gateatius  de  Tarua  , Cutabrr 
Haro,  ad  ijuci efuiti  tj mon  plu rium  suorum  vattallo- 
rum  in/jmiitus  per  magnant  curium  V icariar  , iptod 
male  el  peu  une  eot  tractan  t , clc. , Tb.  Crainatico. 
DeciuoneiS.  R ce  ni  tfeapoltt.  constlii.  V*niw,  lJj  I, 
in-lul.  dccîs.  104. 
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( V.  Manso,  XXVI , 5 1 3 ) , dont  le 
nom  contrastait  souvcntavcc  l’activi- 
té de  ses  membres.  Le  comte  de  Con- 
versano,  dans  les  terres  duquel  Tar- 
sia était  né,  lui  proposa  d’aller  en 
Espagne,  pour  administrer  ses  biens. 
Tarsia  s’établit  à Madrid  , où  il 
employa  une  partie  de  son  temps  à 
la  composition  de  plusieurs  ouvrages 
et  à l’étude  de  la  langue  espagnole. 
Dans  un  de  ses  écrits , intitulé  : le 
Mémorial  politique , il  lui  échappa 
quelques  traits  contre  le  gouverne- 
ment de  Venise;  et  cette  imprudence 
l’exposa  aux  ressentiments  du  sénat, 
qui  donna  ordre  à son  ambassadeur 
d’en  porter  plainte  auprès  du  roi. 
Philippe  IV  , malgré  la  protection 
qu’il  accordait  à cet  étranger,  ne  put 
pas  se  dispenser  de  faire  droit  à cette 
réclamation  ; et  Tarsia , relégué  dans 
la  ville  de  Guadalaxara , y resta  jus- 
qu’à ce  qu’il  plût  au  monarque  de  le 
rappeler  à Madrid , où  il  mourut  peu 
après,  en  1670.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  De  S.  J.  Baptistœ  laudibus,  Na- 
ples, i643,  in-4°.  IL  Ilistoria  di- 
va; Virgiiùs  insulte  Cupersancnsis , 

Madrid,  i64^>  in  - 4°-  HL  Histo- 
riamrn  Cupersanensium  libri  ni , 
ibid.,  ifii9j  in-4°*i  réimprimé 
ar  Burmaun,  dans  sa  Collection 
es  historiens  de  l’Italie,  tome  ix, 
partie  5e.  IV.  Nuplialis  currus , 
elogiis  ac  symbolis  apparatus , ad 
hymenœos  Philippi  IF  et  Mariæ 
Annœ  Hisp.  reg.  Saragosse,  1649, 
in  - 4°.  V.  Memoriale  politico-his- 
torié um  , ibid.,  1657,  in-4°-  VI. 
Europa  carminé  descripta,  ibid., 
1 65g, in- 1 6.  V II.  V ida  de  Don  Fran- 
cesco de  Quevedo  Fillegas,  ibid. , 

ifi63,in-8°.  VIII.  Tumultos  delà 

ciu  dad  y reg  no  de  Napoles , en  el 
anno  1647  > Lyon,  1670,  in-4°.  Le 
sujet  de  ce  livre  est  la  révolution  de 
Masauiello,  que  l’auteur  peint  avec 
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trop  de  partialité  pour  l'Espagne.  Il 
paraît  que  la  Vie  du  cardinal  Baro- 
niu5  et  deux  Traites , dont  Tarsia 
parle  dans  ses  ouvrages , n’ont  ja- 
mais etc'  imprimes.  \ oy ci  Soria  s 
Storici  Napoletani  , pag.  58q  , et 
Giornale  de'  lelterati  d’ kalia , an. 
173p.pag.10a.  A — o — s, 

TARTAGL1A  (Ange-La delco)  , 
condottiere  italien , se  rendit  fa- 
meux à la  fin  du  quatorzième  et  au 
commencement  du  quinzième  siècle. 
Long-temps  attaché  à Sforza , dont  il 
était  comme  le  premier  lieutenant , il 
se  brouilla  avec  lui  en  1 4o6,  au  sie'ge 
de  Pise.  Bon  soldat,  et  général  mé- 
diocre , il  était  plus  propre  à exécu- 
ter les  projets  des  autres  qu’à  en  for- 
mer lui-même.  Il  fut  ensuite  un  des 
lieutenants  de  Braccio  de  Montone  , 
qui , pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices, et  en  même  temps  le  brouiller 
toujours  davantage  avec  Sforza  , lui 
donna  , en  14 16  , tous  les  fiefs  que 
te  dernier  possédait  dans  l’état  de 
Sienne.  En  i 4ui , Tartaglia  entré  an 
service  du  pape  Martin  V , se  trouva 
de  nouveau  subordonné  à Sforza , tan- 
dis que  Braccio  était  son  adversaire. 
Le  premier,  qui  nourrissait  une  vieille 
rancune  contre  Tartaglia  , le  fit  sai- 
sir à Avettc , où  ils  se  trouvaient  en- 
semble , et  mettre  à la  torture  pour 
l’obliger  à révéler  ses  intelligences 
avec  Braccio.  Après  avoir  long-temps 
souffert  sur  le  chevalet  des  bour- 
reaux, Tartaglia  eut  la  tête  tranchée. 
Ses  soldats , impatients  de  le  venger , 
passèrent  tous  dans  le  camp  de  Brac- 
cio , afin  de  combattre  le  condottiere 
qui  avait  fait  périr  leur  général. 

S.  S — r, 

l'ARTAGLÏA  ^Nicolas),  géo- 
mètre , né  au  commencement  du 
seizième  siècle,  était  le  fils  d’im  mes- 
sager de  Brescia,  surnommé  le  Ca- 
valier o , à cause  d’uu  cheval  qui 
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l’aidait  à remplir  ses  eointnmum*. 
Quelque  faibles  que  fussent  scs  pro- 
fits , ils  lui  suffisaient  pour  l’entretien 
de  sa  famille  ; et  sa  mort  la  plongea 
dans  la  plus  horrible  misère.  Nicolas , 
orphelin  à l’êgc  de  six  ans , ne  com- 
mençait qu’à  peine  à épeler,  et  ce  fut 
presque  tout  ce  qu’il  apprit  des  au- 
tres ; car  lorsqu’il  voulut  s’exercer 
à écrire  , il  dut  s’arrêter  à la  moitié 
de  l’alphabet,  n’étant  pas  en  état  de 
payer  son  maître.  Pour  comble  de 
malheur  , il  reçut  cinq  eoHps  de  sa- 
bre des  soldats  de  Gaston  de  Foix  , 
qui , lors  de  la  reprise  d«  Brescia,  en 
i5i  a ( F.  Gmtti  , XVIII , 5if»)  , 

Eioursni virent  cet  enfant  jusque  dans 
a cathédrale , où  ils  le  laissèrent  sans 
connaissance  , sur  les  marches  de 
l’autel.  La  moins  grave  de  ses  bles- 
sures lui  fendit  les  lèvres,  et  lui  cau- 
sa un  embarras  dans  la  prononcia- 
tion; ce  qui  l’exposa  aux  railleries 
de  ses  camarades.  On  l’appela  Tar- 
taglia , le  bègue , et  ce  nom  ht»  de- 
meura , ses  parents  ne  lui  en  avant 
point  transmis  (1).  Il  était  destiné  à 
l'illustrer;  car  , en  dépit  de  tons  les 
obstacles  qui  s'opposaient  an  déve- 
loppement de  sou  génie,  il  s’éleva  an 
premier  rang  des  mathématiciens  de 
son  siècle.  Dénué  de  tout  moyen 
d’instruction  , il  se  mit  à étudier  tous 
les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la 
main , préférant  ceux  où  i!  aperce- 
vaitdcs  calculs  et  des  figures  de  géomé- 
trie. Après  quelques  années  d’aussi 
singulières  études,  il  fut  en  état  d’en- 
seigner lui-même  ce  qti’H  avait  si  pé- 
niblement appris  , et  passa  dix  an- 
nées à Vérone , expliqua  les  élément* 
d’Euclide  à Viccucc,  remplit  uiircb.n- 


fl)  O»  details  Dous  uni  rte  coiumc*  par  TW 
f.iglia  liû-fiirrnit* , rjui  en  parle  dan»  son  )m  » uihtu 
le  ; Qiifiiii  ctl  invrnûoni  I.iV.  V,  QC"T<. 

VIII.  Gingurne  »V»l  I rompt*  en  ritnut  le  à*»  V 1 , 
an  lien  du  liv.  Vf,  d’un  inivngf  «jui  ik  Jbraur  * 
tuul  iju'ud  seul  vol.  de  tj(i  pour». 
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rc  de  mathématiques  à Brescia , et 
revint  encore  à Venise  , où  il  mou- 
rot, eu  1 557.  Lie  d’abord  avec  Car- 
dan , auquel  il  s'empressait  d’an- 
noncer toutes  ses  découvertes , Tar- 
taglia  ne  consentit  à lui  communi- 
quer celle  de  la  solution  des  équa- 
tions cubiques  , qu’il  venait  de  faire 
d’une  manière  fort  ingénieuse , qu’a- 
près  en  avoir  reçu  le  serment  du  se- 
cret le  plus  inviolable.  Cardan  ne  tint 
aucun  compte  de  sa  promesse;  et 
il  aggrava  encore  sa  faute  en  s’ap- 
propriant la  nouvelle  méthode , qu  i! 
publia  dans  le  traité  intitulé  : De 
arte  magna.  Tartaglia  s’en  plaignit 
amèrement,  en  criant  au  parjure; 
et  une  réponse  orgueilleuse  faite 
à ses  réclamations  le  mit  dans 
une  telle  fureur  qu’il  pensa  en 
perdre  l’esprit.  Ne  songeant  plus 
qu’à  humilier  sou  rival , il  eut  re- 
cours à un  moyen  souvent  employé 
de  son  temps;  c’était  de  vider  les 
querelles  littéraires,  à-peu-près  com- 
me une  allàire  d’houiieur , et  avec 
toutes  les  formalités  d’1111  duel.  Les 
deux  champions  , après  s’être  quel- 
que temps  provoqués  par  des  pro- 
blèmes , s’envoyèrent  des  cartels  , 
dans  un  desquels  Tartaglia , qui  se 
montrait  le  plus  emporte  , menaçait 
Cardan  et  son  disciple  Ferrari  ( V or. 
ce  nom,  XIV,  4°t*)  de  leur  laver 
la  tète  ensemble,  et  d'un  seul  coup, 
ce  que  ne  saurait  faire  aucun  bar- 
bier d'Italie  (a).  Cependant,  quel 
que  fût  son  désir  de  se  mesurer  avec 
le  maître,  il  dut  se  contenter  d’en- 
trer en  lice  avec  l’élève,  et  la  lutte 
eut  lieu  en  1 .'>4 9 , dans  l’église  de 
Santa  Maria  del  Giardino , à Mi- 
lan, en  présence  d’un  nombre  con- 
sidérable de  spectateurs.  Cette  thèse 
avait  été  annoncée  d’une  manière 

{%)  V oj  et  Fantuzii  , Scrilloii  Tîolvgrtcû  , IX  , 
100. 


TAR  571 

très-vague  : car  clic  embrassait  la 
géométrie, l’arithmétique,  la  perspec- 
tive, l'architecture,  la  cosmographie, 
la  musique,  l’astrologie;  et  aucun 
auteur  n’en  était  exclus  , quoiqu’on 
eût  désigné  particulièrement  Archi- 
mède, Apollonius,  Ptolémce  , Eu- 
clide,  Vitcllion,  Vitruvc,  Rcgiomon- 
tanus  etc.  Toutefois  ,011  s’en  tint 
à des  problèmes  beaucoup  plus  cu- 
rieux que  difficiles,  et  ceux  de  Fer- 
rari étaient  bien  moins  des  proposi- 
tions de  géométrie  que  des  questions 
métaphysiques.  Tartaglia  entama  la 
discussion  eu  relevant  une  erreur  de 
Cardan  dans  la  solution  d’un  pro- 
blème qu’il  lui  avait  adressé  : les  ju- 
ges eurent  l’air  d’en  convenir,  et  leur 
adhésion  excita  des  murmures  si 
violents  dans  l’assemblée , que  la 
séance  en  fut  troublée  , et  même  in- 
terrompue. Cette  partialité  du  public 
intimida  Tartaglia  , qui  s’évada  se- 
crètement de  Milan,  en  prenant  un 
chemin  détourné  pour  éviter  quelque 
embûche  du  côté  des  partisans  de 
son  adversaire.  Ainsi  se  termina  ce 
débat  qui,  loin  de  contribuer  aux 

Erogrès  de  la  science , détourna  deux 
ommes  habiles  de  leurs  études  mé- 
thodiques et  paisibles.  Ce  que  les 
mathématiques  doivent  à Tartaglia  , 
c’est  la  solution  des  équations  du 
troisième  degré  , par  des  formules 
auxquelles  011  a injustement  conservé 
le  nom  de  Cardan  ; des  méthodes, 
devenues  inutiles  de  nos  jours , pour 
construire  les  problèmes  d’Eucüde  , 
avec  une  seule  ouverture  de  compas; 
quelques  théories  sur  les  progrès  des 
coc'flicients  des  termes  d’un  binôme, 
et  sur  le  mouvement  des  projectiles. 
Il  doit  être  aussi  regardé  comme  un 
des  premiers  qui  aient  appliqué  les 
mathématiques  à l’artillerie  et  à Fart 
militaire,  Scs  ouvrages  sont  : I. 
Nuova  scicnza  cioè  invenzione  nuo- 
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vain  ente  trovata  , utile  per  cias- 
cuno  speculalivo  matemalieo  bom- 
bardiero,  ed  ait  ri  , Venise,  i537  , 
in-4°. , et  ibid.,  i55o,  1 55 1 et 
j583  , in-4°.  , avec  un  Supplément 
au  troisième  livre , qui  traite  de  la 
mesure  des  distances  , et  des  hau- 
teurs. II.  Euclide , diligente  mente 
rassettato  ed  alT  integrità  ridotto, 
secondo  le  due  traduzioni  (de  Cam- 
pant» et  de  Zamberto),  etc.,  Venise, 
i543, 1 544,  i543 , in-fol. , et  i565, 
1 569 , 1 585,  in- 4°.  C’est  la  première 
traduction  italienne  d’Euclide.  III. 
A rchimedis  opéra  emendala  , etc., 
i54.I,  in-4u.  Muutucla  ( Hist.  des 
mathémalit/. , 1,  563  ) s’est  trompe 
en  disant  que  cette  traduction  latine 
d’Archimède  reparut  avec  l’ouvrage 
suivaut.  IV.  Quesiti edinvenzioni  di- 
verse, ibid  , i55o,  i55i , in-4°.,  et 
ibid. , 1 554 , in-4°.,  avec  un  Supplé- 
ment au  sixième  livre,  qui  traite  de 
l’art  de  fortifier  les  places.  Cet  ou- 
vrage contient  des  recherches  sur  le 
service  de  l’artillerie,  la  théorie  du 
tir , la  fabrication  delà  poudre  à canon 
et  la  défense  des  places.  En  parlant 
delà  dc'couvertcattribuëeà  Schwartz, 
l’auteur  se  déclare  contre  l’opiuiou 
générale,  d’après  laquelle  elle  serait 
l’effet  du  hasard.  Il  soutient  au  cou- 
traircque  l’on  lit  ce  terrible  mélange 
avec  intention  et  spéculativement.  Ce 
qui  doit  encore  étonner  davanta- 
ge, c’est  qu’il  regarde  Archimède 
comme  le  premier  et  le  véritable  in- 
venteur de  la  poudre  ( lit»,  ni , quest. 
y).  V.  La  Travagliata  invenzione, 
ossia  regola  generale  per  sollevare 
non  solamenle  ogni  a/f'ondala  nave, 
ma  una  torre  solida  di  métallo , 
ibid.,  i55i  , in  -4°.  Ou  parlait  un 
jour  , devant  l’auteur  , des  moyens 
inutilement  employés  pour  retirer 
un  vaisseau  du  fond  de  la  mer. 
Il  n’eu  fallut  pas  davantage  pour 
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y faire  rêver  Tartaglia  , qui  11e  tar- 
da pas  à proposer  un  nouveau  pro- 
cédé. 11  consiste  en  line  espèce  de  le- 
vier ou  cabestan  , établi  à bord  de 
deux  vaisseaux  ancrés  près  du  bâti- 
ment submergé  (3).  L’auteur  donne  en 
même  temps  ia  description  d’une  clo- 
che de  verre  pour  descendre  dans  la 
mer  et  y demeurer  quelque  temps.  Il 
avait  pris  toutes  les  précautions  pour 
garantir  le  plongeur  contre  les  Ilots 
et  les  bêtes  marines.  Il  n’oublia 
que  la  manière  de  le  faire  respirer. 
Tartaglia , qui  avait  composé  ce  trai- 
té au  moment  où  il  éprouvait  de  for- 
tes contrariétés  de  la  part  de  ses 
compatriotes , lui  donna  le  litre  de 
Travagliata  invenzione  .qui  se  rap- 
porte moins  à la  ditiiculté  de  l’ou- 
vrage qu’à  la  situation  de  l’auteur. 
VI.  Ragionamenti  sopra  la  Trava- 
gliata  invenzione  ne'  quali  si  ilic  b ta- 
ra il  libro  d'A  rehimede . intitulât  a 
De  insidewtibus  aqu.e , ibid.,  *55i, 
in-4°.  VII.  General  trattato  île’  nu- 
meri  e misure  , ncl  quale  si  dichia- 
rano  i primi  principj  e la  prima, 
parte  délia  geometria , ibid. , 1 556- 
1 56o,  3 vol.  in-fol.,  (ig.  VIH.  Trat- 
tralo  di  aritmetica , ibid. , 1 556  , 
iu-4°-  ; traduit  en  français , par  Gos- 
selin ( Vojr.  ce  nom , XVII 1 , 1 5o ), 
Paris,  i578,  in  -8°.,  et  i6i3,  in- 
4°.  IX.  Descrizione  delT  arlifizio- 
sa  macchina fat  la  percavare  il  ga- 
leone , Venise,  i56o,  iu  - 4°-  C’est 
un  moyeu  à-peu-près  semblable  à ce- 
lui qui  avait  été  imaginé  par  l’auteur, 
et  qui  échoua  complètement  devant  le 
port  de  Venise.  L’opération  fut  di- 
rigée par  un  certain  Campi  de  Pesa- 
ro.  X.  A rchimedis  de  insidentibu s 
aquiv , libri  duo , ibid. , 1 565  , in-4". 


(3)  Il  r»l  rtonnant  qu'on  ne  fa*?»*  anrnnr  «ra- 
tion tic  r.cl  ouvrage  daui  celui  qui  a pour  14 rr 
Efftlicmiune  tld  mexut  num-mmente  ^rr  n- 
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C’est  une  édition  à part  de  la  Tra- 
duction latine d’Arcliimèdc.  XI.  Jor- 
tltini  opusatlum  de  ponderositatc , 
correctum  novisque  jfigur.  auctum , 
ibid.,  i565,  in-4u.  Xll.  Opère , ib., 
îOoti,  in-4°-  Ce  recueil  se  compose 
des  ouvrages  suivants  : i°.  Quesiti 
ed  invenzioni  diverse  ; 9°.  La  Tra- 
vagliata  invenzionc  ; 3°.  jYitova 
scianza  ; Ragionamenti  sopra 
Archimède.  Yoy.  Montucla  et  Tira- 
boschi.  A — g — s. 

TARTAGNI  ( Alexandre  ) , ju- 
risconsulte , surnomme'  d’Imola,  par- 
ce qu’il  était  originaire decette  ville, 
dans  la  Romagne  , vécut  dans  le 
quinzième  siècle,  fut  contemporain 
rie  Raide  et  de  Paul  de  Castro,  et  pro- 
fessa le  droit  à Padouc.  11  avait  étu- 
dié la  jurisprudence  sous  Jean  d’Imo- 
la et  sous  d’Ànania  , et  il  eut  à son 
tour  beaucoup  de  disciples.  Il  passa 
successivement  à Ferrare,  à Polo- 
gne, occupant  avec  la  plus  grande 
distinction  la  chaire  de  droit.  On 
l’appelait  le  Docteur  de  la  véri- 
té. Tiraqueau  en  a fait  un  grand 
éloge  , et  Décius  prétend  qu’on  ne 

Souvait  pas  s’éloigner  des  opinions 
'Alexandre  Tartagni  sans  tomber 
dans  l'erreur.  II  professa  pendant  l’es- 
pacede  trente  ans  avec  distinction , et 
ses  ouvrages  ont  joui  d’une  grande 
vogue.  11  a écrit  sur  le  Digeste,  sur 
le  Code,  sur  les  Clémentines,  sur  les 
Décrétales  : ses  Remarques  sur  Bar- 
tolc  prouvent  qu’il  préférait  sa  pro- 
pre doctrine  à celle  de  ce  juriscon- 
sulte; et  scs  conseils  , Consilia  , ont 
cté  très-utiles  à Dumoulin , qui , les 
ayant  étudiés , y puisa  la  plus  grande 
partie  de  sa  science.  11  mourut  à 
Pologne,  en  1 4? •''3e  de  cinquan- 
to-trois  ans;  et  laissa  trois  liis,  dont 
l’aîné , appelé  Antoine  Tartagni , fut , 
comme  son  père , un  savant  juriscon- 
sulte. On  a érige  à Alexandre  un  su- 
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Serbe  monument  en  marbre  blanc, 
ans  l’église  de  Saint-Dominique,  où 
il  fut  inhumé;  dans  l’épitaphe  ins- 
crite sur  ce  mausolée , il  est  qualifié 
ainsi  : Legum  verissimo  ac  fidissi- 
mo  interpreti.  B — i. 

TARTAROTTI  ( Jerome),  né  à 
Roveredo , en  1706,  reçut  sa  premiè- 
re instruction  sous  les  yeux  de  ses 
imrents,  et  fut  envoyé,  en  179.5,  à 
l’ université  de  Padouc  , où  il  suivit 
les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs. Il  fréquenta  aussi  la  société  des 
frères  Volpi , et,  à leur  exemple,  fon- 
da, dans  sa  patrie,  un  cercle,  dont 
les  membres,  appelés  Dadonei,  con- 
tribuèrent beaucoup  à répandre  l'a- 
mour des  bonnes  études  dans  cette 
extrémité  de  l’Italie.  Tartarotti  y 
prit  le  nom  de  Selvaggio , qui  pa- 
rut former  une  antithèse  bizarre  avec 
les  efforts  qu’on  lui  voyait  faire  pour 
civiliser  ses  compatriotes.  Non  con- 
tent d’avoir  donné  un  but  à leurs  tra- 
vaux , il  songea  aux  moyens  de  les 
rendre  publics  ; et  il  profita  des  ren- 
seignements recueillis  dans lesateliers 
de  Comino , pour  monter  une  impri- 
merie d’où  sont  sorties  quelques  non- 
nes éditions.  Il  s’en  servit  lui  - même 
pour  publier  un  ouvrage  dans  lequel 
il  attaquait  la  philosophie  des  scolas- 
tiques, qui  ne  le  ménagèrent  point  à 
leur  tour.  Cette  guerre  de  plume , 
qui  eut  une  influence  fâcheuse  sur  le 
caractère  de  Tartarotti,  accrut  sa  ré- 
putation ; et  il  ne  tarda  pas  à rece- 
voir du  roi  de  Sardaigne  l’invitation 
d’aller  remplir  une  chaire  à l’univer- 
sité de  Turiu.  l’eu  satisfait  des  fonc- 
tious  d’instituteur,  qu’il  avait  exer- 
cées à Inspruck  , il  préféra  vivre  au 
milieu  de  scs  occupations  littérai- 
res ; il  continua  sa  guerre  avec  les 
partisans  d’Aristote  , et  entreprit , 
dans  le  meme  temps , d’éclaircir  le 
texte  de  la  Divine  Comédie , tra- 
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vail  auquel  il  renonça  aussitôt  que 

Eamt  le  Commentaire  de  Venturisur 
! Dante.  Sou  goût  pour  la  retraite 
ne  l'empêcha  pas  d écouter  les  pro- 
positions du  cardinal  Passionei,  au- 
près duquel  il  se  rendit  en  1 738  ; mais 
«ne  année  ne  s’e'tait  pas  encore  écou- 
lée, qu’il  fut  obligé  de  se  séparer  de  ce 
prélat , qui  lui  témoignait  du  mécon- 
tente men  tau  sujet  de  cri  liq  ues  di  rigées 
Contre  Foulnnini.  Tartarotti  quitta 
Rome,  et  vint  s’établir  à Venise,  où 
il  lit  connaissance  avec  Marc  Fos- 
carini , qui , occupé  alors  de  son  grand 
travail  sur  la  littérature  vénitienne  , 
lui  proposa  de  l’aider  dans  ses  re- 
cherches. Ce  fut  en  revenant  d’un 
voyage  à Turin,  pendant  lequel  il 
avait  acquis  l’estime  et  l’amitic  de 
Maflci , de  Carli  et  des  hommes  les 
plus  marquantsde l’époque, que  Tar- 
tarotti découvrit , dans  la  bibliotlic- 
ue  de  Zeno,  le  manuscrit  original 
e Jean  Sagornino,  le  plus  ancien 
chroniqueur  de  Venise.  Cette  decou- 
verte excita  la  jalousie  de  Fosearini, 
qui , malgré  toutes  ses  qualités  , 
ne  souffrait  pas  de  rivaux  dans  sa 
carrière  littéraire  ( Voy . Foscari- 
ki  , XV  , 3iu  ).  Leur  mésintelli- 
gence ne  lit  qu’augmenter , lorsqu’un 
journal  littéraire  qui  s’imprimait  à 
Venise  eut  porté  un  jugement  défa- 
vorable sur  une  Dissertation  de  Tar- 
tarotti, relative  à la  Chronique  d’An- 
dré Dandolo,  insérée  par  Muratori 
dans  le  tome  xxv  de  son  grand  Re- 
cueil des  historiens  d’Italie.  L’auteur 
crut  reconnaître  dans  cet  article  le 
style  de  son  ancien  patron  ; et  il  re- 
poussa cette  attaque  par  un  pamphlet 
intitulé  : Esame  di  alcune  notizie 
leUerarie  ch’  escono  in  Italia  , 
Rovercdo  , i75a.  11  avait  aussi 
préparé  une  critique  6cvcre  contre 
l’ouvrage  de  Foscarini,  qui,  par  des 
moyens  cachés  , en  lit  empêcher  la 
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publication. Tartarotti  tourna  ses  ar- 
mes contre  d’autres  ennemis;  et  il 
mourut,  pouraiusi  dire,  en  combat- 
tant, le  16  mai  1761.  De  tons  ses 
écrits,  le  plus  connu  est  l’ouvra- 
ge sur  !e  sabbat,  dont  il  se  proposa 
de  dévoiler  l’imposture.  La  ma- 
gic , ncc  de  la  corruption  de  la 
doctriue  de  Pythagore  et  des  an- 
ciens mages,  envahit  pour  la  pre- 
mière fois  l’Europe,  à la  faveur  des 
hérésies  des  Valentiniens , des  Ba- 
silidiens  et  des  sectateurs  de  Carpo- 
cratc , de  Marcion  et  d’autres  , qui , 
élevés  dans  les  principes  mystiques 
des  prêtres  de  l’Égypte  et  de  la  Perse, 
croyaient  pouvoir  maîtriser  la  natu- 
re , en  se  mettant  en  rapport  avre  les 
bons  et  les  mauvais  esprits,  dont  leur 
fertile  imagination  avait  peuplé  le 
monde.  Ce  commerce  avec  les  es- 
prits fut  sévèrement  réprouve  par 
l’Eglise  et  flétri  par  les  tribunaux. 
11  y eut  bientôt  line  jurisprudence 
spéciale  sur  la  magic;  et  les  ma- 
gistrats s’armèrent  de  rigueur  con- 
tre de  pauvres  inibécilles  qui  ex- 
piaient j»ar  la  mort  l'imprudence  de 
leurs  aveux,  arrachés  le  pins  souvent 
par  la  violence  des  toi  tures.  Catholi- 
ques et  Protestants,  tous  étaient  égale- 
ment imbus  de  ce  préjugé , qui  a en  fré- 
quemment les  suites  les  plus  funestes. 
Le  célèbre  Bariole  ( Fr.  ce  nom  , III, 
454  ) conseillait  froidement  à un  évê- 
que de  Novare  de  faire  périr  à petit 
feu  une  malheureuse  femme  accusée 
d’avoir  adoré  le  diable,  et  d’avoir  eu 
recours  aux  sortilèges  pour  faire  pé- 
rir des  enfants  ( 1 ).  Au  quinzième  siè- 
cle, ces  procès  s 'étaient  tellement  mul- 
tipliés ,qne,  dans  le  diocèse  de  Corne, 
on  brûlait  environ  cent  femmes  par 
an  : en  trois  mois  en  ru  couda  mm 
cinq  cents  à Genève.  En  attendant , 

Z-ilftii  Co n film  rrôma.r&a,  Vrnife,  , 
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le  nombre  des  sorciers  augmentait 
par  les  moyens  mêmes  employés 
pour  les  exterminer  ; et,  si  l’on  en 
croyait  Crepet  (a),  sous  François 
Ier.  il  u’y  en  aurait  pas  eu  moins  de 
cent  mille  eu  France,  où  les  lois 
n’êtaient  pas  plus  humaines.  Tant  de 
cruautés , exercées  contre  ic  sexe  le 
plus  faible  , réveillèrent  la  pitié  dans 
les  cœurs  généreux  ; et  l’on  chercha 
à prouver  l'irrégularité  de  telles 
procédures,  tout  eu  admettant  la 
possibilité  du  crime.  Mais  , un  siè- 
cle plus  tard  , ou  traita  la  ques- 
tion avec  plus  d’indcpendance,  quoi- 
que ce  zèle  ne  fût  pas  sans  danger  ; 
car  , en  iftoQ , sons  ic  meilleur 
des  rois , la  crédulité  et  l’ignoran- 
cc  d’uu  magistrat  attentèrent  à la 
vie  de  plus  de  six  cents  individus , 
accuses  «le  sorcellerie,  daBS  une 
seule  province  de  la  France 
Lancée,  XXIII  , 3a8).  Ce  ne  fut 
qu’en  iü^'z  que  l’on  défendit  aux 
tribunaux  de  donner  cours  aux  ac- 
cusations de  ce  genre.  Mais  il  n’en 
fut  pas  ainsi  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope , ou  l’on  continuait  de  per- 
sécuter les  sorciers  avec  le  même 
acharnement.  En  1717,  deux  fem- 
mes furent  exécutées  près  de  Rovc- 
redo ; et  ce  spectacle!,  dont  Tarti- 
rotti  avait  été  témoin  dans  sa  jeu- 
nesse, le  détermina  peut-être  à com- 
poser ensuite  nu  ouvrage  sur  cette 
matière.  Son  livre  est  divisé  en  trois 
parties,  «lotit  la  première  contient 
des  recherches  sur  l’origine  du  sab- 
bat ; la  seconde  en  montre  l'impos- 
sibilité, et  la  troisième  eu  calcule  les 
conséquences.  En  compulsant  les  ar- 
chives «bi  moyen  âge,  l’auteur  trouve, 
dans  l'ouvrage  d’un  prélat  du  dixié- 
me siècle,  un  passage  où  il  est  ques- 
tion de  certaines  femmes  qui  sc  van- 


(*)  Oc  (U>  .VaMaf , Hr.  l , dlnwiifi  3. 
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trient  d’cntreprendie  de  longs  voya- 
ges nocturnes  sur  des  animaux,  pour 
assister  à «les  réunions  nombreuses 
présidées  par  Diane  (3).  C’est  peut- 
être  la  première  fois  qu’il  est  fait 
mention  dans  l’histoire, du  sabbat  et 
de  cette  société  à laquelle,  dans  le 
siècle  suivant , on  donna  le  nom  de 
Holoa  , dérivé  peut  - être  «le  un- 
hold,  qui,  eu  allemand,  sigiiiliemé- 
chant.  Cette  fable  pénétra  en  Angle- 
terre, où,  selon  Jean  de  Salisbury 
(4),  il  existait , au  douzième  siècle, 
une  troupe  de  sorcières,  dont  le  mot 
d’ordre  était  Heiiodiadenocticula, 
ou  plutôt  noctiluca , qui , par  cette 
cmalilieation,  semble  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  Diane.  I,es  mêmes 
traditions  se  propagèrent  en  Italie, 
en  Portugal , en  Espagne  et  en  Fran- 
ce; et  deux  évêques  (5)  appartenant 
à co  dernier  pays  nous  ont  transmis  * 
les  plus  amples  détails  sur  cette  con- 
frérie de  Diane.  En  i5gg,  un  écri- 
vain plus  érudit  que  philosophe 
( f'ojr.  Martin  Del  bio  , XI,  ai) 
publia  un  ouvrage  (G)  pour  ac- 
créditer les  mêmes  fables,  qui  n’ont 
pas  manqué  de  partisans  jusqu’au 
siècle  dernier  ; car  un  certain  Hois- 
sier(7),  qui  a osé  réfuter  l’ouvrage 
«le  Saint-André  contre  la  magie  (8), 
lui  reprocha  presque  comme  un  cri- 
me d’avoir  douté  de  l’intervention  du 
diable  daus  les  sortilèges.  Tliomasius 

(3)  Sctienattr  matières. ...  profit  ntur  noctuinls 
Itorif  rtitn  Diaiiri,  yoga nonim  d d . et  innumnsl 
multitudine  muherttm  etfuilare  super  t/uaulam  bes- 
tial % et  luulta  tcrialtun  syalia  iutcmye-iii»  ut*cl*s  ti- 
Icntio  p rtransire.  Rcginon,  DE  FCCI.KSI AST1CIS 
DlSCiPl.lXlft  , rtc.  Kv,  Il  , cliap.  3<»$. 

(4)  De  nugis  curial  ht  tn , IJv.  H t cliap.  i 

^5)  Y va*  de  Cbarlre* , Dcrretalia.  Partie  II, 
cliap.  3o.  — El  Guillaume  de  Paris,  De  L/tieerso, 

Lit.  11  , cliap.  3i. 

(6)  DisquifUionum  magicarum  libti  iror.  Lou- 
vain » h>-4°. 

(7I  lettres  au  sujet  des  maléfices  et  da  sortilège*. 
Parts,  17)1,  iu*ta. 

(fl)  lettres  sur  ta  magie , le*  magicien  * et  tes  sor- 
ciers . ibid.  , 17*5,  î.  auteur  Huit  premier  mrdeeiu 
du  roi  de  France. 
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assure  qu’à  la  même  c’poque  de  sem- 
blables opinions  régnaient  en  Allema- 
gne , où  la  plupart  des  savants,  con- 
vaincus de  l'existence  des  sorcières, 
approuvaient  la  rigueur  avec  laquelle 
elles  étaient  traitées  par  les  lois  (9). 
C’est  en  eflet  le  dernier  pays  de  l’Eu- 
rope où  les  magistrats  aient  osé  pro- 
noncerla  peinedemort  contre  ce  cri- 
me imaginaire  (10).  11  n’clait  donc  pas 
inutile  d’attaquer  ce  préjugé,  et'far- 
tarotti  aurait  bien  mérité  de  1 huma- 
nité, si,  par  une  inconséquence  inex- 
plicable , il  ne  se  fût  pas  déclaré  le 
partisan  de  la  magie , tout  en  prou- 
vant l’impossibilité  du  sabbat.  Le 
comte  Garli  (V.  ce  nom  , VII,  1 40), 
à qui  l’auteur  avait  communiqué  son 
travail,  releva  ce  vice  de  l’ouvrage, 
observant  qu’il  11’y  avait  presque 
point  de  différence  entre  un  sorcier  et 
un  magicien , et  que  l’existence  de  l’un 
entraînait  nécessairement  celle  de 
l’autre.  Tartarotti  eut  le  tort  de  ne 
pas  en  convenir}  et , dans  une  répli- 
que ridicule , il  reproduisit  tous  les 
arguments  des  fauteurs  de  la  ma- 
gie, pour  constater  la  réalité  des 
oracles  , des  spectres , des  pos- 
sédés , des  esprits  follets  , etc.  Il 
lui  paraissait  d’ailleurs  contraire  aux 
traditions  bibliques  d’en  douter  ; et 
c’est  à ce  dernier  reproche  que  répon- 
dit le  marquis  Mallèi , qui,  dans  son 
livre  intitule  : V Artc  magic  a dile- 
guata,  Vérone,  \-j5o,  in-4°. , sou- 
tint que,  de  tout  temps,  la  magic 


l())  f 'ulf'us  erudilvrum  et  dan  dtabolum  , et  dati 
nudUtt  , et  j astis  sim n m ac  fniiumum  esse pro- 
cenum  huctrnin  untafum  contrit  rat , non  svlùm 
ubi  , tcd  eiiam  aliis  p<  nu  adiré  laborant.  ( De  cri- 
niM  magi.-r  § 6.  ) 

(10)  I,e  P.  Fri  si  , pour  «voir  lootmn , en  i-55  t 
quelque»  tb*-*o*  *ur  le  même  *ujct  ( de  malts  1 pi  ri- 
tibus  , eorunttfue  in  corpora  potatate)  , prétendait  1 
l'honneur  d'avoir,  le  premier,  elrre  la  voir  coutre 
ce  préjugé  Mai*  le  fait  est  qu’i  cette  époque  , il 
ne  restait  plu»  rien  b dire  »ur  leo  sorcier*  , âpre* 
le»  deba»  excite*  en  Italie  par  l'apparition  de  l'ou- 
vrage de  Tartarotti. 
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avait  été  regardée  comme  un  conte 
ridicule  par  les  esprits  sages  et  reli- 
gieux , et  qu’elle  n’est  jamais  entrée 

Jour  rien  dans  la  doctrine  de  l’Église. 

I s’expliqua  encore  plus  clairement 
dans  un  second  ouvrage  intitule  : la 
Mugi  a annichilata . ibid. , 1 -54  , 
in-4°.,  en  répondant  à l’apologie  de 
Tartarotti,  qui  persista  dans  toutes 
ses  opinions.  Mais  le  marquisMaffei , 
qui  avait  embrassé  la  défense  de 
Garli,  ne  partageait  pas  toutes  ses 
idées,  et  il  pensait  que  la  magie, 
inadmissible  après  le  grand  œuvre  de 
la  Rédemption  , aurait  bien  pu  exis- 
ter avant  Jcsus-Christ.  La  question 
fut  loin  d’être  décidée , et  il  y eut 
jusqu’à  quatorze  écrivains  qui  plai- 
dèrent pour  et  contre  le  diable.  Pins 
récemment,  le  conseiller  Gant/.,  dans 
un  ouvrage  intitulé:  Decullibus  ma- 
gicis , eorumque  perpeluo  ad  cccle- 
siam  cl  rrtnpublicam  habitu  , Vien- 
ne, 1767,  in-8°.,fit  de  nouvelles 
remarques  contre  Tartarotti  et  Maf- 
fei,  en  appuyant  fortement  le  sys- 
tème d'incrédulité  de  Garli.  Enfin 
un  écrivain,  bien  plus  récent  encore, 
a soutenu  la  cause  de  la  m.igie 
(P' oj\  Fiaud  au  Supplément).  Tar- 
tarotti , qui,  comme  on  vient  de  le 
dire , avait  échoué  dans  une  question 
philosophique  , avait  fait  des  études 
profondes  sur  la  langueitalienne,  qu’il 
maniait  avec  beaucoup  d’habileté. 
En  revenant  la  première  fois  de  Pa- 
douc,  il  publia  un  Discours  daus  le- 
uel  il  dévoila  les  défauts  de  l’école 
e Marini,  qui  ne  manquait  pas  en- 
core d’admirateurs  en  Italie.  C’était 
un  service  rendu  au  bon  goût , et  il 
faut  lui  en  savoir  gré.  Mais  osera-1- 
on  le  louer  également  de  n’avoir 
point  voulu  apprendre  le  français  par 
la  crainte  de  corrompre  la  pure  te  Je 
sou  style?...  Il  avait  forme  une  nom- 
breuse bibliothèque , dont  il  disposa 
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en  faveur  de  l’hôpital  de  Roveredo. 
Ses  compatriotes,  reconnaissants, 
ont  placé  sou  buste  dans  une  des  sal- 
les de  leur  hôtel-de-ville.  Les  ouvra- 
ges de  Tartarotti  sont  : I.  Ragiona- 
mento  intomo  alla  poesia  lirica 
loscarut , Roveredo,  1728,  in -8°. 
11.  Idea  délia  logica  degli  scolas- 
lici  e de’  modemi , ibid. , 1 78 1 , in- 
8°.  Cet  essai  fut  attaqué  par  un  cer- 
tain Valletta,  auquel  l’auteur  répon- 
dit par  l’ouvrage  suivant  : Osserva- 
zioni  in  dijesa  délia  moderna  filo- 
sofia.  III.  Ragionamento  délie  dis- 
fide  letlerarie , osiapublid\e  dijesc 
tli  conclusioni , ibid.,  1735,  in  - 8°. 
IV.  Dissertazione  sopra  la  dijfe- 
renza  delle  f>oci  italiane  , che  pa- 
jono  sinonime  , dans  le  Recueil 
de  Calogerà.  V.  Dissertatio  de  ori- 
gine ecclesiæ  T rident inœ , Venise, 
1745,  in-4°.  VI.  Memorie  istqriche 
intomo  alla  vita  e morte  de'  santi 
Sisinio,  Martirio,  ed  Alessandro , 
Vérone,  1745,  in-4°.  VII.  De  ver- 
sione  Rujiniana , Trente , 1748,  iu- 
4°.  VIII.  Del  congresso  noftumo 
delle  lammie,  con  due  Disserta- 
zioni  sopra  l"  arte  magica , Rove- 
redo , 1749»  in-4°-  Un  anonyme  y 
répondit  par  l’ouvrage  suivant  : Ani- 
madversioni  criliche  sopra  il  not- 
lurno  congresso  delle  lammie , Ve- 
nise, 1751,  in- 40.  IX.  Apologia 
del  congresso  delle  lammie,  ibid. , 
1751,  in-4°.  X.  De  episcopatu  Sa- 
bionensiS.  Cassiani  martjris,  de- 
que  S.  Ingenuini  ejusdem  urbis  épis- 
copiactis,  ibid.,  1750,  in-4°.  XI. 
Memorie  antiehedi  Roveredo, ibid., 
1754,  in-4°.  XII.  Apologia  delle 
Memorie  antiche  di  Roveredo , Luc- 
ques,  1758,  in-4°.  XIII.  Dell'  ori- 
gine délia  chiesa  di  Aquilcja , Mi- 
lan, 1759,  in-4°.  XIV.  Laconclu- 
sione  de’  Francescani  riformati , 
Venise,  1 765 , in  - 8°. , pctitpoème 
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burlesque,  réimprimé  dans  le  Recueil 
suivant  : XV.  Rime  scelte  dell"  abla- 
te Tartarotti,  Roveredo,  1785,  in- 
8°.,  avec  le  portrait  de  l’auteur.  L’é- 
diteur de  ces  poésies  est  Cleincntino 
Vannctti,  qui  y a joint  un  discours 
préliminaire  et  des  notes.  Voy.  Rac- 
colta  di  Orazioni  funebri  , con 
varie  poesie  in  Iode  di  Tartarotti , 
ibid.,  1762  , in-4°.  A — a — s. 

TARTAROTTI  ( Jacques) , frère 
du  précédent,  né  eu  1708,  seproposa 
d’écrire  l’histoire  de  Roveredo,  où  il 
exerçait  la  profession  de  notaire.  Scs 
compatriotes  applaudirent  à cette  en- 
treprise, à laquelle  il  dut  renoncer  , 
n’ayant  pu  obtenir  le  moindre  encou- 
ragement de  la  part  du  gouvernement. 
Il  ne  continua  pas  moins  à fouiller 
dans  les  archives,  et  il  fit  une  riche 
collection  de  titres  et  de  chartes,  dont 
il  n’aurait  pas  manqué  de  tirer  parti, 
s’il  n’était  mort, dans  la  force  ae  l’â- 
ge, le  18  mai  1787.  Ce  fut  à Chiu- 
solc  qu’il  découvrit  le  manuscrit  de 
Jean , diacre  de  Vérone , auteur  d’une 
Histoire  universelle.  Cet  ouvrage  , 
dont  parlent  Panvinio  , Maflei  et 
d’autres  , fut  déposé  dans  la  bi- 
bliothèque capitulaire  de  la  même 
ville.  On  a de  Tartarotti  : I.  Sag- 
gio  délia  bibliolhecaTirolese,  Rove- 
redo, 1733 , in-4°.  Todeschini  en  a 
donné  une  réimpression,  V enise,  1777, 
in  - 4°-  , avec  des  notes  et  des  addi- 
tions. II.  Raccolta  delle  iscrizioni 
più  antiche  délia  F al  Lagarina  , 
dans  les  Memorie  antiche  di  Rove- 
redo. V ojr.  l’article  précédent.  III. 
Quelques  médiocres  Essais  de  poé- 
sie, insérés  dans  la  seconde  édition 
de  la  Biblioteca  Tirolese , où  l’on 
trouvera  d’autros  renseignements  sur 
l’auteur.  A — g — s. 

TARTERON  ( Jacques  ),  jésuite 
né  à Paris , le  7 février  1644 , fit  ses 
études  au  collège  de  Clermont  (depuis 
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Louis-le-Grand  ) , et  y soutint,  en 
1 665  , des  thèses  sur  la  comète  qui 
fixait  r attention  de  tous  les  astrono- 
me de  l’Europe  (Voy.  la  Bibl.  as- 
tronomii].  de  Lalande,  263).  Ayant 
embrasse  la  règle  de  saint  Ignace,  il 
professa  les  humanités  et  la  rhétori- 
que avec  un  grand  éclat  ; mais  il  se 
fit  connaître  surtout  par  ses  Traduc- 
tions d 'Horace , de  Perse  et  de  Ju- 
vénal, qui  furent  d’autant  mieux  ac- 
cueillies qu’il  n’en  existait  point  alors 
de  supportables.  Sa  version  des  Èpi- 
tres  et  des  Satires  d’Horace  parut 
eu  1 685 j mais  les  libraires , plus  as- 
surés du  débit  d’un  Horace  complet, 
y joignirent  une  traduction  des  Odes , 
qu’ils  avaient  demandée  à l’infatiga- 
ble abbé  de  Bellegarde  {F.  ce  nom). 
Les  instances  de  ses  amis  décidèrent 
enfin  le  P.  Tarteron  à compléter  son 
travail.  Sa  Traduction  des  Odes  rcm- 

Slaça  celle  de  l’abbé  de  Bellegarde , 
ans  l’édition  de  i7o4*  Elle  fut  réim- 
rimée  l'année  suivante,  précédée  de 
eux  Lettres  à un  ami,  dans  lesquelles 
il  se  félicite  d’un  succès  sur  lequel  il 
ne  comptait  pas,  « dans  un  temps, 
dit-il , où  le  débit  de  ces  sortes  de  li- 
vres ne  va  pas  si  vite  que  celui  de  la 
Prière  publique  et  du  Diable  boiteux 
(i).  » La  Traduction  de  Perse  et  de 
Juvénal , imprimée  en  1688  , eut 
aussi  plusieurs  éditions.  Elle  est  or- 
née d'une  Préface , déparée  par  quel- 
ques longueurs,  mais  dans  laquelle 
les  beautés  et  les  défauts  des  trois  sa- 
tiriques latins  sout  appréciés  assez 
solidement.  En  1 7 1 0 , Pierre  Coste 
s’avisp  de  donner,  à Amsterdam , une 

(1)  On  ue  sait  , dif  Wicbmih,  comiuïnt  quali- 
fier celle  plaitauteric.  Quelques  ligne*  «près , le 
traducteur  ajoute  qu'il  *’c»t  acquit  une  réputation 
légitimé  par  l'assidu  île  4 un  travail  entrepris 
dans  des  vues  innocente»,  et  même  louable»  devant 
Dieu  et  devant  le»  homme».  Qui  aurait , dit  Mi- 
chault  , jamais  pensé  qu’une  traduction  d'Iloracc  , 
quelque  bonne  qu’elle  fût,  dût  mériter  1 un  reli- 
gieux de»  louange»  devant  Dieu?  MèLitig.  A utoritj. 

•t  phtlologiq.  J I,  l3l. 


nouvelle  édition  de  J’Horace  du  P. 
Tarteron , avec  des  remarques  criti- 
tiques  et  les  pièces,  ainsi  que  les 
passages  supprimés  par  le  traduc- 
teur, comme  trop  licencieux.  Le  P. 
Tarteron  se  plaignit  du  procédé  de 
son  éditeur , dans  une  lettre  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , no- 
vembre 1 7 1 o.  Cettetraduction  d’Ho- 
race a long-temps  été  la  plus  agréa- 
ble que  nous  ayons  eue;  mais  elle  ne 
peut  soutenir  la  comparaison  avec 
celles  de  Batteux,  de  Binet,  et  sur- 
tout de  MM. Campcnon  et  Després.  11 
en  est  de  même  de  sa  Traduction  de 
Juvénal  et  de  Perse  , qu’ont  effacée 
celles  de  Dusaulx  , de  $plis  et  de  Le- 
monnicr.  Tarteron  mourut  à Paris, 
le  12  juin  i72o.  W — s. 

TART1NI  ( Giuseppe)  , naquit  à 
Pirano  en  Istric,  le  12  avril  1692. 
Les  événements  de  sa  vie  antérieurs 
à l’époque  où  il  se  jeta  sans  retour 
dans  la  carrière  musicale , offrent  des 
exemples  assez  frappants  de  la  bizar- 
rerie des  destinées  humaines.  En  lui 
donnant  une  éducation  soignée,  ses 
parents  eurent  en  vue  de  le  faire  en- 
trer dans  un  ordre  religieux  ; il  Ht 
des  études , d’abord  à Y Oratorio  di 
S.  FilippoNeri , ensuite  à Capo  éC fs- 
trio  , dans  le  collège  des  Padri  delle 
Scuole.  Dans  l’un  et  l’autre  établis- 
sement, il  se  fit  remarquer  par  beau- 
coup d’aptitude  ctd’intelligence;  mais 
parvenu  à l’adolescence , il  ne  voulut 
point  se  prêter  aux  projets  de  sa  fa- 
mille sur  l’état  qu’elle  se  proposait 
de  lui  faire  embrasser.  11  parait  que 
son  éloignement  pour  la  vie  monas- 
tique tenait  principalement  au  goût 
très-vif  qu’il  prit,  à Capo  d’Istria  , 
pour  la  musique,  le  violon,  et  surtout 

[>our  l’art  de  l’escrime , auquel  il  se 
ivra  avec  une  espèce  de  passion.  Ses 
parents , ainsi  frustrés  dans  leur  es- 
poir, tentèrent  de  lui  faire  suivre 
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la  carrière  du  barreau.  Il  alla  étudier 
la  jurisprudence  à l’université  de  Pa- 
doue  , et  se  distingua  même  dans 
cette  nouvelle  branche  d’étude  ; mais 
l’exercice  de  l’escrime  avait  pour  lui 
des  charmes  dont  aucune  autre  occu- 
pation ne  pouvait  le  distraire.  La 
salle  d’armes  ne  fut  pas  le  seul  théâ- 
tre sur  lequel  il  lit  briller  sou  adresse; 
il  rencontra , peut-être  parce  qu’il  les 
cherchait , plusieurs  occasions  de  se 
battre  en  duel  ; enfin  cette  manie  fit 
chez  lui  de  tels  progrès,  qu’il  conçut 
le  dessein  d’aller  s’établir  dans  quel- 
que grande  capitale  pour  y exercer 
la  profession  de  maître  en  fait  d’ar- 
mes. Omnia  vincit  amor;  le  spa- 
dassin Tartini  n’avait  aucune parade 
contre  les  traits  de  ce  vainqueur  ; en- 
fin il  dut  aussi  se  dire  : et  nos  ceda- 
mus  amori.  Épris  d’une  jeune  de- 
moiselle, à tpii  il  donnait  des  leçons 
de  musique , il  l’épousa  secrètement  ; 
et  ce  mariage  clandestin , lorsqu'il 
fut  connu , attira  sur  lui  la  colère  de 
sa  famille  autant  que  de  celle  de  sou 
épouse.  Un  des  chefs  de  celle-ci  était 
le  cardinal  Georges  Corna  ro,  évêque 
de  Padoue;  Tartini,  redoutant  les 
suites  de  son  ressentiment,  s’enfuit 
de  cette  ville  où  il  laissa  sa  femme , 
et  se  rendit  à Rome  déguisé  en  pèle- 
rin. Ne  se  croyant  point  en  sûreté,  il 
s'enfuit  de  Rome  et  mena  une  vie  er  - 
rante  et  malheureuse  jusqu’au  mo- 
ment où,  s’étant  réfugié  dans  un  cou- 
vent à Assise,  il  put,  grâce  à l’in- 
térêt que  lui  portait  le  gardien,  dont 
il  était  parent , trouver  un  asile  incon- 
nu à ses  persécuteurs.  Son  séjour 
dans  ce  couvent  détermina  sans  re- 
tour sa  vocation  musicale;  il  y trou- 
va un  organiste  habile,  le  P.Éoemo, 
avec  qui  il  acheva  ses  études  de  mu- 
sique, et  il  travailla  sans  relâche  à 

Îerfectionncr  son  jeu  sur  le  violon. 
/C  calme  religieux  de  cette  retraite, 
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les  leçons  du  malheurqu’il  put  y mé- 
diter à loisir , eurent  une  grande  in- 
fluence sur  son  existence  inorale.  La 
fougue  de  son  caractère  se  calma  ; on 
n’aperçut  plus,  dans  son  commerce, 
que  les  bonnes  qualités  dont  la  na- 
ture l’avait  doué  , et  le  musicien , 
qui  réunissait,  à un  talent  distingué, 
beaucoup  de  modestie  et  de  simpli- 
cité , fit  entièrement  oublier  les  écarts 
de  l’étudiant  en  droit.  Il  resta  deux 
ans  ainsi  caché.  Pendant  ce  temps 
la  colère  du  cardinal  Cornaro  s’était 
apaisée;  et  l’on  aurait  voulu  décou- 
vrir la  retraite  de  Tartini  pour  lui 
rendre  son  épouse  et  sa  patrie,  tan- 
dis que , ignorant  cet  heureux  chan- 
gement , il  «e  formait  d’autre  vœu 
que  de  rester  ignoré;  et  quand  il 
jouait  du  violon  dans  le  chœur  de 
l’église,  c’ctait  derrière  un  rideau 
qui  le  cachait  aux  yeux  du  public. 
Mais  onnepeut  toutprévoir;  le  vent 
souleva  un  jour  ce  rideau  pendant 
l’exécution  d’un  morceau  de  musique; 
Tartini  ,recounu  par  uuPadonan  qui 
se  trouvait  dans  1 eglise,  fut  d’abord 
saisi  d’une  terreur  qui  se  changea 
bientôt  eu  une  vive  satisfaction,  quand 
il  entendit  les  heureuses  nouvelles 
que  lui  apprit  son  compatriote.  Peu 
de  temps  après  sa  rentrée  dans  le 
monde,  il  fut  appelé  à Venise  pour 
être  membre  d’une  académie  , dont 
le  roi  de  Pologne  était  protecteur. 
Là  se  trouvait  un  célèbre  joueur  de 
violon,  Veracini  de  Florence,  qui 
inspira  une  telle  admiration  à Tar- 
tini , que  celui  - ci  , pour  ne  pas 
cîre  en  rivalité  avec  lui  , quitta 
Venise  et  se  sépara  même  de  sa  fem- 
me, dont  l’humeur  n’étaitguère  com- 
patible avec  celle  d’un  homme  tran- 
quille , doux  et  ami  de  l’étude.  Il 
l’envoya  à Pirano auprès  deson  frère, 
et  sc  retira  à Ancône  en  1714-  Tar- 
tini était  alors  dans  sa  vingt-troisiè- 
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me  année , et  c’est  de  l’époque  de  son 
séjour  à Ancône,  que  datent  ses  pre- 
miers droits  à la  célébrité  parle  style 
d’exccution  qu’il  s’est  formé  et  qu’il 
a transmis  à son  école , ainsi  que  par 
le  talent  de  la  composition  et  les  dé- 
couvertes d’acoustiqne  musicale  dont 
nous  parlerons.  Après  sept  ans  de 
travaux,  il  fut  nommé,  en  1721, 
chef  d’orchestre  de  l’église  de  Saint- 
AutoineàPadoue.  Cet  orchestre  était 
composé  de  viugt-quatre  musiciens 
qui  accompagnaient  seize  chanteurs. 
Deux  ans  plus  tard , il  fut  appelé  à 
Prague  à l’occasion  du  couronne- 
ment de  l’empereur  Charles  VI,  et 
il  y séjourna  trois  ans,  apres  lesquels 
il  revint  à Padoue,  pour  s’y  fixer. 
Les  offres  les  plus  avantageuses  ne 
purent  jamais  le  déterminer  à en 
sortir;  il  y fut  accompagné  par  son 
ami  Vandini , joueur  de  violoncelle, 
avec  lequel  il  avait  vécu  à Prague. 
La  célèbre  école  qui  l’a  fait  appeler 
en  Italie  il  maestro  delle  nazioni , 
et  d’où  sont  sortis  Pagin  , Nardini , 
Pasqualiuo  Bini , Alberghi , Domeui- 
co  Ferrari , Carwinati , Mmc.  Sirmcn, 
La  Houssave  , Capuzzi , etc. , fut 
fondée  par  lui , en  1708.  Ses  élèves 
en  ont  formé  d’autres , parmi  les- 
quels nous  pouvons  nommer  Pugna- 
ni  et  Viotti,  taisant  à regret  un  nom 
qui  occupera  une  place  bien  distin- 
guée dans  les  fastes  de  l’art  musical. 
Tartini , attaqué  du  scorbut,  à l’âge 
de  soixante-dix-huit  ans , succomba 
à cette  maladie  malgré  les  soins  assi- 
dus de  soti  ami  Nardini , qui , à la 
première  nouvelle  de  sa  maladie , ac- 
courut de  Livourne,  pour  lui  prodi- 
guer les  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance et  de  son  dévouement.  Il  mou- 
rut le  16  février  1770.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l’église  de  Sainte- 
Calharmc.  Une  cérémonie  fiuièbre, 
ordonnée  par  son  successeur  Giu- 
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lio  Mcncghini , fut  célébrée  en  son 
honneur  dans  l’cglisc  des  Servî- 
tes. L’abbé  Fanzago  prononça  scu 
éloge , et  la  chapelle  Saint-Antoine 
exécuta  un  reauiem,  de  la  compo- 
sition de  P.  Valloti.  Tartini  peut 
être  considéré  comme  musicien  exé- 
cutant , comme  compositeur  et  com- 
me auteur  d’ouvrages  scientifiques  et 
techniques  sur  la  musique.  Nous  pen- 
sons , quant  aux  deux  premières  ma- 
nières de  l’envisager , que  les  lecteurs 
verront  avec  plaisir  la  note  suivante, 
qui  nous  a été  fournie  par  M.  Bail- 
lot  , de  la  musique  du  roi , premier 
violon-solo  de  l'Opéra  , et  profes- 
seur à l'école  royale  de  musique. 
« Tartini  s’est  rendu  célèbre  comme 
» compositeur  et  comme  virtuose. 
» Son  traité  de  musique , fondé  en 
» partie  sur  le  phénomène  du  troisiè- 
» me  son , a été  l’objet  des  disserta- 
» tions  de  plusieurs  savants  illustres 
» du  siècle  dernier.  Il  est  à souhai- 
» ter  que  ceux  de  nos  jours  s’occu- 
» pent  de  sa  découverte  , pour  fixer 
» eu  même  temps  d’une  manière  quel- 
» conque  les  bases  de  la  composi- 
» lion  d’après  des  Jirincipcs  m varia - 
» blés.  Les  ouvrages  de  Tartini  sont 
» connus  de  tous  ceux  qui  ont  été  cu- 
» rieux  d’observer  la  marche  et  les 
» progrès  de  l’art  musical , et  de  se 
» former  le  goût  en  étudiant  les  grands 
» modèles.  O11  a de  ce  compositeur 
» cent  Sonates , et  autant  de  Concer- 
» tos  ; un  Traité  des  agréments  dn 
» chaut,  l’Art  de  l’archet,  et  une  Let- 
» tre  adressée  à Mme.  Sirmen , ctser- 
» vant  de  leçon  à ceux  qui  jouent  du 
» violon  (1).  Tartini  a formé  beau- 


(l)  Dii4iuitde»et  plus  belle*  Soneles  00 1 rte  £r*- 
v«îr%  de  nouveau  m l'usage  dm  élève*  dn  Cr  nwrrat*^ 
rc  de  Tari»,  et  ve  trouvent  au  maga»iu  de  nnuique^e 
la  rue  Bergère,  Sii  Concerto» , tr  : »•*. , ont  rte  pm>  - 
Mit'*  à Amsterdam. — L’Arl  de  i'ardhet  a etr  pue* 
dans  la  Division  d«*  école*  de  violon,  record  trè»- 
prreieux  4c  J . - 1* . Cartier,  où  ic  troav  « rwlteirwt  U 
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» coup  d’clèvcs , parmi  lesquels  Pa-  ' 
» giu,  violon  français,  était  consi- 
» aère,  par  son  maître  lui -même  , ■ 
» comme  celui  qui  avait  le  mieux 
» saisi  son  style.  A l’aide  de  quel- 
» (nies traditions  ,ctsurtoutaumoycn 
» des  ouvrages  qui  nous  restent  de 
» ce  grand  artiste , on  peut  se  faire 
» une  idée  assez  juste  de  son  mé- 
» rite,  tant  pour  la  composition  que 
» pour  l’exécution.  Ses  composi- 
» tions , devenues  étrangères  à la  gé- 
» nération  présente  , ont  par  cette 
a raison  encore  plus  besoin  que  d’au- 
» très  d’un  traducteur  habile  qui 
» puisse  les  faire  apprécier  à leur 
v juste  valeur;  mais  la  beauté  de 
» leur  facture,  jointe  au  sentiment 
» profond  qui  les  a dictées,  les  sau- 
» vera  de  l’oubli  des  gens  de  goût. 

» La  manière  d’écrire , ou  plutôt  de 
» noter  des  anciens  musiciens,  n’in- 
» diquait  que  vaguement  tout  ce  qu’il 
» fallait  faire  pour  bien  exécuter  la 
» musique;  ce  n'était,  principale- 
» nient  dans  les  adagios,  qu’une  es- 
» pèce  de  canevas , sur  lequel  l’exc'- 
» cutant  traçait  différents  dessins 
» qu’il  changeait  souvent,  selon  la 
» disposition  de  son  ame  , au  gré  de 
» son  imagination.  Un  adagio  de 
» Tartini , qu’il  a brodé  de  dix-sept 
» façons  différentes  (a),  nous  révèle 
» le  secret  de  sa  manière  de  rendre 
» la  mélodie,  et,  jusqu’à  un  cer- 
» tain  poiut,  celui  de  ses  ressources 
» dans  les  détails.  Son  Traité  des 
» agréments  du  chant  (3)  nous  ap- 
» prend  aussi  avec  quels  égards  pour 
» l’harmonie  ce  grand  maître  savait 
» employer  les  ornements  ; mais  en 

Sooate  du  Diable,  d'aprr*  le  rêve  de  Tartini.  Enfin 
la  Lettre  IM®'.  Si  rince  est  relatée  dans  1rs  Noti> 
cet  de  M.  Fayolle  sur  Girrlli  , Tartini,  etc. 
Tout  le  reste  est  tu  manuscrit. 

(*î  morceau  curieux  se  trouve  Di  1a  (In  de  la 
Division  d»s  école*  du  violon  de  J. -B.  Cartier. 

(3)  Traduit  de  l'italien  par  Denis. 
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a considérant  ici  plutôt  h:  fond  que  la 
» formcdescs  compositions , c’cst-à- 
» dire,  en  les  prenant  telles  qu’il  les 
» a écrites  , et  non  telles  qu’il  les 
» rendait,  on  ne  craint  point  d’a- 
» vancer  que  la  musique  de  Tartini 
» renfermedcsbeautéstellcmcntd’ac- 
» cord  avec  les  éléments  des  pas- 
n sions , avec  cet  accent  de  la  nature 
» qu’on  retrouve  le  même  dans  tous 
» les  temps  , qu’elle  ne  manquerait 
n point  aujourd’hui  son  effet  sur  des 
» auditeurs  non  prévenus.  Le  violon, 
» harmonieux  , louchant  et  plein 
n de  grâce  sous  l'archet  de  Tar- 
b fini  (4) , a pris  pour  la  première 
» fois  une  expression  dramatique 
» daus  ses  adagios,  dans  ces  chants 
» auxquels  il  est  impossible  de  ne 
» pas  attacher  un  sens , et  où  l'on 
b s'aperçoit  à peine  que  la  parole 
» manque  (5).  Nais  on  doit  repro- 
» cher  à Tartini  l’abus  des  trilles  et 
» des  ornements.  On  est  surpris  de 
» voir  une  mélodie  d’une  si  grande 
» expression  surchargée  quelquefois 
» de  broderies  sans  nombre , et  com- 
» me  étouffée  sous  des  fleurs.  C’était 
b le  travers  du  temps  ; Corelli  n’avait 
b point  été  exempt  de  ce  défaut  (6). 
b Les  grands  compositeurs  moder- 
b nés  ont  prévenu  un  pareil  écart  en 
n iixant  toutes  leurs  intentions  par 
b des  signes  positifs.  Du  temps  de 
b Tartini , la  symphonie , telle  que 
b nous  la  connaissons  depuis  Haydn, 
b n’existait  point  encore  : tous  les 
b instruments  agissaient  de  concert 
n (ainsi  que  l’indique  le  nom  de  con- 
b certo  ),  et  entraient  presque  tou- 
b jours  en  fugue;  or,  le  caractère 

(4)  Méthode  de  violon,  rédigée  par  M.  Baillot. 

(5)  Encyclopédie,  article  Concerto,  pxr  Cin- 
guené. 

(6)  Non*  avons  une  édition  de  «es  Sonate*,  où  se 
trouvent,  mrnne  seconde  ligue  le*  chaotade»**  Ada- 
gio* avec  de*  orncracots  trev-bien  faiU,  mai»  dont 
la  continuité  fatigue. 
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» essentiel  de  la  fugue  exige  de  l’éga- 
n lité  entre  les  parties , qui  devicn- 
» nent  récitantes,  chacune  à sou  tour. 

» Cette  forme  excluant  la  variété , 

» sous  le  rapport  de  l’étendue  , era- 
» pêchait  le  violon  de  prendre  un 
9 plus  grand  essor.  Maintenant  que 
» cette  contrainte  a disparu  ou  qu’elle 
» n’est  que  momentanée , et  que  les 
9 instruments  à vent  sont  venus  for- 
9 mer  un  second  orchestre , le  grand 
9 effet  qui  en  résulte,  et  l’intérêt 
9 qu’inspirent  comme  solos  quel- 
9 ques  uns  d’entre  eux,  ont  permis 
n au  violon  de  se  livrer  a toute  la 
» variété  de  ses  moyens,  et  l’ont  mê- 
» me  oblige  à employer  tous  les  res- 
9 sorts  de  la  magie  pour  conserver 
9 son  empire.  C’est  aiusi  qu’il  est  de- 
9 venu  si  puissant  entre  les  mains 
9 de  Viotti,  dont  les  compositions 
9 semblent  avoir  atteint  ce  beau  idéal 
9 fait  pour  captiver  à jamais  l’admi- 
9 ration  universelle.  Mais  les  tou- 
9 chantes  inspirations  de  Tartini , si 
9 bien  secondées  en  lui  par  la  science, 
9 n’en  feront  pas  moins  les  délices  des 
» âmes  sensibles  ; elles  auront  tou- 
» jourscc  charme  secret  attaché  aux 
9 ouvrages  où  le  cœur  a eu  la  plus 
« grande  part , et  se  feront  distinguer 
» dans  tous  les  temps  par  cette  tendre 
» expression , cette  gracieuse  mollesse 
« toute  particulière  à la  belle  Italie.  9 
On  peut  voir,  dans  le  journal  ency- 
clopédique de  Venise  de  1775,  l’in- 
dication d’une  quantité  considérable 
d’œuvres  manuscrites  de  Tartini,  dé- 
posées par  le  capitaine  Tartini,  sou 
neveu.  Il  parait  que  toutes  ses  com- 
positions , et  même  scs  méthodes 
pratiques  pour  le  violon  , n’ont 
pas  été  publiées  ; et  ce  sont  des  ma- 
nuscrits intéressants  pour  ceux  qui 
les  possèdent.  La  Bibliographie  mu- 
sicale de  Forkel  indique  un  de  ces 
manuscrits,  ayant  pour  titre  : Ltszio- 
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ni pratiche  del  violino  ; un  autre  in- 
titulé : Lezioni  sopra  i varj  gênai 
di  appoggiature , di  trilli  tremoli  e 
mordenti,  a été  traduit  en  français, 
par  P.  Denis,  sous  le  titre  de  Traité 
des  agréments  de  la  musique  , etc. 
Tartini  a aussi  laissé  sur  la  partie 
scientifique  delà  musique  des  manos 
crits  inédits, dont  nous  dirons  un  mot 
On  a beaucoup  parlé  de  sa  Sonate 
du  diable,  que  M.  J. -B.  Cartier,  qui 
la  tenait  de  M.  Baillot,  a fait  graver 
dans  son  intéressant  Recueil  de  la  di- 
vision des  écoles.  Voici  comment  La- 
lande, à qui  Tartini  lui- meme  avait 
conté  cette  anecdote  curieuse,  la  rap- 
porte , dans  son  Voyage  d’Italie  : 
k Une  nuit  (en  1713),  il  rêvait 
9 qu’il  avait  fait  un  pacte , et  que 
9 le  diable  était  à son  service.  Tout 
9 lui  réussissait  au  gré  de  ses  désirs. 
9 Ses  volontés  étaient  toujours  pré- 
9 venues  par  son  nouveau  domev 
9 tique.  11  imagina  de  lui  donner  son 
9 violon , pour  voir  s’il  parviendrait 
9 à jouer  quelques  beaux  airs;  mais 
9 quel  fut  son  étonuement,  lorsqu’il 
9 entendit  une  sonate  si  singulière  et 
9 si  belle,  exécutée  avec  tantdesupé- 
» riorité  et  d'intelligence , qu’il  n a- 
9 vait  rien  connu  qui  dût  entrer  en 
» parallèle.  Il  éprouva  tant  de  snr- 
9 prise , de  ravissement,  qu’il  en  per- 
9 dait  la  respiration.  Réveillé  par 
» cette  violente  sensation , il  prit  à 
9 l’instant  son  violon,  dans  l’espoir 
9 de  retrouver  une  partie  de  ce  qu’il 
9 venait  d’entendre;  mais  ce  fut  en 
9 vain.  La  pièce  qu’il  composa  alors 
9 est , à la  vérité , la  meilleure  qu’il 
9 ait  faite  ; et  il  l’appelle  encore  la 
9 Suiiatc  ilu  diable  ; mais  elle  est 
9 tellement  au  - dessous  de  celle  qui 
9 l’avait  si  fortement  cinu , qu’il  eût 
9 brisé  son  violon  et  abandonné  pour 
9 toujours  la  musique,  s'il  lui  eût  été 
9 possibledcscpriverdes  jouissances 
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» qu'elle  lui  procurait  {7).  » 1*  seul 
morceau  de  musique  vocale  de  Tar- 
tini  qui  soit  connu  est  un  Miserere 
chanté  à la  chapelle  sixtinc,  le  mer- 
credi saint  de  l’année  1 768 , devant 
le  pape  Clément  XIII.  On  a dit  que 
cette  composition  méritait  de  tenir  le 
premier  rang  parmi  celles  de  l’auteur. 
La  vérification  d’une  pareille  asser- 
tion intéresserait  très  • certainement 
les  amateurs  de  musique;  et  Paris 
oITre  tous  les  moyens  désirables  de  la 
faire.  Passons  maintenant  aux  tra- 
vaux de  Tartini , qui  ont  pour  objet 
la  partie  scientifique  de  la  musique. 
Panai  les  caractères  qui  distinguent 
notre  système  musical  de  celui  des 
anciens,  il  en  est  un  principal,  sa- 
voir : l'harmonie,  en  donnant  à ce 
mot  la  signification  que  lui  attribuent 
les  musiciens  modernes  (8).  I/har- 


(7)  d’un  J)ancai%  en  Italie , dam  le%  an- 
née* i-<ji  et  1 rGG,  tome  VUI,  pag.  *i)3,  édition 
de  1 769. 

(8)  On  « quelque*  raison*  de  penser  que,  die* 
les  ancien*  . le»  acception*  des  mois  harmonie  , 
rhythme,  mesure,  se  rapportaient  respectivement 
à la  succession  de*  son*  ,du  grave  a l'aigu , au 
temps  X '<  Ha  mesure  , ou  mode  de  divisiou 
dn  temps.  1, ‘opinion  assez,  generale  est  qu'ils  ne 
pratiquaient  ni  ne  connaissaient  Y harmonie , en 
donnant  à ce  mot  l'acception  moderne  ; cepen- 
dant 11 ‘est -il  pas  permis  d r lever  encore  quelques 
doutes  sur  crttr  opinion  ? On  est  assure  qu'ils 
exécutaient  de*  morceaux  à V octave  , soit  par  le* 
voix,  soit  sur  le*  HMlrumnU,  ce  qn’il*  appelaient 
antiphonie  ; il  y a naturellement  antiphonie  lorsque 
de*  hommes  et  des  femmes  chantent  ensemble , 
l'execution  à l'unisson  .«  appelait  homopho  ne  , mais 
pent  - on  assurer  que  la  sensation  de  Varear-d 
parfait  , donner  immédiatement  par  la  nature, 
«Uns  la  résonnance  du  corps  sonore  , soit  res- 
té*, pendant  tant  de  siècle»  , inaperçue  aux  ore«l- 
le*  si  délicates  des  musiciens  grres.  Vainement 
dira-t-on  que  U tierce  majeure  trop  forte, 
qu'ils  engendraient  par  une  suite  de  qnintes  jus- 
tes , était  regardée,  par  eux,  connue  une  disso- 
nance : en  sup|M>saut  l'assertion  exacte,  des  con- 
cours fortuits  de  voix  ou  de  sons  d'instrument* 
auront  dû  souvent  faire  entendre  la  tierce  de  la 
nature  et»  accord  , et  d'adlrur*  il  restait  la  quinte. 
Noua  avoue  de*  instruments  de  percussion  , 1rs 
timbale*,  dont  l'origine  parait  remonter  à une 
époque  bien  reculée,  et  qui , dans  notre  système  , 
frappent  ordinairement  une  des  sons-octaves  de  la 
tonique  , et  sa  quarte  au  grave,  ou  sa  quinte  m l'ai- 
gu , suivant  le  ton  du  morceau  qu'on  exécute.  Ce# 
double*  flûtes,  qui , d'après  les  fresque*  cl  le*  bas- 
reliefs  antiques , étaient  jouées  eusrmhle  par  le 
meme  musicien  , snniiaieot-ellrx  l'unisson  , l'octa- 
ve , an  une  utile  d'accord»  ? (Sons  citerons  , h pro- 
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uionie,  dans  ce  ->ens , est  une  stice*- 
sion  d'accord* , soumise  à des  règles 
d’après  lesquelles  on  peut  composer 
plusieurs  chants  differents,  qui,  as- 
sujétis  à un  rhvtbme  commun,  et  en- 
tendus ensemble , font  un  effet  agréa- 
ble à l’oreille  : c’est  ce  qu’on  appelle 
jouer  ou  chanter  en  parties.  Ces  rè- 
gles ont  été  trouvées  par  tâtonnement, 
en  prenant  pour  guide  le  sentiment 
de  r oreille,  bien  des  siècles  avant 
qu’on  se  fût  avisé  de  vouloir  les  rap- 
porter à des  principes  physico  - ma- 
thématiques. La  théorie  fondée  sur 
ces  principes  a deux  parties  distinc- 
tes: dans  l’une,  on  considère  les  sons 
en  eux -mêmes;  dans  l’autre,  on  les 
considère  par  rapport  à l’impression 
qu’ils  font  sur  nos  organes.  La  pre- 
mière partie  est  assez  avancée;  mais 
la  seconde  est  encore  bien  incomplè- 
te. Heureusement , quoique  les  lois 
assignées  à'  l’harmonie , à la  forma- 
tion , à la  succession  des  accords , ne 
soient  qu’expérimentales , stnpyri- 
ques , leur  parfaite  convenance  avec 
notre  organisation  n’en  est  pas  moins 
une  véritéde  fait  incontestable.  Ainsi, 
qu’une  oreille , sans  être  préparée  par 
aucune  succession  antérieure  de  sons 
ou  d’accords,  entende  deux  sons  à 
l’intervalle  d’une  seconde  , comme 
ut,  ré,  elle  désirera  naturellement 
la  solution  de  cette  seconde,  par  la 


pu*  de  ce*  flûte*,  une  pat  licularité  qui  nous  «frappés 
eu  vexant  In  magnifique  collectiou  de  dessins  que 
M.  !*ncl»o  n rapportée  de  la  Cyrénaïque  ; ce*  tu- 
be» e«*uiqur*  sonores  sont  munis  de  chevilles  i peu 

Îiri  s setunlnlilcs  a celles  de*  instruments  « coraes. 
in  (in  pourquoi  le»  joueurs  de  harpe,  peints  sur  le* 
murs  de»  tombeaux  des  roi*  , ü Thèbe»  , dan*  la 
grotte  appelée  Catacombes  de*  harpes , «nt-ils, 
comme  nos  harpiste*  actuels  , les  deux  mains  em- 
ployer* ensemble  à faire  .tonner  le*  cordes  ? ( Vov.. 
te  grand  ouvrage  publié  par  la  Commission  d'E- 
gypte). Ces  faits  , auxquels  on  pourrait  encore  en 
ajouter  d'autres,  sont  propres  a faire  soupçonner 
que  h * anc.ens  connaissaient  et  employaient  d'au- 
tre* accord»  tfue  celui  de  l'octave.  Cette  matière 
présente  encore  un  vaste  champ  de  recherche*  à 
ceux  qui  s'oc  cm  peut  de  l'histoira  et  d*  la  théorie 
de  la  musique. 
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marche  diatonique  d’une  des  deux 
notes,  savoir  : la  descente  de  l’«£  sur 
le  si,  ou  la  montée  du  ré  sur  le  mi 
( ceux  qui  connaissent  la  théorie  de 
Rameau  verront,  dans  la  seconde  so- 
lution, de  l’analogie  avec  une  marche 
de  sixte,  qu’on  lui  a bien  contestée). 
Si  l’oreille,  préparée  par  une  harmo- 
nie dans  un  ton  déterminé  , celui 
d’ut , par  exemple , est  frappée  par 
la  simultanéité  des  sons  sol,  si,  ré , 
fa , l’appel  de  l’ut  par  le  si , et  du  mi 
par  le  fa , se  fera  aussitôt  sentir  ; et  \ 
l’oreilfe  se  reposera  agréablement  sur 
la  solution  sol,  ut , mi.  Elle  aurait 
un  appel  de  plus  , et  même  une 
augmentation  d’énergie  dans  les  deux 
autres,  s’il  s’agissait  du  mode  mineur 
et  de  la  solution  de  si,  ré , fa , la  b 
par  ut,  mi  b,  sol,  etc.  On  serait  dans 
une  grande  erreur  si  l’on  pensait  que 
de  pareils  effets  sur  nos  organes  sont 
des  résultats  de  convention  ou  d’ha- 
bitudes acquises.  11  est  bien  vrai  que 
la  fréquence  des  sensations,  l’exerci- 
ce, donnent  à une  oreille  juste  une  plus 
grande  finesse  de  sentiment;  mais  ces 
phénomènes  organiques  ont  leur  prin- 
cipe préexistant  dans  la  nature  ; et  on 
les  retrouvera  les  mêmescher.  tous  les 
individus  bien  organisés.  Nous  con- 
naissons des  théories  musicales  dans 
lesquelles  la  considération  des  appels 
dont  nous  venons  de  parler  a été 
employée  comme  un  moyen  de  rap- 
porter les  règles  de  l’harmonie  à des 
espèces  de  lois  d'affinité  ou  d’attrac- 
tion; mais  de  pareilles  théories  ne 
sont,  au  fond , que  des  modes  parti- 
culiers d’énonciation  des  phénomè- 
nes , dont  elles  ne  fournissent  pas 
l'explication.  Rameau,  dans  son  sys- 
tème , a immédiatement  attaqué  les 
difficultés.  Profitant  des  decouvertes 
faites  sur  la  résonnauce  du  corps  so- 
nore ( V.  Rameau  et  Sauveur  ),  il  a 
pris  pour  base  de  sa  théorie  la  pro- 
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dtiction  des  harmoniques  qui  se  font 
entendre  avec  le  son  fondamental. 
La  longueur  d’une  corde  sonore  étant 
représentée  par  i , les  premiers  har- 
moniques , ceux  qu’une  oreille  un 
peu  exercée  distingue  dans  le  son  émis 
par  cette  corde,  surtout  si  elle  est 
métallique  et  résonne  nettement  daim 
les  tons  graves , donnent  les  unissons 
de  ceux  que  feraient  entendre  des 
cordes  des  mêmes  matière,  grosseur 
et  tension , dont  les  longueurs  seraient 
'/% , ’/j  , *4  y */s  • Les  sons  % et  ■ ; 
ne  sont  que  des  répliques  d’octaves  ; 
mais  on  a ’/î  et  '/s  , le  premier , oc- 
tave de  la  quinte,  etlesecoud,  double 
octave  de  la  tierce  majeure.  Ainsi 
voilà  l’accOrd  parfait  majeur  Incn 
établi.  11  s’agit  ensuite  de  lier  à ces 
phénomènes  de  résonnance  l’accord 
parfait  mineur,  les  accords  disso- 
nants, leurs  préparations,  leurs  so- 
lutions ; et  l’on  ne  peut  se  dissimulcr 
que  cette  tâche  présente  de  grands 
embarras.  Au  reste , ce  n’est  pas  dans 
les  ouvrages  de  Rameau  qu’il  faut 
chercher  la  solution  de  ces  difficul- 
tés; mais  dans  les  Eléments  de  mu- 
sique théorique  et  pratique , suivant 
les  pruicipes  de  M.  Rameau , éclair- 
cis , développés  et  simplifiés  par 
d’ Alcmberl  ( Voyez  l’art.  d'Ai.m- 
bf.rt).  La  théorie  de  la  basse  fonda- 
mentale, qui  simpliiie  et  abrège  con- 
sidérablement l’étude  de  l’harmonie, 
est  présentée , dans  cet  ouvrage,  avec 
une  clarté  et  un  ordre  parfaits.  Voici 
maintenant  la  notion  sommaire  que 
nous  avons  donnée,  dans  notre  Méca- 
nique analytique , du  système  ntusi 
cal  par  lequel  Tartini  a voulu  rem- 
placer celui  de  Rameau  : « Tartini  a 
» pris , pour  arriver  au  même  but . 
» une  route  inverse , en  apparence . 
» de  celle  de  Rameau.  11  a remarque 
» qu’en  faisant  entendre  ensemble 
» deux  sons  voisins  quelconques  pris 
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a parmi  ceux  que  rendraient  les  *ous- 
» divisions  •/•  , '/3  » 7i  » *^s  » ctc>  > 
» d’une  corde , sous  une  tension  cons- 
» tante , on  entendait  en  meme  temps 
» un  troisième  son , engendre'  par  les 
» deux  autres,  et  qu’il  a jugé  être  le 
» son  ’/,.  Tartini  a etc  trompé  par 
» l’identité  des  octaves , et  a pris 
» pour  le  son  i de  la  corde  entière 
» le  son  •/»  de  sa  moitié , qui  est  l’oc- 
» tave  du  précédent.  La  production 
» de  ce  troisième  son  a pour  cause 
» infiniment  probable  les  coïnciden- 
» ces  des  vibrations  des  deux  sons 
» générateurs,  coïncidences  qui,  pen- 
» uant  un  temps  donné,  sont  en  nom- 
» bre  égal  à celui  des  vibrations  de 
» la  corde  i , pendant  le  meme  temps. 
» Lorsque  ces  coïncidences  ont  lieu , 
» il  en  résulte  des  renflements  de 
» sons  ou  battements  ( suivant  l'ex- 
» pression  des  organistes) , qui,  af- 
» fcc  tant  l’oreille  plus  fortement  que 
» les  vibrations  intermédiaires , don- 
» nent  la  sensation  d’un  son  particu- 
» lier,  distinct  des  deux  sons  réelle- 
» ment  produits  par  des  moyens  mé- 
» caniqucs.  s Cette  explication  est 
entièrement  conforme  à celle  que  le 
grand  géomètre  Lagrange  a donnée, 
dans  un  Mémoire  sur  les  phénomènes 
du  son,  faisant  partie  du  premier  vo- 
lume de  la  Collection  de  l’académie 
de  Turin  (9).  Ainsi  la  connaissance 
des  premiers  phénomènes  observés 
du  même  genre  que  ceux  qui  ont  servi 
de  base  au  système  de  Tartini  est 
due  à Sauveur.  Nous  avons  parlé,  à 
l’article  de  ce  savant,  de  l’usage  qu’il 
en  a fait  pour  connaître  le  nombre 
absolu  de  vibrations  longitudinales 
pendant  un  temps  donné,  d’un  filet 


(f|)  Vi*vrx  les  Afi\cellanra  p/iilajophiC(**nalke~ 
mmfirtt  iitcielA/ii  privait»  Turinentit  , année  1 , 

t«»m.  | , pag,  |o3  , rl  la  A Uronique  anal)  tique  de 
ravira r «le  cet  article,  a*,  partie,  Httinn, 
«H.  r*5;. 
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ou  cylindre  d’air,  mis  en  mouvement, 
dans  un  tuyau  , de  manière  à rendre 
un  sou  musical  déterminé  ( F.  Sau- 
veur). Nous  n’en  devons  pas  moins 
rendre,  à Tartini,  la  justice  de  dire 
qu’il  ne  tint  que  de  lui-même  la  con- 
naissance du  troisième  son  , quoique 
ses  expériences  soientpostérieures,  de 
plusieurs  années,  à cellesde  Sauveur, 
qui  sont  consignées  dans  les  Mémoi- 
res de  l’académie  des  sciences  de 
1 700.  On  voit , page  36  de  la  Disser- 
tation de  Tartini,  portant  la  date  de 
1767  , qu’il  fit  sa  découverte  sur 
le  violon  à Ancône  , en  1714  : ne 
voulant  point  y mettre  de  mystère , 
il  s’empressa  de  la  communiquer  aux 
professeurs  de  musique , et  en  fit  un 
des  éléments  de  l’instruction  des  élè- 
ves de  son  école  de  Padoue.  Elle  fut 
bientôt  généralement  connue;  mais 
son  analogie  avec  les  expériences  de 
Sauveur  ne  fut  saisie  et  expliquée  par 
Lagrange  que  long-temps  apres.  Les 
Mémoires  de  Sauveur  n’e'tant  lus 
que  par  un  petit  nombre  de  savants , 
et  les  ouvrages  de  Tartini  étant  ex- 
trêmement répandus , ce  dernier  a 
dû  naturellement  avoir,  aux  yeux, 
du  public,  la  gloire  exclusive  de 
l’invention  (10) • Ainsi , tandis  que 
Rameau  engendre  les  sons  aigus  par 


(1©)  Tartini  a employé  une  npmjinnlf-p«i-prè» 
fqnivalfutc  « celle  «le  batte  fondamentale , c«>nfor- 
mrment  à luugr  suivi  par  le»  musicien»  italiens  , 
de  regarder  comme  baie  ou  fondement  ( nota  di 
fonda  J toute  note  qui,  dans  uue  composition  à 
plusieurs  partir»  , est  placée  au-dessous  de*  autres. 
Âiuii , il»  apprllent  l**. , »•.  et  3*.  bâte , respecti- 
vement , les  notes  graves  de  l'accord  ni,  mi,  toi , 
et  de  ses  renversement*  mi,  sol , ni;  toi,  ut,  mi. 
Otte  équivoque  de  mots  a fait  dire  à quelque» 

r sonnes  peu  instruites  dan»  cette  matière , que 
première  idee  de  la  batte  fondamentale  n’ap- 
partenait pas  1 Ilameau  : elles  n'ont  pas  fait  atten- 
tion que  ce  musicien  donne  exclusivement  le  nom 
de  fondamentale  & la  note  la  plus  grave  d'un  ac- 
cord dont  les  sons  se  trouvent  ranges  daus  leur  or- 
dre direct,  comme  toi  dans  l'accord  toi,  fi,  nr, 
fa,  et  que  cette  nota  conserve  son  nom  de  fonda- 
mentale dans  tous  les  renversement»  de  l’accord 
elle  le  conserve  encore  lorsqu'on  emploie  la  tnp 
position  , ainsi , dan»  l'accord  , par  tuppontùm  , ni, 
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les  sons  graves , Tartini  engendre  les 
sons  graves  par  les  sons  aigns  : on 
peut  dériver  d’une  source  commune 
ces  deux  manières  de  procéder  qui 
paraissent  si  differentes  ; mais  ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  une  pareille 
question.  Des  Mémoires  soumis  en 
ce  moment  au  jugement  de  l’académie 
royale  des  sciences  de  Paris , jette- 
ront un  grand  jour  sur  cette  matière, 
et  les  lumières  qu’ils  répandront 
ajouteront  de  nouveaux  titres  à ceux 
que  la  célèbre  école  polytechnique 
s’est  déjà  acquis  à la  reconnaissance 
du  monde  savant  et  de  la  société 
en  général.  Quelque  incomplets  que 
soient  les  systèmes  de  Rameau  et  de 
Tartini , ils  n’en  ont  pas  moins  été  fort 
utiles  et  k l’acoustique  et  à la  théorie 
musicale  ; ils  ont  ouvert  la  voie, 
donné  l’impulsion;  et  si  l’on  pos- 
sède jamais  une  théorie  musicale 
complète,  une  partie  de  la  gloire  de 
sa  découverte  devra  appartenir  aux 
deux  hommes  qui  , les  premiers  , 
ont  tenté  de  substituer  des  principes 
raisonnés  à rempyrisme.  — Tartini 
eut  toujours  les  meilleurs  procédés 
pour  son  épouse , quoiqu’elle  le  ren- 
dît malheureux  par  son  mauvais  ca- 
ractère. Les  émoluments  de  sa  place 
étaient  bien  faibles  ( quatre  cents  du- 
cats); cependant,  non-seulement  il 
en  remplissait  les  fonctions  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  , mais, 
comme  chef  d’orchestre  , il  jouait, 
par  complaisance  et  par  7.èlc,  beau- 
coup plus  souvent  que  ne  le  portaient 
ses  engagements.  Malgré  la  modicité 
de  son  revenu , il  trouvait  le  moyen 
de  soulager  des  familles  indigentes, 
de  faire  élever  des  orphelins  à scs 


toi t ré  ,Ja  , r'wt  cttrorc  •(>/,  cjni  cul  *pî>clcV  fen- 
•iume niait.  De  lu  celle  simplifie «lion  de  U théorie 
harmonique,  par  l'Iitureux  «Justement  et*  groupe*, 
•«  tn  JumiUrt , d’acrord*  dont  auparavant  chacun 
dail  comidcrc  individuellement , itulrnicnl. 


TAR 

frais.  Les  élèves  qui , avec  des  dispo- 
sitions , étaient  trop  pauvres  pour 
payer  ses  leçons , les  recevaient  gra- 
tuitement. Ses  grands  talents  ont  ren- 
du sa  mémoire  impérissable  ; ses  ver- 
tus la  feront  chérir.  Les  ouvrages 
dans  lesquels  Tartini  a expose  sa 
théorie  musicale  sont  : I.  Trattato 
di  musica , seeondo  la  vera  scienza 
dell'  armonia  ; Padoue  , 17 54  , in- 
4°.  On  trouve  un  extrait  détaillé  de 
cet  ouvrage  dans  le  Dictionnaire  de 
musique  de  J. -J.  Rousseau,  à l’art. 
Système.  Serre  de  Genève  ayant  vi- 
vement attaqué  la  théorie  de  Tartini, 
celui-ci  répondit  par  un  nouvel  ou- 
vrage , ayant  pour  titre  : IL  Risposta 
di  Giuseppe  Tartini  alla  critica  del 
di  lui  Trattato  di  musica  , di  M. 
Serre  di  Ginevra , Venise,  1767, 
in-8°.  Tartini,  tout  en  répondant  à 
cette  critique, en  profita  néanmoins, 
et  il  améliora  sa  théorie  dans  un 
troisième  traité  intitulé:  III.  Disser- 
tazione  dei  principj  dell’  armonia 
musicale , contemita  nel  diatonico 
Çenere , Padova,  17671,  in  4°.  la» 
manuscrits  inédits  dont  nous  avons 

Ïarlé  offrent,  d’après  les  rapports 
e ceux  qui  les  ont  examinés,  des 
idées  systématiques  étrangères  à la 
théorie  musicale.  Son  portrait  a été 

S rave  en  France  d’après  le  dessin 
e M.  P.  Guérin  appartenant  à M. 
J. -B.  Cartier.  P — ry. 

TA"RL' r FI  ( Josi-pn  - Artoire  ) , 
l’un  des  premiers  poètes  de  l’Ilalie 
dans  le  dix-huitième  siècle , naquit  à 
Bologne  , en  1 nii , et  fit  ses  études 
chez,  les  jésuites  de  cette  ville.  Oblige, 
par  la  volonté  de  sa  famille,  de  se 
cousacrer  à la  jurisprudence  , il  fut 
reçu  docteur  , en  i *j3çj  , et  se  rendit 
à Rome  pour  achever  ses  e'tudes. 
Ayant  alors  perdu  son  père,  il  revint 
à ses  premiers  goûts  littéraires,  el 
selivra  avec  beaucoup  d’ardeur  à son 
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goût  pour  la  poésie.  Il  accompagna 
plus  tard  en  Pologne,  comme  secrétai- 
re, le  cardinal  Visconti , qui  avait  été' 
nommé  nonce  apostolique  dans  cette 
contrée , et  se  fit  tellement  estimer  de 
ce  prélat,  qu’il  fut  nommé  auditeur 
et  chancelier  de  la  nonciature.  Lors- 
que le  cardinal  retourna  en  Italie, 
Tarufli  resta  à Vienne,  où  il  fut 
chargé  des  affaires  de  la  cour  de  Ro- 
me. C’est  alors  qu’il  se  lia  avec  le  cé- 
lèbre Métastase,  qui  lui  fit  souvent 
l’honneur  de  le  consulter , et  lui  don- 
na, de  son  côté,  d’excellents  avis 
pour  ses  compositions  poétiques. 
Lorsque  le  pape  Clément  XIV  eut 
nommé  un  autre  internonce , Taruffi 
revint  à Rome,  où  il  se  consacra 
tout  entier  à la  culture  des  lettres.  Il 
mourut  dans  cette  ville , le  ao  avril 
1786.  Ses  priucipaux  ouvrages  sont 
divers  Recueils  de  poésies,  Rome, 
1 760,  et  un  Eloge  de  Métastase  , 
Rome , 1 "83.  Z. 

TARU  f IUS  ( Lucius  ) , appelé 
aussi  Tarruntius,  et  surnommé  Fir- 
manus , philosophe  mathématicien , 
naquit  à Firmium , ville  d’Italie  au 
pays  des  Picentins.  Tout  ce  qu’on  sait 
de  sa  vie,  c’est  qu’il  était  contempo- 
rain et  ami  de  Cicéron,  ainsi  que  de 
V arron.  Le  premier  de  ces  écrivains, 
dans  son  Traité  De  la  Divination 
( liv.  11 , ch.  47  ) , le  qualifie  de  fa- 
miliaris  noster.  Tarutius  se  mêlait 
beaucoup  d’astrologie  judiciaire.  Il 
avait  aprofondi  la  science  des  Chal- 
deens  ; et  Pline  nous  apprend  qu’il 
avait  écrit  en  grec  un  Livre  sur  l’as- 
tronomie. C’était  sur  le  passé  et  non 
sur  l’avenir  que  cet  astrologue  avait 
la  prétention  d’établir  ses  horosco- 
pes; et  il  les  appliquait  à l’histoire 
«le  Rome.  Ce  que  raconte  Plutarque , 
au  sujet  de  Tarutius,  prouve  à quel 
degré  les  titres  de  mathématicien  et 
«l’astrologue  donnaient  à ceux  qui 
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s’en  décoraient  chez  les  anciens  le 

trivilégedese  jouer  de  la  crédulité  des 
ommes,  de  ceux  même  qui  passaient 
alors  pour  très -éclairés.  Varron , le 
plus  savant  des  Romains  dans  l’his- 
toire , proposa  k Tarutius , son  ami , 
de  trouver  le  jour  et  l’heure  de  la 
naissance  de  Romulus , en  remontant 
depuis  ses  actions  connues , comme 
cela  se  pratique  pour  la  résolution 
des  problèmes  de  géométrie.  Le  phi- 
losophe de  Firmium  , après  avoir 
considéré  les  actions  de  Romulus, 
les  circonstances  de  sa  vie  et  le  genre 
de  sa  mort , et  comparé  tous  ces  in- 
cidents ensemble,  prononça  hardi- 
ment, comme  un  fait  incontestable, 
que  ce  prince  avait  été  conçu  la  pre- 
mière année  de  la  seconde  olympiade, 
le  vingt  - troisième  jour  du  mois  que 
les  Égyptiens  nomment  choiak , vers 
la  troisième  heure  du  jour , à laquelle 
il  y eut  uue  éclipse  entière  de  soleil  ; 
qu’il  vint  au  monde  le  21  du  mois  de 
thot , vers  le  lever  du  soleil , et  qu’il 
fonda  Rome  le  9 du  mois  de  phar- 
mouti  ( 1 );  date  qui , selon  Petau,  ré- 
pond au  4 octobre.  Cicéron  ( loco  ci- 
tato)  rapporte  le  même  fait  d’une 
manière  bien  différente  : il  dit  que 
Tarutius,  a remontant  au  jour  de  la 
» fête  de  Paies , où,  selon  la  tradition, 
» Rome  fut  fondée  par  Romulus , di- 
» sait  que  la  lune  était  alors  dans  la 
» balance  ; et  il  n’hésitait  pas  à tirer 
n l’horoscope  de  Rome.  » Du  reste , 
on  doit  à Plutarque  et  à Cicéron  la 
justice  de  reconnaître  qu’ils  n’étaient 

Iias  aussi  confiants  que  Varron  dans 
a science  de  Tarutius.  Le  premier 
rapporte  l’anecdote  du  ton  de  l’in- 
crédulité j et  le  second  s’écrie  : « Puis- 
» sance  inconcevable  de  l’erreur  ! 
b quoi  ! le  jour  natal  d’une  ville  ap- 
b partiendra  aussi  à l'influence  des 


(1}  Pliitarqu*,  fie  dt  Romuluf. 
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» étoiles  et  de  la  lune!  etc.  » Une  re- 
marque très  - grave  peut  toutefois 
trouver  sa  place , à propos  de  la  dif- 
férence du  jour  que  chacun  d’eux  a 
prétendu  que  Tarutius  assignait  à la 
fondation  de  Rome.  Le  jour  de  la  fête 
de  Pales , mentionné  par  Cicéron,  ré- 
pond au  ai  avril,  date  bien  éloignée 
de  celle  du  4 octobre , qui  résulte 
du  texte  de  Plutarque.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , c’est  que  Varron  n’a 
pas  craint  de  donner  le  calcul  chi- 
mérique de  son  ami  l’astrologue 
pour  base  de  sa  chronologie  ro- 
maine. Solin  cite  également  Tarutius 
comme  garant  de  la  date  de  la  fon- 
dation üe  Rome  j et  il  l’appelle  le 

Îlus  célèbre  des  mathématiciens  ( 2 ). 

anitius  est  mentionné  par  Pline  au 
nombre  des  auteurs  d’où  il  a tiré  les 
matériaux  du  dix -huitième  livre  de 


(i)  Solin , ch.  I*». , page  *,  édit,  de  SamnuûfC. 
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son  Histoire  naturelle  (3).  On  l’a  con- 
fondu quelquefois  avec  Lucius  Arun- 
tius , historien , qui  avait  public,  sous 
Auguste,  l’histoire  de  la  première 
guerre  punique,  et  auquel  Sénèque 
reproche  son  affectation  maladroite 
à imiter  le  style  de  Sallustc.  Bayle 
a fait  un  article  curieux  sur  le  ma- 
thématicien Tarutius,  qu’il  appelle 
Tarruntiiis  (4).  M.  Schœll  l’a  omis 
dans  son  Histoire  abrégée  de  la 
littérature  romaine ; et  ici  même 
l’on  n’aurait  pas  jugé  cet  astrologue 
digne  d’une  notice  particulière  , si  le 
trait  que  l’on  avait  à citer  de  lui  ne 
confirmait  l’opinion  énoncée  dans 
plusieurs  autres  articles  sur  l’incerti- 
tude de  l’histoire  des  premiers  siè- 
cles de  Rome.  D — a — b. 


(5)  L»y.  i**. 

(4)  Voyn  aaui  1m  rtûyuon»  d.  B«ifurl , ».  » 
Tarutius. 


FIN  DU  QUARANTE -QUATRIEME  VOLUME. 
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